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GuDE  ou  GUDIUS  (  Marquard)  , 
antiquaire,  né  le  i*"".  février  i6~)3 , 
à  Reiisbourg,  dans  le  Holstein,  y 
commença  ses  éludes  sous  la  direcliou 
de  Jonsius,  et  les  continua  à  l'acadé- 
mie de  léiia ,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Apiès  avoir  terminé  ses  cours,  il 
visita  les  priucipales  villes  de  1  :  B'isse- 
Allemagne,  et  passa  eu  Ho  lande  avec 
des  lettres  pourHeinsiuset  Gronovius. 
Il  fit  ce  vovage  contre  le  gré  de  ses  pa- 
rents, qui  le  voyaient  avec  peine  né- 
g'iger  l'élude  du  droit,  poursuivre  une 
carrière  qui  ne  semblait  pas  d  vii  le 
conduire  à  la  fortune.  Ses  nouveaux 
amis  s'empressèrent  de  lui  tn  uvi  r  un 
emploi  conforme  à  ses  goûts  ;  et  il  se 
chargea  de  l'éducation  de  Samuel 
Schatz,  jeune  homme  très  riche,  et 
qui  avait  aussi  le  goût  des  voyages.  Ils 
partirent  ensemble  de  la  Haye,  vers 
la  fin  de  1659,  ^^  s'arrêtèrent  à  Paris 
près  d'un  au.  Gudius  profila  de  son 
séjour  dans  cette  rapitalc  pour  se  lier 
avec  plu>^ieurs  savants  ,  entre  autres 
avec  Ménage  ,  auquel  il  fournit  quel- 
ques notes  pour  sou  Diogène  L^ërce, 
et  avec  Henri  de  Valois  ,  qui  l'en- 
gageait à  publier  un  opuscule  encore 
inédit  de  St.-  Hippo'yte  ,  touchant 
l'Antéchrist  (  Voy.  St.-Hippolyte  ). 
Nos  deux  voyageurs  étaient  a  Tou- 
louse au  mois  d'octobre  1661  ;  et  ils 
y  furent  retenus  par  une  maladie 
grave,  dont  ils  avaient  été  atteints 
en  même  temps:  ils  partirent,  ayant 
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d'être  bien  rétablis,  pour  l'Italie,  où 
ils  furent  accueillis  d'une  manière  très 
distinguée.  Hs  séjournèrent  à  Rome, 
à  Florence,  à  Naples,  et  y  firent  une 
ample  récolte  d'antiques  et  de  manus- 
crits précieux.  Cependant  les  amis  que 
Gudius  avait  laissés  en  Hollande, 
continuaient  de  lui  chercher  un  em- 
ploi; et  ils  obtinrent  enfin  pour  lui 
une  chaire  à  l'académie  de  Duisbourg: 
mais  Schatz  lui  persuada  de  la  refuser 
pour  l'accompagner  en  Angleterre. 
L'amitié  de  ce  jeune  hommf"  pour  Gu- 
dius, inspira  de  la  jalousi.  à  Is.  Vos- 
sius,  qui  tenta  de  les  désunir;  mais 
l'affection  de  l'élève  pour  son  maître 
parut  en  redoubler.  Gudius,  à  soa 
retour  d'Angleterre  ,  recul  ,  en  1668, 
l'oifi  (  d'une  chaireà  Divcnteret  d'une 
autre  à  Amsterdam:  il  les  refusa  toutes 
1<  s  deux,  ft  partit  l'an  née  suivante  avec 
son  ami  pour  le  Holstein.  J^e  duc  vou- 
lant retenir  dans  ses  états  Gudius, 
né  son  sujet ,  le  fit ,  en  1 67  r ,  son  bi- 
bliothécaire, et  l'honora,  en  «672 
du  titre  de  son  cous<  iiiei  intime.  Une 
mort  prématurée  enli  va  Schatz  en 
1674.  par  son  testa.ricnt  il  institua 
Gudius,  son  unique  liéritier:  mais  on 
reproche  à  celui-ci  d'avoir  fait  annu- 
ler des  dispositions  en  fdveiir  de  Gro- 
novius  ,  de  Heinsius,  et  d'autres  litté- 
rateurs; e'  cette  preuve  d'vidite,  si 
rare  dans  les  vrais  savanîs,  ser.it  une 
tache  éternelle  à  sa  mémoire,  (iuduis 
encourut,  en  1678,  0  disgrâce  de  soa 
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souverain ,  sans  qu'on  en  s.iclie  le 
moîil: quoiqu'il  evlt  alors  une  fortune 
biiilantc,  il  témoisina  un  gnmd  cha- 
grin de  f-e  voir  éloigne  de  la  cour; 
mais,  peu  de  temps  après ,  i!  pnrviiit  à 
$e  faire  e oijjloyer  par  le  i  oi  de  Dane- 
mark, dont  il  devint  un  des  con- 
seillers. Gudius  mourut  le  26  novem- 
bre 1689.  Sa  bibliotlicquc,  très  riche 
en  manuscrits,  qui  avaient  été'  sur- 
tont  l'objet  de  l'envie  de  Vossius ,  fut 
ach'tëe  par  Lcibnilz,  pour  le  duc  de 
Wolfejibuttel.  Gudius  pronitttail  quan- 
tité d'ouvrages  ;  mais  il  n'en  donna 
aucun  ,  et  il  n'a  fait  imprimer,  outre 
le  Traité  de  St.-Hippolyte  (Paris, 
1661,  in-8°.  )?  qu'il"  morceau  de 
Jonsius,  sur  la  forme  de  la  lance  des 
Spirtiatcs,  quelques  vers  à  Reinesius, 
et  une  thèse ,  De  cUnicis  sive  graba^ 
îariis  veteris  ecclesiœ,  léna,  lôS^  , 
in-4''.  Pierre  Burman ,  devenu  pos- 
sesseur des  manuscrits  de  Gudius, 
eu  a  extrait  :  I.  Marq.  Gud'd  et  doc- 
torum  virorum  aliorwn  ad  eum 
Epistolœ ,  Utrecht,  1697,  in-4°.;  on 
trouve  aussi  dans  ce  volume  des  lettres 
de  CI.  Sarrau  ,  tirées  de  la  bibliothè- 
que de  Gudius.  H.  Ses  Notes  sur 
Phèdre,  insérées  dans  l'édition  d'Ams- 
Terdam,  1698,  in-8'. ,  qui  contient 
d'ailleurs  quatre  fables,  copiées  par 
Gudius, d'après  un  manuscrit  deDijou, 
De  tous  les  ouvrages  de  ce  savant,  le 
plus  connu  est  le  recueil  d'inscriptions 
qu'il  laissa  imparfait  :  Graevius  se 
chargea  de  le  mettre  en  état  de  paraî- 
tre; mais  n'en  avant  pas  eu  le  loisir, 
il  confia  ce  travail  à  JeanKool,  un  de 
ses  élèves,  qui  mourut  avant  de  l'a- 
voir terminé  ;  enfin  Franc.  liersel  le 
donna  au  public  sous  ce  litre  :  Anti- 
qiiœ  inscriptiones  tum  grcrcœ  tum 
latinœ  olim  à  Marq.  Gudio  coUectœ; 
imper  à  Joan.  Koolio  digestœ,  hor- 
tatu  consilioqiie  Grœvii ,  cum  ad- 
iiQtaiionibus   eorum  ,   Ltuw4idej3  , 
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1731,  infol.  La  Bibliothèque  raî- 
sonnée  des  ouvrages  des  savants  de 
l'Europe ,  lom.  x,  contient  une  bonne 
notice  sur  Gudius  :  on  peut  encore 
consulter  h  s  Mémoires  de  Niceron, 
tome  XXVI  ,  et  le  Dictionnaire  de 
Chauftcpié,  où  l'on  a  relevé  quelques 
erreurs  échappées  aux  précédents 
biogriphis.  W — s. 

G  U  D  E  (  GoTTLOB  -  Frédéric  ) , 
savant  théologien  protestant  ,  né  à 
Lauban ,  dans  la  Lusace,  en  1701, 
mort  le  20  juin  1756,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  De  juriscoii* 
suUorum  et  politicorum  in  Scriplu- 
ram  sacram  ineritis  critico-exegesis, 
Leipzig,  1729,  in-4".  Celle  disser- 
tation est  très  curieuse.  IL  Demons- 
tratio  hermeneutica  quod  Christus 
in  cœnd  sud  uzy.vpoitriiJM  agnum 
paschalem  non  comederit ,  ibid. , 
1741  ,  in-4''.  :  celte  seconde  édition 
est  augmentée  d'une  Réponse  aux  ob- 
jections de  Conrad  Ikeiiius,  IlL  Pitcf. 
Jo.-Guil.  Hoffmnnni  J.  U.  doc- 
toris  ,  ibid.,  174'^,  in  -  4".  Giide 
était  l'ami  et  le  bcau-lVère  d'Hi'ffraanu , 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  ;  la  biogra- 
phie, pleine  d'intérêt,  qu'il  a  donnée 
de  ce  savant  homme,  peut  être  citée 
comme  un  modèle  de  ce  genre.  IV'. 
Dissertatio  historico-critica  de  Sad- 
dnceorum  in  judaicd  gente  aulori- 
tate ;  dans  le  tome  11  des  Miscellan. 
Lips.  nova,  publiés  par  Mencke.  V, 
Epistola  apologeiica  pro  Disserta' 
tione  de  Sadduceorum  autoritate  ; 
dans  le  même  recueil,  tom.  v.  YI.  De 
arlibus  Juliani  apostalœ  paganam 
religionem  instaurandi ,  léna,  1740, 
in-4''.  J  ^'  beaucoup  d'autres  disser- 
tations sur  divers  points  de  critique 
sacrée  ou  de  grammaire  hébraïque. 
—  Son  père  ,  Frédéric  Gude  ,  né 
en  Silésie  en  1GG9,  mort  le  6  mars 
1755  ,  à  Lauban  ,  où  il  était  premier 
pasteur,  a  Liijé  divers  ouvr?g;es  da 
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hièrac  geure;  mais  ils  sont  tous  en 
allemand.  —  Henri-Louis  Gude,  uc- 
vcu  de  Marquard,  avait  un  talent  sin- 
gulier pour  apprendre  les  langues  ,  et 
parlait  presque  toulcs  celles  de  l'Eu- 
rope. Il  avait  voyr.gé  dans  toutes  les 
cours  ,  et  était  fort  instruit  des  inté- 
rêts des  différentes  puissances;  mais 
son  inconstance  naturelle  ne  lui  per- 
mettant de  se  fixer  nulle  part,  il  aban- 
donna sa  place  do  secrétaire  à  la  chan- 
cellerie de  GluckstaJf,  pour  voyager 
de  nouveau  sans  aucun  Lut.  Cette  vie 
vagabonde  l'exposa  parfois  à  de  fâ- 
cheuses aventures;  il  fut  souvent  ré- 
duit à  vivre  de  sa  plume,  s'occupa  de 
diverses  tiaductions,  et  donna,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  ou- 
vrages populaires ,  des  descriptions 
de  l'état, présent  de  Nuremberg,  de 
Brème,  de  Lubeck,  de  Hambourg, etc., 
tous  en  allemand  ;  enfin  ,  abruti  par  la 
crapule ,  il  mourut  misérablement  à 
Halle,  le  '2-7  novembre  1707.  W — s. 

GUDELINDS.  Fojr.  GouDELiN. 

GUDEN  (Jean  Maurice),  sa- 
vant jurisconsulte  saxon,  né  à  Heili- 
gensladt,  en  lôSg^  dans  la  Haute- 
Saxe  ,  professa  le  droit  avec  beaucoup 
de  distinction  à  Erfurt,  l'ut  nommé 
assesseur  au  tribunal  de  l'électorat  de 
Maïence  ,  et  mourut  le  2 1  avril  1688. 
Ou  citera  de  lui  :  L  Dissertatio  ad  jus 
publlciim  ,  Erfurt,  lô-jD,  in-4".  H. 
HistoritP.  Erfurlcnsis  ab  urhe  con- 
ilitd  ad  reductam,  libri  ir ,  ibid. , 
1675,  in-8'.,  lig. ,  réimprimé  dans  le 
tome  m  de  la  Collectio  scripLor.  his- 
îoriœ  Moguntinœ,  parJean-Chr.Joan- 
uis,  Francfort,  iT2'2-2'y,iu-fol.  :  cette 
histoire  est  très  estimée.  Jusl.  Chr. 
Motschmann  a  publié  la  vie  de  Gu- 
den  dans  VErfordia  litterata.  —  Va- 
lentin-Ferdinand  Guden  ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  baron  ,  che- 
valier de  l'ordre  immédiat  de  l'em- 
pire, conseiller  à  ia  chambiç  iropé- 
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riale,  né  à  Maïence  en  1G79,  mort 
le  9  mars  1758,  est  principalement 
connu  par  son  Codex  diplomnlicus 
sive  Sjlloge  diplomalariorum ,  mO' 
numentorinnqueveteruin  ineditoruin 
adhuc  ,  et  res  gennanicas  prœcipuè 
MogiiiUinas  illustrantium.  Le  pros- 
pectus de  cet  iuiportant  ouvrage  pa- 
rut à  Francfort,  i7'2B,  in-8'.  Les 
savants  desiraient  vivement  la  conti- 
nuation de  ce  recueil  :  l'auteur  en  pu- 
blia les  trois  premières  parties  en 
1745,  47  et  5i  ,  à  Gôltingue,  Franc- 
fort et  Leipzig,  in-4°.  Fréd.-Charl. 
de  Jîuri  publia  la  quatrième  en  1 758  , 
et  Henri- Guillaume-Antoine  de  Buri 
la  cinquième  en  i  768 ,  avec  une  sa- 
vante préface  et  une  notice  sur  la  vie 
de  l'auteur  par  J.  D.  d'Ûlensclilager. 
Les  diplômes  et  pièces  inédites  que 
contient  cette  collection  ,  s'étendent  de 
l'an  881  jusqu'à  la  fin  du  xm".  siècle* 
Val.  Ferd.  Guden  a  encore  publié  ea 
allemand,  sous  le  titre  à' Uncialœum 
seleclum  fFezlariense,  Wetzlar, 
1734,  in-4"'>  un^  description  d'une 
riche  collection  de  monnaies  et  mé- 
dailles modernes.  —  Henri-Philippe 
Gxjdek,  (Joctcur  en  théologie,  mem- 
bre du  consistoire  d'Hanovre ,  et  sur- 
intendant des  églises  du  duché  de 
Gdtlingue,  né  à  Vornomhaiisen  en 
167G,  mort  rà  Zdle  le  27  avril  1742, 
a  publié  plusieurs  ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  L  Dissertaiio 
sœcularis  de  Ernesto  ,  duce  Bruns- 
vicensi  et  Luneburgensi,  Hanovre  , 
1730,  in- 4".  II.  Notitia  ordinis 
eremitarum  Augustinianorum  ;  elle 
est  divisée  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière s'étend  jusqu'à  Luther;  et  la 
seconde  conlient  la  vie  de  ce  réforma* 
tcur  et  de  ses  confrères  qui  l'ont  aidé 
dans  son  projet.  III.  La  Fie  de  St.^ 
Boniface,  Helmstadt,  1720,  in^". 
IV.  V Histoire  ecclésiastique  de 
Gottingite,  Adelnvg  cite  encore  de  lui 
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un  Spécimen  gcogi-aphicc  litterarice 
in  HispMÙd  litleratd.  On  peut  con- 
sulter ,  pour  les  détails ,  son  Elo^e 
dans  le  tome  m  àeVffistoire  de  Gôt- 
t'uigne,  parlleumann.         W — s. 

GUDE^OF  (Boris).  Fof.  GO- 
DOUNOF. 

GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE 
(Paul  Philippe  )  ,  liltcialcur  ,  ne  à 
Paris  le  G  juin  1758,  de    parents 
prolestants  ,   était  iils  d'un  liorlo<:,i,'r 
distingue  dans  i'estrcice  do  son  art  ; 
et  ce  rapport  tut  peut- être  l'origine  de 
son  inliinitc  avec  le  fameux  Deauuiar- 
cliais.  Sa  mère,  restée  veuve  fort  jeune, 
lui  apprit  elle-même  à  lire  dans  les 
ouvrages  de  nos  meilleurs   ailleurs  , 
el  l'envoya  ensuite  faire  ses  études  à 
Genève,  Il  profita  de  son  séjour  en 
celte  ville  ,  pour  visiter  Voltaire,  qui 
essaya  de  le  de'tourner  de  la  carrière 
des  lettres  ,   dont  il  lui  fit   voir  les 
dangers  :  mais  le  penchant  de  Gudin 
l'emporta  sur  les  avis  de  ce  grand 
homme  ,  et  sur  ceux  de  sa  mère.  De 
retour  à  Paris ,    il  se  livra   entière- 
ment à  la  poe'sie.  A  vingî-deux  ans  ,  il 
présenta  auxconie'diens  Cljtemneslre 
ou  la  Mon  d^Agamemnon ,  qui  fut 
reçue  à  l'étude;  mais  la  difliculté  de 
trouver  trois  actrices  pour  les  prin- 
cipaux rôles  ,  en  fit  retarder  la  repré- 
sentation ,   que  la   retraite  de  M'^*". 
Clairon  rendit  impossible. Uoc  seconde 
tragédie^inlitulée ,  Hugues  le  Grand, 
et  qui  offrait,  dit-on  ,  des  beautés  du 
premier  ordre,  éprouva  le  même  sort: 
enfin  ,  le  jeune  poète  parvint  à  faire 
représenter,  en   1776,  son   Corio- 
lan  (  I  )  ;  le  peu  de  succès  de  cette  pièce 
le  détermina  à  renoncer  au  théâtre. 
Le  genre  de  l'histoire  parut  d'abord  !c 
lixer  ;  mais  son  goût  le   ramenait  , 

(i\  Le  plan  el  l'intention  de  cette  tr.-.g^die  , 
qui  fut  imprimée,  sont  exprimés  dans  le  dernier 
vers  où  la  mère  de  Coriolan  s'écrie  :  Ah!  j'ai 
perdu  mon  Jilsi  çt  soo   »mi  répond  ;  Vçiu  avet 
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sans  cesse  et  comme  malgré  lui ,  à  la 
poésie  ,  qui  fut  toujours  le  plus  doux 
de  ses  délassements.  Partisan  des  ré- 
formes, mais  ennemi  de  la  licence,  il 
fut  effrayé  du  caractère  que  prit  bien- 
toi  la  révolution;  et  s'étant  retiré  à  la 
campagne,  il  y  cherchait,  dans  des 
occupations  variées,  des  distractions 
ausciitimentdesmausqni  pesaient  sur 
son  pays.  Le  danger  passé,  il  revint  à 
Paris  ,  et  s'occupa  de  revoir  les  pro- 
ductions de  sa  jeunesse,  ou  bien  d'en 
terminer  de  nouvelles.   Il   devait  de 
nombreux  amis  à  sa  franchise ,  et  à 
celte bienvcillancequiétait  peinte  dans 
ses  traits  comme  dans  toutes  ses  ac- 
tions :  il  ne  chercha  jamais  à  augmen- 
ter sa  fortune  ,  quoiqu'elle  fût  mé- 
diocre; et  il  ne  consulta,  dans  le  choix 
d'une  épouse ,  que  les  rapports  de  ca- 
ractère ;  aussi  l'union  qui  en  résulta 
fut-elle  heureuse.   La  foicc  de  son 
icmpéiaraent  faisait  espérer  qu'il  joui- 
rait plus  long-temps  de  son  bcuheiU'. 
Gudin  mourut  d'une  maladie  aiguë  à 
Paris,   le  26  février   1812.    Il    fut 
d'abord  associé,  puis  correspondant 
de  l'Institut ,   et  membre   des  aca- 
démies  de   Lyon ,  de   Marseille    et 
d'Auxerrc.  Ou  a  de  lui  :  I.  Lothaire  et 
Falrade ,  ou  le  Royaume  mis  en  in- 
terdit ,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers, 
Genève,  1767,  in-S".  Cette  pièce  qui 
n'a  jamais  été  représentée,  fut  brûlée 
à  Rome ,  en  1 768 ,  par  décret  de  l'in- 
quisition. Il  la  fit  réimprimer  avec  une 
préface  ,    Rome  de  rimpri.mci  ie  du 
Vatican  (Genève),  1777,  in-8°. ,  et 
enfin,  Paris,  1801.  Cette  derticreédi^ 
tion  fut  enlevée  à  l'instant,  tout  en- 
tière ,  sans  que  l'auteur  ait  jamais  su 
par  quelle  voie  elle  s'était  écoulée.  II, 
Coriolan ,  ti'agédie  jouée  en  quatre 
actes,  mais  imprimée  en  cinq,  Pa- 
ris, 1 77G,  in-8  '.  L'auteur  l'a  fait  pré- 
céder d'une  dissertation  sur  toutes  les 
tragédies  donlCoriolaii  a  fourni  le  sujet 
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en  Fnnce ,  en  Italie  el  en  Angleterre. 
Ce  sujet  a  depuis  éle  traité  trois  fois 
en  français,  par  Laliarpe,  Ach.  Gou- 
jon et  Ségur  aîiic.  (  Foy.  Chapoton  , 

CORIOLAN  et  FORBONNAIS.  )  111.  AuX 

mdnes  de  Louis  XV  et  des  grands 
hommes  qui  ont  vécu  sous  son  règne, 
Deux-Ponts,  1776,  2  vol.  in-S".;  Lau- 
sanne, 1777,  niême  format.  L'intro- 
duction de  cet  ouvrage  en  France,  fut 
défendue  par  la  police.  Le  style ,  dit 
Grimm  ,  en  est  inégal  ;  mais  on  y 
trouve  des  vues  ,  de  la  chaleur  ,  et  les 
sentiments  d'un   bon  citoyen.  C'est , 
ou  plutôt  ce  devait  être  le  tableau  des 
progrès  de  l'e^-prit  bumain   dans  le 
xviii'".  siècle.  Ou  a  reproché  à  l'au- 
teur de  louer  lorsqu'il  fallait  peindre, 
et  de  prodiguer  ses  éloges  avec  si  peu 
de   discernement  ,    qu'il   représente 
Beaumarchais  comme  le  Calon  de  la 
Fiance,  pour  avoir  osé  plaider  contre 
un  membre  du   parlement  de  Paris. 
lY.  Graves  ohstrvations  faites  sur 
les  bonnes  mœurs  par  le  frère  Paul, 
hermile  des  bords  de  la  Seine ,  Pai  is , 
17';  9,  in-i2,C'est  un  recueil  de  con- 
tes :  la  versification  en  est  facile;  mais 
les  sujets  sont  peu  piquants ,  quoique 
licf  ncieux.  L'auteur  les  reproduisit  , 
vi"gt-sept  ans  après  ,  sous  ce  titre  : 
Contes ,  précédés  de  Becherches  sur 
l'origine  des  contes  ,  pour  servir  à 
Vhistoire  de  la  poésie  el  des  ouvrages 
de  l'imagination  ,V^x\s  ,  1806,  2 
vol.iu-8".  Les  recherches  sont  assez 
superficielles  sous  quelques  rapports  : 
parmi  les  contes  ,  les  meilleurs  sont 
ceux  que  Gudin  a  imités  des  anciens  fa- 
bliaux ;   les  autres  ne  sont  guère  que 
des  anecdotes  et  des  mots  licencieux 
qui  ne  peuvent  être  soufferts  que  parce 
qu'ils  donnent  urfc  idée  des  mœurs  de 
l'époque  qui  a  précédé  la  révolution  ; 
ce  qui  était  le  véritable  but  du  con- 
teur. V.  Discours  en  vers  sur  Vaho- 
lition  de  la  servitude ,  Paris ,  1 78 1  , 
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in-S".  C'est  dans  cette  pièce,  adressée 
au  concours  de  l'académie  française, 
mais  qui  n'y  obtint  pas  le  prix,  qu'oa 
trouve  ce  vers  connu  : 

Le  roi  d'un  peuple  libre  esl  seul  un  roi  pulss.in». 

VI.  Supplément  à  la  Manière  d*é~ 
crire  l'Histoire  ,  Kchl ,   1784  5  in- 
12.  Cette  critique  d'un  ouvrage   de 
l'abbé  de  Mably  aurait  pu  être,  dit 
Grimm,  plus  piquante  et  plus  polie; 
mais  on  y  trouve  des  r>bscrvations  im- 
portantes et  des  anecdot»  s  curieuses. 
Mably  n'avait  osé  attaquer  Voltaire 
qu'après  sa  mort.  Gudiu  le  défendit 
lorsqu'il  ne  pouvait  plus  se  défendre 
lui-même.  VII.  Essai  sur  l'histoire 
des  comices  de  Rome ,  des  Etats-gé- 
néraux de  France  et  du  parlement 
d Angleterre  ,  Paris  ,   1  789  ,  5  vol. 
in-8  .  L'académie  française  décerna  , 
la  même  année,  à   ctt  essai,  le  prix 
d'utiiité.  Il  a  le  mérite  rare,  dans  ces 
sortes  d'ouvrages,  d'être  éciit  avec 
beaucoup  de  clarté.  VIII.  Supplément 
au  Contrat  social  jPsirh,  1  79o,in-i2; 
1791,  in-8'\  ;  1792,  in- 1 2  ;  traduit 
en    allemand  par  Ab.   F.   Hubner , 
Koenigsberg  ,  1  792  ,  in-8  '.  Dins#:e 
livre    adressé    à   l'assemblée   cofftti- 
tuante  ,  il  démontre  que  le  gouverne- 
ment   monarchique   est   le   seul  qui 
puisse  convenir  à  la  France  :  aussi 
l'auteur  fut- il  proscrit  pendant  la  ter- 
reur. IX.    Répense  d'un   ami   des 
grands  hommes   aux  envieux  de  la 
gloire  de  Foliaire,  Paris,   1791    , 
in-8".  X.  La  conquête  de   JSaples 
par  Charles  FUI ,  Paris,     1801  , 
5  vol.  iu-8".  C'est  un  poème  héroï- 
comique,  dans  le  genre  de  celui  de 
l'Arioste.  Il  y  avait  travaillé  pendant 
trente  ans  ;  cependant  ce  poème  n'a 
pciiit  eu  de  succès  en  France  :  inais 
il  est,  dit-on,  fort  connu  en  Alle- 
magne. Xî.   L'Astronomie  ,    poèuic 
en  trois  chants  ,  Paris,  1801  ;  el  aug- 
menté d'un  quatrième  chant ,  ibid. , 
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1811  ,  in -8". ,  enrichi  de  savantes 
notes  :  Lalande  en  loue  la  versifica- 
tion et  l'exaclitiide.  Enfin  Gndin  est 
l'éditeur  des  OEiwres  complètes  de 
Eeaumarcliais,  Paris,  i8oq.  7  vol. 
in-8".:  outre  les  prëfares  et  \es  notes, 
il  a  insère'  dans  le  dernier  volume, 
lin  morceau  d'une  assez  grande  e'ten- 
due  ,  intitule'  :  Des  Drames  et  des 
Comédies  de  Beaumarchais  ,  et  de 
quelques  critiques  qu'on  en  a  faites. 
C'est ,  comme  on  le  pense  bien  ,  une 
apologie  des  pièces  de  son  ami  ;  m;iis 
elle  n'est  pas  dépourvue  d'ua  certain 
intérêt.  Ou  a  publié  une  Notice  sur 
M.  Gudindela  Brenellerie  ,  Paris, 
i8i2,iii-8''.  (i)  C'est unpanéj^yrifpie; 
mais  on  y  trouve  des  anecdotes  agréa- 
bles, animées  par  le  langage  de  l'es- 
prit et  du  sentiment.  Ou  y  apprend 
que  l'auteur  a  composé  une  histoire 
de  France ,  qui  se  termine  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  et  qui  pourrait  former 
tienle-cinq  volumes  in-8°.  Le  manus- 
crit existe  encore  dans  sa  famille.  Une 
entreprise  aussi  vaste ,  qui  a  été  l'objet 
d'un  travail  de  quarante  ans,  détruit 
ée  reproche  que  lui  l'ait  nu  critique, 
ci.iilleurs  assez  impartial ,  Grimm.  Il 
p^'étciid  que  Gudiu  avait  de  l'esprit , 
fies  connaissances  ,  de  l'imagination 
€t  de  la  verve;  et  q:)e  ce  qui  paraissait 
îiii  manquer  ,  c'était  la  faculté  d'em- 
Jjrasscr  fortement  un  objet.  La  publi- 
cation de  cette  histoire  détruirait  com- 
plètement cftte  assertion.  (  ^.  CoutxT 
»E  Gebelin,  X,  109.)  VV  — s. 
GUDÎUS.  P^oj.  Gude. 
GUDMUNDEB  (Olavsen),  Is- 
land.^is,  naquit  en  iGS^i,  et  se  rendit 
en  Danemark  en  1680.  Le  comte  de 
Gyllenstiern  fut  envoyé  la  même  an- 
née à  Copenhague  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  de  Suède,  pour  la 


(0  Indi'penilamment  de  celle  qui  a  éli  faite 
pav  M.  Dupunt-dc-Nninours  ,  t<  insérée  dans  le 
'rJe^Li:rc  ds  inuH  ;8ia. 
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conclusion  du  mariage  de  Charles  Xî 
ave«;  Ulrique-Éléonore  de  Dane- 
mark. Comme  on  parlait  beaucoup 
des  manuscrits  arrivés  d'Islande, 
l'ambas-adeur  demanda  à  les  voir;  et 
ce  fut  Gudmunder  qu'on  chargea  de 
les  lui  montn  r.  Les  connaissances  et 
les  talents  de  cet  Islandais  inspirèrent 
de  l'estime  pour  lui  au  comte  de  Gyl- 
lenstiern ,  qui  l'engagea  à  passer  en 
Suède,  pour  y  être  employé  comme 
interprète. Charles XI,  ajant  créé  ur.c 
institution  savante,  nommée  dans  le 
pays  Archives  des  antiquités ,  Gud- 
munder y  fut  placé  pour  la  partie  de 
la  littérature  islandaise ,  et  publia  plu- 
sieurs de  ces  livres  irlandais  désignés 
par  le  nom  de  Saga.  Il  mourut  à 
Stockholm  en  lôgS.  C — au. 

GUDMUNDUS  ANDREA,  Islan- 
dais, était  fils  d'un  paysan.  Ayant  fré- 
quenté quelque  temps  l'école  de  Ho- 
him,  en  Islande,  il  reçut  un  certifi- 
cat de  capacité,  pour  se  rendre  à  l'u- 
niversité de  Copenhague.  M  is  sa 
pauvreté  l'empêchant  d'entreprendre 
le  voyage ,  il  embrassa  l'état  de  son 
père.  Il  pu])!la  cependant  un  écrit 
intitulé  Z?e  Poligamidet  concuhina- 
tu  ,  où  l'on  trouva  des  propositions 
répréhensibles  ,  et  qui  le  fit  mettre 
aux  ariêts  ,  d'abord,  en  Islande,  et 
ensuite  à  la  Tour-bleue  ,  à  Copen- 
hague. Une  nuit  ,  s'étaut  trop  avancé 
hors  de  sa  fenêtre  ,  pour  observer 
les  étoiles  ,  il  tomba  dans  la  rue  , 
mais  saiiS  se  faire  aucun  iiisl  ;  et  il 
demanda  aussitôt ,  d'être  rameiiédans 
sa  prison.  Ce  trait  fut  rapporté  au 
roi ,  qui  lui  accorda  la  liberté  ,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  continua  ses 
études.  Il  mourut,  à  Copenhague  ,  en 
1654  ,  d'une  maladie  contagieuse. 
S'étant  suitout  occupé  des  antiquités 
du  Nord,  il  composa  1rs  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Voluspa  ,  philosoplùa  anti- 
qiiisïima  Norregodanicn ,  tradn;';^ 
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en  hùn  ,  Copculiagnc  ,  iG-]7)  ,  iii- 
4".  II.  Lexicon  islandicum ,  ibid., 
i685  ,  in-4°.  Ces  deux  ouvrages  pos- 
thi:mcs  fuieut  publiés  par  Rescniu«. 
C — Atr. 

GUÉ4U  DE  UEVERSEAUX 
(  Jacques  Etienne  )  naq'îit  à  Chai- 
trcs  ,  en  1 706  ,  d'une  famille  noble  , 
et  se  destina  par  goût  à  la  profession 
d'fivocat ,  qu'il  exerça  au  parlement 
de  Paris  ,  de  manière  à  acquérir  une 
véritable  célébrité.  11  n'y  eut  pen- 
dant un  assez  grand  nombre  d'années, 
■que  très  peu  d'afl'jires  importantes 
oii  sou  nom  ne  figurât  pas  avec  celui 
de  M.  de  Genncs  ,  autre  avocat  dis- 
tingué ,  qui  était  aussi  né  à  Chartres. 
Il  mourut,  en  i-jSd  ,  ayant  toujours 
joui  d'une  extrême  considération  ,  et 
laissant  beaucoup  de  mémoires  im- 
primés qui  mériteraient  d'être  recueil- 
li-. —  Jacques  -  Philippe  -  Etienne 
GuEAu  DE  Reveb'Eaux  ,  Gls  du  pré- 
cédent, pour  qui  la  terre  ,  dont  son 
père  et  lui  portaient  le  nom,  et  quicst 
située  près  deClnrtres,  fut  érigée  en 
marquisat,  naquit  en  175g.  Il  fut 
d'abiird  intendant  de  Moulins,  et  en- 
suite de  la  Rochelle,  où  il  signala  son 
administration  par  le  dessèchement 
des  marais  de  Rochcfort  et  Marennes. 
En  1790,  il  sefi'îadans  sa  terre  de 
Beaumont  près  IS'ogent-k-Rttrou  ,  cl 
entretint ,  de  là  ,  une  correspondance 
avec  les  princes  français  expatriés , 
par  l'intermédiaire  de  M.  de  Conzié  , 
c\êqne  d'Arras.  Il  fut  une  des  vic- 
times qui  périrent  sur  l'écbafaud  ,  à 
Paris,  en  179 -î.  L — P — E. 

GUÉBRIÀNT  (Jean -Baptiste 
PuDES  ,  comte  de  )  ,  maréchal  de 
France  ,  et  l'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  guerre  de  son  temps  ,  naquit 
en  i6o'?,,au  château  de  PIcssis-Budes 
«n  Bretagne.  Cadcî  d'ime  famille  an- 
cienne ,  mais  pauvre  ,  il  sentit  qu'il 
«c  devait  attendre  son  élévation  que 
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de  sen  mérite  ;  il  entra  fort  jeune  ati 
service  ,  et  fit  ses  premières  armes 
en  Hollande  :  il  fut  employé  ensuite 
dans  l'expédition  du  Languedoc ,  et 
se  trouva  au  siège  d'x\let  et  du  Vi- 
gan  ,  où  il  reçut  un  coup  de  mous- 
quet à  la  joue.  Celte  b'essure  mit  sa 
vie  en  danger  ;  mais  enfin  ,  il  guérit 
et  fut  nommé  capitaine  au  régiment 
de  Piémont.  Eu  i652  ,  il  passa  aved 
k'  même  giade,  dans  les  gardes  dn 
roi,  et  fut  envoyé  en  Allemagne,  où 
il  se  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions par  son  intrépidité.  Nommé  ma- 
réchaî  de  cimp ,  en  i656 ,  il  condui- 
sit dans  la  Franche-Comté,  l'armée  de 
la  Valteline,  et  parvint  h  en  opérer  la 
jonciion  avec  celle  du  duc  de  Lohguc- 
vi'ie.  II  retourna  ensuite  en  Allemagne, 
et  continua  d'v  servir  sous  les  ordres 
du  duc  lie  W(  imar,  qui  l'honoraitd'une 
estime  particuiicr'i  :  en  1608  ,  il  battit 
les  impériaux  devant  Brisac  ,  et  con- 
tribua à  la  prise  de  cette  ville.  L'an- 
née suivante  ,  il  rentra  en  Franche- 
Comté,  défit  le  duc  de  Lorraine,  et 
s'empira  de  Pontarlier  ,  Nozeroy  ,  et 
du  château  de  Joux.  Sur  ces  entre- 
faites ,  le  duc  de  Weimar  mourut  , 
non  ,  dit  Henanlt ,  sans  soupçon  de 
poison  ;  et  Binicr  ,  qui  lui  succéda 
dnis  le  coramandenjcnt  ,  n'eut  point 
les  mêmes  égards  pour  Guébriant. 
Le  peu  d'inteili|j'ence  qui  existait  entre 
ces  deux  généraux,  fut  cause  que  la 
campagne  de  1 64 1  s'ouvrit  sous  des 
auspices  défavorables.  Cependant  , 
Guebriant.informé  que  Banicrse  trou- 
vait entouré  par  des  forces  supérieures 
aux  siennes  ,  fit  taire  son  juste  res- 
sentiment,  vola  à  son  secours, et  le 
dégagea.  Quelques  mois  après  ,  Ba- 
nier  mourant  avoua  ses  forts  envers. 
GucTjiiant ,  et  ,  à  l'exemple  du  duc 
de  Weimar  ,  lui  légua  ses  armes  , 
comme  un  témoignage  de  son  estime 
pour  sa  valeur.  Guébiiant  prit  alors 
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le  commandement  de  l'armée,  et  gagna, 
le  29  juin  i64i  ,  la  bataili»  de  Wol- 
fenbiittel  :  celte  victoire  signalée  ne 
fut  cependant  pas  décisive.  Les  suc- 
cès de  Guébriaut ,  dit  Voltaire,  furent 
toujours  balancés  par  des  pertes.  La 
composition  de  son  armée  eu  étai'.  la 
cause  ;  des  soldais  de  différentes  na- 
tions obéissent  mal  àun  seul  cliefrGué- 
briant  ne  pouvaii  compter  que  sur  les 
Fiançais  ;  il  était  imposMble  que  les 
Hcssois  et  les  Saxons  combattissent 
avec  la  même  ardeur  ,  certains  que 
la  gloire  du  succès  ne  leur  reviendrait 
pas.  Il  défit  cependant  encore  les  im- 
périaux à  Urdingen  ,  en  i''42  '•  'fs 
deux  généraux  ennemis  ,  Lannoi  et 
Mercy,  furent  faits  prisonniers  dans 
cette  journée  ,  qui  mit  le  sceau  à  la 
réputation  de  Guébrinnt ,  et  lui  mé- 
rita le  bâton  de  marérLal.  Cliargéde 
défendre  ses  conquêtes ,  il  contmua 
de  remporter  des  avantages  ,  (t  vint 
assiéger  Rothweil,  en  i645.  C'est  là 
qu'il  fut  aî^^'il)t,  dans  la  tranchée,  d'un 
coup  de  fauconneau  :  «  Compagnons  , 
î)  dit-il  aux  soldats,  ma  b  e^surecstpcu 
)>  de  chose;  mais  j'.ipjuehcnde  qu'elle 
»  ne  m'empêche  de  me  trouver  àl'as- 
»  saut.  Je  nie  ferai  rendre  compte  de 
V  ceux  qui  s'y  seront  distingués  ;  et 
»  je  recon'.!  dirai  le  service  qu'ils  au- 
»  ronl  rendu  à  la  patrie  ,  dans  une 
»  occ-sion  si  brillante.  »  Les  assiégés 
se  rendirent  ;  et  Guébriant,  s'élant 
fait  porter  dans  la  place  ,  y  mourut , 
le  24  novembre  1 643  ,  à  41  ans.  Son 
coeps  fut  conduit  à  Paris  ;  et  Louis 
XlV  honora  la  mémoire  d'un  de  ses 
meilleurs  capitaines  ,  par  de  magni- 
fiques funérailles.  L'oraison  funèbre 
prononcée  à  cette  cérémonie  par  I^i- 
colas  Griilié,  évêque  d'Uzcz ,  a*été  im- 
primée ,  Paris  ,  1645  ,  in-4''.  Le  La- 
boun  ur  a  écrit  ['Histoire  du  comte  de 
Guébriant ,  sur  les  mémoires  que  ce 
maréchal  avait  laissés }  Paris  ,  1 656^ 
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in-fol.  Elle  est  estimée  pour  son  exac- 
titude. W — s. 

GUÉBRIANT  (  Benee  du  Bec  , 
maréchale  de  ),  était  fiiic  de  René  du 
Bec,  marquis  de  Vardes,  et  sœur  de 
René  du  Bec,  deuxième  du  nom,  qui 
ayant  épousé  la  comtesse  de  Moret , 
maîtresse  de  Henri  I\'^  fut  père  de 
ce  marquis  de  Vardes  devenu  célèbre 
sous  Louis  XlV  par  ses  amours  et  ses 
disgrâces.  C'est  la  seule  femme  qui  ait 
été  ambassadrice  persoiinelleinent  , 
sins  être  l'épouse  d'un  ambassadeur. 
Elle  avait  trouvé  moyen ,  au  mépris 
de  toutes  les  convenances,  de  faire 
rompre  un  premier  mariage,  qui  ne 
comentait  pas  son  ambition,  pou;  !i  r 
son  sort  (en  i652)à  cdui  de  Gué- 
briant ,  dont  la  carrière  s'annonçait 
avec  beaucou|)  plus  d'éclat.  On  as- 
sure qu'elle  lui  lut  fort  utile,  et  que 
ce  fut  elle  qui  lui  fil  obirnir  le  bâton 
de  maréchal  de  frr.uce.  Un  historien 
(  le  Laboureur  )  a  même  dit  que  celte 
dignité  appartenait  à  Madame  de  Gué- 
briant ,.  à  double  titre,  c'est  -  à  -  dire  , 
«  par  participation  de  son  mari,  et  par 
»  la  part  qu'elle  avait  méritée  dans  le 
»  bon  succès  de  ses  armes.  »  Devenue 
veuve  en  i643,  elle  vivait  dans  la 
retraite,  lorsqu'elle  fut  chargée ,  en 
1645,  de  conduire,  comme  ambas- 
sadrice extraordinaire,  à  Vladislas  IV, 
roi  de  Pologne,  la  pi  incesse  Marie- 
Louise  de  Gonzaguc,  que  ce  monarque 
avait  épousée  à  Paris,  par  procureur. 
Au  bout  de  fort  peu  de  temps  de  sé- 
jour à  Varsovie,  Vladislas,  prévenu 
par  des  bruits  injurieux  contre  la  nou- 
velle reine ,  qui  avait ,  disait-on^  aimé 
éperdument  le  grand-écnyer  Cinq- 
Mars,  ne  voulait  pas  la  reconnaître 
comme  sa  femme,  et  était  presque  dé- 
termine à  la  renvoyer  en  France.  Il 
fallut  tonte  la  dextérité,  l'esprit  et  la 
fermeté  de  M'"^  de  Guébriant  pour 
l'engager  à  vivre  en  époux  avec  la 
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piînccsse  Marie.  Ce  fut  aîors  que,  c!e- 
siiant  témoigner  la  Laule  estime  qu'il 
faisait  de  la  personne  de  l'arab.ssa- 
drii  e,  ii  ordonna  qu'on  lui  rendît  les 
mêmes  honneurs  qu'avait  r^çus  l'ar- 
cliiduchesse  d'Inspruck  ,  Claude  de 
Médicis  ,  lorsqu'elle  avait  amené'  à 
Viirsovie  la  première  femme  de  Vla- 
dislas,  fi'le  de  l'empereur  Ferdinand 
m.  Les  de'îails  des  conférences  de  la 
maréchale,  des  iulrip,ues  de  la  cour, 
ainsi  que  des  manœuvres  d'une  prin- 
cesse polonaise  qui  aspirait  à  supplan- 
ter la  reine  ,  forment  un  recueil  de 
lettres  très  intéressantes,  adressées  à 
la  princesse  palatine  Anne  de  Gonza- 
gue  par  M'"",  de  Guébrianl.  Ces  lettres 
ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de 
l'alibé  de  Choisy,  dont  la  mère  était 
intimement  lice  avec  la  reine  de  Po- 
logne. Les  imputations  calomnieu.ses 
répandues  contre  cel!e-ci  curent,  dit- 
on  ,  leur  principe  dans  une  intrigue 
d'amour  de  M'""",  de  Choisy.  De  re- 
tour à  Paris ,  la  maréchale  de  Gué- 
briaut  continua  de  prendre  part  à 
tout  ce  qui  occupait  la  cour.  Ce  fut 
elle  qui  conserva  a  la  France  la  forte- 
resse de  Brisac:  le  moyen  qu'elle  em- 
ploya est,  il  faut  en  convenir,  tout- 
à-fait  indigne  d'une  femme.  Charle- 
vois,  gouverneur  de  cette  j^Iace  ,  refu- 
sait d'y  laisser  entrer  Tilladet  ,  que 
le  ministre  avait  nommé  son  succes- 
seur. M'"',  de  Guébriant  ,  feignant 
d'être  mécontente  elle  -  même  de  la 
cour ,  se  rendit  près  de  Charlevois  avec 
une  demoiselle  qu'il  aimait:  elle  sut, 
par  des  confidences  r.dioitcs  ,  détour- 
ner les  soupçons  qu'il  pouvait  avoir 
sur  le  but  de  son  voyage;  et  l'ayant 
déterminé  à  faire  quelques  promenades 
hors  la  ville  avec  sa  maîtresse,  en 
donna  avis  au  commandant  voisin,  qui 
le  fit  arrêter  et  conduire  à  Philisbourg, 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  pacification 
du   royaume.  Labarde  a  donné  des 
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détails  exacts  sur  cette  anecdote  dans 
son  Historia  de  rébus  Galliarum 
(  Paris  ,  16-;  I ,  in-4°.  ) ,  sous  l'année 
1632.  La  duplicité  de  la  maréchale 
lui  fit  beaucoup  d'ennemis;  mais  elle 
n'en  conserva  pas  moins  un  crédit 
immense  à  !a  cour.  On  avance  qu'elle 
avait  le  projet  de  se  faire  nommer 
gouvernante  de  Brisac  et  de  l'Alsace. 
Elle  mourut  sans  enfants,  à  Périgueux, 
le  2  septembre  lôSg  ,  pendant  la 
négociation  de  la  paix  des  Pyrénées, 
étant  désignée  première  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche. Il  est  à  remarquer  que,  dans 
un  temps  qui  valait  mieux  que  celui 
qui  a  suivi,  elle  finit  sa  carrière  sans 
appeler  aucun  secours  religieux.  Du 
moins  tel  est  le  rapport  de  Gui  Patin. 
L — F — E  et  W — s. 

GUELDENSTAEDT.  F,  GUL- 
DEN8TAUT. 

GLELDlxE  (  Edouard ,  duc  de  ) , 
second  fils  de  Renaud  II  ,  né  en 
1 536,  n'était  âgé  que  de  sept  ans  lors- 
qu'il eut  le  malheur  de  perdre  son 
père  ,  qui  mourut  d'une  chute.  Re- 
naud III,"  son  frère,  encore  enfant, 
prit  aussitôt  les  rênes  du  gouverne- 
ment: mais  ce  prince  ayant  paru  fa- 
voriser les  Eekeren  au  préjudice  des 
autres  familles ,  les  mécontents  choi- 
sirent Edouard  pour  leur  chef;  et 
alors  commença  une  guerre  qui  désola 
la  Gueldre  pendant  seize  années. 
Après  ce  temps,  les  deux  frères  ,  tou- 
jours plus  animés  l'un  contre  l'autre, 
résolurent  de  décider  leur  querelle 
dans  une  bataille  générale.  Elle  eut 
lieu  le  25  mai  i56i  ,  près  de  Thiel. 
Renaud  ,  après  avoir  vu  périr  ses 
serviteurs  les  plus  fidèles  ,  tomba  au 
pouvoir  du  vainqueur,  cl  fut  enfermé 
au  château  de  Roscndaal ,  d'où  ou  le 
transféra  ensuite  à  Nyenburg,  près 
de  l'Yssel.  Edouard,  proclamé  duc 
de  Gueldre ,  bannit  tous  ceux  qui 
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iiv.i!(':.t  stîivi  !e  parti  de  son  frère, et 
de'clara  la  guerre  au  duc  de  Bavière 
pour  leur  avoir  accorde'  un  asile  dans 
ses  élats.  Le  duc  indigne  entra  dans 
la  Gucldre,  et  brûla  plusieurs  vil- 
liges;  mais ,  touche  du  repentir  d'E- 
douard, il  lui  accorda  la  paix  et  même 
la  main  de  sa  fille.  Peu  de  temps 
après  ,  Jean  de  Brabant ,  beau  -père 
de  Benaud ,  leva  une  armée  pour  de'- 
livrer  son  gendre.  Edouard  vint  à  sa 
rencontre,  le  battit,  et  l'obligea  de  lui 
demander  la  paix.  Il  se  ligua  ensuite 
avec  !e  duc  de  Juliers  contre  Ven- 
ceslas,  successeur  de  Jean  de  Bra- 
bantj  et  le  •!'>.  août  107  i,les  deux  ar- 
mées s'e'lant  rencontrées,  il  s'enga- 
gea une  batiille  longue  el  meurtrière, 
qui  fut  termine'e  enfui  par  l'enlière 
déroute  des  Brabançons.  Edouard, 
fatigue  du  combat,  descendit  de  che-- 
val,  leva  la  visière  de  son  casque, 
€t  se  coucha  sur  une  pierre  ,  oîi  il 
s'endormit.  Pendant  son  sommeil,  un 
de  ses  gentilshommes  ,  dont  il  avait 
séduit  l'épouse,  Tayatit  reconnu  ,  l'as- 
somma avec  une  barre  de  fer.  La 
mort  d'Edouard  fut  le  signal  de  la 
délivrance  de  Renaud  llî,  qui  fut  ré- 
tabli dans  sa  souveraineté.    W — s. 

GUELFE,  duc  de  Bavière,  a  donné 
son  uODi  à  la  célèbre  faction  des  Guel- 
fes, qui,  avec  celle  des  Gibelins,  di- 
visa l'Italie  depuis  le  milieu  du  xii'\ 
siècle  jusqu'au  commencement  du 
xvr.  Ces  dénominations  furent  em- 
ployées pour  la  première  fois  en  Alle- 
magne, à  la  bataille  de  Winsberg,  en 
Il 40,  entre  l'empereur  Conrad  III 
et  Guelfe,  VI,  duc  de  Bavière.  Le  nom 
de  Guelfe  ou  Weif ,  était  usité  depuis 
long-temps ,  comme  nom  de  baptême , 
dans  la  maison  de  Bavière,  qui  était 
alors  une  branche  de  la  maison  d'Esté: 
lo  nom  de  Gibelin  ou  Waiblingen, 
éîait  celui  d'un  château  d'où  était  sor- 
tie la  majsoa  des  d'ics  de  Souabc  et 
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Franconîe,  dont  éliit  Conrad  III.  L.i 
rivalité  entre  les  deux  maisons  de 
Souabc  et  de  B  ivière  par'.agea  long- 
temps l'Allemagne.  Comme  la  pre- 
mière occupait  le  trône  impéiial,  la 
seconde  rechercha  l'alliance  du  papP^ 
et  la  querelle  entre  l'Eglise  et  TEmpire 
se  confondit  bientôt  avec  la  rivalité 
entre  ces  dent  maisons.  Los  guerres 
civiles  de  l'Allemagne  ne  lardèient 
p.'S  à  s'étendre  sur  l'Italie  :  cependant 
les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins 
ne  furent  complètement  adoptés  dans 
ce  dernier  pays,  que  pendant  la  mino- 
rité de  Frédéric  II  au  commencement 
du  xiii''.  siècle.  Ce  prince  fut  regardé 
comme  chef  de  la  faction  Gibeline, 
ainsi  que  les  rois  de  Naples  ses  succes- 
seurs de  la  maison  de  Kohenstaufthi. 
EzzelinodcRomano,  les  Délia  Scala  à 
Vérone, les  Visconli  à  Milan,  et  pres- 
que tous  les  seigneurs  ou  tyrans  d'Ita- 
lie furent  attachés  au  même  parti.  Le 
pape,  chef  du  parti  guelfe,  avait  pour 
alliés  la  ligue  des  villes  de  Lombardie , 
les  rois  de  Naples  de  la  première  mai- 
son d'Anjou,  les  marquis  d'Esté,  les 
Carrares  de  Padoue,  enfin  la  répu- 
blique Florentine.  Cette  dernière , 
après  la  translation  du  Saint-Siégc  à 
Avignon,  prit  elle-même  la  direction 
du  parti  guelfe.  Mais  dans  la  succes- 
sion des  temps  ,  on  vit  les  empereurs 
et  les  papes  devenir  également  indif- 
férents à  la  querelle  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  sans  que  ces  anciennes 
factions  s'éteignissent.  Quoiqu'elles 
r! 'eussent  ])lus  d'objet,  des  haines  et 
des  affections  héréditaires  les  mainte- 
n.'iii"nt  encore:  d'anciennes  vengeances 
à  exercer,  ou  une  antique  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  des  généra- 
tions précédentes,  assuraient  la  fidé- 
lité des  gentilhommes  ,  dans  les  deux 
partis,  aux  étendards  qu'avaient  suivis 
leurs  ancêtres.  L^on  voyait  avec  étou- 
ncment  se  réveiller  des  guerres  civiles 
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ion5:;-îcraps  assoupies  ,  dès  que  les 
cliet's  de  parti  faisaient  entendre  ces 
noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  qui 
n'avaient  plus  de  sens.  Pendant  la 
minorité'  des  fils  de  Jcan-Galeaz  Vis- 
conti,  premier  duc  de  Milan,  de  i4o'2 
à  1420,  la  Lombardie  fnt  boulcvcr- 
se'e  par  cet  esprit  de  paiti ,  qui  ne 
se  rattachait  ni  à  des  idées  religieuses 
ni  à  des  idées  de  liberté,  et  qui  ne  pou- 
vait s'expliquer  que  par  la  Laine  on  la 
vengeance.  Depuis  l'extinction  do  la 
maison  Viscouti ,  au  milieu  du  xv". 
siècle  ,  et  depuis  l'espulsioii  des  Al- 
Lizzi  de  Florence ,  vers  la  nicmc  épo- 
que, les  ducs  de  Milan  cessant  d'être 
vraiment  Gibelins  ,  et  le  gouverne- 
ment de  Florence  d'être  vraiment 
Guelfe,  cette  antique  rivalité  fut  peu 
à  peu  mise  en  oubli.  Cependant  le  ma- 
réchal Trivulce,  dans  ia  dernière  an- 
nc'e  du  xv*".  siècle,  réveilla  encore  une 
fois  le  parti  guelfe,  et  l'arma  contre 
les  Gibelins.  Plus  tard  encore,  et  jus- 
qu'à l'an  i55o,  ces  noms  furent  re'pé- 
le's  dans  les  dernières  j^uerres  civiles 
de  la  Toscane.  Pour  revenir  à  Guelfe 
de  Bavière,  qui  fait  ie  sujet  de  cet  ar- 
ticle, on  trouvera  la  suite  de  l'histoire 
de  sa  vie  au  mot  L'aviÈre  (tome  III, 
p.  58-)  ).  S.  S—  I. 

GUENARD  (Antoine)  naquit  à 
Damblin  en  Lorraine,  le  25  décembre 
1 72G.  Après  avoir  termine  ses  éludes , 
il  entra  chez  les  jéuites.  En  1755, 
l'académie  française  couronna  son  dis- 
cours sur  l'ei^prit  philosophique  , 
morceau  non  moins  rccommandabic 
par  rëiégance  de  l'élocu!ion,qnepar  la 
sagesse  et  la  profondeur  des  pensées. 
C'est  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  mis  au 
jour.  Après  la  destruction  de  sa  com- 
pagnie ,  il  profita  de  son  loisir  pour 
composer  une  réfutation  des  principes 
de  l'Encyclopédie.  Les  dangers  qui  le 
nu  n.Tçaicut  en  1  790  ,  le  fjrcèrî  nt  à 
lîriiler  son  liavail^  c'est  une  perte  auc 
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l'on  doit  reificlter.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  Bléville  près  de  INanci ,  au 
commencement  de  180G.  Le  baron 
de  Ste.-Crolx  lui  a  consacré  une  courte 
notice  dans  les  Mélanges  de  philoso- 
phie, etc.,  lome  i.  7j- 

GUENEAUde  montbeillard 

(Philibert)  naquit  en  1720  à  Sé- 
mur  en  Auxois.  Après  avoir  passé  une 
pallie  de  sa  jeunesse  à  Dijon  et  à  Pa- 
ris, il  revint  se  fixer  dans  sa  patrie. 
Il  s'annonça  dans  la  république  des 
lettres  en  se  chargeant  de  continuer  la 
Collection  académique  ,  de  Dijon  , 
commencée  par  Berryat ,  recueil  qui 
contient  un  choix  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  inleVessant  dans  les  Mémoires 
des  difforcules  académies  de  l'Europe: 
mais  n'étant  pas  secondé  par  les  coo- 
péialeurs  qu'exigeait  une  m  vaste  en- 
Irepiise,  il  fut  obligé  de  l'abandonner. 
Ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans  y  laisser 
une  preuve  de  son  talent  :  à  la  tète  du 
troisième  volume  (  le  premier  de  la 
partie  étrangère),  on  trouve  un  dis- 
cours rempli  de  vues  sages  et  profon- 
des; l'élégance  et  la  clarté  du  style  y 
rehaussent  des  idées  philosophiques 
que  Bacon  lui-même  n'eût  pas  désa- 
vouées. Biiffon  ,  pressé  d^appliqucr 
son  génie  à  l'histoire  des  minéraux, 
proposa  à  Montbeillard,  dont  il  était 
l'ami ,  de  s'occuper  de  la  description 
des  oiseaux  :  celui-ci  accepta  la  propo- 
sition ;  mais  il  laissa  paraître  les  pre- 
miers articles  sous  le  nom  de  l'illustre 
écrivain  qui  l'associait  à  son  travail. 
Le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ne 
s'aperçut  point  qu'ils  partaient  d'une 
main  étrangère;  mais  Buffon  nomm^ 
au  public  son  collaborateur  dans  la 
piéface  du  tome  v  de  l'Histoire  des 
oiseaux  ,  et  parla  de  lui  en  ces  termes, 
l'homme  du  monde  dont  la  façon 
de  voir,  déjuger  et  d'écrire,  a  le 
plus  de  rapport  avec  la  mienne  } 
c'est  ce  «juc  justifie  l'histoire  du  paon , 
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du  coq  ,  du  rossignol  et  surtoiiJ  de 
rbirondelle.  Cependant  il  est  vrai  de 
dire  que  le  style  de  Montbeillard  u'a 
point  la  pompe,  la  majesté  de  celui  de 
Buffon  ,  et  qu'il  n'est   pas   toujours 
exempt  de  rccherclie  et  de  mauvais 
goût.  Cet  e'erivain  était  d'ailleurs  faible 
comme  naturaliste  ;   et  les  six  pre- 
miers volumes  auxquels  il  travailla  , 
ne  peuvent  être  comparés,  pour  l'cx  ic- 
titufie,  aux  trois  derniers  pour  les- 
quels Buffjn   s'aida   des   secours  de 
Baiilon   et  de    Bcxon.  Montbeillard 
avait  quitté  les  oiseaux  pour  s'occu- 
per entièrement  des  insectes  j  et  les 
matériaux  qu'il  a  laissés  ont  servi,  en 
partie  ,  à  l'insectologie  de  VEiicjclo- 
pedie  méthodique.  L'article  Etendue 
de  la  preraicîie  Encyclopédie  lui  .'p- 
partient,  et  fut  composé  en  une  nuit  : 
il  est  encore  l'auteur  de  deux  discours 
importants ,  l'un  sur  la  peine  de  mort , 
l'autre  sur  l'inoculation  ;  et  ce  dernier , 
il  l'écrivit  de  la  même  main  dont  il  ve- 
nait d'inoculer   son    fils.  L'habitude 
singulière  qu'il   avait  de  commencer 
presque  toutes  ses  joui  nées  par  un 
madrigal  eu  par  une  chanson,  ne  put 
le  quitter  dans  ses  d<"rnicrs  instants. 
Vérilable  philosophe,  il  ?.iraa  mieux 
assurer  le  bonheur  de  sa  f  «mille  en 
province  ,  que  de  jouir  à  Paris  de 
toutes  les  distinctions  auxquelles  ses 
talents    supérieurs   et  son  amabilité 
personnelle  l'auraient  sans  doute  fut 
parvenir.  Gueneau   de  Montbeillard 
mourut   le  a8  novembre   i  ']S5  ,  à 
soixante  -  cinq  ans  ,   laissant  un  fils  , 
officier  de  dragons ,  et  une  femme 
aussi  recommand?.ble  par  ses  vertus 
qu'elle  lui  avait  été  précieuse  par  ses 
connaissances  ;   en  efïct  ,  possédant 
plusieurs  largues,  elle  épargnait  à  son 
mari   une   multitude   de  recherches. 
(  F".  le  Journal  de  Paris  du  i  G  dé- 
cembre i']H5.)  T — D. 
GUE.NEBAUD(  Jean),  antiquaire, 
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né  à  Dijon  dans  le  xvi''.  siècle,  après 
avoir  terminé  ses  éludes,  se  rendit  à 
Padoue,  où  il  reç  t  ses  degrés  en  mé- 
decine eu  I  544  ;  i'  exerça  ensuite  son 
art  dans  différentes  villes  d'Iialie^  et 
revint  enfin  à  Dijon  eu   1596  :  il  se 
fit  agréger  au    collège  de  mé'Jei  iue  , 
et  obtint  bientôt,  par  le  crédit  d'An- 
dré Fremiot,  abbé   de  St. -Etienne, 
son   condisciple,    différents   emplois 
plus  honorables  que  lucratifs.  Guc- 
uebaud  était  de  retour  depuis  environ 
deux  ans  dans  sa  patrie,  lorsqu'on 
découvrit  dans  une  de  ses  vignes,  si- 
tuée près  de  la  voie  Romaine  qui  con- 
duisait de  Cballon  à  Langres,  un  tom- 
beau  en    piirrc,  de   furme   ronde, 
haut  d'un  pied,  et  renfermant  une 
urne   de  verre.  On  lisait  autour  de 
cette  pierre  unu  inscription  grecque  , 
grossièrement  sculptée,  et  que  Gue- 
ncbaud  traduisit  ainsi  :  «  Dans  le  bo- 
cage de  Milhra  ,  ce  tombeau  couvre  le 
corps  de  Chindonax,  grand-prêtre. 
Retire-toi,  impie;  car  les  dieux  sau- 
veurs gardent  mes  cendres.»  La  décou- 
verte de  ce  singulier  monument  piqua 
la  curiosité  d'un  grand  nombre  de  sa- 
vants. Casaubon  fit  le  voyage  de  Ge- 
nève à  Dijon,  exprès  pour  l'examiner; 
et  De  Thou  voulut»  en  faire  l'acquisi- 
tion: mais  Guenebaud,  qui  desirait  te 
conserver,   lui  en  envoya  seulement 
une  copie  figurée ,  avec  l'inscription  que 
Gruter  publia  dans  son  recueil ,  mais 
d'une  manière  si  inexacte ,  que  Gucnc- 
buid  crut  devoir  la  donner  lui-même 
.au  public.  Il  exécuta  son  projet  dans 
le  livre  intitulé  :  Le  réveil  de  Chin- 
donax ,  prince  des  Faciès ,  dniydes 
celtiques  dijonnois ,  avec  la  sainteté, 
religion  et  diversité  des  cérémonies 
observées  aux  anciennes  sépultures , 
Dijon,    1G21   ou   162I ,  in-4°-,  de 
l'-jQ  pages,  avec  la  gravure  du  tom- 
beau <  t  de  l'urne.  Cet  ouvrage  est  cu- 
rieux, mais  peu  solide  j  et  l'on  doit  re- 
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grcltcr  que  Sriumaisc  n'ait  pas  mis  au 
jour  rex[)licatioii  qu'il  annonçait  de  ce 
iEOuuraent,el(|ui  aurait  sansdoiitcsatis- 
fail  les  antiquaires.  Quelques  savants 
ont  révoqué  en  doute  l'a.itheuticite  de 
l'iascriplion  publiée  par  Guenebaud  : 
mais  le  nombre  de  ceux  qui  la  reQ;ar- 
dent  comme  véritable,  est  bien  plus 
grand;  et    d'ailleurs  les  jésuites  qui 
possédaient  un  tcir.iin  dms  le  voisi- 
nage de  celui  de  Giienrbiud,  y  décou- 
vrirent, eu   1727,  dos  urnes,    un 
lacrymatoirc ,  et  d'autres  objols  qui 
prouvent  que  ce  lieu  avait  servi  .tux 
sépullurcs.  Gueneb.Hid  mourut  à  Di- 
jon, en  lôiQou  i65o.  Le  monument 
qui  lui  avait  fait  une  espèce  de  répu- 
tation, fut  donné  par  sou  fils  aîné  au 
cardinal  de  Richelieu;  il  passa  ensuite 
à  Giiston  ,, duc  d'Orléans.  L'abbc  Le- 
beuf  [Mercure,  juin  1758)  assure 
avoir  vu  ce  tombrau  dans  lu  basse- 
cour    du    curé    d'un    vill.ige  ,    pics 
de  Versailles,  où  i!  servait  d'abreu- 
voir. On  peutronsullcr,  pour  plus  de 
détails,  l'article  Guenebaud,  dans  la 
Bibî.  histor.  de  Bourgogne.  W — s. 
GUENLE  (  Antoine),  clnnoine 
d'Amiens,   sous-précepteur  des  en- 
fants de  monseignetu'  le  comte  d'Ar- 
tois, et  membre  de  l'acidémied'^s  ins- 
criptions et  belles-lettres ,   naquit  à 
Etampes  ,  le  25  novembre  1 7  1 7  ,  de 
parents  pauvres.  Il  fit  ses  études  à  Pa- 
ris, et  fut  agrégé  à  l'université  de  cette 
ville ,  qui  comptait  alors  dans  son  sein 
des  hommes  recommaudables,  Rollin, 
Crévier  ,  Goffia,  Lebeau.  Le  premier 
venait  de  mourir  eu    i  74  i ,  lorsque 
l'abbé  Guénée  (  car  il  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique)    fut  nommé  à  la 
chaire  de  rhétorique  du  collège  du  Ples- 
sis  ,  chaire  que  Kollin  avait  autrefois 
occupée  ,  et  où  son  successeur  sut, 
comme  lui  ,  inspirer  à  ses  élèves  l'a- 
mour de  la  vertu  en  même  temps  que 
Iç  goût  des  lettres.  L'abbé  Guéuée  rem- 
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plit  avec  zèle  cette  place  pendant  vingt 
ans  ,  et  trouva  encore  du  loisir  pour 
des  travaux  relatifs  à  !a  religion.  H  s^- 
vaitl  e  grec  et  l'hébreu  ;  il  voulut  aussi 
apprendre  quelques  langues  moder- 
nes ,  et  pruîita  pour  cela  d'un  voyage 
qu'il  fit  avec  quelques  élèves  en  Italie, 
en  Al'emagnc   et  en  Angleterre.    Le 
fruit  de  s  :s  éludes  fut  de  publier  :  La 
religion  chrétienne  ,  démontrée  par 
la  conversionetV  apostolat  de  S.Paul, 
in- 12,    1754;   ouvrage  traduit  de 
l'anglais  de  lord  Lyttlelon,  et  auquel 
le    traducteur  ajouta   deux  discours 
d'uR  autre  anglais,    S?<'d,  sur  Vex- 
cellence  intrinsèque  de  VÈcrlture.  Il 
avait  fait  réimprimer,  l'année  précé- 
dente ,  la  traduction  composée  par  Lc- 
raoine  de  l'écrit  de  Sherlock  contre 
VVoo'ston  :  Les  témoin  s  delà  résarrec- 
tioji  de  J.-C. ,  examinés  suivant  les 
règles  du  barreau  ;  et,  en   i  757  ,  il 
donna  une  tiaduc'ion  de  l'ouvrage  du 
chevalier  West  contre  le  même  Wools- 
ton  :  Observations  sur  l'histoire  et 
sur  les  preuves  de  lu  résurrection  de 
J.-C,  iu-i2.  Pur-là  l'abbé  Guénce 
préludait  à  des  travaux  plus  impor- 
tants. Après  avoir  occupé  sa  chaire 
pend'inl  vingt  ans,  il  fut  déclaré  émé- 
rite  suivant  l'usage,  obtint  la  modi- 
que pension  attachée  à  ce  titre,  et 
tourna  toutes  ses  éludes  vers  des  ob- 
jets qui  avaient  rapport  à  la  religion. 
C'était  le  temps  où  Voltaire  Lisait  au 
christianisme  une  guerre  si  vive,  et 
enfantait  avec  une  malheureuse  féion- 
dité  tant  d'écrits  contre  la  Bible  et 
contre  les  Juifs.  Il  défigurait  tout  l'an- 
cien  Testament  par  des  sarcasmes , 
par  des  traductions  ridicules,  par  des 
travestissements  bizarres,  et  fi'dl  tachait 
avec  im  ai  t  perfide  à  avilir  la  religion 
daiis  son  origine,  dans  son  liist.tire  , 
dans  ses  dogmes,  dans  ses  rits  ,  dans 
les  hommes  qui  l'avaient  le  plus  ho- 
norée, dans  le  peuple  dépositaire  des 
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promesses  divines.  L'abbé  Guenec  crut 
devoir  répondre  à  des  attaques  repro- 
duites sous  toutes  les  formes  dans  des 
pamphlets  sans  cesse  renaissants  :sous 
le  nom  de  quelques  Juifs  étrangers  ,  il 
publia  des  lettres  où  il  redressa  les 
erreurs  ,  apprécia  les  sarcasmes  ,  ré- 
tablit les  faits  ,  vengea  enfin  la  Bible 
contre  un  détracteur  léger  et  pas- 
sionné. Los  Lettres  de  quelques  Juifs 
portugais,  allemands  et  polonais,  à 
M.  de  Voltaire,  parurent  pour  la 
première  fois  en  1769,  i  vol.  in-8'. 
Le  succès  eu  fut  complet  j  et  les  jour- 
nalistes comme  le  public,  les  Français 
comme  les  étrangers  ,  admirèrent  les 
connaissances  et  la  modération  de  l'au- 
teur. De  tous  les  jugements  portés  suc- 
cessivemont  sur  ces  lettres ,  nous  n'en 
citerons  qu'un,  qui  est  aussi  éloquern- 
raent  écrit  que  bien  pensé,  et  qui  fut 
parfaitement  connaître  le  genre  de 
rouvrage.  «  L'abbé  Guénée ,  dit  M. 
C.  L.  dans  le  Journal  général  de 
France ,  an  17  septembie  1816, 
l'abbé  Guénée  a  toujours  l'art  de  pîjire 
et  d'intéiesser ,  soit  qu'osant  employer 
l'arme  de  la  plaisanterie  avec  un  ad- 
versaire si  redoutable  dans  ce  genre 
d'escrime,  il  parvienne  à  faire  rire  de 
l'écrivain  qui  a  le  mieux,  su  fane  rire 
ses  lecteurs;  soit  que,  déployant  toutes 
les  ressources  d'une  instruction  éten- 
due et  profonde,  il  suive  son  adver- 
saire pas  à  pas  dans  la  discussion  des 
fcits,  lui  démontre  son  ignorance,  ses 
méprises,  sa  mauvaise  foi,  ses  innom- 
brables contradictions,  et,  le  poursui- 
vant sous  toutes  les  termes  qu'il  se 
plaît  à  revêtu  successivement  ,  le 
presse  s-ins  relâche,  et  le  serre  tou- 
jours plus  fortement  dans  les  liens 
d'un  raisonnement  vigoureux,  jusqu'à 
ce  qu'ayant  force  ce  mobile  Protée 
3  redevenir  lui-même,  il  finisse  par  le 
traiter  ea  dieu ,  et  achève  de  l'accabler 
sous  une  multitude  d'hommaecs  d'au- 
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tant  plus  désespérants  qu'ils  sont  sra-» 
cères,  et  que  la  Iranehise  de  léioge 
prouve  l'iniparlialilé  des  censures; 
soit  enfin  qu'avec  une  éloquence  forte 
et  pathétique,  il  déplore  le  cynisme 
d'un  vieillard  sans  dignité,  q!ii,dé)à 
un  pied  dans  la  tombe  ,  s'obsline  à 
être  encore  le  baladin  de  son  siècle, 
et  traînant  dans  la  fange  les  restes 
d'un  talent  qu'd  n'aurnit  tenu  qu'à  lui 
de  rendre  si  utile  aux  hommes,  s'ef- 
force ,  dans  ses  derniers  Jours  ,  de 
livrer  au  mépris  et  au  ridicule  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint  dans  le  monde  qu'il 
va  quitter,  et  déplus  redoutable  dans 
celui  où  il  est  sur  le  point  de  paraître.» 
Voltaire  lui  même,  dans  quelques  mo- 
ments de  sagesse,  rendit  justice  au 
mérite  de  l'abbé  Guénée.  Le  secré^ 
taire  juif,  dit-il ,  n'est  pas  sans  es- 
prit et  sans  connaissances  ;  mais  il 
est  malin  comme  un  singe  :  il  mord 
jusqu'au  sang,  en  faisant  semblant 
de  baiser  la  main  (  i  ).  1 1  est  vrai  qu'en- 
suite Volt, lire  revint  à  son  ton  gogue- 
nard, et  lança  des  sarcasmes  contre 
son  adversaire.  Mais  le  public ,  qui 
n'avait  pas  les  mêmes  raisons  pour 
changer  d'avis  ,  continua  d'accueillir 
les  Lettres  de  quelques  Juifs.  Il  s'en 
fit  plusieurs  éditions,  que l'iiuteur aug- 
menta successivement  ;  etl'ouvi  ngc,  eu 
se  perfectionnant  par  ces  additions, 
obtint  de  plus  en  plus  le  succès  qu'd 
méritait.  L'abbé  Guénée  y  ajouta  ,  en 
dix  lettres ,  des  considérations  sur 
la  loi  mosaïque,  qui  supposent  beau- 
coup de  savoir  et  de  critique.  Ses  tra- 
vaux et  sa  réputation  devaient  lui  at- 
tirer des  marques  de  considération  et 
d'estime:  il  fut  nommé  à  un  canonieat 
de  la  cathédrale  d'Amiens;  et  le  car- 
dinal de  la  Hoche-Aymon,  grand-au- 
mônier, l'attacha  à  la  chapelle  de  Ver- 
sailles. En  1 778,  il  fut  reçu  associé  de 

(^1)  Litlic  (1  d' /lUinbtni  du  8  dicemln'e  i;-(»* 
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î'dc.i(îetnle  des  inscriptions  et  bclles- 
lelties;  et  peu  après  il  fut  nommé  sons- 
prc'ccpteur  des  enfants  de  M.  le  comte 
a  Artois,  li  remplit  celte  place,  de  con- 
cert avec  l'abbé  Marie,  son  ami,  ins- 
tituteur des  jeunes  princes ,  et  vécut  à 
la  cour^  tolit  occupé  de  ses  devoirs  et 
de  ses  travaux  littéraires.  Il  lut  à  l'a- 
ca1éfnie,le4  mai  >779j"'i  mémoire 
sur  la  fertilité  de  la  Judée ,  depuis  la 
captivité  de  Babylone  jusqu'à  l'expé- 
dition d'Adrien  contre  les  Juifs;  et, 
depuis,  il  lut  encore  trois  autres  mé- 
moires sur  le  même  sujet,  en  considé- 
rant la  Palestine  depuis  Adrien  jusqu'à 
la  conquête  faite  pnr  Sélim.  Ces  mé- 
moires, qui  n'ont  été  imprimés  que 
récemment,  ont  pour  objet  de  réfuter 
ce  que  Voltaire  et  quelques  autres 
écrivains  ont  avancé  d'après  l'état  ac- 
tuel de  la  Judée,  contre  l'autorité  des 
livres  saints.  Ils  sont  pleins  de  re- 
clierches,  et  prouvent^  par  une  foule 
de  témoignages ,  que  la  Judée  était  vé- 
ritablement,  dans  les  temps  anciens, 
telle  qu'elle  est  représentée  dans  i'iL- 
criture  ,  c'est-à-dire  ,  abondante  et 
fertile.  En  i  -jSS  ,  l'abbé  Guénée  fut 
nommé  à  l'abbaye  de  Loroy,  au  dio- 
cèse de  Bourges  :  mais  il  jouit  peu  de 
ce  bénéfice;  et  la  révolution  vint  l'ar- 
racher à  ses  élèves  et  au  repos.  Il  se 
retira  d'abord  près  de  Fontainebleau , 
et  y  acheta  un  domaine  qu'il  essaya 
d'exploiter.  Celte  entreprise  n'ayant 
pas  réussi,  il  revendit  celte  propriété, 
et  alla  se  fixer  à  Fontainebleau.  Il  eût 
pu  encore  y  être  tranquille;  mais  la 
mort  déplorable  de  l'abbé  Marie ,  son 
ami,  et  les  progiès  de  la  révolution, 
empoisonnèrent  sa  vieillesse.  Il  ne 
tiouva  de  consolation  que  dans  les 
principes  et  les  sentiments  de  la  re- 
ligion et  dans  les])ratiques  de  la  piété; 
et  il  mourut  le  27  novembre  i8o3, 
âgé  de  qurître-viiigt-six  ans,  entre  les 
brus  d'un  ancien  ami.  Cçs  détail»  sont 
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principalement  tirés  d'une  notice  sur 
cet  homme  estimable  ,  comjx)sée  par 
M.  Dicicr  ,  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-" 
lettres  y  et  que  l'on  trouve  en  lêie  de  la 
scpiièrao  édition  des  Lettres  de  quel- 
ques Juifs,  4  vob  in-i2,  18 15.  Le 
dernier  volume  renferme  les  quatre 
Mémoires  sur  la  fertilité  de  la  Judée. 

P C T. 

GUENIN  (Marc-Claude),  plus 
connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Saiut- 
Marc,  était  né  à  Tarbe  en  i^jo.  II 
paraît  qu'il  fut  élevé  au  séminaire 
d'Auxerre ,  qui ,  sous  l'épiscopat  de 
M.  de  Cjylus,  était  l'asile  des  oppo- 
sants des  autres  diocèses.  A  la  mort  de 
ce  prélat,  Guénin  se  retira  en  Hol- 
lande, où  le  même  parti  avait  formé 
une  école  par  les  soins  de  d'Etémare, 
Lcgros ,  Poncet,  etc.  Guénin  y  acheva 
ses  études  ;  et  à  la  mort  de  Fontaine 
de  la  Roche ,  on  fixa  les  yeux  sur  lui , 
pour  continuer  la  gazeite  intitulée  r 
Nouvellts  ecclésiastiques.  On  le  fit 
revenir  pour  cet  effet  à  Paris,  où  il 
vivait  dtns  la  retraite,  sans  que  la 
p'upart  de  ses  amis  se  doutassent niêuie 
du  travail  auquel  il  se  livrait;  tant  on 
mettait  encore  de  mystère  à  la  rédac- 
tion de  cette  ténébreuse  gazelle.  Ce  fut 
probablement  alors  que  Guénin  prit 
un  nom  de  guerre  comme  son  prédé- 
cesseur, et  se  (it  appeler  l'abbé  de  St.- 
Marc.  On  voulait  apparemment  par- 
là  dérouter  la  police ,  qui  d'ailleurs 
ne  mettait  pas  beaucoup  d'ardeur 
à  découvrir  les  auteurs  de  ce  jour- 
nal^ et  à  en  empêcher  la  circulalion. 
De  Saint  -  Marc  se  montra  digne  de 
travailler  à  cette  œuvre;  et  il  y  ap- 
porta la  même  modération  et  la  même 
impartialité  que  son  devancier.  Seu- 
lement ,  comme  il  ne  passait  pas  pour 
théologien,  un  conseil,  composé  des 
meilleures  têtes  du  parti ,  révisait  la 
partie  ihéologiq-ue.  C'ctaicnl  Gouriio, 
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Mey ,  Maultrol  et  autres.  L'abbe  de 
Ijellegarde  envoyait  de  Hollande  des 
mémoires  sur  les  e'glises  e'irangèrcs , 
qui,  jusque-là,  avaient  tenn  peu  de 
place  dans  la  gazette.  Ou  pourrait  s'e'- 
touner  qu'une  si  triste  production  ail 
continue  d'avoir  de  la  vogue ,  si  i'opi- 
riiâtrcte'  de  l'esprit  de  parti  n'txpli- 
fjuait  ce  plicnoinène.  Il  fallait  néan- 
moins une  bien  forte  dose  de  crédulité' 
pour  dévorer  les  calomnies,  les  incon- 
séquences et  les  platitudes  du  rédac- 
teur. Dans  sa  feuille  du  29  mai  1761 , 
il  rend  compte  d'une  satire  intitulée: 
Les  loups  démasqués.  Les  prélats  et 
le  clergé  de  Rome  y  étaient  horrible- 
ment maltraités  ;  mais  le  charitable 
gazetier  n'y  voit  que  peu  d'inconvé- 
nients. Cette  satire  est  probablement 
outrée,  dit-il  ;  et  Von  aurait  peut  être 
dû  épargner  aux  lecteurs  un  détail 
qui  fait  trop  souvent  rougir  la  pu- 
deur. Pour  des  gens  qui  affichaient 
une  morale  austère,  voilà  un  principe 
Lien  relâché,  suivant  lequel  on  n'est 
que  peiitélre  obligé  à  supprimer  ce 
qui  fait  souvent  rougir  la  pudeur: 
au  total,  le  folliculaire  loue  cet  ou- 
vrage. Ses  feuilles  sont  d'ailleurs  une 
longue  et  perpétuelle  déclamation  con- 
tre les  papes ,  la  cour  de  Rome  ,  les 
ëvêques  et  le  clergé.  Certes ,  A\\.-i\ , 
en  parlant  des  évêques,  s^ils  sont  les 
enseignants ,  les  Quinze- P'ingt  sont 
les  voyants  ;  et  ce  mauvais  quolibet 
revient  souvent  sous  sa  plume.  Il  cite 
avec  éloge  un  propos  furt  peu  ecclé- 
siastique d'un  abbé  Silvy,  appelant, 
qui  comparait  les  sujets  qu'on  en- 
voyait aux  ordinations,  à  des  loups 
qu'on  lancerait  dans  la  bergerie.  11  in- 
sinue que  les  inondations  qui  affligè- 
rent le  Roussillon  en  1777  ,  venaient 
de  ce  qu'on  avait  établi  à  Perpignan  la 
dévotion  au  sacré-cœur.  Mais  rien  n'é- 
gale sa  haine  et  son  acharncraenl  con- 
tre les  jésuites;  et  si  on  veut  savoir  à 
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quel  point  ce  sentiment  l'aveuglait,  il 
ne  faut  que  citer  ce  qu'il  rapporte 
^feuille  du  4  décembre  1779),  que 
V  Angleterre  n  aurait  jamais  déclaré 
la  guerre  au  roi  d'Espagne ,  5/  les 
jésuites  nemsent  donné  parole  que 
les  Espagnols  se  soulèveraient.  A 
qui  peut-on  persuader  une  pareille  inep- 
tie ?  En  voici  une  autre  non  moins  ab- 
surde. aUn  dominicain  d'Oimutz  ayant 
été  embrassé  par  un  jésuite,  qui  af- 
fectait pour  lui  beaucoup  de  cordialité, 
il  lui  survint  sur-le-champ  des  bou- 
tons à  l'endroit  où  il  avait  reçu  le  bai- 
ser. Le  lendemain ,  l'éruption  était 
telle,  qu'il  ne  pouvait  plus  ouvrir  les 
yeux ,  et  toute  la  tête  était  enflée.  Il 
guérit  à  force  de  remèdes;  mais  il 
porta  toujours  au-dessus  de  l'œil  gau- 
che une  cicatrice  très  visible  (feuille 
du  20  novembre  1778)»  :  ce  jésuite- 
là  était  bien  habile  de  communiquer 
ainsi  son  venin  sans  en  être  incom- 
modé lui-même.  C'est  avec  ces  contes 
ridicules  que  Guénin  divertissait  ses 
lecteurs.  Lors  de  la  révolution  ,  il  fut 
partisan  des  innovations  politiques  et 
religieuses  de  l'assemblée  constituante, 
et  dcfeudit  constamment  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Il  louait  les  ver- 
tus et  citait  avec  éloge  les  lettres 
pastorales  de  Lindet,de  Massieu,  de 
Minée,  de  Gobel  et  autres  constitu- 
tionnels, qui  se  marièrent  et  abjurèrent 
peu  après.  Il  était  alors  secondé  par 
i.arrièrc  et  Hautefage;  et  leur  im- 
primerie était  établie  rue  Copeau.  A 
la  fin  de  1791  ,  Jabineau  commença 
à  rédiger  d'autres  nouvelles  dans  un 
sens  diflerent,  et  combattit  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Ce  journal  cessa 
après  le  10  août  i  79'2  :  pour  Saint- 
Marc,  il  réussit  à  continuer  le  sien 
jusqu'à  la  fia  de  i795;  et  son  atîa- 
clicraeut  aux  principes  de  la  révolu- 
tion lui  fît  apparenuuent  trouver 
grâce  daiis  uu  temps  où  la  terreur  était 
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si  geno'rale,  et  fra^>pnit  tous  les  dcii- 
V;tiii.s  re!iaieiix.  L'aijbc  Mouton  com- 
meiiçi ,  tn  lygi  ,  à  Ulrccht,  ae  don- 
ner tuic  suite  aux  Nuuvellas.  Saiut- 
INLiic  (ravailLi  encore,  après  !a  ter- 
ri uf,  aux  yliinales  de  In  religion , 
qui  b'itflprimaient  chez  Desbois  de  Uo- 
chefort  et  qui  eLiicnt  clignes  de  succé- 
der aux  Nouvelles.  Il  mourat  à  P.n  is 
le  r2  avril  1807,  dans  la  maison  d'un 
ami  chez  lequel  i!  était  retiré  depuis 
plusieurs  auuées.  Il  tlait  resté  diacre, 
ou  peut-ètce  tcêuic  u'était-ii  pas  dans 
les  ordres  sacrés;  car  nous  n'avons 
pu  vérifier  ce  fait. — Un  ^ulrc  GuÉsiN 
est  l'auteur  du  Traité  de  la  culture 
de  l'auricule  ou  Oreille -d'ours  , 
Bruxelles,  ï  735,  in- 1  7,    P— c — t. 

GUENZI  ( JeanI-'rançois),  bon 
humaniste  ,  né  en  1  ■]  1 5  à  Frassinclo 
del  Pô ,  dans  le  Monlferrat ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,  et  fut 
pourvu,  au  collège  de  Ycrccil,  d'une 
chaire  de  rhétoriq.ie,  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction.  Le  roi 
de  Sardaigne ,  informé  de  ses  ser- 
vices ,  l'en  récompensa  par  un  cano- 
iiicat  et  une  pension  sur  sa  cassette. 
Cet  estimable  liitcriteur  mourut  à 
Turin,  le  21  novembre  iji'S,  âgé 
de  40  ans  ,  lorsque  son  talent  dans 
toute  sa  maturité  piometlait  au  pu- 
blic de  b')ns  ouvrages.  Il  était  inem- 
bie  de  plusieurs  académies.  Ou  con- 
naît de  lui  :  I.  Un  Discours  sur  la 
naissance  de  S.  A.  R.  Giiaries  Eraa- 
nuel  ,  prince  de  Pié;.iont ,  Turin  , 
1  n5 1 .  II.  Panesrrici  sacri,  Venise , 
inSQ  ,  in-4".  111.  Prediche  quare- 
simali ,  ibid.,  1768,  ia-4°.  IV.  Une 
édition  des  Partitions  oratoires  de 
Cicéron,  avec  des  uotcs;  et  enfin  :  V. 
Des  Traductions  \\ai\\(!\\nei>  àc^  Pen- 
sées de  Cicéron  recueillies  par  l'abbé 
d'Olivet  ,  Turin,  1751  ;  Venise, 
1 7:')4,  in-8".;etdela  Relis^ion ,^ohnc 
de  Hacine,  Turin,  174^;  10-8".  La 
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traduciion  du  poème  de  la  Religion 
est  en  vers;  et  l'oa  a  ajouté  à  la  fin 
trcntc-six  Sonnets  de  l'auteur  sur 
des  sujets  pieux  ou  moraux.  Le  P.  Do- 
miîuqui-  Sorcri,  atiii  de  Guen?.; ,  et 
héritur  de  ses  îaauuscrils,  possédait 
encore  de  lui  une  Traduction  des 
trois  OSynthiaques  de  Démosthènes 
et  de  sa  première  harangue  contre 
Avistoaiton;  et  une  autre  des  poèmes 
d'Hésiode,  avec  un  commenljire. 
W— ?. 
GUERAÎ.  Voy.  Alym-Guerai, 
A'zimiÎt-Guekai  ,  et  Cbym-Guerai. 
•GUÉUAHD  (DoM  iioBERTJ,  icli- 
gieux  de  la  cong:égatiuu  de  Saint- 
MaiMj  né  à  Rouen  en  1641,  fut 
choisi  par  ses  supéiietu-s  pour  aider 
dom  Delt'au  ,  occupé  de  la  ré\'iiion  des 
œuvres  de  Saint- AugU!;lin;  et,  quel- 
ques années  après,  doui  Durand  leur 
fut  adjoint.  Cette  S0(  iéli:  d'études  t-t  de 
travail  se  ronqiit  on  1670,  à  l'occa- 
sion d'un  livre  intitulé,  U Ahhé com-' 
mandataire  ^1  attribué  à  dom  Dclfau, 
et  dans  lequel  on  relevait  avec  force 
les  abus  des  commendes  (  f^oy.  Del- 
FAu).  Ce  savant  religieux  fut  exilé;  et 
se-i  deux  collaborartnrs,  soupçonnés 
d'avoir  en  part  à  l'ouvrage ,  partagè- 
rent sa  disgrâce.  Dom  Guv  rard  fut  en- 
voyé à  l'abbaye  de  N.  D.  d'\mbour- 
nay,  dans  le  Bugey.  Son  goût  pour 
l'étude  et  les  reclurchcs  sav;jntes  l'y 
suivit.  Dom  Guérard  fouilla  toutes  les 
bibliodièqucN  du  voisinage,  ci-li'-s  de 
Genève ,  de  Lvon  .  et  parlirulière- 
mentcellcdelaCliarlrcuse  de^  î-*ortes^ 
très  riche  en  manuscrits.  Il  cxituina 
tous  ceux  qui  se  trouvaicnl  dans  ces 
divers  dépôts,  et  en  copia  plusieurs.  II 
fit,  dans  la  dernière  de  ces  bibliothè- 
ques, la  découverte  do  l'ouvrage  de  S. 
Augustin  contre  .Julien ,  intitule.  Opus 
imperfeclum,  dont  on  ne  connais- 
sait en  Europe  que  les  deux  exem- 
plaires de  Clairvaux,  et  du  collège  d« 
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Prc'montrc,  à  Paris.  Dora  Guciv.rd  le 
collationua  avec  cxactiludc ,  le  tians- 
ciivit ,  en  recueillit  les  nombreuses  va- 
riantes ,  enrichit  sa  copie  de  remar- 
ques ,  et  envoya  son  travail  au  U.  P. 
ge'ncral  de  la  congréf];alion,  pour  ser- 
vir à  l'édition  des  OEiu>res  de  Saint 
Augustin.  Il  fut  rappelé  de  son  exil 
après  la  mort  de  dom  Dell'au ,  et  en- 
voyé successivement  à  Fécamp  et  à 
Rouen.  Il  mourut  dans  celte  ville  en 
l'jiS  ,  âgé  de  soixante  -  quatorze 
ans.  On  a  de  dom  Guérard,  abrégé 
de  la  sainte  Bible  en  forme  de 
questions  et  de  réponses  familiè- 
res ,  avec  des  éclaircissements  tirés 
des  saints  Pères ,  et  des  meilleurs 
interprètes,  divisé  en  deux  parties, 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament ,  a 
vol.  in-t2  ,  Paris,  170']^  ouvrage  es- 
timé, et  qui  a  eu  quatre  éditions.  Il  a 
été  traduit  en  latin ,  et  imprimé  à  An- 
vers avec  des  prolégomènes ,  3  vol. 
in-8'\  Dom  Bonaventure  d'Argonne, 
dans  ses  Mélanges,  parle  de  dom 
Guérard  avec  éloge.  L — y. 

GUERCHEVILLE  (Antoinette- 
DE-PoNS,  marquise  de),  avait  épousé 
en  premières  noces  Henri  de  Silly, 
comte  de  la  Ivoche-Guyon ,  dont  elle 
eut  un  fils  unique,  mort  sans  enfants. 
Elle  se  remaria  à  Charles-Duplestis, 
seigneur  de  Liancourt,  gouverneur  de 
Paris;  mais,  par  un  scrupule  peut- 
être  trop  affecié ,  elle  ne  voulut  ja- 
mais porter  le  nom  de  ce  second 
c'poux  ,  craignant  d"être  confondue 
avec  la  duchesse  deBeaufort,  qui  s'était 
quelque  temps  appelée  M'"*^.  de  Lian- 
court, et  n'avait  pas  honoré  ce  nom 
par  sa  conduite.  La  marquise  de  Guer- 
cheville  avait  plus  de  grâces  et  des  ma- 
nières plus  agréables  que  Corisande 
d'Aiidouins  ,  comtesse  de  Guirhe  , 
qu'elle  i-craplaça  dans  le  cœur  de  Hen- 
ri IV.  Sa  iiarure  et  sa  taille  offraient 
ipc'qiie  chose   d'enchanteur;   mai» 
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ces  avantages  extérieurs  la  rendaient 
moins  recommandable  que  son  es- 
prit et  surtout  sa  vertu.  Le  roi  îa  vit 
pendant  la  campagne  de  Normandie  j 
il  en  devint  éperdument  amoureux, 
et  commença,  dès  ce  moment,  à  trou- 
ver la  comtesse  de  Gniche  moins  ai- 
mable. M'"",  de  Guc! cheville,  veuve 
de  son  premier  mari ,  libre  par  con- 
séquent ,  résista  courageusement  à 
toutes  les  attaques  de  Henri ,  en  lui  op- 
posant sa  naissance  et  son  honneur, 
comme  des  barrières  qu'il  devait  res- 
pecter. W  voulut  lui  envoyer  des  pré- 
sents :  elle  n'accepta  rien  ,  n'écouta 
rien  ;  et  pour  oter  toute  espérance  à 
cet  illustre  prétendant ,  elle  évita  de 
le  voir,  et  se  priva  des  plaisirs  de  la 
cour.  Elle  se  confina  donc  dans  sa 
terre  de  la  Roche  -  Guyon ,  ne  parla 
jamais  au  roi  que  malgré  elle,  et  tou- 
jours avec  une  fierté  respectueuse  , 
qui  le  faisait  rentrer  en  lui-même. 
«  Je  ne  suis  peut-être  pas  d'assez 
»  bonne  maison,  lui  disait -elle  un 
»  jour,  pour  être  votre  femme,  et  j'ai 
»  le  cœur  trop  noble  pour  être  votre 
»  m  iîtresse.  »  Henri  ne  se  rebutait 
point  :  la  résistance  de  M"^.  de  Guer- 
cheville  ne  faisait  que  l'irriter  ,  sans 
le  guérir.  Un  jour  ,  voulant  tenter  une 
dernière  ressource ,  il  s'avisa  de  faire 
une  partie  de  chr.sse  du  côté  de  la  Ro- 
che-Gnyonj  et,  sur  !a  fin  de  la  jour- 
née, s'elant  séparé  de  la  plupart  de  ses 
courtisans ,  il  envoya  un  gentilhomme 
demander  asile  pour  une  nuit.  M""",  de 
Guerche  ville  ne  fut  point  embarrassée, 
et  répondit  au  gentilhomme  que  le  roi 
lui  ferait  beaucoup  d'honnein'j  qu'elle 
le  recevrait  comme  il  devait  être  reçu. 
En  effet,  elle  commanda  un  magni- 
fique souper  ,  fit  éclairer  toutes  les  fe- 
nêtres du  château  avec  des  torches  » 
comme  c'était  la  mode  en  ce  temps-là. 
Elle  se  parade  ses  plus  beaux  habits j 
etp  lorsqu'elle  sut  q^ue  Henri  appro- 
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cliait,  à  l'entrée  de  la  nuit,  elle  alla  le 
recevoir  à  la  grande  porte,  accompa- 
gnée de  toutes  ses  femmes  et  de  quel- 
ques genlilhorames  du  voisinage  :  des 
pages  portaient  les  torches  devant  elle. 
Le  roi,  transporte  de  joie,  la  trouva 
plus  belle  que  jamais.  Les  ombres  de 
la  nuit,  la  lumière  des  flambeaux,  les 
diamants  dont  elle  e'tait  couverte  ,  la 
surprise  d'un  accueil  si  favorable  et 
si  peu  accoutumé,  tout  contribuait  à 
renouveler  ses  anciennes   blessures. 
M'"'',  de  Guerchevilie  le  pria  de  mon- 
ter dans  son  appartement  pour  se  re- 
poser ,  le  conduisit  jusqu'à  la  porte  de 
sa  chambre,  lui  fit  une  grande  rëve'- 
rence,  et  se  retira.  Le  roi  crut  qu'elle 
voulait  donner  ordre  à  la  fête  qu'elle  lui 
pre'parait  :  mais  il   fut  bien    étonné 
quand  on  lui  vint  dire  qu'elle  était  des- 
cendue dans  sa  cour ,  et  qu'elle  avait 
crié  tout  haut ,  «  Qu'où  attelle  mon 
»  coche,  »  comme  pour  aller  coucher 
hors  de  chez  elle.  Il  descendit  aussitôt, 
et,  tout  éperdu,  lui  dit  :  «  Quoi!  Ma- 
»  dame,  je  vous  chasserais  de  votre 
»  maison  !  —  Sire,  lui  répondit-elle 
»  d'un  ton  ferme  :  Un  roi  doit  être  le 
»  maître  partout  où  il   est;  et,  pour 
»  moi ,  je  suis  bien  aise  de  conser- 
»  ver  quelque  pouvoir  dans  les  lieux 
))  où  je  me  trouve.  »  Et ,  sans  vou- 
loir l'écouter  davantage ,  elle  monta 
dans  son  coche  ,  et  alla  passer  la  nuit  à 
deux,  lieues  de  là,  chez  une  de  ses 
amies.  Le  roi  tenta  la  même  aventure 
une  seconde  fois ,  dit  l'abbé  de  Choisy, 
peut  -  être  même  après  qu'elle  fut  de- 
venue l'épouse  de  Liancourt  :  elle  lui 
répondit  de  la  même  manière,  tou- 
jours  polie  ,   respectueuse  ,  et  sage. 
Henri  crut  devoir  renoncer  à  ses  pro- 
jets galants ,  et  dit  à  1VI'"^  de  Guer- 
chevilie :  «  Puisque  vous  êtes  réelle- 
»  meut  dame  d'honneur,  vous  le  serez 
»  de  la  reine  ma  femme.  »  Il  tint  pa- 
rolc;,  cl  la  nomma  dame  d'honneur  de 
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Marie  de  Médicis,  qu'elle  alla  rece- 
voir à  Marseille.  Ce  fut  elle  qui  in- 
troduisitauprèsde  cette  princesse  l'ab- 
bé, depuis  cardinal  de  Richelieu,  et 
commença  ainsi  la  fortune  du  prélat 
dont  les  sermons  l'avaient  charmée. 
Elle  mourut  le  i6  janvier  1602,  ai- 
mée et  respectée  généralement.  De  son 
second  mariage,  elle  avait  eu  un  fils, 
Roger  du  Plessis ,  fjit  duc  de  la  Koche- 
Guyon  ,  pair  de  France  ,  et  Gabrielle , 
duchesse  de  la  Rochefoucauld. 

L— P~E. 

GUERCHIN,ou  GUERCINO 

(  GlANFRANCE^CO   BaRBIERI  dit  LE  ), 

né  à  Cento  près  de  Bologne ,  le  2  fé- 
vrier iSgo  (et  non  en  1597  >  comme 
l'ont  prétendu  plusieurs  biographes), 
fut  un  des  peintres  les  plus  célèbres 
de  l'école  lombarde.  Un  accident  qui 
lui  arriva  ,  lorsqu'il  était  encore  au  ber- 
ceau ,  le  rendit  louche  de  l'œil  droit  (  i  ). 
Ce  fut  pour  cette  raison  ,  qu'on  le 
surnomma  Guercino.Ses  dispositions 
pour  la  peinture  se  développèrent  de 
bonne  heure;  et  il  eut  d'autant  plus  de 
mérite  à  se  distinguer  dans  cet  art  , 
qu'il  ne  reçut  d'abord  aucune  leçon 
despeintreshabiles  de  son  temps.  Une 
vierge  qu'à  l'âge  de  10  ans  ,  il  avait 
peinte  sur  la  porte  de  la  maison  pater- 
nelle ,  décela  sa  vocation.  Des  maîtres 
obscurs  voulurent  le  diriger  dans  l'é- 
tude du  dessin  :  mais  ,  dès  qu'il  fut 
en  étal  de  reconnaître  leur  médiocrité, 
il  prit  la  résolution  de  se  perfection- 
ner lui-même  ;  et  déjà  il  était  parve- 
nu à  un  certain  degré  de  talent ,  lors- 
que la  vue  des  tableaux  de  Louis  et 
d'Augustin  Carrache  le  décida  ,  sinon 
à  copier  la  manière  de  ces  maîtres  , 
du  moins  à  s'approprier  ce  qu'elle 
avait  de  grand  et  de  vigoureux.  Dans 
la  suite,  il  j^arutse  rapprocher  davan- 

(i)  Uq  grand  bruit  le  réveillant  en  sursaut,  lui 
causa  une  convulsiun  ijui  ii  i  dérangea  le  ylab» 
de  l'wil. 
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tage  des  principes  adoptés  par  le  Ca- 
ravage;  elon  lui  reprocha  ,  comme  à 
ce  célèbre  coloriste  ,  de  pousser  trop 
souvent  les  ombres  jusqu'à  un  degré 
de  force  qui  approchait  du  noir:  mais, 
tout  en  avouant  qu'il  donna  quelque- 
fois dans  cet  excès  ,  les  connaisseurs 
regardent  le  Guercbin  comme  supé- 
rieur au  Caravage  ,  sous  le  rapport  de 
la  correction.  Il  s'attachait  surtout  à 
donner  à  ses  compositions  un  relief 
très  marque  ;  fidèle,  en  cela  ,  au  grand 
principe  de  Michel-Ange ,  qui  écrivait 
au  Varclii  :  «  La  peinture  la  meilleure, 
»  selon  moi ,  est  celle  qui  tend  le  plus 
»  au  relief.  »  Aussi  quelques  auteurs 
ont  appelé  Barbicri  le  Magicien  de 
la  peinture  italienne.  11  tirait  ses 
lumières  de  très  haut;  et  cette  mé- 
-''  thode  ,  résultat  d'un  système  qu'il 
^  s'était  fait  ,  rend  ses  ouvrages  très  . 
reconnaissables.  On  serait  tenté  de 
croire  qu'il  peignait  ,  la  plupart  du 
temps  ,  dans  un  lieu  souterrain  ,  où 
il  recevait  le  jour  par  un  soupirail.  Il 
a  presque  toujours  observé  l'harmo- 
nie  ;  mais  ,  à  diverses  époques  de  sa 
\ic  ,  il  a  changé  son  ton  de  couleur. 
Celui  qu'd  a  employé  dans  ses  plus 
grands  ouvrages,  est  un  peu  sombre, 
et  tire  sur  le  violet.  Dans  les  derniers 
temps,  il  rendit  sa  couleur  plus  claire 
et  plus  fleurie  ;  et  lorsqu'on  crut  de- 
voir l'en  féliciter,  il  ne  dissimula  point 
que  ce  changement  n'était  nullement 
de  son  goût.  «  Le  Guide  et  l'Aibane 
»  vous  ont  habitués,  disait-il,  à  cette 
1)  coquetterie  de  couleurs  qui  fera  dé- 
»  générer  la  peinture  :  il  faut  bien  que 
»  je  suive  la  mode.  »  Quoiqu'il  joignît 
dans  le  dessin  la  hardiesse  à  la  correc- 
tion ,  et  que  ses  compositions  ne  fussent 
pas  dépourvues  de  chaleur,  ce  n'est, 
ci  par  la  noblesse  des  formes ,  ni  par 
le  sublime  delà  pensée,  qu'il  est  prin- 
cipalement digne  d'admiration.  Ce  qui 
frappait   le  plus  dans  ses  ouvrages , 
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c'était  limitation  exacte  de  la  nalur?. 
Il  était,  dans  celte  pattie  de  l'srt ,  un 
des  peintres  les  plus  extraordinaires 
de  sou  école.  Ou  le  cite  aussi  comme 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  faci- 
lité. Des  religieux  voulaient  avoir  , 
d'un  jour  à  l'autre,  pour  le  maître-au- 
tel de  leur  église  ,  un  tableau  repré- 
sentant le  Père  éternel.  Guercbin  >'of- 
frit  à  les  satisfaire  ,  et  peignit  ce  giand 
ouvrage,  dans  l'espace  d'une  nuit,  à 
la  clarté  des  flambeaux.  Les  pro- 
ductions les  plus  célèbres  de  cet 
artiste  sont:  Le  Tableau  deSte.-Pe'- 
tronille ,  àont  la  mosaïque  est  à  St.- 
Pierrc  de  Rome  ;  le  Plafon  J  de  l\4u- 
rore  ,  dans  un  salon  de  la  Viila  Lu- 
dovisi ,  à  Rome  ;  le  Dôme  de  la  ca- 
thédrale, à  Plaisance  j  St.- Pierre  res- 
suscitant Tabite  ;  un  St.- Antoine  de 
Padoue  ;  Coriolan  et  f^éturie  ;  un 
Saint  Jean- Baptiste  ;  la  Fierge  ap- 
paraissant à  trois  religieux  i  la  Pré- 
sentation au  Temple  ;  David  etAbi- 
gaïl  ;  Saint-Jérôme  s' éveillant  au 
bruit  de  la  trompette  (  le  dernier  de 
ces  tableaux  appartient  au  Roi ,  ainsi 
que  douze  autres  ouvrages  du  Guer- 
cbin ,  placés  aujourd'hui  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre  ).  Ou  connaît  de 
ce  maître,  cent-six  tableaux  d'autel,  et 
cent  -  quarante  -(juatre  pièces  de  che- 
valet. Il  a  aussi  exécuté  ui^  petit  nom- 
bre de  gravures  ,  à  la  manière  des 
peintres.  C'était  au  sujet  de  son  éton- 
nante fécondité  ,  qu'un  de  ses  amis 
(  Tiarini  ,  homme  habile  lui-même) 
lui  disait  avec  surprise  :  a  Seigneur 
»  Guercbin  ,  vous  faites  tout  ce  que 
»  vous  voulez  ;  nous  ne  faisons ,  nous 
»  autres,  que  ce  que  nous  pouvons.  » 
Louis  Carrache  ,  dans  une  de  ses 
lettres  ,  disait  ,  en  parlant  du  Guer- 
cbin ,  qui  suivait  l'académie  degli 
Desiderosi  :  «  Nous  avons  ici  un 
»  jeune  homme  qui  est  un  prodige; 
»  je  ne  vous  dis  rieu  de  trop.  Ses  ou- 
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»  vragCs  épouvantent  nos  plus  habiles 
»  peintres.  »  Si  ce  grand  artiste  tra- 
vailla exti  êmement,  il  en  fut  richement 
récompense  ;  outre  qu'il  gagna  beau- 
coup d'arç^ent ,  i!  fut  fait  chevalier  par 
le  duc  de  Mantoue  ;  et  la  reine  de 
Suède,  Christine,  l'honora  de  sa  vi- 
site. Les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre voulurent  l'aîtirer  à  leur  cour 
et  le  nommer  leur  premier  peintre  ; 
mais  il  refusa  de  quitter  l'Italie.  Le 
nombre  des  dessins  qu'a  laisses  le 
Gucrcbin  est  si  considérable  ,  qu'à 
63  mort ,  on  en  trouva  de  quoi  com- 
poser dix  gros  volumes.  La  plupart  ne 
sont,  à  la  vérité,  que  des  croquis  îrcs 
peu  arrêtés;  cependant  ou  y  reconnaît 
aisément  la  grande  manière  du  maître. 
Ses  éludes  de  paysages  ,  quoique 
chargées  de  masses  d'tncie,  et  plus 
grilfonnées  que  dessinées ,  ne  laissent 
pas  d'avoir  du  prix  aux  yeux  des 
amateurs,  qui  prétendent  y  déraêUir 
un  sentiment  exquis  ,  et  jusqu'à  une 
parfaite  entente  du  clair-obscur.  Mais 
kur  enthousiasme  pour  un  grand 
peintre,  leur  fait  peut-être  un  peu  trop 
illusion.  Tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  du  Gucrchin  ,  ont  loué  ses  qua- 
lités morales.  Ses  richesses  lurent  eu- 
ti(?rement  employées  à  aider  les  artis- 
tes sans  fortune  ;  à  doter  ses  neveux 
et  ses  nièces,  à  fonder  des  chapcl'es 
et  des  messes.  Jamais  personne  n'eut 
sujet  de  se  plaindre  de  sa  bonne  foi , 
ni  de  trouver  a  redire  dans  ses  rnœurs. 
L'auteur  du  livre  intitulé.  Le  Pitlure 
di  Ccnlo,  dit  que  Barbicri,  nfà  uomo 
w  onoralo  ,  placevole  ,  amoroso  ,  e 
»  celibe ,  di  stalura  ordinaria ,  s,ra- 
»  ci/e,  e  di  profonda  memoria  for- 
y>  nito.  »  11  mourut,  avec  une  résigna- 
tion et  une  piéié  rares  ,  le  u4  décem- 
bre 1666,  âgé  de  -jG  ans.  Ou  cite  , 
c(>mme  une  prouve  du  peu  de  prix 
qu'il  attachait  à  l'exactitude  du  cos- 
tume et  à  la  noblesse  du  iiylc  ;  son 
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tableau  de  Sainte-Françoise  en  ex- 
tase ,  dans  lequel  il  introduisit ,  sans 
façon, un  ange  dffubléd'une  chasuble. 
On  cite  aussi  un  autre  tableau  repré- 
seutaut_  St.  Rock  ,  que  des   soldats 
accusent  d'espionnage  et  conduisent 
eu  prison  ,  à  coups  de  pied  dans  les 
reius.    Ou   a    beaucoup    grave   d'a- 
près le  Guerchin  :  outre  ce  que  l'on 
peut  voir  de  ce  maître   dans  la  plu- 
part des  grandes  collections,  nous  in- 
diquerons quarante  estampes  gravées 
pour  la  première  fois,  par  A.  Lartsch, 
et  qui  ont  été  léunies  ,  en   180S  , 
à    la    Chalcographie    de    Piranesi. 
—  Guerchin  avait  un  frère  nommé 
Paolo- Antonio  Baubieri  ,    qui  culti- 
vait aussi,  avec  quelque  succès,  l'art 
de  la  peinture,  et  qui  mourut  en  1649. 
Celui  -  ci  avait  uu  talent  particulier 
pour  représenter ,  au    naturel  ,    des 
friiits  ,  des  fleurs  et  des  animaux  ; 
mais  il  était  principalement  occupé  à 
tenir  le  registre  des  commandes  faites 
à  son  frère.  Ce  repislre ,  très  précieux, 
est  pa'^sé  de  la  famille  Gennari  dans 
le  cabinet  du  princeErcolani.  F.  P- — t. 
GUELiCHOIS  (MadelÈne,  épouse 
de  Pierre  Hector  le  ) ,  née  à  Paris  , 
en  1(379,  ^^^''  '°^'"'   ^^  chancelier 
d'Aguesseau,  et  se  montra  digue  d'ap- 
partenir à  cet  homme  illustre.  Cette 
dame  joignait  à  toutes   les  vertus  de 
son  sexe  ,   une  instruction  solide  et 
UM  grand  fonds  de  piété.  Elle  passa 
sa  vie  dans  la  retraite  ,  uniquement 
occupée  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  mourut  ,  le  9  décembre  1740,  à 
l'âge  de  soixante-un  ans.  On  lui  at- 
tribue :  L  Les  y4i'is  d'une  mère  à  son 
fds  ,  Paiis  ,   1743-1747  ,  2  vol.  in- 
I  u  :  le  second  renferme  des  pratiques 
pour  les  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie  ,  et  poiu-  se  disposer  à 
la    mort.   II.   Des  Réflexions  chré' 
tiennes  sur  les  livres  historiques  de 
l'ancien  Testament,  in- 12.  \\ — 3, 
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GUERCHY  (  Claude-François- 
Louis  Régnier,  comte  de),  cheva- 
lier des  ordres  du  Roi ,  et  lieulenant- 
ge'ueral  de  ses  arme'es  ,  naquit ,  en 
lyiS,  d'une  famille  ^e  Bourgogne, 
tics  bien  alliée.  Un  de  ses  ancêtres 
avait  e'te  lue'  à  la  Saint- Bar ihelerai. 
11  entra  au  service  en  1729  ,  et  fit 
ses  premières  armes  sous  le  marquis 
de  Guercliy ,  son  père.  En  1704, 
il  passa  en  Italie  ,  où  e'iail  le  théâtre 
de  la  guerre,  en  qualité  de  capitaine 
de  cavalerie,  et  fut  blesse  à  la  bataille 
de  Guastalla.  Peu  après  ,  le  Roi  lui 
donna  le  régiment  de  Royal- Fais- 
seaux  ,  qui  était  en  Bohème.  Il  s'em- 
para d'Ems  ,  y  soutint  un  siège  ;  et  , 
sur  le  point  de  voir  donner  le  der- 
i)ier  assaut  à  la  place  ,  il  s'ouvrit  un 
passage  à  travers  une  troupe  enne- 
ïnic  ,  bien  supérieure  en  nombre, 
joignit  i'arme'e.  et  entra  dans  Lintz  , 
qui  fut  bientôt  assiégé.  Après  quelques 
jours  de  défense,  ayant  appris  qu'il 
c't.iit  question  de  se  rendre ,  le  comte 
de  Guerchy  proposa  des  sorties,  dans 
l'une  desquelles  il  reprit  une  barrière 
dont  l'enuemi  s'était  emparé.  Enfin  , 
on  capitula  malgré  sou  avis;  mais  il 
refusa  de  signer.  Employé,  ensuiîe, 
en  Flandre  ,  dans  l'armée  comman- 
dée parle  maréchal  de  Saxe,  on  le 
TÏt  à  Fontcnoy ,  charger  trois  fois  ,  à 
la  tète  de  son  régiment,  la  formidalile 
colonne  anglaise  ,  et  tiois  fuis  être 
repoussé.  Maurice  remarquant ,  dans 
le  fort  de  la  bataille  ,  un  régiment , 
dont  des  rangs  entiers  tombaient,  et 
qui  ne  se  dérangeait  pas  ,  reconnut 
que  c'était  Royal-Vaisseaux  et  son 
colonel  Guerchy.  «  Comment  se  peut- 
V  il  faire  ,  s'écria-t-il  ,  que  de  telles 
«  troupes  ne  soient  pasvictorieii.'es!  » 
Tous  les  oilicicj's  furent  mis  hors  de 
combit  :  mais  ,  quoique  son  babil  fût 
crible' de  balles, 

C  jeriîiy  n'eslpuinlUessé..  la  verliipeul  te  p'alre, 
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dit  Voltaire  à  Mars  ,  dans  le  poème 
de  Fontenoy.  Sa  valeur  ,  son  huma- 
nité pendant  la  guerre,  son  amour 
de  l'ordre  et  de  la  discipline,  une  pro- 
bité également  incorruptible  dans  les 
armées,  à  la  cour  et  dans  les  affaires, 
enfin  la  réunion  des  qualités  d'ua 
brave  officier  et  d'un  bon  citoyen  , 
ont  justifié  le  jugement,  en  quelque 
sorte  prophétique,  de  Voltaire.  Comme 
il  se  rendait,  après  la  bataille  que  nous 
venons  de  mentionner  ,  au  quartier 
du  Roi ,  ce  prince  lui  dit ,  sans  lui  lais- 
ser le  temps  de  parler  :  «  Guerchy , 
»  vous  venez  me  demander  mon  ré- 
))  gimcnt;  je  vous  le  donne.  »  Dans 
la  guerre  de  175G,  il  eut  part  à  la 
victoire  d'Hastembcck ,  et  se  distin- 
gua encore  à  Corbach  ,  où  il  com- 
mandait la  brigade  de  Navarre.  11  se 
signala  ,  surtout  ,  dans  la  retraite  de 
Crévelt  ,  où  il  sauva  l'hôpital  des 
blcj^sés.  A  la  malheureuse  affaire  de 
Minden  ,  voyant  les  Français  près 
de  céder  le  terrain ,  il  gagna  la  tête  de 
l'armée  ,  l'arrêta  ;  puis  jetant  sa  cui- 
rasse ,  et  découvrant  sa  poitrine  ,  il 
dit  aux  soldats  :  «  Vous  voyez  que  je 
»  ne  suis  pas  plus  en  sûreté  que  vous. 
»  Allons  ,  Franc  lis ,  suivez-moi  ;  ve- 
»  nez  combattre  des  gens  que  vous 
»  avez  vaincus  plus  d'une  fois.  »  Six 
mois  après  la  signature  du  traité  de 
piix  de  I  765,  il  partit  pour  Londres, 
où  il  étail  nommé  ambassadeur.  Il  y 
arrivait  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques  ,  lorsqu'une  lutte  ter- 
rible existait  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau ministère  ,  et  lorsque  la  haine 
des  Anglais  contre  les  Français  était 
d  :ns  toute  son  tffervcscence.  Les  ser- 
vices du  chevalier  d'Eon  avaient  été 
récompensés  ,  après  cette  paix  de 
17G5  ,  par  l'emploi  de  ministre  plé- 
nipotentiaire delà  cour  de  Finance  .ui- 
près  de  ce'le  d'Angleterre  ,  emploi 
q  l'il  occupa  ^a.\  intérim  ^  en  l'absence 
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du  duc  de  Nivernais.  Mais  l'arrivée 
d'un  nouvel  ambassadeur  le  faisait 
rentrer  dans  un  rôle  subalterne  :  Eon 
ne  s'y  re'sigua  point  sans  murmure. 
Des  provocations  de  tout  genre  le 
rendirent  un  adversaire  formidable 
pour  le  comte  de  Guerchy.  Louis  XV , 
pris  pour  arbitre  dans  ce  déb:.t  que 
les  mémoires  injurieux  du  chevalier 
prolongeaient  et  envenimaient,  ap- 
prouva .tout  haut  son  ambassadeur  , 
qui  s'était  attire'  la  considération  du 
roi  d'Angleterre  et  de  sa  nation;  mais 
il  chargea ,  en  secret  ,  Eon  de  le  sur- 
veiller. On  sait  que  c'était  l'usage  de 
ce  monarque  de  donner  ,  presque 
exclusivement  ,  sa  confiance  à  des 
agents  secondaires  en  diplomatic.Celui- 
ci  reçut  eu  i  -^66  une  pension  de  douze 
mille  francs ,  pour  le  prix  de  sa  fidé- 
lité à  remplir  cette  commission  ainsi 
que  plusieurs  autres  antérieures  , 
et  d'une  correspon. lance  dans  la- 
quelle y  dit-on  ,  le  Koi  dévoilait  les 
secrets  les  plus  intimes  de  sa  poli- 
tique. Guerthy  demanda  son  rappel 
au  bout  de  quatre  ans  ,  et ,  peu  de 
mois  après,  fut  attaqué  à  Paris,  d'une 
maladie  dont  il  mourut  en  l'jô^  , 
emportant  avec  lui  les  regrets  ho- 
noi  ;.bles  de  deux  cours.     L — p — e. 

GLIEKET  (Jean)  ,  jésuite  ,  pro- 
fessait ,  depuis  quelques  années  ,  U 
philosophie  au  collège  de  Clermoul , 
à  Pciris  ,  lorsque  Jean  Châlel  se  ren- 
dit coupabled'un  horrible  attentat  sur 
la  personne  de  Henri  IV.  (  Voy.  Cha- 
TEL.]  Ce  parricide  ayant  été  arrêté,  dé- 
clara qu'il  avait  fait  ses  éludes  aux  jé- 
suites ,  où  il  avait  passé  trois  années , 
dont  la  dernière  sous  le  P.  Gueret; 
et  qu'il  avait  vu  ce  père  ,  peu  de  jours 
aup  navant, pour  un  cas  de  conscience, 
U)a  s  sans  lui  (aire  paît  de  son  projet. 
D'après  cette  déclaration  ,  le  P.  Gue- 
ret fut  rais  en  prison  ,  et  appliqué  k 
la  torture  ,  qu'il  sûufl:it  avec  biaa- 
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coup  de  constance.  11  n'éleva  la  voix  , 
au  milieu  des  tourments ,  que  pour  ré- 
péier  ces  mots  :  Jesii-Christe ,  File 
Dei  vivi ,  qui  passas  fuisti  pro  me  , 
miserere  mei.  Mais  quelques  auteurs 
contemporains  disent  que  la  rigueur 
des  supplices  avait  été  adoucie  eu  sa 
faveur.  N'ayant  pu  ê:rc  convaincu 
d'avoir  eu  connaissance  de  l'odieux 
dessein  de  Chàtel  ,  il  fut  mis  en  li- 
berté le  1 1  janvier  i  SgS  ;  mais  il  re- 
çut ,  en  même  temps  ,  l'ordre  de  sor- 
tir du  royaume.  11  se  retira  en  Angle- 
terre ,  où  il  mourut  la  même  année. 
—  Jean  Gueret  ,  jésuite  ,  mort  en 
i6g5,  est  auteur  de  La  France  chré- 
tienne ,  ou  les  Saints  de  France  et 
des  lieux  circoni>oisins.  Cel  cuvrc-îge, 
resté  en  manuscrit ,  a  passé  de  la  bi- 
bliothèque de  la  Mare  dans  celle  du 
Roi.  —  Gueret,  maître  des  comptes 
à  Blois  ,  a  laissé  une  Histoire  de  celte 
ville ,  dont  le  manuscrit  autographe 
était  conserve  dans  sa  famille.  W — s. 
GUERET  (  Gabriel  )  ,  avocat 
au  parlement,  né  à  Paris  en  iG4i  , 
mourut  dans  la  même  ville  le  2'2 
avril  i688.  11  se  distingua  dans  le 
monde  par  les  agréments  de  son  es- 
prit et  par  un  caractère  toujouis  égal  ; 
dans  le  barreau ,  par  ses  consultuious 
et  ses  ouvrages  de  droit;  dans  la  ré- 
publique des  lettres  ,  par  son  érudi- 
tion et  la  justesse  de  sa  critique.  L'as- 
semblée des  littérateurs  choisis  qui 
se  tenait  chez  l'ahbé  d'Aubiguac,  l'élut 
pour  son  secrétaire ,  et  il  prononça 
quelques  discours  en  cette  qualité.  Les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui , 
donnent  une  idée  avantageuse  de  son 
goûl  et  de  ses  talents  :  ï.  Les  sept 
Sages  de  la  Grèce.  11.  Le  Par- 
nasse refomié ,  continué  sous  le  litre 
de  la  Guerre  des  Auteurs  anciens  et 
modernes,  Paris,  1697,  i|i  -  12;  la 
Haye,  1716,  in-12;  réimprime  soui 
ce  titre,  iw  Auteurs  en  belle  humeur, 
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Aiïîstcrdam ,  i  'j'23 ,  in-i  2  :  satire  ingé- 
nieuse ,  p'ciiic  de  bonnes  plaisni.îc- 
ries,  d'une  ironie  fine,  ei  de  ce  lie  gaîle' 
qui  forninit  le  l'ond>  de  son  car.ictcrc, 
et  que  le!»  oenipatujîis  j'énibl<s  riii  ca- 
binet n'aiterèiTiil  jamais.  111.  Entre- 
tiens sur  l'éloquence  de  la  chaire  et 
du  barreau  (Paris,   i6(i6,  in -12), 
semés  (Jo  icflexions  jUiiicicnses,  et  où 
il  pre'tend  pi  cuver  que  1<  pat  fait  avo- 
cat a  plus  de  difficultés  à  vaincre  que 
le  parfait  prédicateur  ;  li  cta;t  a.ssrz 
naturel  qu'il  décidât  en  f.ivcur  de  sa 
profession  :  les    citations    trop   frc- 
quenles  dans  les  plaidoyers  n'étaient 
pas  de  son  goût.  IV.  La  Carie  de  la 
cour,  Paris,  1674  ,  i»- 1'-^  ;  aliégoric 
ingénieuse.   V.   La    Promenade    de 
St.-Cloud,  ou  Dialogue  sur  les  au- 
teurs. On    le   trouve   dr.ns   Ic^   Mé- 
moires de  Bruys.  VI.  Le  Journ  l  du 
■palais  ,  dont  la  dernière  édition  e.^t 
de  f^ctn   il  vol.  in-fol.;  bonne  com- 
pilation, rédigée  avec  beaiicoup  d'or- 
dre, de  méihodc  et  de  solidité,  et  où 
l'on  n'a   inséré  que  les    causes    les 
plus  intéresiantes.  Guerct    compo'^a 
ce  rcrued  cotqointuncnt  avec  Blon- 
deau.  VIL  Une  Edition  des  Jrrcls 
de  Le  Frcsîre  ,  i<:)7g  ,  augmentée  de 
notes  savantes  et  de  pièces  curieuses. 
VIII.  Le  second  volume  des  Plai- 
doyers de    C.  Gaultier,  sur  les  mé- 
moiies  de   l'auteur,   auxquels   l'édi- 
teur a  été  oLl  gé  do  supjtlécr  beau- 
coup du  sien.  Guerct  avait  composé 
des  vers  dans  sa  jcuni  sse  ;  mais   il 
ne  crut  pas  devoir  les  £(ire  sortir,  par 
^inlpres^ion ,  du  cerc'e    des   sociétés 
auxqurllfs  il  les  avait  destinés.  T — D. 
GUERET  (Louis  Gabdiel),  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  i6-;8  , 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  fait 
grand-vicaire  du  diocèse  de  Rhodez  , 
puis  curé  de  la  paroisse  St.  -  Paul  à 
Paris  ;  il  fut  plusieui's    fois   interdit 
yoiir  son  altachcmenl  an  jansénisme,  et 
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mourut  en  celte  ville  ,  le  9  septembre 
I-59,  a  l'âge  de  quatre  -  vingts  ans. 
On  a  de  lui  :  L  Mémoire  sur  les  im- 
munités du  clcrpé ,  iH5i,in-i2.II. 
Lettres  d'an  Théologien  sur  Vexac- 
tion  des  billeis  de  confessinn  ,  i  -^^i  , 
in- 12.  Ilî.  IJroii  qu'ont  les  curés  de 
commettre  leurs  vicaires  et  les  con- 
fesseurs dans  leurs  paroisses,  i  ■;  5() , 
in- 12.  Il  y  aJDUta  ,  en  foriue  de  sup- 
pléiuent,  une  Di-serlntion  sur  les  in- 
terdits arbitraires  des  confesseurs. 
Cette  Dissertation  e-t  de  Besogne.  IV. 
Plusieurs  brochures  peu  importantes 
sur  les  affaires  ecclésiastiques.  !M.  Bar- 
bier lui  attribue  aussi  VEloge  de  Ber- 
nard Couot,  im[  limé  à 'a  tête  du  ca- 
talogue de  sa  bibliolîièquc.  (  Voy.  le 
Dictionnaire  des  Anonymes  ,  n". 
659  ,  et  11  lr,ble.  )  W — s. 

(iURRlCKE  (  Otto  de  ) ,  l'un  des 
pliysicieis  les  plus  laborieux  et  les 
plus  utiles  du  xvii^.  siècle  ,  né  à 
Magdcbourg  en  1602,  est  principale- 
ment connu  par  ses  belles  expériences 
sur  le  vide.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la 
première  idée  de  la  machine  pneu- 
matique ,  pertectionnée  par  Robert 
Bovle.  [T^oy.  Bovle  ,  tom.  V  ,  p. 
428.)  Il  imagina  de  peser  Tair,  au 
moyen  d'une  balance  ,  dont  Sigaud  de 
la  Fond  décrit  l'apnarei'  avec  exacti- 
tude (  Description  et  usage  d'un  ca- 
binet de  physique  ,  tom.  11).  Il  dé- 
montra L  force  de  la  com|)ression  de 
r.  ir ,  en  appliquant  l'un  contre  l'autre, 
deux  hémisphères  de  cuivre  ,  que  seize 
chevaux,  tirant  en  sens  contraiie,  ne 
pouvaient  séparer  ,  et  que  l'on  dé- 
signe encore  sous  le  nom  'ïhémis- 
phères  de  Magdebourg.  II  est  i'inven- 
teur  du  marn)0uset  de  verre  qui  ser- 
vait ,  avant  la  découverte  du  baro- 
mètre ,  à  indiquer  les  variations  de 
la  température.  II  remarqua  aussi 
qu'un  corps  léger  ,  attiré  par  un  corps 
devenu  cîccîriquc  au  moyen  du  ftot- 
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tfcmrnt ,  en  était  aussitôt  repousse  ; 
tl  s'c'tant  assure  que  la  re'pulsion  était 
plus  foi  te  que  rattraclion  ,  il  (it  servir 
cette  découverte  à  une  fouie  d'expe'- 
ricnccs  ingénieuses  ,  rapportées  dans 
tous  les  ouvrages  élémentaires  de  phy- 
sique. Otto  de  Guerickc  s'était  appli- 
qué avec  non  moins  de  succès  à  l'as- 
tronomie. Son  opinion  sur  les  comètes, 
dont  il  annonça  qu'on  pouvait  pré- 
dire le  retour  avec  certitude ,  a  été 
confirmée  par  l'expérience  ;  et  ses 
doutes  sur  les  taches  du  soleil ,  qu'il 
suppose  êlre  des  planètes  qui  font 
leur  révolution  dans  un  cercle  trop 
rapproché  de  cet  a^tre  pour  qu'on 
puisse  mesurer  leur  distance  ,  ne  pa- 
laissent  pas  absolument  dénués  de 
fondement.  1!  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants;  entre  autres, 
avec  le  P.  Gasp.  Scliott ,  qui  a  inséré 
huit  de  ses  lettres  dans  la  Teclinica 
curiosa.  L'  s  principales  ob'crvalions 
de  Gnericke  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées sous  ce  titre  :  Expérimenta 
nova  ,  lit  vacant ,  Magdebiirgica  , 
de  pauco  spatio  ,  e.b  ipso  aulhore 
perfectiùs  édita ,  variisqiie  experi- 
mentis  aucta  ;  qidhus  accesserunt 
certa  quœdam  de  aëris  pondtr^.  cir- 
cà  terrant'  ,  de  virtutibus  munda- 
nis  et  systemate  mundi plandario  , 
sicut  et  de  stellis  fivis  ac  spatio  illo 
immenso  ,  Amsterdam  .  lO-jj,  fig. 
in-fol.  Ses  talents  lui  mérité!  rut  l'es- 
time de  ses  compatriotes,  qui  l'élurent 
b'mrguemestFe;  il  lui  aussi  honoré  du 
titre  de  conseiller  de  rélecleur  de 
Biandebourg  ,  et  mourut  à  Ham- 
bourg, en  i(5i:')6  ,  dans  un  âgeavancë. 
— Il  avait  eu  ,  d'un  premier  mariage  , 
un  Gis  nommé  comme  lui ,  Otto  de 
GuEniCKE  ,  mort  ,  en  1704  ,  con- 
seiller privé  du  roi  de  Prusse,  etdoul 
on  a  un  recueil  de  lettres  écrites  en 
lalin.  W— s. 

GUEBIN  ^^ Guillaume);  fameux 
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avocat-général  du  parlement  de  Pro- 
vence, ayant  été  nommé  l'un  des  com- 
missaires pour  faire  esécuter,en  i545, 
le  terrible  arrêt  rendu  cinq  ans  aupa- 
ravant, par  sa  compagnie,  contre  les 
Vaudois  de  Cabrières  et  de  Mériudol, 
s'y  porta  avec  une  cruauté  plus  dip;nc 
d'un  bourreau  que  d'un  magistrat.  Uu 
jeune  homme  rencontré  seul  et  désar- 
mé dans  la  campagne ,  ayant  excité  la 
pitié  des  soldats  qui  demaudiicnt  sa 
grâce  ,  l'implacable  Guirin  s'écria  : 
Toile,  toile  ;  et  le  malheureux  fut 
arquebuse.  Cette  étrange  exécution 
ayant  été  soumise  à  l'examen  du  par- 
lement de  Paris,  après  la  mort  de 
François  I^''.  ,  1  vocat- général  fut 
pendu  en  i554  ,  i<"n  pour  les  massa- 
cres auxquels  il  a 'ait  présidé,  mais 
pour  plusieurs /îiH  sctés,  calomnies, 
prévarications  ,  a^ms  et  malversa- 
lions,  etc.  «C'était, ^ilNostradamus  , 
»  un  homme  aussi  noir  de  corps  que 
»  d'arae  ;  autant  froid  orateur  que  per- 
»  sécuteur  ardent  et  calomniateur  ef- 
»  fronté.  «  Avant  d'être  avocat-géné- 
ral au  parlement  d'Aix,  il  avait  été 
lieutenant  à  Houdan ,  dans  l'Ile-de- 
France,  où  il  fut  déclaré,  par  sen- 
tence, inhabile  à  occuper  aucun  em- 
ploi royal ,  ()our  cause  de  concussiou 
et  péculat.  Dans  l'affaire  de  Mérindol, 
c'était  lui  qui  avait  sollicité  les  ordres 
de  la  cour  sur  de  faux  exposés,  et  qui 
voulut  ensuite  en  faire  retomber  tout 
l'odieuxsur  le  baron  d'Oppède.T — d. 
GUÉRIN  (François),  professeur 
de  l'université  de  Puis,  naquit  à  Lo- 
ches en  Touraiue,  vers  1681.  Après 
avoirfailsesétudesd'ime  manière  bril- 
lante, il  obtint  une  chaire  d'éloquenec 
au  collège  de  Deauvais,  à  Paris.  Ne  se 
bornant  poiutaux  occupations  de  ren- 
seignement, il  se  forma,  de  la  traduc- 
tion des  historiens  latins,  l'objet  d'un 
travail  particulier ,  et  en  fit  passer 
dans  notre  langue  deux  des  plus  iut' 
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porlaats.Onlui  doit  :  I.  La  Traduc- 
tion de  Tite-Live -f  faible  si  l'on  eu 
croit  quelques  criliques;  fidèle,  exacte, 
tt  même  non  de'pourvue  d'ëlég.mce  , 
suivant  d'autres  j  mais  qui  fut  assez 
bien  accueillie  du  public.  On  ne  tarda 
pas  néanmoins  à  s'apercevoir  que  cette 
traduction  avait  besoin  de  corrections 
et  d'améliorations.  L'édition  s'en  trou- 
vant épuise'e,  Cossou  entreprit  de  re- 
voir la  traduction  de  Gue'iin ,  et  la 
retoucha  en  entier  {^foj.  Cosson,X, 
49).  IL  Les  annales  et  Histoires  de 
Tacite,  avec  la  vie  d'Agricola ,  Pa- 
ris, 1^4^,  3  vol.  in  -  12  ;  traduction 
encore  moins  cstime'e  que  la  précé- 
dente ;  diffuse ,  dit  on  :  mais  qui  pour- 
rait se  flatter  de  rendre  la  précision  de 
Tacite  ?  Au  reste ,  d'autres  traductions 
de  cet  historien  ont  depuis  fait  oublier 
celle  de  Guérin.  (  Foj.  Dotteville  , 

BlETTERIE   et  DuREiVU-DELAMALLE.) 

11 L  Ode  in  musam  historiœ  prœsi- 
dem ,  I  -j  I  2.  IV.  Ode  Anionio  Portail 
senatûs principi,  1 724.  V.  Béjlexions 
critiques  sur  V éloge  funèbre  du  roi 
Louis  XIV ,  par  le  R.  P.  Porée, 
J726,  in- 12.  (  Foy.  Gp.enan.)  Fran- 
çois Guérin  mourut  le  19  mai  1731, 
âgé  de  soixante-dix  ans.         L — y. 

GUÉRIN  (  Nicolas  -  François  ), 
professeur  et  ancien  rccleur  de  l'uni- 
versité de  Paris ,  naquit  à  Nanci  ,  le 
20  janvier  1711,  de  parents  peu  en 
état  de  faire  les  frais  de  son  éducation. 
Son  père  cependant  trouva  le  moyen 
de  le  placer  à  Paris  au  collège  des 
Grassins,  où  iî  fit  de  rapides  progrès, 
et  devint  un  excellent  humaniste. 
Ayant  commencé  sa  rhétorique  sous 
le  célèbre  P.  Porée,  dont  les  leçons 
étaient  alors  fort  suivies,  il  réussit 
tellement  dans  sa  première  composi- 
tion ,  qu'il  obtint  la  première  place, 
et  sut  si  bien  soutenir  ce  brillant  dé- 
bat, qu'il  s'y  maintint  toute  l'année. 
Seséludcs  finies,  il  passa  m  ître  èà-arls, 
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et  entra  au  collège  de  Sainte-Barbe  en 
qualité  de  sous-maître  de  rli^torique. 
Peu  (le  temps  après,  l'emploi  de  inaître 
de  quartier  des  rhétoriric  nsava»t  va- 
qué au  collège  du  Plessis,  il  fui  choisi 
pour  le  remplir.  Au  milieu  de  ces  oc- 
cupations, il  trouvait  le  moyen  (le  se 
pcrfectiooncr  dans  la  littérature.  Il 
lisait  et  méditait  les  meil  euis  auteurs 
anciens  et  moJernes;  il  traduisait, 
composait,  cultivait  l'éloquence  et  la 
poésie,  et  ne  négligeait  aucune  partie 
des  belles-lettres.  Une  occasion  heu- 
reuse lui  procura  le  moyen  de  se  faire 
connaître.  II  était  d'usage  qu'à  la  fin 
de  chaque  licence  en  théologie, les  dif- 
férentes maisons  et  familles  acadé- 
miques qui  fournissaient  des  sujets  à 
ce  cours,  fissent  prononcer  une  h  iran- 
t;ue  solennelle  qu'on  appelait  Para- 
njmphe ,  cl  qui  attirait  un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  Les  licenciés  de  la 
maison  de  Navarre  s'adressèrent  à  Gué- 
rin pour  ce  discours.  Celui  qu'il  leur 
fit,  plein  de  sel  et  cù  les  plaisanteries 
ingénieuses  le  disputaient  aux  compli- 
ments délicals,  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, et  lui  attira  de  nombreux  éloges. 
Sa  facilité  pour  toute  sorte  de  com- 
positions lui  valut  un  antre  avantage. 
Son  cabinet  devint  comme  un  bureau 
d'adresses^  où  Ton  venait  se  fournir  de 
discoirs  ,  de  vers  ,  de  com|:liiuents  , 
d'ouvertures  de  thèses  ,  harangues 
d'apparat,  etc.  Guérin,  peu  favori.se 
de  ta  fortune ,  se  faisait  d'autant  moins 
de  scrupule  de  tirer  de  ce  travail  une 
rétribution ,  qu'il  l'aidait  à  soutenir  une 
mère  âgée  et  une  sœur,  à  qui  leur  situa- 
tion rendait  un  tel  secours  nécessaire. 
Après  avoir  occupé  plusieurs  chaires 
dans  l'université,  il  fut,  en  1761.  nom- 
mé  à  celled'éloquencc  au  collège  Maza- 
rin.  I!  eut  sa  part  des  lion  rieurs  académi- 
ques et  fut  deux  fois  recteur  de  l'uni- 
versité :  la  première,  en  1760,  pen- 
dant toute  ccUc  année  et  la  suivante  j 
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la  deuxième  fois^  en  1773  ,  et  on  le 
continua  pendant  trois  ans  dans  le 
rectorat.  Il  avait  été  nommé  syndic  de 
l'université'  en  1755.  Il  mourut  en 
avril  1 782,  dans  sa  soixante-douzième 
année.  On  a  de  Nicolas-François  Gué- 
rin  :  I.  Quelques  Hymnes  iiise'rées 
dans  les  bréviaires  de  différents  dio- 
cèses. II.  Uu  Discours  sur  l'émula- 
tion. 111.  Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin.ïY.Vne  Ode  sur  la  paix,  l'j^g, 

V.  La  victoire  de  Fontenoi,  poème. 

VI.  Discours  en  vers  sur  Véduca- 
tlon  d'un  prince,  1755,  in-4".  VII. 
Deambulatio  poetica  ,  seu  Lutetia 
renovata,  ornata,  amplijicata,  i  752, 
in-4°.  C'est  une  description  en  vers 
latins  des  embellissements  de  Paris.  On 
peut  ajouter  a  cela  un  grand  nomb:  e  de 
discours  sur  dilTéreuts  sujets.  L — y. 

GUÉRI N.  roj'.  Tencin. 

GUÉRIN  (HippoLTTE-Louis) ,  né 
en  1698,  reçu  imprimeur  à  Paris  en 
1718,  a  attaché  son  nom  à  quelques 
c'diiious  recherchées  encore  aujour- 
d'hui ,  et  entre  autres  au  Cicéron  do 
l'abbé  d'Olivet,  1740-42,  9  vol.  in- 
4°.,  dont  les  premiers  sortaient  des 
presses  de  J.-B.  Coignard.  Quant  au 
Tacite  de  Brottier^  dont  quelques-uns 
lui  font  honneur  ,  il  porte  le  nom  de 
Dclatour  (  V.  L.  F.  DELATorn  ) ,  et  la 
date  de  1771  ;  il  est  conséqucmniciit 
posiéi  ieur  de  six  ans  à  !a  mort  de  Giié- 
rin ,  qui  arriva  en  1 766  :  mais  le  pros- 
pectus de  celte  édition  avait  été  public 
dès  1761  (  Voy.  Erottier)  ,  et  l'on 
conçoit  bien  que  Guérin  n'y  ait  pas 
e'ié  étr,'!nç;er.  A.  B — t. 

_  GUÉRIN  DU  ROCHER  (Pierre)  , 
jésuite,  né  en  1751  daus  un  village 
près  de  Falaise  ,  entra  dans  la  société 
à  une  époque  où  tout  f  lisait  déjà  pré- 
voir sa  dissolution  prochaine.  Lors- 
qu'elle eut  été  prouoncée  ,  il  sortit  de 
France  ;  et  après  avoir  parcouru  l'Ita- 
lie et  l'A'Icraagnc  ,  il  s'arrêta  en  Po- 
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logne,  où  il  passa  plusieurs  cnnécs, 
uniquement  occupé  de  l'étude  des 
langues  anciennes  et  orientales  ,  dont 
il  retrouvait  des  traces  daus  les  dia- 
lectes des  peuples  du  Nord.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  rapportant  de  ses 
voyages  un  grand  nombre  d'obser- 
vations neuves  et  intéressantes  ,  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  un. 
ouvrage  très  savant,  intitulé:  V His- 
toire véritable  des  temps  fabuleux  , 
Paris  ,  1776,  3  vol.  in-8'.  11  cher- 
c)ie  à  y  prouver  que  tout  ce  qu'on 
sait  de  l'histoire  des  Égyptiens  ,  de- 
puis Menés  jusqu'à  la  fondation  de 
l'empire  des  Perses ,  n'est  qu'un  ex- 
trait altéré  et  défiguré  des  passages  de 
l'Écriture  sainte  qui  regardent  cette 
contrée.  Aiusi  ,  suivant  lui  ,  PJénès 
n'est  autre  que  Noé  •  Mœris  ,  ^h-^- 
raïm  ;  Sésostris,  Jacob  ;  Prolée,  Jo- 
seph, etc.;  et  de  quelque  manière  qu'on 
envisage  ce  système  ,  on  est  obligé  ne 
convenir  que  les  rapprochemcntsindi- 
qués  par  Guérin  entre  ces  person- 
nages ,  offrent  quelquefois  des  traits 
d'analogie  singulièrement  frappants  : 
beaucoup  d'autres  paraîtraient  tout- 
à-fait  arbitraires  et  tirés  de  trop  loin, 
si  l'immense  érudition  qui  est  pro- 
diguée dans  l'ouvrage  ,  permettait  de 
s'en  apercevoir.  Le  but  de  l'auteur 
était  seulement  de  démontrer  ,  contre 
\ollairect  Paw  , l'antiquité  des  livres 
de  Muise  ;  et  il  ne  prévit  pas  qu'il 
réunirait  contre  lui  les  philosophes  et 
les  savants.  Volt  :ire  commença  l'at- 
taque par  un  [>etit  pamphlet  (0  p'^s 
gai  que  méchant  ;  mais  rix-jé-uitc 
trouva  des  adversaires ,  sinon  aussi 
spirituels  ,  du  moins  plus  redoutables 
dans  De  Guignes  (2  ) ,   Anqucti!   et 

(1)  Ce  morceau,  inséré  dans  le  N".  i5  du  Jour- 
nal de  fjulil.  et  de  lillér.,  ano.  1777,  fui  allribué 
dans  le  temps  à  Labarpe  ;  mais  on  le  relroiive 
dans  le  4^6.  Tolume  des  Œuvres  Je  Voluire, 
édit.  in-S". 

'y^\  Voyez  Ici  Exlrailt  de  l'ouvrage  de  Guéri^ 
du  Rucher,  par  Ue  Guigaes,  Journal  des  savanli , 
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Duvoisin.  Giierin ,  iiatuielleraenl  mo- 
deste ,  ne  voulut  point  s'engager  dans 
une  lutte  polémique ,  et  laissa  à  ses 
amis  le  soin  de  prendre  sa  défense  (i). 
Il  renonça  même  à  publier  la  conti- 
nuation de  son  ouvrage,  qui  devait 
présenter  l'histoire  des  Assyriens  , 
des  Babyloniens  et  des  Lydiens  ,  et 
les  commencements  de  celle  des  Mèdes 
et  des  Pci  ses  ,  éclaircie  de  la  même 
manière.  S  itisfait  de  l'estime  de  quel- 
ques véritables  amis  des  lettres  ,  il  ob- 
tint du  roi  Louis  XVI ,  pour  prix  de 
ses  travaux  ,  une  pension  qu'il  n'avait 
pas  sollicitée,  et  vécut  obscur  et  tran- 
quille jusqu'à  ré|>oque  de  1j  lévolu- 
lion.  Privé  de  sa  liberté  pour  avuir 
refusé  le  serment  qu'on  exigeait  des 
ecclésiastiques  ,  il  fut  enferjué  dans  la 
maison  des  (aruits,  à  Paris,  et  y  ftit 
massacré  ,  le  2  septembre  1792,  avec 
son  frère. — François -Robert  GurRiN 
DU  Rocher,  né  à  Falaise,  admis  dans 
la  conipap^nie  de  Jésus,  en  1761  ,  un 
au  avant  sa  suppression  ,  est  auteur 
d'un  poème  intitulé  :  Architecturx 
legcs  seu  prima  principia  ,  imprimé 
pour  la  première  fois  dans  le  sup- 
plément aux  Poëmala  didascalica, 
Paris,  181 3.  —  Quelques  biograpliea 
ont  confondu  l'aîné  avec  Jean-Louis 
GuERiN  ,  astronome  ,  ne  à  Paris  lé 
ai  juillet  1732,  et  qui  a  fourni ,  de- 
pnis  1  770  ,  un  grand  nombre  d'ob- 
sci-valions  awxÉphémerides.  W — s. 
GUÉRINIÈRE  (  François-Robi- 
cuoN  DE  LA  )  ,  l'un  dcs  hommes  les 

septembre  1777  et  dëcembre  même  anuée  ;  l'a- 
v.mt-propos  de  la  Législation  orientale,  par  An- 
«juelil-Duperron  ,  et  V Autorité  des  Iwres  de  Moisa 
établie  et  défendue  contre  les  incrédules,  par 
rabbé  Du  Vojsin, 

(i)  Parmi  les  défenseurs  de  Guirin  ,  outre  l'abbé 
Chapelle,  ne  en  Franclin-Comté  (  V.  Cbapei.lf.\ 
il  faut  encore  citer  l'abbé  Bonnaud  ,  qui  fut  ainsi 
<[\ie  lui  une  des  victimes  des  massacres  de  sep- 
tembre t-çfi,  et  qui  a  public  un  livre  curieux  qu'on 
réunit  à  celui  de  Guérin  du  Rocher,  intitulé  :  Hé- 
rodote historien  du  peuple  hébreu  sans  le  sa- 
voir ,  ou  Réponse  à  la  critique  de  l'Histoire  des 
ttwps  J'ctbiUeux  ^  la  Haye,   1786,  in-8". 
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plus  habiles  que  la  France  ait  pro- 
duits dans  l'art  de  dresser  et  de  soi- 
gner les  chevaux  ,  devint  écuyer  du 
roi  Louis  XV  ,  fut  cumblé  des  bien- 
laits  de  la  cour,  et  mourut  à  Ver- 
sailles ,  le  2  juillet  1751  ,  dans  un 
âge  avancé.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages sur  son  ai  t  ,  que  les  connais- 
seurs recherchent  toujours  avec  em- 
pressement, quoiqu'il  y  en  ait  de  plus 
récents  :  L  Û Ecole  de  cavalerie , 
contenant  la  connaissance,  l'instruc- 
tion et  la  conservation  du  cheval  , 
Paris  ,  1735  ,  grand  in-Jol. ,  fig.  La 
réimpression  qui  en  a  paru,  dans  ce 
format ,  Paris,  1 73 1  ,  est  moins  esti- 
mée ,  parce  que  les  épreuves  des  gra- 
vures ^oiit  beaucoup  plus  faibles.  L'é- 
liiliou  de  Puis,  1756,  2  voi.in-8°., 
est  assez  belle  ,  et  l'on  en  fait  plus 
de  cas  que  des  suivantes  :  la  plus  ré- 
cente est  celle  de  IV! rtz,  1802. 11. Les 
Eléments  de  cavalerie  ,  Pans,  i  740 , 
2  vol.  in-i2,  souvent  réimprimés  • 
l'édition  de  la  Flaye  ,  174'^  ,  in  8°., 
a  pour  litre  :  Le  Manuel  du  cavalier. 
On  assure  que  La  Guérmièrc  ne  pos- 
sédait que  très  imparfaitement  l'hip- 
piatrique  ,  et  que  ,  pour  compléter 
son  travail ,  il  s'adressa  à  uu  méde- 
cin de  Paiis  ,  qui  se  contenta  d'ex- 
traire de  Solleysel  les  articles  rela- 
tifs aux  maladies  du  cheval  et  à  leur 
traitement  :  mais  cette  anecdote  est 
dénuée  de  vraisemblance  ;  et  La  Gué- 
rinicre  n'aurait  eu  besoin  du  secours 
de  personne,  pour  tirer  de  Solleysel 
les  renseignements  qui  lui  étaient  né- 
cessaires. W — s. 

GUEI^NIER.  For.  Duguermer. 

GUERNIERI  (Le  duc),  aventu- 
rier allemand  ,  chef  d'une  compagnie 
ou  armée  de  brigands  au  xiv'.  siècle  , 
prenait  le  titre  de  duc;  mais  sa  famille 
et  son  origine  ne  sont  point  connues. 
Il  forma  le  premier,  en  1 542,  une  de 
ces   terribles   bandes  qu'on  nomma 
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compagnies  d'aventure.  Changeant  la 
guerre  en  un  brigandaçje  universel, 
il  renonça  nu  servic''  des  princes,  afin 
de  piller  pour  son  compte  et  de  mas- 
sacrer pour  son  plaisir.  1 1  fit  fnire,  pour 
en  orner  sa  poitrine, une  piaque  d'ar- 
gent, sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  : 
Guernieri,  duc,  seigneur  delà  grande 
compagnie ,  ennemi  de  Disii ,  de  la 
pitié  et  de  la  miséricorde.  Sa  con- 
duite répondit  à  ces  titres  épouvan- 
tables. Gomme  aucun  Etat  ne  se  trou- 
vait assez  fort  pour  re'sisîer  à  sa  for- 
midable armée,  il  ravap:ea  succcssi- 
vcmeut  la  Toscane,  la  Romigiie,  et 
une  partie  de  la  Lombaruie.  Lorsque 
ses  soldats  furent  rassasiés  de  pil- 
lages et  de  crimes ,  il  les  reconduisit 
en  Allemagne,  mais  seulement  apiès 
avoir  force'  les  princes  de  Loisbardie 
à  lui  payer  une  contribution  énorme 
pour  acheter  son  départ.  Gueruieri 
revint  en  Italie  en  i348  ;  et,  après 
s'être  mis  quelque  temps  à  la  solde  de 
Jeanne  I  de  Niplcs,  il  rassembla  une 
nouvelle  compa:;nie  de  briginds,avec 
laquelle  il  recommença  ses  ravages. 
C'est  alors  qu'il  s'associa  le  comte  Con- 
rad Lando  de  Souabe,  qui ,  après  sa 
mort  ou  sa  reti'aite,  commanda  celte 
terrible  troupe.  S.  S — i. 

GUEROULT  ( Pierre -Remi-An- 
TOiNE -Guillaume),  né  à  Rouen  le 
i6jinvicr  17495  e'  mort  le  i4  dé- 
cembre 1816,  consacra  sa  vie  à  des 
travaux  d'autant  plus  estimables  que, 
n'oflTrant  bien  souvent  qu'une  car- 
rière ingrate  et  rebutante  à  parcou- 
rir ,  ils  conduisent  rarement  à  la 
gloire.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  d'fiarcourt,  il  entra  en  176g, 
comme  instituteur,  à  Louis-le-Grand  , 
puis  fut  appelé  en  1774  au  collège 
desGrassins,  où  il  remplit  successi- 
vement tontes  les  chaires  ,  excepté 
celle  de  troisième.  Donnant  à  la  cul- 
ture des  lettre^  tous  sc^  loisirs ,  il  se 
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Lfl  d'amitié  avec  Laharpe,  qui  mé- 
ditait déjà  de  se  constituer  un  des 
juges  du  Parnasse.  Si  Gueroult  sut 
employer  dignement  ses  loisirs  ,  il  n« 
fit  pas  un  moins  noble  usage  de  sa 
fortune.  Il  secourut  l'indigence  ,  et 
fut  long-temps  le  tuteur  et  ie  père 
d'u:if  f.imille  noble  et  malheureuse, 
qui  ie  bénissiit.  En  1794, Gueroult, 
qui  n'avait  pas  impronvé  les  prin- 
cipes de  la  révo  ution  ,  fut  appelé 
dans  un  ministère  à  des  fonctions  im- 
portantes. Il  reprit ,  depuis  ,  ses  pai- 
sibles travaux  ,  entra  au  lycée  do 
Hem-i  IV,  puis  enfin  fut  nommé  pro- 
fesseur d'éloque:ice  latine  au  collé-^e 
de  France.  Il  obtint  aussi  du  Roi  la 
croix  drt  la  Légiou-d'honneur.  On  a 
de  lui  :  1.  Dictionnaire  abrégé  de  la 
France  monarchique ,  Paris,  1802, 
in-8".  11.  Le  huitième  volume  de  la 
Traduction  des  OEiwres  de  Cicéron, 
publiée  de  1783  a  1789.  Ce  volume, 
auquel  il  travailla  conjointement  avec 
sou  frère ,  contient  la  Harangue  sur 
les  réponses  des  aruspices ,  celle 
pour  Sextus ,  les  Plaidoyers  pour 
Plancius  et  pour  Célius,  et  {^Invec- 
tive contre  Valinius.  Gueroult  avait 
continué  la  traduction  des  Discours 
de  Cicéron  ;  mais  elle  est  restée  iné- 
dite. III.  Il  a  présenté  à  l'assemblée 
législative  un  Plan  d'éducation  na- 
tionale ,  et  fut  homm  ige  à  la  Conven- 
tion d'une  Pièce  dramatique  intitulée  : 
Origine  de  la  république  une  et 
indivisible.  —  Guillaume  Gueroult, 
vivant  au  xvi'.  si*-cle  ,  a  traduit  du 
latin  les  Chroniques  et  gestes  admi- 
rables des  empereurs  jusqu'à  Char- 
les-Quint, Lyun,  iDÔi,  iu-4'.  Il  a 
aussi  publié  les  Figures  de  la  Bible 
illustrées  de  huictains  français, 
Lyon,  i56j,  in-S'.  Z. 

GUERRE  (  Martin),  né  à  Audaye 
dans  le  pays  des  Bisques,  est  conuu 
par  une  aventure  Huique  dans  l'his- 
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toirc,  à  laquelle  donnalicu  son  mariage 
avec  Bei  Grande  de  IXols  ,  du  bourg 
d'Artigat ,  au  diocèse  de  Ricux.  Après 
dis  ans  de  cohabitation  avec  sa  femrac, 
dont  il  existait  un  enfant ,  il  fut  oblige' 
de  passer  en  Espagne  ,  où  il  porta  les 
armts,  et  eut  une  jambe  emportée 
d'un  coup  df  canon  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin.  Au  bout  de  huit  ans 
d'absence  ,  Arnaud  Du  Tilh  ,  qui, 
dans  une  longue  familiarité',  s'était 
infox-me'  de  foules  les  circonstances  qui 
pouvaient  le  regarder,  lui,  sa  femme, 
sa  parenté  et  son  pays  ,  se  présente 
à  Berlrande  sous  le  nom  de  Martin 
Guerre.  Trompée  par  la  figure  de  l'im- 
posteur et  par  tous  les  indices  qu'il  lui 
donne ,  elle  le  reconnaît  pour  son  mari, 
l'admet  dans  sa  maison,  à  sa  table  et 
dans  son  lit.  Les  quatre  .^œurs  de 
Martin  Guerre  le  reconnurent  aussi 
pour  leur  frère  ,  et  Pierre  Guerre 
oncle  de  Marlin  ,  pour  son  neveu, 
sans  qu'il  vînt  dans  l'idée  de  personne 
le  moindre  doute  sur  l'identité.  Il 
jouissait  paisiblement  du  fruit  de  son 
imposture,  quand  un  soldat  de  Roche- 
foi  t,  que  le  hasard  fit  passer  par  l'Ar- 
tigat,  publia  que  le  véritable  Martin 
Guerre  était  en  Flandre  :  mais  Ber- 
trande  de  Rois  ,  qui  était  dans  la 
bonne  foi,  soutint  que  le  prétendu 
Martin  Guerre  était  son  mari  ,  ou  le 
diable  dans  sa  peau.  Cependant  Du 
Tilh,  ayant  voulu  exiger  durement 
de  Pierre  Guerre  un  compte  trop 
rigoureux  pour  la  gestion  de  ses  biens 
pendant  son  absence  ,  Pierre  lui  sus- 
cita de  mauvaises  affaires ,  le  fit  cons- 
titue r  prisonnier;  et,  sur  une  procu- 
ration obtenue  par  foi'ce  de  Ber- 
trande,  il  poursuivit  criminellement 
Du  Tilh  comme  imposteur.  Dans  le 
cours  de  la  procédure,  Cflui-ci  donna, 
de  tout  ce  qui  avait  précédé,  accom- 
pagné et  suivi  le  marijge  do  celui 
dont  il  tenait  la  place,  jusqu'au  mo- 
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menl  de  son  évasion ,  un  de'tail  sî 
exict  et  si  bien  circonstancié,  qu'il 
n'y  avait  que  Martin  Guerre  qui  pût 
cire  aussi  bien  instruit.  11  en  portait 
d'ailleurs  tous  les  signalements  sur 
son  corps,  deux  soubrcdents  à  la  mâ- 
choire supérieure  ;  une  cicatrice  au 
front,  un  ongle  du  premier  doigt  en- 
foncé ,  trois  verrues  sur  la  main 
di'oite,  une  autre  au  petit  doigt,  une 
goutte  de  sang  à  l'œil  gauche,  etc.;  et 
de  cent  cinquante  témoins  qui  furent 
entendus  ,  quarante  le  reconnurent 
pour  Martin  Guerre  ;  soixante  n'o- 
sèrent prononcer  ,  tant  la  ressem- 
blance leur  paraissait  frappante  :  il 
n'y  en  eut  que  cinquante  qui  soutin- 
rent qu'il  était  Arnaud  Du  Tilh,  dit 
Pansette,  du  bourg  de  Sagics.  Dans 
le  temps  que  les  juges  étaient  fort  em- 
barrassés pour  décider,  le  véritable 
Martin  Guerre  arriva  de  Flandre. 
Il  se  fit  aisément  reconnaître,  malgré 
sa  jambe  de  bois  :  Du  Tilh  confondu, 
après  avoir  soutenu  pendant  quelque 
temps  son  rôle  avec  beaucoup  d'assu- 
rance ,  dévoila  tout  le  mystère  de  son 
imposture;  et,  pir  arrêt  du  parlement 
de  Toulouse ,  il  fut  pendu  le  i6  sep- 
tembre i56o,  devant  la  porte  de 
Martin  Guerre  ,  et  son  corps  jeté  au 
feu.  Ses  biens  furent  adjugés  à  une 
fille  qu'il  avait  eue  de  Bertrandc  de 
Rois,  pendant  les  trois  ans  qu'elle 
avait  habité  avec  lui  de  bonne  foi. 
(  Voy.  les  Causes  célèbres,  par  M. 
Richcr ,  tome  I.  )  T^ — D. 

GUKRRE  (  Elisabeth-  Claude 
Jacquet  de  la  )  ,  musicienne  ,  née 
à  Paris,  vers  iGSg,  s'était  acquis 
une  grande  réputation  par  son  talent 
sur  le  clavecin.  A  l'âge  de  quinze  ans  , 
elle  eut  l'honneur  dcloucherdecet  ins- 
trument en  présence  de  Louis XlV;  et 
le  Roi  ayant  témoigne  qu'il  l'avaitcn- 
teudueavec  plaisir,  elle  fut  retenue  par 
M'"".  deMontcspnn  pour  paraître  dans 
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les  fctcs  qui  se  succédaient  a^ors  à 
Versailles  presque  sans  interruption. 
Quelque  temps  après  ,  elle  épousa 
Marin  de  la  Guerre,  organiste  de  St.- 
Sëverin,  et  revint  à  Paris,  oij  elle  fut 
l'objet  des  empressements  de  tous  les 
amateurs.  Elle  excellait  surfout ,  dit- 
on  ,  à  trouver  et  à  exécuter  ces  suites 
de  cLants  et  d'accords  auxquelles 
on  a  donne'  le  nom  de  fantaisies  , 
parce  qu'elles  semblent  plutôt  l'effet 
du  caprice  ,  que  d'aucune  règle  de 
l'art.  M'"",  de  la  Guerre  chantait  aus- 
si d'une  manière  très  agiëable  ;  en- 
fin ,  jamais,  assure  Titon  du  Tillet , 
aucune  personne  de  son  sexe  n'avait 
eu  d'aussi  grands  talents  qu'elle  pour 
la  composition.  Les  pièces  de  cette 
dame  sont  :  I.  Trois  livres  de  Can- 
tates. IL  Des  Morceaux  pour  le 
clavecin,  et  des  Sonates.  IlL  Un  Te- 
Deum  à  grand  chœur  ,  exécuté  ,  en 
1-21  ,  à  la  chapelle  du  Louvre,  pour 
la  convalescence  du  Roi.  EUe  avait 
aussi  mis  en  rausiq-ie  Céphale  et  Pro- 
cris ,  tragédie  de  Duché  ,  1694.  Elle 
mourut  à  Paris,  le  27  juin  1729,  et 
fut  inhumée  dansrcg!i>e  St.-Eustachc. 
Titon  du  Tillet  a  donné  à  cette  dame 
une  place  sur  le  Parnasse  français. 
Son  médaillon  y  est  entouré  de  ce 
vers  : 

Aux  grande  musiciens  j'ai  dlspat^  le  prix, 

W— S. 
GUERRTC,  chanoine  de  Tournai, 
vint  a  Clairvaux  en  i  i5i  ,  attiré  par 
la  réputation  de  S.  Bernard.  Les  con- 
seils de  cet  hommi^  éloquent  lui  firent 
embrasser  l'ordre  de  Cîlcaux,  qui  n'a 
pas  peu  servi  les  lettres  ,  iots  de  leur 
naissance.  Guerric  devint  bientôt  l'un 
de  ses  premiers  disciples;  et,  ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  le  pieux  Huai- 
bert ,  abbé  d'Iguy ,  au  diocèse  de 
Reims,  s'étmt  démis  de  son  abbaye, 
cefutGucrricquifutnomraé,en  1 158, 
pour  lui  succéder.  Sa  conduite  répon- 
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dit  pleinement  au  choix  de  l'abbe  de 
Clairvaux.  Exerçant  comme  lui  le 
ministère  de  la  parole,  il  prêchait  ea 
même  temps  d'exemple  dans  ses 
fonctions.  Il  ne  cessait  de  s'y  renfer- 
mer, pratiquant  constamment  l'humi- 
lité et  la  patience  religieuses.  Et  lors- 
que de  longues  infirmités  qu'il  suppor- 
tait avec  courage ,  lui  firent  pressentir 
qu'il  touchait  au  terme  de  sa  vie ,  se 
regardant  sans  doute  comme  bien  in- 
férieur à  son  maître,  il  se  fit  apporter 
le  recueil  de  ses  sermons,  et  les  jeta 
au  feu.  Mais  des  copies  en  avaient  éic 
extraites  et  consf  rvées.  Il  survécut  de 
peu  d'années  à  S.  Bernard ,  et  mourut 
vers  II 57,  ou  même  plutôt,  si  son 
successeur  Geoffroi,  dont  il  existe  des 
actes  en  1 1 55 ,  l'avait  déjà  remplacé  à 
cette  époque.  Ses  sermons  contien- 
nent une  morale  solide,  et  offrent  plus 
d'une  fois  des  pensées  neuves  et  des 
traits  sublimes  ,  dont  quelques-uns 
ont  été  cités  par  nos  plus  grands  pré- 
dicateurs. (  Voy.  la  Notice  biogra- 
phique des  PP.  et  autres  auteurs ,  à 
la  suite  de  l'édition  des  OEuvres  de 
Bourdaloue  ,  Versailles  ,  1 8 1 2.  )  Le 
style  de  Guerric  est  nourri  des  ex- 
pressions de  l'Ecriture,  comme  celui 
de  S.  Bernard,  dont  il  retrace  l'onc- 
tion et  la  force,  avec  plus  de  simplicité. 
L'on  y  rencontre  néanmoins  des  locu- 
tions obscures,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre: elles  tiennent  à  l'introduction  faite 
par  Abailard,  d'une  dialectique  subtile 
et  à  celle  de  la  métaphysique  scolastiquc 
qui  commençait  à  naître  sous  P.  Lom- 
bard. Les  sermons  de  Guerric  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Jean  de  Gaigny , 
chancelier  de  l'église  et  de  l'université 
de  Paris,  donna,  par  ordre  de  Fran- 
çoisP"^.,  une  de  ces  éditions,  d'à  près  un 
exemplaire  de  l'abbaye  de  Vauluisant, 
sous  ce  titre  ,  D.  Guerrici  abbatis 
Igniacensis  sermones  antiqui ,  eru- 
ditionis  et consolationis  pleni ,  Paris, 
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iSûQ,  in-B".  :  elle  iut  reproduite  en 
1547,  et  suivie  d'une  liaductiou  fran- 
çaise par  le  même.  Une  autre  ediiiou 
de  ees  scrmuns,  coirigc'e  sur  d'an- 
ciens uianuscrils  ,  parut  à  Anvers  en 
i54t);  une  troisième  fut  imprime'e  à 
Paris  en  i5C)5  ;  une  quatrième  à  Lyon 
en  i65o.  Le  tfxle  de  celle  d'Anvers  a 
été  inséré  dans  les  grandes  Biblio- 
thèques des  PP.,  de  Cologne  et  de 
Lyun ,  el  dans  la  Biiiictheque  des 
■prédicateurs  du  P.  Combffii.  On  le 
retrouve  à  la  suite  des  éditions  des 
OEuvres  de  S.  Bernard,  publiées 
par  Horstius  et  par  Mabilîon.  Tri- 
thème  attribue  à  l'abbé  Guerric  un 
volume  de  lettres;  S^inder,  des  Com- 
mentaires  sur  les  Psaumes ,  et  le  P. 
Lelong,  un  Commentaire  sur  S.  Mat- 
thieu. G CE. 

GUESCLIN.  Voy.  Duguesclin. 

GUESLE  (  Jacques  de  la  ),  l'un 
des  plus  illustres  magistrats  qui  aient 
honoré  le  parlement  de  Paris  ,  naquit 
en  cette  ville,  en  1557. 11  était  (ils 
de  Jean  de  la  Gucsle  ,  employé  d.^ns 
différentes  négociations  ,  et  mort  pré- 
sident à  mortier,  en  i5B8.  H  avait 
succédé  à  son  père  ,  dans  la  charge 
de  procureur- général;  et  il  la  rem- 
plit avec  beaucoup  de  zMe  et  de  fer- 
meté. Après  la  journée  des  Barricades, 
iJ  voulut  quitter  Paiis  ,  où  l'autorité 
du  Roi  n'était  plus  respectée  ;  mais 
reconnu  à  l'une  des  barrières  ,  mal- 
gré son  déguisement  ,  il  fut  arrêlc  et 
conduit  à  la  Basùlle.  Aussitôt  qu'il 
eut  recouvré  sa  liberté,  il  se  hâla  de 
rejoindre  Henri  lil  ,  alors  au  châ- 
teau de  St.-Cloud, et  travailla  ,  de  con- 
cert avec  ce  prince  ,  à  la  pacification 
du  royaume.  La  Gueslc  eut  le  mai- 
heur  d'inlroduirr  J.icq.  Clément  dans 
le  cabinet  du  Roi  :  indigné  de  l'horri- 
hle  attentat  dont  il  fut  témoin ,  il  tira 
son  épée ,  et  en  frappa  ce  monstre  au 
visage;  mais  il  ue  le  tua  point,  comme 
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quelques  historiens  l'ont  assure'.  (  F", 
Jacq.  ('lÉMEkt,  tom.  IX  ,  pag.  57.  ) 
Il  ne  fut  pas  moins  attacliéà  Ile  mi  IV 
qu'à  son  prédécesseur.  li  fit  partie  du 
conseil  où  l'on  décida  les  uiesurcs  à 
prendre  pour  le  rétablissement  de 
l'ordre ,  et  s'y  opposa  à  l'expulsion 
des  Jésuites,  demandée  par  plusieurs 
personnes.  Après  le  crime  de  Jean 
Chàte! ,  ou  demanda  le  renvoi  de  la 
Guesle  :  mais  le  Roi ,  qui  appréciait 
son  zèle  et  ses  talents, ne  voulut  point 
y  coirscntir  ;  et  ce  magistrat  mou- 
rut en  exercice,  à  Paris  ,  le  5  janvier 
»6i2.  11  avait  publié  ,  l'année  précé- 
dente ,  le  Recueil  de  ses  Ri  montrances 
au  parlement ,  iu-4°.  On  a  encore  de 
lui:  1°.  Une  Lettre  sur  l'assassinat 
de  Henri  lll ,  imprimée  à  la  suite  du 
Journal  de  VEsloile  ,  édition  de  Leu- 
glet-Dufresnoy. — '2°.  Traité  en  forme 
de  contredits ,  touchant  le  comté  de 
St.-Pol  ,  Paris ,  i()34  ,  iu-4^  C'est 
peut-être  le  même  ouvrage  que  le  sui- 
vant.— 5".  Remarques  curieuses  tou' 
chant  le  comté  de  St.-Pol,  Paris  , 
1 655,  in-4".  On  a  imprime,  à  la  suite , 
les  Remontrances  faites  par  la  Guesle 
au  nom  du  Roi  ,  à  Elisabeth  ,  reine 
d'Angleterre,  au  sujet  de  Marie  ,  reine 
d'Ecosse.  —  4°'  L<^  Récit  du  procès 
du  maréchal  de  Biron  ,  inséré  à  la  fin 
du  i""'.  vol,  des  Lettres  et  ambas- 
sades de  Philippe  Canaye.  Cette  pièce 
est  fort  curieuse.  On  eu  trouve  des 
exemplaires  tirés  à  part  ,  in-fol.  de 
80  pages. — 5".  Discours  touchant  la 
dissolution  du  mariage  de  Henri  IF , 
et  de  M"'\  Marguerite  de  Faloîs  : 
il  est  conservé  dans  les  manuscrits 
delà  bibliothèque  du  Roi.    W — s. 

GUESNAY  (  Jean-Baptiste  )  , 
jésuite ,  né ,  en  1 585  ,  à  Aix  en  Pro- 
vence ,  fut  admis  dans  la  société'  à 
l'âge  de  dix- sept  ans  ,  y  professa  la 
philosophie,  et  ensuite  la  théologie; 
fut  nomme  successivement  recteur  des 
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collèges  de  Besançon  ,  Avignon  , 
Arles  cl  Marseille  ,  et  mourut  dans 
la  maison  de  sou  ordre  à  Avignon, 
le  4  novembre  i658.  Ou  a  de  lui: 
I.  Magdalena  Massiliensis  advena, 
sive  de  ejits  in  Provinciam  appulsu 
dissertatio  historica ,  Lyon  ,  i645  , 
in-4".  Il  cherche  à  prouver  ,  contre 
le  sentiment  de  Launoy  ,  que  Ste.-Ma- 
delène  a  véritablement  fait  un  voyage 
en  Provence.  II.  Auctuarium  his- 
ioricum  de  Magdalena  Massiliensi 
advend  ,  ibid.  ,  1 644  >  in-4°'  ^''^st 
une  réponse  à  la  réfutation  que  Liu- 
noy  avait  publiée  de  la  dissertation 
précédente  :  le  P.  Guesuay  se  tint  ca- 
ché sous  le  nom  de  Pierre  Henri ,  et 
se  donna  ainsi  la  facilité  de  défendre 
son  opinion  avec  une  aigreur  très  dé- 
placée ,  même  dans  la  bonne  cause. 
111.  Le  Triomphe  des  reliques  de 
Sainte-Madelène  ,  ibid.  ,  1^)47  ■,  iii- 
8'.,  sous  le  nom  de  Denys  de  la  Ste.- 
Baurae.  IV.  Cassianus  illustratus , 
sive  chronologia  vitœ  Sancti  Joan- 
nis  Cassiani ,  ibid.,  i6'j2  ,  in-8°.  Le 
cardinal  Noris  dit  que  Guesnay  y  re- 
présente C'issien  ,  non  tel  qu'il  a  été  , 
mais  comme  il  aurait  voulu  qu'il  eût 
été.  V.  Provincice  Massiliensis  an- 
nales ,  seu  Massilia  gentilis  et  chris- 
ticma,  libri  très ,  ibid.,  1 65']  ou  1 65g , 
in-fol.  Celte  histoire  de  Marseille  n'est 
point  esiimée.  L'auteur  y  suit  pas  h 
pas  Clapiers  et  INostradamus ,  et  ne 
se  montre  ni  plus  exact ,  ni  plus  ju- 
dicieux que  ces  deux  écrivains.  On  re- 
trouve à  la  fin  ses  deux  réponses  à 
Launoy.  W — s. 

GU ÈTTÂRD  (Jean  Etienne)  ,  mé- 
decin naturaliste,  et  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre 
en  France  le  goût  de  la  minéralogie  , 
uaquit  à  Étaaipes  ,  le  22  septembre 
I  ■]  1 5.  Son  père,  apothicaire  instruit , 
le  fit  élever  avec  soin  ,  et  chercha 
lui-même  à  développer   ses   bonnes 
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dispositions.  Après  avoir  leiminé  ses 
études  classiques  ,  Guettard  apprit  la 
botanique  du  célèbre  Jussieu  •  ii  suivit 
ensuite  les  leçons  de  Rc'auranr  ,  qui 
foilifia  son  penchant  pour  l'histoire 
naturelle,  et  le  fit  admettre,  en  i  734  , 
à  l'académie  des  sciences.  Il  commu- 
niqua à  cette  savante  compagnie  le 
résultat  de  ses  observations  niinéra- 
logiqucs ,  et  prit  l'engagement  de  faire 
connaître  toutes  les  richesses  de  la 
France  en  ce  genre,  travail  immense, 
et  qui  suffirait  pour  occuper  la  vie 
entière  de  l'homme  le  plus  laborieux. 
Mais  Guettard  ne  promettait  rien 
qu'il  ne  lût  en  état  d'exécuter  :  doué 
d'une  grande  activité  et  d'une  santé 
robuste  ,  il  n'éprouvait  presque  ja- 
mais le  besoin  du  repos  ;  et  son  hu- 
meur sévère  le  mettait  à  l'abri  des 
importuns.  Dans  la  société  ,  il  parlait 
peu,  et  seulement  d(S  choses  qu'il  sa- 
vait :  aussi  la  contradiction  l'irritait 
facilement  ,  et  alors  se;?  expressions 
n'étaient  pas  toujours  mesurées;  mais 
il  revenait  promptemcnt  de  sa  colère  , 
et  souvent  en  demandait  pardon.  Aveo 
des  dehors  si  pe-u  favorables ,  il  avait 
le  cœur  excellent  ;  la  vue  d'un  mal- 
heureux lui  faisait  verser  des  larmes, 
et  il  fournissait  toujours  de  sa  bourse 
aux  besoins  des  pauvres  qu'il  visitait 
comme  médecin.  Sa  sensibilité  s'é- 
tendait jusque  sur  les  animaux  j  et 
il  avaitexpresséinentdéfendu  qu'on  eu 
tuât  aucun  chez  lui  ou  pour  lui.  En- 
nemi de  toute  espèce  d'exagération  , 
il  disait  à  Condorcet  ,  en  lui  parlant 
de  l'éloge  d'un  de  leurs  confrères,  que 
celui-ci  devait  prononcer:  «  Vous  allez 
»  bien  mentir  ;  mais  quand  il  s'agi- 
»  ra  de  moi ,  je  ne  veux  que  la  véri- 
»  té.  »  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  il  devint  sujet  à  des  accès  de 
léthargie  qui  lui  firent  pressentir  sa 
fin  prochaine.  Celte  idée  n'altéra  point 
sa  gtîté  ;  mais  il  a'ia  voir  plus  raie- 
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ment  ses  amis ,  dans  la  craiule  de  les 
affliger  par  le  spectacle  de  sa  mort.  Ce 
sa  v.int  estimable  finit  ses  jours  à  Paris , 
le  8  janvier  1 78(5.  Il  était  conservateur 
du  cabinet  d'histoire  nalurciie  du  duo 
d'Orléans  ,  et  membre  des  académies 
de  la  Rochelle ,  de  Florence  et  de 
Stockholm.  Gundorcel  prononça  son 
éloge  à  l'académie  des  sciences.  Parmi 
le  grand  nombre  de  mémoires  de  Guet- 
tard  insérés  dans,  le  Recueil  de  cette 
compagnie,  on  se  contentera  de  citer  : 
I,  Mémoire  sur  la  nature  et  la  situa- 
tion des  terrains  qui  traversent  la 
France etV Angleterre ,  année  174^» 
11  y  démontre  i'ana'ogie  des  terrains 
de  ces  deux  pays  ,  qu'il  divise  en 
trois  bandes,  sablonneuse,  marneuse, 
et  métallique.  II.  Mémoire  sur  les 
granits  de  France  comparés  h  ceux 
d'Egypte,  année  1751.  III.  Mé- 
moire sur  quelques  montagnes  de  la 
France  qui  ont  été  des  volcans  , 
année  17.52.  Il  y  prouva,  le  premier, 
que  les  principales  montagnes  de  l'Au- 
vergne sont  des  volcans  éteints  j  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est  que  cttte 
assertion  parut  alors  un  paradoxe  dans 
le  pays  même.  IV.  Mémoire  dans 
lequel  on  compare  le  Canada  à  la 
Suisse,  par  rapport  à  ses  minéraux , 
avec  des  caries  minérajogiques, année 
1752.  Il  y  établit  que  les  fossiles  de 
ces  deux  pays  scmt  absolument  sem- 
blables-mais  son  travail,  à  cet  égard, 
comme  il  en  convient ,  est  très  in- 
complet. Ses  autres  ouvrages  sont  :  1°. 
Observations  sur  les  plantes ,  Paris  , 
1747  >  2  vol.  in- 12,  On  y  trouve  le 
catalogue  des  plantes  qui  croissent  aux 
environs  d'Étampes  et  d'Orléans  ,  et 
des  remarques  sur  celles  qu'il  avait 
observées  d,ms  le  Bas-Poitou  et  l'Au- 
nis.  - — 2°.  Histoire  delà  découverte 
faite  en  France  ,  de  matières  sem- 
blables à  celles  dont  la  porcelaine  de 
la  Chine  est  composée ,  ibid. ,  i  765  . 
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in-4".  ;  i7GG,in-i2.  C'est  celle  cl e'- 
couverte  importante  qui  a  donné  lieu 
à  l'établissement  de  la  manufa»  ture  de 
Sèvres. — ">".  Mémoires  sur  les  dijjé- 
rentes  parties  des  sciences  et  des 
arts  5  Paris,  17G8  Ho,  5  vol.  in-4°.: 
collection  très  estimée;  le  libraire La- 
my  a  divisé  les  deux  derniers  vo- 
lumes en  trois  parties  ,  et  les  a  reprc- 
duits  en  i  786  ,  sous  le  liire  de  Nou- 
velle collection  de  Mémoires,  etc.— 
4°.  Mémoire  sur  la  minéralogie  du 
Dauphiné ,Pâv\s  ^  ^79'  ^  ^'^''  '"" 
4". ,  et  réimpriméin-l'ol.  dans  la  Des- 
cription de  la  France  par  De  la  Borde. 
— 5".  Atlas  et  description  minéralo- 
gique  de  la  France  ,  Paris ,  1  780  , 
peiit  itifol.  Cet  allas  publié  par  Mon- 
net ,  et  dressé  par  Dnpain  -Triel, 
pour  la  partie  géographique  ,  ne  con- 
tient que  trente-deuxcartesjon  trouve 
cependant  des  exemplaires  aux']<icls 
on  en  a  ajouté  huit,  qui  devaient  pa- 
raître avec  la  suite  de  l'ouvrage  ,  ce 
qui  en  porte  le  nombre  total  à  qua- 
rante :  il  en  aurait  contenu  deux  cent 
seize  ,  s'il  avait  été  terminé,  comme 
on  le  voit  par  la  carte  générale  mise 
en  tète  de  l'ouvrage.  Chaque  carte  , 
outre  l'explication  des  signes  minéra- 
logiques  ,  est  accompagnée  d'une 
coupe  de  terrain.  L'échelle  est  la  moi- 
tié de  celle  de  Cassini ,  ce  qui  a  per- 
mis de  donner  un  très  grand  détail  ; 
et  il  est  bien  à  regretter  que  cet  im- 
poilant  travail  n'ait  pas  été  continué. 
— G". Des  Ze((re5etdes  Dissertations^ 
dans  les  Journaux  économique  et  de 
médecine.  Gueltai'd  a  fourni  des  notes 
et  des  éclaircissements  pour  la  tra- 
duction française  de  X Histoire  natU' 
relie  de  Pline.  (  F.  Pline  et  Poinsi- 
NET  de  Sivry.  )  On  ne  doit  pas  ou- 
blier que  Guellard  est  l'un  des  pre- 
miers en  France  qui  se  soient  occup- 
pés  de  suppléer  au  papier  de  chiffon  , 
par  d'autres  productions  végétales ,  et 
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qu'il  a  essayé  d'en  fabriquer  avec  les 
nids  de  chenille  ,  la  filasse  de  pal- 
mier ,  l'ortie  ,  le  duvet  des  chardons  , 
et  celui  de  l'apocin  de  Syrie.  W — s. 

GUETTE  (  Gérard  de  la  )  ,  né 
dans  le  xm",  siècle  ,  à  CIcrmont  en 
Auvergne  ,  homme  de  basse  nais- 
sance ,  mais  fin  et  rusé  ,  s'éleva  ,  à 
force  d'iutrigue  et  de  souplesse  ,  à 
la  place  de  surintendant  des  finances 
de  France.  Cette  fortune  extraordi- 
naire lui  fit  des  ennemis  ;  mais  ils 
n'osèrent  point  l'attaquer ,  tant  que 
vécut  Philippe  le  Long  ,  qui  s'était 
déclaré  son  [HOtecteur.  Aj'rcs  la  mort 
de  ce  priuce  ,  ta  Guette  lut  accusé  de 
concussions  ;  et  Charles  IV  ,  sévère 
justicier  ,  dit  Dutillet ,  le  fit  appli- 
quer à  la  question  pour  l'obliger  à  ré- 
véler les  ^sommes  qu'il  avait  extor- 
quées au  trésor,  et  le  lieu  oxx  il  les  te- 
nait cachées.  Il  expira  dans  les  tour- 
ments ,  tn  1  522  ,  sans  avoir  fait  au- 
ciui  aveu.  La  populace  ,  qui  le  hai.ssait 
parce  qu'd  avait  conseillé  rétablisse- 
ment de  nouveaux  impots,  s'empara  de 
son  cadavre,  le  tratnq.  dans  les  rues,  et 
l'attacha  ensuite  aux  fourches  de  Mont- 
faucon.  Savaron  (  Origin.  de  Cler- 
mont,  pag.  i  C'y  )  pense  que  la  mémoire 
delà  Guette  ou  Gaite  fut  réhabilitée; 
il  se  foKdc  sur  l'anoblissement  de  sa 
famille ,  et  les  emplois  qu'exercèrent 
SCS  descendants  ,  des  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois.  W — s. 

GUETTE  (  De  LA  >.  Foy.  Citri, 
et  Garcias  Laso,  XVI,  447" 

GUEUDEVILLE  (  Nicolas  )  , 
journaliste,  compilateur  et  l'aducteur 
médiocre,  né  à  Rouen  ,  vers  i65o  , 
était  fils  d'un  médecin  de  cette  ville. 
Après  avoir  terminé  ses  études  ,  il 
embrassa  la  vie  religieuse,  dans  l'ordre 
de  Saint-benoît  ;  et  l'on  assure  qu'il 
annonçait  des  talents  comme  prédica- 
teur :  mais  la  singularité  de  ses  opi- 
nions ,  et  la  hardiesse   avec  laquelle 
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il  pailait  dos  choses  les  plus  respec- 
tables ,  lui  attirèrent  des  reproches 
de  la  part  de  ses  supérieurs.  Crai- 
gnant alors  qu'on  ne  lui  infligeât  les 
punitions  qu'il  avait  méritées,  il  s'en- 
l'uileu  escaladant  les  murs  de  son  cou- 
vent ,  et  se  retira  en  Hollande  ,  où  , 
bientôt  après  ,  il  fit  profession  ouverte 
de  calvinisme.il  s'établit,  vers  1690, 
à  Rotterdam  ,  s'y  maria  ,  et  ouvrit 
une  école  pour  l'enseignement  du  la- 
lin  :  m;às  il  s'ennuya  de  ce  genre  de 
vie  ;  et  comme  il  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  facilité  de  style,  il  réso- 
lut de  se  faire  une  ressource  de  sa 
plume.  S'ctant  rendu  à  la  Haye,  il  y 
publia  V Esprit  des  cours  de  l'Europe^ 
journal  qui  dut  toute  sa  vogue  aux 
traits  satiriques  qu'il  contenait  contre 
les  ministres  de  France.  Le  comte 
d'Avaux  ,  alors  amb:issadeur  en  Hol- 
lande, obtint  la  suppression  de  cette 
feuille  :  mais  Gucudeville  en  reprit, 
trois  mois  après,  hi  rédaction  sous  le 
litre  àeNowelles  des  cours  de  l'Eu* 
ro/7e;  et  elle  continua  d'avoir  un  grand 
succès,  t;inl  que  les  circonstances  lui 
fournirent  les  moyens  d'amuser  la  ma- 
lignité publique.  Cet  écrivain  mou- 
rut dans  la  misère ,  à  la  Haye  ,  vers 
i'j20.  Bayle  ,  qui  l'avait  connu  assez 
particulièrement  ,  dit  qu'il  était  fort 
agréable  en  conversation,  et  qu'il  ne 
haïssait  pas  le  plaisir.  Outre  le  jour- 
nal dont  on  a  parlé  ,  et  qui  forme  , 
de  1699  a  1710,  une  suite  de  dix- 
huit  volumes  in- 12,  on  a  de  Gucude- 
ville :  I.  Critique  générale  des  aven- 
tures de  Télémacjue ^  Cologne,  1700, 
2  vol.  in- 1 2.  Cette  critique  est  oubliée 
depuis  long-temps  ;  et  en  la  lisant,  oa 
a  peine  à  concevoir  qu'elle  ait  été  fort 
applaudie.  C'est  cependant  ce  que 
Bayle  assure  (  Voy.  ses  Lettres  ). 
II.  Dialogue  du  baron  de  la  Hon- 
tan  et  d'un  sauvage 'dans  V Amé- 
rique ,  Amsterdam ,  1702  ,  in-8°.  ; 
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et  à  la  suite  du  Voyage  de  la  Honîaii , 
ibid,,   l'y  28,  in- 12  :  c'est  une  ci  itique 
très  araère  des  usages  de  l'Église  ro- 
maine. III.  Le   Grand   Théâtre  his- 
torique ,  ou  Noui>elle  Histoire  uni- 
verselle, Leyde,  1705,  5  vol.  in-fol. 
C'est  une  traduclion  libre  d'un  ou- 
vrage allemand  d'Imliof  :  les  gravures 
en  (ont  le  principal  mérite.  iV.  Atlas 
historique  ,  ou  Nouvelle  introduction 
à  V Histoire ,  avec  un  supplémeul  par 
Limiers  ,  Amsterdam  ,  1715-21  ,  7 
vol.   in-fol.  La   partie  |;éographique 
est  très  soignée  ,  suivant  Lenglet  Du- 
fresnoy  :  on  serait  plus  difficile  au- 
jourd'hui.   Les    dissertations    histo- 
riques ,  qui  sont  de  Gueudeville  ,  ne 
fournissent  rien  d'instructif.  V.  Le 
Censeur ,  ou  Le  caractère  de  s  mœurs 
de  la  Haje  ,ihid. ,  1715,  in-i'2.  VI. 
Parallèle  de  Paul  III  et  de  Clé- 
ment  XI  ,  suivi  de  Pensées  libres  , 
à  la  suite  des  Maximes  politiques  de 
Paul  III,  la  Hiye  ,  17  16,  in- 12. 
Ou  a  encore  de  Gueudeville  des  tra- 
ductions très  défectueuses  ,  et  qui  ce- 
pendant ont  eu  quelque  succès  :  i". 
De  YÉloge  de  la  Folie  ,  par  Érasme , 
Leyde  ,  1716  ,  in-12  j  Amsterdam  , 
1 728  ,  in-8°. ,  fig.;  corrigée  par  Meu- 
nier de  Querlon  (Paris),  1751  ,in-8°.5 
et  enfin  retouchée  par  Falconet ,  Paris, 
1757  ,  in-i2,  — 2°.  De  V Utopie  de 
Thomas  Morus  ,    Leyde  ,  1 7 1 5  ,  ou 
Amsterdam ,  1  700  ,  in- 1  2  ,  fig.  — 5". 
Des    Colloques  d'Érasme ,    Leyde  , 
1 7  20,6vol.  in- 1 2,fig. — 4"'  Du  Traité 
de  Corneille  Agrippa  ,  sur  la  no- 
Messe  et  excellence  du  sexe  féminin, 
avec  un  autre  sur  Y  Incertitude  et  va- 
nité des  sciences  ^  Leyde,  1726  ,  3 
vol. ,  petit  in-S".  —  Et  enfin  :  5". Des 
Comédies  de  Plante  ,  Leyde  ,  1719, 
10  vol.  in-\2. C'est  une  imitation  libre 
et  tellement  défigurée  ,  que  ceux  qui 
sont  le  plus  fainiliarisés  avec  l'original, 
doivent  avoir  peiae  à  y  reconnaître  les 
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productions  de  ce  célèbre  poète  tra- 
gique. Gueudeville  croit  ajouter  à  la 
gaîté ,  à  l'esprit  de  son  modèle,  en  lui 
prêtant  des  plaisanteries  burlesques 
ou  insipides  ;  et  il  parle  des  libertés 
qu'il  s'est  permises  ,  avec  un  ton 
qu'on  n'excuserait  pas  même  dans  un 
écrivain  du  premier  ordre.  «  Ma  tra- 
»  duclion  ,  dit-il ,  est  fort  libre  ;  je  ne 
»  me  suis  gêné  que  pour  le  sens  de 
»  mon  auteur  :  encore  est-il  vrai  qu'il 
»  y  a  tels  endroits  obscurs  ,  où  je  ne 
»  sais  pas  trop  moi-même  ce  que  je 
»  dis.  Du  reste,  je  n'ai  rien  omis  pour 
»  habiller  ce  vieux  comique  à  la  mode  j 
))  j'étends  ,  sans  façon  ,  ses  pensées  , 
»  liberté  qu'on  condamnera  comme 
»  une  licence  impardonnable.  Mettre 
»  du  sien  à  un  célèbre  auteur ,  c'est 
»  le  corrompre ,  le  défigurer  ,  lui  ôter 
»  tout  son  prix....  J'ai  suivi  mon  pen- 
»  chant  ;  et  je  me  flatte  que  les  lec- 
»  teurs  de  vrai  goût ,  petit  troupeau  , 
»  me  sauront  gré  d'avoir  voulu  con- 
»  tribuer  à  les  mieux  divertir.  »  Que 
pourrait-on  ajouter  qui  fît  mieux  con- 
naître les  défauts  de  cette  traduction  , 
s'il  est  encore  permis  de  lui  donner 
ce  titre  ,  et  le  caractère  vain  et  in- 
subordonné de  l'auteur?  Leschevin 
(Notes  sur  le  Chef-d"  œuvre  d^  un  in- 
connu) alliihne  encore  à  Gueudeville 
un  Éloge  de  la  goulte  ,  différent  de 
ceux  qu'ont  publiés  Etienne  Coulct  et 
Coquelet  :  mais  c'est  luie  erreur.  Gueu- 
deville n'est  que  l'éditeur  de  i'Eloge 
de  la  goutte  par  Goulet  ;  et  il  y  joignit 
une  traduction  française  de  Y  Eloge  de 
la  fièvre  quarte,  du  latin  de  Guill.  Mc- 
napius  ,  confondu  mal-à-propos  avec 
Gilles  Ménage  dans  le  beau  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Mac-Carty.  Les  rédacteurs  du  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  Roi  at- 
tribuent aussi  à  Gueudeville  YEloge 
de  l'ivresse  ,  qu'on  sait  être  de  SA- 
lengre.  W — s. 
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nUEULETTE  (  Simon)  ,  histo- 
rien ,  né  à  Noyon  ,  dans  le  xvii". 
siècle  ,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre 
de  St. -Bernard  ,  passa  ensuite  dans 
la  congrégation  de  CI  uni  ,  obtint  le 
prieuré  de  Courcelles  ,  et  mourut 
à  Paris  en  1699.  Il  prenait  ,  dans  le 
monde,  le  nom  de  Desmay  ,  qui  était 
celui  de  sa  mère  ,  et  il  a  signé  de  la 
lettre  D  ses  ouvrages,  tous  anonymes. 
On  se  contentera  de  citer  ceux  qu'il 
a  publiés  sur  l'Histoire ,  et  qui  ,  tout 
imparfaits  qu'ils  paraissent  mainle- 
iiant ,  n'en  ont  pas  moins  eu  du  suc- 
cès. I.  Méthode  facile  pour  étu- 
dier Vhistoire  de  France  ,  Paris  , 
i684;  ^'  svec  des  additions ,  i685- 
ï  689-169 1 ,  3  vol.  in- 1 2.  Il  en  don- 
na lui-même  un  yibrégé,  dont  la  der- 
rière édition  est  de  1709  ,  in- 12.  II. 
Méthode  pour  apprendre  Vhistoire 
de  l'Eglise  ,  ibid. ,  1693  ,  5  vol.  in- 
]  2.  Le  dernier  ,  qui  contient  \' His- 
toire de  ï Eglise  gallicane  ,  a  été 
réimprimé  séparément  ,  ibid. ,  1699. 
m.  Abrégé  d^  l'histoire  généalo- 
gique de  la  Maison  de  France  et  de 
ses  alliances  ,  avec  les  noms  des 
grands-officiers  de  la  Couronne,  sous 
chaque  roi,  ibid.,  1699,  in- 12.  Ces 
différents  ouvr.iges  sont  rédigés  en 
forme  de  dialogues.  W — s. 

GUEULLETTE(Thomas-Simon), 
l'un  des  plus  féconds  et  des  plus  agréa- 
bles imitateurs  de  ces  contes  orien- 
taux adoptés  par  tous  les  j'cuples  de 
l'Europe  ,  naquit  à  Paris  ,  le  2  juin 
i683  :  il  était  lils  d'un  procureur  aii 
Chàtelet ,  homme  instruit  et  d'un  dé- 
sintéressement très  rare.  Après  avoir 
terminé  ses  études  ,  il  se  lit  recevoir 
avocat  au  parlement ,  et,  peu  de  temps 
après  ,  fut  pourvu  de  la  charge  de 
substitut  du  procureur  du  Hoi.  La 
culture  des  letli-cs ,  qui  avait  fait  le 
charme  de  sa  jeunesse ,  continua  d'être 
pour    lui   \\n  dclassement  ;  il  pirta- 
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gea  ses  moments  entre  les  devoirs  de 
son  état ,  les  travaux  du  cabinet ,  et 
une  société  d'amis  qui  le  chérissaient 
au  dernier  point.  Il  avait  fait  cobs-* 
truirc  dans  sa  maison  de  campagne,  à 
Choisy-le-P\oi ,  un  théâtre  où  Ton  es- 
sayait ses  pièces  et  celles  de  ses  amis , 
avant  de  les  donner  au  public.  Après 
quarante-trois  ans  d'une  union  très 
heureuse  ,  il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  épouse  ;  et  quoique  son  contrat 
lui  assurât  la  jouissance  des  biens 
qu'elle  laissait  ,  il  en  fît  ,  sur-le- 
champ  ,  la  remise  à  ses  héritiers.  Sa 
gaîté  naturelle  ne  l'abandonna  pas 
dans  la  vieillesse  ;  quelques  jours  avant 
sa  mort  ,  il  écrivit  deux  doubles  de 
son  testament ,  et  y  joignit  des  vers 
qui  annonçaient  la  sécurité  d'un  hon- 
nête homme  ,  et  la  confiance  d'ua 
chrétien  ûdèlc.  Il  mourut  àCharcnlon, 
le  22  décembre  i  766 ,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  11  légua  à  l'un  de  ses 
confrères  ,  un  manuscrit  contenant 
des  extraits  raisonnes  des  lectures  de 
toute  sa  vie.  On  a  de  lui:  I.  Les  Soi- 
rées bretonnes ,  nouveaux  contes  de 
fées,  Paris,  i  712  ,  in-12  ;et  dans  ie 
Cabinet  des fées,\om.xxii.\i.  II.  Les 
Mille  et  un  Quart  d'heures  ,  contes 
tartares,  ibid.,  1723,  1753,  3  vol. 
in-12  ,  Cg.  ;  et  dans  le  Cabinet  des 
fécs,loia.  XXI  et  xxii.  On  avait  cru  ces 
contes  réellement  traduits  de  l'arabe 
ou  du  persan;  rien  ne  prouve  mieux 
que  la  manière  des  contes  orientaux  y 
est  heureusement  imitée.  III.  Les 
Aventures  merveilleuses  du  man- 
darin Fum-Hoam  ,  contes  chinois , 
ibid.,  1723,2vol.  in-12;  Amster- 
dam, 1728,  2  vol.  in-12  ;  et  dans  le 
Cabinet  des  fées,  tora.xix.  IV.  Les 
Sultanes  de  Guznralc ,  ou  les  5on- 
ges  des  hommes  éveillés  ,  contes  mo- 
gols  ,  Paris,  1732  ,  3  vol.  in- 12  ; 
réimprimés  sous  le  titre  de  Mille  et 
une  Soirées ,  ibid. ,  i  749  >  5  vol.  in- 


38  GUE 

12  ;  et  dans  le  Cabinet  des  fées , 
tom.  xxii  et  xxm.  V.  Les  Mille  et 
une  Heures^  contes  péruviens ,  ibid.  , 
1755-1759,  2  vol.  in-12.  VI.  Les 
Mémoires  de  M'^^.  de  Bonlenips , 
175H.  «  Ces  difTërciils  ouvrages  ,  dit 
»  l'abbé  Sabatier ,  sont  le  fruit  d'une 
w  plume  facile,  mais  plus  altentivc  à 
»  consulter  le  goût  des  personnes  fri- 
»  voles  et  oisives  ,  que  l'utilité  du 
»  lecteur  éclairé  et  judicieux.  »  Gueul- 
lettc  a  donné  au  Théâti'e-It;ilien  :  Les 
Comédien!,  par  hasard ,  1  7  1 8  ;  ///•- 
lequin- Platon  ,  1719  ;ie  Trésor 
supposé  y  i7'2o;  U Amour  précep- 
teur ,  1 726  3  l'Horoscope  accompli, 
1727.  II  a  traduit  la  plupnrt  des 
canevas  italiens  inrerés  dans  le  Théâtre 
de  Riccoboui ,  et  a  fourni  aux  frères 
Parfriict  les  matériaux  pour  l'histoire 
de  l'étiblisscniciit  de  ce  spectacle  en 
Finance.  (  Foj.  Parfaict.  )  On  doit 
encore  à  Gueullelte  de  nouvelles  édi- 
tions de  X Histoire  du  petit  Jehan  de 
Saintré ^  Paris,  1724,  5vol.  iiiM2, 
avec  l'exp'icalion  des  termes  de  che- 
valerie, des  remarques  sur  les  tour- 
nois ,  et  des  notes  f;ramtiialirales 
{f^oj.  Ant.  DE  LA  Salle);  — de  V  His- 
toire de  Gérard  ,  comte  de  Nevers 
et  d'Eurjant  de  Savoie ,  sa  mye  , 
Paris  ,  1725  ,  in-8".,avec  des  noies 
instructives  (i);  — des  Contes  et  Fa- 
blesdc  Pilpay  et  de  Lockman  ,  1  724, 
2  vol.  in-i2  ;  — des  Essais  de  Mon- 
taigne ,  Paris,  1725,  5  vol.  in-4°.; 
—  des  OEuvres  de  Rabelais ,  Paris  , 

(1")  Le  roman  d;-  Gérard ^  comte  de  Nevers  est 
généralement  attribué  à  Gibert  de  Montreuil  ,  au- 
teur iuionnu  du  quinzième  siècle.  La  première 
édition,  lort  rare,  est  de  Paris,  1320  ,  in  4°. , 
goth.,  fig.cn  bois.  La  spconde  ,  de  026,  in-4''.  , 
quoique  moins  belle  que  la  précédente  ,  est  encore 
rechcrcbée  :  on  en  cite,  dans  la  Bibl.  français  s  , 
une  troisième  édition  ,  Lyon,  i586,  in-4''.  Gueul- 
letto  rendit  un  véritable  service  aux  am.anurs  de 
notre  ancienne  littcr.iture  ,  en  reproduisant  ret 
ouvragi'.  Le  comte  de  Tressan  ne  l'j  pas  jugé  in- 
digne de  ses  soins  ;  il  en  a  rajeuni  le  sljle  ,  et  en  a 
publié,  dans  la  Bibliolh.  des  Romans  ,  un  eMrait 
fort  agréable,  réimprimé  dans  la  collection  de  ses 
œuvres,  et  sépariaieal,  Paris ,  Llidot,  1795  ,  in-iS. 
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1 732,  6  vol.  in-B'".; — de  la  Farce  de 
Pathelin,  1748  ,  in- 12  ,  que  l'édi- 
teur attribue  à  Villon  ,  mais  que  l'on 
sait  être  de  Pierre  Blanchct.  V Eloge 
de  Gueullette  a  été  imprimé  dans  le 
IVécrologe  des  hommes  célèbres  , 
Paris  ,  1768;  et  Maycr  a  inséré  une 
Notice  sur  cet  écrivain,  dans  le  tome 
XXXVII  du  Cabinet  des  fées  :  elle 
contient  des  anecdotes  plaisantes  , 
mais  un  peu  hasardées.  W  —  s. 

GUEVARA  (Antoine),  prélat  es- 
pagnol ,  naquild-ins  'a  province  d'Ala- 
va,  dépendance  de  la  Biscaie.  Elevé 
à  la  cour  ,  où  ses  parents  l'avaient 
amené  à  douze  ans  ,  il  s'en  retira  ,  en 
1 5o4 ,  à  la  moi  î  d'Isabelle  de  Castillc, 
et  entra  dans  l'ordre  des  franciscains , 
oij  il  remplit  plusieurs  emplois.  Il 
devint  par  la  suite  prédicateur  de 
Charlcfa-Quinl  ,  et  historiographe  de 
ce  prince,  qu'il  aecompogna  dans 
une  partie  de  ses  voyages.  Nommé 
évêi.|ui' de  Cadix  ,  il  passa  depuis  au 
siège  de  Mondonedo  ,  et  mourut  quel- 
ques années  après  ,  le  i  o  avi'i!  i544' 
U  fut  très  vanté  de  son  vivant,  mais 
attaqué  peu  de  temps  après  sa  mort 
(  rpj\  Rua),  et  jugé  sévèi'ement  par 
Matamore  et  Andié  Schott  :  Bayle  a 
porté  le  dernier  coup  à  sa  renommée, 
îleumann  l'appelle  Historiens  men- 
dacissimus.  On  peut  du  moins  lui 
reprochrr  d'avoir  voulu  faire  passer 
un  de  ses  ouvrages  pour  celui  do 
Marc-Aurcle,  en  fabriquant  des  lettres 
qu'il  prcstnte  comme  étant  de  cet 
empereur.  Ce  n'est  pas  le  seul  auteur 
qui  ait  donné  des  romans  pour  de 
l'histoire  ;  et  du  moins  ses  corapa- 
trioles,  seuls  juges  compétents  en 
cette  partie,  vantent  encore  aujour- 
d'hui la  pureté  de  son  style,  qui 
toutefois  n'est  pas  exempt  d'emphase. 
On  a  de  Guevara  :  I.  Marco-Aurelio 
con  el  relox  de  principes ,  Valladolid, 
i529;  in-fol.^  Séville,  i532pinfol.. 
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i5r>7  '  '"f"'-  >  gotLiquc.  L'ëdillon  de 
1  Sag  et  quelques  autres  furent,  si  l'on 
en  (i-ûit  l'auteur ,  les  résultats  d'un 
abus  de  confiance.  Les  éditions  qu'il 
jjub'ia  depuis,  lui-même,  offrent  d'as- 
5;  z  grandes  difTércnces  cl  des  transpo- 
sitions. Dès  l'année  i55i  i!  parut  une 
traduction   franc  lise  de  cet  ouvrage 
sous  ce  titre  :  Livre  doré  de  Marc- 
Aiirèle,  empereur  et  éloquent  ora- 
teur, traduict  du  vulgaire  casûllian 
en  jrancojs,  par  R.  B.  (RcnéBer- 
thault)   de    la    Giise,  secrétaire  de 
Wgr.  le  révérendissime   cardinal  de 
Grainoiit ,    Paris,    Galliot   du  Pré, 
in^"-,  gothique.  Une  traduction  fliite 
sur  une  autre  édition  espagnole  vit  le 
jour  cliez  le  même  libraire,  sous  le 
titre  de  Uorloge  des  princes ,  i54o, 
in-4'',  gothique:  elle  est  anonyme; 
irais  un  quatrain  latin   qu'elle  con- 
tient en  l'honneur  de  Griseus ,  auto- 
rise à  croire  qu'elle  est  aussi   de  la 
Grise,  Enfin  IN.  Hcrbcray  des  Essars 
avait  entrepris  une  nouvelle  traduc- 
tion de  cet  ouvrage  :  il  mourut  n'ayant 
traduit  que  le  premier  livre,  «  oii  cn- 
»  core,dit  son  éditeur,  se  sont  trouvés 
»  sur  la  fin  quelques   cahiers    en   si 
»  p.iuvre  état,  qu'il  a  été  impossible 
»  de  les  lire;  au  moyen  de  quoi  l'ou- 
»  vruge  a  éié  continué  sur  l'ancienne 
»  traduction  ,    après      toutefois      y 
j)  avoir  corrigé   infinies    fautes    sur 
))  l'cxemplcjire  espagnol  »;  et  ce  tra- 
vail tut  publié  sous  le  litre  de  ÏHor- 
loç^e  des  princes,  etc.,  i555,  in-lbl. 
Ou  a  léimprimé  au  moins  celle  der- 
nière traduction.  Lacroix  du  Maine 
et  Duverdier disent  que  J.  Lambert, 
religieux  de  Cluony ,  a  traduit  le  se- 
cond livre ,  qui  aurait  été  imprimé 
en  1 58o.  Ce  ne  fut  pas   en  France 
seulement  que  le  Marco-Aiirelio  eut 
du  succès.  On  en  fit  unewcrsion  la- 
tine, dont,  par  les  oidres  de  Frédé- 
ric -  Gui!!ai;me,   di:c    de    Saxe,    on 


GUE  59 

donna  une  édition  à  Torgau ,  i6i  i  , 
iu-fol. ,  réimprimée  à  Leipzig  ,  161  5 
et  1624,  et  à   Francfort  en  1G64. 
Une  traduction  anglaise  faite  sur  le 
français  est  due  à  Th.  North  ,  Lon- 
dres, 1619,  info!.  Une  édition  es- 
pagnole publiée  à  Barcelone  en  1624, 
in-S".,  paraît  être  la  réimpi-ession  de 
l'édition  de  iS^g;  car  elle  est  con- 
forme, pour  la   division,   à   la   pre- 
mière traduction  française,  et  est  in- 
titulée aussi  :   Lihro    aureo    de    la 
vida  y  carias  de  Marco -Aurelio 
emperadorj  c'est  la  seule  édition  es- 
pagnole que  nous   ayons   vue.  Les 
deux  dernières  traductions  françaises 
sont    divisées    en  trois    livres  :    on 
trouve  un  quatrième  livre  dans  une 
traduction  italienne.  IL  Epistolas  fa- 
miliares,  Valiadolid,  i559,  in-8°.  , 
première  édition;  i544)  in-8<*.  ;  An- 
vers,  iS-jS,  in -8°.;  i594i  in-S".; 
i6o5,  in -8°.;  i665,  in -8°.,  etc., 
traduites  en  français  sous  ce  titre  : 
Les  Epitres  dorées  et  Discours  sa- 
lutaires   traduits    d'espagnol   par 
Gultery  ;  ensemble  la  révolte  que 
les   Espagnols    firent    contre    leur 
jeune  prince  l'an   iSso,  avec   un 
Traité  des  travaux    et   privilèges 
des  galères,  le  tout  du  même  au- 
teur ,  trad.  d'italien  en  francois , 
i5t)5,  in-8".;  iS-jS,  1577,  i585: 
le  troisième  livre,  comprenant  la  ré- 
volte des  Espag7iols  ,  etc. ,  est  de  la 
version  de  Dupinct.  {f^.  Dupiinet.) 
Duverdier  dit  que  les  deux  premiers 
livres  traduits  par  Guttery  ont    été 
impriiûés  eu  i558  et  i55g,  in -4". 
Nicolas  Antonio  annonce  que  les  Epî- 
trcs  de  Gutvara  sont  en  trois  livres  : 
quelques   éditions  ,  et  entre    autres 
celle  de  i6o5,  n'eu  contiennent  que 
deux  ;  mais  c^esl  en  trois  livres  qu'est 
la  traduction  latine  par  Gaspard  Ens  , 
Co'o:;nc,  161 4,  '^  vol.  ïu-S".,  tra- 
ducliou  dans  laquelle  on  retrouve  des 
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lettres  du  Marco -Aiirelio.  Cepen- 
dant Diiverdier  cite  un  Jean  de  Bar- 
raud  ,  bourdelois  ,  comme  traduc- 
teur des  quatrième  et  dernier  livres 
des  Epîtres  dorées ,  i584,  in -8".; 
et  Antonio  dit:  Quartum  [librum) 
et  quintum  veriit  Joannes  de  Bar- 
raud,  Ferderio  teste.  Le  bibliogra- 
phe espagnol  menîionne  encore  , 
d'après  Wadding  ,  un  traducteur 
français  nomme'  Jean  Baltaud  [Bat- 
tandus),  qui  a  tout  l'air  de  n'être 
autre  que  le  Jean  Barraud ,  dont  au 
surplus  nous  n'avons  pu  voir  la 
traduction.  Le  titre  de  dorées  donne 
far  les  traducteurs  aux  Epîtres  de 
Gucvara  n'en  imposait  pas  à  Montai- 
gne ,  qui  dit  bonnement  :  «  Ceux 
»  qui  les  appellent  dore'cs ,  faisaient 
»  jugement  bien  autre  que  celui  que 
»  j'en  fais.  »  Les  diverses  e'ditions  et 
traductions  des  Epîlres ,  ainsi  que 
celles  du  Marco- Jurelio ,  pre'scntent 
de  grandes  différences  :  mais  ces 
deux  ouvrages  ne  me'ritent  pas  la 
peine  qu'on  prendrait  à  rccliercber 
et  recueillir  les  variantes.  IIL  Pro- 
logo  solenne  en  que  el  autor  toca 
muchas  hislorias. —  Una  decada  de 
los  X  Cesares  emperadores  des  de 
Trajano  a  Alexandro  (  imprime  à 
part  en  1669,  et  d'autres  fois  ); 
traduit  en  français,  (/^qj'.  Allègre.) 
—  Del  menosprecio  de  la  carte 
^alabanca  de  la  aldea  (imprime'  à 
part,  i5cj2,  in-8'\j  161 5,  in-8".; 
traduit  en  latin ,  et  imprime'  dans  le 
Recueil  de  H.  P.  Herdesianus,  inti- 
tulé :  ^?<Zfca.  vita  et  vita  privata, 
j  5^8,  in-S".;  trad.  en  français  (^q>'. 
Allègre  )  ;  en  italien  ,  français  et 
allemand,  Lyon,  i6o5  ;  Gcuève, 
1 6  !  4  ,  in- 16.  —  Auiso  de  priuados 
^'  doctrina  de  cortesanos  (imprime' 
à  part  en  1092  ;  et  à  Anvers  ,  sous 
le  litre  de  Despertador  de  cortesa- 
nos-,   i6o5,  in-8\)  — Z?e  los  in- 
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ventores  del  marcar  y  de  muchoS 
irabaxos  que  se  passan  en  las  ga- 
1er  as  {rémprimé  à  Anvers,  sous  le 
titre  de  :  Arte  del  marcar,  161 5, 
in-8°.  )  ;   tiauuit  en  français  (  Foy. 
DuPiNET  ).   Ces  cinq   opuscules  ont 
e'të  imprime's  ensemble  à  Valladolid , 
1559,  in-fol.  IV.   Monte  cabario, 
Salamanque ,   i542,    i545,    t582, 
2  part.  in-S".  L'auteur  y  traite  des 
mystères  de  la  passion  et  des  pa- 
roles de  Jésus- Christ  sur  la  croix. 
V.   Oratorio  de  religiosos  y  exer- 
cicio  r^eDfr/«0505,  Valladolid  ,  1 542, 
in-8"'.j  traduit  d'italien  en  français, 
sous  ce  titre  :  L' Oratoire  des  reli- 
gieux et  l'exercice  des  vertueux  , 
par  N.  Dany,  abbé  de  St.-Ciespiu- 
le-Grand  de  Soissons ,  et  grand  ar- 
chidiacre,   i582,  in-8''.  Duverdier 
cite  une  édition  de  iS'yS.  Malgré  le 
discrédit  dans  lequel  est  tombé  l'évè- 
que  de  Mondonedo  ,   on  a  impiii>ié 
dans  le  xviii''.  siècle  VEsprit  de  D. 
Antonio  de  Guefara  enquatre cents 
maximes  et  traits  d'histoire  choisis 
dans  ses    lettres    et   dissertations, 
Francfort-sur-le-Mein  ,    l'jôo,  petit 
in-S".,  en  quatre  langues  (latin,  ita- 
lien ,   français  ,  allemand.  )    L'épître 
dédicaloire   à  la  maréchale  de   lîro- 
glie  est  signée  Amman.  —   Antoine 
Gt7EVARA,  chapelain  de  Philippe  II, 
et  prieur  de  St.-Michcl  de  Escalada, 
dans  le  royaume  de  Léon  ,  s'étant  dé- 
goûté de  la  cour ,  prit  le  parti  de  la 
retraite,  et  s'y  livra  à  Fétude  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Il  a  fait  imprimer,  In  Ha- 
it acuc  prophetam  commentarii,  Ma- 
drid, i585,  in -4"-;  1595,  in-fol. ; 
Vienne,  i6o3,in-4".;  Anvers,  1609, 
in-4".  Il  parle  ,  dans  sa  préface  ,  de 
trois  autres  ouvrages  de  sa  composi- 
tion, sans  dire  s'ils   ont  été  impri- 
més. Ce  sont  :  De   vulgatœ  latinœ 
lectionis  utilitate  ; — Litteralis  expo- 
sitio  in  primurn  caput   Geneseos  ; 
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et  In  psalmos  Davidicos   annola- 
tiunciilœ.  A.  B — t. 

GUEVARA  (  Louis  Vêlez  de  Las 
DuENAS  Y  )  ,    auteur  dramatique    , 
surnommé  h  juste  titre   ïb^Scarron 
de  l'Espapie  ,  naquit  à    Ecija  (  en 
Andalousie  )  ,    en    janvier  i5'j/\.  Il 
vint  très  jeune  à  Madrid,  où  il  exer- 
ça la  profession  d'avocat.  Son  imagi- 
nation e'tait  si  riante ,  et  son  caractère 
si  gai ,  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
plaisanter  ,  même  dans  les  affaires  les 
plus  graves.  Aussi,  affluait-il  toujours 
un  grand   nombre  de  spectateurs  à 
ses  plaidoyers.   On    raconte   qu'une 
fois  il  sauva  la  vie  à  un  criminel  dont 
il   était  le  défenseur,  en  faisant  rire 
les  juges  par  une  plaisanterie  qui  lui 
échappa  au  milieu  d'une  exhortation 
pathétique,  dans  laquelle  il  tâchait  de 
les  disposer  en  faveur  de  sou  client. 
Le  fiscal  (  procureur  du  Roi  )  voulut 
appeler   du  jugement  par   lequel  le 
criminel  était  acquitté  :  Guevara  fut 
condamné  à  une  forte  amende  ;  et  il 
plaida  alors    contre  les   juges    et  le 
fij^cal.    L'affaire    fut    portée    devant 
Philippe  IV  ,  auquel  Guevara  la  ra- 
conta d'une  manière  si  comique,  que 
le  loi  ne  pouvant  s'empêcher  de  rire 
lui  même,  lui  fit  remise  de  l'amende, 
et  commua  en  un   exil  la  peine  de 
mort  que  méritait  le  criminel ,  sauvé 
p.'.r  Guevara.  Depuis  ce  moment,  le 
roi   p:it  ce  dernier  en  aflcclion  ;  et 
connaissant  son  talent  pour  les  vers, 
il  l'engagea  à  écrire  des  comédies.  Ce 
monarque  en  composait  lui-même, 
que   l'on  jouait  à  sa  cour  ;  et  il  les 
soumettait  à   l'ex  ^men   de  ce  poète. 
Les  comédies    de    Guevara    eurent 
beaucoup  de  vogue;  elles  sont  rem- 
plies d'imagination  ,  de  sel,  de  traits 
piquants.  Les  caractères  en  sont  tou- 
jours  originaux   et  bien  tracés  ,  et 
ont  justement  mérité  les   éloges    de 
Lope  de  Vega.  Cependant  l'ouvrage 
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qui  contribua  le  plus  à  établir  la  ré- 
putation de  Guevara  est  son  Diablo 
cojuelo  (i)  o  mémorial  de  la  otra 
vida,  Madrid,  1648,  in -8".  C'est 
une  satire, a\issi  spirituelle  que  juste, 
des  mœurs  de  Madrid  ,  au  temps  où 
vivait  l'auteur.  Le  style  en  est  pur, 
élégant ,  plein  de  feu  ,  et  pétille  de 
bonne  plaisanterie.  Ce  roman  a  servi 
de  canevas  à  Le  Sage  ,  pour  composer 
son  Diable  boiteux  ;  ou  pour  mieux 
dire  ,  le  roman  de  ce  dernier  n'est 
qu'une  continuation  de  celui  de  l'Es- 
pagnol. Il  existe  une  traduction  fran- 
çaise littérale  de  l'ouvrage  de  Guevara, 
faite  pir  l'auteur  des  Lectures  amusan- 
tes. Il  fut  ensuite  traduit  en  italien,  Bo- 
logne ,  1710  ,  in-S".  Guevara  passa 
toute  sa  vie  à  M  idrid  ,  et  jouit  cous- 
taniraent  de  la  faveur  de  Plii:ip[  e  IV. 
Il  était  charitable   et  d'un  caractère 
doux  ;  mais  il  ternissait  ces  qualités 
par  une  passion   effrénée  pour    les 
f(  mmcs  ,  que  ni  l'âge  ni  les  maladies 
ne  purent  jamais  corriger.  On  se  sou- 
vient encore   de  ses  bons  mots ,  qui 
sont  comme  passés  en  proverbe  dans 
l'Espagne.  11  mourut,  à  Madrid,  d'une 
rétention  d'uiine  ,  en  janvier  iGlô  , 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans. —  Se- 
bastien Guevara  ,  poète  espagnol  , 
né  à  Valladolid  en    i558,  et  mort 
en  1610  ,  est  auteur  d'un  Romancero 
(  recueil  de  poésies  )  ,  fort  estimé  ,  et 
imprimé  à    Madrid  ,  iSpj  ,  in-B".  , 
et  eu  trois  parties.  — Hy  a  eu  «lussi 
deux  autres  bons  poètes  de  ce  même 
nom  ,  Jean-1  Ultra  u  (  auteur  de  j)lu- 
sieurs  comédies),  et  Pierre  ;  le  pie- 
mier,  mort  en  1702,  et  le  second  en 
1  Sgfi.  —  Guevara  (  Don  Philippe  ) , 
de  l'illustre  maison  des   Ladroii  de 


fi)  Cojuelo,  diminutif  espagnol,  si;;nifie  un 
peu  b'iUr-ux.  La  Mnniioie  ,  ainsi  que  le  Diction- 
naire hiilorii/ue  qui  ra  ci>jjic  ,  se  trompeut,  lors- 
qu'en  relev.irii  une  erreur  lypographiqu^Me  Rail- 
l>!t  ^qni  Kapijelle  le  Diablo  Cojucio),  ils  dissertent 
sur  ce.  dernier  mot,  qui  n'est  point  espagnol  ,  même 
(bns  1«  sens  qu'iU  lui  attribuent. 
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Giievara  ,  mort  en  i5G5  ,  fui  che- 
valier et  comiuandciir  He  St.- Jacques , 
ambassadtur  de  Cliaili  s-Qiiint ,  et  se 
distiiîgua  à  la  pri.«f  de  Tunis  (i555). 
Il  voy/igf  a  ]ûng-tcm])s  en  llaiie  ,  où  il 
connut  le  célèbre  Titien  ,  et  acquit 
beaucoup  de  taknt  pour  la  peinture. 
11  mc'nta  les  e'Ioiies  de  l'histurieii  Ga- 
nbay,  son  coiitcniporriin  ,  et  laissa ,  sur 
cet  art ,  des  commentaires  fort  estiracs, 
que  don  Antonio  Ponz  a  fait  inipiimer 
à  Madrid,  i  -^88,  in-8°.  Don  Philippe 
laissa  [)hisieurs  enfants  ,  parmi  les- 
quels on  compte  don  Diego  ,  l'un 
des  bons  ujathe'maticicns  dont  s'ho- 
nore l'Espagne,  et  qui  mourut  en 
i5(')G.  B — s. 

GUEZ.  Foy.  Balzac. 
GUFFUOY  ( ArmandBenoît-Jo- 
seph),  avocat  à  Arras,  fut  député  des 
états  d'Artois  auprès  du  Roi  en  i  •^S'j , 
et  se  montra  ensuite  un  des  pins 
chauds  parlis.ins  de  la  révolution. 
11  pubha  ,  dès  le  moment  oij  elle 
éclata  ,  différentes  brochures  pleines 
de  ses  principes  révolutionnaires  , 
et  fut  nommé  ,  en  i  ^qo  ,  juge  de 
paix  a  Arras,  puis  élu,  en  septem- 
bre 1792,  déjjuté  du  département 
du  Pas -de -Calais  à  la  Convention 
nationale ,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  X\'I,  de  la  manière  suivaiite  : 
«  La  vie  de  Louis  est  une  longue 
»  chaîne  de  crimes  jla  nation,  la  loi, 
»  me  font  un  devoir  de  voter  pour  la 
»  mort  et  contre  le  sursis.  »  Guflloy 
avait  fait  imprimer  auparavant  un 
paiiijjhlet,  où  il  prétendait  prouver 
«  que  le  bonheur  du  peuple  tenait  au 
»  supplice  de  ce  monarque.  »  Ce  for- 
cené rédigeait  h  cette  époque  un  jour- 
nal incendiaire,  intitulé,  ^o//gij^/'^  ou 
le  Franc  en  vedette  (Kôugiff  est  l'ana- 
giamme  de  Guffroi),  dont  le  comilc 
de  salut  public  se  servait,  dit  Pru- 
dhomme  ,  ainsi  que  de  ceux  de  Marat, 
d'Hébert  c  t  d'Audouin  ,/;oifr  organiser 
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iiti  empoisonnement  universel  de  l'o- 
pinion publique.  Voici  quelques  pas- 
sages de  ce  journal  qui  était  e'crit 
d'une  manière  aussi  alioce  que  gros- 
sière :  «  Abattons  tous  les  nobles  ; 
»  tant  pis  pour  les  bons,  s'il  y  en 
»  a.  —  La  Convention  nationale  a 
»  besoin  d'une  nouvelle  dose  d'émé- 
»  tique  ;  il  faut  la  frapper  vite  et 
»  dur.  —  Quclaguilloiiuesoitenper- 
»  Hiaiience  dans  toute  la  république. 
»  La  France  aura  assez  de  cinq  mil- 
»  lions d'hrdjiiants. —  Commerce etac- 
»  caparemenls  sont  synonymes.  »  Le 
i4  septembre  1790,  Guffioy  fut 
nommé,  par  la  Convention  ,  membre 
du  comité  de  sûreté  générale.  Le  4  oc- 
tobre suivant,  il  fit  placer  le  buste  de 
Dcscarles  au  Panthéon  ,  et  sollicita  le 
même  honneur  pour  les  cendres  de 
Fénéion.  Le  17  février  1794?  il  se 
montra  le  défenseur  de  Chaudot,  al- 
légua que  sa  moralité  et  son  civisme 
avaient  été  méconnus  du  jury  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  demanda  sa 
mise  en  liberté.  Le  'iç)  du  même  mois^ 
le  journal  de  Bou^iff  fut  dénoncé 
par  l'abbé  Chash  s  ,  comme  infecté 
du  poison  le  plus  aristocratique , 
et  propre  à  désorganiser  l'araiée  du 
Nord  ,  où  le  comifé  de  salut  public 
l'envoyait  aux  frais  de  l.i  république. 
Guffroy  fut  eu  outre  accusé  d'avoir 
des  liaisons  intimes  avec  le  marquis  de 
ïravanet,  et  de  proléger  un  certain 
Dumier,  serrurier  de  Louis  XVI. 
Ces  dénonciations  curent  lieu  dans  la 
société  des  Jacobins  ,  d'où  il  fut  chassé 
à  l'instigation  de  Pvobespierre  ,  qui  le 
méprisait  à  cause  de  son  cyuisme. 
Devenu  dès  ce  moment  l'ennemi  du 
tyran,  Guffroy  se  prononça  contre  lui 
au  9  thermidor,  et  fut  un  de  ceux  qui 
travaiilèient  avec  le  plus  d'éneigie  à 
le  renverser.  Api  es  la  mort  de  Ro  - 
besj'ierre,  Guffroy  se  jeta  dans  le 
parti  des  thcrmiduriens,  et  s'y  occupa 
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beaucoup  de  dénonciations   dirigées 
contre  ses  collègues.  Ce  rôle  loepri- 
sable   lui   attira  plus   d'une  fui.  de 
mauvais  traitements,  qui  ne  le  corri- 
gcrent  pas.  Le  5  août  1796,  il  de'- 
nonça  Josc])h  Lebon  ,  son  élève  et  son 
cmi ,  et  se  donna  en  scandale  à  toute 
la  Convention,  dans  la  se'ance  du  o,  juil- 
let, par  ses  débits  avec  ce  dé[  uîc,  an 
moment  où  Lebon  se  défendail  des  ac- 
cusations portées  contre  lui.  Le  g  juin 
1  79-] ,  Couchery,  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  attaqua  Guffroy  d'une 
manière  plus  directe  :  il  l'accusa  d'une 
fausse  dénonciation  conire    le  sieur 
Rougeville^  dont  il  était  le  débiteur, 
et  qu'il  avait  fait  arrêter  par  le  co- 
mité de  siireté  générale ,  après  avoir 
causé  la  mort  de  son  père.  Le  mépris 
général  sau\a  Guffroy  des  suiîes  de 
cette  afiairc,  tt  du  châtiment  dû  à  ses 
crimes.  11  se  retira  dans  son  prtys  natal 
après  la  session.  Uevenu  à  Paris,  il  se 
fit  nommer  clief-adjoint  au  ministère 
de  la  justice ,  et  mouuit  en  1800  ,  âgé 
de  soixante  ans.  Guffroy  a  pub!ic  : 
\.  Offrande  à  la  nation  ,  1 789  ,  in- 
8°.  IL  LcUre  en  réponse  aux  obser- 
vations sommaires   de   M.    l'abbé 
Siejes  sur  les  biens  ecclésiastiques ^ 
1789,   iu  -  8*^.    ilL    La  sanction 
royale  examinée  par  un  Français  , 
I  789,  in-8".  IV.  Le  Tocsin  ,  sur  la 
permanence  de  la  garde  nationale , 
sur  l'organisation  des  municipalités 
et  des  assemblées  provinciales  ,  sur 
l'emploi  des  biens  d'église  à  l'ac- 
quit des  dettes  de  la  nation,  1  789, 
in-8'.  V.  Discours  sur  ce  que  la  na- 
tion doit  f'dre  du  ci  -  dei'ant   roi , 
1792,  in-8''.  VL  La  Liberté,  Barra 
et  f'iala ,  ode ,  par  un  reprcseidani 
du  peuple,   an  11,   in-8'.   VIL    La 
Queue  de  Robespierre  ,  i  794  ,  i'i- 
8'.;  tiaduit  en  allemand  dans  les  Mis- 
cellen  d'AichenhoIz.  VI IL  Censure 
républicaine ,  ou  Leilre  de  GuJJ'roy 
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aux  Français  habitants  d'Arras  et 
des  communes  environnantes  ,  à  la 
Convention  nationale  et  h  l'opinion 
publique  (an  m) ,  in-8'\  de  82  pages. 
IX.  Les. secrets  de  Joseph  Lebon  et 
de  ses  complices ,  ou  Lettre  de  A.-B.- 
J.  Guffroy  à  la  Convention  natio' 
nale  et  à  Vopinion  publique  ,  Paris  , 
an  m ,  in-8  ".  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent, écrits  dans  le  style  des  hom- 
mes de  ce  temps-là  ,  contiennent  do 
précieux  renseignements  sur  les  cri- 
mes que  commirent  en  Picardie  Lebon 
et  ses  agents.  {Voy.  Joseph  Lebon.) 

M D  J. 

GUGLIELMI  (Pierre),  célèbre 
compositeur  italien  ,  naquit  à  Massa- 
Carrara  en  mai  1727,  et  apprit  les 
premiers  éléments  de  son  art  sous  sou 
père  Jacques  Gugliehr.i,  maîîre  de 
chapelle  du  duc  de  Modène.  Ce  prince, 
qui  honorait  de  sa  bienveillance  le 
pcrc  et  le  fils ,  envoya  ce  dernier  à 
Na|lcs,  au  conservatoire  de  Loreto, 
dirigé  alors  par  le  fameux  Durante , 
et  d'où  sont  sortis  Majo  ,  Traietta  , 
Piccini,  Sacchini,  Pacsiello,  etc.  (i). 
Gu^lielnii  était  leur  condisciple;  mais 
il  n'annonçait  pas  comme  eux  de 
grandes  dispositions  pour  la  musique. 
11  était  surtout  çnneœi  déc'aré  de- 
tout  genre  d'étude.  Durante  ra.>;sujélit 
aux  tiavûux  pénibles  du  contre-point 
et  de  la  tablature;  et  il  disait  soriVcnt, 
en  parlant  de  son  jeune  élève  :  Di 
queste  orecchie  d'asino  ,  72e  voglio 
fare  délie  orecchie  veramente  mu- 
sicali.  Guglielmi  était  et  le  plus  es- 
piègle et  le  moins  appliqué  de  tous 
ses  camarades;  aussi,  pendant  dix 
ans  ,  il  ne  se  passa  pas  de  jour  qu'd 
ne  reçût  quelque  punition  de  la  paît 
de  SCS  maîtres,   l^es  élèves  devaient 


(1)  Clmarosa  entra  au  Cnnservatoire  Je  Lorel» 
seiie  ans  aprc»  que  Gu;;lielrai  en  fut  soiti  :  il  uk 
fui  pas  condisciple  de  ces  premier»  niaiires,  et 
n'étudia  pas  non  plut  sous  Durante ,  comme  semble 
l'assurer  le  Dictionnaire  dts  Musiciens. 
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subir  un  examen  gênera!  devint  les 
personnages  les  plus  remarquables  de 
la  ville.  On  leur  avait  donné  pour 
tlième  une  fugue  à  huit  parties  [àotto 
reali) ,  composition  des  plus  difficiles. 
La  veille  du  jour  de  l'examen  e'tait  ar- 
rive'e  ,  et  Guglielmi  n'avait  pas  encore 
commence  son  thème.  Durante  e'tait  au 
de'sespoir.  Les  autres  élèves  chassè- 
rent de  la  classe  leur  paresseux  ca- 
marade, qui  dit  en  se  retirant  :  «  Je 
»  me  vengerai  de  cet  affront  d^une 
»  manière  qui  vous  fera  rougir.  » 
I!  s'çuferma  dans  une  mansardej  et, 
p,endant  trente-deux  heures  ,  il  ne 
prit  point  de  nourriture.  Le  lende- 
main, tous  les  élèves  avaient  déjà  subi 
leur  examen  au  milieu  d'un  concours 
immense,  et  Sacchini  allait  l'emporter 
sur  les  autres,  lorsque  Guglielmi  se 
présenta  avec  sa  fugue ,  et  obtint  le 
pris.  Durante  dit,  en  l'embrassant ,  et 
pleurant  de  joie  :  Je  ne  me  suis  donc 
pas  trompé!  fen  ai  fait  un  de  mes 
meilleurs  élèves.  A  l'âge  de  vingt- 
sept  ans ,  Guglielmi  sortit  du  con- 
servatoire. Il  composa,  en  1755,  à 
Turin,  son  premier  opéra  ,  qui  eut 
le  plus  grand  succès.  Il  parcourut 
ensuite  l'Italie,  recevant  partout  des 
applaudissements  et  les  distinctions 
les  plus  flatteuses.  En  1 764  ,  il  passa 
à  Vienne  ,  resta  quelques  années  à 
Dresde,  à  Brunswick,  etc. ;  et  vers 
1772,  il  filt  engagé  pour  Londres  , 
où  il  demeura  cinq  ans.  Tous  les  sou- 
verains à  la  cour  desquels  il  fut  em- 
ployé, l'honorèrent  de  leur  protec- 
tion; et  quelques  uns  d'entre  eux  fu- 
rent ses  élèves.  I!  revint  à  Naples  à 
Tàgede  cinquante  ans,  comblé  de  ri- 
rhesses,  et  précédé  d'une  grande  ré- 
putation. Paesiello  et  Cimarosa,  qui 
£c  disputaient  la  palme  et  sur  les 
théâtres  de  Naples  et  sur  tous  ceux 
de  l'Italie,  en  furent  alarmés  :  le  pre- 
mier forma  une  puisiaule  cabale  con- 
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tre  son  ancien  camarade.  Cimarosa, 
d'un  caractère  plus  tranquille,  ne  re- 
mua pas ,  et  laissa  faire  ses  parti- 
sans. On  allait  jouer  un  opéra-bouffon 
de  Guglielmi  au  tliéàtre  des  Fiore/iiini: 
c'était  le  premier  qu'il  faisait  exécuter  à 
Naplcs.  Le  soir  de  la  représentation, 
les  Paesiellistes  et  les  Cimarosistes 
occupaient  presque  toute  la  salle.  La 
toile  fut  à  peine  levée,  que  le  plus  af- 
freux tumulte  commença.  C'était  en 
vain  que  les  partisans  de  Guglielmi 
cherchaient  à  imposer  silence.  Le  tu- 
multe redoubla  lorsque  le  moment  fut 
venu  de  chanter  un  quintelto  (i),  qui 
passait  pour  un  chef-d'œuvre,  et  dont 
Paesiello  redoutait  plus  l'effet  que  de 
tous  les  autres  morceaux  de  l'opéra. 
On  était  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  :  mais  heureusement  le  roi  entra 
dans  la  salle  ;  sa  présence  ramena  le 
calme  ,  et  \equintetlo  fut  chanté.  L'en- 
thousiasme alors  devint  général  :  amis 
et  ennemis,  tous  applaudirent  ensem- 
ble. L'opéra  étant  fini ,  on  enleva  Gu- 
glielmi du  siège  d'où  il  dirigeait  sa 
musique  (2  ;,  et  on  le  porta  chez  lui  en 
triom[)he.  Paesiello  fut  contraint  d'a- 
bandonner ses  cabales;  et  un  seigneur 
delà  cour  (le  prince  San-Scvero) 
réunit  celui-ci  avec  Guglielmi  et  Ci- 
marosa dans  un  magnifique  repas  : 
depuis  celte  époque  ,  ces  trois  maî- 
tres vécurent  dans  une  assez  bonne 
intelligence.  Comme  ils  se  reconnais- 
saient pour  les  premiers  composi- 
teurs de  l'Italie,  ils  convinrent,  en 
1  780  ,  d'exiger  exactement  et  indi- 
viduellement un  même  prix  pour 
chacun  de  leurs  opéras  ,  qu'ils  n'en- 
treprenaient pas  à  moins  de  600  du- 
cats. Guglielmi  composa  encore  pour 


(1)  Ce  sont  ci"S  morceaux  d'ensemble  qui  déci- 
dent, chez  les  Italiens ,  du  succès  d'un  composi- 
teur. 

(2)  En  Italie,  les  compositeurs,  assis  près  du 
clavecin ,  sont  obligés  de  dirippr  leurs  opéras  pen- 
dant Us  trois  preiiuùrts  représentatioas. 
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plusieurs  tlicatres  ;  et,  comme  il  avait 
aussi  un  talent  distingue  pour  la  mu- 
sique d'église,  le  pape  Pie  VI  le  nom- 
ma maître  de  chapelle  de  S.  Pierre  eu 
I  -jQD.  Depuis  lors,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  son  nouvel  e'tat.  11  mourut  le 
19  novembre  1804.  Guglielmi  s'était 
marie'  très  jeune,  et  avait  eu  plusieurs 
enfants  j  mais  il  n'avait  jamnis  pris 
beaucoup  de  soin  de  sa  famille.  Il 
délaissa  sa  femme;  et,  après  la  mort 
de  celle-ci,  ses  fils,  au  nombre  de 
huit ,  furent  recueillis  par  un  honnête 
négociant  de  Naples  (son  ancien  ami  ), 
qui  les  a  tous  élevés  à  ses  dépens.  Gu- 
glielmi  avait  un  grand  amour  pour  le 
beau  sexe  ,  auprès  duquel  il  a  dépense' 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  A 
l'âge  de  soixante-quatre  ans,  on  le 
voyait  encore  disputer  aux  jeunes  gens 
les  plus  aimables  leurs  plus  brillan- 
tes conquêtes  (i).  La  dernière  de  ses 
maîtresses  acheva  de  le  ruiner  :  c'était 
une  chanteuse  (la  Oliva  ) ,  f, imeusc 
par  sa  beauté  et  ses  aventures.  Obligé 
de  composer  pour  les  chanteurs  les 
plus  renommés  de  l'Italie,  Guglielmi 
savait  soutenir ,  vis-à-vis  d'eux ,  sa 
qualité  de  maître,  et  réprimait  fré- 
quemment leur  orgueil.  Il  en  vou- 
lait surtout  à  ceux  qui,  à  force  de 
chercher  trop  à  l'orner ,  dénaturent 
souvent  la  bonne  musique.  Dans  une 
de  ces  occasions ,  il  dit  à  la  célèbre 
Marra  :  Mon  devoir  est  de  composer; 
le  vôtre  est  de  chanter  :  chantez 
donc,  et  ne  gâtez  pas  ce  que  je  com- 
pose. Dans  une  circonstance  pareille, 
il  ditau  fameux  ténor  IJabbini  :  Je  vous 
prie  en  grâce,  mon  ami,  chantez  ma 
musique  et  non  la  vôtre.  Un  autre 
ténor  non  moins  célèbre,  David,  re- 
fusait de  chanter ,  dans  son  omfono  (2) 

(I^  Il  passai»  pour  une  des  plus  fortes  é.pées  de 
Naples;  etrauteur  de  cet  article  Ta  tu  ,  à  cet  âge  , 
Aésarmer  ou  blesser  des  «padassins  qui  croyaient 
a»oir  bon  marché  de  sa  vieillesse. 

(2)  Oa»»it  "jue  les  Italiens  âppdUnt  orntorio 
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de  Dehora  et  Sisara  ,  le  duo  Al  mio 
contenta  in  seno ,  à  cause  de  la  sim- 
plicité qui  règne  dans  cet  admirable 
morceau,  que  ce  chanteur  regardait 
comme  trivial  et  indigne  de  lui  :  Gu- 
glielmi l'y  força;  etce  duo  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  applaudissements  , 
et  prépara  la  réussite  complète  de 
l'opéra.  On  compte  plus  de  deux 
cents  ouvrages  de  ce  maître.  Parmi 
les  plus  remarquables,  on  distingue, 
dans  les  opéras  sérieux  ,  Artaserse  , 
la  Clemenza  di  Tito  ,  la  Didone, 
Enea  e  Lavinia;  dans  tes  oratorio  , 
la  Morte  d' Oloferne ,  Debora  e  Si- 
sara. Zingarelli  regarde  ce  dernier 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Guglielmi  j 
et  un  Italien,  d'un  goût  exquis,  mais 
qui  peut- être  n'était  pas  assez  exact 
dans  ses  similitudes  ,  l'appelait  le 
Sixième  livre  de  V Enéide.  Parmi  les 
meilleurs  opéras  -  bouffons  de  Gu- 
glielmi ,  ou  cite  La  Firtuosa  in  Mer- 
gellina;  Le  due  gemdlo  ;  La  serva 
innamorata  ;  La  p.istorella  nobilej 
La  bella  Pescalrice ,  on  brille  émi- 
nemment ce  caractère  d'unité  et  de 
clarté  dans  la  pensée  musicale,  qui 
était  celui  des  œuvres  dramatiques  de 
l'auteur.  Paesieilo,  Ciraarosa  et  Gu- 
glielmi, se  sont  distingues  par  un  style 
que  chacun  d'eux  se  forma  lui-même  ; 
le  premier,  par  le  grand  nombre  de 
modulations  neuves  et  ravissantesqu'il 
sait  tirer  d'un  seul  mo^t/'qu'il  adopte; 
le  second,  par  une  verve  inépuisable , 
par  une  riche  imagination,  et,  pour 
ainsi  dire,  par  un  torrent  d'harmonie, 
qui  cependant  ne  nuisait  jamais  à  la 
mélodie  du  chant.  Guglielmi  se  fraya 
aussi  une  route  nouvelle.  La  pureté, 
la  précision,  la  simplicité,  l'exacti- 
tude ,  formèrent  ses  principales  qua- 


(oratolre  )  tous  les  opéra»  dont  les  sujets  sont  sa- 
crés. On  les  jouait  dans  le  carême,  temps  où 
les  représentations  théâtrales  l'.taieat  aulref«:> 
suspsudues  en  lulie. 
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lite's.  II  Lriiïa  surtout  daus  ses  raor- 
cenux  d'ensemble  ,  qui  sont  pleins  de 
TCi've  el  d'originalité.  Il  était  très  fort 
d.ins  le  coutro-point.  On  lui  rc[)rochait 
de  faire  souvent  usage  des  deux  quin- 
tes et  des  d'jui  oclaves  ;  mais  les 
passag's  dans  lesquels  il  se  permet- 
tait de  les  introduire  étaient  si  mé- 
lodieux, qu'on  lui  pardonna  bientôt 
res  irrégularités  musicales  ,  qu'il  éîait 
le  premier  à  reconnaître.  —  Son  fi!s 
aîné,  Charles,  exerce  avec  succès  la 
profession  de  son  père.  En  1810,  il 
était  engagé  au  théâtre  ilalicu  de  Lon- 
dres. —  Le  frère  cadet  de  ce  dernier 
(Jicqucs)  était  attaché,  comme  ténor, 
ea  i8i'>,  au  théâtre  de  l'Opéra- Buffa 
de  Paris.  B  —s. 

GUGLIELMINI  (  Dominique  )  , 
célèbre  hydraulicien  ,  né  à  îiologi.e 
en  iG55,  s'appliqua  en  même  temps 
à  l'étude  des  mathématiques  et  de  la 
médecine,  et  fit  dansces deux  sciences , 
des  progrès  également  remarquables. 
Pcçu  docteur  en  médecine  ,  àl'àgc  de 
vingi-trois  ans  ,  il  n'en  continue»  pas 
moins  de  cultiver  les  mathématiques 
avecbcaucoup  d'ardeur.  Il  fut  nommé, 
en  1G86  ,  intendant  général  des  eaux 
du  Bologncse  ;  charge  très  impor- 
tante ,  à  raison  de  la  grande  quanliié 
de  rivières  et  de  canaux  q>ii  couj)cnt 
ce  pays  dans  tous  les  sens  ,  et  qui  y 
.c  inséraient  de  fréquents  ravages  ,  s'ils 
n'étaient  surveillés  avec  soin.  Gugliel- 
niini  se  livra  dès-lors  cnnèrement  à 
des  fonctions  dont  il  appréciait  l'éten- 
due ;  et  il  s'en  acquitta  de  manière  à 
se  concilier  l'estime  générale. Un  diffé- 
rend qui  s'éleva ,  en  1692  ,  entre  les 
villes  de  Bologne  cl  de  Fcrrare  ,  au 
sujet  du  cour4  du  Réno  ,  le  fît  con- 
naître des  cardinaux  Dada  et  Bar- 
bcrini ,  chargés  de  régler  celte  affaire, 
et  qui  le  prièrent  de  s'occuper  de  dif- 
férents projets.  Depuis  1690,  il  joi- 
gnit à  la  place  de  surintcn  iant  des 
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eaux  ,  celle  de  premier  professeur  de 
mathématiques  jet  l'on  créa  pour  lui , 
en  1G94  ,  une  chaire  d'iiydromètiie. 
Ce  nom  ,  dit  Fontenelic,  était  aussi 
nouveauqucla  place;  et  l'un  et  l'autre 
rappelleront  toujours  la  mémoire  de 
celui  qui  en  a  rendu  l'établissement 
nécessaire.  Il  accepta  cependant  ,  eu 
1698,  la  cliairede  mathématiques  ,  à 
Padoue  ;  mais  il  conserva  toujours 
le  titre  et  les  appointements  de  pro- 
fesseur ,  à  l'université  de  Bologne. 
Comme  il  n'avait  jamais  abandonné 
l'élude  des  mathématiques  ,  il  conti- 
nuait de  même  à  étudier  la  médecine 
dans  ses  loisirs;  et,  en  1  norî.,  il  solli- 
cita la  chaire  de  cette  scieiice,  vacante 
par  la  démission  de  Pompeo  Sacchi  : 
l'ayant  obtenue  sans  difficulté ,  il 
prouva  bientôt  par  différents  ouvrages, 
qu'il  était  un  digne  élève  de  Malpighi. 
«  Sa  méthode  d'enseigner,  dit  Eloy 
»  (  Dicliojinaire  de  Médecine) ,  avait 
»  tant  d'ordre  et  de  précision;  elle 
»  était  relevée  par  tant  de  bonnes 
»  choses ,  dites  avec  tant  de  force  et 
»  de  grâce  ,  qu'il  eut  la  gloire  de 
»  former  presque  autant  de  grands 
»  maîtres  que  de  disciples.  »  Une 
santé  l'obustc  semblait  permettre  à 
Guglielmini  de  se  livrer  à  l'étude 
avec  toute  l'ardeur  imaginable.  Cepen- 
dant une  application  excessive  altéra 
ses  facultés  intellectuelles  ;  et,  dans  le 
courant  de  1709,  il  éprouva  des  ver- 
tiges etdes  convulsions  qui  l'obligèrent 
de  suspendre  ses  cours  :  mais  il  né- 
gligea ces  avertissements,  et  continua 
de  lire  et  de  méditer  dans  son  lit.  Il 
mourut  subitement,  d'une  hémorrha- 
gie,  le  12  juillet  i -j  i  o  ,  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans  ,  et  fut  inhume  à 
Pddoue,dans  l'église  St.-Antoiue,  où 
l'abbé  Félix  Viaii  ,  professeur  de  bo- 
tanique ,  son  ami ,  lui  fit  élever  un 
monument  de  marbre  blanc.  Le  ca- 
ractère de  Guglielmini  était  très  doux: 


GUG 

mais  il  avait  l'abord  repoussant  ;  et 
c'était  avec  peine  qu'il  répondait  aux. 
quesliuns  qu'oTi  lui  adressait,  n'aimant 
pas  a  être  délourr.ë  de  ses  méditations 
habituciics.  11  était  membre  des  aca- 
déînies  royales  des  sciences  de  Paris, 
de  Londies  et  de  Berlin  ,  et  de  la  so- 
ciélé  des  Ciuieus  de  la  nature.  Son 
Éloge  par  Foutenelle  est  très  inté- 
ressant. On  a  de  lui  :  I.  Ces  Thèsiis , 
dans  lesquelles  il  soutient  contre  Ga- 
vina  ,  l'opinion  de  Moiitauari  ,  son 
professeur  de  maihémaliques  ,  lou- 
chant un  météore  lumineux  observe 
en  Italie,  en  1676.  H  y  eut,  dit  Fon- 
trnelie  ,  assez  d'écrits  et  d'assez  gros , 
sur  une  matière  qui  ,  au  fond  ,  ne 
le  méritait  pas.  Deux  ou  trois  pages 
auniientsulli  pour  la  vérité;  les  pas- 
sions firent  des  livres.  II,  De  Cotne- 
tarum  naturd  et  ortu  dissertatio 
epiitolica ,  Bologne,  1681  ,  in-4". 
Il  y  discute  ,  par  complaisance  pour 
son  maître  ,  l'hypo'.hcsc  insoutenable 
de  la  formation  des  comètes  par  les 
mouvements  opposés  des  tourbillons 
de  deux  planètes.  1 1  {.Aquarumjluen- 
tium  mensura  nova  et  inquisita ,  Bo- 
logne ,  iGcjo-gi  ,  a  parties  ,  iu-4". 
Cet  ouvrage  ,  drus  lequel  il  traite  sa- 
Vammîjtit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'tJ«jûalement  des  eaux  ,  fut  attaqué 
par  Papin  ,  dans  les  ^cta  Lipsensia. 
Guglielmini  iui  répondit  par,  Episto- 
lœ  duce  hjdrostaticce,  Bologne,  1 692, 
in-4°.  La  première  lettre  est  adres- 
sée à  Leibnilz,  qu'il  établit  juge  de  la 
discussion  ,  et  la  seconde  ,  à  Maglia- 
bccchi  ;  celle-ci  contient  la  réfutation 
de  quelques  erreurs  de  Papin  ,  sur  les 
siphons.  IV.  Délia  nntura  de'  fïinni 
irallalo  fisico  maiematico ,  Bologne, 
1697,  in-4''.  j  traduit  en  latin  pir 
Fiot  ;  nouvelle  édition  ,  contenant  le 
texte  et  la  traduction  ,  et  avec  une  pré- 
face et  des  additions  d'Eustache  Man- 
fredi,  ibid. ,  i']ôç) ,  iD-4".  C'est  par 
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erreur  que  plusieurs  biographes  ont 
dit  que  la  seconde  partie  c!e  cet  ou- 
vrage était  restée  en  manuscrit  ;  elle 
n'a  jamais  existé.  Ce  traité,  dit  Mou- 
tucla  ,  rempli  d'une  multitude  de  vues 
nouvelle?  ,  non  moins  ingénieuses 
qu'utiles,  est  digne  d'êlre  médité  p.ir 
tous  ceux  quis'occupcntdeccttc  partie 
del'hydrau'ique.V.  De  salibus  disser- 
tatio epislolarls  physico-inedico-me~ 
cJianica  ,  Venise,  i^oS  ,  in-8".  \  f. 
Exerciiatio  de  idearum  vitiis .  cor- 
recUone  et  usu  ad  slaluendam  et 
inquirendam  mnrborum  nalurain  , 
Padouc  ,  1707,  in-8'\  VII.  De  pria- 
cipio  sidphureo  ,  Venise,  1710  ,  in- 
8".  Les  ouvrages  de  Guglielmini  ont 
été  publiés  par  J.  B.  Morgagni  ,  pré- 
cédés delà  vie  de  l'autcuf,  Grncvc  , 
171g  ou  i7/|0,'2vo!.  in-4"- On  peut 
consulter  ,  pour  pUis  de  détails  ,  outre 
cette  P^ie  par  jMorga:;tii  et  ÏEloge 
de  Funteni.lle  ,  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron  .torn.  i  etx,  elle  Dictionnaire 
de  Chauir.pié.  VV — s. 

GUI ,  duc  de  S;io!ète,  est  nommé 
pour  la  première  luis  d  ;iîS  rhîsloù'e 
en  B45.  Eu  même  temps  on  apprend 
que  ce  prince  était  d'origine  fra::- 
çaise,  et  beau  frère  de  Siconolfe, 
prince  de  Salcrne.  Gui  feignit  de  se 
rendre  médiateur  entre  Siconolfc  et 
RaJelgise,  prince  de  Bénévent  j  mais 
il  les  trompa  tous  deux,  après  eu 
avoir  tiré  beaucoup  d'argent.  Gui  I". 
eut  deux  fils,  dont  l'aîné,  Lambert, 
fut  duc  de  Spolète,  et  le  second,  Gui , 
duc  de  Cameriuo.  Après  la  mort  de 
Lambert  et  d'un  Gui  II,  qui  vivait 
en  840  )  mais  qui  probablement  ne 
régna  pas  long-temps ,  le  duc  de  Ca- 
merino  parvint  au  duché  de  Spoiète  , 
sous  le  nom  de  Gui  III.         S.  S — i. 

GUI,  empereur  d'Occident ,  régna 
de  889  à  89  j.  Après  avoir  succédé  à 
son  pcre,  son  frère  et  son  neveu  dans 
les  duchés  de  Spolète  et  de  Came- 
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riiio  en  S8o,  sous  le  nom  de  Gui  III , 
ce  prince,  dont  les  états  confinaient 
sTcc ceux  de  l'Eglise  romaine,  exerça 
souvent  des  brigandages  dans  le  du- 
ché de  Rome:  aussi  le  pape  Jean  VIII 
rc'claraa-l-il  plusieurs  fois  contre  lui , 
surtout  en  882  ,  les  secours  des  em- 
pereurs français.  Le  pape  Marin  II 
porta  contre  Gui  le  même  genre  de 
plaintes;  et  Cbarles-4e-Gros  mit  en 
tllèt ,  en  88'),  le  duc  de  Spolète  au  b m 
de  l'empire.  Be'renger ,  duc  de  Friou! , 
fut  charge' de  le  poursuivre;  et  dès- 
lurs  commença  entre  ces  deux  princes 
une  rivalité  qui  ensanglanta  bientôt 
r[talie.  Gui  rentra  cependant ,  des 
l'année  suivante,  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  rem[)ereur.  Le  pape  Etienne  V 
lui  fut  aussi  favorable  que  ses  deux 
prédécesseurs  lui  avaient  été  con- 
traires :  ii  l'adopta  pour  fils  en  886; 
et  ayant,  par  son  aide,  vaincu  les  Sar- 
rasins établis  au  Garigliano,  il  lui 
permit  en  retour  de  s'emparer  des 
principautés  de  Gapoue  et  de  Béné- 
■yent.  Mais  la  mort  de  Charles-lc- 
Gros ,  en  888 ,  ouvrit  une  plus  vaste 
carrière  à  l'ambition  de  Gui.  Il  était 
de  la  famille  carlovingienne ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  découvrir  par 
quel  lien  il  lui  appartenait.  Foulques  , 
archevêque  de  Reims,  était  son  pa- 
rent. Gui  se  rendit  eu  France  dans 
l'espérance  d'obtenir  la  couronne  du 
royaume.  Mais  après  une  vaine  ten- 
tative sur  la  Lorraine,  d  revint  en 
Italie  pour  disputer  le  trône  à  Bé- 
renger  ,  duc  de  Frioul,  qui  venait 
d'y  eue  nommé  roi.  Deux  grandes 
batailles  furent  livrées  entre  les  prin- 
ces rivaux;  l'une  près  deBrescia,  l'au- 
tre près  de  Plaisance.  Gui,  vaincu  dans 
la  première,  sortit  vainqueur  de  la 
seconde  :  alors  il  rassembla  une  diète 
d'évêques  italiens  à  Pavie.  et  fut 
couronné  par  eux  en  8Hg.  Le  pape 
Etienne  V ,  son  père  adoptit .  lui  donna 
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ensuite  à  Rome  la  couronne  impe'" 
rialc  le  2 1  février  89 1 .  Bérenger ,  trop 
faible  désormais  pour  résister  seul  au 
pouvoir  de  Gui,  eut  recours  au  roi  de 
Germanie,  Arnoul  ,qui  vint  en  effet  en 

893  assiéger  dans  Pavie  le  nouvel  em- 
pereur. Contraint  de  se  retirer  devant 
ses  armes  victorieuses,  Gui  mourut 
d'un  coup  de  sang,  le  11  décembre 

894  5  sur  les  bords  du  Taro ,  où  il 
s'était  fortifié.  Son  fds  Lambert,  qu'il 
avait  associé  à  l'empire  en  891,  lui 
succéda,  S.  S — i. 

GUI,  duc  de  Toscane,  fils  et  suc- 
cesseur d'Adalbert  II,  régna  de  917 
à  928.  Il  succéda  probablement  à  son 
père,  d'après  la  concession  de  Béren- 
ger P"".  Gependant  ce  même  mo- 
narque le  fit  arrêter  deux  ans  plus 
tard  avec  sa  mère  Berthe,  et  le  re- 
tint quelque  temps  prisonnier  dans 
la  forteresse  de  M.mtoue.  Il  voulait 
qu'on  lui  livrât  ainsi  les  villes  fortes 
de  Toscane;  mais  il  relâcha  son  pri- 
sonnier s ms  avoir  pu  lui  rien  extor- 
quer. Après  la  mort  de  Bérenger ,  Gui 
seconda  Hugues  son  frère  utérin  dans 
ses  tentatives  pour  être  élu  roi  d'Ita- 
lie. Hugues  y  réussit  en  925.  Eu 
même  temps,  pour  augmenter  son  in- 
fluence dans  le  midi  de  l'Italie  ,  Gui 
épousa  ,  la  même  année ,  la  fameuse 
Marozia  ,  qui  gouvernait  alors  Rome 
avec  un  pouvoir  absolu;  et  comme 
le  pape  Jean  X,  qui  avait  manifesté 
en  plus  d'une  occasion  ses  talents 
et  sou  énergie,  ne  voulait  pas  se  sou- 
mettre au  pouvoir  usurpé  de  Maro- 
zia ,  Gui ,  de  concert  avec  elle ,  en 
928  ,  entra  un  jour  dans  le  palais  de 
Latran  avec  une  troupe  d'assassins  : 
il  y  surprit  le  pape ,  qu'il  précipita, 
dans  une  obscure  prison  ;  il  fît  tuer 
sous  ses  yeux  son  frère  Pierre ,  et 
vers  le  même  temps,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  il  fit  étouffer  Jean  lui-même  sous 
des  coussins.  Mais  Gui  ne  jouit  pas 
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loDg-lemps  des  fruits  ûc  ce  sacrilège  ; 
il  luourut  peu  après,  et  Lamlwrlson 
Irèic  lui  succéda.  S.  S — i. 

GUI  DE  LUSIGNAN  ,  d'une  des 
plus  anciennes  maisons  du  Poitou  ^ 
mais  chevalier  sans  renommée  et 
sans  gloire  personnelle  (  i  ) ,  avait  ob- 
tenu la  niaiu  de  Sybille  ,  veuve  du 
marquis  de  Montferrat  ,  fille  d'Araau- 
ri,  roi  de  Jérusalem.  Baudouin  IV  , 
son  beau-fière ,  claut  malade  ,  lui  con- 
fia le  commandement  de  f'.irmée  chré- 
tienne ,  destinée  à  combattre  Saladin. 
]1  ne  sut  profiter  ni  de  l'ardeur  des 
soldats  ,  ni  de  l'avantage  de  sa  posi- 
tion, pour  vaincre  ou  du  moins  pour 
affaiblir  un  ennemi  aussi  redoutable. 
Son  incapacité  lui  enleva  l'estime 
de  ses  officiers  ;  sou  orgueil  acheva 
de  les  révolter  ,  cl  ils  se  réunirent 
pour  porter  des  plaintes  à  Baudouin. 
Le  roi  accueillit  les  réclamations  de 
serviteurs  dont  il  connaissait  le  dé- 
vouement ,  ota  le  commandement  à 
Gui ,  et  résolut  de  Taire  annuler  son 
mariage.  Gui  ,  cité  devant  le  patriar- 
che de  Jérusalem,  ne  comparut  point: 
alors  Baudouin  ,  quoique  avfugie  ,  se 
rendit  devant  la  ville  d'Ascalon  où  de- 
meurait Gui  ;  mais  il  ne  put  s'en  faire 
ouviir  les  portes,  et,  indigné  de  cet 
outrage,  il  jura  de  s'en  venger.  De  son 
côté  ,  l'orgueilleux  Gui  crut  n'avoir 
plus  de  ménagements  à  garder  avec 
son  beau  frère  ,  et  prit  les  armes 
pour  sa  définse  ,  en  cas  d'attaque. 
Baudouin  ,  en  mourant  (  i  i8G  ) ,  dé- 
signa ,  pour  sou  successeur ,  le  fils  de 
Sybdle  et  du  marquis  de  MoJilferrat, 
et  nomma  Raimoud  ,  comte  de  Tri- 
poli ,  régent  du  royaume,  pendant  la 
minorité  de  l'enfant.  Ce  choix  occa- 
sionna de  nouvelles  dissensions  entre 
Kaimond  et  Sybi  le  ,  qui  projetait  de 


(i)  C'est  ainsi  que  M.  Michaud  fait  connaître 
d'un  seul  trait  le  dernier  roi  de  Jérusalem.  Voyez 
«OD  Hiitoire  d<;.'  Croisadei ,  liv.  vu  et  YIH. 
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transporter  la  couronne  sur  la  tête  de 
son  époux.  Le  jeune  Baudouin  V  mou- 
rut subitement  :  tous  ceux  qui  pa- 
raissaient se  disputer  le  trône  chance- 
lant de  Jérusalem  ,  furent  accusés  de 
sa  mort  ;  et  sa  mèreelle-niérac  ne  fut 
point  à  l'abri  de  cet  odieux  soupçon. 
Sybille  annonce  alors  l'intention  de 
se  séparer  de  Gui ,  et  de  choisir  pour 
époux  le   guerrier  le  plus  capable  de 
défendre  le  royaume  ;  elle  se  lend  à 
l'église  du  St.-Sepulcre,  entourée  de 
ses  principaux  officiers.  Le  { aliiarche 
Héraclius  prononce  le  divorce  ,  et  lui 
remet  le  sceptre,  en  l'invitant  à  ne  le 
confier  qu'au  plus  digne.  Elle  prend 
la  couronne   des  mains  du  patriar- 
che ,  et  la  place  sur  la  tête  de  Gui 
à   genoux   devant   elle  :     ses   parti- 
sans   applaudissent  ;    mais  les  amis 
de  Raimond  se  retirent  indignés  d'a- 
voir été  trompés  dans  leur  attente. 
Gui  ,  loin  de  chercher  à  les  apaiser 
fit  des  préparatifs  pour  assiéger  Rai- 
mond  dans  Tibériade ,  lieu  de  sa  ré- 
sidence. Le  comte  de  Tripoli ,  au  dé- 
sespoir ,  implora  le  secours  de  Sala- 
din •  et  l'armée  des  Sarrasins  tailla  eu 
pièces  les  chevaliers  du  Temple  ,  qui 
voulurent  s'opposer  à  son  entrée  dans 
la  Galilée.  Ce  fatal  événement  déter- 
mina Raimond  à   oublier  son    trop 
juste   ressentiment  -,  il  vint  trouva- 
Gui  dans  Jérusalem  ,  l'embrassa  de- 
vant tout  le  peuple  ,  et  jura  de  com- 
battre sous   ses  ordres   les  ennemis 
du    nom   chrétien.   Cinquante   mille 
hommes  ,   campés  dans  la  plaine  de 
Séphori ,  étaient  leur  unique  espoir. 
Gui  ,  contre  l'avis  de  Raimond  ,  les 
fit  marcher  à   la  rencontre  de  Sala- 
din ,  qui  s'était  emparé  de  Tibériade. 
Les  deux  armées    débouchèrent  en 
même   temps  dans  la  plaine  de  Bal- 
touf  :  le  lendemain  (  4  juillet  1 187  ) , 
elles  en  vinrent  aux  mains;  et  la  vic- 
toire ,  disputée  pendant  deux  jours 
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avec  une  ardeur  égale  ,  se  déclara 
eufia  pour  les  Sarrasins.  Gui  ,  fait 
priiomiier  avec  son  frère  et  un  grand 
nom!)re  de  chevaliers  ,  fut  reçu  par 
Saladin  dans  une  tente,  au  milieu  de 
son  camp,  où  il  lui  offrit  des  rafraî- 
chisscmeuis.  11  rontinuLi  de  le  Ir^l'er 
avec  bouîc  ,  tout  îe  teii  p-  qu'il  le  re- 
tint à  sa  suite  ;  mais  enfin  ,  devenu 
raaîtr*  de  presque  toute  la  Palestine, 
il  lui  rerdi''a  u.  :lé,  sous  la  condi- 
tion q'if  Gui  renoncerai!  au  litre  de  roi 
de  Je'riisaicm.  Celui  -  ci  ,  se  croyant 
de'gigo  u'un  serment  que  lui  avait  ■îr- 
racbé  !a  violence  ,  îeiit#  vninenient  , 
aide  de  quelques  sujets  fidèles  ,  de 
faire  reconnaître  son  autorité  dans 
les  villes  qui  n'.'Vaient  point  encore 
subi  le  joug  des  Sirrasins  ;  et  résolu 
de  regagner  l'estime  de  ses  peuples 
par  quelques  trnits  de  valeur  ,  il  vint 
a?siéfrer  Ptolemaïs.  Durant  ce  iiéze, 
la  mort  de  Syliiiie  donna  Heu  à  de 
nouvelles  contestations  ,  au  sujet  du 
vain  litre  de  loi  de  Jérusalem.  Gui 
obtint  de  le  conserver  pendant  sa  viej 
mais ,  bientôt  après ,  il  en  fit  cession  à 
Ricliaid,  roi  d'Angleterre,  contre  la 
souveraineté  de  i'î;e  de  Cypre  ,  qu'il 
fut  ob  igé  de  racheter  encore  des  Tem- 
pliers ,  à  qui  Richard  l'avait  déjà 
Tendue.  Ce  faible  prince  mourut  ca 
1 194  ,  et  transmit ,  à  son  fière  Amau- 
ri  ,  cette  île  que  leurs  descendants 
ont  possédée  jusqu'en  i^']5.  W — s. 
GUI  DE  LUSlGNA>i  ,  roi  d'Ar- 
ménie ,  nommé  par  les  Arméniens 
Kovidon  ,  Kirdon  ,  Gidon  ou  Gid  , 
était  fils  d'Auijiuri  comte  de  Tyr  et  de 
Sidon ,  frère  de  Henri  11,  roi  de  Cy- 
pre, et  de  Zaplouu,Zabil  ou  Isabelle, 
fi'ic  de  Léon  111,  roi  de  la  petite  Ar- 
méuie.  Amauri  avait  eu  trois  fils  de 
ce  mariage,  et  Gui  était  le  dernier.  Son 
pèi'e  ayant  élé  assassiné  en  i5io, 
lorsqu'il  s'était  emparé  du  pouvoir 
souverain  eu  Gypre,  et  qu'il  avait  eu- 
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voyc  prisonnier  en  Arménie  son  frère 
Hi  nri ,  les  grands  du  royaume  firent 
redemander  leur  roi  à  Oschin  ,  qui 
régnait  dans  la  petite  Arménie,  et  lui 
Tenvovèrent  eu  échange  sa  sœur, 
veuve  d  Amauri,  et  ses  trois  enfants. 
Elevé  à  la  cour  du  roi  d'Arménie, 
Gui  adopta  entièrement  les  mœurs 
de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  il  se 
trouvait,  et  les  conserva  toute  sa  vie, 
même  au  milieu  des  peuples  étrangers 
chez  lesquels  la  fortune  le  conduisit  : 
il  acquit  bientôt  parmi  les  Arméniens 
une  grande  réputation ,  à  cause  de  sou 
courage  et  de  ses  talents  militaii  es.  En 
1 320,  le  roiOschiu  mourut,  nelaissant 
pour  héritier  que  Léon  V,  jeune  enfant 
âgé  de  dix  ou  douze  ans.  Il  en  confia  la 
tutelle  à  sa  femme  Jeanne ,  fille  de 
Philippe  de  Sicile,  prince  de  Tarente, 
et  à  Oschin ,  prince  de  Gorhigon ,  son 
parent.  Celui-ci  fil ,  après  la  mort  du 
roi,  couronner  en  grande  pompe,  à 
Sis,  le  jeune  Léon;  et,  comme  il  était 
veuf,  il  épousa  Jeanne,  veuve  du  der- 
nier roi.  Oschin  donna  aussi  la  c'narge 
de  connétable  à  son  frère  Constantin, 
et  se  trouva  à-peu-près  le  seul  met- 
tre du  royaume.  Les  princes  latins  , 
parents  des  rois  d'Arménie,  qui  étaient 
fixés  en  grand  nombre  dans  leurs 
c'iats ,  furent  très  mécontents  de  se 
voir  ainsi  éloignés  du  gouvernement. 
Zaploun ,  veuve  du  comte  de  Tyr,  et 
ses  fils  ,  se  révoltèrent ,  et  entraînè- 
rent la  plus  grande  partie  de  leurs  pa- 
rents dans  leur  rébellion.  Oschin,  pour 
les  soumettre,  se  mit  alors  à  la  tête 
des  troupes  du  royaume  :  Zapicun , 
assiégée  dans  un  château  qu'elle  pos- 
sédait, fut  prise  avec  son  fils  aîné 
Henri.  Oschin  les  emmena  à  Sis  ,  où 
il  les  retint  prisonniers,  et  oîi  ils  mou- 
rurent peu  après.  Les  deux  autres  fils 
de  Zaploun,  Jean  et  Gui,  s'enfuirent 
en  Cypre  auprès  du  roi  Henri  II , 
leur  oacje.  Ce  prince  ,    ennemi  du 
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re'gcnt  Oscliin ,  voulut  daLord  em- 
brasser li  querelle  de  ses  neveux  j 
mais,  effraye'  de  la  puissance  de  son 
adversaire,  il  abandonna  ses  pro- 
jets, et  fil  même  la  paix  avec  lui, 
parla  médiation  du  p.ip''  Jean  XXII. 
Après  avoir  passé  plusieurs  années 
en  Cypre,  il  alla,  en  i3i(3  ,  à  Cons- 
tatilinople,  où  il  était  appelé  par  sa 
tante  l'impératrice  Marie  ,  veuve  de 
Michel  Paléoloj^ue,  G's  d'Andronic- 
le-Vieux.  L'emptreur  Andionic  III, 
surnommé  le  Jeune,  qui  aimait  beau- 
coup le  joune  Gui  de  lAisigu.m,  monta 
sur  le  tiône  eu  i352,  et  lui  fit  éjiou- 
ser  la  fille  d'un  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour,  cousine  de  Jtan 
Cantacnzène  qui  occupa  depuis  le 
trône  de  Constantiuople.  Gui  de  Lu- 
signan  n'eut  point  d'enfants  de  cette 
fimaie,  qui  muu;ut  peu  de  temps 
après  son  mariaa;c  :  il  se  remaria  alors 
à  la  fiile  d'un  certain  Ser|;ianus ,  qui 
tenait  un  rang  distingué  à  la  cour  de 
Conîildutinople.  L'empereur  lui  confia 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Phcrcs 
dans  l'Aeliaie,  et  de  toutes  les  autres 
pflitfs  villes  jusqu'à  Chrifetopolis  :  Gui 
rendit  de  grands  services  à  son  cousin, 
avec  un  corps  d'aventuriers  arméniens 
que  son  courage  avait  ai  tu  es  sdus  ses 
drapeaux.  Eu  i5  1 1  ,  Andronic  mou- 
rut, et  son  fils  Jean,  âgé  à  peine  de  dix 
ans  ,  fut  proclamé;  on  lui  donna  pour 
tuteur  Jean  Ganlactizcne  ,  qui,  de  sa 
propre  autorité,  s'associa  lui-même  à 
l'empire  ,  et  se  fit  couronner  par  le 
patriarche.  Gui  de  Lusignan  ne  voulut 
pas  reconnaître  celte  usurpation  ,  et 
renvova  avec  mépris  les  ambassa- 
deurs dcCautacuzène,  qui  s'était  flatté 
de  le  faire  entrer  dans  son  parti,  au  pré- 
judice des  droit  du  jeune  «mpeivur. 
Il  attaqua  ensuite  le>  paitisaus  de  l'u- 
surpateur, et  les  dépoailia  de  leurs 
biens.  Cantacuzènc  étant  venu  ,  ea 
1545,  assiéger  Thçssaloniquc ,  qui  ne 
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voulait  passe  soume'treà  son  autorité, 
Gui  de  Lusiguan  accourut  avec  ses  trou- 
pes au  secours  des  habitant';,  attaqua» 
son  ennemi  avec  des  forces  supérieu- 
res, le  vainquit  partout  ou  il  lerencon* 
Ira ,  et  revint  à  Phères  chargé  d'un 
riclie  butin.  Pendant  que  Gui  était  oc- 
cupé à  combattre  dans  la  Grèce  contre 
Caiitaciizène  ,  la  postérité  masculine 
des  rois  de  la  petite  Arménie  s'était 
étcmte.  En  1  54'^,  les  grands  du  pays 
avaient  décerné  la  couronne  au  prince 
Jean  de  Lusignan,  frère  de  Gui,  pa- 
rent du  dernier  roi  Léon  V.  En  mon- 
tant sur  le  trône,  Jean  prit  le  nom 
de  Constantin  III  :  mais  il  montra  tant 
de  lâcheté  et  do  faiblesse,  que  les 
Arméniens  indignés  le  détrônèrent  et 
le  massacrèrent  eu  i545,  après  un 
règne  d'un  an.  Vers  la  même  époque, 
Cantacuzène, soutenu  par  les  troupes 
du  roi  de  Servie,  voulut  s'emparer  de 
Phères  pendant  l'absence  de  Gui ,  qui 
avait  fait  une  expédition  contri'  Gyne* 
cocastin  :  Cantacuzène  ne  réussit  point 
dans  son  entreprise;  Gui  rentra  dans 
Phères,  et  l'ennemi  fut  repoussé  hon- 
teusement. Gui  alla  ensuite  passer 
quelque  temps  à  Constantinople,  au'^ 
près  de  l'empereur  J -an  :  c'est  la  qu'il 
reçut  la  nouvelle  que  les  Arméniens 
l'avaient  choisi  ,>our  roi.  La  reno'timée 
de  ses  exploits  et  de  la  gloMedont  il  s'e'- 
tait  couvert  dans  la  Grèce,  fil  croire 
aux  princes  arménien^  qu'il  était  If  seul 
prince  capable  de  les  leffndre  contre 
les  altiques  dos  ir.fl.lèlcs.  Le  sulthan 
d'Egypte  ayant  apj.ns  que  Gui  de  Lu- 
signan était  loi  d'Aiménie,  et  avait 
pris  posses^ion  de  ses  éta's,  fit  une 
invasion  subite  dans  la  Cilicie,  qu'il 
trouva  san>  défense,  et  qu'il  ravagea 
cruellement.  Gui,  sans  armée  et  sans 
moyen  de  résister,  fut  obligé  de  se 
renfermer  dans  une  forteress»  :  il 
envoya  une  ambassade  au  pape  Clé- 
ment YI ,  pour  en  obtenir  du  sç' 

4- 


52 


GUI 


cours.  Le  pontife  écrivit  au  roi  de 
France  Philippe  VI ,  et  au  roi  d'Angle- 
terre Edouard  IIl  :  ces  deux  princts, 
qui  étaient  alors  en  guerre,  donnèrent 
de  grandes  promesses,  et  ne  fournirent 
aucun  secours.  En  i5447  ^^  royaume 
d'Arménie  fut  encore  ravage  par  les 
infidèles,  qui  n'éprouvèrent  aucune 
résistance,  parce  que  les  princes  ar- 
méniens étaient  divisés  entre  eux  ,  et 
n'étaient  point  d'accord  avec  leur  roi, 
qui  n'avait  pas  justifié  toutes  leurs  es- 
pérances,et  les  niéconlcntaitbeaucoup 
i)ar  la  prédilection  qu'il  montrait  pour 
ses  parents  d'origine  latine  établis  en 
Arménie.  Dans  le  même  temps ,  Gui 
envoya  au  pape  une  nouvelle  ambas- 
sade, composée  de  l'arclicvêque  de 
Trébisonde  ,  d'un  frère  mineur  appelé 
Daniel  ,  et  du  prince  Grégoire  fils  de 
Sarkir,  pour  lui  demander  des  se- 
cours, dans  le  dessein  oii  il  était  de 
soumettre  son  royaume  à  l'EgHse  ro- 
maine, et  d'y  1  établir  la  pureté  de 
la  foi.  Le  pape  lui  répondit  en  l'en- 
courageant dans  son  projet ,  lui  envoya 
desévêques  pour  l'aider,  et  lui  promit 
le  secours  de  mille  cavaliers  ;  mais  , 
lorsque  cette  réponse  arriva  en  Cilicie, 
le  roi  était  déjà  mort  :  les  princes  ar- 
méniens, instruits  de  ses  projets,  s'é- 
taient révoltés  contre  lui,  et  l'avaient 
massacré  comme  son  frère,  en  l'an 
j  545,  après  un  règne  d'environ  deux 
ans;  ils  choisirent  pour  le  remplacer, 
Constantin  IV,  parent  de  Gui,  et  fils 
d'un  certain  Baudouin,  qui  portait  le 
titre  de  maréchal  du  royaume  d'Ar- 
ménie. Gui  de  Lusignan  n'avait  eu  de 
son  mariage  avec  la  fille  de  Sergianus , 
qu'une  fille  mariée  .i  Manuel  fils  de 
Jean  Cantacuzène,  qui  devint  par  la 
suite  empereur.  S.  M — n. 

GUI  d'AUEZZO.  Foj:  Guido. 

(iUI  DE  CBÈME  ,  anti  -  pape. 
J'oy.  Alexandre  111,  et  Pascal  III. 

GUI  DE  DOUCiE,  et  r.on  pas  Gui 
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d'  0/<fm,commc  le  nomment  plusieurs 
biographes,  [)oète  Iranç-iis  ,  naquit, 
au  commencement  du  xiV .  siècle  , 
d.uis  le  comté  de  Bourgogne,  et  em- 
brassa la  vie  religieuse  au  couvent  d(S 
Dominicains  de  Poligni.  C'est  à  ces 
circonstances  que  se  réduit  tout  ce 
qu'on  sait  de  positif  à  son  égird  j 
mais  il  est  rcrtdin  qii'il  vivait  encore 
après  l'an  i53(i  ,  date  d'une  traduc- 
tion du  traité  de  B  lëce  De  la  conso- 
lation de  la  philosophie  ^  dont  il  est 
regardé,  généralement,  comme  l'au- 
teur. La  copie  sur  vélin  qu'on  eu 
conscrvcà  la  bibliothèque  du  Roi  ,  fi- 
nit par  ces  qu  itre  vers  : 

Fut  cil  romans  à  Poulni^-nie  , 
Ui>iU  li  Ircre  est  peri  éloignie 
(Jui  le  romsn  en  rime  a  mis, 
Dieu  ?arl  au  IVère  ses  amis! 

ce  qui  signifie  :  Ce  romm  (poème  ) 
a  été  composé  à  Poligni  ,  dont  le 
frère  (  l'auteur)  est  peu  éloigné;  Dieu 
lui  conserve  ses  amis  .'Les  PP.  Qué- 
tif  et  Ecliard  {  Bihl.  prœdicalor.  ) 
ont  commis  une  méprise  ,  bien  sin- 
gulière de  la  part  de  deux  hommes 
aussi  instruits  ,  en  prenant  Pouloi' 
gnie  pour  la  Pologne  ,  et  en  faisant 
aiusi  Polonais  un  écrivain  qui  avait 
employé  un  dialecte  alors  inusité 
hors  de  France.  Les  mêmes  bio- 
graphes ,  en  réunissant  les  lettres  ini- 
tiales des  vers  qui  composent  le  pro- 
logue de  ce  poème  ,  ont  trouvé  les 
mots  Frère  Gad  de  Ouciu.  Prosper 
Marchand,  qui  a  relevé  l'erreur  qu'ils 
avaient  commise  sur  la  patrie  de  ce 
traducteur  (  Dictionn.  criliq. ,  art, 
Gad  d'Ouciu  )  ,  témoigne  quelque 
doute  sur  l'attention  avec  laquelle  ils 
ont  lu  ce  prologue,  et  regrettent  qu'ils 
ne  l'aient  pas  traduit  en  entier,  afin  de 
mettre  lekcleur  à  même  déjuger  de 
son  exactitude.  En  effet ,  il  n'y  a  pas 
d'autre  exemple  de  l'emploi  du  pré- 
nom Gad ,  en  France  ;  et  le  mot  d'Ou- 
ciu u'i-ftic  aucun  sens ,  au  lieu  qu'eu 
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îlsant  Doiicic  ,  comme  on  le  propose  , 
Ip  changementd'iineseiile  lettre  donne 
ie  nom  d'un  village  (i)  peu  e'Ioigne'de 
Poligni  ,  et  qui  est,  inconlestib'e- 
n)f'nl ,  la  pairie  de  ce  poète.  On  a  at- 
tribué à  frère  Hegnault  de  Louans 
une  autre  traduction  du  Traité  de 
B  ëce  ;  mais  Prosper  Marchand  dé- 
montre que  ce  religieux  n'a  été  qu'un 
des  copistes  employés  par  Gui  ,  à  la 
transcription  de  la  sienne.  11  est  pro- 
bable que  Gui  Doucié  est  encore  l'au- 
teur d'un  poème  ,  en  vers  de  huit  syl- 
labes ,  filé  par  GoUut  (  Mémoires  de 
la  répuhl.  séquanoise)  ,  qui  l'atlri- 
luc  à  nu  frère  Jacopin  ,  désigné  ail- 
leurs par  le  nom  du  moine  de  Poli- 
gui.  Ce  poème  roule  sur  les  guerres 
auxquelles  dotiuèreut  lieu  ,  en  i3j6  , 
les  prélenlions  de  Marguerite  de 
France  ,  et  d'Isabelle  épouse  de  Gui- 
gne, dauphin  du  Viennois.  Gollut  a 
inséré  dans  ses  Mémoires  (  pag.  /jqS 
et  4o8)deux  fragments  de  ce  poème; 
mais  on  n'en  connaît  pas  de  copie. 
W-s. 
GUI  DE  RAVENNE  (  Guida  Ra- 
vennas) ,  prêtre  et  auteur  du  Ix^  siè- 
cle, avait  écrit  une  histoire  des  pa- 
pes et  une  histoire  de  la  guerre  des 
Goths.  Il  avait  aussi  donné  une  des- 
cription des  villes  d'Italie;  et  c'est  prin- 
cipalement parce  motif  que  Bcretti, 
dans  sa  description  de  l'Italie  du 
moyen  âge  insérée  au  tome  x  de  la  col- 
lection des  historiens  d'Italie  par  Mu- 
ratori ,  a  prétendu  démontrer  que  Gui 
de  Kavenne  était  l'auteur  du  traité  de 
Cosmographie  ('i)  vulgairement  con- 
nu sous  le  titre  de  la  Géographie  de 
Vanonjme  de  Bavenne.  Cette  opi- 
nion a  été  adoptée  par  Wesseling, 


(i)  Doiicié  oa  Duucier,  succursale  à  quatre  lieues 
ft  l'est  ne  Lons-!e-Saunier. 

1,2)  C'est  le  P.  Forcheron  nui  a  donné  à  cet  ou- 
vrage le  tilre  de  Géographie  et  Gronoviui  l'a 
«Jivi;  mau  auliT.  iv,S.  4i,  l'autcnr  dit  .  Idiola, 
«S''  hujus  Coimografihitt  expoiUor. 
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par  Fabricius  et  par  d'autres  auteurs  ; 
mais  elle  a  été  combattue,  et,  sui- 
vant nous  ,  très  victorieusement,  par 
M.  Astruc  ,  dans  un  excellent  Mé- 
moire sur  le  nom  et  les  ouvrages  du 
Géographe  de  Ravenne ,  inséré  dans 
les  Mémoires  pour  l'histoire  natu- 
relle de  la  province  de  Languedoc 
(ch.  XII,  pag.  i4S),  où  l'on  ne  s'at- 
tendrait guère  à  le  rencontrer.  M.  As- 
truc allègue,  entre  autres  raisons,  que 
les  cinq  ou  six  passages  de  Gui  de 
Ravenne,  qui  nous  sont  connus,  et 
que  l'on  trouve  dans  Gerlatius,  au- 
teur du  XV-.  siècle,  sont  purement 
et  correctement  écrits ,  et  qu'on  ne 
pourrait  citer,  dans  tout  l'ouvrage  de 
l'anonyme,  six  lignes  de  suite  sans  so- 
lécisme et  sans  barbarisme.  En  outre, 
de  quatre  ou  cinq  passages  sur  diffé- 
rentes villes  de  la  lapygie,  que  nous 
a  conservés  Gerlatius,  aucun  ne  se 
trouve  dans  la  Géographie  anonyme 
de  Ravenne  ;  les  noms  mêmes  des 
villes  dont  il  est  question  dans  deux 
ou  trois  de  ces  passages  n'existent 
point  dans  l'anonyme:  aussi  Berelti, 
forcé  d'avouer  que  la  géographie  de 
l'anonyme  de  Ravenne  ne  saurait  être 
l'ouvrage  même  de  Gui,  se  réduit  à 
soutenir  que  c'en  est  l'abrégé  ;  mais 
Astruc  démontre  que  cette  supposi- 
tion est,  non  seulement  dénuée  de 
preuve,  mais  exposée  à  de  grandes 
difficultés.  Il  serait  au  reste  intéres- 
sant de  découvrir  l'ouvrage  de  Gui 
de  Ravenne  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  existe  dans  une  des  bibliothè- 
ques d'Italie.  Il  est  difficile  de  penser 
qu'un  ouvrage  qui  était  entre  les 
mains  de  Fl.  Biondo  en  r45o,  dont 
Gerlatius  a  donné  des  extraits  eu 
i5oo,  et  que  Barrius  semble  avoir 
consul'é  en  1670,  soit  définitive- 
ment perdu.  Quant  à  ce  qui  con- 
cerne l'ouvrage  intitulé  :  Anonjmi 
Ravennatis    de    Geographid    libri 
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(juingue,  voyez  l'article  Porcheron 
(Placide),  qui  en  a  donne  la  première 
édition.  W— R. 

GUI  DE  SIENNE.  Fojr.  Guido. 

GUI-PAPE  ,  en  latin  Guido- 
Papœ  ^  jurisconsiîltc  du  xv^  siècle  , 
naquit  à  St. -Syinpborien-d'Ozon,  près 
de  Lyon.  Son  oncle,  officiai  de  cette 
dernière  ville,  prit  soin  de  son  e'duca- 
tion  ;  et  l'on  sait,  par  un  passage  de 
ses  Décisions,  que  Gui  f.iisait  ses  hu- 
manités à  Lyon  en  i4'  5,  année  où  St.- 
Vincent-Ferrier  y  prêcha,  11  se  rendit 
ensuite  en  Italie  ,  suivant  l'usaj^e  de 
ce  temps-là  j  et  après  avoir  termine' 
son  cours  de  droit  à  Pavie,  avec  beau- 
pouj;  de  distinction  ,  il  y  reçut  le 
bonnet  doctoral  en  i45o.  A  son  re- 
tour ,  il  s'arrêla  qneique  tem[ts  à  Tu- 
rin, pour  cnfci.dre  ies  professeurs  de 
cette  uuivt  )  site  ,  et  il  y  fit  plusiein-s 
leçons  qui  furent  très  applaudies. 
Sa  mère  et  sou  oncle  étant  morts  à 
peu  4e  mois  l'un  de  l'autre  ,  il  prit  le 
pôi  a  d"  quitter  Lyon  ,  où  i!  commen- 
çait à  être  connu  d'une  m  inière  avan- 
tageuse ,  pour  aller  à  Grenoble  ,  sur 
l'invitation  d'Etienne  Guillon  ,  mem- 
bre du  toiiseil  delphinal ,  son  ancien 
ami,  qui  lui  offrait  sa  fille  en  ma- 
riage. Celle  union  était  séduisante  sous 
le  rappoit  de  la  fortune  :  mais  l'hu- 
meur acaiiâlre  de  la  femme  de  Gui , 
et  la  mauvaise  conduite  de  sou  beau- 
père  ,  lui  causèrent ,  dans  la  suite  , 
beaucoup  de  chagrin.  Il  fut  obligé 
fiussi  de  soutenir  un  procès  pour  une 
terre  qu'il  avait  acquise  de  Lanc'^lot , 
bâtard  de  la  maison  de  Poitiers  ;  et 
pe  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  en  con- 
serva la  possession.  Il  fut  admis,  en 
i44o  5  dais  le  conseil  delphinal, 
dont  Guillon  était  devenu  le  président; 
et  le  Daupiiin  (  depuis  Louis  XI  )  le 
chargea  de  différentes  commissions, 
dont  il  sut  s'acquitter  avec  autant  de 
prudence  que  d'habileté.  Les  services 
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qu'il  avait  rendus  à  ce  prince  ,  le  sau- 
vèrent de  la  ruine  de  Guillon  ,  qui  fut 
déponiilé  de  ses  emfilois,  pour  mal- 
versations ;  et  le  Dmphin  voulant 
même  indemniser  Gui  des  pertes 
qu'il  pouvait  avoir  épi  ouvécs  ,  ajouta 
à  sa  charge  celle  de  maître  des  re- 
quêtes de  son  hôtel.  Lors  de  l'ércctioa 
du  conseil  delphinal  en  parlement , 
Gui-Pape  y  conserva  le  titre  de  con- 
seiller. Il  fut  envoyé,  en  i45(i  ,  près 
de  Charles  Vil ,  à  Angers  ,  pour  dé- 
tourner ce  prince  de  faire  entrer  des 
troupes  dans  le  Dauphiné  :  mais  , 
malgré  toute  son  éloquence  ,  il  ne  put 
y  réussir  ;  et  ,  connaissant  l'humeur 
du  Dauphin  ,  qui  n'estimait  les  ser- 
vices que  par  le  succès  ,  il  crut  devoir 
se  réfugier  en  Suisse  ,  pour  y  attendre 
l'issue  de  l'événement.  Louis  XI,  par- 
venu au  trône  ,  cassa  le  président  de 
son  parlement  du  Dauphiné ,  parce 
qu'il  s'était  soumis,  sans  résistance, 
aux  ordres  de  son  père  :  dès  lors  Gui , 
craignant  son  renvoi, n'assista  plus  que 
rarement  aux  assemblées  de  la  cour. 
Vers  ce  temps-là  ,il  perdit  son  épouse, 
avec  laquelle  il  n'avait  été  rien  moins 
qu'heureux,  et  qui  lui  enleva,  par  son 
testament ,  jusqu'à  l'usufruit  de  ses 
biens.  Mais  il  se  remaria  peu  après , 
et  tx'ouva ,  dans  sa  seconde  femme , 
des  qualités  qui  le  dédommagèrent 
de  son  peu  de  fortune.  Tranquille 
dans  son  mtéricur  ,  il  s'occupa  de 
mettre  en  ordre  les  notes  qu'il  avait 
recueillies  ;  ce  travail  et  son  cabinet 
partagèrent  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  mourut  à  Grenoble  vers 
1476,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Dominicains  à  côté  de  son  père.  Quel- 
ques auteurs  reculent  sa  mort ,  mais 
sans  preuve  ,  jusqu'en  1 485  et  même 
1487.  Dumoulin  et  Tiraqueau  ont 
parlé  de  lui  avec  de  grands  éloges. 
Taisand  dit  qu'il  sera  toujours  recom- 
mauddble  et  distingué   parmi  les  ju- 
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risconsullcs  ,  parce  qu'il  a  reuui  la 
théorie  à  la  pratique,  chose  si  néces- 
saire. On  a  de  lui  :  I.  DecisioJies 
GratianopoUtanœ  ,  Grenoble ,  1 490. 
Celte  édition,  qui  est  la  preraicrc,  n'a 
pas  e'te'  connue  de  Camus  (  Lettres 
sur  la  profession  d'avocat  )  :  mais  il 
en  cite  un  grand  nombre  d'autres  , 
toutes  imprimées  à  Lyon  ,  in-4".  ou 
ia  fol.  ;  elil  ajoute  qu'on  ne  recherche 
que  celles  où  l'on  trouve  les  annota- 
tions de  Fcrrière.  Les  Décisions  de 
Gui-Pape  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Chorier ,  qui  y  a  ajouté  des 
remarques ,  et  les  a  fait  précéder  d'une 
^'i*de  l'auteur  ,  très  étendue ,  Lyon , 
ïOO'2  ,  in-4°.  j  et  avec  de  nouvelles 
additions,  Grenoble,  1769,  in-4''-II. 
Commentaria  super  siatuta  delphi- 
nalia,  i496,in-tol.  IlL  Consilia , 
Francfort,  i574,  in-foi.  Dumoulin 
n'en  fait  pas  autant  de  cas  que  de  ses 
Décisions.  IV .  Lectitra  et  Commenta- 
rii  in  Iiifortiatum.  V.  Lectura  super 
ir  et  VI  libros  Codicis  ,  Francfort , 
1 5^6  ,  in-fol.  Crs  deux  ouvrages  sont 
accompagnés  de  Notes  de  Jcàn  Thier- 
ry. VL  Tractatus  singidares  et  in 
praxi  frequentissimi  cum  addiiio- 
nibus  Joannis  Thierii ,\\i\A.. ,  1576  , 
in  fol.  Les  onze  traités  rassemblés 
dans  ce  volume  ,  ont  été  insérés  dans 
les  Tractatus  juris  ,  ainsi  que  quel- 
ques autres  opuscules  de  Gui-Pape. 
0(1  peut  consulter  ,  pour  plus  de  dé- 
tails, outre  sa  Fie  par  Chorier  ,  les 
Mémoires  de  Niceron  ,  (om.  xxxvi  ; 
le  Dictionnaire  de  Chauffopié  ,  au 
mot  Pape  ;  les  Lj  onnais  dignes  de 
mémoire,  lom.  i"".;  la  Bibliotlièque 
du  Dauphiné ,  et  les  P'ies  des  juris- 
consultes ,  par  Taisand.      W— s. 

GUL  Foy.  GuiDo  et  Guy. 

GUIARD.  Foy.  Guyabd. 

GUIB  (  Jean-FrED.)  /^OJ'.  GlBBS. 

GUIBAL  (  Barthélemi  )  ,  né  à 
Nîmes ,  vint  en  Lorraine  avec  M.  Du- 
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mont,  premier  sculpteur  du  duc  Léo- 
pold.  Après  la  mort  de  cet  artiste  , 
il  fut  choisi  pour  le  remplacer.  Le 
roi  Stanislas  le  conserva  en  la  même 
qualité ,  et  avec  celle  de  son  second 
architecte  breveté.  Honoré  des  bontés 
particulières  de  ce  souverain  ,  et  char- 
gé ,  par  lui  ,  d'exécuter  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  marbre,  bronze, 
etc.,  Barthélemi  Guibal  mourut,  le  24 
mars  1757,  âgé  de  cinquanle-huit 
ans ,  après  avoir  mis  la  dernière  main 
à  la  statue  de  Louis  XV ,  érigée  sur  la 
place  royale  de  Nanci.     L — p — e. 

GUIBAL  (  Nicolas  ) ,  ûls  du  pré- 
cédent ,  naquit  à  Luneville  le  29  no- 
vembre lyaS.  11  quitta  ses  éludes 
pour  la  sculpture  ,  et  celle-ci  pour  la 
peinture.  II  travailla  d'abord  à  Nan- 
ci ,  chez  Claude  Charles  ,  élève  de 
Carie  Maratte.  11  vint  ensuite  à  Paris, 
oii  il  eut  des  succès,  puis  à  Stultgard, 
d'où  le  duc  de  Wiirtemberg  le  fit 
partir  pour  Rome,  en  le  chargeant  d'y 
composer  quatre  tableaux.  Il  se  ha 
intimement  dans  cette  villeavecMcngs. 
Après  y  avoir  passé  quatre  années, 
il  revint  en  Allemagne  ,  et  fut  nom- 
mé premier  peintre  de  la  cour  de 
Stultgard  ,  où  i!  fit  quinze  plafonds  au 
nouveau  château;  il  était  employé,  en 
même  temps,  comme  architecte,  pro- 
fesseur des  arts  du  dessin  et  directeur 
de  la  g.Jerie  de  tableaux.  Quoique 
fort  occupé  par  le  duc  son  bienfai- 
teur ,  il  travailla  aussi  pour  l'élec- 
teur Palatin  ,  et  pour  les  villes  de  So- 
leure  ,  Manheim  ,  etc.  Il  mourut  à 
Stultgard ,  le  5  novembre  1784-  Outre 
se5  tableaux  d'histoire  et  de  paysage, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque  ,  on  a  de 
lui  :  I.  Eloge  historique  de  M.  Mengs, 
1 781  ,  in  b<*.  de  65  pages  ,  retoucbé 
par  M.  L.  T.  Hériss.'jut ,  cl  rcjiroduit, 
en  1 782,  dans  les  OEuires  de  Mengs , 
traduites  par  Doray  de  Longrais  (/^<y . 
Mengs  ).   IL  Éloge  du  Poussin- , 
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couronné  à  l'académie  de  Rouen  ,  Pa- 
ris ,  t  783  ,  in  -S".  L — p — E. 

GUIBAUD  (Eustache),  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire  ,  né  à 
ïiières  le  20  septembre  i  71 1  ,  était, 
par  sa  mère ,  petit  -  cousin  de  Massil- 
lon.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Tournon ,  chez  les  jésuites ,  avec  tant 
de  succès,  que  les  RR.  PP.  voulaient 
le  faire  entrer  dans  leur  société.  La 
mère  du  jeune  Guibaud  consulta  sur 
ce  projet  un  de  ses  parents,  qui  l'en 
détourna.  «  Quoi  !  jésuite?  w  s'écria- 
t-il  en  frémissant,  «  j'aimerais  mieux 
»  voir  mon  neveu  noyé.  »  Ce  fut  à 
l'Oratoire  que  Guibaud  se  présenta. 
Les  collèges  de  Pt'zenas  ,  Condom, 
Marseille,  Soissons  et  Lyon  ,  furent  le 
théâtre  de  ses  travaux,  comme  pro- 
fesseur des  humanités  et  de  philoso- 
phie ,  ou  comme  préfet  des  classes.  Sa 
santélecontraignitdequi[ter,en  1786, 
ces  dernières  fonctions,  qu'il  remplis- 
saitàLyon.  En  1788,  après  la  mort 
de  M.  de  Montazet,  le  nouvel  archevê- 
que ,  M.  de  Maibeuf ,  envoya ,  pour 
prendre  possession  de  son  diocèse  , 
un  agent  trop  ardent ,  qui ,  souvent , 
n'écouta  que  sa  prévention  ou  sa  pas- 
sion. On  lui  avait  dénoncé  le  P.  Gui- 
baud comme  janséniste  :  c'en  fut  assez 
pour  exiger  que  ce  vieillard,  attaqué 
alors  d'une  grave  infirmité ,  sortît  du 
diocèse.  On  ne  put  obtenir  seulement 
de  différer  son  départ.  Le  P.  Gui- 
baud, âgé  de  soixante-dix-sept  ans, 
fut  donc  transporté  sur  un  bateau 
avec  un  chirurgien ,  qui ,  dins  le  court 
trajet  de  Lyon  à  Tournon ,  fut  obligé 
de  le  sonder  douze  fois.  Il  se  retira 
dans  la  maison  de  repos  de  Marseille , 
et  y  resta  jusqu'à  sa  clôture  en  1 792. 
Il  retourna  alors  à  Hières,  chez  son 
frère,  et  y  mourut  en  l'jç)^.  Son 
savoir,  sa  douceur,  sa  modestie,  lui 
avaient  gagné  la  considération  et  l'af- 
fection  de  tous  ceux  qui  l'approchaient, 
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On  a  de  lui  :  I.  Explication  du  Non- 
veau  -  Testament  à  l'usage  princi- 
palement des  collèges,  1785,  huit 
tomes  ,  formant  cinq  volumes ,  petit 
in-8".  Cette  explication  consiste  d:tns 
de  courtes  notes  sur  plusieurs  versets 
de  chaque  chapitre.  IL  Gémissements 
d'une  ame  pénitente ,  in- 18;  ouvrage 
qui  a  eu  beaucoup  d'éditions  :  la  troi- 
sième fut  augmentée  des  Maximes 
propres  à  conduire  un  pécheur  à 
une  véritable  conversion.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  italien.  111.  La  Morale 
en  action,  ou  Elite  défaits  mémo- 
rables et  d'anecdotes  instructives , 
e.\c.,  contenant  le  Manuel  de  la^u- 
nesse  française ,  1787  ,in-i2.  L'au- 
teur le  destinait  à  fnire  suite  au  vo- 
lume publié  sous  le  même  titre  (par 
M.  Bérenger)  en  1785,  et  souvent 
réimprimé.  Nous  ne  connaissons  pas 
de  réimpression  du  volume  du  P.  Gui- 
baud, qui  est  divisé  en  trois  ou  même 
quatre  parties,  et  dont  le  titi'e courant 
porte:  Recueil  de  faits  mérhorables. 
M.  Guibaud  avait  lédigé  les  Heures 
du  collège  de  Lyon  ;  il  avait  donné 
une  édition  du  Catéchisme  de  Naples, 
en  3  vol.  in- 12  :  enfin  il  a  été  l'un 
des  collaborateurs  du  Dictionnaire 
historique  de  l'abbé  de  Barrai.  (  F, 
Barral,  où  par  erreur  on  a  écrit 
Gaubil  au  lieu  de  Guibaud.  )  Il  y  a 
fourni ,  entre  autres  ,  l'article  de 
l'abbé  de  St.Cyran.  Il  avait  commencé, 
sur  les  Psaumes,  un  travail  pareil  à 
celui  qu'il  avait  fait  sur  le  Nouveau- 
Testament.  A.  B — T. 

GUIBERT  ,  anti-pape  ,  était  ar- 
chevêque de  Raveune,  et  l'un  des  fac- 
tieux qui  conjurèrent  avec  Cencius 
le  meurtre  de  Grégoire  VU  ,  la  nuit 
de  Noël,  en  1075.  Il  avait  précédem- 
ment soutenu  le  parti  de  l'anti-pape 
Cadaloiis  ,  contre  Alexandre  II.  Il  as- 
pirait lui-même  à  la  thiare  ,  qu'il  ob- 
tint SQus  le  nom  de  Clément  lïl ,  par 
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la   protection  d'Henri  IV  ,  lorsque 
Grégoire  fut  assiégé  dans  te  chàteciu 
Saiut-Aiige.  Grégoire  implora  le  se- 
cours des  Normands  contre  Gnibrrt , 
et  voulut  les  faire  marcher  ,  à  main 
armée  ,  contre  Ravenne  ,  où  il  nom- 
ma d'avance  un    autre  archevêque  , 
qui  cependant  n'en  prit  pas  possession. 
Grégoire,  délivré  par RobertGiiiscard, 
n'eu  avait  pas  moins  laissé  Gnib*  rt 
maître  d'une  partie   de   la   ville   de 
Rome,  que   celui-ci,  après  y  avoir 
couronné  Henri  empereur  ,    occupa 
pendant  le  pontificat  de  Victor  III  , 
et  dont  il  ne  fut  chassé  que  sous  Ur- 
bain II.    S'étant  relire  à    Ravenne , 
Guibert  parvint  à  rentrer  de  nouveau 
dans  Rome  ,   toujours   protégé    par 
Henri.  Il  fut  excommunié  par  Urbain , 
dans  un  concile  tenu  à  Bénévent  ;  et 
ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Pas- 
cal 1 1 ,  en  1 1  oo ,  que  Guibert ,  chasse 
de  nouveau ,  et  fuyant  d'Albano  à  Ciltà 
di  Castello,  mourut  subitement,  après 
23  ans  de  révolte ,  no  ans  d'intrusion, 
et  ayant  trouvé  le  moyen  de  résister  à 
trois  papes  légitimes.  D — s. 

GUIBERT  ,  abbé  de  Sainte-Marie 
de  Nûgent-sous-Couci,  ordre  de  St.- 
Benoît  au  diocèse  de  Laon  ,  naquit , 
en  io55,  à  Clcrmont  en  Beauvaisis. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique  par  ses 
parents ,  et  déjà  engagé  dans  la  cléri- 
cature  ,  il  fut ,  malgré  son  bas-âge  , 
pourvu  d'un  canonirat;  mais  il  garda 
peu  de  temps  ci-  bénéfice ,  qui  lui  avait 
été  procuré  par  des  voies  que  l'Eglise 
réprouve,  li  prit  l'habit  de  S.iinl- 
Benoît ,  dans  l'abbaye  de  Flaix,  autre- 
ment appelée  de  Saint- Germer  ,  en 
io64;  il  était  au  plus  dans  sa  dou- 
zième année.  Les  lettres  florisfaitnt 
alors  à  Saint  Germer  ;  et  Guibert  y 
prit  un  tel  gcult  pour  l'étude  ,  qu'd  y 
consacrait  tout  son  temps  :  heureux  , 
si  un  sentiment  de  vaine  gloire  raclé 
à  ses  succès  n'en  eût  diminué  le  mérite  ! 
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Il  s'accuse  d'avoirdonné  dans  un  autre 
écart  :  oubliant  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession ,  il  se  laissa  tellement  séduire 
par  les   beautés  répandues  dans   les 
écrits  des  poètes  profanes ,  qu'il  fît  de 
leurs  fables  dangereuses  l'objet  unique 
de  son  application.  St.-Auselme ,  alors 
prieur  du  Bec  ,  et  qui  venait  souvent 
à  St. -Germer  ,  le  rappela  à  des  occu- 
pations pUis  dignes  de  lui.  Il  lui  mon- 
tra dans  les  saintes  Écritures,  des  beau» 
tés  bien  supérieures  à  celles  queGuibert 
admirait;  et  Y  Essai  sur  l'ouvrage  des 
six  jours  fut  le  premier  fruit  de  ces 
excellents  conseils.  Dès  ce  moment , 
Guibert  partagea  tout  son  temps  entre 
les  exercices  de  la  vie  monastique  ei 
des  éludes  solides.  Ses  parents,  qui  te- 
naient dans  le  monde  un  rang  consi- 
dérable ,   auraient  voulu  le  voir  re- 
vêtu de  quelque  dignité  analogue  à  sa 
naissance.    Il  se  refusa  à    toute  dé- 
marche ;  mais  ,  lorsqu'il  s'y  attendait 
le  moins  ,  il  fut  élu  abbé  de  Nogent , 
dont  il  ne  connaissait  point  les  reli- 
gieux. Son  élection  date  de  i  io4-  H 
gouverna ,  pendant  20  ans,  ce  monas- 
tère ,  avec  une  sagesse  admirable ,  et 
mourut  en  1 124.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,dont  nous  indi- 
querons les  suivants  :  1,  Trois  livres 
de  sa   Fie  ;  elle  est  éei'ite  dans   le 
genre  et  à  l'imitation  des  Confessions 
de  St.-Augustin.  Guibert  ne  s'y  borne 
pas  à  ce  qui  lui  est  personnel  ;  il  y 
donne  l'histoire  de  son  abbaye  ,  et  ua 
détail  fort  curieux  d'événements  tra- 
giques arrivés  à  Laon  de  son  temps (1  ). 
II.   Un    Traité  méthodique   sur  la. 
manière  de  prêcher.  Le  P.  Alexandre 
l'a  trouvé  si  bien  fait  ,  qu'il   en  con- 


(1")  Cette  Vie,  où  Tauteor  donne  aussi  des  détails 
«nr  les  causes  de  la  retraile  du  fondateur  «les  Char- 
treiu  ,  a  été  désignée  par  erreur  sous  le  nom  de 
Vie  de  S.  Bruno  ,  dans  le  sommaire  de  la  vie  de 
ce  saint,  traduit.;  d'Alban-Buller  yar  Godescard. 
(  Voy.  la  Notice  ilei  Pires  et  ntUrei  auleiin  ,  par 
M.  Gence  ,  à  la  suite  de  l'édilioa  (le  Bvurdaloue  , 
Versailles,  1S12.) 
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scillelaiccUirc  àtoiiscenx  qui  courent 
la  carrière  delà  chaire,  ill.  Dixlivres 
de  Commentaires  moraux  sur  la 
Genèse  ,  à  Vimitalion  de  ceux  de 
Saint- Grégoire.  Ils  sont  dédiés  à  B-ir- 
thcleini,e'vêque  de  Laon,  et  sont  pleins 
d'une  instructionsolide.lv.  Des  Com- 
mentaires tropologiques  sur  Osée  et 
Amos  ,  dédiés  à  Saiat-Norbcrt ,  qui 
venait  de  fonder  l'abbaye  de  Prémon- 
tré ,  voisine  de  Nogcnt.  L'auteur  le 
prie  d'y  ajouter  ou  d'en  retranclier  ce 
qu'il  jugera  convenable.  V.  Un  traité 
des  reliques  des  Saints,  Depionorihus 
Sanclorum  ,  composé  à  l'occasion 
d'une  prétendue  dent  de  Jésus-Clirist, 
que  montraient,  parmi  leurs  reliques  , 
les  religieux  de  Siint-Mcdardde  Sois- 
sons.  Guibert  prouve  l'absurdité  de 
celte  prétention  j  il  s'élève  contre  les 
fausses  reliques  ,  les  Saints  incon- 
nus ,  et  les  faux  miracles.  VI.  Une  his- 
toire de  la  première  Croisade.  L'au- 
teur assure  n'y  avoir  rien  avancé 
que  sur  le  témoignage  de  personnes 
dignes  de  la  plus  grande  confiance. 
Domd'Adnry,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  a  publié  en 
i6j  I ,  Paris  ,  un  vol.  in-fol.  ,lc«  ou- 
viages  de  Guibert  ,  jusqu'alors  iné- 
dits ,  à  l'exception  ,  néanmoins  ,  de 
l'histoire  de  la  première  croisade ,  que 
Bongars^dès  i6i  i,  avait  insérée  dans 
sa  collection.  (  Foy.  Bongars.  )  D'a- 
près le  goijt  que  Guibert  avait  pris 
pour  la  poé:>ie ,  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  n'ait  pas  laissé  quelque  ouvrage 
en  vers.  Il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous 
que  ceux  dont  il  a  entremêlé  son  his- 
toire de  la  Croisade,  el  une  Prose  àe 
Saint-Gcrmer  qu'on  chantait  encore 
^ans  le  diocèse  de  Bcauvais  il  y  a 
5o  ans.  Ce  célèbre  abbé  passe,  à  juste 
titre,  pour  un  des  savants  les  plus 
judicieux  de  son  siècle.  Nourri  de  la 
lecture  des  Livres  saints ,  et  de  celle 
4es  saims  Pères ,  il  fut  un  des  nrc- 
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miers  à  condamner  celle  iusiJieuse 
scolastique  ,  souice  d'erreurs,  qui, 
par  ses  questions  frivoles  ,  ten- 
dait à  dénaturer  la  théologie.  On  ne 
peut  lui  contester  beaucoup  d'érudi- 
tion ,  soit  sacrée  ,  soit  profane  ;  et 
son  ouvrage  des  Reliques  des  Saints 
prouve  que,  s'il  a  eu  sa  part  de  la  cré- 
dulité de  son  temps  ,  une  critique 
sage  et  éclairée,  art  alors  presque  en- 
tièrement inconnu  ,  ne  lui  était  ce- 
pendant pas  étrangère.  Mabillon  dit 
que  ses  écrits  sont  pleins  d'érudition  , 
mais  que  le  style  en  est  dur  et  rabo- 
teux :  Multa  scripsit  erudilè,  sed 
stylo  scabroso  ;  et  ce  jugement  sem- 
ble juste.  L — y. 

GUIBERT  (  Nicolas  ) ,  médecin  , 
né,  vers  i547,  à  SL-Nicolas  en  Lor- 
raine ,  Cl  ses  éludes  à  l'université  de 
Pérouse  ,  et  y  reçut  ses  degrés  ;  il 
voyagea  ensuite  ,  pour  acquérir  de 
nouvelles  coonaissances  ,  et  s'ariêla 
enfin  à  Castel-Durante,  où  il  commen- 
ça à  pratiquer  son  art  avec  suc- 
cès. Quelque  temps  après  ,  il  fut  pré- 
senté ,  quoique  étranger  ,  par  le 
collège  des  médecins  de  l^ome  ,  pour 
la  place  de  médecin  en  chef  d'une  des 
provinces  de  l'État  ecclésias  iquc:  il  la 
quitta  ,  au  bout  de  deux  années,  pour 
s'attacher  au  cardinal  d'Augsbourg  , 
personnage  infatué  des  rêves  de  l'al- 
chimie. Guibert  cultivait  lui-même 
cette  prétendue  science  avec  beaucoup 
d'ardeur  ;  et  son  litre  dH Adepte  lui 
avait  ,  dans  ses  voyages  ,  procuré 
des  ressources  et  la  bienveillance 
de  toutes  les  personnes  qui  poursui- 
vaient alors  la  découverte  de  la  pierre 
philosophale.  Son  nouveau  patron 
avait  déjà  fait  de  grandes  dépenses 
pour  se  rendre  maître  de  ce  précieux 
secret;  Guibert  lui  en  conseilla  d'au- 
tres ,  et  l'engagea  à  faire  traduire  en 
latin  les  OEuvres  de  Paracelse  :  mais 
léfiéchissant  enfin  sur  la  vanité  de 
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celte  science ,  i!  quitta  sou  protecteur, 
et  b'en  revint  dans  sa  p;itrie  ,   plus 
pauvre  qu'il  n'en  était  parti.  11  s'éta- 
blit d'abord  à  Vaucouleurs;  mais  ses 
confi  ères  jaloux  df  la  supériorité  qu'il 
annonçait,  s'attachèrent  à  décrier  sa 
pratique  ,   tt  re'ussircnt  à  l'éloigner. 
On  croit  qu'il  chercha  pour  lors    un 
asile  en  Allemagne  :  du  moins  il  y  fit 
imprimer,  contre  les  aichimistes,  un 
ouvi  âge ,  qui  lui  attira  de  fâcheux  dé- 
raêIè^  avec  André  Libavius.  Celui-ci  , 
à  défaut  de  raisons,  lui  prodigua  des 
injures  j    mais    Guibert  outre-passa 
les  bornes  delà  défense,  en  eraplovant 
les  amis  qu'il  aviit  a  Rome, pour  faiie 
mettre  à  l'Index  la  réponse  de  son 
adversaire.  Il   mourut  ,  vers   1G20, 
dms  un  âge  avancé,  et  probablement 
à  Toul  ,  dont  l'évèque  s'était  déclare 
son  jirotett'air.  D.  Cilmct  (  Bibl.  du 
Lorraine  )  dit  que  les  ouvrages  de 
Giiibeil  prouvent  beaucoup  d'esprit, 
mais  autant  dt  crédulité  et  de  supers- 
tition. Eu  voici  les  titres:  l.Asser- 
tio  de  murrhinis  ,  sive  de  iis  quce 
mui  rhino  nomine  exprimunlur ,  ad- 
versus  quosdam  de  iis  minas  rectè 
disserentes  ,  Francfort ,    i  597  ,  in- 
8\  11  y  réfute  l'opinion  de  Baronius, 
qui  protend  qu^'  la  myrrhe  des  an- 
ciens  u'cst    autre   que   le  benjoin  , 
et  soutient  ,  d'après  Maihiole  ,  que 
ces   deux    substances  odorantes    ne 
doivent  point  être  confon.lues  :  il  éta- 
blit ensuite  que  les  vases  nuurins  n'é- 
taient point   fîiis  de  myrrhe   ni  de 
benjoin  ,   mais  de  la  pierre  précieuse 
connue  sous  le  nom  de  chalcéduiuc  ; 
que  le  vin  murrin  était  ainsi  appelé 
du  grecjiziipov  ,  et  qu'on  doit  entendre 
par-là  tout  vni  dans   lequel  on  avait 
infusé  des  aromates.  ,fe;n-Fred.  Chris- 
tius  a   donne  l'analyse    de  cet   ou- 
vrage dans  sa  Disserlatio  de  murrhi- 
nis veteruni  ;  et  il  a  été  réimprimé  à 
Rome,  1752  ,  in-8°.  fij.  II.  A'.chj- 
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mia  ratione  et  experienlid ,  ità  de- 
jinun  virililer  impiignnta  et  exyii- 
gnata  ,  Strasbourg  ,  i6o5,in-i2. 
C'est  l'ouvrage  que  Libavius  réfuta 
avec  tant  d'emportement.  lll.De  bal- 
sanioeju^que  lacrj'mis,quod  opobal' 
saiHiim  dicitiir,  ibid. ,  i6o5  ,  in-iî. 
IV.  De  interitu  alchemiœ  metallo- 
riiin  trunsmutatione  tractalus  ali- 
quot  ;  accedit  apologia  in  suphistam 
Lihaviumfiirentem  calwnnialorem , 
Toul,  16 14,  in-3'.  Dans  un  des  trai- 
tés qui  composent  ce  recueil  ,  il  cite 
Birnaud  comme  l'auteur  du  livre  De 
tribus  impoitoribus  ;  ouvrage  qu'oa 
sait  n'avoir  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  de  quelques  écrivains. 
(  rny.  Mercier  de  St.  Léger.  )  V. 
La  Grammaire  guiberiine  ,  Toul , 
itti8  ;  rapportée  sur  le  témoignage 
do  D.Calmet.  Guibert  promettait  plu- 
sieurs autres  ouvrages  ,  dont  le  plus 
important  avait  pour  titre  :  Cri- 
brum  hermelicce  medicinœ  ,  sive  la- 
trochimiœ.  W — s. 

GUlUEllT  (  Charles  -  Benoît, 
comte  de  ) ,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  Uoi,  graud'-croixdel'ordrede 
Saint-Louis,  gouverneur  et  inspecteur- 
général  des  Invalides  ,  naquit  ,  eu 
170,3  Monlauban,  II  commeuça  à 
servir  ,  en  1731  ,  dans  la  compagnie 
de  cadets  gentils-hommes  établie  à 
Metz  ,  et  arriva  ,  par  tous  les  grades 
successifs  ,  n'étant  encore  âgé  que  de 
vingt-sept  ans  ,  à  celui  de  major  du 
régiment  d'Auvergne.  Il  fit,  avec  ce 
régiment  ,  les  campagnes  d'Italie  , 
les  guerres  de  Corse,  de  Bohème  et  de 
Flandre.  Il  se  distingua  ,  surtout ,  à 
la  bataille  de  Detlingeu  et  au  siège 
d'HuIst,  dans  la  Flandre  hollandaise  ^ 
où  il  raériîa  et  obtint  le  brevet  de  lieu- 
tenant-colonel. Il  eut  encore  occasion 
de  se  montrer  avantageusement  ,  lui 
et  son  régiment,  à  la  bataille  de  lîo- 
coux.  Une  des  colonnes  de  gauche  ^ 
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commandée  pour  l'attaque  du  village, 
pliait  ;  les  grenadiers  d'Auvergne  , 
conduits  par  Guibert,  se  retournent 
prêts  à  suivre  ce  mouvement  :  «  Re- 
»  gardez  à  droite  ,  s'écrie-t-il  ;  Na- 
»  varre  arrive  avant  nous.  »  Ces  mois 
les  ramènent;  ils  marchent,  et  em- 
portent le  point  d'attaque.  Guibert  fit 
ensuite  toute  la  guerre  de  1757,  daiis 
rélat-major  de  l'aimée  ,  se  voyant 
recherche  et  employé'  succes>ivcment 
par  tous  les  généraux.  Le  maréchal 
de  Broglie  le  prit  pour  son  ma- 
jor -  général  ;  et,  pendant  deux  cam- 
pagnes, ils  s'acquirent  ensemble  l'es- 
time et  l'amour  du  soldat.  La  paix 
de  1763,  en  mettant  un  terme  aux 
services  militaires  du  comte  de  Gui- 
bert ,  ne  changea  rien  à  son  dé- 
vouement ,  ni  à  son  goût  pour  l'é- 
tude et  l'action.  C'était  lui  qui,  é(,int 
resté  prisonnier  en  Prusse  pendant 
dix -huit  mois  ,  à  la  suite  de  la  mal- 
heureuse bataille  de  Rosbach  ,en  avait 
rapporté  les  premières  notions  de  la 
grande  lactique  prussienne,  l'ordre 
des  divisions  et  tous  les  principes  de 
l'organisation  intérieure  d'une  armée  ; 
ces  notions  ont  été  fort  utiles  à  son 
fils  ,  auteur  de  VEssai  général  de 
tactique.  Le  duc  de  Choiseul  le  char- 
gea de  la  confection  des  ordonnatices 
du  service  des  places  et  de  campagne. 
Ainsi  ces  deux  grandes  bases  de  noire 
code  militaire ,  si  perfectionnées  de- 
puis, ont  été  posées  par  lui.  Vivant  en 
province  et  dans  sa  terre  près  do  Won- 
tauban ,  il  consacrait  à  l'agriculture 
tous  les  moments  qu''il  ne  destinait  pas 
à  des  intérêts  publics.  Ce  fut  dans  cette 
retraite,  que  deux  ministres  allèrent 
le  chercher ,  pour  lui  donner  différen- 
tes marques  de  confiance.  Le  gouver- 
nement desinvalides  étant  venu  à  va- 
quer parla  mort  du  comte  d'Espagnac, 
Guibert  y  fut  nommé  ;  et  ,  pendant 
fjuatre  années ,  il  s'occupa,  avec  beau- 
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coup  de  zèle  et  de  succès,  d'améliorer 
l'administration  de  ce  bel  établisse- 
ment, où  il  a  laissé  d'honorables  sou- 
venirs. Il  mourut  le  8  décembre  i  j86, 
âgé  de  71  ans  (1).  L — P — E. 

GUIBEUT  (  Jacqtjes-Antoine- 
Hii'POLYTE ,  comte  de  ) ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Moutaubau  le  12  no- 
vcmbic  I745'  Il  n'avait  que  treize 
ans  et  demi,  lorsqu'il  accompagna  en 
Allemagne  son  père,  major-général 
de  l'armée  que  commandait  le  maré- 
chal de  Broglie,  Guibert  prit  part,  soit 
en  qualité  de  capitaine  au  régiment 
d'Auvergne,  soit  comme  employé 
dans  l'état-mijor ,  aux  six  campagnes 
do  la  guerre  de  1 756.  Dans  un  âge  oîi 
l'on  ne  motitre  ordinairement  que  de  la 
valeur,  il  se  fit  remarquer  par  des  dis- 
positions peu  communes  pour  l'art 
militaire,  et  par  la  justesse  de  ses  ob- 
servations, qui  devinrent  le  fondement 
de  la  théorie  à  laquelle  il  a  dû  sa  pre- 
mière réputation.  Pendant  l'intervalle 
qui  sépara  celte  guerre  de  celle  de 
Corse,  il  consacra  tout  son  temps  au 
genre  d'études,  pour  lequel  son  goût 
allait  toujuuis  croissant.  A  la  suite  du 
combat  de  Ponle-Nuovo ,  qui  avait  as- 
suré à  la  France  la  conquête  de  l'île  de 
Corse, il  obtint ,  n'étant  encore  âgé  que 
de  vingt-qualre  ans ,  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et,  quelque  temps  après,  une 
commission  de  colonel.  Il  mit  le  plus 
grand  zèle  à  lever  et  à  former  la  lé- 
gion corse ,  dont  il  avait  été  nommé 
colonel -commandant  en  1772.  Ce  fut 
l'année  suivante  ,  qu'il  publia  VEssai 
général  de  tactique.  INe  voulant  pas 
soutenir  dans  son  propre  pays  l'explo- 
sion que  devait  y  produire  un  pareil 
ouvi'age,  il  partit  pour  l'Allemagne, 
qui  lui  ouvrait  un  vaste  champ  d'ins^ 
truction,  et  se  rendit  en  Prusse,  où 
une  espèce  de  célébrité  l'avait  précédé, 

[t)  Son  tombeau  a  élé   jétabli ,   en  x8o5  ,  J»m 
Téglise  des  Invalides. 
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ÎI  fallait,  avant  tout,  qîi'il  triomphât 
de  quelques  |irevei)lîons  de  Fiedeiic 
II . qui  JMgeail  sévèrement  les  couiiais- 
sances  cl  les  vues  theoiiques  du  jeune 
taclicien  ,  et  qui ,  d'ailleurs,  n'elùt  pas 
content,  à  beaucoup  près,  de  tout  ce 
qu'il  avait  mis  dans  sou  livre,  au  sujet 
des  Prussiens.  Cependant,  à  la  suite 
d'une  lettre,  fort  bien  faite,  qu'il  écrivit 
à  ce  monarque,  il  fut  accueilli  par  lui 
avec  une  distinction  particulière.  Dès 
1772,  il  avait  conçu  le  projet  de  se 
lancer  de  même,  avec  c'c'at,  dans  la 
carrière  littéraire  j  et ,  d'année  en  aa- 
iiée  ,  depuis  son  retour  de  Piusse  , 
différentes  lectures,  soit  de  (ragcJies, 
soit  de  panégyriques  de  nos  grands 
hommes  ,    lui   valurent   de   brillants 
succès   de  salon.  Une  tête  exaltée  , 
beaucoup  d'esprit,  mais  aussi  des  pré- 
tentions qui  tiennent  à  l'esprit;  une 
facilite' et  surtout  une  raémoiie  élon- 
n;inle  ;  une  ambition  très  active  en  tout 
genre;  l'envie  d'occuper  de  lui  le  pu- 
blic ,  cl  A' aller,  comme  dirait  de  lui 
le  roi  de  Prusse  ,  à  la  gloire  par  tous 
les  chemins  ;  de  la  franhise  et  de  la 
hardiesse;  de  l'élévation  dans  les  sen- 
timents ,  et  l'amour  du  bien  en  généra!  : 
tels  sont  les  traits  dont  pres({ue  tout 
le  monde  s'accorde  à  composer  le  por- 
trait de  Guihert.  Il  prit  pour  du  génie 
les  dons  qu'il  avait  reçus  de  la  nature, 
et  se  persuada  qu'il  pouvait  et  devait 
tout  entreprendre.   Laliarpe,  qui,  à 
la  vérité,  ne  l'aimait  p.:s,  avance  qu'il 
ne  visait  à  rien  moins  qu'A  remplacer 
Turenne,  Corneille  et  Bossuet;  mais 
nous  nous  refusons  à  croire  aux  sail- 
lies d'enthousiasme  qui  lui  auraient 
fiit  croire  et  dire,  avec  trop  de  bouté, 
qu'un  seul   homme  pouvait,  de  nos 
jours,  être  tout  cela  en  même  temps. 
lîn  1775  ,  Guibert  fut  rappelé  à  ses 
premières  occupations  par  la   nomi- 
nation du   comte  de  Saint-Germain 
au  raiaisicpe  de  la  guerre  ;  et  ,  de- 
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venu  dépositaire  d'une  partie  de  sa 
confiance,  il  eut  le  mérite  assez  rare 
de  ne  pas  l'abandonner  dans  sa  dis- 
grâce. En    1776,  il  fut  fait  colonei- 
cummandauldu  régiment  de  jNeuslrie; 
en  I  782  ,  brigadier  ;  en  1 788,  maré- 
clial-de-camp  ,  puis  inspecteur  divi- 
sionnaire   pour   l'iiifanterie ,  dans  la 
province  d'Artois.  Lorsque  son  pèie 
fut   nommé    gi'uverneur    de    l'hôld 
des  Invalides  ,  il  s'occupa  efficaccmeiU 
de  le  seconder  dans  son  administra- 
tion ,  et  n'épargna  ni  soins  ni  courses 
pour  étendre  à  toutes  les  parties  de 
la  France   les  secours  ou  les  consola- 
tions nécessaires  à  ces  anciens  défen- 
seurs du  prince  et  de  l'état.  Guibert 
eut  été  beaucoup  plus  heureux  s'il  se 
fût  borné  aux  jouissances  et  aux  suc- 
cès faciles  que  pouvait  lui  oflrir  la 
culture  des  lettres  ;  ou  bien  si ,  en  ma- 
tière d'administration  ,  il  ne  se  fût  li- 
vré qu'à  des  travaux  d'utilité  gé'.iérale. 
Mais  il  fut  nommé ,  en  i  7B7,  membre 
el  rapporteur  du  conseil  d'administra- 
tion du  département  de  la  guerre.  Ce 
conseil  était  chargé  de  la  partie  légis- 
lative et  consultative,  tandis  que  tous  les 
détails  d'activité  et  d'exécution  étaient 
réservés  au  ministre.  Guibert ,  rédi- 
geant à-la-fois  ses  propres  idées  _,  et 
celles  que   les    liélibérations  avaient 
rendues   communes ,    tout  paraissait 
également  émané  de  lui  ;  el  c'était , 
pour  ainsi  dire ,  sur  lui  seul  que  por- 
taient les  plaintes  et  les  accusations 
des  mécontents.  On  jugea  sans  aucune 
indulgence  l'imperfection  du  travail  et 
ses  résultats  :  les  défauts  du  moment 
empêchèrent  de  voir  tous  les  avantages 
qu'on  pouvait  attendre  de  l'avenir;  en- 
fin la  même  proscription  enveloppa  les 
projets  et  l'auteur.  Dans  un  Mémoire 
adressé  au  public  et  à  l'armée  sur 
les  opérations  du  conseil  de  la  guerre^ 
Guibert  entreprit  de  prouver  qu'il  n'a- 
vait j  comme  les  autres  membres ,  que 
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son  opinion  et  sa  voix;  que  par  con- 
séquent il  ne  méritait  point  le  décliaî- 
ntmtnl   et   l'aniiuadversion   dont    il 
était  devenu  l'objet  unique.  Nousavo.is 
dit  qu'aucune  eji)èce  d'ajubilion  ne  lui 
était  élrangèif-;  l'ambition  se  confon- 
dait chez  lui  avec  le  désir  de  faire  le 
bien ,  et  d'êlre  utile  à  son  p.iys  :  il 
devait  doue  ,  en    1789  ,   aspirer   à 
devenir   membre  des  états-généraux 
du  royaume;  mais,   par- là,    il   se 
prépaiait  le  plus  grand  chagrin  qu'il 
eût  encore  connu..  Ses   prctcutiuns, 
soit  comme  militaire ,  soit  comme  écri- 
vain ,  lui  avaient  attiré  beaucoup  de 
censeurs  et  même  d'ennemis.  Ou  l'ac- 
cusait d'avoir  voulu  qu'on  infligea'  aux 
ofliiciers  la  pimiiion  des  fers;  d'avoir 
proposé  pour  les  soldats  des  coups  de 
bâton;  et  pour  les  déserteurs  le  sup 
p'ice  de  leur  couper  les  jâi-rels  :  il 
répondit  par   la  dénégation  la  plus 
formelle  ,  et  qualifia  ces  imputations 
d'atroces    faussetés.    On   en  vint  au 
point  de  refuser  de   renîcndre  dans 
l'assemblée  du  bailliage  de  Bourges. 
Forcé  de  se  retirer,  il  imprima,  sous 
le  litre  de  Précis  de  ce  qui  s'est  passé 
à  mon  égard  à  l'assemblée  du  Berri, 
une  apologie,  qui  fut  ioin  d'exciter  l'iu- 
lérèt  qu'il  s'était  flatté  d'inspirer.  IM.  le 
comte  de  Foiitetle-Somraery  lut  seul 
le  courage  de  prendre  ouvertement  le 
parti  de  l'oppiimé, et  publia  l' Opinion 
d'un  gentilhomme  de  Bourgogne,  sur 
ce  qui  s'est  passé  à  l'assemblée  d» 
la  noblesse  du  Berri,  relativement  à 
M.  le  comte  de   Guibert,  en  mars 
1 789.  Il  n'en  résulta  aucun  effet  salu- 
taire ;  le  coup  h[a\  était  porté.  Gui- 
bert ne  put  s'en  consoler  ,  et  mourut 
après  une  très  courte  maladie,  à  l  âge 
de  quarante-sept  ans,  le  6  mai  1790. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Es'^ai  général  de  tac- 
tique,Llé^e,  1773,  I  vol,  in-4".,et2 
vol.  in-8\:  c'est  le  premier  ouvrage 
qui  ait  fixe  sur  là  les  regards  du  pu- 
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blic.  Son  succès  extraordinaire  duil 
être  attribué  à  l'enlhousidsme  de  gloire 
qui  paraissait  l'avoir  diclé,  et  à  la  li- 
berté de  pensée  et  d'expression  qui  y 
dominait  ;  mais  bientôt  on  découvrit 
le  danger  de  plusieurs  projets  mis  ea 
avant  pour  la  première  fois  :  aussi 
ce  livre,  apprécié  aujourdhui  et  feuil- 
leté par  tous  les  militaires  qui  sa- 
vent leur  métier,  fut -il,  pendant 
quelque  temps ,  défendu  a  Paris.  Le 
discours  préliminaire  surtout  avait 
pro  uitune grande  sensation, et  donné 
de  l'auteur  une  idée  (  xagérée.  Ce  dis- 
cours ,  écrit  avec  chaleur ,  et  où  le 
jeune  tacticien  parlait ,  d'un  ton  tran- 
chant et  décisif,  aux  souverains  de 
l'Europe ,  en  même  temps  qu'il  rabais- 
sait beaucoup  le  gouvernement  de  son 
p  lys,  fut  lu  par  les  fetiimos  avec  avi- 
dité, prôné  par  les  gens  de  lettres, 
répandu  dans  les  armées,  enfin  connu 
dans  l'Europe  entière.  Voltaire,  après 
avoir  lu  celte  première  production , 
adressa  à  l'auteur ,  par  l'entremise 
de  M.  d'Argenîal ,  une  jolie  pièce  de 
vers,  intitulée  la  Tactique ,el où,  en- 
tre autres  choses  flatteuses,  il  disait 
de  Guibert  : 

Digne  peut-être 
De  commander  déjà  dmi  Tart  dont  il  est  maître. 

Au  surplus ,  de  tous  les  livres  que 
nous  avons  de  lui,  c'est  celui  qui  do;t 
le  plus  sûrement  survivre  h  la  généra- 
tion contemporaine.  II.  \JEloge  de 
Catnat,  1775,  Edimbourg  (Paris), 
ln-8°.,  avait  élé  proposé  pour  sujet  de 
prix  par  racadéraic  française  :  Gui- 
berl  se  trouva  en  concurrence  avec  La- 
harpe  ,  et  n'obtint  que  i'accessit.  Il  en 
fut  indigné,  et  se  prit  d'humeur,  nou 
seulement  contrôles  Quarante ,  raah 
contre  les  gens  de  lettres  en  général , 
comme  s'ils  s'étaient  tous  réunis  à  ses 
juges  pour  lui  refuser  la  couronne.  Sa 
composition  est  purement  historique; 
c'est  un  icrumé  rapide  de  la  vie  d« 
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Catinat ,  rc'digë  scrupuleusement  par 
ordre  de  dates,  et  accompagne  de  re'- 
flexions.  Par-là,  ainsi  que  l'observe 
l'auteur  du  Lycée  ,  Gnibert  s'était 
dispense'  d'une  des  plus  grandes  dif- 
ficultés de  l'art.  Du  reste ,  cet  ou- 
vrage réunit  les  qualités  et  les  dé- 
fauts qu'on  trouve  dans  tous  ceux  de 
Guibert ,  c'esl-à-dire  ,  des  pensées 
fortes ,  des  élans  d'une  aiue  ardente  et 
sensible;  de  l'esprit,  poussé  parfois 
jusqu'à  l'abus  ;  quelque  chose  de  trop 
vague ,  et  surtout  beaucoup  d'incorrec- 
tion. III.  Le  Connétable  de  Bourbon, 
tragédie ,  excita ,  dans  les  salons  de 
Paris  et  de  Versailles,  pendant  plu- 
sieurs années  ,  une  admiration  portée 
à  un  degré  tel,  que  jamais  n'en  avaient 
fait  naître  les  meilleures  pièces  de  nos 
plus  grands  poètes  tragiques.  C'est , 
disait  une  personne  ,  qu'licureuse- 
meut,  pour  l'honneur  de  son  goîit , 
les  écrivains  du  temps  n'ont  pas  nom- 
mée, Corneille,  Racine  et  roltaire 
eux-mêmes ,  md\i  fondus  et  perfec- 
tionnés. Guibert  pu.^séJait  un  talent 
]iarticulier  pour  faire  valoir  ses  pro- 
ductions jet,  tant  qu'il  les  récitait,  on 
l'admirait  (  les  femmes  surtout  )  de 
bonne  foi  et  avec  transport.  Il  est  vrai 
de  dire  que  l'enthousiasme  ne  se  sou- 
tenait pas  quand  la  sensibilité  des  au- 
diteurs ,  fortement  exaltée  par  la  lec- 
ture ,  avait  cessé  de  les  entraîner , 
comme  malgré  eux.  Tous  les  critiques 
de  profession  ,  connus  à  l'époque  dont 
il  s'agit,  se  sont  accordés  à  dire  qu'il 
y  avait  de  l'élévation  dans  les  senti- 
ments de  cette  tragédie ,  des  caractères 
assez  fortcmc!)  dessinés  ;  mais  que  le 
plan  manquait  de  régularité,  le  sujet 
d'action,  de  mouvement;  que  l'art  du 
dialogue  y  était  négligé  :  enfin  ,  que 
la  pièce  était  mal  composée  et  mal 
écrite  ,  quoiqu'elle  offrît  quelques 
beaux  vers  ,  ou  du  moins  des  vers 
noblement  pensés.  Mais,  comment^ 
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pour  célébrer  le  mariage  d'une  fille 
de  France  ,  Madame  Clotilde ,  et 
donner  à  Versailles  un  spectacle  vrai- 
ment royal,  avait  ou  pu  choisir  une 
pièce  où  étaient  retracées  la  défection 
d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
et  la  captivité  d'un  roi  de  h'rance  I 
On  écouta  patiemment,  et  même  avco 
une  certaine  fdvcur  ,  les  trois  pre- 
miers actes  :  mais  la  présence  de  tant 
d'augustes  personnages  et  de  toute  la 
cour ,  qui  avait  manifesté  d'avance 
un  grand  intérêt  pour  cette  compo- 
sition ,  n'empêcha  pas  que  le  qua- 
trième acte,  et  surtout  le  cinquième, 
n'excitassent  une  sévérité  qui  fut  bien 
plus  sensible  encore  à  la  seconde  re- 
présentaliou ,  car  il  y  en  eut  deux  à 
Versailles,  à  la  fin  de  l'année  1775, 
La  pièce  ,  écrite  en  rimes  croisées  , 
ne  fut  imprimée  qu'en  1785  ,  au  nom- 
bre de  5o  exemplaires,  in -18,  de 
loG  pages.  IV.  La  Mort  des  Grac- 
ques,  eu  trois  actes,  nesl  autre  chose 
que  le  récit  de  Plutarque  mis  en  ac- 
tion. Il  paraît  que  cette  pièce  méritait 
le  même  genre  d'éloges  et  de  critiques 
que  le  Connétable  de  Bourbon.  Les 
comédiens  français  voulurent  la  re- 
présenter en  1790.  On  doit  louer 
Guibert  d'avoir  résisté  à  leurs  ins- 
tances :  l'efTet  d'un  pareil  sujet,  re- 
produit sur  la  scène  dans  la  première 
année  de  notre  révolution ,  n'aurait  clé 
que  trop  favorable  à  cette  impulsion 
générale  des  esprits  que  l'auteur  lui- 
même  pensait,  avec  raison,  avoir  é'c 
déjà  portée  beaucoup  trop  loin.  Ché- 
nicr  ne  manqua  pas  de  s'emparer  du 
même  sujet,  en  179'?.  {F.  Chénier). 
V.  j4nne  de  Boulen  ,  conception 
neuve  et  hardie.  On  dit  que  le  carac- 
tère de  Henri  VIII  y  est  conservé, 
mais  agrandi.  Au  surplus  ,  c'est  sur 
parole  seulement  qu'il  nous  est  permis 
d'en  juger.  Les  éditeurs  ,  très  zélés 
d'aill(ui5  ,   de    Guiîjert ,    seinb'ent  . 


64 


GLi 


comme  lui ,  avoir  redoulé  pour  ses 
essais  dramatiques  une  antre  épreuve 
que  celle  des  lecture*  de  société,  et 
ji'out  imprime  ni  la  3Iot1.  des  Grac- 
ques  ,  ni  Anne  de  Boulen.  VI.  \jE- 
loge  historique  de  Michel  de  L'Hôpi- 
tal,  chancelier  de  France  ,  «777, 
peut  être  jugé  sous  les  rapports  de 
composition  et  de  st^'ic,  co.ume  VE- 
ioge  de  Catinat.  C'est  ià  surtout  que 
rcgiw-  un  ton  d'humeur  et  d'amertume, 
soit  contre  le  gouvernement  monar- 
chique, soit  contre  les  littéiaîeuis  de 
proi'ession.  Ou  y  reconnaît  un  homme 
qui  ,  s'avouant  lui-même  ambitieux  , 
et  ue  se  croyant  pas  à  sa  place  , 
raontic  à  découvert  (c'est  lui  qui  le 
dit  )  l'agitation  d'ui-e  ame  fatiguée  de 
son  inaclion  ,  et  la  conscience  trop 
audacieuse  des  forces  qu'il  voudrait 
déployer  sur  un  plus  grand  théâtre. 
Cet  éloge  ne  fut  point  envoyé  au  con- 
cours, mais  imprimé,  sans  permis- 
sion,  en  1777,  in-8'.  L'auteur,  qui 
ne  se  nommait  pas,  et  qui,  du  reste  , 
se  mettait  absolument  à  découvert  , 
avait  pris  pour  épigraphe  :  Ce  nest 
point  aux  esclaves  à  louer  les  grands 
homme^he  fonds  historique  est  atta- 
chant ,  et  la  marche  rapide  sans  être 
oratoire;  et,  à  cet  égard,  nous  avons 
déjà  remarqué  que  Guibcrt  n'avait 
point  l'nsage  des'assnjétir  aux  formes 
académiques  :  ce  qu'on  ciiti(jue  le  plus 
dans  cet  ouvrage ,  ce  sont  des  vues 
hasardées  ou  fausses,  et  la  partie  de  la 
législation  trop  peu  développée;  mais , 
dans  son  ensemble  ,  la  lecture  de 
V Eloge  de  L'Hôpital  iiispire  de  l'ad- 
miration pour  le  héros,  et  laisse  des 
impressions  favorables  pour  le  pané- 
gyriste. 11  lui  suscita  cependant  de 
nouveaux  ennemis,  parce  qu'on  y  vit 
une  récrimination  de  l'amour- propre 
blessé,  plutôt  qu'un  monument  de 
p'ns  élevé  à  son  rnthousiasme  pour 
l«s    grands    hommes    di    sa   patsic. 
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VII.  Défense  du  système  de  gusrra 
moderne  ,  ou  Réfutation  complets 
du  système  de  M.  de  Mesnil- Du- 
rand, par  l'auteur  de  ï Essai  géné- 
ral de  tactique  y  1  forts  vol.  in-{j"., 
Neufcliâtel,  1779.  A  la  querelle  en- 
tre les  Gluckisles  et  les  Piccinistes 
avaient  succédé  des  discussions  très 
vives  au  sujet  des  systèmes  alors 
connus  sous  les  dénomination^  d'or- 
dre  profond  et  di  ordre  mince.  Il  était 
naturel  que  ces  discus.>ions  de  tactique 
divisassent  l'armée  :  mais  elles  occu- 
pèrent aussi  beaucoup  la  société;  et 
l'es|)rit  de  parti  s'en  mêla.  Ce  fui  d'a- 
bord à  la  suite  du  camp  de  Faus- 
sieux  que  celte  espèce  de  lutte  s'en- 
gagea avec  le  plus  de  vivacité.  Elle 
était  presque  oubliée,  lorsque  te  nou- 
vel ouvrage  de  Guiberl  ,  apologie  et 
commentaire  du  premier  et  du  plus 
important  qu'il  eût  encore  imprimé, 
i'év(  illa  l'attention  dii  public.  I^e  ma- 
réchal de  Broglie,  malgré  la  réclama- 
tion presque  universelle  de  l'armée  , 
tenait  au  système  de  Folard,  et  pro- 
tégeait ï ordre  profond  :  il  sut  mau- 
vais gré  à  Celui  qui  avait  osé  soutenir 
fui  tement  la  thèse  contraire.  Au  sur- 
plus ,  Guibert  analysait  très  bien ,  dans 
son  livre  ,  quelques  -  unes  des  plus 
belles  opérations  de  Turcnne  ,  de 
Luxembourg  et  du  roi  de  Prusse  , 
qui  venaient  à  l'appui  de  sou  système. 
La  dernière  partie  roule  sur  l'intérêt 
dont  il  est  pour  la  France  d'augmenter 
son  étal  militaire,  afin  qu'il  soit  au 
niveau  de  celui  des  puissances  voi- 
sines ,  et  proportionné  à  ses  moyens. 
Ici  l'esprit  de  L'auteur  n'était  pas  au- 
dessous  de  son  sujet;  il  mettait  en 
avant  des  idées  saines  ,  et  avouait 
que,  quand  il  avait  composé  le  dis- 
cours préliminaire  de  l'Essai  de  tac- 
tique, «  les  vapeurs  de  la  philosophie 
moderne  échaudidcnt  sa  lêtect  oiTus- 
qu,:iint  son  jugement.  »  Mais  sa  ma- 
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nièie  d'eorirc  donnait  toujours  lieu  à 
la  uicinc  censure  ,  comme  aussi  ses 
intentions  dc'montiées  ou  piésuine'es 
excitaient  le  même  g.-nre  d'approba- 
t:o!i.  VI il.  Discours  de  réception  à 
l'académie  française  ,  l'jSii.  Les 
niccoutenleni<^iii.i  de  Guibert,  ses  at- 
taques mêmes  ,  contre  le  premier 
corps  littéraire  de  Fiance  ,  ne  l'em- 
pêcbcrcnt  pas  de  désirer  vivement  d'}' 
être  admis.  Il  y  parvint;  cl  l'exallalion 
dont  il  était  babitutllcuient  l'objet 
dans  la  société  de  Paris,  lit  de  sa  ré- 
replion  un  véritable  tiiomphe.  L'éclat 
qu'ont  le  plus  souvent  ses  expressions 
et  les  images  qu'il  emploie,  mais  prin- 
cipalement un  accent  très  marqué 
de  sensibilité,  imposèrent  à  la  plupart 
des  auditeurs.  Plus  lard  on  reconnut 
que  cet  éclat  avait  ébloui  sur  des 
idées  peu  justes  ou  trop  rebattues , 
et  que  la  sensibilité  du  nouvel  aca- 
démicien n'était  pas  exemple  d'aftcc- 
tatioîi  ;  on  releva  l'abus  qu'il  avait 
fait  du  mot  de  gloire,  répété  jusqu'à 
satiété.  Cette  fois  encore ,  il  avait  été 
jugé  d'abord  avec  d'autant  plus  de  fa- 
veur, qu'il  lisait  très  bien  :  mais  il 
n'éprouva  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de 
la  sévérité,  lorsqu'au  prestige  de  son 
débit  succéda  l'cxaraen  calme  et  ré- 
flécbi  du  cabinet.  IX.  V Eloge  du  roi 
de  Prusse ,  Londres  ,  (  Paris  )  i  •^87  , 
I  vol.  in-8".  de  5o4  pages,  qui  a  été 
traduit  en  allemand  parZdlIner,  Ber- 
lin et  Licbau  ,  I --88,  est  encore  un 
précis  historique  plutôt  qu'un  mor- 
ceau oratoire.  Dans  ce  tableau  de  la 
vie  de  Frédéric  II,  et  surtout  de  sa  vie 
militaire,  fort  goûté  des  Prussiens, 
on  trouve  moins  d'emphase  et  de  dé- 
clamation que  dans  les  autres  Eloges 
donnés  par  le  même  auteur  ;  plu- 
sieurs passages  d'un  ton  noble,  des 
traits  d'esprit ,  enfin  un  résumé  ra- 
pidement tracé  des  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  -  ans.  X.  La   Lettre 
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adressée  sons  le  nom  de  l'ahbé  Ray- 
nal  à  rassemblée  nationale  (  Mar- 
seille, 10  décembre  i789,in-8°.  de 
94  pag.),doit  être  restituée  à  Guiberr, 
s'il  faut  en  croire  ses  éditeurs,  Grimai 
et  les  journaux  du  temps.  XL  Le 
Traité  de  la  force  publique  ,  Paris , 
1790,  in-S". ,  est  la  dernière  produc- 
tion qu'il  ait  avouée  :  elle  précéda  de 
peu  de  jours  la  fin  de  sa  carrici  e.  Les 
idées  qu'il  y  développait  sur  l'organi- 
sation militaire,  sont  dignes  des  louan  - 
ges  qu'elles  ont  reçues ,  même  en  pays 
étranger  ;  si  toutes  ces  idées  n'étaient 
pas  neuves,  du  moins  étaient-elles  bien 
présentées.  Quant  au  style ,  on  cùî; 
dit  que  Guibert  ne  pouvait  en  chan- 
ger :  celui  de  ce  traité  est  animé, 
mais  enflé  et  inégal.  L'amour  du 
bien  public,  qui  semblait  avoir  parti- 
culièrement inspiré  le  livre  dont  il 
s'agit,  contribua  à  l'espèce  de  succès 
qu  il  eut,  tt  affaiblit ,  trop  tard  hélas  ! 
pour  l'auteur  ,  quelques  -  unes  des 
préventions  auxquelles  il  avait  été  si 
justement  sensible.  11  existe  un  Eloge 
de  Guibert ,  composé  y  en  1790,  par 
M""^.  la  baronne  de  Staèl  -  Holstein. 
Divers  fragments  de  cet  Eloge,  insérés 
dans  la  Correspondance  de  Grimm, 
en  feraient  désirer  l'entière  publica- 
tion. Ou  se  doute  bien  que  M*"*",  de 
Staël  était  loin  d'abandonner  sa  part 
dans  l'admiration  exaltée  qui  existait 
alors  presque  généralenu  nt  pour  ua 
homme  auquel,  de  son  vivant,  on  a 
pu  appliquer  ce  que  Tacite  disait  de 
Germanicus  ^fruiturfamàsui;  mais 
ni  lui ,  ni  ses  admirateurs  n'avaient 
prévu  les  attaques  violentes  qu'éprou- 
verait cette  réputation  ,  plus  d'une 
année  avant  sa  mort.  Pouvons  -  nous 
cire  surpris  que  sa  famille  dont  il  était 
adoré  (c'est  le  mot),  et  des  personnes 
de  sa  société  intime ,  aient  été  trop 
facilement  amenées  à  le  traiter  de  gé- 
nie, et  aie  regarder,  bien  jeune  en- 
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core,  comme  uii  grand  homme,  lors- 
que nous  savoijs  de  couibicii  d'illustres 
suffrages  ,  en  France  et  presque  dans 
toute  l'Europe,  il  eut  si  Iouq; -temps 
sujet  de  tirer  vanité  PGuiberl  fut  mieux 
qu'admiré;  il  fut  aimé,  et  même  très 
vivement.  Mais  nous  avons  plus  de 
témoignages  écrits  des  affections  qu'il 
insjiirait,  que  de  celles  qu'il  éj)rouv.iit, 
quoiqu'on  ait  pris  soin  de  nous  ap- 
prendre qu'elles  portaient  sur  beau- 
coup d'objets  ,  et  que  lui-même  nous 
ait  eutietenus  asstz  ionguement  de 
M""^.  de  Guibert  dans  un  de  ses  ou- 
vrages. Ceux  qu'il  a  laissés  eu  très 
grand  nombre,  et  surtout  certaines 
lettres  à  lui  adressées,  et  par  lui  con- 
servées (  r.  EspiNASsE,  tome  XIII , 
page  55i  )>  indiquent  assez  à  quel 
point  il  était,  sur  son  propre  compte  , 
de  l'avis  de  ses  panégyristes.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  regrets 
prulongés qu'il  a  excités,  dcfendraiiut 
au  besoin  sa  mémoire  :  c'est  que  l'illu- 
sion qui  relevait  lui-même  à  ses  yeux  le 
conduisait  souvent  à  des  vues,  dont  on 
se  plaît  à  faire  honneur  à  son  cœur. 
Pendant  le  long  délire  qui  précéda  sa 
mort,  il  ne  cessait  de  répéter  :  Ma 
conscience  est  pure;  ils  me  rendront 
justice.  Nous  avons  eu  l'intention  de 
lui  rendre  ici  cette  justice  qu'il  récla- 
mait, et  de  la  lui  rendre  sous  tous 
les  rapports.  XU.  Journal  d\in  voja- 
ge  en  Allemagne  fait  en  1773  par 
Guibert,  Paris,  Treuttel  ,  i8o5,  2 
vol.  in-8".  Ce  journal,  à  la  tête  du- 
quel a  reparu  ,  revue  et  corrigée ,  la 
Notice  historique  sur  Guibert,  par 
F.  E.  ïoulongeon  (Paris  ,  1802  ), 
est  un  des  écrits  qui  peint  le  mieux 
son  auteur  et  qui  réunit  le  plus  de 
genres  différents  d'intérêt;  raais  l'au- 
teur y  paye  souvent  tribut  à  cet  esprit 
frondeur  ,  à  ce  pbilosopliisme  intulé- 
rajit  qui  régnait  dans  toute  sa  force 
à  l'époque  ou  il  écrivait  ^  et  qu'il  n'ab- 
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jura  qu'à  !a  fin  de  sa  vie.  XIII.  Ses 
OEuvres  militaires  ont  été  publiées 
par  sa  veuve,  Paris,  an  xii  (i8o5),  5 
vol.  in  8'.  Ou  y  a  réimprimé  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  tactique  qui  ont 
fondé  la  réputation  de  Guibert.  Le  5^ 
vol.  est  composé  de  pièces  nouvelle- 
ment publiées.  C'est  là  qu'on  a  iuséré 
un  morceau  sur  !a  décadence  de  l'em- 
pire d'Occident ,  où  il  y  a  beaucoup 
d'esprit,  mais  non  pas  tout  l'esprit 
qu'il  faudrait  pourrefaire  ou  pour  sup- 
pléer Montesquieu.  XI  V^  P'ofagesde 
Guibert  dans  diverses  parties  de  la 
France  et  en  Suisse ,  faits  en  1775, 
1778,  1784  et  1785  ;  ouvrage  pos- 
thume,  Paris,  1806,  I  vol.  in-8°. 
Une  couleur  sombre  et  trop  philo- 
sophique gâte  ce  voyage,  attachant 
sous  plusieurs  rapports,  mais  où  Gui- 
bert semble  n'avoir  voulu  omettre 
aucune  des  choses  minutieuses  qui 
le  concernent.  En  revanche,  on  y 
trouve  des  réflexions  très  justes,  quel- 
ques détails  curieux,  des  descriptions 
intéressantes  et  bien  faites,  enfin  des 
morceaux  soignés  ,  malgré  la  formé 
sèche  de  simples  notes  qui  règne  dans 
tout  le  livre.  XV.  Enfin  on  a  réim- 
primé en  un  volume,  les  Eloges  du 
maréchal  de  Catinat ,  du.  chance- 
lier de  Lhôpital ,  de  Thomas  de 
l' Académie  française  (  c'est-à-dire 
les  discours  prononcés  à  la  réception 
du  comte  de  Guibert ,  successeur  de 
Thomas  à  l'académie  )  ,  suivis  de 
l'éloge  inédit  de  Claire-Françoise 
de  l'Espinasse,  par  Guibert ,  Paris , 
d'Haute!,  1806,  in-S".     L— P— e. 

GUIBERT  (  Madame  ),  née  à  Ver- 
sailles ,  le  3i  mars  1725  ,  était  pen- 
sionnaire du  loi  Louis  XV  ;  ou  ne 
sait  à  quel  titre.  L'époque  de  sa  mort 
n'est  pas  connue  :  mais  son  nom  fi- 
gure pour  la  dernière  fois ,  dans  \ Al- 
manach  des  spectacles  ,  en  1787  ; 
ce  qui  porte  à  croire  que  c  <  st  à  pe« 
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{>!  es  vers  ce  temps  ,  qu'elle  a  cessé 
de  vivre.  On  a  d'elle  :  I.  Poésies  et 
OEuvres  diverses  ,  1 764  ,  iu-8°.  ; 
recueil  qui  ,  comme  le  remarque 
Grimra,«  necourra  pas  le  risque  de  de- 
»  venir  classique.  »  Ce  volume,  orné 
du  portrait  de  l'auteur  ,  entouré  d'un 
vers  grec  ,  renferme  ,  outre  des  poé- 
sies ,  Les  Rendez-vous  ,  comédie  en 
«n  acte,  en  vers  libres,  par  M""".  Gui- 
!bf  rt ,  et  La  Coquette  corrigée  ,  tra- 
ge'die  contre  les  femmes  ,  dictée  par 
M.  Guiberl ,  âgé  de  neuf  ans  :  cette 
tragédie  a  cinq  scènes  en  vers  de 
huit  syllabes.  II.  Le  sommeil  d'A- 
minthe,  Paris,  veuve  Duchesne,  1 768, 
in-8'.  de  douze  pages  ,  en  vers.  III. 
La  Fille  à  marier  ,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  ,  1 768  ,  in-8*.  )  un 
amant  s'enivre  ,  pour  obtenir  en  ma- 
riage la  fille  d'un  ivrogne.  IV.  Pen- 
sées détachées ,  1 770 ,  in-12.  V.  ie^ 
Pliiléniens  ,  ou  le  Patriotisme  , 
poème  qui  a  concouru  pour  le  prix 
de  l'académie  française  en  1775,  Pa- 
ris ,  i7';6,  in-S®.  VI.  Quelques  poé- 
sies dans  les  Almanachs  des  Muses 
de  1766,  1767,  1768  et  1769.  M-"». 
Briquet  attribue  à  M'°*.  Guibert  les 
Triumvirs ,  tragédie  représentée  le  5 
juin  1 764.  Ce  lut  le  5  juillet  1 764  ,  que 
fut  représentée  une  tragédie  anonyme, 
intitulée  Le  Triumvirat.  Cette  fois, 
le  secret  de  la  comédie  fut  si  bien  gar- 
dé que  Grimm  ,  dans  sa  Correspon- 
dance (  IV  ,  i49  )  ?  parle  avec  irré- 
vérence de  l'auteur  anonymej  plus  tard 
(  V ,  44  0  >  ''  nomme  enfin  Voltaire  : 
mais  M'"*.  Gnibert  ne  fut  pas  même 
soupçonnée  alors  d'en  être  l'auteur. 
Il  y  a  une  trop  grande  différence  en- 
tre ses  vers  et  ceux  du  poète  qui  a  si 
bien  fait  parler  Cicéron.   A.  B — t. 

GUIBOURS.    Foyez  Anselme, 
tom.ll,  pag   235. 

GUICCIARDIINI  (Louis),  gonfa- 
lonier  de  justice  à  Florence  pendant  la 
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terrible  révolution  des  Ciorapi,  se  trou- 
vait pbcé  par  le  sort  à  la  tétc  de  l'Etat, 
le  \".  juillet  1378,  au  moment  où  la 
populace  de  Florence  voulait  renver- 
ser le  gouvernement,  Guicciardioi  se 
conduisit  d'abord  avec  assez  de  cou- 
rage et  d'adresse  pour  que  la  répu- 
blique attendît  de  lui  son  salut.  Les 
séditieux,  maîtres  de  la  ville,  brû- 
lèrent son  palais j  puis,  passant  d'uns 
passion  à  l'autre,  le  soir  même  ils 
l'armèrent  chevalier,  et  voulurent  le 
combler  d'bonneurs  :  mais  bientôt  ils 
le  menacèrent  de  nouveau  j  ils  l'as- 
siégèrent dans  le  palais  public  j  et 
Guicciardini,perdaut  courage,  s'enfuit 
lâchement.  Sa  désertion  fut  la  cause 
immédiate  de  la  subversion  de  l'Etat, 
S.  S— I. 
GUICHâRD  (  Claude  ) ,  (i)  anti- 
quaire ,  né  à  St.-Rambert  on  Bugey 
vers  le  milieu  du  xvi*.  siècle ,  fit  ses 
études  avec  succès  à  l'univcrsiié  de 
Turin  ,  et  y  ayant  pris  ses  degrés  en 
droit ,  fut  pourvu  des  charges  de  se- 
crétaire d'état ,  maître  des  requêtes  et 
grand  référendaire.  Son  ardeur  pour 
l'étude  et  son  érudition  lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  Charles-Émanuel 
I"".,  duc  de  Savoie  ,  qui  le  nomma 
son  historiographe.  Il  mourut  à  Turin, 
le  i5  mai  1607  ,  et  y  fut  inhumé  au 
cimetière  St. -Jean,  avec  une  épitaphc 
queGuichenon  trouve  hardie,  et  dont 
le  sens  est  qu'on  ne  doit  se  confier 
qu'en  Dieu  seul.  Il  avait  fondé  daixs 
sa  patrie  ,  un  collège  sous  le  titre  dii 
Saint-Esprit.  C'était ,  dit  Guichenon  ^ 
un  homme  très  docle ,  grand  poète 
français  et  latin,  et  fort  intelligent  aux 
affaires  d'état.  Alphonse-d*E!bène  lui  a 
dédié  son  livre  ,  De  familiœ  //ago- 
nis Capeti  origine.  On  a  de  Guichard  : 
I.  Funérailles  et'diverses  manières 
d'ensevelir,  des  Romains ,  Grecs  et 

(1)   Il  était  leijneur  d'Arandas  ,   d'Argii  efd* 
Twocy . 

5.« 
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autres  nations  ,  tant  anciennes  que 
modernes  ^  Lyon ,  i58i  ,  in-4''.  Cet 
ouvrage  est  rare  et  assez  recherche'  des 
curieux.  Jacques  Goulhières  en  parle 
avec  éloge  dans  son  traite' ,  De  jure 
Manium  (  hb.  i  ,  cap.  1 5  ).  11  est 
orne'  de  petites  estampes  sur  bois  très 
jolies.  Ou  lit ,  au  bas  de  celle  qui  rc- 
pre'sente  Y  Apothéose  des  empereurs 
(  P^S- 179)»'^  i^^™  ^^  Cruche  ,  gra- 
veur qui  mériterait  d'être  plu3  connu. 
II.  Agréables  nouvelles  à  tous  bons 
catholiques ,  de  la  conversion  du  du- 
ché de  Chablais  ,  Chamberi,  iSgS. 
m.  V Alphabet  moral ,  eu  vers 
français  :  il  est  dédié  à  Louis  XUl , 
encore  Dauphin  ;  et  c'est  vraisembla- 
blement le  même  ouvrage  qui  a  reparu 
sous  ce  titre  singulier  :  Lajleur  de  la 
•poésie  morale  de  ce  temps,  consacrée 
à  lajleur  des  rois ,  le  roi  desjleurs 
de  lys ,  Lyon,  161 4  ,  in-8°.  «Ceux  , 
dit  Guichenon,  qui  mirent  ia  main 
sur  ses  papiers,  à  sou  de'cès,  nous  ont 
privés  de  ses  œuvres  ;  et  il  ne  nous  en 
est  resté  qu'une  Traduction  fort  fi- 
dèle de  Tite-Live,qii^il  avait  entreprise 
par  ordre  du  duc  de  Savoie.»  Guichard 
parle  lui-uiême  de  cette  traduction  , 
dans  l'épître  dédicatoirc  de  ses  Funé- 
Taillcs,  comme  d'un  ouvrage  termi- 
né depuis  quelques  années  :  mais  c'est 
par  erreur  que  quelques  biographes  en 
ont  annoncé  la  publication  ;  et  il  est 
probab'e  que  le  manuscrit  en  est  per- 
du. Il  avait  fait  encore,  en  vers  fran- 
çais ,  les  Éloges  des  comtss  et  ducs 
de  Savoie^  qui  n'ont  point  été  publiés. 
W— s. 
GUICHARD  (Etie^nne),  gram- 
mairien savant,  mais  systématique, 
enseignait  les  langues  étrangères  et 
la  philosophie  à  Paris  au  commence- 
ment du  xvn".  siècle.  On  a  de  lui  : 
Harmonie  étymologique  des  lan- 
gues, oà  se  démontre  que  toutes  les 
langues  sont  descendues  de  l'hé- 
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hraîque,  Paris,  1606,  in -8".  de 
près  de  mille  pages  j  ibid.,  1610, 
161 8  ou  1619,  même  format.  Ces 
deux  éditions  sont  également  recher- 
chées. L'ouvrage  est  curieux  ,  et 
prouve  une  érudition  peu  commune. 
L'auteur  convient  que  les  langues 
modernes  sont  formées  du  grec  et  du 
latin ,  auxquels  on  doit  recourir  pour 
connaître  les  étymologies  des  mots; 
mais ,  partant  du  principe  que  l'hé- 
breu est  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  langues,  il  en  conclut  que  le  grec 
et  le  latin  en  sont  dérivés,  et,  par 
conséquent,  que  c'est  dans  l'hébreu 
qu'on  trouve  la  racine  primordiale 
de  tous  les  mots  en  usage.  Le  savant 
P.  Thomassin  a  adopté  le  système  de 
Guichard,  sur  lequel,  dit  Goujet,  il 
a  même  enchéri.  «  Je  consens,  ajoute- 
t-il,  que  l'hébreu  ait  douné  naissance 
à  la  plupart  des  langues  ;  mais  il  a 
passé  par  bien  des  bouclies  avant  de 
venir  jusqu'à  nous,  et  il  s'agit  de  l'ori- 
gine immédiate,  que  Guichard  n'indi- 
que pas.  Son  ouvrage  est  donc  d'une 
très  médiocre  utilité.  »  —  Guichabd 
(  Martin  ),  nomm.é  par  quelques  bio- 
graphes de  Guicharda  ou  de  Gui' 
ca/ïifo,  vivait  dans  le  ivii*".  siècle.  Il 
lie  nous  est  connu  que  par  l'ouvrage 
suivant  :  Noctes  Granzovianœ  ,  seu 
discursus  panegyricus  de  antiquis 
triumphis,  Amsterdam,  i65i  ,  in* 
1 2 ,  fig.  W — s. 

GUICHARD  (  Louis-Anastase)  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  P.  Anas- 
tase ,  était  religieux  du  tiers-ordre  de 
S.  François,  vulgairement  appelé  de 
Picpus  ,  parce  que  le  principal  cou- 
vent était  situé  dans  le  quartier  de 
Paris  qui  porte  ce  nom.  Il  naquit  à 
Sens ,  oîi  il  fit  ses  premières  études. 
Porté  par  son  goût  aux  recherches 
historiques,  il  se  fit  connaître  par 
quelques  ouvrages  de  ce  genre.  Une 
INotice  venue  de  son  lieu  natal,  et 
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insérée  dans  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes, tome  IV,  page  72,  cite  les  sui- 
vants :  I,  Histoire  du  socinianisme, 
divisée  en  deux  parles^  Paris ,  Bar- 
rois  ,1725,  in-4''.  Le  P.  Anastase avait 
compose'  et  même  commencé  de  faire 
imprimer  un  second  volume,  qui  était 
la  suite  de  son  histoire,  et  contenait 
l'exposition  suivie  des  dogmes  soci- 
niens  ;  mais  i!  en  fil  lui-même  suspen- 
dre l'impression.  11.  Histoire  de  Sens, 
1  vol.  in "4°.,  restée  manuscrite, 
et  dont  l'auteur  de  la  Notice  dit  qu'il 
se  trouve  des  exemplaires  dans  plu- 
sieurs bibliothèques  de  Sens.  III. 
Traité  canonique  sur  les  livres  dé- 
fendus,  par  ***;  raanusciit  composé 
en  1721.  Le  P.  Anistase  mourut  au 
couvent  de  Picpus,  à  Paris,  le  1 5  août 
1757,  avec  la  reput  ition  d'un  bon 
religieux  et  d'un  écrivain  instruit  et 
laborieux.  L — y. 

GUICHAUD  (  Jean  -  François  ) , 
né  à  Cbartrclte ,  près  de  IMclun  ,  le 
5  mai  1731  ,  se  disait  élève  de  Pi- 
ron.  Il  passa  toute  sa  vie  dans  la  mé- 
diocrité à  Paris  ,  rf  alla  mourir  à 
Cbartrette,  le  2.3  février  181  i.  On  a 
de  lui  :  I.  Ode  sur  la  paix  ,  1748. 
II.  Fers  sur  la  prise  d'habit  d'une 
de  ses  parentes  au  couvent  de  Ste. 
Elisahelh  à  Paris.  HT.  VElo^e  de 
la  voix  ;  —  V  Absence  d'Eglé  ;  — 
le  Réveil  d'Alcidon  ;  —  \ Heureuse 
Rencontre;  (cant,itilles  gravées.)  IV. 
Plu-icurs  Pièces  fugitives  ,  dont  on 
trouve  l'indication  dans  I.1  France  lit- 
téraire de  1769,  tome  I'■^,pag.  288. 
V.  U Amant  statue  ,  opéra-  comi- 
que en  un  acte,  musique  de  Lusse, 
joué  à  la  foire  St.-Laurent  en  1759; 
pièce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  que  M,  Desfontaines  a  fait  jouer 
aux  Italiens  en  1781.  VI.  Les  Ap- 
prêts de  noces ,  représentés  sur  le 
théâtre  de  la  Rochelle,  in- 12,  sans 
date  (vers  i;58):-VIL  Le  Bûche- 
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ron,  ou  les  Trois  Souhaits,  comédie 
en  un  acte  ,  mêlée  d'ariettes  ,  jouée 
sur  le  Théâtre-  Italien  le  28  février 
1763,  imprimée  la  même  année,  ir.- 
8"^.  Castel  travailla  aux  paroles  avec 
Guichard;  Phiiidor  fit  la  musique  de 
col  ouvrage ,  qui  obtint  un  grand 
succès ,  et  trouva  grâce  aux  yeux 
de  M.  l'abbé  Sabatier.  Vlll.  Fables, 
Contes  et  autres  Poésies ,  suivis  de 
quelques  morceaux  de  prose ,  i8o3, 
2  vol.  in- 12,  reproduits  avec  de 
nouveaux  frontispices  ,  et  sous  le  ti- 
tre àt  seconde  édition,  en  1 808.  Nuus 
avons  entendu  l'auteur  se  plaindre 
de  celte  ruse  de  libraire.  Le  voluaie 
des  contes  est  préféré  à  celui  des  fa- 
bles. Ces  contes  sont ,  pour  la  plupart, 
des  bons  mots  ou  des  anecdotes  con- 
nues ,  narrées  et  rimécs  agréable- 
ment. Quelques  pièces  sont  un  peu 
libres  ;  et  de  plus  ubscènes  encore 
devaient  entrer  dans  un  volume  an- 
noncé en  I  780  sous  le  titre  du  Sot- 
tisier, recueil  qui  devait  n'êtie  tiré 
qu'à  Go  exemplaires,  et  qui,  s'il  a 
paru  ,  est  digne  d'être  mis  à  côté 
du  Recueil  d'un  Cosmopolite.  (Voy. 
Aiguillon  et  Guecourt.)  IX.  Epi- 
grammes  faites  dans  un  bon  des- 
sein,  i8og,  in -8^.  de  i5  pages, 
brochure  anonyme  renfermant  viiigt- 
srpt  épigrammes  contre  GcolïVoy. 
(  P^oj.  J.  L.  Geoffroy.  )  A  peine 
deux  ou  trois  sont -elles  au-dessus 
du  médiocre.  L'auteur  cependant 
avait  donné  plus  d'une  preuve  de 
talent  dans  ce  genre  ,  où  il  s'agit 
moins  de  frapper  juste  ,  que  fort.  X. 
Des  Poésies  daviS  divers  recueils.  Eu 
janvier  1809,  Guichard  avait  dans 
son  portefeuille  un  recueil  de  ses  œu- 
vres nouvelles  ,  qu'il  eût  intitulé  :  Le 
Desfiert  des  Muses.  Celle  collection 
n'a  pas  été  publiée.  Il  avait  mis  en 
opéra-comique  le  Memnon  de  Vol- 
taire €D  1768.  A  roccasion  de  la  paix 
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de  1 7C3,  il  avaitcoiuposcpourrOpera 
un  Intermède  ayant  pour  titre  ;  Les 
réunions,  ou  le  bon  Père  de  fa- 
mille, qui  ne  fut  pas  repre'sente'  à 
cause  de  l'incendie  de  la  salle.  (  V, 
Graville.)  —  GuiCHARD  (Henri), 
contrôleur  des  bâtiments  du  roi ,  a 
fait  les  paroles  di  Ulysse  et  Péné- 
lope, opéra  joue  et  imprimé  en  i  7o3 , 
in-4". ,  mais  qui  n'a  pas  e'té  repris  : 
Rcbel  le  père  en  avait  composé  la  mu- 
sique. —  11  y  a  eu  aussi  une  demoi- 
selle GuiCHARD  (Eléonore),  filie  d'un 
receveur  des  tailles  de  Normandie , 
morte  en  1747  ^  'âge  do  28  ans, 
auteur  dos  Mémoires  de  Cécile ,  re- 
vus par  de  la  Place,  1751  ,  4  vo!. 
in-i'2.  A.  B — T. 

GUICHARD.  Foy.  Guischardt. 

GUIGHARDIN  ou  GUICCIAR- 
DINI  (  François),  célèbre  historien 
italien  ,  naquit  à  Florence,  en  1482, 
d'une  famille  qui  subsiste  encore  de 
îios  jours.  Ses  ancêtres  avaient  occu- 
pé les  places  les  plus  distingue'es  de  la 
république  florentine.  Simon  Zaznic- 
cioGuicciardinifut  gonfalonier  de  jus- 
tice (  en  1 5o'i  ).  L'aïeul  de  François  , 
habile  politique  et  grand  guerrier  , 
battit  ,  en  i/ji-^  ,  les  Génois,  pics 
(le  Sarzane  ,  et  défit,  eu  1478,  les 
troupes  de  Si^te  IV  ;  et  Pierre  ,  père 
de  l'historien,  acquit  une  grande  répu- 
tation par  ses  talents  dans  les  affaires. 
François  Gnichardin  fut  d'aboi  d  des- 
tiné au  barreau ,  et  il  y  eut  tant  de  suc- 
cès ,  qu'à  l'àgc  de  vingt-trois  ans  il 
devint  professeur  de  jurisprudence , 
dans  un  temps  où  toutes  les  chaires 
de  l'Italie  étaient  occupées  par  les 
plus  habiles  jurisconsultes.  Quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  atteint  l'âge  exigé  par 
les  lois,  il  fut  choisi  pour  ambassadeur 
auprès  de  Ferdinand  le  catholique  , 
dont  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces, 
et  procura  ainsi  un  puissant  protec- 
fR.'.r  à  sa  république.  Le  pape  Léon 
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X,  ju5te  appréciateur  du  vrai  mérite  , 
appela  Guichardin  à  sa  cour ,  le  com- 
bla d'honneurs  ,  et  le  nomma  gou- 
verneur de  Modène  et  de  Reggio  ,  en 
lui  accordant  des  pouvoirs  illimités.  11 
servit  aussi ,  en  celte  même  qualité  , 
sous  le  pontificat  d'Adrien  VI  ;  et  sa 
fermeté  ,  sa  bienfaisance  et  son  équi- 
té le  firent  chérir  des  peuples  qu'on 
lui  avait  confiés,  La  Romagne  était 
alors  déchirée  par  les  factions  irré- 
conciliables des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins. Le  pape  Gléraeui  VII  (Médicis), 
qui  venait  de  succéder  à  Adrien  VI , 
y  envoya  Guichardin  :  celui-ci  par- 
vint à  rétablir  le  calme  dans  ce  mal- 
heureux pays  ;  il  y  fit  observer  la  plus 
exacte  justice  ,  fonda  des  établisse- 
ments utiles  ,  ouvrit  des  routes  ,  em- 
bellit les  édifices  publics, en  construi- 
sit  de  nouveaux,  et  devint,  en  peu  de 
temps  ,  l'idole  de  tous  les  partis. 
Nommé,  ensuite  ,  lieutenant-général 
du  Saint-Siège  ,  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  à  la  défense  de  Parme  ,  assie'- 
gée  par  les  Françiis,  Après  la  mort 
de  Jean  de  Médicis  ,  la  république 
florentine  c/ioisit  Guichardin  pour  suc- 
céder à  ce  fameux  capitaine  ,  dans  le 
commandement  des  bandes  noires , 
l'élite  des  troupes  italiennes.  Cepen- 
dant Clément  VII  obtint  des  Floren- 
tins ,  de  Je  retenir  encore  quelque 
temps  à  son  service  :  le  pape  avait 
besoin  d'un  homme  habile  et  dont  le 
courage  fût  à  toute  épreuve.  La  ville 
de  Bologne  allait  échapper  à  la  domi- 
nation de  Rome;  les  quarante  (i) 
avaient  levé  l'étendard  de  la  révolte; 
la  puissante  famille  des  Pepoli  aspi- 
rait au  pouvoir  suprême  ;  les  haines 
ne  se  contraignaient  plus,  et  les  assassi- 
nats se  multipliaient.  Guichardin  ,  en 


(i)  Le  sénat  d«  Bologne  était  alors  composé  de 
nu.irante  sénatours  ,  d'où  leur  vient  le  nom  de 
(luareinla  ,  <]a'i\s  conierient  encore.  Si^te  V  «li 
porta  le  nombie  jusijuà  soixante. 
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sa  qualité  de  p;ouveriicur  ,  se  piT'srnta 
dans  celte  ville  ,  oîi  sa  renommée  l'a- 
Tai)  pre'cédc'.  Son    nuiinticn  sévère , 
son  aciivité  ,  son  éloquence,  tranqiiil- 
libèrcnt  le  peuple  ,  désarmèrent  Ks 
quaiante  ,  et  firent  perdre  aux  Pepo'i 
loute  espérance  de  dominer.  Après 
dite  ex|  édition  ,  malgré  les  instrinces 
de  Clément  VII  ,  il  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  vécut  dans  la  retraite,  en- 
tièrement  occupé  de  la  composition 
desonhistoirc,qiril  commcnç-i  vers  la 
fin  de  1 534.  Ceprndant  cela  ne  l'em- 
pêcha pas  de  rendre  à  son  pays  d'im- 
portants sirvires.  Ses  conseils    mo- 
déraient la  prodigalité  et  l'ambition 
d  A!e:sandre  de  Mcdicis,  qui  le  regar- 
dait comme  son  père.  A  l'intrcvue  de 
fia  pies,  il  régla,  d'une  manière  avanta- 
geuse ,  les  intéiêts  de  ce  prince  avec 
CharlcJc-Quint  Alexandre  ayant  été  as- 
sassiné (  1 5")6)  par  un  de  ses  proches 
jiarcnts,  Laurent  dei\!édicis  (Lorcn- 
zino)  ,  le  cardinal  Cibo  assembla  aus- 
sitôt le  conseil.  Tous  penchaient  pour 
le   gouvernement    républicain.   Mais 
Guichardin  voyant  que,  parce  moyen, 
son  pays  allait  êireen  proie  aux  guerres 
civiles  ,  fut  presque  le  seul  qui  se  dé- 
clara en  faveur  du  gouvernement  mo- 
nrirchique.  Son  éloquence  l'emporta 
sur  l'avis  de  tous  les  autres  ;  et  Cosme 
de  Médicis  fut  proclamé  souverain  de 
Florence.  Depuis  ce  moment ,   Gui- 
chardin ne  s'occupa  plus  des  affùres  ; 
et ,  api  es  avoir  passé  quatre  ans  dans 
l'étude  et  la  retraite  ,  il  mourut  en  mai 
i54o.  Il  exigea  ,  par  son  testament  , 
qu'on  ne  lui  fît   point  d'oraison    fu- 
nèbre, cl  qu'on  l'iuliumât  sans  aucune 
espèce  de  pompe  ,   dans  l'église  de 
Stc.- Félicité,  où  était  le  tombeau  de  ses 
ancêtres.  Sa  mémoire  est  recomman- 
dée aux  hommes  de  letîrcs,  par  son 
Histoire  de  l^ Italie,  Florence ,  i5t)i  , 
in-ful.  ,  ou  2  vol,  in-8".  Cette  édition 
originale  est  rcchcrchce  ,  rpioique  in- 
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complète  :  celle  de  Venise  ,  Giolito  , 
1667  ,   in-4°-,   est  augmentée  de  4 
livres  (  de~xviiàxx).  Celle  de  Ve- 
nise ,   173H,  en  2  vol.  in -fol.  ,  a, 
de   plus,   la    Fie  de    l'auteur,   par 
Mar.   Manni  ;  et   l'on   y   ajoute  un 
fragment  de   douze  pages ,   la  Haye 
(  Venise  ) ,    1740  ,  contenant  quel- 
ques passages  inédits.  Mais  la  meilleure 
édition  et  la  plus  complète    est  celle 
de  Fribourg  en  Hrisg  ni  (  Florence  )  , 
1775-76  ,   4  vol.  in  4"-  5  f'^ifc  sur 
le  manuscrit  autographe  de  la  biblio- 
thèque Magliabfcehi  ,   par  les    toins 
du  chanoine  Bonso-Pio  Bimsi.  Il    y 
a  réparé  les  lacunes  que  les  éditeurs , 
en  cé.iant  aux  circonstances,  avaient 
été  ob'igés  de  laisser.  Ce  même  ouvrage 
a  été   traduit  en   plusiturs   langues. 
En  1758,  il  en  parut  une  traduction 
française  ,à  Paris  ,  en  5  vol.  in-4". , 
j>ar   Favre  ,    revue   par  George  on  , 
avocat  au  parlcmi  nt ,  qui  l'enricliit  de 
beaucoup  de  noies.L  Histoire  de  l'I- 
talie par  Guichardin  commence  eu 
i4")0  >   P'  ^i"'^  31'   ™o's  d'octobre 
1554.  Elle  comprend   vingt  livres, 
dont  seize,  de  l'aven  des  meilleurs  criti- 
ques, sont  d'un  mérite  supérieur:  les 
quatre  derniers  ne  doivent  être  con- 
sidérés   que  comme    des   mémoires 
ébauchés  ,    (a  mort  n'ayant  pas   per- 
mis à  l'auteur  d'y  mettre  toute  l'exac- 
titude et  la  régularité  dont  ils  étaient 
susceptibles.  L'historien  expose  d'a- 
bord l'etal  paisible  où  se  trouvait  l'I- 
talie  avant  les  troubler  quideVhirèrent 
ses  plus  belles  provinces.  Il  décrit  les 
guerres  sanglantes  qu'y  portèrent  les 
Français  ,  sous  trois  rois  consécutifs. 
Ou  y  voit  comment  la  face  de  l'Italie 
fut  presque  entièrement  changée.  Les 
papes  s'agrandirent  par  la  luine  de 
plusieurs  petits  tyrans.  Napleset  Mi- 
lan ,  enlevés  à  leurs  princes  ,  recon- 
nurent la    domination    de    Charlcs- 
Quiui.  Gènes ,  qui  s'était  donnée  à  la 
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France,  reprit  s.i  liberté  ,  sous  la  pro- 
tection de  ce  même  empereur,,  qui , 
d'un  autre  côte  ,  donnait  un  souverain 
à  la  re'publique  de  Florence.  Si,  dans 
cette  révolution  ,  la  plupart  des  prin- 
ces de  l'Italie  se  maintinrent ,  ils  le 
durent  à  leur  faiblesse  et  à  leur  sou- 
mission au  vainqueur,  que  la  fortune 
semblait  conduire  à  grands  pas  vers 
la  monarcbie  universelle.  Voilà  ,  en 
raccourci ,  le  grand  spectacle  que  pré- 
sente ^Histoire  des  guerres  d'Italie, 
ouvrage  qui  a  rendu  immortel  le  nom 
de  Guicbardiu.  La  haine  du  vice,  qui 
éclate  partout  dans  son  livre  ,  rassure 
le  lecteur  sur  la  probité  de  l'historien  , 
d'ailleurs  témoin  de  la  plupart  des  faits 
qu'il  raconte,  et  dans  lesquels  il  joua 
lin  rôle  brillant,  soit  dans  le  cabinet, 
soit  à  la  tète  des  armées.  Son  style, 
tantôt  nerveux  et  sublime,  tantôt  vif 
et  rapide,  mais  toujours  noble,  tou- 
jours clair,  et  approprie  au  su)et,  sai- 
sit et  entraîne  le  lecteur.  Ses  réflexions 
justes  offrent  partout  le  républicain 
sage,  l'habile  politique  ,  le  philosophe 
éclairé  :  ami  de  l'humanité  et  de  la  jus- 
tice ,  il  attaque ,  sans  relâche ,  l'abus 
du  pouvoir  souverain,  et  venge  la  ver- 
tu, souvent  profanée  p<r  les  grands. 
]l  nous  a  laissé  de  fidèles  portraits 
des  hommes  célèbres  de  son  temps  : 
il  peint  avec  exactitude  ,  le  génie ,  la 
force  et  les  mœurs  des  nations  qui 
figurent  dans  son  Histoire;  il  fait  bi  n 
connaître  les  intérêts  des  princes  de 
son  siècle,  et  l'origine  des  jalousies 
qui  divisèrent  alors  les  puissances  do 
l'Europe.  On  reproche  à  Guichardin 
la  longueur  des  harangues  qu'il  met 
dans  !a  bouche  de  ses  personnages: 
mais  il  a  su  les  enrichir  de  tant  d'élo- 
quence ,  de  pensées  si  neuves  cl  si 
profondes  ,  et  d'images  si  vraies  et  si 
frappantes  ,  qu'elles  intéressent  tou- 
jours cl  ne  nuisent  jamais  à  la  marche 
yapide  de  son  Histoire,  Oa  l'accuse 
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encore  de  prévention  contre  les  Fran- 
çais :  cependant  il  ne  grossit  jamais 
leurs  pertes  dans  les  batailles  ;  et  le 
P.  Daniel ,  dans  son  histoire  ,  n'a  f;iit 
que  copier  les  récits  de  Guirhardin. 
Si  celui-ci  ,  à  Pexeniplr  de' plusieurs 
auteurs  frauçais,atracéMn  portrait  peu 
favorable  de  Charles  VIII,  il  donne, 
en  revanche  ,  de  justes  éloges  à  l'é- 
quilé  et  aux  vertus  de  Louis  XII  ,  à 
la  valeur  et  à  la  prudence  du  célèbre 
La  Trcmouille  ,  aux  qualités  bril- 
lantes de  Gaston  de  Fuix  et  de  Fran- 
çois F'.  :  en  parlant  de  la  milice 
italienne  et  française  ,  ii  se  prononce 
•toujours  à  l'avantage  de  cette  dernière. 
Tou!es  ces  raisons  devraient  le  laver 
du  reproche  d'une  p^rlialiié  qu'on  ne 
trouve  cependant  pas  dans  le  cours 
de  son  ouvrage.  Guichardin  s'était 
marié,  en  i5o5,  avec  une  dame  de 
l'illustre  famille  des  Salviali.  Il  en  eut 
sept  (illes  ,  dont  (juatre  moururent  de 
sou  vivant,  et  trois  furent  mariées  dans 
les  principales  maisons  de  Florence. 
11  aimait  tellement  l'étude,  qu'il  jias- 
sait ,  dit- on ,  quelquefois  deux  ou  trois 
jours  SUIS  dormir  ni  manger.  11  fut 
aimé  de  piesque  tous  les  souverains 
de  l'Europe  :  Charles-Quint  lui  donna 
des  marques  d'une  bonté  parlicnlière. 
Les  courtisans  de  c(  prince  se  plai- 
gnant de  ce  qu'il  leur  refusait  au- 
dience ,  tandis  qu'il  entretenait  Gui- 
chardin pendant  des  heures  entières: 
«  Dans  un  instant ,  leur  répondit- 
»  il ,  je  puis  créer  cent  grands  d'Es- 
»  pagne;  mais,  dans  cent  ans  ,  je  ne 
»  sauraisiaire un  Guichardin.  »  Quoi- 
qu'il fût  naturellement  vif ,  il  parlait 
toujours  avec  beaucoup  de  réserve,  et 
traitait  tout  le  monde  avec  une  égale 
affabilité.  Doué  d'une  sévère  probité, 
il  ne  Cessa  de  montrer  un  noble  désin- 
téressement et  un  grand  zèle  pour  le 
bien  public.  Profond  politique,  ora- 
teur cloquent.  magiiUat  intègre ,  vail- 
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iant  guerrier,  sage  et  habile  capitaine, 
sa  perte  fut  sincèrement  regrclicc  , 
non-seulement  dans  son  pays  ,  mais 
dans  toute  i'Ifalie.  Guicbardin  est 
encore  auteur  i^iAvis  et  Conseils  en 
matière  d'Etat ,  Anvers  ,  i535,  in- 
8".; traduits  eu  françus,  Paris ,  1 577  , 
in-8\  E— s. 

GUICHAllDIN  :  Louis), .neveu  du 
précèdent,  naquit  à  Florence  en  juin 
ifi^D  ;  il  occupa  divers  emplois  sous 
Alexandre  de  Me'ditis  et  son  succes- 
seur Cosrae  II ,  voyagea  ensuite,  et 
s'arrêta  long-;emps  à  Anvers  ,  où  il 
obtint  les  bonnes  grâces  du  duc 
d'Albe  ',  mais  ayant  Llànië  le  sys- 
tème de  gouvernement  de  ce  général , 
dans  un  ouvrage  qu'il  publia  (  Mé- 
moires ,  etc.  ) ,  il  en  fut  puni  par  p!u- 
sicui's  mois  de  prison  ,  d'où  il  ne 
sortit  que  par  la  médintion  du  gtand- 
duc  de  Toscane.  Le  reste  d;'  sa  vie 
n'offre  aucun  éve'nement  digne  de  re- 
marque :  il  parnît  C(  pendant  que  de 
puissants  ennemis,  jiloux  de  ses  ta- 
lents ,  étaient  parvenus  à  l'éloigner  de 
la  conv  de  Florence,  où  leurs  intri- 
gues rcmpêcljcrent  d^'  retourner.  Louis 
était  très  instruit  ;  cl  s'il  n'eut  pas  les 
talents  de  son  oncle ,  il  l'égala  par  ses 
connaissances.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  :  L^/e'/rtorte,  etc. (Mémoires 
sur  ce  qui  s'est  passé  en  Savoie,  dc- 
juiis  i65o  jusqu'en  1 565  ) ,  Anvers, 
1  565  ,  in-4*'.  Ce  iivre,  qui  jjeut  être 
consi  léré  comme  une  suite  de  l'His- 
toire d'Italie  de  François  ,  est  sans 
doute  bien  inférieur  à  ce  dernier 
ouvrage  ;  mais  les  faits  que  Louis 
rapporte  ,  passent  pour  exacts.  II. 
Baccolla  dei  dttti  e  fatti  notabili, 
i58i  ,  in-8'.  C'est  un  Recueil  assez 
jiitcressjnt  de  sentences  et  anecdotes. 
III.  Descrizione,  etc.  (Description  des 
Pays-Bas  ;  Anvers  ,  1 56-]  ,  in-fol.  ); 
traduite  en  français  par  Belleforêt, 
avec  un  grand  nombre  de  figures , 
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Paris,  161 2  ,  in-fol.  ;  trad.cn  laîin  , 
Amsterdam  ,  Blaeu  ,  i635,  2vol.in- 
12.  Elle  est  savante,  très-curieuse^ 
et  fut  assez  estimée  dans  le  temps  ; 
cependant  le  style  n'en  est  pas  toujours 
soigné.  IV.  Ore  di  recréa ziojie  , 
Fiorcnce,  1600,  in-12;  traduit  en 
français  ,  1576  ,  in-if>.  Cet  ouvr.ige 
est  fort  amusant,  plein  d'esprit  et  de 
bonnes  plaisanteries.  Louis  Guicbar- 
din ,  ayant  vécu  plusieurs  années  en 
simple  particulier,  mourut  en  iSBq. 
B— s. 

GUICHART.   P'oj^.  GuiCHARD. 

GUICHE  (Diane,  dite  la  belle 
Corisande ,  comtesse  de),  ciail  fiile 
unique  de  Paul  d'Andouins  ,  vicomte 
de  Louvigny.  Elle  épousa,  en  1567, 
Philibert  de  Grarnont  ,  comte  de 
Guichc,  gouverneur  de  Baionne,  qui 
eut  le  bras  cmpoité  d'un  coup  de 
canon  au  siège  de  la  Fère  en  i58o, 
et  mourut  quelque  temps  après  des 
suites  de  sa  blessure.  Cuiisandc  avait 
alors  vingt-six  ans.  Henii  IV,  qui 
n'était  encore  que  roi  de  Navarre,  la 
vit  à  Bordeaux;  il  fut  sensible  à  ses 
cbarmes,  à  son  esprit;  il  l'aima  éper- 
dument  pendant  quelques  années  , 
et  en  fut  aussi  aimé  avec  passion. 
Plusieurs  fois  il  lui  fit  hommage  des 
l.iuriers  qu'il  avait  cueillis  aux  chanips 
de  la  gloire.  En  i58G,  après  avoir 
fait  lever  le  siège  du  Câtelet,  où 
le  maréchal  de  Matignon  comrain- 
dail  au  nom  de  Henri  III,  il  se  dé- 
roba de  son  camp  pour  aller  offrir , 
en  chevalier,  à  Corisande,  les  dra- 
peaux pris  devant  celte  ville.  L'année 
suivante  ,  après  la  bataille  de  Cou- 
tras ,  si  fatale  à  la  Ligue  qu'elle  priva 
des  deux  Joyeuses  ,  Henri ,  au  lieu 
de  marcher  sur  Paris ,  licencia  ses 
troupes ,  et  vint  se  délasser  de  ses 
travaux  guerriers  auprès  de  celle  qui 
était  alors  la  dame  de  ses  pensées.  On 
lui  reproche  d'avoir,  par-là,  n^'igé 
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)('s  avantages  de  la  victoiie.  Il  ne 
trouva  pas  seulement  dans  la  com- 
tesse de  Guiche  une  maîtresse  aima- 
ble et  belle;  il  eut  en  clic  une  con- 
Cdcute  di.-crète  ,  zélée  et  habile  dans 
l'exécution.  On  voit ,  par  les  le;tres 
qu'il  lui  e'crivait,  qu'elle  prit,  quoique 
catholique ,  une  part  très  active  aux 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  la 
iiguc,  et  que,  pendant  le  cours  dts 
rapides  ccnquéfes  qu'il  faisait ,  elle 
l'aida  en  vendant  jes  diamants  et  en- 
gagea me  m  o  ses  biens  pouf  Henri.  11 
lui  rend  iî  un  compte  fort  exact  de  ses 
opérations  militaires,  et  la  consulta,  dit- 
on,  en  plusieurs  circonstances.  Aussi 
Corisande  est-elle  la  seule  qui,  loin 
d'entraîner  ce  prince  dans  la  moindre 
dépense ,  ait  fait  pour  lui  des  sacrifices 
aussi  considéîables  ;  ils  allèrent  jus- 
qu'à lui  envoyer  à  différentes  fois  des 
levées  de  nnj^t  à  vingt-quatre  mille 
Gacons,  qu'elle  avait  enrôlés  à  ses 
frais.  Mais  il  faut  entendre  le  roi  de 
Navarre  lui  -  même,  dans  ses  lettres  , 
donner  à  sa  maîtiesse  les  détails  d'un 
combat,  de  l'attaque  d'une  place,  de 
la  prise  d'un  fort ,  d'un  châîeau.  Il 
aime  à  reposer  sa  pensée  sur  les  chan- 
gements heureux  arrivés  dans  sa  situa- 
tion ,  les  Ml  ibue  tons  à  Dieu ,  et  invite 
son  amie  à  imiter  son  exemple.  On 
reconnaî'  la  simplicité  d(  s  mœurs  de 
ce  temps  là  ,  et  surtout  l'ame  franche 
€l  na'ive  du  bon  Henri ,  en  même 
temps  qu'on  admire  dans  celte  cor- 
respondance l'expression  des  senti- 
ments do  la  plus  hiule  dévotion,  et 
le  langage  de  la  plus  fine  galanterie. 
C'était  une  des  faiblesses  de  ce  mo- 
narque de  vouloir  épouser  ses  maî- 
tresses. Sa  passion  pour  la  comtesse 
de  Guiche  s'enfl^mmanl  tous  les  jours, 
il  lui  donna,  dans  un  de  ces  moments 
sans  doute  où  l'amant  ne  refuse  rien  , 
une  promesse  signée  de  son  sang.  La 
conduite  de  Marguerite  de  Valois  en 


GUI 

Auvergne,  oîi  elle  s'était  retirée,  avait 
déterminé  le  roi  au  divorce,  qui  était 
permis  par  la  religion  réformée.  Il  de- 
manda à  d'Aubigné  son  avis,  qu'il  es- 
pérait bien  devoir  être  favorable  ,  en 
lui  citant  l'exemple  de  plusieurs  prin- 
ces qui  avaient  épousé  leurs  sujètes  : 
—  «  Sire,  lui  lép'Hidit  d'Aubigné, 
»  les  princes  dont  vous  pari  z  ]ouis- 
»  saient  tranquillement  de  leurs  étais; 
»  et  vous  combattez  pour  avoir  le 
»  vôtre.  Le  duc  d'Alençon  est  raort; 
»  vous  n'avez  plus  qu'un  degré  à 
»  monter  pour  parvenir  au  trône. 
»  Mais  si  vous  devenez  l'époux  de 
»  voire  maîtresse,  vous  vous  en  bar- 
»  rez  pour  jamais  le  chemin.  Vous 
»  devez  aux  Français  de  grandes  ver- 
»  tus  et  de  belles  actions.  H  faut, 
»  Sire,  que  votre  amour  vous  serve 
»  d'aiguillon  pour  embrasser  séricu- 
»  sèment  le  soin  do  vos  affaires.  » 
Henri  profita  des  conseils  de  ce  ser- 
viteur fidèle  et  sincère,  et  fit  voir 
qu'alors  même  il  savait  faire  marcher 
le  dcA'oir  avant  l'amour.  La  beauté  de 
Corisande  ne  tarda  pis  à  s'elfac^r. 
«  Elle  devint  trop  grasse,  et  si  rouge 
»  de  peau ,  que  le  roi  s'en  dégoûta  en- 
»  tièrement.  »  Ce  fut  alors  qu'il  s'at- 
tacha à  la  marquise  de  Guercheville. 
Sully  assure  que  la  comtesse  de  Guiche 
avait  honte  qu'on  dît  que  Henri  l'eût 
aimée,  surtout  depuis  que  sa  laideur 
éloignait  ceux  qui  auraient  pu  la  con- 
soler de  l'inconstance  de  son  royal 
amant.  On  prétmd  que,  pour  s'en 
venger,  elle  favorisa,  contre  les  in- 
tentions du  roi ,  les  projets  de  ma- 
ri.ige  de  Catherine  sa  sœur,  avec  le 
comte  de  Soissons.  (  ^q/.  Catherine 
DE  Bourbon,  tome  VII,  page  58o.) 
Henri  se  vit  forcé  de  l'éloigner  de  la 
cour  :  elle  mourut  dans  l'oubli ,  vers 
1G20.  Elle  avait  eu  de  ce  mouarque 
un  fils ,  mort  en  bas-âge ,  et  que  Henri 
regretta  beaucoup,  comme  il  le  tç- 
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inoigna  dans  plusieurs  de  ses  lettres  , 
el  nommément  dans  une  du  5i  dé- 
cembre i588.  Elle  laissa  en  mou- 
rant, de  son  mnriage  avec  le  comte 
de  Guicbe,  un  fils.  Antoine  de  Gra- 
uionl,  second  du  nom,  comte  de 
Guiche,  et  nue  fille  nomméeCatherine, 
qui  e'pousa  François  Nompar  de  Cau- 
mont,  comte  de  Lauzun.  Les  lettres 
de  Henri  1 V  à  Corisande  passèrent  de 
la  Libiiotbèque  du  comte  d'Argeuson 
dans  celle  du  pre'sidcnt  Kénault,  qui 
les  communiqua  à  la  Place.  Elles  sont 
revenues  dans  la  bibliothèque  deM.de 
Pau!my(i),  petit-fils  du  testateur.  La 
Place  les  publia  dans  le  Mercure , 
anne'cs  i-jôS  et  suiv.  Praull  fils  les  a 
recueillies  et  insérées  à  la  fin  de  VEs- 
prit  de  Henri  IF.  Ces  lettres ,  au 
nombre  de  trente-sept,  contiennent 
des  particularités  curieuses  ;  et  on  ne 
peut   les   lire   sans   un  vif  intérêt. 

L— P— E. 

GUICHE  (  Armand  de  Guamont, 
comte  de),  lifutenant-général ,  né  eu 
iGj8,  était  fils  du  maréchal  de  Gra- 
mont  et  arrière-petit-fils  de  la  belle 
Corisande.  Son  éducation  fut  très  soi- 
gnée ,  et  il  en  profita.  Il  savait  ,  oiitre 
le  latin  ,  les  principales  langues  de 
l'Europe ,  et  réunissait  des  connais- 
sauces  dans  plus  d'un  genre.  Il  était 
d'ailleurs  très  agréabl»de  sa  personne, 
adroit  à  tous  les  exercices  du  corps  , 
plein  d'esprit ,  et  magnifique  :  ainsi 
l'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  ait 
réussi  à  plaire  aux  premières  dames 
de  la  cour.  Il  fit  ses  premières  armes 
au  siège  de  Landrecies ,  en  i655,  et 
continua  de  servir  avec  beaucoup  de 
distinction  pendant  toute  la  guerre  de 
Flandre.  Les  soins  qu'il  rendait  avec 
trop  peu  de  discrétion  à  une  très 
graude  dame,  obligèrent  le  roi  à 
l'exiler  deux  fois.  Rappelé  au  bout  de 

^i)  Awiuuid'biù  liiblwUiè'jue  de  l'ArteasI. 
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quelques  mois  ,  et  ayant  continué  ses 
assiduités  ,  qui  donnèrent  lieu  à  be;iu- 
coup  de  propos  ,  il  fut  envoyé  en  Po- 
logne, où  il  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  obtint  la  permis- 
sion de  rentrer  en  France  au  bout  de 
deux  ans  ;  et  il  accompagna  le  roi  dans 
son  expédition  de Marsal, en  iGGS.Pcu 
de  temps  après  ,  il  se  trouva  compro- 
mis dans  une  intrigue  qui  avait  pour 
but  d'amener  Louis  XlV  à  renvoyer 
M'^%  de  Lavallière.  Le  marquis  de 
Vardes ,  ami  du  comte  de  Guiche  , 
supposa  une  lettre  dans  laquelle  le  roi 
d'Espagne  auriùt  instruit  la  reine  ,  sa 
fille,  des  infidélités  du  Roi  de  Fiauce. 
Guiche  traduisit   cette  lettre  en   es- 
pagnol; mais  le  paquet  tomba  dans 
les  mains  de  la  première  femme  de  la 
reine  ,  qui  le  porta  fermé  à  Louis.  Les 
auteurs    de   celte    intrigue   aggravè- 
rent leur  faute  en  dirigeant  les  soup- 
çons  sur  le  duc  et  la   duchesse  de 
Navailles ,  qui  furent  privés  de  leurs 
emplois  cl  exilés.  Mais  enfin  les  vrais 
coupables  furent  connus;  Yardts  fut 
tnfermé  à  la  Bastille,  et  le  comte  de 
Guiche  banni  en  Hollande.  11  y  de- 
manda du  service  comme  volontaire; 
et,aprcs  avoir  achevé  la  campagne  de 
1605  contre  ré\êque  de  Munster,  il 
passa  sur  la  flotte  de  Ruylcr,  et  se  si- 
gnala, en  1666,  au  fameux  combat 
du  Texel  contre  les  Anglais.  Rentre 
en  France  en  1G69,  il  ne  put  ci  pen- 
dant reparaître  à  la  cour  qu'à  la  fia 
de  167  I.  L'année  suivante  il  fit,  sous 
les  ordres  du  grand  Coudé  ,  la  cam- 
pagne de  Hollande  ,  si  célèbre  par  le 
passage  du   Rhin.  Louis  XIV    com- 
mmda  lui-même  à  Guiche  de  cher- 
cher un  gué.   Il  n'en  trouva  point  ; 
mais  comme   il  s'était   accoutumé  en 
Pologne  à  traverser  à  la  nige  les  ri- 
vières les  plus  profondes  ,  il  vint  rap- 
porter au  Roi  qu'il  en  avait  découvert 
lin  près  de  Tollhuis.  Il  se  jeta  le  prc-. 
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micr  dans  le  fleuve  ,  à  la  tête  des  cui- 
rassiers :  le  reste  de  l'armée  suivit 
cet  exemple;  et  les  ennemis,  effrayés 
autant  que  surpris,  ne  firent  aucune 
rosistauce.  Ce  passage  du  Rbin  est  le 
sujet  de  la  4".  épître  de  Eoileau,  qui 
Y  a  nommé  deux  fois  le  comte  de 
Gramont.  Chargé  d'escorter  un  con- 
voi en  Allemagne  ,  il  fut  battu  par 
Montecucul'i ,  le  22  novembre  1675, 
et  mourut  de  cliac,rin  sept  mois  après , 
à  Creutznach  dans  le  Paluiuat.  Il 
avaif  ass(  z  mal  vécu  avec  Marie-Louise 
de  Béthune-Suliy,  son  épouse.  Quand 
elle  apprit  les  témoignages  d'estime  et 
les  excuses  que  son  mari  lui  avait 
adressés  en  mourant ,  elle  dit  :  «  11 
>»  était  aimable;  jo  l'aurais  aimépassion- 
»  nément ,  s'il  m'avait  un  peu  aimée.  » 
Il  faudrait  citer  en  entier  cette  lettre  où 
M'"*^.  de  Sévignéreud  compte  de  la  mort 
du  comte  de  Guiciie  et  de  la  doulenr  du 
maréchal  de  Gramont,  son  père.  (C'est 
la  198*".  de  l'édition  de  l'abbéde  Vaux- 
celtes.  )  On  ne  peut  la  lire  sans  atten- 
drissement. Cette  dame  avdit  dit  de 
lui,  deux  ans  auparavant  :  «  Le  comte 
»  de  Guiche  est  à  la  cour  tout  seul  de 
»  son  air  et  de  sa  manièi  e,  un  héros  de 
»  roman  ,  qui  ne  rassemble  point  au 
»  reste  des  hommci".  »  Ou  a  de  lui  ; 
Mémoires  concernant  les  Provin- 
ces-Unies,  et  servant  de  supplé- 
ment et  de  confirmation  à  ceux 
a  Aiihery  du  Maurier  et  du  comte 
d'Estrades  ,  Londres ,  1 744  ?  in-'-î- 
Il  les  avait  rédigés  pendant  son  séjour 
en  Hollande,  de  1666 à  1669.  Ils  ont 
clé  publics  par  Prospcr  Marchand  , 
sur  un  manuscrit  acheté  à  la  vente  de 
la  bibliothèqne  du  ministre  d'Anger- 
villiers.  L'éditeur  dit  qu'ils  sont  écrits 
avec  beaucoup  de  franchise, de  naïveté 
ctde candeur;  qu'ils  sont  eritremêlésde 
réflexions  solides  et  judicieuses,  et  que 
les  faits  y  sont  exposés  avec  assez  de 
désintéresse  meut  et  sdds  passion.  Oa 
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trouve  à  la  suit:  deux  Relations  ,V une 
du  Siège  de  JVesel ,  et  l'autre  du  Pas- 
sage du  Rhin.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  le  curieux  at  licle  que 
Blarchand  a  inséré  sur  le  comte  de 
Guiche,  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique ,  tome  I  "^.  W — s. 

GU1J3HE  (PiEKRE  DE  la),  d'uuc 
ancienne  et  illuslre  maison  de  Bour- 
gogne ,  fut  chevalier ,  conseiller  et 
chambellan  du  roi,  bailli  d'Autun  et 
de  Màcon.  11  joignit  aux  qualités  qui 
forment  le  grand  capitaine,  les  talents 
du  négociateur  habile,  et  rendit  des 
services  importants  aux  rois  Louis  Xf, 
Charles  VIII ,  Louis  XII  et  François 
P"^.,  qui  lui  confièrent  les  ambassades 
de  Rome,  d'Espagne,  d'Angleterre  et 
de  Suisse.  Il  avait  épousé,  en  i49i> 
une  nièce  du  cardinal  d'Araboisej  ce 
qui  l'avait  mis  plus  particulièrement 
en  mesure  de  faire  connaître  son  zèle 
et  sa  capacité  à  Louis  XlL  En  i5i5, 
il  signa,  à  Genève,  avec  les  cantons 
suisses,  un  traité  dont  parlent  presque 
tous  nos  historiens.  Ce  traité  fut  un 
acheminement  à  celui  de  Fribourg , 
conclu  en  i  5 1 6,  qui  attacha  pour  tou- 
jours les  Suisses  à  l'alliance  de  la 
France.  Ce  fut  un  an  après  la  bataille 
de  Marignan,que  Pierrede  la  Guiche, 
ayant  déjà  sous  ses  ordres  six  à  sept 
mille  hommes,  fut  chargé  par  le  roi 
de  négocier  la  levée  de  dix  mille  Suis- 
ses ,  pour  les  conduire  au  secours  du 
connétable  de  Bourbon.  Pendant  son 
am.bassade  d'Angleterre,  en  i5i8,  il 
entama,  auprès  de  Henri  VIII,  l'af- 
faire de  la  cession  de  Tournai  et  de 
ses  'dépendances  à  François  V".  Son 
second  voyage  d'Angleterre ,  en  1 536, 
n'eut  pour  objet  que  des  intérêts  rela- 
tifs à  la  famille  royale ,  dont  il  avait 
mérité  la  confiance  et  l'estime.  Chargé 
d'années  et  d'honneurs  ,  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Chaumont .  oii  il 
mourut ,  eu  i544,  à  l'âge  de  quatre- 
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vingts  ans. — Philibert  de  la  Guiche, 
petit-fils  du  précédent ,  naquit  vers 
i54o.  Reçu, très  jeune,  bailli  et  capi- 
taine de  la  ville  de  Mâcoi»  ,  ce  fut 
comme  tel  qu'il  s'honora  en  refusant 
d'exécuter    les   ordres    sanguinaires 
donnés  eu  i  S-js  contre  les  protestants. 
Il  fut  successivement  gouverneur  du 
Uourbonnais,  du  Beaujolais,  du  Lyon- 
nais ,  etc. ,  etc. ,  chevalier  de  l'ordre  du 
S.  Esprit  et  conseiller  d'état.  Henti  III 
lui  ayant  confié,  en  1578,  la  charge  de 
grand-maître  de  l'artillerie,  vacante  par 
la  démission  du  mai'échal  de  Biron  ,  il 
garda,  jusqu'en  iSqd,  celte  charge, 
où  il  montra  beaucoup  de  désintéres- 
sement. Tous  les  mémoires  du  temps, 
et  notamment  le  Journal  de  V Etoile , 
lui  font  honneur  de  l'énergie  qu'il  mit 
dans  son  opposition  aux  desseins  du 
monarque,  qui ,  très  courroucé  contre 
le  duc  de  Guise,  voulait  qu'il  fût  mis  à 
mortlorsqu'il  se  présenterait  dans  l'ap- 
partement de  la  reine.  C'était  le  9  mai 
1 588  ,  veille  de  la  journée  des  Barri- 
cades. Les  remontrances  de  la  Guiche 
firent  beaucoup  d'impression  sur  l'es- 
prit de  Henri  III.  11  ne  lut  pas  moins 
estimé  et  aimé  de  Her.ri  IV  que  de  son 
prédécesseur.  Sa   valeur   égalait  son 
dévouement  et  sa  loyauté.  Il  s'était 
distingué  à  la  journée  d'Arqués ,  et 
surtout  à  la  bataille  d'Ivri,  où  il  com- 
mandait l'artillei-ie,  qui,  par  les  plus 
habiles  dispositions,  contribua  beau- 
coup au  succès  de  cette  action  impor- 
tante. Nommé  gouverneur  de  Lyon 
en  1695,  il  y  mourut  en  1607,  sans 
laisser  de  postérité  mâle.  —  Son  ne- 
veu ,  Jean-François  de  la  Guiche  , 
comte  de  la  Palice,  seigneur  de  Saiut- 
Géran,  fut  aussi  gouverneur  du  Bour- 
bonnais. Il  fît  SCS   premières  armes 
sous  le  maréchal  d'Auraont,  en  i588, 
et  se   signala   en  diverses  occasions 
sous  Henri IV.  Devenu  capitainelicu- 
kuant  des  gendarmes  de  la  garde, 
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en  161 5,  il  conserva  cette  charge  le 
reste  de  sa  vie.  Louis  XlII  l'éleva ,  en 
161 9,  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux 
affaires  de  son  temps  ,  et  commanda 
les  armées  du  roi  aux  sièges  de  Clérac, 
Montauban  ,  Saint-Antonin  et  Mont- 
pellier, en  160,1  et  1622.  Il  mourut 
en  son  château  de  la  Palice,  en  Bour- 
bonnais, le  2  décembre  i652,  âgé 
de  soixante-trois  ans.  —  Bernard  de 
LA  GriCHE  ,   comte  de  SaintGéran  , 
de  la  Palice  et  de  Jaligny,  était  petit- 
fils  du  maréchal.  Soustrait  au  moment 
de  sa  naissance  en  i64i  ,  il  eut  un 
procès  fameux  à  soutenir  pour  recou- 
vrer son  état,  qui  'ni  fut  rendu  par 
arrêts  du  parlement  de  i663  et  1666. 
11  mourut  en  1696,  ne  laissant  qu'une 
fille  religieuse.  Il  était  lieutenant-gé- 
néral ,  chevalier  des  ordres  du  roi,  et 
avait  été  envoyé  en  ambassade  auprès 
descoursdeFloreuce,Londres  et  Bran- 
debourg. C'est  le  Saint-Géran  dont  il 
est  question  dans  les  lettres  de  M'"^ 
de  Sévigné  et  dans  Saint-Simon.  En 
lui  a  fini  la  branche  de  la  Guiche- 
St.-Géranj  mais  la  famille  de  Philibert 
de  la  Guiche  existe  encore  dans  une 
branche  collatérale  issue  de  Pierre. 
Fontctte  attribue  à  un  membre  de  cette 
famille  (  le  marquis  de  la  Guiche),  des 
Notes  sur  les  anticiuités  de  la  ville  de 
Mdcon  et  du  Maçonnais,  avec  uti 
Extrait  des  mémoires  historiques 
sur  les  états  du  Maçonnais ,  in-fol. 
de  trente-trois  pages ,  dont  le  manus- 
crit porte  la  date  de  1746-  L — P — e. 
GUIGHEN  (Luc-Urbain   du 
BouExic ,  comte  de  ),  né  en  Bretagne 
l'an  1 7  1 2 ,  se  voua  de  bonne  heure  au 
service  maritime.  Reçu  garde  de  la  ma- 
rine en  1 760,  il  passa  successivement 
par  tous  les  grades  :  ayant  été  fait  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  i  755,  il  obtint, 
l'année  suivante,  le  commandement 
de  la  frégate  Y  étalante ,  et  se  distia- 
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gna  par  la  prise  de  quatre  corsaires  et 
neuf  bâlimeuts  marchands.  Nomme' 
chef  d'escadre  en  17 78,  et  la  guerre 
s'e'tanl  déclare'e,  M.  de  Guichen  fui  em- 
ployé dans  la  flotte  du  comte  d'Orvil- 
liers.  Il  se  trouva,  le  27  juillet ,au  com- 
bat qui  se  donna  à  la  hauteur  d'Oues- 
sant ,  entre  la  flotte  fi  ançaise  et  celle  de 
l'amiral  Keppel.  M.  Duchaffaut  ayant 
été  blessé  dans  le  combat,  M.  de  Gui- 
chen, qui  montait  la  Ville  de  Paris  y 
fut  chai  gédu  commandement  d'une  des 
trois  divisions  de  l'armée,  quand  elle 
remit  à  la  voile  de  Brest ,  dans  le 
mois  d'août  suivant.  Lors  de  la  réu- 
nion de  l.i  flotte  espagnole  avec  la  flotte 
française  en  1779  ,  il  continua  de 
commander  l'une  des  trois  grandes  di- 
vi^ions  de  l'arme'e  ,  à  bord  de  la  Ville 
de  Paris.  Il  obtint  cette  année  le  grade 
de  lieutenant-général  et  le  comman- 
dement de  la  marine  de  Brest.  L'an- 
née suivante  ,  M.  de  Guichen  partit 
de  ce  port ,  à  la  lêtc  d'une  escadre , 
pour  escorter  un  convoi  considérable 
de  navires  marchands,  destiné  pour 
les  îles  de  l'Amérique.  Arrivé  à  la  Mar- 
tinique en  mars ,  il  en  fit  voile  le  1 3 
avril,  avec  vingt -deux  vaisseaux  de 
ligne  et  cinq  frégates  ou  cutters.  M. 
de  Bouille  était  embarqué  sur  l'esca- 
dre ,  avec  cinq  mille  hommes  de  trou- 
pes ,  pour  tenter  une  expédition  sur 
quelques-unes  des  îles  anglaises  :  mais 
les  renforts  arrivés  dans  ces  îles  em- 
pêchèrent que  cette  expédition  n'eût 
lieu.  Le  17,  la  flotte  française,  ayant 
rencontré  celle  des  Anglais,  comman- 
dée par  l'amiral  Rodney,  il  s'engagea, 
entre  les  deux  armées,  sous  le  vent 
de  la  Dominique  ,  un  combat  très  vif, 
dans  lequel  les  Français  obtinrent  tout 
l'avantage.  Le  1 5  mai  suivant,  il  y  eut 
un  second  combat  entre  les  deux  esca- 
dres,et  enfin  un  troisième  le  1  g.Ce  der- 
nier combat  fut  très  sanglant  :  le  comte 
de  Guichen  y  déploya  une  tactique  sa- 
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vante  ;  l*amiral  Rodney  fut  forcé  d't- 
bandonner  le  champ  de  bataille,  après 
avoir  perdu  un  vaisseau  de  soixante» 
quatorze  canons ,  le  Cornwall ,  qui 
coula  bas  avec  tout  son  équipage.  L'a- 
miral finançais  ,  après  avoir  réuni  tous 
les  bâtiments  de  commerce  des  îles 
franç;iises ,  les  convoya  jusque  dans 
les  ports  d'Europe ,  où  ils  arrivèrent 
heureusement.  En  1781 ,  M.  de  Gui- 
chen, ayant  été  charité  d'escorter  un 
immense  convoi  debâîiiïïents  chargés 
de  troupes  ,  de  munitions  et  de  mar- 
chandises ,  destinés  pour  l'Inde  et  les 
îles  de  l'Amérique,  fit  voile  de  Brest, 
le  10  décembre,  ayant  sous  ses  ordres 
dix-neuf  vaisseaux  de  ligne.  L'amiral 
anglais  Kcmpenfeld  ,  sorti  des  ports 
d'Angleterre  ,  le  2  du  même  mois , 
avec  treize  vaisseaux,  pour  tenter  quel- 
que entreprise  sur  les  convois  prêts 
à  faire  voile  des  ports  de  France ,  sut 
profiter  habilement  d'une  brume  qui, 
accompagnée  d'un  coup  de  vent,  avait 
mis  du  désordre  dans  la  flotte  fran- 
çaise, et  s'empara  de  quinze  bâtiments 
charges  de  troupes.  M.  de  Guichen, 
s'étant  porté  avec  célérité  pour  com- 
battre l'amiral  anglais  ,  ne  put  parvenir 
à  l'atteindre,  celui-ci,  en  raison  de  son 
infériorité,  n'ayant  pas  jugé  à  propos 
d'engager  le  combat.  Quoique  le  gros 
temps  eût  contribué  à  ce  petit  échec, 
néanmoins  on  blâma  le  général  fran- 
çais de  n'avoir  pas  placé  son  escorte 
au  vent  de  son  convoi ,  position  qui 
lui  aurait  été  beaucoup  plus  avanta- 
geuse pour  le  protéger.  La  flotte  de 
Brest  fut,  pendant  toute  la  campagne 
de  1 782 ,  commandée  par  M.  de  Gui- 
chen :  elle  fut  réunie  à  celle  d'Espa- 
gne ans  ordres  de  Gjrdova,  et  oc- 
cupée à  croiser  du  cap  Finistère  au 
cap  Saint-Viucent ,  afin  de  proléger 
le  siège  de  Gibraltar,  et  d'intercepter 
les  convois  ennemis  ;  opération  qui 
n'eut  pas  un  grand  succès.  La  paix 
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ayant  été  signée  au  mois  de  janvier 
suivant ,  M.  de  Guichen  fut  oblige  de 
quitter  une  carrière  qu'il  avait  hono- 
rée par  beaucoup  de  tdlent  et  de  va- 
leur. Le  roi  l'avait  nommé  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint  -  Louis  en 
1778,  grand'-croix  eu  1781,  cf,par. 
une  grâce  insigne  ,  le  fit  chevalier  de 
l'ordre  du  S.  Esprit  en  1784.  H  ter- 
mina ses  jours  en  1 790.  P — e, 

GUICHENON  (  Samuel  ) ,  histo- 
rien ,  né  à  Màcon  en  1607  ,  était  fils 
d'un  chirurgien  protestant.  Aprèsavoir 
achevé  ses  études ,  il  visita  l'Italie  ^ 
et  pendant  son  séjour  dans  ce  pays , 
ou  peu  après  son  retour  en  France  , 
il  abjura  le  calvinisme ,  et  revint  à 
la  religion  de  ses  ancêtres.  Philibert 
Collet  et  quelques  autres  écrivains  rap- 
portent qu'il  y  fut  déterminé  par  un 
rêve ,  dans  lequel  il  crut  voir  Saint 
François  d'Assise  ,  qui  l'exhortait  à 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Quel- 
que temps  après ,  il  reçut  ses  degrés 
en  droit,  et  commença  d'exercer  la 
profession  d'avocat  à  Bourg  en  Bresse. 
Il  y  épousa  une  riche  veuve  ,  dont  la 
fortune  le  mit  à  même  de  renoncer  à 
son  état,  et  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goîit  pour  les  recherches  histori- 
ques. 11  obtint  bientôt,  par  ses  ouvra- 
ges ,  une  réputation  très  éleudue'j  et 
on  peut  dire  que  jamais  auteur  ne  fut 
aussi  magnifiquement  récompensé. 
Nommé  historiographe  de  France,  de 
Savoie  et  de  Dombes  ,  il  fut  créé  che- 
valier de  l'empire ,  et  de  l'ordre  des 
SS.  Maurice  et  Lazare.  Louis  XlV 
lui  fit  expédier  des  lettres  de  noblesse, 
conçues  dans  les  termes  les  plus  ho- 
norables (  Papillon  les  a  insérées  d  uis 
sa  Bibliothèque  de  Bourgogne  )  ; 
enfin  il  ne  cessa  pas  d'être  comblé  de 
faveurs  et  de  présents  par  la  duchesse 
de  Savoie,  Christine  de  France.  Il  mou- 
rut à  Bourg ,  le 8  septembre  i6G4,  âgé 
(Je  cinqua»Ue-sept  ans,  et  fut  inhumé 
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dans  l'église  des  Dominicains  de  c>  tte 
ville,  où  l'on  voyait  son  é[)it.iphe.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Histoire 
de  Bresse  et  de  Bugej ,  justifiée  par 
chartes  ,  titres  ,  chroniques  ,  etc. , 
Lyon  ,  i65o  ,  in-fol.  :  ou  s'accorde  à 
louer  l'exactitude  de  cette  histoire  ; 
cependant  CuUct  en  avait  rédigé  une 
critique  très  ample,  et  que  P.ipillon 
trouvait  juste.  L'intérêt  des  familles 
nouvellement  anoblies  en  empêcha 
la  publication.  II.  Histoire  généalo- 
gique de  la  royale  maison  de  SavoiCy 
prouvée  par  titres,  etc. ,  ibid. ,  1660, 
2  tom.  in-fol. ,  fig.j  édition  préférée 
pour  la  beauté  à  la  réimpression  de 
Turin,  1778,5  vol.  in-fol.  Quoique 
les  éditeurs  de  celle-ci  eussent  promis 
une  continuation  jusqu'à  nos  jours , 
cette  édition  se  termine  ,  comme  l'an- 
cienne ,  à  l'année  1 660.  Cet  ouvrage 
est  très  estimé  j  il  a  été  abrégé  par 
Math.  Kraemer  (  Catal.  Bibîioth, 
Rinckiance  ) ,  Nuremberg  ,  1670  , 
in-4°.  III.  BibliothecaSeùusiana,si- 
ve  variarum  chartarum  diploma- 
tum,  etc.,  nusquàm  anteà  édita— 
rum  cenluriœ  duce  cum  nous ,  Lyon  , 
i66o,in-4''-;  2*^.  édii.,  augmentée  de 
quatorze  pièces  de  la  troisième  centu- 
rie ,  ibid. ,  1666,  in-Zf".  Ce  Recueil 
précieux  a  été  inséré  par  Christ.  God. 
Hoffmann ,  d  ms  le  tome  T".  de  la 
Nova  scriptor.  rarissirn.  Collectio  ; 
et  il  forme  le  5  .  vol.  de  la  nouvelle 
édit.  de  V Histoire  de  Savoie.  On  a 
encore  de  Goichenon  :  Episcoporum 
Bellicensium  chronologica  series,Vsi~ 
ris,  1642,  in-4®.  ;  —  le  Projet  de 
l'histoire  de  Bresse  et  de  Bugey  ;  — 
le  Dessein  de  l'histoire  généalog. 
de  la  maison  de  Savoie  et  de  la  prin- 
cipauté de  Dombes:  toutes  ces  petites 
pièces  sont  très  rares.  11  a  laissé  en 
manuscrit  ï Histoire  { i  )  de  cette  prin- 

ii)  Celle  Histoire  de  Dombts,  enlrsprisp  p»r 
qrài*  i«  MJle,  de  Mootpeasier  ,  était  lenuiniie  et 
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cipauîe  ;  des  Remarques  sur  M(  zo- 
rny,  et  sur  les  IMéiiioues  de  la  maison 
de  Vienne,  par  Gumncriiaud  ,  et  une 
Histuite  de  Christine  de  France  , 
duchesse  de  Savoie.  Ou  peut  cou- 
sult<r  sur  cet  auteur,  outre  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne ,  les  Mémoires 
de  ?\  iceron  ,  tom.  xxxi  ;  •>&  Vie  ,  par 
Hoffmaun,  d  les  Diclionnnires  de 
Eavlc  et  de  Oiauirepié.  —  Guiche- 
NON  (  Gcimaiu),  reli<^ieux  i:uc:;iistin, 
sou  neveu  ,  a  publié  une  Histoire  de 
Bresse  (  Lyon,  170g,  iu-8  .)?  abré- 
gée (le  celle  de  sou  oncle  :  et  une  Pie 
de  Camille  de  Ncuf\>ille  de  Ville- 
rof ,  archevêque  de  Ljon ,  Ti  e'voux  , 
1(395,111-12.  W — s. 

GUTDACEIUO  (AciTHio),  né  à 
Kocca-Corragio,dans  la  Calabre,  en- 
seigna l'hébreu  à  Rome,  où  il  éprouva 
les  bienfaits  de  Laurent  de  Médicis  et 
de  son  fils  Léon  X.  Après  le  sic  de 
Korne,  il  se  sauva  d'abord  à  Avignon , 
puis  à  Paris,  et  il  y  fut  professeur 
d'hébreu  au  Collège  royal.  Il  cstauteur 
d'une  Grammaire  hébraïque  ,  et  de 
Commentaires  sur  plusieurs  livres  de 
l'Ecriture  sainte.  T — d. 

GUIDAL  (  Maximilien-Josepu  ), 
général  de  brigade ,  officier  de  la  Lc- 
gion -d'honneur,  etc.,  né  à  Grasse  en 
1755,  était  fils  d'un  pasftuueur.  Il 
entradcbonne  heureauservice  comme 
soldat,  et  parvint  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  général  de  brigade. 
ISaturellement  fier  et  peu  endurant, 


prèle  pmir  rimpresslon  en  i6Gî  ;  mais  cette  prin- 
cesse ayant  e\'ij;é  des  changeroenls  qui  auraient 
dissitnuiti  ou  d.giiisé  des  vérités  historiques  ,  l'au- 
tetir,  pour  empêcher  qu^oû  ne  lui  attribuât  roa- 
vraj^e  si  on  le  publiait  après  sa  mort  avec  de  te  lies 
altérations  ,  en  retint  uue  copie  ^  et  y  joignit  une 
lettre  eu  forme  «le  j  rilestatiua.  Ce  manuscrit ,  de 
près  de  iioopa^es  in-i"ol,,  se  conservait  à  Bourg 
en  i^Sti  ;  et  Lalande  en  ilonna  un  long  extrait 
dans  le  Journal  dey  sin'ann  i^p.  «à^).  Voyez  aussi 
la  note  de  ^Icrcier  St.-Léper  ,  dans  le  même  jour- 
nal ,  pay.  497-  11  a  passvi  depuis  à  la  bibliothèque 
de  Lyon  ,  aiusi  qu'une  Génealoj;ie  ries  comtes  Je 
Provence  et  de  Fore  Iquier,  eciite  par  Guif'hpnon 
en  i6â3.  Voy.  les  ManutirUt  delà  blbl.  du  i/on, 
Jiir  M.  Uelaiidin«,  t,  i8G,  st  u,  67. 
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il  se  pliait  difficilement  sous  le  joug 
de  l'auîoriîé,  et  refusa  constamment 
de  fléchir  sous  celui  de  Buonaparte. 
Il  se  lia  avec  Mallel,  fut  cutraînépar 
lui  dans  sa  conspiration  du  mois  d'oc- 
tobre 1812,  mis  en  jugement  avec 
lui,  condamne  à  mort  et  exécuté  le  29 
du  même  mois.  Il  vomit  raille  impré- 
caiious  contre  le  tyran  eu  allant  au 
su[)plice:  et  sa  fureur  contrastait  siu- 
giiliciemcnt  avec  le  courageux  sang-, 
froid  de  ses  deux  principaux  cami- 
raùes.Iléîaitd'aiileurspeuestimédans 
l'armée;  en  raison  de  sa  conduite 
privée  et  de  son  ivrognerie,        Z. 

GUIDALOTTI  (DiuMèoE),  lit- 
térateur ,  né  à  Bologne  vers  1 482  , 
fit  ses  études  à  l'université  de  cette 
ville,  et  y  fut  reçu  docteur  en  philo- 
sophie, il  enseigna  ensuite  la  langue 
grecque  avec  succès ,  obtint  enfin  une 
chaire  de  rhétorique  ,  et  mourut  ea 
1026,  âgé  de  quarante -quatre  ans. 
Il  a  publié  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  1.  Il  tirocinio  délie  cose  vol- 
gari,  Bologne,  i5o4,  in-4"',  i"a>"P« 
Ou  trouve  dans  ce  recueil  des  son- 
nets ,  chansons,  sestines,  capitoli  y 
et  une  espèce  de  pièces  noairaées 
strambotti  et  rispetii ,  qui  sont  dans 
la  poésie  italienne  ce  que  sont  les  fan- 
taisies en  musique.  Ce  genre,  qui  a 
eu  beaucoup  de  partisans  flans  le 
xvi".  siècle,  n'en  conserve  plus  de- 
puis long-temps.  Daus  la  Scella  di 
sonetti  e  canzoni  de  pià  eccellenii 
rimatori  d'ogni  secolo  ,  Venise  , 
17  J9,  on  voit  deux  sonnets  deGui- 
dalotli,  comparablesaux  meilleurs  qui 
aient  été  publiés  de  son  temps.  II. 
Commentaria  in  eclogas  Calphur- 
7iii  et  Nemesiani ,  Bologne  ,  1 5o4 , 
in-fol.;  réimprimé  avec  les  notes  de 
Kerapfer  sur  Calphurnius  daus  les 
PoétcB  latini  rei  venalicœ  scrip- 
tores,  Leyde,  1728,  in-4.°.  W — s. 
GUIDE  (Le),  célèbre   ptintrCj 
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iâôUt  le  vrai  nom  est  Guido  Reni, 
naquit  à  Bologne  en  i575.  Son  père, 
Daniel  Reni ,  excellent  musicien  ,  lui 
enseigna  de  bonne  heure  la  musique, 
et  lui  fit  en  même  temps  apprendre  le 
dessin  chez  Denis  Calvart ,  peintre 
flamand.  Mais  le  Guide  quitta  ce  maî- 
tre, à  l'âge  de  vingt  ans,  pour  entrer 
dans  l'école  des  Carraches.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  dans  ce  nou- 
veau disciple,  non  seulement  les  plus 
rares  dispositions  pour  la  peinture  , 
mais  encore  une  éle'vation  dans  l'es- 
prit, une  douceur  et  une  modestie 
dans  la  conduite,  surtout  un  amour 
d'honneuret  de  gloire  qui  ennoblis- 
sait les  premières  productions  de  son 
pinceau.  Louis  et  Anuibal  Carrache  le 
prirent  en  amitié  ;  et  quoiqu'on  ait 
eu  lieu  de  croire  que,  dans  la  suite, 
ils  devinrent  jaloux  de  ses  succès,  ils 
ne  négligèrent  rien  pour  développer 
et  perfectionner  son  heureux  talent. 
Ce  fut  même  d'après  le  conseil  d'An- 
nibal ,  que  le  Guide  abandonna  cette 
manière  sombre  et  forte  qu'il  semblait 
avoir  imitée  du  Garavage,  et  que  plu- 
sieurs autres  peintres  avaient  égale- 
ment suivie,  parce  qu'alors  elle  était 
en  faveur.  Quelques  grands  person- 
nages ,  tels  que  le  cardinal  del  Monte, 
le  signor  Mattei  ,  le  prince  Giusti- 
niani  et  autres,  l'avaient  mise  eti 
crédit  contre  l'opinion  des  premiers 
artistes.  Le  Guide  profita  des  observa- 
tions d'Annibal  Carrachej  et  la  nou- 
velle manière  qu'il  se  forma,  se  trouva 
tellement  en  opposition  avec  celle  du 
Caravagc,  qu'elle  commença  par  cau- 
ser derélonnement,  et  finit  par  réunir 
les  suffrages  des  hommes  de  goût.  Ses 
compositions ,  nobles  et  élégantes  , 
étaient  relevées  par  uu  coloris  vrai, 
tendre  et  délicat,  par  une  distribution 
de  lumières  large  et  harmonieuse  ,  et 
par  tontes  les  grâces  du  pinceau.  Ce 
sont  les  ouvrages  exc'culci  dans  ce 
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style  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  ré- 
putation du  Guide.  Son  premier  ta- 
bleau fut  un  sujet  d'Orphée  et  d'Euri- 
dice  :  il  en  peignit  ensuite  un  autre 
tiré  de  la  fable  de  Galisto.  Encouragé 
par  les  uns ,  eu  butte  à  la  jalousie  des 
autres,  le  Guide,  loin  de  se  rebuter, 
ne  voulut  répondre  à  ses  ennemis  que 
par  de  nouveaux  succès.  Il  entreprit 
de  joindre  à  la  pratique  de  la  peinture 
à  l'huile  celle  de  la  peinture  à  fresque.' 
11  y  acquit  en  peu  de  temps  une  habi- 
leté singulière  ;  et ,  dès-lors ,  sa  repu-» 
tation  s'étendit ,  non  seulement  dans 
son  pays,  mais  encore  jusqu'à  Rome, 
où  il  avait  envoyé  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  Les  éloges  qu'il  en  reçut, 
augmentèrent  le  désir  qu'il  avait  depuis 
long-temps  de  voir  cette  ville  célèbre. 
Il  partit  avec  l'Albane,  son  ami  et  soa 
émule.  Le  Josepin ,  qui,  par  ses  ta- 
lents ,  jouissait  à  Rome  d'une  grande 
considération  ,  accueillit  le  Guide 
comme  un  homme  qui  pouvait  servie 
la  haine  qu'il  portait  au  Garavage.  Ea 
effet ,  il  lui  opposa  le  jeune  artiste  , 
dont  la  manière  brillante  et  extrême- 
ment gracieuse  faisait  mieux  sentir 
le  vice  de  celle  du  Garavage.  Celui- 
ci,  pour  s'en  venger,  non  seulement 
déprimait  le  Guide  et  ses  ouvrages, 
mais  ajoutait,  dans  l'occasion,  les  me- 
naces aux  injures.  Le  Guide  n'y  op- 
posa jamais  que  la  douceur  et  la  mo- 
dération. Le  pape  Paul  V  avait  pour 
lui  une  affection  particulière  :  il  pre- 
nait souvent  plaisir  à  le  voir  travailler, 
et  l'obligeait  même  de  se  couvrir  en  sa 
présence.  Cependant,  au  milieu  des  fa- 
veurs dont  il  était  comblé,  le  Guide, 
ayant  eu  à  se  plaindre  du  trésorier  du 
pape ,  quitta  Home  secrètement ,  et  se 
rendit  à  Bologne.  Il  y  peignit  deux  ta- 
bleaux pour  l'église  de  St.-Dominique; 
l'un  représentant  l'apothéose  de  ce 
saint;  l'autre  ,  le  massacre  des  Inno- 
cents. Ces  ouvrages,  pour  lesquels  il 
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fut  préfet  e  à  Louis  Garrache,  mirent  le 
sceau  à  la  re'putatiou  du  Guide.  Le 
pape,  affligé  du  départ  d'un  artiste 
qu'il  avait  distingue  si  honorablement, 
manda  au  légat  de  Bologne  de  le  faiic 
revenir  promptcmeut  à  Rome  ;  et  il 
fallut  enlaîner  une  espèce  de  négocia- 
lion  pour  l'y  déterminer.  La  plupart 
des  cardinaux,  à  son  arrivée  dins 
cette  ville ,  envoyèrent  leur  carrosse 
au-devant  de  lui  jusqu'au  Ponte-Mole, 
suivant  l'usage  observé  à  l'entrée  des 
ambassadeurs.  Paul  V  le  reçut  avec 
bonté ,  et  le  combla  de  ses  larg<  sses. 
Le  Guide  reprit  le  cours  de  ses  tr.i- 
vaux;  mais,  api  es  avoir  fait  lui  grand 
nombre  de  tableaux  pour  le  p  ipe  et 
pour  plusieurs  églises,  il  éprouva  de 
nouveaux  désagréments  qui  l'obligè- 
rent à  s'en  retourner  à  Bologne ,  oii 
il  termina  quelques  tableaux  qu'il  y 
avait  laissés  imparfaits,  11  se  livra  en- 
suite à  son  art  avec  une  nouvelle  ar- 
deur ;  et  ses  ouvrages  furent  si  re- 
cherrhés,  que,  pour  en  obtenir,  il 
fallait  les  lui  demander  long  temps 
d'avance.  Il  n'y  avait  aucun  souve- 
rain, aiicun  personnage  illustre,  qui 
ne  voulût  avoir  quelque  production 
de  son  pinceau.  Le  Guide  fut  appelé 
à  Maiitoue,  où  il  exécuta  plusieurs 
tableaux,  et  de  là  à  Nipl(S,  oii  des 
entreprises  considérables  lui  avaient 
été  proposées.  Mais  ,  devenu  bientôt 
un  objet  de  jaloa^ie  pour  les  autres 
peintres,  il  demeura  peu  de  temps 
dans  cotte  drrnière  ville,  et  revint 
chercher  la  tranquillité  h  Korae.  S'il 
avilit  su  profîtf'r  des  avantages  que 
lui  présentait  la  fortune,  et  dont  aucun 
artiste  ita!i<n  n'a  peut  être  joui  autant 
que  lui,  le  Guide  aurait  été  conslam- 
nienl  le  plus  heureux  des  hommes. 
Mais  il  était  atteint  de  la  funeste  pas- 
sion du  jeu:  il  s'y  abandonna  avec  ex- 
cès; et,  dès-lors,  il  n'y  rut  plus  pour 
lui  ni  gloire  ni  repos.  Cette  passion  ^ 
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qui  troublait  son  existence ,  détruisit 
tout-à-Iafois  le  grand  amour  qu'il 
avait  pour  la  peinture,  et  cette  répu- 
tation dont  il  avait  été  si  jaloux.  Il 
perdit  des  sommes  considérables,  et 
contracta  des  dettes  qu'il  ne  pouvait 
plus  acquitter.  La  misère  affaiblissait 
chaque  jour  son  talent  :  ses  amis  l'aban- 
donnaient ;  et  cet  homme  qui,  si  long- 
temps av  lit  eu  l'honneur  de  rendre 
tributaires  de  son  pi-iocau  les  person- 
nages les  plus  illustres  ,  et  qui  fixait 
lui-même  le  prix  de  ses  ouvra^^es,  eut 
la  douleur  de  les  voir  en  quelque  sorte 
méprisés  et  avilis.  tSéduit,  dans  les  der- 
niers U  mps  de  sa  vie ,  à  travailler  à  la 
hâte,  et  pour  les  sommes  les  plus  mo- 
diques ,  il  mourut  presque  oublié ,  en 
i(34*i,  à  l'âge  de  67  ans.  La  richesse 
de  la  composition  ,  la  correction  du 
dessin,  la  grâce  et  ia  noblesse  de  l'ex- 
pression, la  friît  heur  du  coloris  ,  un 
grind  goût  dans  la  manière  de  dra- 
pi  r,  des  airs  de  têle  admirables,  une 
touche  moelicuse ,  vive  et  légère  : 
telles  sont  les  qualités  qui  distinguent 
généralement  les  productions  de  ce 
grand  peintre.  C'est  aux  ouvrages 
exécutés  dans  sa  seconde  manière  , 
qi'il  dut,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer  ,  la  plus  grande  partie  de 
sa  gloire.  Nous  mettrons  au  rang  des 
principaux  le  Crucifiement  de  Saint- 
Pierre,  qut  l'on  a  vu  au  musée  du 
Louvre;  le  St. -Michel  dont  la  copie 
en  mosaïque  est  à  St.-Pierre  du  Vati- 
can; le  Martjre  de  St.- André ,  fiit 
en  concurrence  avec  celui  du  Domi- 
niquin  ,  et  que  l'on  voit  à  Rome,  ainsi 
que  ce  dernier, dans  la  raèrne  église, 
etc.  On  ne  peut  s'cmpêi'her  de  regret- 
ter que  le  Guide  ail  abandonné  en- 
suite la  m  micre  q  l'il  tenait  des  Carra- 
ches ,  et  qui  était  plus  vigour»  use , 
plus  imi'osante  et  d'un  ordre  supé- 
rieur. Quant  aux  derniers  ouvrages 
de  SOU  pinceau  ;  ils  laissent  à  désirer 
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on  dessin  plus  correct  et  une  touclic 
plus  soisnée.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  donner  ici  la  liste  de  ses  ta- 
bleaux :  elle  serait  beaucoup  t' op  cou- 
siderab'e;car  il  est  peu  d'jrli.stcs  qui 
aient  travaille  avec  plus  d'ardeur  et 
de  facilité.  Cm  coiiniteriiit  près  de 
deux  cents  tableaux  dont  les  figures 
sont  de  grandeur  natiut-ile,  sans  y 
comprendre  un  grand  ncmbre  de  pe- 
tits. Ces  derniers  suilout  sont  très 
soignés  et  très  rcclifrciiés  des  ama- 
teurs. L'ancien  cabinet  du  \'(<\  pos- 
sédait vinat-cinq  tableaux  du  Guiae; 
et  le  nombre  en  avait  été  augmenté 
â  l'époque  de  la  formation  du  musée 
du  Louvre.  Le  Guide  a  beaucoup  gra- 
vé à  l'eau-forle  ,  soit  d'après  les  au- 
très,  soit  u aptes  ses  propres  ctm- 
positions  Sa  pointi;  poiiit  un  peu 
négligée  ;  mais  elle  est  franche  et  spi- 
rituelle. On  cite  parmi  ses  éicvcs  , 
Guido  Cagnacri,  Srani,  Ciularini  , 
Fraucesco  Gessi ,  Giacomo  iicmenta, 
Fiaminio  Torre  ,  Marescolli ,  Giro- 
lamo  Rossi ,  Kugieri ,  Bologniui ,  et 
beaucoup  d'autres.  L — N. 

GUIDI  ,  famille  la  plus  puissante 
dans  le  moyen  âge  ,  parmi  la  noblesse 
immédiate  de  Toscane.  Elle  prétend 
tirer  son  origine  d'un  Guido ,  comte 
palatin  d'Othou  I"". ,  auquel  cet  em- 
pereur fit  épouser  la  belle  Gualorada  , 
dont  il  avait  été  amoureux  et  qui  lui 
avait  résisté  :  en  même  temps,  Olhon 
donna  au  comte  Guidi  le  comté  de 
Modigliana,  et  le  gouvernement  delà 
Roraagne.  A  la  fin  du  xii''.  siècle ,  pres- 
que tous  les  membres  de  cette  famille 
furent  massacrés  à  Ravenne  dans  une 
révolte.  L'empereur  Otlion  IV  concéda 
au  comte  Guido  Sangue,  seul  échappé 
à  ce  massacre,  lesfitfs  immédiats  que 
cette  famille  a  possédés  dans  le  Cosen- 
tin.  La  maison  des  comtes  (juidi  s'est 
partagée  en  plusieurs  branches ,  qui  se 
sont  conservées  long-temps  indépen- 
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dantes  dans  les  Apennins.  On  les  dis- 
tinguait par  les  noms  de  comtes  Al- 
berli  ,  de  Battifolle  ,  deRomena,  et 
d«-  Modigli.na.  j  eur  influence  s'éten- 
dait sur  lo\ues  les  montagnes  de  la 
Toscane  ,  de  la  Romague  et  de  l'État 
de  l'Église  :  mais  le  partage  de  celte 
noble  mai-on  en  branches  souvent 
ennemies  et  qui  embrassèrent  les  par- 
tis opp.i«,és  des  Guclli  s  et  des  Gi- 
belins ,  l'afToiblit  grciluellemcnt  ,  et 
la  foiç  I  enfin,  vers  l'jin  i44o  ?  ^  ^e- 
coui.aîiie  la  suzeraineté  de  la  repu- 
b!iqu(  florentine.  S.  S — i. 

GUIDI  (  GuïDo  ).  roj\  ViDius. 

GUIDI  (  Charles-Alexandre  ) , 
né  à  Pavie  en  i65o ,  montra  de  bonne 
heure  un  goût  marqué  pour  l'élo- 
quence et  la  pocMC  ,  et  surtout  pour 
la  poésie  lyrique,  dont  il  fut  ensuite 
regardé  comme  le  réformateur  ,  en 
lialic.  Le  duc  de  Paimc  ,  RaniiccioII 
Farnèse  ,  ami  et  prolecleur  des  let- 
tres ,  se  plai'-ait  à  entendre  ses  vers  ; 
et  ceux  que  Guidi  composa  pour 
ce  prince  ,  peudaiit  qu'il  était  à  sa 
cour  ,  ont  été  léunis  sous  le  titre  de 
J-'oesie  lirichi^  Pai  me  ,  iG-;  i  ,  in-i2. 
On  y  a  joint  quelques  discours  en 
prose.  Le  duc  aim  lit  à  fiire  représen- 
ter ,  non  sur  son  immense  théâtre, 
mais  sur  celui  fin  collège  des  nobles,  des 
d  rames  lyrifj  ues.  Guidi  y  fit  jouer,  dans 
1,1  même  année  ,  sa  tragédie  d'  AmU' 
lasunta  in  lialia,  Parme ,  1 68 1 ,  in- 
4°.;  J.  1>.  Pollici  en  avait  composé  la 
musiq  le.  (y^  tirame  n'est  pas  un  ou- 
vrage très  remarquable  ;  ie  style  a  de 
l'harmonie  ,  mais  trop  d'enflure:  ce- 
pendant la  pi<'ce  r  Çut  les  I  lus  vifs 
applai'dissements,  La  reine  Christine 
é".  Suède,  enlbousiasmée  des  talents  et 
des  succès  de  Guidi  ,  obtint  du  duc 
son  aveu  pour  l'emmener  avec  elle  à 
Rome,  et  lui  donna  une  p!.- v:e  dans  sa 
maison  et  dans  soiiacade'nu  ■  en  i(>S5. 
Il  se  lia  bientôt  avec  les  hommes  les 
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plus  Jistingues  de  cette  capitale  ;  et , 
résolu  de  marchersur  les  traces  de  Piu- 
darc,  d'Hurace,  de  Pétrarque  et  de 
Cbiabrcra  ,  il  se  mit  à    étudier  ces 
grands  moilèles ,  cherchant  à  se  pé- 
nétrer de  leurs  beautés.  Quoique  le 
défaut  de  connaissance  de  la  iniigue 
grecquf  l'Empêchât  de  snr.'tir  comm-il 
l'aurait  pu  faire ,  le  riiériîc  de  Pindare, 
de  Tynée  et  d'Anacréun  ,  sou  griji>', 
dirigé  par  l'étude,  s'éleva  bientôt  à  de 
plus  hautes  conceptions  ,  et  son  style 
acquit  plus  de  f  jrce  et  de  coloris,  La 
yeine  lui  donna  difieivnls  sujets  à  trai- 
ter :  ce  fut  par  ses  ordres  quM  composa 
VEndimione  ,  fable  pastorale;  cette 
princesse  ne  dédaigna  pas  de  mêler  ses 
\ers  aux  siens  :  l'ingénieux  commen- 
taire de  Gravina  augmenta  encore  le 
succès   de  cet  ouvrage  ,   lorsque  ce 
grand   littérateur    l'eut   choisi    pour 
thème  des  règles  qu'il  voulait  donner 
à  la  poésie  (  Foj.  Gravina. XVIH  , 
556  et  357  ).  Christine  mourut  eu 
3689,  pendant  l'impression  de  ÏEncU- 
mione  :  l'auteur  ajcmt  perdu  sa  bien- 
faitrice ,  le  dédia  au   cardinal   Jean- 
François  Albani.  11  publia  ,  dans  la 
même  année,  une  autre  pastorale  ,  in- 
titulée Dafné.  Les  Odes  qu'il    lut  à 
l'académie  des  Arcades  ,  en  l'honneur 
de  la  reine,  sont  rccommandables  par 
la  nol)lesse  des  pensées  et  la  pompe  du 
style.  L'intérêt  qn'il  portait  à  cette  aca- 
démie, s'accrut  encore ,  lorsqu'd  reçut 
dans  les  jardins  Farnèse ,  où  la  libéra- 
lité du  duc  de  Parme  lui  avait  accordé 
un  logement ,  Mario  Crcscimbeni,  qui 
était  devenu  custode  de  l'ArcddicGuidi 
y  donnait  des  préceptes  de  poésie  à  des 
jeunes  gens  auxquels  il  connai^sait  une 
imagination   ardente  ;  il  excitait  leur 
audace  à  tenter  de  grandes  entreprises. 
La  plupart  éprouvèrent  le  malheur 
d'Icare,  et  tombèrent  en  voulant,  a  sa 
suite,  s'élever  trop  haut.  Le  cardinal 
A,ibani  ayaulétéplacébieutôt  après,  en 
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1700  ,  sur  le  trône  pontifical ,  GuidI  y 
qui  lui  avait  toujours  été  fort  attaché, 
entreprit  de  mettre  en  v  rs  six  homé- 
lies que  le  ponlife    avait    composées 
comme  prélat ,  en   diiréreutes  occa- 
sions, fi'ausférité  du  sujet  ne  lui  per- 
mit pas  de  montrer,  dans  cette  traduc- 
tion ,  l'originalité  et  la  vivacité  qui  ca- 
ractérisent le  véritable  poète.  Cepen- 
dant cette   version  méritait  plus  d'ac- 
cueil qu'elle  n'en  reçut.  La  faveur  dont 
jouissait  Gnidi  devait  lui  attirer  des 
envieux.  Cet  ouvrage  fut  indignement 
trnitc  dans  la  dernière  satire  de  Q. 
Settano  ,  qui  courut  manuscrite  ,  et 
n'a  pas  été  imprimée.  Guidi,  s'imagi- 
nant  qu'd  avait  acquis  ,  par  ses  œu- 
vres lyriques,  assez  de  droits  à  l'ira- 
lûortaïité,  voulut  s'essayer   dans  un 
autre    genre    de    poésie.   Comme  il 
croyait  s'être  pénétré  du  génie  de  So- 
plioc'e  ,  il  ne  doutait  pas  de  surpas- 
ser le  Trissin  et  Corneille  :  mais   ses 
amis  réussirent  à  lui  faire  abandonner 
un  genre  pour  lequel  il  n'avait  aucune 
disposition.  Crescimbeni  lui  conseilla 
sagement  de  traduire  les  psaumes  de 
David  ;  travail  qu'il  suspendit  pour 
une   allaire  dans    laquelle   sa  patrie 
réclamait  ses    services.  Le  Milanais 
était  accablé  d'impôts;  Paviele  choi- 
sit pour  rédiger  le  mémoire  que  l'em- 
pereur avait  permis  de  lui  adresser 
sur  ce  sujet.  Le   poète  eut  le  bon- 
heur d'éclairer  la  justice    du  souve- 
rain ,  et  mériti  ainsi  les  bénédictions 
de  tout    le  Milanais.  Ses  concitoyens 
reconnaissants    inscrivirent  sou  nom 
parmi  ceux  des  patiiciens.  De  retour  à 
Rome,Gii;di  se  livra  tout  entier  à  l'im- 
pressi<inde  la  traduction  des  Homélies 
[Seiomelie  di  N.  S.  Clémente  XI  spie- 
gnte  in  versi ,  Rome  ,171  "i,  in-fol.  ), 
imprimée  avec  un  grand  luxe  typogra- 
phique. Il  se  hâta  d'aller  présenter  le 
premier  exemplaire  au  pape  Clément 
XI ,  dans  sa  maison  de  plaisance  de 
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Castel-Gandolfo.  L'ennui  de  la  route 
lui  lit  jeter  les  yeux  ,  dans  sa  voiture , 
sur  son  propre  ouvrage  :  il  tomba  sur 
une    énorme  faute    typogiaphique  , 
échappée  à  l'atlenlion  des  correcte  urs. 
Ouidi  entra  dans  une  colère  furieuse  ; 
son  e'iat    fut  aussi    violent  que  s'il 
avait  éprouve  l'événement  le  pins  af- 
freux. Tourmenté  de  cette  pensée  ,  il 
s'arrêta  à  Frascati  ;  et  comme  il  se  dis- 
posait à  p;irlir  ,  le  lendemain  ,  pour 
Castel-Gandolfo  ,  il  fut  frappé  d'une 
apoplexie  ,  à  laquelle  il  ne  survécut 
qu'un  petit  nombre  d'heures  :  il  les 
consacra  aux  devoirs  de  la  religion. 
Sa  mort  arriva  le   ii  juin  1712.  Le 
pape  donna ,  à  la  perte  de  cet  ancien 
ami ,  de  justes  regrets,  et  fit  transpor- 
ter à  Rome  son  corps,  pour  être  placé 
à  Saint  -  Onufre  près  de  la  tombe  du 
Tasse.  Guidi  était  prudent,  de  bon 
conseil ,  patient ,  affable  ,   reconnais- 
sant, content  de  peu  ,  et  cependant 
il  se  montra  toujours  libéral.  Ce  n'était 
point  rinlérêl  qui  l'attachait  à  Chris- 
tine :   tandis  que  chacun  des  servi- 
teurs de  cette  reine  mourante  se  hà' 
tait  de  recueillir  les  derniers  fruits  de 
sa  générosité ,  Guidi  n'approcha  pas 
de  son  lit,  et  fut  uniquement  occupé  à 
prier  pour  elle  j  et  quoique  la  reine 
l'eiàt  onbhé  dans  ses  dispositions  der- 
nières ,  le    temps  put  dilFicilement 
diminuer  les  regrets   que  Guidi  res- 
sentait de  la   perte   de    sa  bienfiii- 
trice.   La   nature  ,    prodigue  envers 
lui  des  qualités  du  cœur  et  de  l'es- 
prit ,  lui  avait  refusé  les  grâces  ex- 
térieures :  il  était  borgne  ,  bossu  ,  et 
d'une    santé  fort  délicate.  Malgré  la 
douceur  et  la  modestie  qui  lui  étaient 
naturelles,  le  style  lyrique  l'entraînait 
quelquefois  ,  en  parlant  de  lui-même  , 
à  employer  des  expressions  qui  cou- 
trastaieut  singuHèrcmeul  avec  sa  dif- 
formité. Ses  poésies  ont  été  réunies  en 
aa  seul  volume  ,  Rome  ,  1 704  ,  iu- 
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4-°.  Il  eut  beaucoup  d'admirateurs  et 
beaucoup  de  critiques  :  Sella  no  n'a 
cessé  de  le  poursuivre,  en  lui  don- 
nant le  nom  ridicule  de  Fiimilione, 
S'il  est  du  petit  nombre  des  écrivains 
qui  ont  su  communiquer  à  la  lan- 
gue italienne,  l'enthousiasme  et  le  feu 
pindarique  ,  il  est  certain  que  l'en- 
flure de  ses  expressions  et  de  ses  ids'es 
a  é^aré  tous  ceux  qui  l'ont  voulu 
prendre  pour  modèle.  Sa  Fie,  écrite 
par  l'abbé  Marfelli ,  est  insérée  dans 
le  tom.  III  des  ^rcadiens  illustres  de 
Crescimbeni.  Fabroni  lui  a  aussi  con- 
sacré un  bel  article  dans  son  Recueil 
des  Italiens  illustres.  Le  portrait  de 
Guidi ,  par  Odam  ,  a  été  gravé  dans 
le  journal  de  Venise  de  1707.  Le  duc 
de  Parme  en  fit  aussi  faire  un  pouc 
être  placé  dans  le  lieu  d'assemblée  de 
l'académie  des  Arcades  ;  et  Crescim- 
beni l'a  fait  graver.  A.  L.  M. 

GUIDI  (  Jear-Baptiste  ),  écri- 
vain ascétique  ,  né  à  Bologne  au  com- 
mence ment  du  XV  m^  siècle ,  fut  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  et  chercha 
à  s'en  rcndredigne  par  debonnes  étu- 
des, une  conduite  régulière  et  l'atta- 
chement à  ses  devoirs.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  son  état  dans 
difléi  entes  paroisses,  il  fut  nomme' 
archiprêlre  de  l'église  Sainte-Marie 
des  Allemmds  à  Bologne,  et  mourut 
le  1 5  avril  1771.  On  a  de  lui  :  Dup- 
plicalo  animale  di  parocldali  discor- 
si,per  tutte  le  domeniche  e  solennità 
del  Signore.  L'édition  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Venise ,  1 78'^  ,  2  v. 
in- 4".  Il  faut  réunir  à  cet  ouvrage  le 
suivant  :  Discorsi  per  tulte  le  J'este 
délia  beata  Fergine  e  dci  Santi^  Ve^ 
nie,  1781  jin-i"-  —  Guidi  (  Louis  )^ 
prêtre  de  l'Oiaioire ,  né  à  Lyon  ea 
1710,  d'une  fami'le  originaire  d'Ita- 
lie ,  enseigna  ,  pendant  dix  ans  ,  les 
humar  ilés  daus  le  co'.lc'g^r  de  sa  con- 
grégatipn  ,  reçut  ensuite  les  ordres 
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sacres,  el  Gf,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  à  Juilli  ,  des  contérences 
qui  eurent  de  la  rcpiitation.  L'éclat 
qu'il  mit  à  déposer  un  acte  d'appel 
«ntre  les  mains  le  M.  Soaiien  ,  l'obli- 
gea d'errer  dar^  (îiverscs  maisons  de 
son  ordre;  et  il  finit  par  venir  se  ca- 
cher dans  la  capitale.  11  s'associa  en- 
suite à  la  rédaction  de  la  Gazette  ec- 
clésiastique,  publia  quel(]ues  ouvra- 
ges qui  annonçaient  de  l'esprit  et  des 
connaissances  variées;  et  l'on  croit  que 
plusieurs  prélats  se  servaient  de  lui 
pour  composer  leurs  mandements.  Il 
mourut  à  Paris  le  7  jauvi  r  '  -jSo.  Oa 
a  deCiuidi:  1.  Fues  proposccs  à  l'au- 
teur des  Lettres  pacifiques  [  Le  VA- 
ge),  1753,  in- 12.  11.  Lettre  àVau- 
teur  de  V écrit  intitulé:  La  légitimité 
et  la  nécessité  de  la  loi  du  silence 
(Le  Paige),  1759,  in- \i.\\\.  Juge- 
ment d'un  philosophe  chrétien  sur 
les  écrits  pour  et  contre  L,  L-gitimité 
de  1,1  loi  du  si.ence,   1760,  in- 12. 

IV.  Lettres  à  un  ami  sur  le  livre 
de  d'Alembert  :  Sur  la  destruction 
des  jésuites  en  France ,  1 765  ^  m  12. 

V.  Réjl'xiccs  sur  le  despotisme  des 
évéques  et  les  interdits  arhitra'res , 
1769.  VL  Lettres  à  M.  le  chevalier 
de***  entraîné  dans  l'irréligion  par 
Un  libelle  intitu'é  :  Le  •niliiaire  phi- 
losophe {  par  JNar^eon  el  le  baron 
d'Holbdch),  1770  ,  in-12.  \  il.  En- 
tretiens philo sophinnes  sur  la  r6'/t- 
gjora,  Paris,  177'^,  "2  vol.  in-12;  un 
troisième  volume  fut  publié  eu  1  781 . 
"VlII.  Dialogue  entre  un  curé  et  un 
évé'que,  sur  le  mariage  des  protes- 
tants, ibid.  ,  17/5,  in-12;  suite, 
1776,  in-12.  Il  y  établit  la  nécessité 
d'autoriser  leurs  mariages  devant  les 
magistrats.  IX.  Uame  des  hé'es , 
1783,  in-12.  C'est  une  défense  du 
système  u  •  Descartes,  "tune  suite  des 
Entretiens  sur  la  religion.  Le  P.Gui- 
di  écrivait  avec  une  extrême  facilité. 
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II  était  comme  à  l'aff.it  des  livres  des 
incrédules,  pour  e  .efut<  r.  Il  raou- 
rul  la  plume  à  la  m.iiu;  et  'es  nom- 
brei-x  manuscrits  qu'il  a  laissés,  n'of- 
frent pre  que  pouil  de  rat  res.  —  Son 
neveu  et  sou  élève,  Joau-Bapti>te-Ma- 
rie  GuiDi ,  était  doyen  des  gentilshom- 
mes oïdiiiaires  du  roi,  et  des  cen- 
seurs royaux,  lorsqu'il  mourut  à  Pa- 
ris en  juin  iyi6,àgéde  plus  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans.  C'est  lui  que  le 
garde  des  sceaux  Miromesuil  avait 
chargé  d'examiner  le  Mariage  de 
Figaro.  Guidi  refusa  son  appro- 
bation à  celte  pièce,  sous  le  rapport 
de  la  morale.  Quant  au  mérite  litté- 
raire ,  il  crut  y  trouver  des  longueurs 
qui  devaient  nuire  au  succès.  Cela 
ne  l'empêcha  pas  de  s'amuser  beau- 
coup à  la  représentation  de  cet  ou- 
vrage. Beaumarchais  s'en  étant  aper- 
çu ,  et  l'ayant  plaisante  sur  le  juge- 
ment qu'il  avait  antérieurement  por- 
té de  sa  pièce  et  sur  le  plaisir  que  ce- 
pendant elle  lui  causait,  Guidi  lui  ré- 
pondit :  «  Si  l'on  affichait  que  tel  jour 
»  les  Nymphes  de  l'Opéra  danseront 
»  sans  prendre  les  précautions  qu'exi- 
»  ge  la  décence,  croyez-vous,  Mon- 
»  sieur,  que  le  parterre  ne  serait  pas 
»  plein  ,  et  qu'on  n'y  rirait  pas  aux 
»  éclats?  »  Il  a  traduit  de  l'italien  de 
Muratori  :  La  véritable  dévotion, 
1778,  in-12  ;  et  il  a  publié  :  Lettres 
contenait  le  journal  d'un  voyage 
fait  à  Rome  en  1773,  Genève  (  Pa- 
ris), î-83,2  vol.  in  12.  Elles  sont 
édites  avec  iniparlialité,  et  présen- 
tent quelques  obsf-rvations  neuves, 
malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'on  av,iit  déjà  sur  l'Italie.    W  —s. 

GUIDICCIOM  (Jean  ) ,  évêque  de 
Fossombrone.  naquit  à  Via-Reggio, 
dans  la  république  de  Lncques,  en 
décembre  1480.  il  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Pise,  avec  un  tel  succès, 
que  la  renommée  de  ses  talents  par- 


GUI 

tînt  aux  oreilles  dn  cardinal  Farnèse, 
qui  l'ayant  appelé  à  Rome ,  le  nom- 
ma aussitôt  auditeur  de  rote.  Ce 
même  cardinal  ,  élevé  au  pontificat 
(i524),  sous  le  nom  de  Clément  VII, 
créa  Guidiccioui  gouverneur  de 
Borne,  et  lui  conféra,  peu  de  temps 
après,  l'évêché  de  Fossombrone.  Là  , 
il  partageait  son  temps  entre  l'étude 
et  l'exercice  de  ses  devoirs ,  se  faisant 
admirer  autant  par  sa  piété  que 
par  sa  bienfaisance  et  sa  sagesse. 
Chai  les -Quint  se  disposait  alors  à 
replacer  sur  le  tiône  d'Alger  Muley- 
Hctssan,  qui  en  avait  été  chassé  parle 
fameux  Bdibcrousse.  Le  pape  secon- 
dait, de  tout  son  pouvoir,  les  projets 
de  l'empereur;  et,  ayant  besoin  ,  au- 
près de  ce  monarque,  d'un  homme 
prudent  et  éclairé ,  il  choisit  Guidic- 
cioui pour  nonce  apostolique  de  cette 
expédition.  Le  nouveau  nonce  s'ac- 
quit bientôt  la  bienveillance  de  l'em- 
pereur, qui  le  consultait  dans  les 
affaires  les  plus  graves.  Après  la 
prise  de  Tunis,  Guidiccioni  revint  à 
Rome ,  où  il  fut  nommé  président  de 
la  Roraagne ,  alors  en  proie  aux  dis- 
sensions civiles.  Sa  fermeté  et  sa  vigi- 
lance parvinrent  enfin  à  rétablir  le 
calme  ;  mais  il  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  la  vie  par  la  main  d'un  assas- 
sin aposté  par  les  factieux.  Ce  der- 
nier, au  moment  de  porter  le  coup 
mortel,  fut  frappé  par  l'aspect  véné- 
rable du  prélat  j  se  jetant  à  ses  genoux , 
il  avoua  son  crime ,  au  milieu  des  lar- 
mes du  repentir.  Il  obtint  aisément 
son  pardon  ,  et,  pénétré  des  sages  re- 
montrances de  celui  qu'il  allait  immo- 
ler, se  relira  dans  un  cloître,  où  il 
mourut  saintement.  Nommé  ensuite 
commissaire  général  de  la  guerre  de 
Palliano,  Guidiccioni  se  distingua 
dans  Cet  emploi  comme  i!  l'avait  fait 
dans  les  autres;  et  il  parut  aussi  actif 
et  intrépide  au  milieu  d'une  armée 
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dont  il  dirigeait ,  en  grande  partie , 
les  opérations ,  qu'il  avait  été  doux 
et  édifiant  à  Ja  tête  d'un  diocèse.  Qut'l- 
que  temps  après,  il  passa  au  gouver- 
nement de  la  Marche-d'Ancône,  et  il 
mourut  à  Macerala  en  août  i54i.On  a 
de  lui  :  I.  Orazione  alla  republica 
di  Lucca,  Florence,  i568,  in-S*". 
11.  Lettere.  III. Tî/me,  Venise,  1667, 
in- 12.  Tous  ces  ouvrages  réunis  ont 
été  imprimés  à  Gènes,  1749»  i767,in- 
8°.  L'édition  la  plus  soignée  des7î/me, 
quicontientla  viedel*auteur,  est  celle 
de  Bergame ,  1 753 ,  in-8'.  V Oraison 
de  Guidiccioni  est  citée  comme  un  mo- 
dèle d'éloquence  et  de  pureté.  Ses 
Lettres  sont  très  spirituelles ,  el  trai- 
tent des  affaires  du  temps.  On  estime 
beaucoup  ses  poésies ,  où  il  y  a  richesse 
de  pensées ,  des  images  vraies  et  de 
l'élégance.  On  pourrait  cependant  lui 
reprocher  d'être  un  peu  trop  mys- 
tique dans  ses  compositions  sacrées, 
et  parfois  obscur  et  guindé  dans 
les  profanes.  Il  avait  surtout  beau- 
coup de  talents  pour  l'Idylle  et  pour 
le  Sonnet.  —Guidiccioni  (Chris- 
tophe )  ,  évêque  d'Aj  iccio  ,  né  à 
Lucques  en  1 5o8 ,  mort  en  1 582 ,  est 
connu  par  des  traductions  du  grec , 
telles  que  VElectre  de  Sophocle, 
les  Bacchantes,  les  Suppliantes,  VAn- 
dromaque  et  les  Troyennes  d'Eu- 
ripide, imprimées  à  Florence  avec  la 
vie  de  l'auteur,  en  174??  in-8".  Les 
mieux  traduites  de  ces  tragédies  sont 
Y  Electre  et\es  Troyennes  ;  les  autres, 
quoique  fidèlement  rendues  en  italien, 
se  ressentent  trop  de  la  lime  du  tra- 
vail. Elles  sont  en  versi  sciolti,  en 
décassyllabes  non  rimes.  —  Guidic- 
cioni (Lélio),  né  aussi  à  Lucques  en 
i65o,  profondément  versé  dans  le 
grec  et  le  latin,  a  laissé  des  Eime  pu- 
bliées à  Rome,  1637,  in-12,  et  une 
traduction,  en  vers  non  rimes,  de 
V Enéide,  Florence ,  1701,  qu'on  lit 
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avec  plaisir,  mais  qui  est  très  infé- 
rieure à  celle  d'Annibal  Caro.   B — s. 

GUIDO,  en  français  GUI,  moine 
(lu  xi''.  siècle,  et,  suivant  Fabricius  , 
abbé  de  Sainte-Croix  d'Avellana  ,  fut 
surnomme'  à'Arezzo  ou  YAreiin , 
du  lieu  de  sa  naissance.  C'est  un 
des  personnages  les  plus  célèbres 
dans  l'histoire  de  la  musique  j  car  on 
le  regarde  communément  comme  le 
restaurateur  de  cet  art  parmi  nous  , 
comme  l'inventeur  de  notre  système 
musical.  Il  naquit  ,  à  ce  que  l'on 
croit,  à  la  fin  du  x''.  siècle,  vers  gg5,  et 
fut  placé,  dès  l'âge  de  huit  ans,  dans 
le  monastère  de  Pomposa  ,  de  l'ordre 
de  Saint- Benoît,  au  duché  de  Ferrare. 
Ce  fut  dans  ce  monastère  qu'il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  musique , 
c'est-à-dire  du  plain-chant  ou  canto 
fermo,  la  seule  mélodie  usitée  à  celte 
cpoque.  Il  pai'aîtque,  de  sou  temps, 
cette  étude  était  très-pénible  ,  par  la 
difficulté  de-  se  rendre  familière  l'in- 
tonation des  sons ,  difficulté  résultant 
de  la  confusion  des  toniques ,  et  de 
la  construction  diiTcreute  des  divers 
tétracordes ,  relativement  à  la  posi- 
tion des  semi-tons.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  Gui  chercha  long- 
temps les  moyens  d'établir  une  règle 
ou  échelle  des  intonations  diatoni- 
ques ,  règle  qui  devait  êtie  précise  , 
invariable  et  facile  à  retenir.  11  re- 
connut enfin  que,  dans  le  chant  alors 
en  usage  pour  l'hymne  de  St. -Jean  , 
les  premières  syllabes  des  six  versets 
de  cette  hymne , 

Ut  queant  Iaxis 
Rssouare  fibris 
Mira  gestoruni 
FimiUi  tuuriim 
SoLve  polliiti 
L-&bii  reatum , 

Saucle  Joannes , 

formaient ,  par  leur  intonation  ,  une 
ïitite  diato:iiquç  aàccndautc  ,  en  cette 

Bianicre  ; 
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La. 

Sol 


Mi 


Vt 


Il  s'appliqua  donc  à  faire  apprendre 
par  cœur  le  chant  de  celte  hymne  à  ses 
élèves ,  et  surtout  à  leur  rendre  fami- 
lière la  progression  diatonique  des 
sons  ut,  ré,  mi ,  fa  ,  sol ,  la.  Voici 
ses  propres  paiolcs,  qui  rendront  en- 
core plus  sensible  le  but  qu'il  se  pro- 
posait :  «  Si  donc  tu  veux,  dit-il,  rap- 
»  peler  dans  ta  mémoire  tel  ou  tel 
»  ton,  et  le  retrouver  à  l'instant  dans 
»  un  chant  connu  ou  inconnu,  debes 
»  ipsam  vocem  vel  neumam  in  ca- 
»  pite  alicujus  notissimce  sfmphonioe 
»  notare ,  ut  pote  si  hœc  sj-mphonia 
»  qud  ego  docendis  pueris  in  primis 
»  atque  etiam  in  ultimis  utor.  »  Les 
sept  cordes  ou  sons  différents  qui  se 
trouvent  entre  un  ton  et  la  répétition  , 
ou  ce  que  nous  appelons  l'octave  de 
ce  ton,  étaient,  du  temps  de  Gui  d'A- 
rezzo  ,  désignés  par  les  sept  premiè- 
res lettres  de  l'aiphabet  latin  ,  A,  B, 
C ,  D  ,  E,  F  ,  G.  Gui  en  fit  l'applica- 
tion aux  sjdiabes  qu'il  avait  adoptées, 
de  la  manière  suivante  : 


C-ut 

D-ré 

E— m» 

r-fa 

G-iol 

h-la. 


LeB  ne  se  trouva  point  avoir  de  syllabe 
particulière  correspondante  (i),  parce 
que  Gui, qui  substitua  des  hexacordes 
aux  tétracordes    des  Grecs  ,  n'avait 


[i)  La  syllabe /£,  qui  n^est  cTusage  qu^en  France, 
ne  fut  inventée  que  long-temps  après  Gui.  Bros- 
sard  en  attribue  riustitutlon  à  nn  musicien  nommé 
le  Maire  ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Il  est  néanmoins  incontestable  qne  ,  long- 
temps avant  ce  dernier,  la  diffîculté  de  la  méthode 
d''S  muauces  avait  fait  reconnaître  la  nécessité  de 
Taddition  d'une  septième  syllabe ,  pour  exprimer 
le  septième  son  de  Poctave.  Les  uns  avaient  adopté 
6i,  d'autres  ci,  tli  ^ni^  za.  Peu  importe  assuré- 
ment. Les  Italiens  ont  substitué  la  syllabe  do  au 
son  sourd  et  désagréable  de  ni.  Les  Anglais  ne  se 
icrvcnt  que  des  quatre  syllabes  mj,  /ij  ,  .fo/ ,  ta. 
Les  Allemands  sont  les  derniers  qui  aient  conservé 
i'<i$.'>gc  de  solfier  p<ir  les  letlrei  de  i'<ilpli«bet^ 
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sâople  q'ie  six  sylLbes.  De  là  vint 
l'incoramodc  nécessité  de  solfier  par 
muances  ,ïaéÛiode  pour  l'iiitelligeDce 
de  laquelle  Gui  inventa  sa  main  har- 
monique. Ce  n'est  pas  ici  lelieud'cutrer 
dans  de  plus  grands  détails  à  cet  égard. 
La  nouvelle  solmisation  (  i  )  n'est 
pas  la  seule  invention  qu'on  attribue 
à  Gui  d'Arezzo.  Il  substitua ,  dit-on  , 
pour  la  notation,  des  points  aux  lettres 
latines  ,  et  plaça  ces  points  sur  des  li- 
gues plus  ou  moins  élevées,  afin  de 
rendre  sensible  à  l'œil  leur  plus  ou 
moins  grande  élévation.  Il  établit  les 
clefs  d' Ut  et  de  Fa ,  qui ,  écrites  sur 
des  lignes  de  diverses  couleurs, déter- 
minent la  position  de  la  portée  dans 
le  clavier  général.  Il  étendit  le  dia- 
gramme des  Grecs,  composé  de  quinze 
cordes,  à  vingt-une  (  deux  octaves  et 
une  sixte  ) ,  ajoutant  dans  le  bas 
rbypoprosiambanomcne,  et,  dans  le 
haut ,  un  nouveau  tétracordc,  dit  des 
suraigiies ,  en  cette  manière  : 

rABCDEFGab|cdefg:^;:l 

Ce  système  fut  appelé  Gamme ,  du 
gamma  des  Grecs  par  lequel  il  com- 
mençait ,  et  Main  harmonique  ,])airce 
que  Gui  avait  imaginé  de  tracer  une 
main  gauche,  sur  les  doigts  de  laquelle 
il  marquait  tous  les  sons  du  clavier 
par  leurs  lettres  correspondantes  et 
par  les  syllabes  qu'il  y  avait  jointes , 
en  passant,  par  la  règle  des  muances, 
d'un  tétracorde  ou  d'un  doigt  à  un 
autre  ,  selon  le  lieu  où  se  trouvaient 
les  deux  semi-tons,  et  employant  le 
h  mol  ou  le  b  cane,  suivant  que  les 
télracordes  étaient  conjoints  ou  dii- 
joints.  Cette  duplication  du  B  lui  e.^t 
aussi  attribuée;  elle  était  nécessaire 

yi)  A  roccasioQ  du  nouvel  usage  de  ce»  syl- 
labes, Fabricius  cite  dcuv  dislique»  latins  ,  Lrtip 
«inguliers  ponr  que  nous  ne  les  rapportions  pas  ici  ; 
Corde  deum  et  âdibus  et  gemitu  alto  benedicam 

Ut,  besii  KAciai  soLvcre  Lxbra  sibi. 
Ciir  adhihes  trisli  numéros  cantumque  labori? 

Ut  JiLl'Ttt  aucrnin  jAtum  WLitos'iU'i  LAbores. 
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pour  distinguer  la  seconde  corde  d'ua 
tétracorde  conjoint,d'avec  la  première 
corde  du  même  tétracorde  disjoint. 
Gui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  substi- 
tua aussi  SOS  hesacordes  aux  létiaoor- 
des  des  Grecs,  afin  de  leur  appliquer 
sa  nouvelle  solmisation.  Il  déhnissait 
le  diapason  ou  octave,  l'intervalle  com- 
posé d'une  quarto  et  d'une  quinte,  et 
la  musique  motus  vocum.  Au  reste  , 
toutes  ces  inventions  merveilleuses  lui 
sont  fortement  contestées.  Les  unes  , 
assure  -  t  -  on  ,  existaient  avant  lui 
(  Voyez  l'article  Hugbalde  )  ;  les 
autres  lui  ont  été  inconnues  ,  à  l'ex- 
ception de  l'emploi  de  l'hymne  de  St.- 
Jean.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
y  histoire  de  la,  Musique  par  Forkel  , 
tom.  II ,  page  209.  Quoi  -qu'il  en  soit , 
Gui  établit  dans  son  couvent  une  école 
de  musique  ,  et  les  succès  de  sa  mé- 
thode furent  tels,  que  ses  élèves  qui , 
jusqu'alors  ,  n'avaient  pu  qu'au  bout 
de  dix  ans  d'un  travail  opiniâtre  sur- 
monter toutes  les  difticultés  de  l'art  , 
se  trouvaient,  en  moins  de  quinze 
jours,  en  état  de  déchiflrer  le  plain- 
chant  ,  et  devenaient ,  dans  l'espace 
d'une  année  ,  d'habiles  chanteurs  , 
ou  plutôt  chantres.  On  doit  croire 
néanmoins  qu'il  y  a  beaucoup  d'exa- 
gération dans  le  récit  de  ces  mer- 
veilles. L'étonnante  supériorité  de 
Gai  d'Arezzo  sur  les  autres  musiciens 
ne  tarda  guère  à  lui  susciter  des  en- 
vieux. 11  fut  obligé  de  quitter  son  mo- 
nastère et  de  se  retirer  dans  sa  patrie. 
Cependant  le  bruit  de  ses  succès  par- 
vint aux  oreilles  du  pape  Jean  XI X  ou 
XX,  qui  régna  de  1024  à  io55.  Ce 
pontife  le  pressa  de  venir  le  trouver 
à  Rome.  Gui  s'y  rendit,  accorapigué 
de  Grimoald  ,  son  abbé ,  et  de  Pierre , 
doyen  du  chapitre  d'Arezzo.  11  pré- 
senta au  pape  son  Antiphonicr,  noté 
suivant  sa  méthode.  Jean  l'admira,  eu 
fit  faire  l'essai ,  et  reco  uaut  sans  pcinç 
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la  supériorité  de  la  nouvelle  solroi- 
sation.  Il  fit  nliisj  il  imposa  silenre 
aux  omiemis  de  Gui,  et  détcrraina  ce 
religieux  à  retourner  dans  son  <  ou  vent 
de  Poniposa  ,  lui  représentant  que  la 
vie  monastique  était,  pour  un  savant 
tel  que  lui,  mille  fois  préférable  aux 
honneurs  de  l'cpiscopat,  auxquels  il 
avait  droit  de  prétendre.  Ou  ignore 
les  autres  circonstances  de  la  vie  de 
Gui  d'Anzzo,  ainsi  que  l'époque  de  sa 
mort.  Mais  il  a  eu  ctci  de  commun 
avec  de  beaucoup  plus  gnnds  hom- 
mes, que  plusieurs  nations  et  plusieurs 
sociétés  l'ont  revendiqué.  Les  Gain, 1- 
dulesenont  fut  un  abbé  de  leur  ordre  j 
d'autres  l'ont  f.iit  vivre  en  Allemagne, 
d'autres  en  Normandie,  sans  (outelois 
donnera  leurs  assertions  aucun  degré 
de  vraisemblancr.  Lesivant  Geibert , 
prince-abbé  du  monastère  de  Sainl- 
Blaise  dans  la  Forêt-Noire,  arecuiilli, 
dans  ses  Scriptores  ecclesiastici  de 
mitsicd  sacra  ,  tous  ceux  des  éci  ils 
de  Gui  d'Artzzo  qu'il  a  pu  se  procurer. 
Ce  sont  :  I.  Micrologus  de  discipli- 
na arlis  miisicœ.  Ce  traité,  dédié  à 
l'évêque  Teobalde,  et  que  Gui  publia 
vers  io3o,  est  divisé  en  vingt  chapi- 
tres. L'auteur  y  examine  la  nature  des 
notes  et  leurs  dispositions  dans  le  mo- 
nocorde. 11  établit  la  division  du  dia- 
pnSon  ou  octave  en  sept  sotis  fonda- 
mentaux ,  et  la  distinction  des  quatre 
modes,  qu'il  sous-divise  en  huit.  Il 
traite  des  tropes,  de  la  diaphonie,  et 
de  l'invention  de  la  musique  par  le 
bruit  des  marteaux.  II.  Versus  de 
musicœ  explanatione ,  suiqiie  nomi- 
nis  ordine ,  suivi  des  Régulas  rhyth- 
micœ  in  Antiphonarii  sui  prologum 
prolatœ.  Ces  deux  traités ,  dont  le 
second  est  regardé  comme  la  deuxième 
partie  du  Micrologue ,  sont  tirés  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  St.- 
Blaise.  III.  Aliœ  regulœ  de  ignoto 
cantu,  identidem  in  Antiphonarii  sui 
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proîogiim  prolatœ.  Ce  traité  est  suivi 
de  :  Ejjiloi^us  de  modoruin  formulis 
et  cuntuumqunlitiitibusA\ .  Epistola 
Guidonis  Michuéli  monacho,de  igno- 
to cantu  directa.  Bironius  et  Bernard 
Ptz  ivaieuldéja  publié  cette  lettre,  mais 
moins  complète.  Bnronius  la  rapporte 
à  l'an  1022,  et  Mdbilionà  1026.  C'est 
dai's  cet  écrit  que  Gui  rend  compte 
des  tracasseries  qu'il  éprouva  de  la 
paît  de  ses  confrères  ,  ainsi  que  de 
son  voy.'ige  à  Rome.  V.  Tractatus 
correctoriiis  multorum  errorum  qui 
finit  in  cantu  Gregoriano  in  multis 
locis.  Ce  ir.ilé  est  publié  d'après  un 
manuscrit  du  xiv''.  siècle.  VI.  Quo- 
modo  de  urithmeticd  procedit  Mu' 
sica.  Gilbert  n'est  pas  certain  que 
cet  ouvrage  appartienne  à  Gui  d'A- 
rczz'»;  et ,  en  effet ,  les  principes  n'eu 
piiaisseut  pas  toujours  conformes  aux 
siens.  La  copie  s'en  trouvait  dans  uii 
manuscrit  du  couvent  de  Saiut-Era- 
mnan  ,  imméJiatemçnt  après  le  Mi- 
crologue j  ce  qui  ne  prouve  rien  aux 
yeux  de  ceux  qui  savent  comment  se 
formiiont  alors  les  manuscrits.  Les 
ouvrages  de  Gui  d'Arezzo  ne  sont  au- 
jourd'hui d'aucune  utilité,  et  ne  peu- 
vent eue  rechenhés  que  par  les  cu- 
rieux. Quant  à  cet  auteur,  son  nom 
vivra  sans  doute  aussi  long  temps  que 
durera  l'usage  des  syllabes  ut,  ré,  mi^ 
fa,  sol,  la,  auxquelles  on  a  plusieurs 
fois  vainement  tenté  de  substituer 
d'autres  mots.  Mais  l'omission  d'une 
septième  dénomination  pour  la  sep- 
tième corde  de  l'octave  lui  avait  rendu 
nécessaire  la  méthode  des  muances  , 
que  son  extrême  difficulté  a  fait ,  de- 
puis long-temps ,  reléguer  avec  les  au- 
tres inventions  gothiques  qui  ne  peu- 
vent plus  nous  convenir.        D.  L. 

GUI  DO  GUERE  A  (  Le  comte  )  , 
général  des  Guelfes  florentins  ,  au 
treizièmesiècle, était  chef  delà  branche 
des  comtes  Guidi  y  qui  s'était  altacbée 
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au  parti  guelfe  ,  et  allic'c  aux  Flo- 
rentins. Il  fut,  à  plusieurs  reprises, 
ge'iie'ral  de  ces  derniers  :  ii  les  condui- 
sait ,  entre  autres  ,  dans  la  cam- 
pagne de  1254 ,  que  les  Florentins  ont 
appeléerancéedes  victoires.  En  1260, 
il  s'efforça  inutilement  d'cmpcclier  la 
fatale  expédition  dans  IVtat  de  Sienne, 
qui  fut  terminée  par  la  déroute  des 
Guelfes  ,  à  Monle-Aperlo  près  de  i'Ar- 
bia.  Après  cette  défaite,  Guido  Giier- 
ra  quitta  Florence ,  pour  se  retirer 
dans  ses  châteaux  du  Coseniin  ,  où  il 
ouvrit  un  asile  aux  exilés  de  son  par- 
ti. Lorsque  Charles  d'Anjou  marchait 
h  la  conquête  du  royaume  di-  INaples, 
Guido  Gucr;a  le  ioi;5oit  avec  quatre 
cents  gentilshommes  guelfes  ,  eini- 
gre's  deToscane'Plil  eut  la  plus  grande 
part  à  la  vrctoire  de  Chai  les,  dans  la 
plaine  de  Grandtlla  ,  le  26  février 
1266.  Le  Dante  a  feint  qu'il  rencon- 
tra Guido  Guerra  dans  l'enfer  ,  où  il 
le  suppose  puni  pour  un  vice  honteux  j 
et  cependant ,  il  le  n'uj  me  comme 
l'un  des  plus  grands  hom;ues  dont  sa 
patrie  se  soit  honorée  ,  un  de  ceux 
dont  les  noms  e'*aiert  sans  ce-^se  don- 
nés en  exemple  aux  jeunes  gCiis  qu'on 
exhoiiriità  la  vertu.  S.  S— i. 

GUIDO  NOVELLO  .  général  des 
Gibehns  floreulins  ,  au  treizième 
siècle.  C'ait  do  la  même  famille  que 
le  précédent  :  le  comte  Guido  Novel- 
lo  s'attacha  au  parti  gibelin  ,  comLie 
son  cousin  au  parti  guelfe  ,  et  il  ne 
montra  pas  moins  de  dévouement  à 
Maiiifroi  ,  fue  Guido  Guerra  pour 
Charles  d'Anjou.  Il  avait ,  en  1  2G0  , 
contribué  à  la  victoire  de  l'Arbiasur  les 
Guelfes  ;  il  entra  daus  Florence  le  ^-j 
septembre  de  la  même  ant'eV,  à  la  tête 
des  Giljeiins,et  il  présida  le  congrès 
où  l'on  u.it  en  délibération  si  l'ou  ne 
raserait  |)as  cette  vil!( .  II  demeura 
gouverneur  de  la  Toscane  ,  au  nom 
de  Mainfroi,  jusqu'après  la  mort  de 
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ce  monarque. Mais  lorsque  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Graniella  eut  été  ap- 
portée à  Florence,  Guido  Novello  se 
troubla  ;  il  voulut  faire  sa  paix  avec 
les  Guelfes  dont  il  était  entouré  ,  et 
qu'il  avait  jusqu'a'ors  maintenus  dans 
la  soumission  :  il  leur  accorda  des 
privilèges  qui  ne  les  satisfirent  point; 
et  attaqué  enfin  par  le  peuple  insur- 
gé, il  prit^le  parti  d'évacuer  Florence, 
le  1 1  novembre  1266  ,  avec  sa  bril- 
lante cavalerie ,  renonçant  ainsi  vo- 
lontairement à  un  avantage  qu'il  ne 
put  jamais  recouvrer.  Après  sa  re- 
traite ,  toute  la  Toscane  retourna  au 
parti  guelfe  ;  et  il  fut  obligé  de  cher- 
cher uu  refuge  dans  les  montagnes. 
S.  S— I. 
GUIDO  ,  peintre  ,  né  à  Sienne , 
dit  Guido  da  Siena  ,  florissait  en 
1221.  Cette  époque  est  fixée  par  un 
t  bleau  encore  existant ,  cité  dans  di- 
vcrsci  chroniques  ,  et  portant  une 
date  dont  la  sincérité  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute.  Ni  Vasari ,  ni  BjI- 
dinuccl ,  tous  deux  Florentins,  n'ont 
fait  mention  de  cet  artiste. Cette  omis- 
sion leur  a  valu  de  graves  reproches 
de  la  part  de  plusieurs  écrivains  ifa- 
lie-.s  ,  qui  les  ont  accusés  de  dissimu- 
ler vo'ontiirement  le  mérite  et  sur- 
tout l'ancienneté  des  artistes  nés  hors 
de  Florence  ,  à  l'époque  de  la  renais- 
sance de  l'art  ,  daus  la  crninte  d'af- 
faiblir la  gloire  de  Cimabué.  Peut-être 
Vasari  et  Baldinucci  auront- ils  cru 
pouvoir  négliger  ce  maître  ,  par  la  rai- 
son qu'il  n'a  exécuté  ni  des  fresques  , 
ni  des  mosaïques  ,  comme  Cimabué  , 
Andréa  Tafi  ,  Gaddo  Gaddi ,  et  les 
autres  peintres  florentins  du  xiiT. 
siècle  ,  dont  ils  ont  parlé  ;  et  qu'il  n'a 
produit  que  des  tableaux  sur  bois  ,  re- 
présentant, ou  desMadonnes  ,  ou  des 
images  deSainte-Catherine  deSienne, 
accompagnées  d'anges  et  d'autres  fi- 
gures purement  accessoires.  Quoiqu'il 
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en  soit,  In  j^loiic  de  Gnido  da  Siena 
lie  consiste  point  ,  comnîc  on  l'a  cru 
trop  le'gèrciiiint,  a  avoir  le  pren)ier  , 
dans  l'Occident  ,  rfpi  is  les  pinceaux  , 
abandoune's  depuis  plusieurs  siècles. 
l)es  écrivains  ii,i!iens  se  sont  efforces 
de  prouver,  les  uns  contre  les  autres, 
que  les  villes  de  Florence^  de  Kaples, 
de  Sienne,  de  Pise,  de  Lucques,  de 
Fcrrare,  de  Bologne,  ont  donne'  nais- 
sauce  à  des  peintics,  quinze  ans  plus 
tôt^  on  quinze  ans  plus  tai'd,  dans  le 
courant  du  xiii".  siècle;  ces  disputes 
sont  vaines  et  sans  motifs.  Plus  riche 
qu'tllt-mème  ne  i'a  !ong-femps  présu- 
me ,  l'ita'ie,  non  plus  qtie  la  France 
et  i'Ailemagnc,  n'a  cesse',  à  aucune 
époque  du  nioveii  âge,  de  produire 
des  arlisîes.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  miniatures  qu'exécutaient  les 
peint  I  es  italiens ,  français ,  allemands , 
dans  ks  vi'". ,  y\xC. ,  x^. ,  xi%  et  xii". 
siècles  j  ils  couvraient  d'images  reli- 
gieuses, soit  de  peintures  a  !'<  ncausti- 
que,  'oil  de  In-^ques,  mosaïques,  ou 
peinturessnrioilc"  t  >ur  boi.-»,  les  murs, 
les  colonnes,  l*^  sol,  les  plafonds  des 
églises  ,  des  palais  ,  et  niêuic  des  dor- 
toirs et  (i(:S  réfecloire^.  Ou  remarque 
des  exemp'es  innonibrables  de  ce  fait^ 
durant  le  cours  cuîicr  des  temps  ap- 
pelé barbares.  L'auteur  de  cet  artcle 
en  a  pleinement  démontré  la  réalité 
dans  un  autre  ouvraj^e;  etTou  en  trou- 
vera encore  des  preuvts  dans  cidui-ri, 
aux  articles  de  Briiun ,  Eraclius ,  Gode- 
Iiard,c!c.  Hugues,  moine  de  Monticr- 
eudtr,  Jean  ,  cvêquede  Iiiéi;e,  M-ida- 
lulplie,  Melhodius ,  INolker  ,  Théo- 
phile, surnommé  /^res//^  /t-r^Thiénion, 
Tuliion  ,  Vazdin  ,  etc.  ,  poiiri aient 
encore  augmenta'  celte  liste.  Le  péie 
DeHavaile  pio'ive  qu'il  avait  ti  op  cédé 
à  l'ei'rear  comriiU'ie,  lorsqu  li  avoue, 
dans  S(  s  Letiere  Sunesa ,  tome  i  , 
page  iJ'j  ,  avoir  hésité  pendant  un 
an^  avant  de  se  déterminer  à  croire 
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que  le  tableau  de  Guido  da  Siena 
d.ile  en  effet  de  i'22i  ,  co'nme  le 
porte  l'iu-ciiption.J\Iais  sou  hésitatioa 
nous  a  valu  des  témoignages  nom- 
breux ,  qu'il  a  recueillis  dans  des  chro- 
niques manuscrites ,  et  dans  les  ar- 
chives publiques  de  la  ville  de  Sienne. 
Rien  de  mieux  avéré  aujourd'hui,  que 
l'antiquité  de  ce  tableau  vraiment 
curieux.  Guido  da  Siena  dut  naître 
vers  la  fin  du  xif.  siècle.  Mancini , 
dans  un  tiaité  manusciitsur  la  pein- 
ture ,  cité  par  Dellavaile  ,  le  nomme 
Guido  Fiori.  Dellavaile  le  suppose 
élève  de  Pietrolino  ,  que  le  même 
Mancini  assure  avoir  vécu  à  Sienne 
en  II 10  et  1 120.  Cette  supposition 
est  gratuite  et  invraisemblable  ;  mais 
elle  donne  une  preuve  de  plus  ,  de 
l'existence  de  ce  Pietrolino  ou  Pier- 
rolino  ,  qui  peignait  des  fresques  ,  à 
liorae,  sous  Pascbal  II  ou  Gélase  II , 
et  dont  quelques  ouvrages  subsistent 
encore.  Le  tableau  qui  a  fait  la  répu- 
tation de  Guido  da  Siena  ,  fut  peint 
pour  l'église  des  Dominicains  de 
Sienne,  où  il  a  été  conservé  jusqu'à 
présent.  On  y  lit  cette  inscription  ^ 
tracée  sur  le  corps  de  l'ouvrage  : 

Me  Guido  de  Senis  diebiis  depinxit  ameni», 
(^uem  Cbrislus  lenis  Duilis  relit  agere  peais, 

A.  D.  M.  C.  C.  XXI. 

Une  ancienne  chronique  porte  ,  sous 
la  rubrique  de  l'année  la^i  ,  qu'il  fut 
terminé  et  placé,  le  19  décembre 
de  celte  année  ,  dans  la  chapelle  de 
la  fiimille  Malavolli,  11  représente  la 
Vier"e,  assise  sur  un  trône  ,  et  le- 
nant  l'enfant  Jésus  assis  sur  ses  ge- 
noux. La  tigui'e  principale  conserve, 
dans  cette  attitude ,  dix  palmes  ro- 
jUdins  do  hauteur ,  formant  environ 
six  pieds  et  demi ,  ce  qui  suppose  une 
taiilî'  de  huit  à  neuf  puds.  Au-dessus 
du  dossier  du  trône,  on  voit  six  anges 
tu  adoration  ,  trois  de  chaque  côté. 
Le  corps  du  tableau  est  eu  bois  j  sur 
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îe  bois  est  appliquée  une  toile  cou- 
verte d'un  enduit  de  plâtre  ;  la  sur- 
face du  p'àlre  est  dorée  j  la  pciuîure 
repose  sur  ce  fond  d'or.  Sur  la  partie 
dore'c   restée  à  découvert ,  se  trou- 
Teut  ,  confornaéuicnt    à  l'usage    du 
temps  ,  de  petits  ornements  ,  impri- 
més avec  des  fers  cIihuI'^  gr  vés  en 
relief.  Ce  qni  nous  p^r  .ît  vériu'jle- 
ment  digne  d'attention   d^ns  ce  ta- 
bleau, et  surtout  dins  ii  figure  prin- 
cipale ,  c'est  la   dignité  de  l'attitude  , 
la  justesse  assez  générale  des  mou- 
vements ,  la  convenance  de  l'expres- 
sion ,  nous  oserons  même   ajouter , 
malgré  d'inévitrd)!es  incorrections  ,  la 
nob'esse  dts formes, lî  gravité  de  l'en- 
semble. Les  denx  tètrs ,  d'un  chois 
heureux  ,  ne  sont  pis  trop  mal  des- 
sinées ;    celle  de  la  Vierge  exprime 
assez  bien  le  sentiment   de  l'amour 
divin.   Les  vêtements  de  celte  figure 
se  font   autant   remarquer  par   leur 
élégance  que  par  leur  richesse.  Deux 
tuniques  ,  brodées  vers  les  bords,  et 
posées  l'une  sur  1,'aulre,  deux  voiles 
ornés  aussi  de  broderies,  et  un  ample 
manrSau  ,  forment  des  p!is  abundanis 
et  sans  roideiir.   Il  faut  bien  croire 
qu'il  y  a  de  la  sécheresse  dans  le  fiire  : 
des  personnes  qui  ont  examiné  cette 
peinture  de  très  près  ,  assurent  ce- 
pendant qu'elle  offre  des  p:irties  aussi 
bien    peintes    que  les  meilleurs  ou- 
vrages de  Giotto.  C'est  cette  somme 
de  mérite ,  très  remarquable  eu  égard 
au  temps  ou  Guido  da  Siena  vivait , 
qui  lui  assigne  une  place  distinguée 
dans  l'histoire  de  l'art.  Ce  tableau  de 
la  Vierge  est  le  seul  uù  l'on    recon- 
naisse avec  certitude  la  main  de  ce 
mavîre.  U^jurgicri  ,  dsns  ses  Pompe 
Sanesi,c.\.\e  pèreDellavalle,  déjà  cité, 
lui  attribuent  nneautre  Vierge,  qu'on 
voit  à  S.enne  dans  l'église  de  Saint- 
Ijernardin  ,  et  qiji  présente  la  d  ite  de 
1262  ;  mais  ils  n'ont  élayé  leur  opi- 
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iiion  ,  que  par  la  ressemblance  du  «tyle 
etdu  faire.  Divers  connaisseurs  croient 
reconnaître  Guilo  dans  d'autres  ta- 
bleaux ,  où  sont   représentés  ,  soit  la 
Vierge  ,  soit  le  Père  Ei'jrnel ,  ou  Ste.- 
CilhfiMtie   portmt   l'ctendird   de   la 
ville   de  Sienne.  On  lui  donne  pour 
élève  ,  avec  assez  de  vraisemblance  , 
un  pf^inlre,  désigné  dans  une  charte, 
à  la  dite  de  \ii']  ,  sous  la  dénomi- 
nation   de    Dio'isah'i  de.l   inaester 
Guido  ,    qui  ,    en    1206  ,  était  au 
nombre  d's  vin;^t-quatre   magistrats 
de  la  république  d?  Sienne  ,   et  qui 
vivait  encore  eu    i  '?,'j6.  On  veut  aus- 
si qu'il  ait  forméduux  autres  peintres, 
savoir,  Fra  IMino  ,  ou  Jacouiino,  né 
à  Turrita  ,  près  de  Sienne,  et  connu 
sous  la   dénomination    de  Mino  des 
Turrita  ,  lequel  exécutait  des  mo- 
saïques a  Florence  ,  en  i  -215 ,  etBer- 
linghieri,  natifde  Lucques,  qui  floris- 
saiten  l 'iSS.  La  première  de  ces  deux 
opinions  repose  sur  quelques  proba- 
bilités ;  lasecondeest  une  supposition 
purement  gratuite.  La  Viergede  Gui- 
do da  Siena  se  trouve  gravée  dans  la 
quinzième  livraison  de  V Histoire  de 
Vart,  de  Scroux  d'Agincourt.  Elle  est 
reproduite,  sous  déplus  grandes  pro- 
portions ,  dans  ïEtruria  Pittrice  de 
Lastri  ,  et  dans  la  collection  de  Mes- 
sieurs Riepenhausen  ,  intitulée  flis- 
toire  de  la  peinture  et  de  ses  progrès 
en  Italie ,  en  allemand.  —  On  cite 
deux  autres  peintres,  du  xii".  et  du 
xiii".  siècles,  nommés  Guido.  Le  pre- 
mier ,  dit  Guido  Guiduccio  ,  tra- 
vaillait à  Rome  ,  avec  Pietrolino  ,  de 
l'an  II 10   à  l'an  11 20,  Son  nom  se 
voit  encore  sur  une  peinture  exécu- 
tée dans  la  tribune  de  l'église  des  SS. 
QuatroCoronati.  Si  patrie  est  incon- 
nue :  Malvasia,  Maffci  et  Tiraboschi 
en  ont  parlé.  Le  second  était  de  Sienne, 
et  floriss^it  en  1287.     E — cD — d. 
GUJDO.  r.  Gui  ,  Guide  et  Guim. 
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GUIDOBONO  ou   GUrDOBONI 

(  Bauthelemi  ),  peintre  italien, 
appelé  le  Prêtre  de  Savone,  ué  dans 
cette  ville  en  i654  ,  entra  d'dboid 
dans  les  ordres  j  mais  bientôt  porte' 
de  passion  pour  la  peinture ,  il  se 
rendit  à  Parme  pour  e'tudier  le  Cor- 
rcge.  Malgré  les  nombreux  devoirs 
de  son  état ,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès ,  et  perfectionna  son  talent  à 
Venise.  Revenu  dans  sa  patrie,  il 
dessina  des  animaux  sur  des  vases 
de  faïence  :  n'ayant  pas  tardé  a  se  dé- 
goûter de  ce  genre ,  qu'il  trouva  trop 
frivole,  il  commença  à  entreprendre 
des  fresques.  Dans  la  maison  Peirani, 
il  pei:;nit  un  salon,  dont  Henri  Haff- 
ner  inventa  les  perspectives.  Cette 
composition  est  une  des  meilleures 
qu'ait  laissées  GuiJobono.  En  société 
avec  le  même  Haffner,  il  orna  de  ses 
ouvrages  une  petite  église  voisine  du 
sanctuaire  de  la  Miséricorde.  Là  il 
représenta  quatre  miracles ,  dont  un 
retraçait  riieureusedélivrance  de  Jean- 
Baptiste  Bozfcllo,  Génois,  qui  se  sauva 
de  l'esclavage  à  Tripoli  de  Barbarie,  en 
s'abandonnant  à  la  mer  sur  un  ton- 
neau ,  et  qui  parvint  à  aborder  en  Sicile 
sans  autre  secours  que  ce  frêle  sou- 
tien. Le  salon  du  palais  Brignole  à 
Gènes  offre  quatre  beaux  tableaux 
du  prêtre  de  Savone.  Au  premier  as- 
pect, on  les  attribuerait  au  Guercliiu  ; 
tant  ils  sont  remarquables  par  leur 
pâte  forte  et  vigoureuse.  Dans  l'église 
de  l'Assomption  des  Pères  augustius, 
il  représenta  sur  la  voûte  la  Vierge 
couronnée  reine  du  ciel  par  les  trois 
augustes  personnages  de  la  Sainte- 
Trinité.  Appelé  à  Turin  en  1680  ,  il 
y  laissa  de  nombreuses  compositions. 
Guidobono  était  d'un  tempérament 
faible.  Un  soir,  pendant  le  mémora- 
ble hiver  de  1709,  il  tomba  dans 
sou  escalier  ;  et ,  n'ayant  pas  eu  la 
force  d'appeler  du  secours,  il  moi- 
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rut  de  froid.  On  loue  dans  Guido- 
bono moins  le  desiin  des  figures, qu'il 
alongcait  outre  me.'urc,  que  la  grâce 
et  la  véii;é  des  atceSioires.  Il  avait 
étudié  le  Castigîione  ;  cl  il  en  a 
doi.ué  des  copies  que  l'on  dislingue 
difficilement  d  s  originaux.  En  géné- 
ral ,  comrae  on  devait  l'attendre  d'un 
digne  adc.irafeur  du  Corrége  ,  il  se 
faisai;  reconnaître  par  une  g  ande 
sua. ile  de  pinceau  ,  jointe  à  un  tffv.t 
juste  de  clair-obscur.  —  Dominique 
Guidobono,  son  f.ère,  né  à  ^avone 
en  i670,futson  élcve  et  son  imita- 
teur. Ce  dernier  eut  quatre  û!>,  qui 
cultivèrent  la  peinture  avec  peu  de 
succès.  A — D. 

GUIDON.  Vof.  Chauliac. 

GUIDOMIS  (  Bernard  ) ,  célèbre 
religieux  dominicain  ,  mal  à  propos 
appelé,  par  quelques  modernes  ,  Ber- 
nard de  la  Guyonie,  naquit,  en  1260, 
dans  un  petit  village  du  Limosin  :  il  fit 
ses  vœux  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  et 
remplit  successivement  les  principaux 
emplois  du  l'ordre.  Nommé,  en  i3o8, 
inquisiteur  de  la  foi  en  Languedoc, 
il  exerça  ce  ministère  redoutable  avec 
sévérité  ,  puisque  le  nombre  des  mal- 
heureux qu'il  condamna  à  diverses 
peines,  dans  l'espace  de  quinze  an- 
nées ,  s'éleva  à  six  cent  trente-sept. 
Le  pape  Jean  XXII  l'employa  dans 
plusieurs  négociations,  et  le  récorarant 
pensa  de  ses  services ,  en  lui  confé- 
rant, en  1 025,  l'évêclié  de  Tuy  en  Gal- 
lice  :  il  passa,  l'année  suivante  ,  de  ce 
siégea  celui  de  Lodèvc,  et  mourut  ea 
cette  ville,  le  5o  décembre  i53i.  Son 
cor])S  fut  transporté  à  Liinogeset  inhu- 
mé dans  l'église  des  Dominicains.  Sa 
Fie  ,  écrite  en  latin  par  un  auleur 
contemporain  ,  a  été  publiée  dans  le 
tome  II  de  la  Bibliolh.  manuscript. 
du  P.  Labbc.  On  y  appi  end  que  Gui- 
donis  jouissait  de  la  réputation  d'un 
saint ,  et  que  ses  partisans  auraient  de- 
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sîré  qu'il  eût  été  possible  de  le  cano- 
niser de  son  vivant.  Le  nombre  des 
ouvrages  qu'il  a  laisse's ,  est  cousile'- 
rable  :  on  en  trouvera  la  liste  dans 
les  Scriptores  ord.  Prœdicator.  an  P. 
Eclurd  ;  dans  les  Scrptor.  eccle- 
siast.  de  Cive;  dans  les  f/istorici 
latini  de  Vossius  ;  et  onlin  dans  la 
JBibl.  med.  et  infim.  ladnit.  de  Fa- 
bricius  ,  au  mot  Bernardus.  On  se 
contentera  de  citer  ici  les  plus  inte'- 
ressants  :  I.  Casiis  qui  in  ctLbratiO' 
ne  missœ  accidere  possunt,  qualiier 
ipsis occurendum  sil.  Fabncius  en  cite 
une  éJiliou  in-8'^. ,  sans  date  ,  mais 
qu'il  soupçonne  des  premières  années 
de  l'imprimerie.  II.  Liber  sentenda- 
rum  iiiquisitionis  Tolosanœ ,  impri- 
mé à  la  suite  de  i^Historia  inquisitio- 
nis  de  PhiJ.  Liuibruch  ;  ou\  r  ige  cu- 
rieux ,  qui  fait  bien  connaître  les  opi- 
nions des  Vaudois  ,  et  les  mesures 
prises  contre  ces  hérétiques.  I  il.  Chro- 
nicon  comitiim  Tolosanornin  ;  dans 
l'appenilix  de  ['Histoire  des  comtes  de 
Toulouse  par  Catel.  IV.  Spéculum 
pastorale:  le  P.  j.abbe  en  a  extrait 
plusieurs  morceaux  qu'il  a  insérés  dans 
sa  Bibl.  manuscr, ,  t.  u  :  Nomina  ac 
gesla  Lemovicensium  episcoporum  ; 
—  De  ordinibus  Grandimonlensi 
atque  Artigiœ  ;  —  De  monasterio 
Sancli  Au^iislini  Lemovicensis  ;  — 
La  rie  de  Siint-Fidcian  ,  évêqne  de 
Lodève;  — et  celle  de  St.-Sacerdos  , 
publiée  déjà  par  Baluze  ,  Tulle  , 
iG56,  à  la  suile  d'une  Dissertation 
»ur  le  temps  où  a  vécu  ce  saint  pré- 
Vat.  V.  Descriptio  Galliarum  ;  dans 
les  Scriptor.  Francor.  coœtanei  de 
Dnchesne  ,  tom.  T"^.  Vf.  Libellas  de 
magistris  ordin.  Prœdicator.  ;  dans 
XAmplissim.  Collectio  de  D.  MarièiiC, 
tora.  V.  Ce  recueil  contient  plusieurs 
autres  pièces  de  Guidonis.  \ll.  Flo- 
res chronicorum,  sive Annales  ponti- 
Jîcuin.  Bréquigny  a  donné  un  extrait 
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fort  inte'ressant  de  cet  ouvrage  dans 
le  tora.  II  des  Notices  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi ,  oîi  il  eu 
existe  dix-neuf  copies  du  siv''. ,  du 
XV-. ,  et  une  du  xvi".  siècle.  B  lîuze 
en  a  tiié  les  ries  de  Clément  V  et  de 
Jean  XXII,  qu'il  a  publiées  dans  ses 
Filœ  paparum  Ai>enion-n^ium  ;  et 
Miu a!ori,celies des souverdins  pontifes 
depuis  Victor  1 1 1,  qu'il  a  insc!  écs  dans 
les  Scriptor.  rerutn  Italicar.  ,  tome 
m.  Celte  chroiiiqu"  a  été  traduite  eu 
franc  lis  ;  et  Bi  équigny  [lense  que  , 
quoique  l'auteur  se  montre  trop  cré- 
dule ,  elle  renferme  tant  de  faits  inté- 
ressants ,  que  la  publication  eu  serait 
utile.  Outre  les  auteurs  déjà  cités  ,  on 
peut  consulier  :  Observations  de  M. 
D.  S.  J.  sur  les  ouvrage •!  de  B.  Gui- 
donis pour  servir  à  l'histoire  litté- 
raire de  France  du  x/r* .  siècle  , 
Mercure,  novembre  1737;  — Ré- 
ponse du  P.  Mathieu  (  Texte  ),  do- 
minicain ,  aux  observations  précé- 
dentes ,  \h. ,  avril  175S;  —  et  enfin 
{'/liitoire  des  hommes  illustres  de 
St.-Dominique  ,  par  le  P.  Tuurou  , 
tom.  H,  pag.  94-107.         W — s. 

GU.DOTTl  (  Paul  ),  surnommé 
il  Borghese,  a  cultivéavec  succès  pres- 
que tous  les  arts  ,  mais  ne  s'est  rendu 
célèbre  que  par  ses  t  dents  comme 
peintre  et  comme  sculpteur.  Il  naquit 
à  Lacques,  en  iSSg,  et  vint  étudier 
à  Home  les  principes  de  la  piinlure 
sous  les  meilleurs  maîire^.  Persuadé 
que  la  connaissance  de  l'analomie  est 
indispensable  à  un  peintre,  il  fréquenta 
les  écoles  decliiriir^ie,  el  se  pa>sionna 
pour  celte  science  au  point  d'a'ler  de 
nuit  dans  les  cimetières  enlever  les 
cadavres  nouvellement  enterrés  ,  pour 
en  faire  la  dissection.  Le  pape  Sixte- 
Qiunt  l'employa  à  décorer  le  Vatican  ; 
niiis  les  ouvrages  qu'il  avait  exécutés 
dans  ce  palais,  ont  été  détruits  pdr  di- 
vers accidcuts.  U  s'appliqua  ensuit^  à 
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la  sculpture;  tt  on  cile  de  lui  uu  groupe 
«n  maibre blanc,  de  six  figures,  dont 
plusieurs  riches  amateurs  lui  offrirent 
une  somme  considérable  :  mais  quoi- 
que mal  partagé  des  biens  de  la  fortu- 
3ie,  par  une  vanité  ridicule  il  aima 
mieux  faire  présent  de  ce  morceau, 
qui  lui  avait  coûté  plusieurs  années 
de  travail,  au  cardinal  Borghcse;  et  il 
se  contenta  de  recevoir  en  échange, 
(lu  pape  Pai;î  V,  'e  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  du  Christ,  et  la  permission 
de  prendre  le  surnom  de  il  Borghesc. 
Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
conservateur  du  Musée  du  Cnpitole. 
charge  très  honorable  et  qui  n'est 
conférée  ordinairement  qu'à  des  per- 
sonnes d'une  haute  naissance  j  mais 
il  aimait  autant  à  briller  par  les  di- 
gnités que  par  les  talents,  et  il  fit  exé- 
cuter les  règlements  de  l'académie  de 
St-Luc  avec  une  sévérité  qui  le  rendit 
odieux  à  ses  confrères.  Guidotti  fut 
chargé,  en  1622,  de  disposer  la  cha- 
pelle du  Vatican  pour  la  cérémonie 
de  la  canonisation  de  St.-Ignace ,  de 
St. -François  -  Xavier  et  de  Ste.-Thé- 
rèse  ;  et  l'on  fut  très  satisfait  du  genre 
de  décoration  qu'il  avait  exécuté.  La 
Tcpulation  dont  il  jouissait  comme 
peintre,  ne  lui  suffisait  pas  ;  il  forma 
îe  projet  audacieux  d'éclipser  la  gloire 
du  ïasse,  et  composa ,  sous  le  titre 
de  la  Jérusalem  détruite^  un  poème 
dont  chaque  vers  était  terminé  par 
ie  même  mot  que  celui  de  la  Jérusa- 
lem délivrée  ,  auquel  il  correspon- 
dait :  mris,  soit  inconstance  ,  soit  dé- 
fait do  loisir  ,  il  ne  mit  jamais  la  der- 
nière main  à  cet  ouvrage  dont  il  aurait 
vraisemblablement  retire  peu  d'hon- 
neur. Guidolti  s'appliqua  aussi  à  la  mé- 
canique, et  crut  avoir  trouvé  le  moyen 
de  se  soutenir  dans  les  airs  :  en  con- 
séquence il  fabriqua  des  ailes  avec  les- 
ouclles  il  s'élança  d'une  des  plus  hautes 
tours  de  Lucqucsj  mais  il  tomba  si 
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rapidement  qu'il  se  cassa  une  cuisse  } 
accident  qui  lui  ota  l'envie  de  répéter 
cette  expérience.  Jean  -  Vittor.  Kossi 
(Jan.  Eryihraeus)  dit  que  Guidotti 
faisait  des  vers  avec  autant  de  facilité 
qu'une  fontaine  donne  de  l'eau,  et  que 
le  nombre  de  ses  productions  littéraires 
peut  à  peine  être  compté.  Il  parle  en- 
suite de  ses  autres  talents ,  et  termine 
cette  énumération  par  la  réflexion,  qu'il 
est  bien  singulier  que  Guidotti ,  qui  se 
flattait  de  posséder  quatorze  arts  dont 
un  seul  aurait  suffi  pour  assurer  la 
fortune  d'un  homme  ,  n'ait  pu  cepen- 
dant réussir  à  se  procurer  du  pain. 
En  cflet  cet  artiste  si  ingénieux,  mais 
encore  plus  vain,  après  avoir  échappé 
aux  poursuites  de  ses  créanciers ,  eu 
changeant  chaque  jour  de  retraite, 
mourut  dans  un  hôpital,  en  1629, 
à  soixante-dix  ans.  W — s. 

GUID'UBALDO  (Le marquis), 
mathématicien ,  né  à  Urbin  vers  1 5  4o, 
était  de  l'illustre  maison  del  Monte, 
qui  possédait  alors  de  grandes  terres 
en  Italie.  Son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques se  développa  de  bonne  heure  j 
et  il  fît  de  rapides  progrès  dans  cette 
science ,  sous  la  direction  de  Frédéric 
Commandin ,  l'un  des  hommes  les  plus 
habiles  de  son  temps.  Guid'Ubaldo  , 
étranger  à  toute  espèce  d'ambition , 
passa  la  meilleure  partie  de  sa  vie 
au  château  de  Monte-Barroccio,  uni- 
quement occupé  de  l'étude  j  etil  ymou- 
rutvcrs  1601 ,  âgé  d'environ  soixante 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Planispheriorum 
universalimn  (/ieon«, Cologne,  i56o, 
i58i  ,  in-8°.;  Pise,  iS'jp,  in-4°.  II. 
Mecanicorum libri fi,\5'j'].  Cet  ou- 
vrage,  dit  Montucla,  contient,  sur  plu- 
sieurs points,  une  doctrine  judicieuse 
et  solide  ;  il  y  fait  usage  de  la  méthode 
employée  par  les  anciens,  de  réduire 
toutes  les  machines  au  levier,  et  l'ap- 
plique heureusement  à  quelques  puis- 
sauces  mécaniques ,  entre  autres  aux 
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poulies,  dont  11  exaiiiineavcc  soin  la  plu- 
part des  combinaisons. Ce  livre  n'est  pas 
ati  reste  enlièrenient  exf  m  j)t  d'erreurs. 
111.  De  ecclesiastici caleridarii resti- 
tutione,P\SL\  i58o,  iu-4*'.  IV.  Pers- 
jK'Ctiuœ  libri  sex,  ibid. ,  1600  ,in-fbl. 
Il  dédia  ce  traité  à  sun  frère  le  car- 
dinal Alexandre  del  Monte.  C'est  le 
premier  ouvrage  dans  lequel  on  ait 
fait  entrevoir  la  généralité  des  prin- 
cipes de  la  perspective;  mais  on  y 
trouve  exposé  très  longuement  ce  qui 
aurait  pu  être  mieux  dit  en  peu  de  pa- 
ges. V.  Prohlematuni  astronomico- 
rumlibri  VII ,  Velli^e,  i6aç),  in-fol. 

VI.  De  Cochled,  i6ij.  D.ms  cet 
ouvrage,  publié  après  la  mort  de  l'au- 
teur par  son  fils,  il  examine  les  dillé- 
rcntes  propriétés  de  la  vis  d'Arcbimè- 
de.  David  Bernoulli  a  traité  ce  sujet 
plus  brièvement  et  avec  plus  de  pro- 
fondeur d.ins  son  Hydrodynamique. 

VII.  In  Archimedevi  de  œquiponde- 
raniibus  paraphrasas.         \^ — s. 

GUI  EN  NE.  f'ojez  ELEorvoRE 
f  XIII,  6),  et  Guillaume  ,  comlede 
Poitiers. 

GUIENNE  (N.  de),  célèbre  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  ,  né  à  Or- 
léans ,  et  mort  à  Paris  le  23  avril 
1767,  âgé  de  cinquante -cinq  ans  , 
est  auteur  de  la  belle  et  savante  pré- 
face latine  qui  est  à  la  tête  des  Pan- 
dectes  de  M.  Pothier,  et  qui  firme 
100  pages  in- fol. ,  dans  laquelle  il 
traite  des  sources  du  droit  romain , 
et  donne  une  ample  notice  de  tous 
les  anciens  jiirisconsultrs.  Le  Com- 
mentaire sur  les  douze  T.ibles  ,  les 
Notes  sur  l'édit  perpétue! ,  les  Index 
et  une  grande  partie  des  Notes  et  des 
Remarques  répandues  dans  les  trois 
volumes  ,  lui  appartienncnt.il  a  com- 
posé plusieurs  Mémoires,  dont  il  y 
en  a  un  considérable,  rempli  de  re- 
cherches savantes  sur  la  juridiction  de 
la  prévoté  de  l'hôtel ,  et  un  autre  sur 
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les  droits  et  fonctions  du  guet.  C'était 
un  homme  également  estimable  par 
les  qualités  du  cœur  et  par  celles  de 
l'espiit,  auxquelles  il  joignait  une  piété 
rare  et  un  grand  fonds  de  religion. 

T— D. 

GUIGNARD  (Jean),  jésuite, 
nommé  par  quelques  -  uns  Briquarel , 
naquit  à  Chartres;  il  était,  pendant  la 
Ligue,  re'f^cnt  et  bibliothécaire  au  col- 
Ic'ue  de  CIcrmont  (  depuis  de  Louis- 
le-Grand),  à  Paris,  et,  entraîné  par 
le  fanatisme  du  temps  ,  il  partageait 
avec  beaucoup  d'auîrrs,  la  h  ane  con- 
tre Henri  IV  et  les  horribles  maximes 
delà  doctrine  du  régicide.  Apres  Tat- 
tenlat  de  Jean  Cbâtel  contre  ce  prince , 
les  jésuites  furent  compromis  et  im- 
pliqués dans  son  procès,  parce  que  ce 
monstre  avait  étudié  chez  eux,  et  dé- 
clarait y  avoir  ouï  dire  «  que  c'était  une 
»  action  méritoire  devant  Dieu  que 
»  de  tuer  un  roi  hérétique.  »  On  fit 
chez  ces  pères  une  visite  rigoureuse; 
et  l'on  trouva  parmi  les  papiers  de 
Guignard  des  écrits  injurieux  à  Hen- 
ri l!l  et  au  roi  régnant,  qu'il  don- 
nait, s'il  faut  en  croire  un  auteur 
du  temps,  pour  thèmes  à  ses  éco- 
liers (i).  L'un  de  ces  écrits,  rem- 
pli d'ailleurs  de  grossièretés  ,  por- 
tait «  que  ni  Henri  III,  ni  Henri  IV, 
»  ni  l'électeur  de  Saxe,  ni  la  reine 
»  Elisabeth  ,  n'étoirnt  de  véritables 
»  rois  ;  que  Jacques  Clément  avoit 
»  fait  un  acte  héroïque  eu  tuant  Hen- 
»  ri  III;  que  s'il  étoit  possible  de 
»  guerroyer  le  Bearnois  ,  on  le  guer- 
»  i  oyat ,  et  que  si  on  ne  pouvoit  le 
»  guerroyer ,  qu'on  le  fît  mourir,  y 
Guignard. interrogé  sur  ces  écrits,  ne 
les  désavoua  p^s  ;  mais  il  soutint  qu'ils 
avaient  été  rompoi.es  ^vant  la  con- 
version <iu  roi  ei  la  réduction  de  Pa- 
ris; et  que,  s'il  y  ;,v,.it  délit,  if  était 

(ij  V«yez  Journal  de  n.nri  m  ,  Cologne     iiao, 
tom.  Il,  )jag.  457.  ' 
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coaveit  et  remis  par  rarani.slie  que 
le  roi  avait  accordée.  Il  ajoutait  ({ue 
depuis  U  convcrsioit  de  Henri  ,  il 
avait  toujours  été  d'avis  qu'on  lui  obéît 
et  qu'on  le  reconnût  ;  que  lui  même 
depuis  ce  temps  avait  prié  pour  ce 
monarque,  et  n'avait  jamais  manqué 
d'en  faire  mention  au  mémento,  en 
disant  la  messe.  Ou  lui  objecta  que 
du  moins  il  avait  contrevenu  aux 
ordonnances  qui  défendaient  de  con- 
server ces  éci'its  ,  et  prescrivaient  de 
les  dcttuirc.  Ce  fut  là  sans  doute  le 
motif  d'.jpi es  lequL-l  la  cour  du  par- 
lement rendit  contre  Guiguard  , 
le  7  janvier  iSgS,  un  airèt  qui  le 
déclare  «  atteint  et  convaincu  du  crime 
»  de  lèse-majcslé,  et,  pour  réparation 
»  d'icelui ,  le  condamne  à  faire  amende 
»  bonorab'e  ,  nu,  en  chemise,  la 
»  corde  au  cou  devant  la  principale 
»  porte  de  Féj;lise  de  Paris ,  tenant 
»  en  sa  main  une  torcbe  ardente  du 
»  poids  de  deux  livres  ;  de  là,  con- 
»  duit  en  place  de  Grève,  pour  y 
»  être  pendu,  et  son  corps  réduit  ea 
»  cendres.  »  L'arrêt  fut  exécuté  le 
même  soir.  Lorsqu'on  lut  à  Gui- 
gnard  la  formule  pour  l'amende  bo- 
iiorable  ,  où  il  était  dit  qu'il  deman- 
derait pardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la 
justice,  il  répondit  qu'il  demandait 
pardun  à  Dieu  ;  mais  que,  pour  le  roi, 
il  ne  l'avait  point  offensé.  Arrivé  sur 
la  place  de  Grève,  i!  continua  de  pro- 
tester de  son  innocence,  pria  à  baute 
voix  pour  le  roi ,  et  demanda  à  Dieu 
de  l'éclairer  de  ses  lumières  ;  puis, 
s'adressant  au  peuple  ,  il  parla  en  fa- 
\eur  des  jésuites,  et  le  conjura  de  ne 
point  ajouter  foi  aux  rapports  men- 
sonj^ers  de  leurs  ennemis ,  assurant 
qu'ils  u  étaient  ni  assassins  des  rois , 
ni  fauteurs  de  tels  assassinats  :  après 
quoi,  il  souffrit  l'ignominie  de  son 
supplice  et  la  mort  avec  résignation 
et  constance.  Leleudeciain  les  jésuites, 
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banùis  à  perpétuité  par  l'arrêt  pro- 
noncé contre  Jean  Châicl ,  sortirent 
de  Paris.  Quoique  ce  traitement  les 
supposât  coupables  ,  rien  ue  prouve 
que  le  P.  Guignard  ni  aucun  d'eux 
aient  été  complices  de  ce  régicide  :  au 
contraire  tout  dément  cette  compli- 
cité. Cbâtcl  ne  les  a  point  chargés  à 
ce  sujet  :  il  a  constamment  soutenu 
que  seul  il  avait  conçu  et  exécuté 
son  dessein  impie  ,  sans  y  avoir  été 
porté  par  qui  c[ue  ce  tût.  On  sut  que, 
quelques  jours  avant  son  crime ,  il 
avait  vu  le  P.  Gueret,  qui  avait  été  sou 
rcgenl.  Celui-ci  fut  arrêté,  interrogé 
et  mis  à  la  qucsiion.  11  l'endura  sans 
que  les  tourments  tirassent  de  lui 
aucun  aveu  (  Foyez  Gueret  ).  Les 
gen^  sans  prévention  ne  crurent  point 
aux  imputations  dont  alors  on  cber- 
cbait  à  flétrir  la  société,  et  ce  senti- 
ment est  partagé  par  l'impartial  Péré- 
fixe  :  «  Ceux  qui  n'étaient  pas  sesen- 
»  nemis  ,  dit  -  il ,  ne  croyaient  pas 
»  qu'elle  fût  coupable;  »  De  Tbou 
remarque  qu'on  cette  occasion,  nou 
seulement  on  n'observa  point  les 
formes  voulues  par  la  justice  ,  mais 
même  que  les  jésuites  furent  con- 
damnés sans  avoir  été  entendus  : 
Non  servato  jiiris  ordine ,  neque  par' 
tibus  auditis.  Aussi,  quelques  années 
après,  le  roi  révoqua  l'arrêt  du  parle- 
ment, et  les  jésuites  furent  rappelés. 
Quelques  jésuites, et  le  célèbre  P.  Jou- 
vency  lui-même  dans  son  Histoire  de 
la  société,  ont  mis  Guignard  au  rang 
des  martyrs  :  il  se  peut  que  la  pas- 
sion et  la  haine  aient  influé  sur  sa 
condamnation ,  et  que ,  n'y  ayant  de 
sa  part  aucune  preuve  de  complicité 
dans  le  forfait  de  Châtel,  il  ait  été 
jugé  trop  rigoureusement  j  mais  il 
n'y  a  que  le  plus  étrange  aveugle- 
ment ,  ou  l'esprit  de  corps  poussé 
au  dernier  excès,  qui  puisse  faire  un 
saint  de  l'auteur  d'écrits  aussi  rem- 
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p'iis  de  fiel  ,  aussi  contraires  à  la 
charirë  chielienne  et  aux  principes 
de  l'Evangile ,  que  l'étaient  ceux  que 
Guit;n;ird  ne  de'savoua  point.  L — Y. 
GUIGNES  (  Joseph  de)  ,  savant 
oiientaliste  ,  naquit  à  Ponloise  le  19 
ticlobre  1721  ,  et  fui  place  ,  en  lySô, 
chez  le  célèbre  Founnont ,  par  son 
cousin  ,  M.  le  Vaillant,  professeur  à 
l'université.  Doué  des  plus  heureuses 
dispositions ,  guidé  par  un  aussi  ha- 
bile maître  ,  il  acquit ,  on  peu  de 
temps ,  une  grande  connaissance  de 
la  langue  chinoise  et  des  dirers  idio- 
mes de  l'Orient,  f.orsque  Fourmont 
présenta  au  roi  sa  Grammaire  chinoi- 
se, en  1742,  le  jeune  De  Guignes  l'ac- 
compagna, et  reçut  un  accueil  honora- 
ble du  monarque,  qui  le  gratifia,  dès 
ce  moment,  d'une  pension.  A  la  mort 
de  son  maî[re ,  arrivée  en  décembre 
1745^  il  le  remplaça  à  la  Bibliothè- 
que royale,  dans  la  place  de  secrétsirc- 
interprète  pour  les  langues  ci  ientales. 
Le  Mémoire  sur  l'origine  des  Huns , 
ayant  révélé  à  l'Europe  savante  ce 
qu'elle  pouvait  espérer  de  ce  jeune 
érudit ,  la  société  royale  de  Londres 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres , 
en  1752,  et  l'académie  des  belles- 
lettres  parmi  ses  associés  ,  l'année  sui- 
vante. Cette  même  année,  il  fut  nom- 
mé censeur  royal,et  attaché  au  Jour- 
nal des  savans.  Ces  diverses  faveurs 
étaient  la  juste  récompense  des  tra- 
vaux importants  dont  M.  De  Guignes 
poursuivait  le  cours.  Les  trois  pre- 
miers volumes  de  V Histoire  des  Huns 
avaient  paru  en  i  75G:  la  chaire  de  sy- 
riaque étant  venue  à  vaquer  au  Col- 
lège royal,  en  lyS-  ,  par  la  mort  de 
Jault ,  personne  ne  parut  plus  digne 
que  lui  delà  remplir.  A  cette  occasion, 
il  prononça  un  discours  latin ,  dont 
l'objet  principal  était  de  prouver  que 
les  rois  de  France  sont  beaucoup  plus 
faits  pour  les  lettres  que  les  priaces  de 
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l*Asie.  Pour  terminer  ce  qui  concerne 
la  vie  de  ce  savant,  nous  dirons  qu'il 
devint  garde  des  antiques  du  Louvre, 
eu  1769;  pensionnaire  de  l'académie 
des  belles-lettres  ,  en  1773;  que  la 
même  année,  il  donna  sa  démission 
de  la  chaire  de  syriaque,  ne  voulant 
pas  consentir  à  la  réunion  du  Collège 
royalà  runiversité;qu'ciifin,en  1785, 
il  fut  nommé  du  comité  établi  dans 
le  sein  de  l'académie,  pour  la  pubiica= 
tion  des  Notices  des  manuscrits.  La 
révolution  n'enleva  point  à  De  Guignes 
ses  pensions,  car,  malgré  ses  grands 
travaux ,  il  n'en  avait  jamais  demandé; 
mais  el.e  le  priva  de  son  modique 
traitement,  comme  pensionnaire  de 
l'académie ,  garde  des  antiques  du 
Louvre  et  rédacteur  du  Journal  des 
savans.  Fidèle  à  ses  principes  et  au 
culte  des  lettres,  il  ne  réclama,  ne 
voulut  même  accepter  aucune  faveur, 
et  se  consola  des  maux  de  la  patrie,des 
privations  personnelles  qu'il  éprou- 
vait, en  se  livrant  avec  plus  d'ar- 
deur à  ses  travaux  particuliers.  Il  les 
continua  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  19  mars  1800,  laissant  un  fils 
qui,  après  avoir  été  long-temps  consul 
à  Canton  ,  a  publié  à  son  retour  en 
France  ,  la  relation  de  son  voyage,  3 
vol.  in-8". ,  et  un  très  beau  Diction- 
naire chinois.  Voici  la  nomenclature 
des  ouvrages  imprimés  qu'on  doit  à 
ce  savant  :  I.  Abrégé  de  la  vie  d'E- 
tienne Fourmont ,  avec  la  notice  de 
ses  ouvrages  ,  Paris ,  1 747  ,  in  -  4". 
{Fof.  Fourmont,  XV,  378.)  II. 
Mémoins  historique  sur  V origine  des 
Huns  et  des  Turcs,  Paris,  1748, 
in- 12.  Ce  Mémoire  n'était  que  le  pré- 
lude de  l'ouvrage  suivant  :  111.  His- 
toire générale  des  Huns,  des  TurcSy 
des  Mogols  et  des  autres  Tartares 
occidentaux  ,  avant  et  depuis  J.-C. 
jusqu'à  présent  ;  précédée  d'une  In- 
troduction, contenant  des  Tables  his» 
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toriques  et  chronologiques  des  prift' 
ces  gui  ont  régné  dans  V Asie ,  Pa- 
ris ,  5  vol.  in-4".  Les  deux  premiers 
volumes  parurent  ea  lySG,  elles  au- 
tres en  1758.  La  1'^.  partie  du  lorae 
\'\  ,  qui  contient  les  Tables  cbroiiolo- 
giques  ,  et  peut  donner  une  idée  de 
tout  l'ouvrage ,  est  divisée  en  huit  li- 
vres, dont  le  dernier  donne  la  seVie 
des  princes  cliretiens  qui ,  par  suite 
des  croisades  ,  ont  formé  des  états 
en  Syrie.  De  Guignes  s'e>t  piincipa- 
lemcnt  attaché  ,  dans  les  volumes 
suivants  ,  à  tracer  l'histoire  des  Tar- 
tares  occidentaux  ,  ne  traitant  celle 
des  autres  peuples  qu'en  raison  de  ses 
rapports  avec  celle  des  premiers. 
Profondément  versé  dans  la  connais- 
sance du  chinois  ,  de  l'arabe  et  des  au- 
tres idiomes  de  l'Orient ,  nourri  de  la 
lecture  des  historiens  grecs  et  latins, 
des  chroniques  du  moyen  âge,  des  an- 
nales des  peuples  septentrionaux,  il 
entreprit  le  premier  de  concilier  les 
récits  des  écrivains  occidentaux  et 
chinois  ;  d'expliquer  les  uns  à  la  fa- 
veur des  autres  ;  d'établir  l'origine  , 
de  tracer  la  route  que  suivirent  les 
peuples  barbares  qui ,  sous  les  divers 
noms  de  Huns,  d'Avares  ou  de  Turcs, 
etc. ,  amenèrent  la  chute  de  l'Empire 
romain ,  ravagèrent  la  France,  l'Italie, 
la  Germanie  et  tous  les  pays  du  Nord, 
détruisirent  l'empire  des  Califes ,  et 
s'établirent  dans  l'Europe ,  la  Perse  , 
la  Syrie  et  dans  une  grande  partie  de 
l'Asie  occidentale  ;  d'éciaircir  enfin  les 
événements  quilientl'histoiredes  Huns 
à  celle  de  presque  toutes  les  jiations. 
Si  l'on  examine  cet  ouvrage  avec  une 
critique  sévère,  sans  doute  on  pourra 
reprocher  à  l'auteur  d'en  avoir  trop 
négligé  le  style  j  d'avoir  compulsé  les 
laits  sans  examen  préalable  ,  et  omis 
^'établir  entre  eux  un  système  inva- 
riable de  chronologie  ;  de  ne  rompre 
la  laonotouie  du  récit  par  aucune  re-. 
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lîexion  ou  aucun  rapprochement  pro- 
pre à  intéresser  le  lecteur.  Mais  De  Gui- 
gnes, avide  de  faits ,  ne  s'attachait  qu'à 
les  recueillir,  qu'à  les  rapprocher,  sans 
s'astreindre  à  une  chronologie  rigou- 
reuse :  le  désordre  qui  règne  sous  ce 
rapport  dans  son  ouvrage,  provient 
et  de  la  multitude  des  sources  où  il 
puisait,  et  du  vice  des  écrivains  orien- 
taux ,  chez  lesquels  la  méthode  irré- 
gulière de  supputer  les  années  rend 
pour  ainsi  dire  impossible  la  réduc- 
tion des  événements  a  des  dates  pré- 
cises. Les  journahstes  de  Trévoux 
attaquèrent  l'histoire  des  Huns.  De 
Guignes  répondit  à  celte  criti'jue,par 
uue  lettre ,  insérée  dans  le  Journal 
des  savans ,  de  1757  ,  et  à  la  fin  du 
5^  volume  de  cette  histoire.  Une  ré- 
plique fut  faite;  et  la  dispute  se  ter- 
mina par  une  note  qu'on  lit  dans  le 
même  volume,  et  dans  laquelle  l'au- 
teur renvoie  aux  Annales  chinoises. 
Cette  hisioire  a  été  traduite  en  alle- 
mand. (  f^oj.  DaehnerTjX,  427.  ) 
IV.  Mémoire  dans  lequel  on  prouve 
que  les  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne  ,  Paris,  1759  et  1760, 
in- 121.  L'abbé  Barthélémy  venait  de 
lire  à  l'académie  son  Mémoire  sur  les 
Lettres  phéniciennes.  De  Guignes  , 
dans  l'examen  qu'il  en  fit ,  ayant  jeté 
les  yeux  sur  un  dictionnaire  où  se 
trouvaient  dépeints  les  anciens  carac- 
tères chinois  ,  trouvant  une  confor- 
mité frappante  entre  les  uns  et  les 
autres  ,  se  rappelant  d'ailleurs  l'opi- 
nion émise  par  le  célèbre  Huet  sur 
l'origine  conmiune  des  Chinois  et  des 
Egyptiens,  voulut  en  apprécier  lavé- 
rite,  et  éclaircirune  question  qui  avait 
été  résolue,  dans  les  deux  sens  con- 
traires, sans  aucun  examen  aprofon- 
di.  Telle  est  la  marche  qu'il  suivit, 
pour  établir,  par  des  preuves  maté- 
rielles, l'identité  des  deux  caractères 
d'écriture  et  des  peuples  qui  les  em- 
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ployaient.  Dans  les  alphabets  orien- 
taux chaque  lettre  porte  un  nom  ,  qui 
a  une  signification  quelconque.  De  Gui- 
gnes chercha,  dans  les  anciens  carac- 
tères chinois ,  le  caractère  qui  avait 
celte  signification,  et  crut  voir  une 
conformité  frappante  entre  ce  carac- 
tère et  la  lettre  phénicienne.  L'écriture 
alphabétique  est  généralement  regar- 
dée comme  dérivée  de  signes  hiéro- 
glyphiques. Les  Egyptiens  avaient-ils 
communiqué  aux  Chinois  de  sembla- 
bles signes,  ou  ces  signes  étaient-ils 
devenus  alors  de  véritables  lettres  ? 
Pour  résoudre  ce  nouveau  problème, 
notre    savant   décomposa    plusieurs 
mots  de  la  langue  chinoise  j  et  faisant 
abstraction  du  son  qui  y  est  attaché , 
pour  ne  considérer  que  l'idée  qu'il 
rend  et  les  lettres  dont  il  paraissait 
formé,  il  composa,  avec  ces  mêmes 
lettres,  des  mots  qui  avaient,  en  phé- 
nicien et  en  copte ,  la  même  significa- 
tion qu'en  chinois.  Enfin  prenant  un 
mot  phénicien,  isolant  ses  diverses 
lettres,  puis  cherchant  dans  le  dic- 
tiounaire  chinois  le  caractère  qui  ex- 
primait   la   signification     renfermée 
dans  le  nom  propre  à  chacune  de  ces 
lettres,  il  parvint  à  former  de  ces  ca- 
ractères réunis,  un  groupe  hiérogly- 
phique qui  présentait  aux  yeux  et  à 
l'esprit  le  sens  même  du  mot  phéni- 
cien. De  ces  divers  résultats  ,  il  con- 
cluait que  les  caractères  chinois  n'é- 
taient que  des  espèces  de  monogram- 
mes ,  formés  de  trois  lettres  phéni- 
ciennes. Le  premier  fait  attaquait  né- 
cessairement la  haute  antiquité  des 
Chinois  :  pour  achever  de  la  détruire, 
De  Guignes  s'attacha  à  prouver ,  en 
appliquant  aux  noms  des  princes  chi- 
nois sa  méthode  de  décomposition  et 
de  récomposition  des  mots  chinois  et 

{îhénicieus,  que  ces  princes  étaient 
es  mêmes  que  les  monarques  égyp- 
tiens ,  nommés  dans  le  canon  d'Era- 
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tosthènes  :  tels  sont  la  marche  et  les 
résultats  du  Mémoire  lu  à  l'académie 
des   bcUes-leltrcs  ,  le   i4  novembre 
I  75.8  ,  et  dont  un  extrait  parut  l'an- 
née suivante,  sous  le  titre  donné  ci- 
dessus.   Ce  Mémoire  fit  grand  bruit 
dans  le  monde  savant ,  fut  traduit  en 
latin  {Foj.  Cetto,  "VII,  692),   et 
reçut  même  l'approbation  de  plusieurs 
académiciens  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait l'abbé  Barthélémy.  Le  savoir 
immense  de  l'auteur ,  sa  probité  litté- 
raire reconnue  ,  ses  procédés  ingé- 
nieux ,  tout  favorisait  son  système ,  et 
le  rendait  l'objet  de  l'admiration  gé- 
nérale :  en  effet ,  celte  découverte  pré- 
sentait le  phénomène  d'une  écriture 
alphabétique,  convertie  en  signes  hié- 
roglyphiques, et  d'un  peuple  en  posses- 
sion depuis  de  longs  siècles  d'une  lan- 
gue qu'il  ne  connaissait  pas.  Cependant 
deux  hommes  s'élevèrent  contre  cette 
nouveauté  littéraire;  l'un,  Pauw, avait 
de  l'imagination  et  point  de  véritable 
savoir  ,  et  ne  put  fixer  l'opinion  : 
l'autre,  Deshauterayes,  élève,  comme 
De  Guignes ,  du  savant    Fourmont, 
versé  comme  lui  dans  la  connaissance 
du  chinois  et  des  langues  orientales  , 
doué  d'une  érudition  solide  et  d'un  ju- 
gement sain  ,  pubha ,  sous  le  hlre  de 
Doutes  sur  la  dissertation  àe   M. 
De  Guignes,  qui  a  pour  litre ,  MÉ- 
MOiRt ,  etc.  ,  proposés  à  MM.  de 
l'académie  des  belles-lettres,  Paris, 
i-jSg,  iu-i2,  une  suite  d'observa- 
tions critiques  dans  lesquelles  il  com- 
battit ,  de  point  en  point ,  tous  les 
faits  avancés  dans  ce  Mémoire  ,  et  les 
preuves  dont  ils  étaient  appuyés.  De 
G\}\^ne$])ub\iaiune  Réponse  aux  Dou- 
tes proposés  par  M.  Deshauterayes  j 
etc.,  Paris  ,   i-jSg  ,  in-i2j  mais  ses 
répliques  furent  plus  spécieuses  que 
décisives  :  au  surplus  ,   l'opinion  des 
savants  s'est  prononcée.  En  conve- 
nant de  la  conformité  de  plusieurs 
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coulurnes  ou  doctrines  égyptiennes  et 
chinoises  ,  en  adaiettanl  même  que 
ces  deux  peuples  ont  une  origine  com- 
mune ,  on  ne  peut  souscrire  ,  ni  aux 
procèdes  employés  par  De  Guignes  , 
pour  établir  l'idenlilé  de  leur  langue  et 
de  leur  histoire  ,  ni  aux  re'sultats  qu'il 
en  tire  ;  et  on  ne  doit  aujourd'hui  re- 
garder ce  système  que  comme  le  rêve 
d'un  homme  d'esprit,  qui  est  séduit 
par  une  idée  plus  brillante  que  solide. 
V.  Le  Chou-King,  Paris,  1770, 
in  -  4°.  Ce  livre  sacré  des  Chinois 
avait  e'té  traduit  par  le  P.  Ganbii. 
De  Guignes  a  revu  cette  traduction , 
l'a  corrigée  ,  d'après  le  texte  chi- 
nois .  rn  y  ajoutant  des  INotes  très 
utiles ,  ainsi  qu'une  notice  de  l'Y- 
King.  Vi.  On  lui  doit  aussi  l'édition  de 
V Eloge  de  Moukden  (  1770)  et  de 
Y^rt  mùitaire  des  Chinois  (1771). 
(For.  Amiot,  II,  48.) VII.  LesMé- 
iDOUi's  de  l'académie  des  inscriptions 
contiennent  vingt-huit  Mémoires  de 
M.  De  Guignes.  On  pourrait  les  di- 
viser t-n  trois  classes  :  la  première 
comprendrait  ceux  dont  l'objet  était 
de  développer  divers  points  traités 
légèrement  dans  l'Histoire  des  Huns  ; 
tels  sont  les  Mémoires  sur  quelques 
évéïiemenls  qui  concernent  l'histoire 
des  rois  grecs  de  la  Baclriane  (  T. 
XXV  )  ;  sur  quelques-uns  des  peuples 
qui  ont  envahi  l  empire  romain;  sur 
les  liaisons  et  sur  le  commerce  des 
Jîomains  avec  les  Tartares  et  les 
Chinois ,  etc.  Dans  la  seconde  classe  se 
trouvent  les  Mémoiresdestluésà  éta- 
blir le  système  de  l'origine  égyptienne 
des  Chinois  (i).  Tantôt  De  Guignes  y 


{\)  Le  premier  Ae  tous  a  pour  titre  :  Mémoire 
dam  lequel ,  après  avoir  examiné  l'origine  des 
lettres  phéniciennes  et  hébraïques  ,  on  essaie  d'é- 
tablir que  le  caractère  épistolitfue ,  hiéroglyphi- 
mte  et  symbolique  des  Egyptiens  se  rttiomi  dans 
tes  caractères  chinois ,  et  que  la  nation  chinoiit 
tstune  colonie  égyptienne  (X .  xxiï).  Le  Mémoire 
Jont  nous  avonsparlé  plus  haut,  n>s(  auv  l'extrait 
4*  celui-ci. 
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compare  entre  elles  les  Lingues  orien- 
tales, pour  faire  ressortir  les  rapports 
intimes  qui  les  lient ,  pour  démontrer 
leur  oiigine  commune,  et  pour  se 
justifier  d'avoir  choisi  indifTéiemment 
dans  les  langues  phénicienne,  copte 
ou  hébraïque,  ses  points  de  rappro- 
chement avec  la  langue  chinoise;  tan- 
tôt il  eximine  les  annales  chinoises ,  et 
fait  voir  qu'antérieurement  à  l'an  800 
avant  J.-C,  elles  n'offient  qu'une  suite 
de  systèmes  et  d'incertitudes  qu'il  est 
impossible  de  concilier  ;  tantôt  il  ex- 
pose les  doctrines  philosophiques  des 
Chinois,  et  montre  leurs  rapports  avec 
les  doctrines  égyptiennes;  un  de  ces 
rapports  les  plus  remarquables,  est  ce- 
lui qu'il  trouve  entre  la  doctrine  des 
nombres  de  Pylhagore  et  la  valeur  nu- 
mérique que  les  Chinois  associent  à 
leurs  huit  éléments,  ainsi  qu'aux  di- 
verses combinaisons  qui  en  résultent; 
tan  têt  il  fixe  l'époque  où  la  phi- 
losophie et  la  religion  indiennes  péné- 
trèrent dans  la  Chine,  le  Japon  et  le 
Thibet ,  afin  d'en  conclure  que  les 
Chinois  n'ont  pu  être  civilisés  par  les 
Indiens  ;  tantôt,  enfin  ,  il  essaie  d'ex- 
pliquer les  hiéroglyphes  égyptiens  ,  à 
l'aide  de  l'ancien  alphabet  de  ce  peu- 
ple ,  qu'il  croyait  avoir  trouvé  dans 
les  anciens  caractères  chinois.  La  troi- 
sième cla'^sc  de  Mémoires  est  étran- 
gère, en  quelque  sorte,  aux  deux  pre- 
mières, et  roule  sur  diflcrcnts  points 
d'histoire.  On  y  distingue  :  \'\  Ua 
Mémoire  sur  le  commerce  des  Fran- 
çais dans  le  Levant  avant  les  croi- 
sades ,■  oà  il  traite  de  l'injluence 
exercée  par  les  croisades  sur  le 
commerce  des  Européens  (  Tom. 
XXXVII  )  ;  travail  plein  de  recherches 
intéressantes  et  de  vues  profondes  et 
justes  sur  les  motifs  qui  dirigèrent  les 
peuples  vers  les  guerres  sacrées.  ^'', 
Mémoire  sur  le  Zodiaque  oriental  y 
dans  lequel  l'auteur  s'attache  à  prou» 
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ver  que  les  signes  qni  le  composent 
expiimcut  les  travaux  de  l'agriculture 
et  les  vicissitudes  des  saisons.  5'.  Oh- 
servations  historiques  et  géographi- 
ques sur  le  récit  de  Plitie  ,  concer- 
nant l'origine  ,  V antiquité  des  In- 
diens et  la  idéographie  de  leur  pays. 
VIIL  Lesdenx  premi(  rs  voiumes  des 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
contiennent  ciuq  notices  de  IM  .De  Gui- 
gnes ,  dans  lesquelles  il  fait  connaître 
les  traites  arabes  de  ge'ogr.iphie,  com- 
posés par  Ibn  Alouardi  et  Yacouli,  les 
ou\i  âges  historiques  d'ibn  Eletbir  et 
de  Massoudi ,  et  Toriginal  arabe  du 
Voj'age  de  deux  Musulmans  avîx  In- 
des et  à  la  Chine,  publié  par  Renau- 
dot.  Le  premier  volume  de  ce  Re- 
cueil commence  par  VEssai  histori- 
que sur  l'origine  des  caractères  orien- 
taux de  Vimprimerie  royale  ,  etc. 
(  Voy.  Brèves  ,  V,  567.  )  Cet  essai , 
plein  de  recherches  curieuses ,  a  été 
publié  séparément,  petit in-4''',  sous 
la  date  de  i  787.  Aux  exemplaires  de 
ce  dernier  format,  se  trouvent  ordi- 
nairement joints  les  Principes  de 
composition  typographique  ,  pour 
diriger  un  compositeur  dans  l'usage 
des  caractères  orientaux  de  l'impri- 
merie royale,  Paris,  1790.  IX.  Un 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans 
le  Journal  des  savants ,  dont  i!  a  été  , 
pendant  trente-cinq  ans  ,  l'un  des  plus 
laborieux  rédacteurs.  Plusieurs  de 
ces  articles  sont  curieux  et  intéres- 
sants. X.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
venons  d'indiquer ,  De  Guignes  en  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  :  i".  Di- 
verses Notices  d^ècrivains  arabes. — 
2".  Mémoire  sur  le  commerce  des 
Chinois  avec  les  Russes ,  remis  au 
comte  du  Nord  (Paul  I'  "".  ) ,  qui  l'avait 
demandée  l'auteur  après  la  séance  de 
l'académie,  à  laquelle  il  avait  assisté.— 
5°.  Histoire  de  la  Chine,  traduite  des 
Annales  cbinoises,  et  divisée  en  trois 
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parties,  qui  contiennent  la  traduction 
dn  Tchim-Tsieou  de  Confucius-  un 
Traité  de  la  religion  chinoise ,  et 
l'examen  des  anciens  caractères  chi- 
nois, comparés  avec  ceux  des  Egyp- 
tiens,des  Hébreux,  clc. —  4'''  Mémoi- 
res historiques  et  géographiques  sur 
l'Afrique ,  d'après  les  auteurs  ara' 
bes.  Ou  trouve  une  Notice  déiaiilée  de 
ces  manuscrits  dans  le  1  ^''.  voiwme  du 
Voyage  à  Canton  de  M.  De  Guignes 
le   fil*.  Tels  furent  les   travaux  qui 
remplirent  la  vie  de  ce  savant.  Con- 
sidéré  comme  érudit ,  on   peut  dire 
qu'il  était  difficile  de  posséder  un  plus^ 
vaste  savoir ,  et  d'en  faire  un  plus  utile 
emploi.  Quoiqu'il  ne  fût  point  écrivain, 
néanmoins  son  style  est  clairet  facile: 
les  paradoxes  mêmes  qu'il  défendit , 
des  rapprochements  heureux  ,    des 
vues  neuves  et  nigénieuscs ,  tout  prou- 
ve qu'il  était  doué  d'une  imagination 
vive  et  d'une  extrême  sagacité.  Mais 
son  caractère  le  rendait  encore  plus 
recommandable  que  l'étendue  de  ses 
connaissances  :    invariable  dans  ses 
principes,  ennemi  de  toute  intrigue  , 
n'ayant  d'antre  ambition  que  d'aug- 
menter le  domaine   de  la  science  , 
jamais  on  ne  le  vit  solliciter  des  pen- 
sions ,  des  places ,  des  titres  ou  des 
éloges;  il  connaissait  trop  le  prix  du 
temps.  Jamais  on  ne  le  vit  trahir  la 
vérité ,  même  dans  les  objets  et  les  cir- 
constances qui  pouvaient  favoriser  son 
système  et  ses  affections  personnelles. 
«  La  droiture  et  le  savoir  de  M.  De 
»  Guignes  me  sont  bien  connus,  c'cri- 
»  vait  l'abbé  Barthélémy  au    comte 
»  de  Saluées  ;  et  je  puis  vous  assurer 
»  qu'il  n'a  ni  jalousie  ni  attachement  à 
»  son  avis ,  et  qu'on  ne  peut  être  plus 
»  sage  et  plus  réservé  qu'il  l'est  dans 
»  ses  jugements.  »  De  Guignes  avait 
des  vertus  et  des  connaissances  si  gc- 
néralement  avouées ,  qu'il  était  regar- 
dé comme  roracle  de  l'académie }  et , 
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pour  terminer  en  peu  de  mots  son 
élugR  ,  MOUS  ra^'porterous  cel  article 
du  lestanient  do  Grosley  :  «  édifié  «le 
»  la  nnuièrc  dont  De  Gi'i„nps,  mua 
»  confrère  à  l'acailé.nic  dtsbtUts-l  t- 
»  très,  cultive  les  lettres  sans  forfan- 
»  terie  ,  sans  intrigue  ,  sans  prëten- 
«  lion  à  la  fortune,  je  lègue  a  lui ,  ou 
»  à  ses  enfants,  s'ilmc-  prédéce'dait,  la 
»  sorainv  de  5ooo  livres.  »    J — y. 

GLiIGNON  (Jean-Pierre  ),  mu- 
sicien ,  lié  à  ïuriu  le  lO  lévrier  i  -joî, 
a  porte,  le  dernier,  le  litre  fastueux 
et  ridicule  de  roi  et  maître  des  mé- 
nestriLTS.  Avant  la  restauration  des 
arts,  la  condition  des  joueurs  d'nistru- 
ments  e'iait  la  même  que  celle  des 
poètes  ou  troubadours;  ils  parcou- 
raient ensemble  les  provinces,  s'ar- 
rêtanl  partout  où  i'espoir  du  gain  ou 
du  plaisir  les  retenait.  Las  de  celle 
vie  errante,  qui  ne  leur  laissait  en 
perspective  qu'une  vieillesse  déplora- 
ble ,  les  menestriers  français  fon- 
dèrent en  1 35 1 ,  à  Paris ,  une  confié- 
rie,  dans  le  but  de  s'aider  rëcipro- 
queuient  :  le  chef,  suivant  l'usage 
du  temps ,  prit  le  titre  de  roi.  Ils 
étaient  alors  relégués  dans  la  rue  qui 
portait  encore,  il  y  a  peu  d'années, 
le  nom  de  St.  JuUen-des-Ménestriers; 
et  deux  d'entre  eux  (Jacques  Grard 
et  Hiiet)  y  établirent  un  hôpital,  pour 
les  confrères  pauvres  ou  infirmes. 
Les  statuts  qu'ils  avaient  adoptés  ,  et 
qui  reçurent  la  sanction  royale  ,  por- 
taient défense  à  tout  musicien  d'exer- 
cer ses  talents  dans  l'encfinle  de  Pa- 
ris sans  la  permission  du  chef,  qui 
ne  l'accordait  que  moyennant  une  ré- 
tribution au  profit  de  la  confrérie.  Ce 
droit  fut  confirmé  notamment  par  un 
arrêt  du  parlement  du  22  aoiit  iGjg. 
Cependant  les  musiciens  attachés  à  la 
chapelle  du  hoi  avaient  toujours  dé- 
cliné l'autorité  du  chef  des  menes- 
triers; et  un  arrêt  de  i6c)5  les  en  al- 
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franchit  définitivement.  Dès -lors  la 
confrérie  n'nit  plu-,  qu'une  ombre 
d'existence;  et  ,aprè^  la  démission  du 
roi  des  méiK-stiii-rs,  on  négligea  de  lui 
désigner  un  snciLS^cur  (i,.Eu  »74'» 
GuignoD,  qui  était  mii-icien  de  la  cha- 
pelle du  Roi  depuis  1703,  fut  nommé 
à  cette  piac'  de  chef  des  m'-neslriers , 
vacante  depuis  rinquaiitr-MX  ans;  et 
il  résolut  d'eu  faire  revivre  les  préro- 
gatives. Il  assigna  en  conséquence  les 
musiciens  de  l'Ojiéra,  pour  qu'ils  eus- 
sent à  verser  entre  ses  mains  les  droits 
annuels  fixés  par  les  statuts  anciens  : 
mais  un  arrêt  du  parlement,  du  3o 
mai  1750,  le  débouta  de  ses  préten- 
tions; et  la  place  de  roi  des  menes- 
triers, dont  il  se  démit,  fut  irrévoca- 
blement supprimée  par  un  édit  du 
mois  de  mars  1775.  Guiguon  s'était 
d'abord  attaché  au  violoncelle ,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  le  violon  ;  et 
il  devint  en  peu  d'années  le  rival  du 
fameux  Leclair.  Il  avait,  dit-on,  le 
coup  d'archet  admirable  ;  il  tirait  de 
son  violon  les  sons  les  plus  flatteurs  , 
et  personne  ne  conduisait  un  orches- 
tre avec  plus  d'intelligence  et  de  pré- 
cision. Il  aim  lit  les  jeunes  gens ,  et 
doimait  des  soins  gratuits  à  tous  ceux 
qui  annonçaient  des  talents.  L'hon- 
neur qu'il  avait  eu  d'enseigner  la  mu- 
sique à  Mgr.  le  dauphin  et  à  M'"". 
Adélaïde,  avait  assuré  sa  fortune  ;  il 
jouissait  d'une  pension  considérable. 
Il  mourut  d'apoplexie  à  Versailles,  le 
00  janvier  1774-  '1  ^  laissé  quel- 
ques Sonates  et  des  Concertos  esti- 
més de  son  temps  ;  et  l'abbé  de  Fon- 
tenai  (  Dictionn.  des  Arlhtes)  dit  que 
c'est  à  lui  qu'on  doit  attribuer  les 


(1)  A  Constantin,  le  premier  qui  obtint,  sous 
Louis  XUl,  la  charge  rie  roi  des  violons  ,  maître 
des  menestriers,  succéila  Dumanoir,  connu  sous 
le  nom  de  Guillaume  I  :  son  fils  ,  Guillaume  K  ,  lui 
succéda  ,  et  abdiqua  volontairement  en  !(j85.  On 
tronver.i  de  plus  grands  détails  à^aiï Histoire  du 
viulort ,  par  M.  F.  FayoUe. 
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progrès  cles  musiciens  français    sur 
le  vio'on.  W— s. 

GUIGUE  I".  (0,  dit  le  Vieux, 
tige  des  Dauphins  de  Viennois,  pos- 
sédait le  comte  d'Albon  et  quelques 
autres  terres  dans  les  environs  de  Gre- 
noble ;  il  sut  profiter  des  troubles  qui 
amenèrent  la  chute  du  second  royaume 
deBourgO£;ne,  pour  accroître  ses  do- 
maines, qu'il  fit  ériger  en  principauté. 
11  fonda  le  prieuré  de  St.- Robert, 
près  de  Grenoble,  dota  plusieurs  éta- 
blissements pieux ,  prit,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  l'habit  do  moine  de  Cluni ,  et 
mourut  vers  ic^Sjdans  un  âge  très 
avancé.  —  Guigxje  II,  dit  le  Gras, 
son  fils,  lui  succéda.  Ce  princi^  fit  des 
legs  a  différents  monastères,  et  mou- 
rut vers  loMo.  Ou  voyait  autrefois 
son  tombeau  dans  le  cloître  du  prieuré 
de  St.-Robert.  —  Guigxje  111 ,  fils  du 
précédent,  avec  lequel  Chorirrl'a  con- 
fondu par  erreur,  épousa  Malhilde, 
que  plusieurs  actes  qualifient  i?e- 
gina,  mais  dont  on  ne  connaît  point 
l'origine.  11  rut  des  démêlés  assez 
vifs  avec  S.  Hugue,  évêque  de  Gre- 
Bubie,  et  fit  enfin  sa  paix  avec  lui  en 
1098,  moyennant  l'abandon  de  plu- 
sieurs privilèges.  Il  fonda  le  monas- 
tère de  Chalais,  et  mourut  vers  1 120. 
—  GuigueIV,  son  fils,  est  le  pre- 
mier prince  de  Viennois  qui  ai?  pris 
le  tiire  de  Dauphin,  que  ses  descen- 
dants ont  continué  de  porter.  C'était, 
disent  les  historiens,  un  grand  homme 
de  g'jeirc;  il  passa  toute  sa  vie  dans 
les  exercices  militaires,  et  mourut  en 
ii4'-i,  à  la  fleur  de  son  âge,  d'une 
blessure  qu'il  reçut  près  de  Moutmé- 


(i)  Cfcoiier  le  nomme  Guigne  VI;  mais  cet  bi's- 
torifi)  fnilrf  monter  les  comtes  d'Albon,  seigneurs 
de  Viennois  ,  ii  uti  Gui  nu  Guigue  ,  qu'il  du  être 
cité  |)^rmi  Ifsgraiirls  i)ui  .usis'èrent  a  I'  ssemblee 
de  V-ieones  en  F.Rg  l  ,.5  loijoDsdnt  il  s'appu.e 
ne  jiar..i>sfnt  nullro  eut  fi.nd.'ts  ;  et  on  a  préféré 
suikri'  la  généalogie  .jiie  Boochenu  deValbonnais 
a  publiée  avec  les  preuves  ,  d^ns  le  lume  prciuier 
de  son  Hisluire  du  Daufihiné. 
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lian,  dans  un  combat  contre  le  comte 
de  Savoie.  Il  avait  épousé  Marguerite, 
fille  d'Etienne,  comte  de  Bourgogne, 
et  nièce  du  pape  Cilixte  II  :  cette 
princesse,  après  la  mort  de  son  époux, 
prit  soin  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  administra  leurs  états  avec  sagesse 
pendant  leur  minorité. —  Guigue  V, 
par  le  conseil  de  sa  mère ,  se  rendit 
très  jeune  à  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
déric P"".,  qui  l'accueillit  avec  distinc- 
tion: ce  prince  voulut  lui-même  l'ar- 
mer chevalier;  il  lui  fît  épouser  une 
princesse,  sa  parente,  et  lui  accor- 
da, entre  autres  privilèges,  le  droit 
de  faire  battre  monnaie  à  Césane,  pe- 
tite ville  située  au  pied  du  mont  Ge- 
nèvre.  Guigue  V  mourut  en  1 1 62  ,  à 
jieine  âgé  de  trente  ans,  au  château 
de  Vizille ,  laissant  à  sa  mère  la  ré- 
gence du  Dauphiné.  Béatrix,  sa  sœur, 
porta  cette  province  en  dot  à  Rai- 
mond  V,  comte  de  Toulouse.  Restée 
veuve  sans  enfants,  elle  épousa  Hu- 
gue de  Bourgogne,  mort  en  1192  à 
la  croisade,  et  en  eut  un  fils.  —  Gui- 
gue VI,  nommé  aussi  Guigue-  An- 
dré ,  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin 
par  sa  mère  Béatrix.  11  réuuit  à  ses 
états  leGapençois  et  rEmbrunois,que 
lui  apporta  en  dot  Marie,  pelité^- fille 
du  comte  de  Forcalquier  ;  il  répudia 
cependant  celte  princesse,  sous  pré- 
texte de  parenté,  et  épousa  Béatrix, 
fille  du  mai'quis  de  Monlferrat,  dont 
il  eut  un  fils  ,  qui  lui  succéda.  Il  mou- 
rut en  1256,  et  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  l'église  St.  André  de  Gre- 
noble ,  qu'il  avait  rebâtie,  et  où  il 
avait  fondé  un  chapitre. — GuigueVII 
eut  pour  épouse  Béatrix,  fille  de 
Pierre,  comte  de  Savoie,  qui  lui  ap- 
porta en  dot  le  Faucigni.  Il  prit  pour 
ses  armoiries  un  dauphin,  et  mourut 
en  1270,  laissant  ses  états  à  Jean, 
son  fils,  mort  sans  enfant  en  1282. 
Alors ,  par  le  mariage  d'Anne ,  sœur 
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de  Je.m ,  le  Daiiphinc  passa  dans  la 
maison  d'HumLert  de  la  Tour  ci  de 
Coligiii.  (  Foj.  HxJMEERT  P''.)  J<'an, 
fils  d'Hiimbert,  épousa  Béatrix  j  fille 
de  Charles  Martel,  roi  de  Hougric, 
et  en  eut  deux  fils,  Giiigue  et  Hum- 
bert.  —  GuiGUE  VIII,  l'aùie',  est 
l'un  des  plus  j:;rands  princes  qui  aiint 
re'gné  sur  le  Danpbine'.  li  e'pousa  ,  en 
1 323 ,  Isabelle ,  lioisième  fil.e  de  Phi- 
lippe-Ie-Long.  La  cérémonie  du  ma- 
riage se  fit  à  Dole  avec  beaucoup  de 
magnificence.  A  peine  âge'  de  seize 
ans,  il  remporta  une  victoire  signalée 
sur  Edouard,  comte  de  Savoie  ,  dans 
la  plaine  de  Varey,  où  furent  faits 
prisonniers  Robert ,  frère  d'Eudes , 
duc  de  Bourgogne,  Jean  de  Chalion, 
comte  d'Auxerre ,  et  Guicbard ,  sire 
de  Bcaujeu.  Il  conduisit  des  troupes 
à  Charles  IV,  roi  de  France,  et  com- 
manda la  septième  ligne  à  la  bataille 
de  Casscl,  où  les  Flamands  furent  dé- 
faits en  iSaS.  Le  comte  de  Savoie 
lui  ayant  déclaré  la  guerre  pour  l'obli- 
ger à  lui  faire  hommage  des  villes 
qu'il  possédait  dans  le  Genevois  , 
Guigue  vint  à  sa  rencontre  ,  et  fut 
tué  devant  le  château  de  Lapérière , 
près  de  Voiron,  en  i352,  à  l'âge  de 
vingt -quatre  ans,  ne  laissant  point 
d'enfants  de  son  mariage.  Humbert  II, 
son  frère ,  lui  succéda.  W — s. 

GUIGUE  I". ,  dit  DUCHASTEL , 
en  latin,  Guigo  ou  Guido  de  Cas- 
tro-Novo  ,  cinquième  prieur  de  la 
Grande-Chartreuse,  naquit  en  in85, 
d'une  famille  noble,  au  bourg  de  St.- 
Romain ,  diocèse  de  Valence,  en  Dau- 
phiné.  Elevé  dans  le  goût  des  lettres 
et  les  pratiques  de  la  piété ,  il  em- 
brassa, en  1 107,  l'institut  de  S.  Bru- 
no ,  établi  depuis  quelques  an- 
nées. Guigue  était  instruit  :  il  joignit 
aux  exercices  du  cloître  Taraour  des 
bonnes  études.  La  principale  occupa- 
tion des  solitaires  était ,  depuis  long- 
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temps,  dccojucrdes  livres  (i)  :  Gui- 
gue se  complut  dans  ce  travail ,  au- 
quel la  littérature  a  tant  d'obliga- 
tions ,  et  s'y  livra  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  que,  par  ce  moyen,  les  livres 
saints  et  les  plus  beaux  monuments 
de  l'antiquité,  soit  profane,  soit  reli- 
gieuse, lui  passaient  sous  les  yeux  et 
lui  devenaient  familiers.  11  s'attacha 
surtout  à  rechercher  les  exemplaires 
les  plus  corrects,  et  à  rétablir  le  texte 
dans  ceux  qui  l'étaient  moins.  Il  paita- 
geait  ainsi  son  temps  entre  l'étude  et 
la  prière,  lorsqu'il  fut  élu  supérieur 
de  la  Grande-Chartreuse,  quoiqu'il  y 
eûl  a  peine  trois  ans  qu'il  fût  entré  en 
religion  •  les  chartreux  ,  réduits  à 
une  ou  tout  au  plus  deux  maisons  ,  ne 
formaient  point  alors  un  corps  reli- 
gieux: ce  fut  seulement  sous  Guigue, 
que  leur  institut  commença  à  pren- 
dre quelque  étendue.  Sept  colonies, 
envoyées  par  lui,  sortirent  successi- 
vement de  son  désert,  et  se  répan- 
dirent en  différentes  contrées  de  la 
France.  Ce  ne  fut  qu'en  ii4o>  <?t 
environ  trois  ans  après  sa  mort,  que 
ces  diverses  maisons  reconnurent, 
pour  chef  commun,  le  prieur  de  la 
Grande-Chartreuse,  ettinrentdes  cha- 
pitres généraux  où,  sous  son  auto- 
rité, tout  se  décidait  d'un  consul 
commun.  Guigue  était  lié  avec  les 
personnages  les  plus  célèbres  et  les 
plus  saints  de  son  temps.  Parmi  les 
lettres  de  St.  Bernard ,  on  en  trouve 
deux,  la  11^.  et  la  la".,  adressées 
à  Guigue.  Pierre- le -Vénérable,  ab- 
bé de  Gluni ,  entretenait  avec  lui  la 
même  correspondance  :  Scribebam 
fréquenter,  dit  ce  saint  abbé.  La  vie 
pénitente  de  Guigue,  et  les  fonctions 
inséparables  de  sa  place,  abrégèrent 
ses  jours.  11  mourut  en  réputation  de 
sainteté,  le  I']  juillet  1137,   '''^'''''* 

(i)  Voyez  les  articles  Cajsiodoxs  ,  VU  ,  3c5  ,  et 
Garàcd  ,  XVII.  173  ,  not.  I. 


GUI 

âge  que  de  cinquante  quatre-ans.  On 
lui  doit  :  1.  Six  Lettres  ëciitos  à  diffé- 
rents personnages.  Dans  la  cinquième, 
adressée  au  cardinal  Hainaeric,  Guigne 
déplore  les  maux  dont  l'Eglise  était  af- 
fligée à  cette  époque,  et  ne  balance  pas 
de  les  attribuer  aux  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  les  mœurs  de  la  cour  ro- 
maine, contre  lesqudlps  il  s'élève  avec 
une  sainte  et  hardie  liberté.  II.  Statuta 
et    consuetudines   oïdinis  Carlhu- 
siensis.  St.  Bruno  n'avait  pas   laissé 
de  constitutions  écrites.  Les  Lettres 
de  St.  Jérôme,  la  règle  de  St.  Benoît , 
les  conseils  et  les 'exemples  du  pieux 
fondateur,  avaient  suffi  jusque-là  pour 
maintenir  ses  disciples  dans  la  fer- 
veur de   la   première  origine.    Vers 
1128,  Guigne,  par  ordre  du  bieu- 
Leureux  Hngue  ,   son  cVêque ,  et  à  la 
prière  des  principaux  supérieurs  ,  re- 
cueillit ces  règlements  traditionnels , 
et  en  fit  un  corps  de  statuts.  Dom  Grég. 
Keisch,  prieur  de  la  Chartreuse  de  St.- 
Jean  près  de  Fribourg  en  Brisgau ,  les 
fit  imprimer  à  Bàle  en  1 5 1  o  ,  sous  le 
titre  de  Statuta  ordinis  Carlhiisiensis 
nec  non  privilégia  ejiisdem  ordinis , 
1   vol.  in-ful.,  flg.  Cette  édition,  de 
1 5 1 0,  est  devenue  extrêmement  rare , 
et  les  exemplaires  s'en  trouvent  sou- 
vent incomplets.  Le  volume  est  divisé 
en  cinq  parties.  Les  privilèges  de  l'or- 
dre, qui  forment  la  cinquième,  sont 
celle  qui  manque  le  plus  ordinaire- 
ment. De  Bure  donne  une  description 
fort  détaillée  de  cette  édition  {Bibîiogr. 
instruct. ,  tome  11,  page  54  et  suiv.); 
il  en  attribue  la  rareté  au  soin  qu'a- 
vaient les  chartreux  d'en  retirer  tous 
les  exemplaires  ,  soit  parce  que  Gui- 
gne en  avait  expressément  défendu  la 
communication  aux  personnes  étran- 
gères a  l'ordre  ;  soit ,  comme  quelques- 
uns  le  disent ,  p'ire(>  fjiic  la  comparai- 
son de  ces  premiers  statuts  avec  la 
discipline   observée  depuis ,  quelque 
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sévère  qu'elle  fût  encore,  laissait  en- 
trevoir de  la  miligation.  Ces  mêmes 
statuts,  réimprimés  dans  un  meilleur 
ordre,  à  laCorrerie,  en  1681 ,  par  les 
soins  de  dom  Innocent  Lemasson,  et 
à  Rome,  1688,  in-4'',  sont  insérés, 
avec  un  Commentaire ,  dans  le  premier 
volume  des  ^n/i<3Zc5  des  chartreux, 
ï685,  in-fol.  IIL  La  vie  de  St. 
Hugues  de  Château  -  Neuf  (  de 
Castro-Novo  ) ,  évéque  de  Grenoble. 
Surius  et  Bollandus  l'ont  insérée 
dans  leurs  recueils.  IV.  Des  Médita- 
lions  imprimées  à 'Anvers  en  i55o, 
et  plusieurs  fois  depuis.  On  les  trouve 
souvent  à  la  suite  de  X Imitation  y 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  ;  ce 
qui  a  pu  contribuer  à  faire  croire  que 
le  manuscrit  sans  date  de  Thévenot , 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  remontait 
à  un  âge  voisin  de  celui  de  l'auteur 
des  Méditations.  On  a  attribué  à 
Guiguc  la  fameuse  Lettre ,  aux  char- 
treux du  Mont-Dieu ,  sur  l'excellence 
et  les  devoirs  de  la  vie  solitaire  ; 
mais  dom  Mabillon  a  prouvé  qu'elle 
ne  lui  appartenait  pas.  (  Voy.  Guil- 
laume DE  St.-Thiebri.  )  On  peut  en 
dire  autant  de  \^ Echelle  du  Paradis, 
ou  Echelle  du  cloître ,  dont  quelques- 
uns  croient  que  Guigne  I'"'".  est  auteur, 
et  que  le  même  dora  Mabillon  reven- 
dique en  faveur  d'un  autre  Guigue 
aussi  prieur  de  la  Grande-Chartreuse 
et  général  des  chartreux.  —  Celui-ci 
(  Guigue  II  ) ,  succéda  à  Bisile  en 
1 1  '-4 ,  et  se  démit  de  sa  dignité  après 
deux  ans  de  gouverdement.  Outre 
l'ouvrage  cité  ci -dessus,  il  est  au- 
teur d'un  traité  intitulé ,  De  quadri~ 
partito  exercitio  cellœ ,  publié  par 
Pierre- François  Chifflot.  Guigue  II 
moiu'ut  en  1 1 88.  —  Un  troisième 
Guigue  ,  appelé  Petreius  Guido  ou 
Guigo  de  Finis  ,  aussi  chartreux  , 
avait  f  lit  profession  dans  la  maison  de 
Bologne,  II  vivait  vers  Tan  1 4^7 ,  ci 
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a  laissé  un  Traité  étendu  sur  l'élection 
du  prieur  ,  De  electione  prions  ,  et 
quelques  autres  ouvrages.     L — y. 

GUIJON  ("Jean),  savant  helléniste, 
naquit  à  Sauiieu  en  Bourgogne ,  vers 
l'an  I  5  lo  :  entraîné  par  le  goût  des 
voyages  ,  il  visita ,  fort  jeune  ,  avec 
l'un  de  ses  frères  ,  les  pays  du  Le- 
vant, moins  pour  en  connaître  les  an- 
tiquités que  pour  étudier  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  habitants.  11  se 
trouvait  dans  la  Turquie  ,  lorsque 
Soliman  arma  ,  en  i532  ,  une  flotte 
destinée  au  siège  de  Rhodes.  Guijon  se 
liâta  de  se  rendreprès  du  grand-maître 
Philippe  de  Villiers  Lisle-Adam,  l'ins- 
truisit des  préparatifs  du  Sultan  et 
lui  offrit  ses  services ,  qui  furent  ac- 
ceptés. 11  reçut,  à  la  défense  de  Rhodes, 
une  blessure  à  la  jrinibe ,  dont  il  resta 
estropié 5  et  après  la  prise  de  cette  île, 
il  revint  en  France,  ne  rapportant  de 
ses  voyages  qu'un  Nouveau  -  Testa- 
ment grec  ,  manuscrit  du  xi*".  siècle  , 
dont  le  grand-maître  lui  avait  fait  pré- 
sent. Guijon  s'appliqua  pour  lors  à  la 
médecine,  et,  après  avoir  pris  ses  de- 
grés, vint  s'établir  à  Autun  où  il  exerça 
son  art  avec  beaucoup  de  succès.  Il  eut 
quatre  fils  qui ,  tous ,  ont  acquis  une 
réputation  parmi  les  savants. —  Jac- 
ques Guijon  ,  l'aîné  ,  né  à  Autun  en 
i542  ,  apprit  de  son  père  les  élé- 
ments des  langues  anciennes,  et,  ayant 
terminé  ses  humanités  ,  se  rendit  à 
Paris,  où  il  suivit  les  leçons  de  Dorât 
et  d'Adrien  Turnèbe  ,  célèbres  pro- 
fesseurs au  Collège  royal.  Il  alla  en- 
suite étudier  le  droit  à  Cahors  et  à 
Toulouse  •  et ,  après  avoir  terminé  ses 
cours,  parcourut  l'Italie  et  l'Allemagne. 
De  retour  à  Paris  ,  il  fut  présenté ,  eu 
15^2,  pour  succéder  à  Lambin  dans  la 
chaire  de  grec  (  i  )  :  il  paraît  cependant 

{i)  Cetf  paT-ticularité  a  été  inconnue  à  Goujet, 
puisqu'il  n'eu  fait  aucune  mention  dans  sou  Mé- 
moire sur  le  Collège  rojal  ;  mais  on  la  rapporte 
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qu'il  ne  fut  pas  retenu  ,  et  que  celte 
raison  ,  autant  que  son  amour  pour 
sa  patrie  ,  déterniina  son  retour  à  Au- 
tun. Il  obtint ,  en  1 586  ,  la  charge  de 
lieutenant-criminel  au  bailliage  de 
cette  ville  ;ct,  vers  le  même  temps  ,  il 
épousa  Anne  Saiimaise.  Il  s'éloigna 
d' Autun  ,  pendant  les  troubles  de  la 
Ligue,  par  attachement  pour  la  cause 
royale  ^  mais  les  factieux  s'en  ven- 
gèrent, en  pillant  sa  maison  et  sa  bi- 
bliothèque ,  très  riche  en  manuscrits. 
Il  se  cousola  facilement  de  cette  perte  , 
par  l'idée  d'avoir  rempli  son  devoir  , 
et  ne  vouhit  pas  même  accepter  le  titre 
dte  conseiller  d'état  que  Henri  IV  lui 
fit  offrir.  Il  se  démit  enfin  de  sa  charge, 
et  consacra  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  l'étude  d'Aristote  et  de  ses  inter- 
prètes. La  préférence  qu'il  donnait  à 
la  philosophie ,  n'était  pas  tellement 
exclusive  qu'il  ne  sacrifiât  quelque- 
fois aux  muses  j  et  on  a  de  lui  des 
vers  latins  très  agréables.  Il  mourut 
à  Autun  ,  en  lôaS  ,  âgé  de  85  ans. 
Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Jac- 
ques Guijon  ,  ont  été  publiés  par  La- 
mare,  avec  ceux  dé  ses  frères.  On  y 
distingue  une  traduction  élégante  quoi- 
que littérale,  en  vers  latins,  du  com- 
mencement de  la  Géographie  de  De- 
nys  le  Périégète  ,  mis  aussi  en  vers 
français ,  par  Bénigne  Sauraaise,  avec 
lequel  il  était  allié.  Il  avait  aussi  com- 
posé ,  pour  son  usage  ,  une  Gram- 
maire arabe;  mais  Lamare  n'en  avait 
recueilli  que  quelques  fragments.  — 
Jean  Guijon, né,  en  i544  >  futchoisi, 
à  l'âge  de  22  ans ,  pour  enseigner  les 
humanités  au  collège  de  Navarre.  Il  se 
démit  de  cet  emploi ,  et  se  rendit  à 
Bordeaux,  où  Montaigne  le  détermina 
à  professer  la  rhétorique  ;  il  se  fît 
estimer  des  maîtres  habiles  qui  don- 
nèrent une    si  grande  célébrité  aux 

sur  le  téraolgnoge  de  Lamare.  Yoyeï  ses  FU» 
Ouijonurum, 
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écoles  de  cetle  ville  dans  le  xvi^'.siècle. 
Elie  Viuel  et  Nicolas  de  Groiichi 
furent  ceux  qui  couçurent  pour  lui  le 
plus  d'afFtCtion.  II  revint  à  Autuii  en 
1 585  ,  y  tut  nommé  procureur  du 
roi,  et  exerça  cet  emploi  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  26  novemi  re  i6o5. 
■  Il  e'tait  bon  malliëuialiGicu  pour  le 
siècle  où  il  vivait ,  construi-ait  lui- 
même  les  instruments  dont  ii  avait  be- 
soin, et  s'étnit  aussi  appliqué  à  gra- 
ver sur  métal  :  on  conservait  à  Dijon 
dilîérentespiècest't  des  caractères  d'un- 
primerie,  desa  façon. Enfin  il  cultivait 
labotanique;  et  Laraareparlcavece'ioge 
de  son  Commentaire  sur  hs  plantes, 
auquel  était  jointe  une  tabie  de  leurs 
noms  en  pUi.-ii.urs  langues.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  on  citera  V Observa- 
tion de  L'écUpie  de  soleil  de  i  6j5  ,  et 
des  /■'oésies  latines. — André  Guijun  , 
ne' le  i*"".  novembre  i5J7  ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Api  es  avoir  fait 
ses  premières  études  avec  succès  , 
il  vint  à  Paris  sur  l'invitation  de  ses 
frères  ,  et ,  peu  de  temps  après  ,  fut 
chargé  de  l'éducation  de  François  , 
depuis  cardinal  dcjuycuse.  Il  accom- 
pagna son  élève  à  Rinie  ,  et  fut  pré- 
senté au  pape  Sixte-Quint ,  dont  il  re- 
çut un  accueil  très  gracieux.  Nommé 
docteur  eu  théologie,  il  de\int  grand- 
vicaire  du  cardinal  de  Joyeuse  ,  et , 
après  la  mort  de  ce  pré!at  ,  obtint  le 
même  titre  près  de  révê;jue  d'Autun. 
Il  mourut  eu  cette  ville  ,  le  10  sep- 
tembre i65i  ,à  l'àgt^iîe  quitre-vingt- 
tiois  ans, avec  la  réputation  d'un  saint. 
Il  laissa  en  manuscrit  des  SerjnonSy 
et  quelques  autres  ouvrages  qui  n'ont 
point  été  publiés.  On  conserve  à  la 
bibliothèque  du  l{o'\,sa  F'ie  par  Claude 
Perry  ;  il  en  existe  une  autre  par 
Jacques  Vignier  ,  également  inédite. 
—  Hugues  GuiJON,  né  en  i552, 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  juri.-pru- 
ilence, et  obtint,  en  iSg^  ,  une  chaire 
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de  droi!-canon  à  Paris  ,  en  concur- 
rence avec  Vict.  Palma  Cayet  ;  il  la 
remplit  jusqu'en  1612,  qu'il  fut  pour-» 
vu  de  la  chaire  de  cette  science ,  créée 
en  sa  faveur  au  Collège  royal  ,  par 
le  crédit  du  président  Jeannin.  il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  le  maintien 
des  privilèges  de  l'université ,  et  mou- 
rut à  Paris,  en  1622,  âgé  de  70 
ans.  Le  président  Jeannin  ,  son 
ami ,  fit  les  frais  de  ses  funérailles  ;  et 
Jean  Dartis  ,  son  successeur  ,  y  pro- 
nonç.i  sou  oraison  funèbre.  Il  a  laisse' 
en  manuscrit  quelques  traités  de 
droit  :  le  principal  de  ses  ouvrages 
recueillis  par  Lamare  ,  est  un  dis- 
cours De  origine  ,  utilitate  et  ex~ 
cellentiâ  juris  canonici.  Goujet  lui 
reproche  d'y  trop  étendre  l'autorité' 
des  papes ,  sans  donner  aucune  preuve 
de  ses  assertions.  Philib.  de  Lamare , 
conseiller  au  parlement  de  Dijon  ,  a 
publié  un  recueil  des  écrits  les  plus  in- 
téressarits  des  quatre  frères  ,  sous  ce 
thvc  :  Jacobi ,  Joannis  ,  Andreœ  et 
f/itgonis fratncm  Guijonorum  opéra 
varia  ,  Dijon  ,  i658  ,  in- 4".  Ce  vo- 
lume ,  assez  rare  et  curieux  ,  est  pré- 
cédé de  leurs  F'ies  par  l'éditeur  ;  elles 
ont  été  réimprimées  dans  ïesFitce  se- 
lectre  quorumdam  eruditissimorum 
et illustrinmvirorum,  Breslau,  i  7 1 1 , 
in-8".  L'abbé  Goujet  a  inséré  une  iVb- 
tice  sur  Hugues  Guijon  dans  sou  Me'- 
moire  sur  le  colley  de  France. 
W— s. 
GUIJON  (  Jacques  )  de  la  même 
famille  que  les  précédents  ^  né  à  Noyers 
en  iGo5  ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  fut  successivement  chargé 
de  l'éducation  de  M.  lePelletier,  depuis 
premier  président  au  parlement  de 
Paris  ^et  de  celle  du  comte  de  Cler- 
mont.  Il  unissait  à  une  piété  solide , 
un  goût  très  vif  pour  l'étude  ;  et  il 
était  étroiiem-utlié  avec  plusieurs  sa- 
vants ,  entre  autres,  Bouamy  ell'ab- 
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be  de  Longiierue.  Au  retour  d'une  pi  o- 
mcnade  qu'il  venait  de  taire  à  pied 
suivant  sa  coutume  ,  il  fut  renversé 
par  unceliarrelte  qui  lui  cassa  le  bras; 
et  il  mourut  des  suites  de  cet  accident, 
dans  riiôlel  de  M.  le  Pelletier  ,  resté 
sou  protecteur,  le  1 1  octobre  1759. 
On  connaît  de  lui  :  I.  IJ Éloge  de 
Rassicod  ,  avocat  au  parlement , 
Jouru.  des  savants  ,  ann.  1718.  II. 
Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
M"",  de  Clermont-  Tonnerre  ,  ab- 
besse  de  Notre-Dame  de  St.- Paul 
près  Beauvais,  Paris,  1709,  in-ii. 
m.  Les  apophtegmes  ,  ou  les  Belles 
Paroles  des  saints,  ib. ,  1721  ,  iu- 
12.  Quelque  temps  avant  sa  mort  ,  il 
remit  à  Bonamy  des  Réflexions  sur 
les  mœurs  des  Français  ;  et  on  trou- 
va dans  ses  papiers  le  manu>'crit  du 
Longueruana  ,  publié  à  Berlin  (  Pa- 
ris ),  I  734  ,  i»-  «  2,  paf  1^1-  Desmarels, 
et  refondu  sous  un  meilleur  ordre  , 
dan-  les  Opuscules  de  M.  Louis-Du- 
four  de  Longuerue,  Yverdon,  1 784 , 
2  vol.  in-i  •->..  Ou  a  rétabli ,  dans  cette 
diruicre  édition  ,  les  passages  qui 
avaient  été  cartonnés  dans  la  pre- 
mière. W — s. 

GUILANDINUS  (  MELcnioa  )  , 
célèbre  naturaliste  prussien  ,  dont  il 
paraît  que  le  vrai  nom  était  Wieland , 
vit  le  jour  à  Kœnigsberg  au  com- 
mencement du  XVI'.  siècle.  Né  de 
parents  obscurs  et  pauvres ,  il  se  li- 
vra, dès  son  enfance  ,  à  l'élude ,  avec 
une  ardeur  infatigable;  et  ses  pro- 
grès furent  aussi  brillants  que  ra- 
pides. 'Il  se  mil  bientôt  eu  état  de 
lire  tous  les  ouvrages  latins  et  grecs  ; 
puis  il  ût  un  cours  de  philosophie,  et, 
passionné  pour  Thisloire  naturelle , 
il  choisit  la  médecine  ,  >\n\  n'est,  pour 
ainsi  dire  ,  que  l'application  des 
sciences  physiques  au  traitemmt  des 
maladies.  Ce  n'est  point  dans  un  ca- 
binet ,  ui  même  dans  une  seule  coa- 
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trée  que  l'on  peut  devenir  un  profond 
botaniste  ;  il  faut  ,  pour  se  peifec- 
tionncr  dans  la  connaissance  des 
plantes,  parcourir  les  plaines  ,  gra- 
vir les  rochers  et  les  montagnes  des 
divers  climats.  Au^si  ,  malgré  les  ri- 
gueurs de  11  fortune ,  Giiilandinus 
prit  le  parti  de  voya^^er  ;  il  quitta 
la  Pruse  ,  et  visita  d'abord  la  belle 
Italie.  11  vivait  à  Rome  dans  une  ex- 
trême détresse  ,  du  mince  produit  de 
quelquCN  herbes  médicamenteuses  , 
lorsqu'il  eut  le  bonheur  d'être  distin- 
gué par  l'ambassadeur  de  Venise,  Ce 
puissant  protecteur  fournit  à  Guilan- 
dinus  les  moyens  de  se  livrer  sans  in- 
quiétude à  ses  goûts  favoris  ;  il  l'em- 
mena même  avec  lui  lorsqu'il  retour- 
na dans  sa  patrie.  Le  séjour  de  cette 
ville  ,  si  justement  fameuse  ,  fut  ex- 
trêmement favorable  à  Guilandinus , 
qui  trouva  un  second  Mécène  dans  le 
sénateur  Marin  Caballu,  l'un  des  di- 
recteurs de  l'université  de  Padoue.  Ce 
généreux  bienfiiteur  procura  au  bota- 
niste prussien  l'orgentet  les  recomman- 
dations nécessaires  pour  le  mettre  eu 
état  d'exécuter  l'intéressant  voyage  de 
l'Asie  et  de  l'Afiiijue.  Chargé  des  pro- 
ductions les  plus  curieuses  de  ces  deux 
parties  du  monde  ,  Guilandinus  re- 
venait avec  l'intention  de  repartir  im- 
médiatement pour  l'Amérique,  si  re- 
marquable par  le  nombre  immense  de 
ses  végétaux  superbes  et  précieux. 
Mais  un  événement  fort  triste  ren- 
versa toutes  ses  espérances:  près  d'ar- 
river au  port  de  Cagliari ,  son  vais- 
seau fut  pris  par  des  corsaires  algé- 
riens ,  et  l'infortuné  voyageur  préci- 
pité dans  les  fers.  Il  languissait  depuis 
long-temps  dans  un  dur  esclavage  , 
lorsque  l'illustre  professeur  Gabriel 
Fallope  brisa  ses  chaînes  en  payant 
sa  rançon.  Pénétré  de  reconnaissance 
pourcc  noble  procédé, Guilandinus  re- 
vint à  Padoue  auprès  de  son  libéra- 
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leur  ,  qui  conttibiM  puissamment  à 
lui  faire  oÏJtenir  la  direction  du  jar.lin 
botanique,  en  i  56i  ,  à  la  place  d'An- 
guillara.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  tant  de  zèle  et  d'inteliigeuce,  que 
la  chaire  de  botanique  ,  vacante  par 
la  mort  de  Fallope,  lui  fut  confiée  ; 
et  certes ,  il  était  difficile  de  rencontrer 
un  liomine  plus  digne  delà  remplir. 
Aiuîc  de  ses  confrères  et  de  ses  uum- 
breus  élèves,  il  prjiessa  pendant  vingt- 
cinq  années,  et  mourut  septuagénaire, 
le  23  décembre  iSBg,  victime  d'un 
purgatif  trop  violent,  il  laissa  ,  par 
testament,  sabibliotlièque  nombreuse 
et  choisie  à  la  république  de  Venise , 
avec  la  somme  de  mille  écus.  Quoique 
SCS  ouvrages  ne  justifient,  ni  par  leur 
nombre  ,  ni  par  leur  importance,  la 
grande  réputation  dei'auteur,  ils  con- 
tiennent pourtant  des  recherches  cu- 
rieuses ,  et  prouvent  une  vaste  éru- 
dition. Il  ne  fiut  pis  oublier  d'ailleurs 
que  Guilandiuus  fut  dépouillé  par  les 
Barbarcsqucs  ,  des  plantes  qu'il  avait 
recueillies  et  des  notes  qu'd  avait  ré- 
digées. I.  De  Slirpium  alifjuot  noirù- 
nibus  vetustis  ac  Jioi'is  ,  quce  multis 
jam  seculis  aiit  ignordrunt  medici , 
vel  de  lis  dubitdrunl ,  ut  sunt  mami- 
ras  y  moly,  oloconilis ,  doronicuin  , 
etc. ,  Bàle,  1557  ,  iri-4". ,  fig.  Ce  se- 
rait trop  exiger  que  de  s'atlendre  à 
voiréclaircis  tous  les  doutes.  Les  con- 
jectures de  l'auteur  sont  parfois  très 
hypothétiques, ou  même  évidemment 
erronées;  mais  on  aperçoit ,  au  milieu 
de  cette  obscurité  ,  quelques  traits  de 
lumière  qui  rendent  utile  la  lecture  de 
ce  livre.  II.  Apologix  adversàs  Pe- 
trum  Andream  M alhiolumliber  pri- 
mus  qui  inscribitur  Theon  ;  item  de 
slirpibus  epistolœ  quinque ;  prœterea 
manucodiatœ  ,  hoc  est  aviculœ  Dei 
descriplio ,  Padoue,  i558,  in-4*.Lî 
plupart  des  reproches  adressés  par 
Guilandiuus  à  Maltioli  sont  fondés  ; 
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mais  il  a  eu  tort  de  les  accompagner 
de  grossières  invectives,  qui,  du  reste , 
lui  ont  été  rendues  avec  usure  par 
son  virulent  adversaire.  La  descrip- 
tion de  l'oiseau  du  Paradis  est  encore 
quelquefois  consultée  ,  malgré  son  im- 
perfection ,  parce  que  c'est  une  des 
premières  qu'on  ait  publiées,  III.  Pa- 
pyrus ,  hoc  est  comrnentarius  in  tria 
Caii  flinii  majoris  de  papyro  ca- 
pita ,  Venise,  1572  ,in-4".  ;  Arnberg, 
iGj5  ,  in -8'.,  ex  recensione  Hen- 
rici  Salmutk.  Les  critiques  amères 
et  souvent  injustes  de  Scaliger  et  de 
Casaubou  n'ôtent  rien  de  son  prix  au 
travail  de  Gailandinus.  Ce  savant  y 
déploie  des  connaissances  profondes 
et  variées  :  il  énumère  les  usages  du 
papyrus  ,  expose  les  procédés  qu'on 
employait  jadis  pour  en  former  du  pa- 
pier à  écrire  ,  et  donne  une  foule 
d'autres  détails  pleins  d'intérêt.  On  re- 
grette pourtant  qu'il  n'ait  pas  décrit  la 
plante  elle-même  ,  dont  il  avait  obser- 
vé, en  Egypte, de  nombreux  individus. 
Guilandiuus  avait  entrepris  un  diction- 
naire synonymique  des  plantes^  dans 
lequel  il  b'eftbrçait  d'établir  une  con- 
cordance parfaite  entre  les  noms  vul- 
gaires et  les  noms  grecs.  Cette  ébauche 
a  paru  long-temps  après  la  mort  de 
l'auteur,  par  les  soins  de  Jean-George 
Schenck  ,  sous  le  titre  de  Srnonyma 
plantarum  ,  Francfort,  1G08  ,  in-8 '. 
Linné  a  consacré  à  h  mémoire  de  te 
botaniste, le  genre  Guilandina ^dout 
les  diverses  espèces  sont  des  plantes 
exotiques  utiles  à  l'agronomie  ,  aux 
arts  et  à  la  médecine.  C. 

GUILBERT  (  Pierre  ) ,  néà  Pa- 
ris en  1697  '  *"'  précepteur  des 
pages  de  Louis  XV ,  et  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages  ,  dont 
quelques-uHS  décèlent  au  moins  du 
penchant  pourle  parti  janséniste.  Ceux 
dont  les  bibliographes  font  mention  , 
5ont:L  Offices  propres  de  l'église  de 
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Saint- Germa'nt'V  Auxerrois,  17^9  ? 
in- 12.  II.  Description  historique  de 
Fontainebleau ,  Paris,  1731,  1  vol. 
in-r2,  fig.  III.  Jésus  au  calvaire, 
1 73 1 ,  in- 1 6.  IV.  V Amour  pénitent, 
trad.  du  latin  de  Nëercassel ,  évoque 
de  Castorie  ,  1741  ,  5  vol.  in- 12. 
V.  Mémoires  chronologiques  et  his- 
toriques de  Port-Royal ,  9  vol.  in- 
12.  Giiilbert  avait  divisé  sa  laalière  en 
trois  parties  :  il  commença  par  don- 
ner la  troisième,  peut-être  parce  que  , 
plus  rapprochée  de  son  temps  ,  il  la 
jugea  plus  propre  à  piquer  la  curio- 
sité. Elle  est  composée  de  7  volumes, 
Utrecbt  ,  1755  ,  et  comprend  envi- 
ron 84  ans  depuis  166S  jusqu'en 
1752.  Il  publia  la  première  partie, 
Utrecbt,  1758,2  vol.  in- 12  ;  elle  s'ar- 
rête à  i652.  La  deuxième  partie  n^a 
point  paru.  Quoique  ces  Mémoires 
n'offrent  point  un  grand  intérêt,  il  s'y 
trouve  néanmoins  quelques  faits  cu- 
rieux ,  et  des  questions  assez  bien  dis- 
culées :  mais  il  faut  les  aller  chercher 
au  milieu  de  beaucoup  de  choses  inu- 
tiles ,  oii  le  peu  qu'il  y  a  de  bon  se 
trouve  comme  perdu.  Guilbert  mourut, 
le  20  octobre  1 769,  à  l'âge  desoixante- 
deux  ans.  L — y. 

GUILHEM  DE  CLEKMONT.  F. 
Sainte-Croix. 

GUILHEN  DE  CASTRO.  Foy, 
Castro. 

GUILLAIN  (Simon),  statuaire, né 
à  Paris  en  i58i ,  était  fils  d'un  sulp- 
teur  de  Cambrai,  qui  s'était  fait  quel- 
que réputation  dans  son  art.  Doué  de 
dispositions  naturelles  très  heureuses, 
le  jeune  Guillain,  après  avoir  appris 
de  son  père  les  éléments  du  dessin, 
se  rendit  à  Rome,  où  il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  sous  la  direc- 
tion des  plus  habiles  maîtres.  De  re- 
tour à  Paris,  il  s'y  fit  bientôt  avan- 
tageusement connaître  ,  et  fut  chargé 
deresécution  d'ouvrages  importants. 
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n  imagina,  le  premier,  d'engager  ses 
confrères  à  se  réunir  une  fois  chaque 
semaine,  poiirtrailcr  dus  matières  uti- 
les au  progrès  des  arts;  et  ces  assem- 
blées donnèrent  naissance  à  l'académie 
de  peinture  et  de  sculpture,  dont  il  fut 
undes  premiers  recteurs (  /^q|'.C!i. Le- 
brun). Guiilain  unissait  à  un  beau 
talent  des  qualités  précieuses  qui  lui 
avaient  mérité  de  nombreux  amis.  Il 
mourut  à  Paris  en  1 658  ,  âgé  de 
77  ans,  laissant  uue  fortune  considé- 
rable, fruit  de  son  esprit  d'ordre  et  de 
son  économie.  Parmi  ses  principaux 
ouvrages  on  cite:  le  Monument  qu'oa 
voyait  à  la  pointe  du  Pont  an-Chan- 
ge ,  et  qui  fut  démoli  en  1787;  il 
était  composé  des  figures  en  bronze 
de  Louis  Xl II,  d'Anne  d'Autriche,  de 
Louis  XlV  enfant,  et  d'un  bas-relief 
en  pierre  de  liais;  iM.  Lenoir  en  a 
donné  le  trait  dans  le  tome  v  de  son 
Mus  ée  des  monuments  français; — les 
Statues  qui  décoraient  le  portail  et 
l'église  de  laSorbonne; — les  quatre 
Evangélistes  qu'on  voyait  à  St.-Ger- 
vais  ; — le  maître-autel  de  St.-Eusta- 
che,  etc.  La  plupart  de  ces  morceaux, 
oîi  l'on  trouvait  réunies  la  correction 
du  dessin  et  la  délicatesse  du  ciseau, 
ont  été  détruits  ou  dispersés  par  les 
vandales  révolutionnaires.  M.  Lenoir 
est  parvenu  à  sauver  un  bas-relief  de 
cet  arlistereprésentant  le  dernier  com- 
bat de  Louis  Potier,  marquis  de  Ges- 
vres  ,  dans  lequel  on  remarque  les 
figures  de  la  Renommée  et  des  Parques. 
(  Voy.  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais, tora.  V.)  W — s. 

GUILLARD  (Nicolas-François), 
auteur  dramatique,  naquit  à  Chartres 
le  16  janvier  1752,  et  fit  ses  éludes 
dans  celte  ville,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  notaire  apostolique.  Il 
annonça  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  la  poésie.  A  peine  dans  sa 
i(f.  année,  il  s'était  fait  connaître 
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par  une  épîlre  où  l'on  remarque  des 
jiense'es  nobles  et  généreuses  :  elle 
était  adressée  au  duc  de  Choiscul,  dont 
l'exil  causait  en  France  une  grande 
rumeur.  On  ne  manqua  pas  de  la 
comparer  à  rEléç;ie  de  Larontaine 
sur  la  disgrâce  de  Fouqnet.  l^e  jeune 
auteur  eut  l'avautage  d'eue  |)résenté 
par  l'abbé  B-:rlhélemi  au  djc  et  à 
la  duchesse  de  Chuiscul ,  qui  avaient 
toujours  conservé  une  sorte  de  cour  j 
et  la  marquée  de  Tnrjin  l'admit  avec 
une  extrême  bicnvi'iilauce  ,  dans  une 
société  huer III e  qu'tllo  avait  loiidée 
sous  le  titre  de  la  Tahle  ronde.  On 
dok  à  celle  espèce  d'acadéiuie  ,  où  fi- 
guraient Favait,  Veisenon  ri  Bouf- 
fiers,  unpetilrec'.Kil  intitulé  la  Jour- 
née deV amour,  qui  fui  imprimé  avec 
beaucoup  de  luxe,  et  dotit  lesexeiii- 
plaires  sont  très  rares.  Jusqu'à  l'an- 
née 1779,  ce[)endaDt,  Guillard  n'a- 
vait rien  ajouté  à  sa  ré[  utali-tu  ;  et 
peut-être  se  serait-d  pcidu  dans  la 
foule  des  versificateurs  agréables,  si 
l'impression  que  fit  un  jour  sur  lui 
une  re[)réseiilatiun  d'Jphigenie  en 
u4ulide,  n'avait  ^ubl(cment  décide  sa 
vocation  pour  le  genre  tragi-lyiique. 
Encore  plein  de  ion  cnllionsiHsiije, 
il  conçut , et  traça , en  rent ran f  chez  lui, 
le  plan  d'Iphigéiue  en  Taiinde.  On 
raconte  à  ce  sujei  l'anecdote  suivante  : 
«  Ayant  à  peine  mis  en  vers  deux 
»  actes  de  son  opéra,  Guiilard  ne 
»  put  résister  à  l'envie  de  cojisuller 
»  le  bailli  DuroUet,  auteur  lui-même 
»  de  plusieurs  tragédies  lyriques  qui 
»  ne  manquaient  pas  de  réputation. 
»  H  se  présente  avec  sa  timidilén^tu- 
»  relie,  chez  ce  bon  vieillard,  qui  l'ac- 
»  cueille  d'une  manière  encourageante 
»  cl  lui  promet  de  lire  son  mauuscr.t. 
»  Quelques  jours  après,  l'auteur  re- 
»  tourne,  en  tremblant,  chez  »on  juge, 
»  dont  il  redoute  la  sévérité  :  celui-ci 
»  garde  un  silence  mystérieux,  t'ait 
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»  mettre  les  chevaux  à  sa  voiture,  et 
»  invite  Guiilard  à  l'accompagner.  Où 
»  vont-ils?  C'est  le  secret  duvieillaid: 
»  mais  quelle  fut  la  surprime  du  jeune 
»  poêle  en  se  voyant,  au  bout  de 
»  quelques  minutes,  dans  l'apparte- 
»  ment  du  che^  alit r  Glui  k.  !  Celui-ci, 
»  non  moins  taciturne  que  le  bailli ,  se 
»  dispense  des  politesses  d'usage,  se 
»  met,  sans  dire  mot,  à  son  clavecin, 
)>  et  fait  tout-a-coup  entendre  à  notre 
»  auteur  i'admiraljle  musicpie  de  son 

»  premier  acte Quels  éloges   au- 

»  raient  pu  valoir  pour  Guiilard  l'élo- 
»  qi'.ence  de  relie  brusque  réception  !  » 
Comblé  de  joie,  i!  redoubla'  dezèie  pour 
justifier  la  confiance  de  son  illustre 
collaborateur;  et  son  troisième  acte 
fut  dicn:-  des  premit  ri.  Le  succès  d'/- 
phigf-nie  en  Tauride ,  qui  eut  les 
honneurs  d'une  parodie  (  f^oj-,  Gui- 
MOND  DE  LA  ToucuE  ),  avant  mérité 
à  l'auteur  des  parole."  la  bienveillance 
de  la  reine;  celle  princesse  ,  qui  pro- 
tégeait particulièrement  Saccliini,  vou- 
lui  qii;-  ce  compositeur  travail  ât  sur 
les  poèmes  de  Guiilard.  Ce  fut  d'elle- 
même  que  celui-ci  r«çul  les  sujets  de 
Dardanus  e\  do  Chimène .  sujets  qu'il 
n'aurait  pas  choisis  sans  doute,  mais 
qu'il  n'en  traita  pas  moins  avec  un  talent 
très  (  stimable  (  i  ).  Toutefois  Guiilard 
n'a  rien  fait  d'égal  à  son  opéra  é'  OE- 
dipe  à  Colorie  ,  dont  le  sujet  était  de 
son  clifux ,  (  t  qui  est  au^si  le  chef-d'œu- 
vre de  S  icchini.  Le  succès  '  n  fut  pro- 
digieux; et  cet  ouvrage  est  encore  au- 
jourd'hui, de  toutes  nos  tingcdies  ly- 
riques, celle  qu'on  entend  a\er  le  plus 
d'iuférèt.  Saœliini  y  travaillait  à  Ver- 
sai es,  Si. us  les  yeux  de  la  reine.  Ar- 
rête an  troisième  a  te ,  par  la  me- 
sure des  virs  alexandrin^,  à  laquelle 


(Ti  L»;  pocœe  d»  DarJamti  est  de  La  Crntrr^  ; 
m.iis  les  chuiit;pments  que  tJuillird  fut  obli^M  ,i  v 
faire  ,  ont  en  tjuelque  iru-  lipniié  a  cglui-vi  l'g 
droil  de  l'en  di;e  l'au'.eur. 
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il  u'ëtaiî  point  accoutume,  H  mande 
son  embarras  au  poète,  et  lui  déclare 
que  cet  acte,  iuipossible  à  mettre  en 
rausiqiip,  doit  être  entièrement  refait. 
Guillard,  contrarie',  serernl  à  Versail- 
les ,  lit  ou  plutôt  déclame  ses  vers 
avec  toute  la  chaleur  de  son  ame , 
et  produit  sur  l'cspril  de  Sacchini  une 
si  vive  einolion  que  celui-ci  ressaisit 
le  manuscrit,  en  s'e'criant  :  «  Donnez, 
»  donnez,  mon  ami,  je  vous  ai  en- 
»  tendu;  je  ferai  votie  acte,  et  je  le 
»  ferai  bien.  »  En  effet,  quoi  qu'en  ait 
dit  Laharpe,  sévère  critique  de  Gail- 
lard, ce  dernier  dialoguait  avec  cha- 
leur,  tournait  facilement  un  vers,  et 
connaissait  mieux  queperjonuel'artde 
plier  son  sîvle  aux  diverses  inflexions 
du  chant.  Enfin  les  poèmes  de  ses 
ope'ras  sont,  après  ceux  deQuiiiault, 
les  mieux  conçus  et  les  mieux  e'criis. 
il  est  à  remarquer  que  GiiiUard  n'a 
éle'  ni  de  l'ancienne  académie  française, 
ni  de  l'Institut  (  i  ).  L'académie  pour- 
tant avait  couronné  trois  de  se»  ou- 
vraç;es ,  au  nombre  desquels  étaient 
OEdipe  à  Colonne ,  et  Arvire  et 
Evelina ,  et  en  avait  mentionné  hono- 
rablement plusieurs  autres  ;  mais  cet 
homme  de  lettres,  simple  et  modeste, 
n'avait  ni  le  talent  ni  la  volonté  de  se 
faire  valoir.  Sos  ouvrages  sont  :  I. 
A  l'Opéra  :  Iphigénie  en  Tauride  , 
l'jyj).  II.  Electre,  1782,  musique  de 
Lemoiue.  III.  Chimèns  ,  i'j84-lV. 
Dardanus,  relouché,  ï784'  V.  Les 
Horaces ,  1786,  musique  de  Salieri. 
yi.  OEdipe  à  Colone,  1787.  VII. 
An>ire  elEvelina,  1  788,  musiijue  de 
Sacchini  et  de  Rey.  VIII.  Louis  IX  en 
£gjyte  {âyec  M.  Andrieux  ),  1790, 
musique  de  Lemoine.  IX.  Miltiade  à 

^i>  En  r.iii  vu  [  I7f)9'l,  gràcej  auv  démarchei 
oflicieust^s  de  son  ami  Colin  d'Harl^  viUe  ,  Guilldiri 
«vf.it  eie  sur  le  point  d'eire  élu  membre  de  l'Insii- 
tut  On  le  représenta  a  ce  corps  suus  les  traits  d'un 
ennemi  de  la  répuliliqui-  ;  et  il  suffit  de  cet  inci- 
«lent  pour  le  faire  rejstsr.  Depuis ,  il  k«  <«  mit  plii« 
iiit  le»  ruigs. 
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Marathon  ,  1793,  musique  du  même. 
^.Oljmpie,  1798,  musique  diKalk- 
brenner.  XI.  Les  Horaces^  refaits, 
1800.  Xll.  Le  Casque  et  les  Colom- 
bes, 1 80 1 .  XIÎl.  Proserpine,  de  Qui- 
nault ,  refaite  eu  pai  tic  avec  Paesiello, 
1 8o5,  XIV.  La  Mort  d'Adam,  1 809, 
musique  de  Lesutur.  —  Au  théâtre 
Italien  :  XV.  Elfrlda  ,  i  791  •  —  En 
portelèiiille  :  XVl.  0 reste  ,  tragédie 
lyrique  dont  la  musique  est  de  M.  Wi- 
derker.  Il  est  à  regretter  que  l'académie 
royale  de  musique  n'ait  pas  représenté 
cet  ouvrage,  auquel  l'académie  fran- 
çaiseavaitcru  devoir  décerner  un  prix. 
XVII.  Des  Poésies  fugitives.  Toutes 
les  personnes  qui  ont  connu  Guillard 
font  l'éloge  de  ses  qualités  sociales. 
Ou  dit  surtout  que  sa  convcrsatioa 
était  semée  de  traits  délicats  et  pi- 
quants. Il  est  mort  à  Paris,  le  26 
décembre  i8i4  ,  après  avoir  reçu  de 
M.  de  Lubersac,  ancien  évêque  de 
Chartres ,  et  de  M.  l'abbé  Frayssinous, 
les  consolations  de  la  religion.  Ses 
dernières  paroles  furent  des  remer— 
cîuienls  à  sa  femme,  à  ses  anciens 
amis,  et  des  vœux  pour  le  bonheur  de 
nos  princes  légitimes.      F.  F — t. 

GUILLAUME  (S.),  duc  d'Aqui- 
taine, nommé  aussi  £?e  Gellone ,  flo- 
rissait  au  temps  de  Charlemagne,  et 
était  aimé  de  ce  prince,  qui  l'employa 
utilement  contre  les  Sarrasins.  Ces  in- 
fidèles avaient  envahi  une  partie  du 
Languedoc:  Guillaume,  à  la  tête  d'une 
armée ,  les  défit ,  et  en  délivra  cette 
province.  Charlemagne  récompensa 
ce  vaillant  général ,  en  lui  donnant  le 
comté  de  Toulouse  et  le  litre  de  dac 
d'Aquitaine.  Guillaume ,  eu  808  ,  re- 
nonç  t  au  monde  et  à  tous  les  avantages 
dout  il  y  jouissait,  pour  ne  s'occuper 
que  de  son  salut.  Il  se  retira  dans  la 
vallée  de  Gellone,  près  Jjodève,  où 
il  bâtit  un  monastère,  nommé  depuis 
St.-Guiihem-du-Dc'sert.  11  y  fitprofcs- 
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sioii,  du  conscutcmcnt  de  la  ducliesse 
sa  femme ,  y  vécut  en  saint ,  et  y 
mourut  le  28  mai  de  l'aunëe  812, 
jour  auquel  on  célèbre  sa  lête.  Ses 
t^its  d'armes  sont  le  sujet  d'un  roman, 
ou  plutôt  d'une  chanson  guerrière, 
coirijjosee  vers  1î  fin  du  ix^.  siècle ,  ou 
au  commencement  du  x*^^.,  sous  le  ti- 
tre du  Romande  Guillaume  au  court 
nez{i  j;  production  qu'il  fautdistinguer 
de  la  P^ieàu  même  saint,  écrite  plus 
sérieusement,  quarante  ou  cinquante 
ans  après,  et  moins  mêlée  de  fables. 
Ce  Guillaume  d'Aquitaine  a  e'te  quel- 
quefois confondu  avec  un  Guillaume 
X,  dernier  duc  d'Aquitaine,  et  père 
d'E'e'onore  de  Guienne  ,  qui  épousa 
Louis-lc-Jéune,  et  ensuite  Henri  II, 
roi  d'Angleterre.  (  roj\  ElÉonore 
de  Guienne  (i),  et  Guillaume  X, 
ci-après  ,  pag.  \^'i).  — Guillaume 
(Sanit),  abbe  de  Saint- Bénigne  de 
Dijon  ,  naquit  en  96 1 ,  près  de  No- 
vare,de  parents  nobles  et  riches, 
originaires  de  Souabe  ,  et  fut  élevé 
au  monastère  de  Lucédia,  alors  du 
diocèse  de  Vercell  ,  où  il  fil  de 
grands  progrès  dans  les  lettres  divi- 
nes. St.  IMaieul ,  abbé  de  Cluni, reve- 
nant de  Home,  l'emmena  avec  lui,  et, 
peu  de  temps  après  ,  le  chargea  de  la 
réforme  de  quelques  monastères  j  il 
en  fonda  aussi  plusieurs.  Dans  tous  il 
établit  des  écoles.  Il  mourut  à  Fécamp, 
dans  le  cours  de  ses  visites, en  io3i, 
âgé  de  soixante -douze  ans.  Raoul 
Glaber,  son  disciple,  a  écrit  sa  Fie. 
Des  nombreux  ouvrages  qui  ont  dû 
sortir  de  sa  plume  ,  ou  ne  connaît  que 
trois  Lettres.  —  Guillaume  à'Hir- 
sauge,  restaurateur  de  la  discipline 


(i)  a  Orange  on^e  nomme  Guillaume  au  cor- 
net ;  et  c'est  de  lui  que  celle  uille  et  son  ancienne 
principauté  ,  dont  Cbarlcmagne  lui  avait  aussi 
Uonaé  rinvestiture  ^  ont  pris  pour  armoiries  un 
(omet  ou  cor-ilc-chasse.  F— A. 

(a)  Dans  cet  article  ,  le  Guillaume  <lont  il  est 
«(iiestion  est  appelé  Guillaume  IX  :  VArldeviri- 
//«/'  Us  daist  dit  GuiUauuc  X. 


GUI  ii5 

monastique  en  Allemagne,  fit  profes- 
sion dans  l'abbaye  de  St.-Emmcran  , 
près  de  Batisbonne ,  et  en  fut  tiré 
pour  être  abbé  d'Hirsauge.  Ce  monas- 
tère était  réduit  à  un  petit  nombre  de 
religieux;  en  peu  de  temps  il  ea 
compta  i5o,  non  compris  les  frères 
convers  :  les  uns  étaient  voués  à  la 
prière  et  à  la  contemplation;  d'autres 
se  livraient  à  l'étude  de  diverses  scien- 
ces et  à  l'enseignement;  un  grand 
nombre  transcrivaient  les  bons  ou- 
vrages. Les  frères  convers,  instruits 
dans  les  arts  mécaniques,  et  avant 
chacun  un  métier,  étaient  autant  d'ou- 
vriers à  la  disposition  de  l'abbé ,  pour 
les  différentes  constructions  qii'eii- 
geaient  ses  nouvelles  fondations.  Non 
moins  soigneux  du  maintien  de  la  ré- 
gularitéjilseprocuralesrégleraentsob- 
servés  <à  Cluni,  cl  connus  sous  le  nom 
de  Coutumes  :  ces  règlements,  au 
moyen  des  changements  qu'il  y  fit  et 
que  réclamait  la  aifiercncc  des  mœurs 
et  du  climat ,  prirent  le  nom  de  Coutu- 
mes d'/Iirsauge.  Ce  saint  abbé  mou  • 
rut  le  5  juillet  1 09 1 .  —  St.  Guillau- 
me de  MalavaUe  ou  de  Maleval , 
avait,  à  ce  qu'on  croit,  embrassé  d'a- 
bord le  parti  des  at  fucs,  et  vécu  dan* 
la  dissipation  ordinaire  à  cet  état.  Tou- 
ché de  la  grâce,  il  alla  consulter  un 
saint  ermite,  qui  lui  conseilla  le  pèle- 
rinage de  Rome.  x'Vriivé  dans  cette 
ville,  Guillaume  vint  se  jeîer  aux  pieds 
d'Eugène  III ,  cl  lui  fil  l'aveu  do  ses 
fautes.  C2  pape  lui  imposa  ,  pour  pé- 
nitence ,  le  voyage  de  Jérusalem,  Guil- 
laume demeura  huit  ans  dans  la  Tcrre- 
Sainle.  A  son  retour,  en  i  iST), après 
avoir  essayé  de  s'élablir  en  diftérents 
lieux,  il  se  fixa  au  territoire  de  Sien- 
ne, dans  une  vallcc  déierle,  appelée 
alors  VElahle  de  Rhodes ,  et  ensuite 

MalavaUe.  Il  y  fut  joint  par  un  com- 
pacjnon  nommé  Albert,  et  y  mourut  en 

i5j7.  Le  Martjrologe  romain  en 

8» 
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fait  mention  au  lo  février.  AlLfii  îiii 
rendit  les  derniers  devoirs.  D'autres 
personnes ,  attirées  par  la  solitude  du 
lieu  et  la  sainteté'  de  la  vie  qu'on  y 
menait ,  se  rc'unirent  à  Albert ,  et  bâti- 
rent un  monastère.  Dec^  t  humble  com- 
mencetnent  sortit  l'ordre  des    Giiil- 
lermiles  ou  Guillelmins ,  qu'Alexan- 
dre IV  approuva  par  une  bulle  de 
125(5,  et  qui  s'étendit  en  Allem.igne, 
en  Flandre  cl  en  France.  Ils  avaient , 
près  Paris  ,  une  maison  à  Mout-Rou- 
ge ,  d'oii  ils  se  transportèrent  à  celle 
des  Blancs  Manie  aux ,  ainsi  nommée 
da   manteau  blanc  que  portaient  les 
anciens  religieux  de  cette  maison.  Les 
Guiilermitos  y  eurent  pour  succes- 
seurs ,  des  bénédictins  ,  d'abord  de 
Saint  -  Vannes,  et  ensuite  de  Saint- 
Maur.    —   Saint    Guillaume    de 
Monte- Fergine,  o\x  Mont- Fier ge,  né 
en  Piémont,  n'avait  ([ue  quinze  ans  , 
lorsqu'il  se  sentit  le  désir  de  se  con- 
sacrer à  Dieu.  Pour  s'y  forliûcr,  il  en- 
treprit le  voya:^e  de   St.-Jacques-de- 
Composlellc.  S'ctant  ensuite  retiré  sur 
une  baiitc  montagne  au  royaiune  de 
Naples,  il  s'y  livrait,  sans  distraction, 
à  la  coiiteniplalion  et  à  toutes  les  aus- 
térités de  la   pénitence  ,  lorsque   le 
Lruit  de  sa  sainteté  attira  une  foule  de 
monde  dans  sa  solitude.  Pour  s'y  dé- 
rober, il  alla   s'établir  dans  un  lieu 
nommé  le  Mont-Fierge,  entre  Mole 
ttBénevent,  où  pluàcurs  personnes 
vinrent  se  r:>nç;er  sous  sa  direction. 
Gette  réunion  donna  lieu  a  un  nouvel 
ordre  religieux  du  nom  de  Monle-Fer- 
gine,  qui  faisait  profession  de  la  vie 
ascétique ,  et  qu'on  croit  avoir  com- 
mence en  1 1 19.  Guillaume  mourut  le 
tiD  juin  1 1 4^  7  i^^'i'  auq'^iel  le  Marty- 
rologe romain  en  fait  mention.  II  n'a- 
vait point  laissé  de  règle  pour  sa  con- 
£;rcgation:  Alexmdre  lïl  la  mit  sous 
la  règle   dc  St. -Benoît.  —  Guillau- 
me d'Eshilj  uc  à  St.-Germain,  près 
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de  Crépy,  vers  iiiD,  fut  d'abor3 
chanoine  de  Ste.-Gcneviève,  chapitre 
alors  séculier:  il  éprouva,  à  cause  de  sa 
piété  et  de  sa  régularité,  diverses  per- 
sécutions dc  la  part  de  ses  confrères, 
dont  la  vie  dissipée  contrastait  avec  la 
sienne.  Ils  parvinrent  à  i'écarter  en 
le  nommant  à  la  cure  d'Espinay. 
Mais  leurs  désordres  ayant  obligé 
Eugène  m  de  chercher  les  moyens 
de  réformer  ce  chapitre,  on  substitua, 
à  ces  chanoines  mondains,  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint- Victor ,  au- 
qucls  Guillaume  se  joignit.  Le  bruit 
de  cette  réforme  et  de  la  vie  sainte 
qu'on  menait  dans  ce  nouveau  monas- 
tère ,  s'étant  répandu  jusqu'en  Da- 
nemark ,  Absalon  ,  évêque  de  Ros- 
kild,  ancien  compagnon  d'études  de 
Guillaume,  le  fit  demander  à  Eudes, 
son  abbé,  et  l'obtint.  Guillaume,  ar- 
rivé en  Danemark  en  1171,  fut  fait 
abbé  de  Saint-Thomas  du  Paraclet. 
Il  rétablit  dans  cette  maison  la  dis- 
cipline canonique,  qui  s'y  était  affai- 
blie, y  vécut  dans  les  austérités  Jus- 
qu'à l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit 
ans  ,  et  mourut  en  icio5.  Honorius  III 
le  mit  au  rang  des  saints  en  I2'i4;  et 
l'Eglise  honore  sa  mémoire  le  6  avril. 
On  connaît  dc  lui  plus  de  cent  lettres, 
publiées  en  1780,  à^us  les  Rerum 
Danicanini  sciiptores ,  tom,  vi ,  et 
quatre  opuscules  dont  M.  Brial  a 
donné  nue  courte  notice  à  l'Institut, 
classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne,  le  'i  septembre  1814.  L — y. 
GUILLAUME  (  Saint  ),  archevê- 
que de  Bourges ,  florissait  à  la  fin  du 
XII".  siècle;  il  était  issu  de  l'illustre  fa- 
mille des  anciens  comtes  de  Nevers. 
Ce  fut  Pierre  l'Ermite,  son  oncle  ma- 
ternel ,  qui  prit  soin  dc  son  éducation. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  de- 
vint ehanoinsd(Soissons,etensnile  de 
Paris  :  m  lis ,  dégoûté  du  commerce  des 
bomtaesj  il  quitta  bieûtôt  son  cha- 
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pitre,  el  se  relira  clans  la  solitude  de 
Graudmonf.  Une  contestation  surve- 
nue entre  les  frères  convers  et  les  re- 
ligieux du  chœur,  la  lui  fît  abandon- 
ner. II  prit  alors  la  règle  de  Cîteaux, 
et  fit  profession  dans  l'abbaye  de  Pon- 
tigni.  Il  devint  prieur  de  cette  mai- 
son ,  puis  fut  abbe'  de  Foutaine-Jean  , 
près  de  Châlis.  Cette  nouvelle  dignité' 
ii'altcra  ni  la  simplicité' de  ses  mœurs, 
ni  l'austérité'  de  ses  principes.  Cepen- 
dant la  mort  enleva  Henri  de  Sulli, 
archevêque  de  Bourges,  qui  avait  joui 
de  l'estime  publique.  Le  clergé  de  son 
diocèse,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le 
choix  de  son  successeur  ,  députa  vers 
Eudes,  évêque  de  Paris  et  frère  du  dé- 
funt,  pour  le  consulter.  Eudes  vint  lui- 
même,  trouva  les  voix  partagées  en- 
tre trois  abbéâ  de  Cîteaux ,  et,  ne  pou- 
v-int  accorder  les  conlendants,  résolut 
de  s'en  rapporter  au  sort.  11  fit  écrire 
les  noms  des  trois  abbés  dans  trois 
billets  ,  que  l'on  plaça  sur  l'autel  ou  il 
devait  officier  :  puis,  après  la  messe, 
invoquant  le  secours  de  l'Esprit  saint, 
il  tira  l'un  de  ces  billets  ;  et  ce  fut  le 
nom  de  Guillaume  que  le  sort  indiqna. 
Le  pieux  abbé  n'apprit,  dit-on,  qu'a- 
vec chagriu  sa  nouvelle  élévation;  mais 
il  fut  forcé  d'ubéir.  Au  surplus,  il 
montra  dans  sondiocèselesmêmesver- 
tus  qui  l'avaient  fait  respecter  comme 
abbé.  11  n'adoucit  pas  même  les  austé- 
rités auxquelles  il  s'était  habitué;  gar- 
dant l'habit  monastique  ,  se  couvrant 
d'un  cilice,  et  s'iuterdisant  entièrement 
l'usage  delà  vianJe.  Il  était  le  père  des 
pauvres ,  le  protecteur  des  opprimés  ; 
il  combattit  vigoureusement  les  dog- 
mes des  Albigeois,  plus  cependant  par 
ses  exhortations  que  par  ces  moyens 
rigoureux  que  l'humanité  réprouvera 
toujours.  Guillaume  eut,  pour  les  in- 
térêts de  son  diocèse ,  des  démêlés  as- 
sez vifs  .  non  seulement  avec  son 
clergé,   mais  même  avec  le  roi,  et 
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prouva  que  son  attachement  aux  cho- 
ses spirituelles  ne  l'empêchait  pas 
de  porter  au  temporelle  zèle  que  lui 
prescrivait  sa  qualité  d'archevêque. 
Il  méditait  une  mission  chez  les 
Aibigeois  ,  lorsqu'il  tomba  malade. 
Son  indisposition  s'accrut  rapidement, 
et  il  expira  le  lo  janvier  1209.  Le 
pape  Honorius  III  le  mit  au  nombre 
des  Saiuts;  et  l'on  distribua  quelques- 
unes  de  ses  reliques.  Les  huguenots 
ayant  trouvé  son  corps  dans  l'église 
de  Bourges,  en  i562,  le  brûlèrent,  et 
jetèrent  ses  cendres  au  vent.  Le  nom 
de  Guillaume  ne  se  trouve  point  dans 
le  Martyrologe  romain.  Sa  vie  fut 
écrite  par  un  de  ses  amis ,  par  Pierre, 
moine  de  Châlis  ,  et  par  un  troisième 
auteur.  On  peut  consulter  à  son  sujet 
Suiius,  lc^aindeTil!eraont,  la  Gal- 
lia  christiana ,  et  les  Bolîandistcs,  à 
la  date  du  i  o  janvier.  Z. 

GL'ILLAUME,  empereur  d'Aile- 
magne ,  comte  de  Hollande  ,  deuxiè- 
me du  nom ,  n'avait  que  <;ept  ans,  lors- 
que son  père,  Florent  IV,  fut  tué  en 
1254  ou  55.  Le  pape  Innocent  IV  le 
fît  élire  empereur  en  1247,  P*^""^ 
l'opposer  à  Frédéric  II.  L'année  sui- 
vante, Guillaume  prit  Aix-la-Ch.Tpelle 
après  un  siège  de  six  mois ,  et  y  fut 
couronné  par  l'archevêque  de  Cologne. 
Mais  Innocent  eut  beau  dépenser  de 
grandes  sommes,  publier  des  croisades 
et  lancer  des  censures  pour  soutenir 
son  protégé,  la  mas^e  de  la  nation 
resta  attachée  à  son  souverain  légitime; 
et  Guilbume ,  quoique  doué  de  talents 
et  de  plusieurs  qualités  estimables,  se 
vit  contraint  de  retourner  en  Hollande. 
Jaloux  d'affranchir  son  état  de  la  mou- 
vance de  la  comtesse  Mai  guérite  de 
Flandre ,  il  prit  le  titre  de  comte  de 
Zclande,  et  il  épousa  les  intérêts  des 
enfants  qu'elle  avait  eus  d'un  premier 
lit,  et  qu'elle  voulait  frustrer  de  leur 
h?'ritagp,  pour  eu  favoriser  GuilJaumg 
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(le  Dampiene,  son  fils  d'un  second 
lit.  Ses  armes  furtiit  heureuses  :  la 
«  omlessc  fut  obligée  de  donner  60,000 
francs  au  comte  d'Avesnes.  La  guerre 
qu'il  soutint  conlre  les  Frisons  re- 
belles ,  eut  des  suites  fâcheuses.  Son 
cheval  s'étant enfoncé  dans  un  marais, 
des  paysans  ,  caches  dans  les  roseaux  , 
l'assoramèrenl  en  i256.  Le  corps  de 
ce  prince,  ayant  été  découvert  eu  i  2H2, 
fut  transporté  à  Middelbourg ,  où  il 
reçut  les  honneurs  funèbres  dus  à  son 
jang,  dans  un  monastère  de  l'rémon- 
trés.Il  avait  accordé  d'importants  pri- 
■vilcges  aux.  villes  de  Harlem ,  de  Delft 
et  de  Gravesende.  Il  posa,  à  la  Haye, 
les  fondements  du  palais  des  comtes 
de  Hollande,  qui  avaient  résidé  au- 
paravant à  Leyde.  Sa  vie  a  été  écrite 
en  hollandais ,  par  J.  de  Mecrman ,  la 
Haye ,  i  ■jBS.  Sou  fils  Florent  IV  lui 
succéda  au  comté  de  Hollande.  T — d. 
GUILLAUME  -  LE  -  CONQUÉ- 
BANT,  autrement  dit  le  Bâtard,  fils 
naturel  de  Robert-  le-  Diable  ,  duc  de 
{Normandie,  et  d'une  bourgeoise  de 
Falaise  ,  nommée  Harlotte  ,  dont  les 
parents  étaient  pelletiers,  naquit  dans 
celte  ville  en  1027.11  était  à  peine  âgé 
de  huit  ans,  lorsque  son  père,  ayant 
entrepris  le  pèlerinage  de  la  Terre- 
Sainte,  abdiqua  en  sa  faveur,  et  lui 
fit  prêter  serment  de  fidélité  j)ar  les 
étals  de  son  duché,  réunis  à  Fé- 
camp.  Sa  minorité  fut  une  longue  suite 
d'orages.  La  plupart  des  membres  de 
]a  famille  ducale,  indignés  qu'on  leur 
fût  donné  pour  chef  le  fils  d'une  con- 
cubine ,  et  prétendant ,  quoique  colla- 
téraux, avoir,  parleur  naissance,  des 
dtollsplus  légitimes  à  la  couronne, 
soulevèrent  le  peuple,  et  remplirent  la 
Kormrindic  de  tumulte  et  de  sang.  Au 
fléau  de  la  guerre  civile  se  joignit  encore 
celui  de  la  guerre  étrangère.  Le  roi  de 
France,  Henri  P"".,  voulant  profiter  de 
«es  troubles,  vint  plusieurs  hls,  k  la 
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léte  d'une  puissante  armée,  redeman- 
der une  province  qu'il  voyait  à  regret 
possédée  par  des  étrangers,  quoique 
sous  la  prestation  de  foi  et  hommage. 
Si  l'habiletc  des  régents  parvint  enfin 
à  contenir  les  factieux  et  à  repousser 
l'ennemi  commun,  il  ne  fallait  qu'une 
étincelle  pour  rallumer  l'incendie  :  la 
nation  ,  dont  les  sentiments  avaient 
été  corrompus  par  tant  de  discor- 
des ,  attendait  avec  impatience  l'oc- 
casion de  secouer  un  joug  qui  lui  sem- 
blait humiliant.  Telle  était  la  disposi- 
tion des  esprits,  lorsqu'à  dix-huit  ans 
Guillaume  prit  en  main  les  rênes  de 
l'Etat.  Sous  uu'  prince  jeune  et  sans 
expérience,  l'ambition,  long- temps 
comprimée,  crut  pouvoir  lever  la 
tête  ,  et  se  promettre  l'impunité.  Le 
premier  qui  aibora  l'étendard  de  la 
révolte  ,  fut  Gui  de  Ijourgogue  , 
cousin  du  duc,  qui  l'avait  comblé  de 
bienfaits,  et  qui  le  regardait  comme 
son  meilleur  ami.  Appuj^éd'un  grand 
nombre  de  seignrurs  tuibulents  ,  ce 
jeune  ambitieux  faisait ,  en  secret , 
de  nombreuses  levées  ,  et  se  pro- 
posait d'usurper  le  trône  de  Guil- 
laume ,  en  le  surprenant  et  le  mas- 
sacrant dans  Valogne  ,  oii  le  duc  était 
sans  dcfiauv-^eetsans  gardes.  Un  bouf- 
fon ,  qui  contrefaisait  l'insensé ,  et  de- 
vant qui  plusieurs  conjurés  eurent 
l'indiscrétion  de  s'ouvrir,  fit  avorter 
ce  complot.  Frappé  de  leur  horrible 
dessein  ,  il  pénètre  ,  au  milieu  de  la 
nuit  même  fixée  pour  l'exécution,  dans 
les  appartements  où  reposait  le  duc  , 
le  réveille  en  sursaut,  et  lui  annonce 
qu'il  va  perdre  la  vie  s'il  ne  fuit  à  l'ins- 
t.inl.  A  cette  nouvelle  inattendue,  sai.-i 
de  frayeur,  le  prince  s'échappe  furti- 
vement de  son  p/ilais ,  seul ,  demi-nu  , 
et  parvient ,  à  la  faveur  des  ténèbres  , 
à  se  dérober  aux  poignards  des  as- 
sassins. Arrivé  dans  sa  capitale ,  il 
rassemble  ions  ses  sujets  restés  fidc- 
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îfs  ;  mais  trop  faib.'c  avec  ce  secours 
pour  résister  aux  cnni  rais  qu'il  avait 
en  tête,  il  se  rend  eu  toute  hâte  à  la  cour 
du  roi  de  France ,  où  il  avait  passe 
les  premières  années  de  sa  jeumsse. 
Rappelaut  alors  à  Henri  les  services 
que  ce  monarque  reçut  jadis  du  duc 
Robert,  lorsque  son  frère  et  sa  mère 
■voulaient  le  dépouiiier  de  ses  états,  il 
lui  demande  son  appui  dans  des  cir- 
constances non  moins  difficiles. Henri 
fut  assez  généreux  pour  acquitter  la 
dette  de  la  reconnaissance ,  lorsqu'il 
lui  était  si  facile  d'humilier  ,  ou  peut- 
être  même  d'anéantir  un  vassal  trop 
puissant.  Il  conduisit  en  personne  Tar- 
mée  qui  vint  an  sf^cours  de  Guiliaume. 
Les  rebelles  furent  taillés  en  pièces,en 
1047, à  Val-aux-Dunes, entre Cnen  et 
Argentan;  et  leur  chef,  bientôt  as- 
siégé dans  Briône  où  il  s'était  retiré 
après  sa  défaite  ,  contraint  de  se  rcn- 
dje  a  discrétion ,  alla  loin  de  la  Nor- 
mandie terminer  une  existence  qu'il 
r.e  devait  qu'à  la  clémence   de   son 
vainqueur.  Quelques  autres  tentatives 
suivirent  celle  de  Gui  de  Bourgogne  j 
mais ,   étouffées   dès   leur  naissance  , 
elle  troublèrent  l'état  sans  le  mettre 
en  péril.  La  valeur  et  la  prudence  que 
le  duc  montra  dans  ces  guerres,  aussi 
bien  que  sa  modération  au  sein  de  la 
victoire ,  commencèrent  à  détruire  les 
préventions  des  Normands  contre  lui. 
Il  acheva  de  conquérir  leur  estime  par 
la  vigueur  avec  laquelle  il  réprima  l'a- 
vidité de  la  petite  noblesse,  dont  les 
brigandages  ne  cessaient  de  désoler  le 
peuple  des  campagnes,  et  par  la  sur- 
veillance  sévère  qu'il  apporta  cons- 
tamment dans  l'administration  de  la 
justice.  La  trèi'e  du  seigneur,  qu'à 
l'exemple  de  quelques  autres  souve- 
rains il  introduisit  dans  ses    états, 
prouve  combien  peu    la  civilisation 
avait  fait  de  progrès  de  son  temps. 
Cette  loi  prescrivait  au  peuple  de  vivre 
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en  paix  depuis  le  mercredi  soleil  le- 
vant jusqu'au  lundi  soleil  couchant  5 
et ,  pendant   cet  intervalle^  toute  es- 
pèce d'injures   ou  de  voies    de  fait 
était  rigoureusement  interdite.   Guil- 
laume eut  des  guerres  fréquentes  à 
soutenir  contre  ses  voisins ,  surtout 
contre  les  comies  d'Anjou  et  du  Maine, 
et  même  contre  le  roi  de  France , 
qui  craignait  de  le  voir  s'agrandir  aux 
dépens  des  premiers.  Elles  lui  four- 
nirent l'occasion  de  déployer  des  ta- 
lents militaires  d'un  ordre  supérieur. 
On  peut  juger, par  le  trait  suivant,  que 
la  ruse  ne  fut  pas  toujours  étrangère 
à  ses  succès.  Deux  armées  françaises 
considérables  avaient  simultanément 
envahi  la  Normandie ,  eu  i  o54 ,  l'une 
par  la  rivière  d'Epte ,  l'autre  par  la 
Seine.  Le  duc,  qui ,  avec  ses  meilleu- 
res lioupes  ,  tenait  tête  à  celle-ci,  com- 
mandée par  Henri  lui-même,apprend, 
quelque  temps  avant  l'aube  du  jour, 
que  les  lieutenants  qu'il  avait  opposés 
à  la  première,  l'ont  mise  dans  une 
déroute  complètcà  Mortemcr  en  Caux. 
Il  sait  que  cette  nouvelle  est  encore 
ignorée  du  roi  :  aussitôt  il  f;iit  appro- 
cher du  camp  français,  des  soldats, 
dont  la    voix  véhémente  ,  rompant 
toul-â-coup  le  silence  de  la  nuit,  fait 
entendre  ces  terribles  paroles  :  «  Or 
»  sus  ,  réveillez-vous  j  vous  dormez 
»  trop  :  allez  enterrer  vos  gens  qui 
»  sont  occis  à  Moi  temer,  »  Cette  de- 
faite  ,  et  la  manière  étrange  dont  elle 
est  annoncée,  jettmt  un  tel  (  flroi  dans 
l'ame  de  Henri ,  qu'il   prend   sur-le- 
champ  la  fuite.  Cette  impression  fut 
durable  ;  car  ,  depuis  lors  ,  il  n'osa 
p'us   troubler    les    Normands.  Mais 
comme  ces  guerres  ,  nées  la  plupart 
de  l'impatience  du  repos ,  n'eurent 
d'autre  résultat  que  de  maintenir  le 
duc  de  Normandie  dans  la  possession 
du  Maine  ,  que  ce  prince  revendiquai 
à  titre  de  donataire  du  comte  Hébert, 
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elles  officut  trop  peu  cl'iinporlance 
pour  excitrr  bien  vivement  l;i  curiosi- 
té du  ieiUcur  II  nous  suffit  de  dire 
qu'en  difïïrcnles  occdsions  Ginraume 
douna  pei\sojiiie!!euient  des  preuves 
de  ia  plus  grande  ioue'pi'iilé.  C'est 
uniqiieme,.t  a  mhi  expédition  d'Angle- 
terre, qu;  le  (ils  de  Rub'M  t-le-Diablc 
doit  ia  ceicbriie  doiii  il  jouit  encore  au- 
jourd'hui ,  el  le  surnom  de  Congtié- 
ranl  ,  sous  lequel  il  est  connu  dans 
riustoire  (r).  \\  iundait  ses  droits  au 
Irôue  de  la  Grande-Bretagne  sur  un 
testament  d'Edouard  le  Confesseur, 
qui,  sans  doute,  n'était  que  verbal, 
puisqu'd  ne  le  montra  j  imais ,  et  par 
lequel  i!  se  prétendait  appelé  à  recueil- 
lir l'héritage  de  ce  roi  pusillanime. 
Mais  il  trouva  dans  Harold  un  rival 
résolu  de  lui  disputer  le  sceptre  jus- 
qu'à la  mort.  Ce  héros  ,  cher  aux  An- 
glais par  son  courage  et  ses  vertus 
populaires  ,  avait  succédé  sans  oppo- 
sition au  faible  Edouard.  Long-temps, 
il  est  vrai ,  vaut  son  avènement ,  il 
avait  juré  solennellement  de  seconder 
de  tous  ses  moyens  les  projets  du  duc  ; 
mais  lorsqu'on  lui  rappelait  celte  pro- 
messe, il  répondait  qu'un  serment, 
extorqué  par  la  crainte  ,  ne  pouvait 
être  obligatoire.  Il  fallut  donc  se  dis- 
poser à  conquérir  par  les  armes  ce  que 
la  persuasion  ne  pouvait  obtenir.  Guil- 
laume déploya  dans  ses  préparatifs 
autant  de  génie  que  d'activité.  Sou 
premier  soin  fut  d'invoquer  sur  sou 


(i^  Les  contempor.iins  ne  donnent  à  Giiillannie 
qne  ie  surnom  d.~  bntitrd ,  et  il  le  prend  liil-racmc 
dans  quelques  actes,  On  ne  lui  donna  point  de  son 
temps  !■■  noin  do  ci-nquéfnnt.  Il  est  prouvé  qne  , 
dani  le  lain  du  Irmps  ,  contjiiettor  ou  conquisilor 
signifiaient  l'IiomniP  qui  ac'juicrl  ;  par  opposition 
à  i'hoinme  qui  hérite  Octie  distinction  avait  été 
conscivee  di  s  la  coutume  de  Normandie.  Les 
tiens  dont  on  hcrit.iit  s. ippeLiienl  pro/>re/;  reui 
qu'on  achetaïf  s'app<'laient  conqueis.  Le  mot  con- 
ijnesliis  ^  dans  la  langue  di^iloniatique  des  actes, 
ne  doit  s'entendre  que  de  Tannée  ou  la  chose  pos- 
sédée a  été  .  cquise.  Plusieurs  rois  d'Angleterre 
ont  daté  leurs  actes  de  la  première,  deuxième  et 
troisième  année  de  la  conquête,  c'est-à-dire,  de 
l'.innée  os  ruvraémet  étaient  montés  sur  le  trône. 
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entreprise  la  bénédiction  du  St.-Siégrj 
ce  qui  pouvait  avoir  alors  et  ce  qui 
eut  en  effet  une  tiè->  grande  influence. 
Par  d'iialiiks  ne^oriations ,  il  dissipe 
les  inqlliélu(le^  d  s»  s  voi^ns ,  qui  me- 
naçaient de  lui  dc'i'iarer  la  guerre;  et 
de  magnifiques  promesse^,  répandues 
avec  ait,  altireiu  de  tous  eoiés  sous 
ses  drapeaux  une  foule  d'intrépides 
av<  nturier» ,  également  avides  de  bu- 
tin et  de  gloire.  Enfin  ,  en  moins  de 
linit  mois  ,  i!  réunit  une  flotte  de  troi.ç 
miile  vaisseaux  ,  el  une  année  de 
soixante  mille  hommes  ,  comjosée  de 
l'élite  de  l'Europe.  Il  fit  v^ale  de  St.- 
Valery,  le  3o  septembre  10G6,  et  prit 
terre  à  Peyensey,  en  Sus.sex  ,  où  il 
effectua  son  débarquement,  sans  ren- 
contrer d'ennemis.  En  met!  :nt  îe  pied 
sur  le  riv.ige  ,  le  duc  (if  un  faux  pas , 
et  tomba;  mais  interprétant  aussitôt  à 
sou  avantage  un  accident  que  la  supers- 
tition pouvait  faire  regarder  comme 
un  augure  défavorable  ,  il  s'écria  : 
Je  prends  possession  de  VÀngle- 
terre  (1).  Un  soldat  court  à  une  cabane 
prochaine ,  en  arrache  une  poigiiée 
de  chaume,  et  la  lui  présente  en  lui 
disant  :  Sire  ,  je  vous  eiisaisine  du 
rojaume  d\4ngleterre  ^  el  vous  pro- 
teste que  ,  dans  un  mois ,  votre  chef 
sera  chargé  de  la  couronne.  Celte 
assurance  et  ces  prédictions  rempli- 
rent l'armée  d'alégressc.  Mais  les  des- 
tinées de  la  Grande-Bretagne  ne  lar- 
dèrent pas  à  se  décider.  Harold,  fier 
d'un  triomphe  récent  obtenu  sur  les 
Norvégiens,  et  se  promettant  le  même 
succès  contre  les  Normands,  vint  leur 
présenter  la  bataille, à  Hastings,  le  i4 
octobre.  Elle  fat  sanglante  et  opiniâ- 
tre :  les  deux  concurrents  firent  des 
prodiges  de  valeur  ;  Harold  péril  en 
combattant,  et  Guillaume  eut  trois 


(1)  Ainsi,  comme  le r.ipporle  Suétone  (cap.  6.^^, 
César  s'était  écrie  :  Teneo  le,  Ajiica  ,  lor-qu'il 
Et  uae  chute   eu  débarquant  a  Alexandrie. 
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chevaux  tués  sous  lui.  L'armée  an- 
glaise ,  qui  ,  depuis  trois  heures  du 
malin  jusqu'au  concLer  du  soleil  , 
n'avait  cesse'  de  résister  ,  ne  céda  la 
Tictoiie  qu'ajircs  sa  desliuction  pres- 
que entière.  Quoique  celte  journée  dé- 
sastreuse eût  eulevé  à  l'Angleterre  la 
fleur  de  ses  j;i:erriers ,  rcpend.int  le 
duc  ,  craiçjuan!  l'issue  d'un  nouveau 
combat,  résolut  d'assurer  sa  retraite, 
en  cas  qu'il  lui  fût  impossiMe  de  sub- 
juguer un  peuple  aussi  brave.  En  con- 
séquence ,  an  lieu  de  marcher  direc- 
tement sur  Londres  ,  où  la  conster- 
nation était  exticiiie,  il  vint  raeltrcle 
siège  devant  Douvres  ,  q.ii  eut  bien- 
tôt capitulé.  Tandis  que  les  Normands 
s'ouvraient  une  communication  sûre 
avec  leur  patrie  ,  la  noblrsse  anglaise 
s'était  réunie  dans  la  capitale  ,  et  avait 
proclamé  successeur  de  Harold,  Ed- 
gar Alhcling  ,  prince  issu  du  sang  des 
rois  anglo-saxons.  Celte  mesure  au- 
rait pu  sauver  la  nation  britannique 
du  joug  de  l'étranger  ,  si  !e  génie  bor- 
né du  jeune  monarque  n'tûl  pas  dé- 
truit les  espérances  de  ses  partisans  , 
et  si  les  ecciésiasiiques  eussent  mon- 
tré niouis  de  frayeur  contre  les  foudres 
de  Rome.  Mais  Guillaume  ,  délivré 
de  truie  inquiétude  sui  les  moyens  de 
rclouruer  e-o  Normandie  ,  s'avança 
piomptcment  vers  Londres.  La  mé- 
sintelligence qui  régnait  dans  les  con- 
seils de  ses  ennemis  ,  ayant  fait  avor- 
ter tous  leurs  projets  de  résistance,  il 
s'empara  ,  presque  sans  coup-férir  , 
de  celle  opulei.li  cilé  ;  et  le  jour  de 
Noël  ,  trois  mois  environ  après  sou 
départ  de  St.-Valiry  ,  il  fut  couron- 
né roi  d'Angleterre  à  Westminster. 
(  i  )  Edgar  ,  qui  n'avait  pas  assez  de 

(^i  Les  faits  principau»  <le  cette  fameose  e^pé- 
ditioo  ont  éié  ie;.icienlés  sur  une  tapi  série  ,  lon- 
gue de  214  pieds  et  liaiitr  de  18  pontes,  dimt  le 
JFond  est  de  toile  blanchv  et  la  broderii-  en  fils  et 
en  lames  de  différentes  couleurs.  Oo  a  longtemps 
attribué  cet  ouvrage  curieux  à  Matbilde  .  épouse 
du  Conquérant,  <]ui ,  si  l'on  en  croit  la  tradition, 
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caractère  pour  soutenir  les  droits  de 
sa  naissance  ,  fut  même  l'un  des  pre- 
miers à  lui  offrir  sa  soumission.  Les 
commencements  du  règne  du  conqué- 
rant furent  doux  et  tranquilles  ;  au- 
cune charge  nouvelle  ne  fut  imposée  : 
il  conserva  toutes  les  institutions  qui 
élaient  en  vigueur;  et  ses  premières 
lois  n'eurent  pour  objet  que  de  mettre 
un  ftein  à  la  licence  du  soldat  victo- 
rieux. Les  Anglais,  depuis  long- temps 
accoutumés  à  changer  de  maîtres , 
s'applaudissaient  d'une  révolution  qui 
leur  promettait  tant  de  bonheur  :  mais 
leur  joie  fut  de  courte  durée.  A  peine 
de  retour  d'un  voyage  en  Norraanùie, 
où  il  était  allé  recevoir  les  félicita- 
lions  de  ses  anciens  sujets  sur  ses 
conquêtes  ,  Guillaume  ,  dépouillant  le 
caractère  de  modération  qu'il  avait 
montré  jusqu'alors,  ne  présenta  plus  à 
l'Angleterre  consternée ,  qu'un  prince 
a  Vide  et  sans  pitié.  La  sévérité  des 
régents  qu'il  avait  établis  pour  adnù- 
nistrer  le  rovaume  en  son  absence  , 
avait  exaspéré  la  nation  ;  et  des 
troubles  sérieux  avaient  éclaté  dans 
le  comté  de  Kent  et  d'aulres  provinces. 
On  se  servit  de  ce  prétexte  pour  chas- 
ser des  emplois  tous  les  Anglais  na- 
tifs, et  leur  substituer  des  Normands. 
La  plupart  des  nobles ,  proscrits 
comme  partisans  du  dernier  roi  , 
virent  leurs  biens  confisqués,  et  par- 
tagés entre  les  vainqueurs.  On  renou- 
vela cet  impôt  odieux  ,  aboli  par 
Edouard  ,  et   connu  sous  le  nom  de 


fut  aidi;e  dans  ce  travr.il  par  les  dames  de  sa  cour. 
Mais  M.  l'abbé  Delarne  a  fait  voir  qu'il  fallait  plu- 
tôt l'attribuer  à  l'impératrice  Matbilde  ,  fille  du 
Toi  Henri  I ,  et  dernier  rejeton  de  la  première  fa- 
mille des  ducs  de  Normandie.  (  Voyez  le  Rapport 
dti  travaux  de  l'académie  de  Caeii  ,  in  H". , 
iSii,  p.  184.)  Cette  tapisserie  ,  que  l'on  a  vue  a 
Paris  en   i8o4  ,  était,   de   temps  immémorial,  ex- 

ros*''e  en  certains  jours  solennels  de  l'année  ,  dans 
église  cathédrale  de  Baieux.  Elle  contient  cin- 
qnanle-sept  scènes  ou  sujets,  pour  l'eiplic.ition 
desqucU  on  peut  consulter  les  deux  premiers  vol. 
de  la  Monarchie  françaiie  de  Monlfaiicon  ,  et 
1rs  tomes  Ti  et  viii  de  YAcddéinite  dej  Intcrip^- 
ttortj  et  bellefrUlLrey. 
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Danegell,  parce  que, dans  roiigine, 
il  se  prélevait  pour  subvenir  au  tri- 
but annuel  exige'  par  les  Danois.  Tous 
ceux  qui  osèrent  se  plaindre  ,  furent 
chàiiés  avec  la  dernière  rigueur.  Ces 
spoliations  ,  cette  conduite  violente  , 
achevèrent  d'irriter  les  esprits  :  les 
comtes  deCornwal  et  de  Dëvon  don- 
nèrent le  signal  de  la  re'voltc;  et^  daos 
toute  l'Angleterre  ,  le  peuple  en  masse 
parut  un  moment  à  la  veille  de  prendre 
les  armes  contre  ses  oppresseurs.  A 
cet  ora^e  ,  apaise  par  des  conces- 
sions dont  la  politique  faisait  un  de- 
voir ,  succédèrent  bientôt  les  tenta- 
tives des  fils  de  Harold  ,  qui  débar- 
quèrent ,  à  plusieurs,  reprises  ,  sur  les 
côtes  du  royaume.  Mais  une  attaque  , 
plus  formidable  que  foutes  celles  qui 
avaient  eu  lieu  jusqu'alors ,  attira  bien- 
lôt  sur  le  Northumberland  toutes  les 
vengeances  de  l'implacable  Guillaume 
(  1 069  ).  Les  peuples  de  celte  pro- 
vince ,  commandés  par  le  vaillant 
Wallbëof,  et  soutenus  par  les  Danois 
et  Malcolm  ,  roi  d'Ecosse  ,  s'étaient 
emparés  de  la  ville  d'York  ,  et  avaient 
passé  au  fil  de  l'épée  les  Normands 
qui  s'y  trouvaient  en  garnison.  Le  con- 
quérant furieux  se  hâta  de  marcher 
contre  les  rebelles  ,  et ,  joignant  l'a- 
dresse à  la  force  ,  il  corrompit  le  gé- 
néral des  Danois  par  de  riches  pré- 
sents ,  tt  le  détacha  des  alliés ,  en  lui 
accordant  le  libre  pillage  des  côtes. 
Lf  s  chefs  des  insurgés^  séduits  par  les 
dehors  de  clémence  que  le  roi  affecta  , 
se  soumirent  sans  résistance.  Les  mîu- 
Leureux  Northumbres  furent  ainsi  li- 
vrés au  glaive  d'un  vainqueur  irrité. 
Leur  rébellion  ne  fut  que  trop  expiée 
par  les  peines  qui  la  suivirent.  Les 
fs^rmands  firent  une  affreuse  solitude 
de  la  contrée  fertile  et  populeuse  qui 
fc'étend  l'espace  de  trente  milles  entre 
l'Humber  et  la  Twcede.  Les  maisons 
furent  réduites  eu  cendres ,  les  ins- 
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tiuments  de  labourage  brisc's  ,  les 
troupeaux  enlevés  :  les  habitants  , 
sans  asile  comme  sans  subsistance  , 
périssaient  misérablement  de  faim  et 
de  froid  d.ins  les  bois.  Orderic  Vital 
estime  que  cette  exécution  barbar? 
coûta  la  vie  à  cent  mille  personnes. 
Guillaume  ,  voyant  qu'il  ne  devait  la 
soumission  de  ses  nouveaux  sujets 
qu'à  la  terreur  qu'il  avait  imprimée  , 
pour  donner  plus  de  consistance  à  son 
gouvernement  ,  organisa  ,  en  Angle- 
terre ,  le  régime  féodal ,  établi  depuis 
long-temps  chez  les  Auglo-Saxoi:s, 
sur  le  pied  où  il  était  en  Normandie. 
Tout  le  royaume,  excepté  le  domaine 
de  la  couronne  ,  fut  divisé  en  sept 
cents  grandes  baronies,  qui  relc\ aient 
du  roi ,  et  en  soixante  mille  deux  cent- 
quinze  baronies  inférieures  ,  vassales 
des  premières.  Les  biens  des  ecclésias- 
tiques furent  soumis  à  ce  système  , 
malgré  leurs  réclamations  et  leurs  ré- 
voltes. Toutes  ces  baronies  furent 
conférées  aux  capitaines  normands  , 
sous  la  réserve  du  service  militaire  et 
de  redevances  en  argen'.  C'est  à  cette 
institution  ,  dont  l'étiblissement  fut 
si  vcxatoire  pour  eux  ,  que  les  An- 
glais durent  le  calme  qu'ils  goûtèrent 
sur  la  fin  du  règne  de  Guillaume ,  et 
la  liberté  qu'ils  conquirent  sous  ses 
successeurs.  Lorsque  ce  monarque 
eut  mis  un  terme  à  ses  persécutions, 
il  trouva  des  sujets  plus  dociles.  Les 
armées  anglaises  ,  qu'il  mena  dans 
plusieurs  expéditions  sur  le  continent, 
lui  donnèrent  des  preuves  de  dévoue- 
ment et  de  courage  auxquelles  il  fut 
sensible.  Si  l'Angleterre  ,  sous  ce 
maître  impérieux  ,  fut  opprimée  au- 
dedans,  elle  acquit  au-dehors  une  con- 
sidération dont  elle  n'avait  pas  encore 
joui.  La  gloire  de  son  souverain  rejail- 
lit en  partie  sur  elle  j  et  l'Ecosse  fut 
obligée  de  reconnaître  sa  suzeraineté. 
Il  ne  faut  pas  cr oir<^ ,  au  rest<» ,  que 
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toutes  les  lois  du  conquérant  furent 
violentes  ou  arbitraires.  Sans  doute , 
on  peut  ranger  dans  eelle  classe  celle 
qui  ordonna  que  les  jugereer-ts  et  tous 
les  actes  publics  seraient  rédigés  en 
langue  franç.iise  ;  mais  il  en  fit  aussi 
qui  auraient  honore' les  règnes  les  plus 
lîeureux  :  tels  sont  ses  règlements  sur 
la  répartition  des  impôts.  Tous  les 
individus  furent  ;cnus  de  faire  con- 
naître avec  exactitude  le  nombre  , 
l'étendue  et  la  valeur  de  leurs  pro- 
priétés ;  et  ces  détails  furent  fidèle- 
ment inscrits  sur  un  registre  ,  qu'on 
appela  Domesday-Book ,  ou  le  livre 
du  jour  du  Jugement.  Malgré  les  pré- 
cautions prisés  par  Guillaume  pour 
éteindre  le  feu  de  la  révolte  ,  il  ne  fut 
pas  toujours  à  l'abri  des  conspirations. 
Sans  doute,  celles  de  l'abbé  de  Saint- 
Alban  et  des  mécontents  de  l'île  d'Ély 
furent  aussitôt  dissipées  que  connues. 
Mais  des  mains  plus  chères  devaient 
lui  porter  des  coups  plus  sensibles. 
Au  moment  où  il  partait  pour  com- 
battre Foulques  ,  comte  d'Anjou  ,  qui 
venait  de  faire  insurger  le  Maine ,  deux 
seigneurs  normands  d'une  haute  dis- 
tinction lui  demandèrent  la  faveur  de 
pouvoir  unir  leurs  familles  par  un 
mariage  à  leur  convenance.  Le  roi 
les  refusa ,  sans  leur  faire  connaître 
ses  motifs.  Pendant  son  absence, 
les  seigneurs  normands  n'en  contrac- 
tèrent pas  moins  le  mariage  qu'ils 
avaient  eu  vue;  et  ils  affectèrent  de  le 
célébrer  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence. Dans  la  joie  du  festin  ,  les 
suites  de  leur  désobéissance  s^étant 
tout-à-coup  présentées  à  leur  esprit , 
ils  proposèrent  aux  convives ,  échauf- 
fés comme  eux  par  les  fumées  du  vin  , 
de  prévenir  le  retour  de  Guillaume  , 
et  de  s'emparer  du  gouvernement. 
Sans  la  trahison  de  Walthéof ,  qui  dé- 
sespérait du  succès  d'une  entreprise 
qui  lui  semblait  mal  concertée  ,  ce 
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comp'ot  aurait  pu  changer  les  desti- 
nées de  l'Angleterre.  Mais  le  roi,  infor- 
mé à  temps  ,  rompit  toutes  les  me- 
sures des  conjurés,  qu'il  punit  avec 
une  inflexible  sévérité.  Il  poussa  mê- 
me l'acharnement  jusqu'à  poursuivre; 
en  Bretagne  ,  à  la  tète  d'une  puis- 
sante armée  ,  l'un  des  principaux  au- 
teurs de  cette  trame ,  Ralph  de  Guaer, 
qui  avait  imploré  la  protection  du 
comte  Houël ,  et  s'était  réfugié  dans  la 
ville  de  Dol ,  située  près  des  confins 
de  la  Normandie.  L'intervention  de 
Philippe  ,  roi  de  France ,  put  seule 
forcer  Guillaume  de  renoncer  à  la  ven- 
geance qu'il  voulait  tirer  du  rebelle. 
Après  tant  de  troubles ,  le  Conqué- 
rant semblait  avoir  besoin  de  repos. 
Mûis  de  nouvelles  agitations  l'atten- 
daient au  sein  de  sa  famille  même.  Son 
fils  aîné,  Robert,  surnommé  Courtes- 
Bottes  ,  qu'il  avait  eu  de  Mathilde 
de  Flandre  (  i  )  ,  impatient  de  rece- 
voir l'investiture  du  duché  de  Nor- 
mandie ,  qui  lui  avait  été  solennelle- 
ment promise  avant  la  conquête  de 
l'Angleterre,  excita  les  Normands  à  la 
révolte  ,  et  vit  une  paitie  de  la  jeune 
noblesse  de  cette  couliée  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  Résolu  de  châtier 
la  désobéissance  d'un  fils  séditieux  , 
Guillaume  vint  en  personne  (  lO-yS) 
l'assiéger  dans  Gerberoy  ,  que  le  roi 
Philippe  avaitdonné  à  Robert  pour  re- 
traite. Dans  une  sortie,  le  fils  combattit 
son  père  sans  le  connaître  ,  et  lui  fit 
une  blessure.  Au  cri  que  jeta  Guil- 
laume pour  appeler  à  son  secours  , 
Robert ,  saisi  d'horreur  ,  tombe  à  ses 
genoui.  ,  et  lui  demande  pardon. 
Mais  le  père ,  irrité ,  lui  donne  sa 
malédiction  ,  et  part  sans  pousser 
plus  loin   son  entreprise.  Cet  événe- 


(i)  Celle  princesse,  à  qui  l'on  ne  peut  refuser 
qiiel(]iies  verlua  ,  quoique  sa  vie  n'ait  pas  été 
exemple  de  crimes  «  épousa  Guillaume  en  luôti , 
fut  couronnée  reine  d'Anjlelejre  en  iiAiS,  enron- 
lui ea  1983, 
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ment ,  qui  semblait  devoir  éloigner  à 
jamais  les  deux  princes  ,  fut  ce  qui 
les  rapprocha.  Mathilde  suniicravaii- 
Jage  du  repentir  qu'avait  montre'  son 
fils  ,  et  le  fit  rentrer  en  grâce.  De- 
puis cette  réconciliation,  Guillaume  ne 
dirigea  plus  en  personne  d'autre  ex- 
pédition que  celle  où  il  trouva  la 
mort.  On  sait  qu'il  avait  pris  un  em- 
bonpoint excessif,  qui  l'incommodait 
beaucoup ,  et  dont  il  cherchait  à  se  dé- 
livrer par  des  remèdes.  Philippe  de- 
manda un  jour  ,  en  plaisantant  ,  si 
personne  ne  pouvait  lui  dire  quand  le 
roi  d'Angleterre  relèverait  de  ses 
couches  ?  Celui-ci  ,  informé  de  la 
raillerie  ,  lui  fit  répondre  ,  «  qu'au 
»  jour  de  ses  relevailles  ,  il  irait  à 
«  Notre-Dame  de  Paris ,  lui  présenter 
»  dix  mille  lances,  en  forme  de  lunii- 
»  naires.  »  Effectivement  ,  des  qu'il 
put  monter  à  cheval  ,  il  porta  la  dé- 
solation dans  le  Vcxiu  français ,  et 
saccagea  Mantes  ,  qui  devint  même 
la  proie  des  flammes.  Mais  ,  ayant 
voulu  franchir  à  cheval  un  fossé  , 
il  heurta  si  rudement  du  ventre  contre 
l'arçon  de  la  selle  ,  que  la  violence  du 
coup  lui  causa  la  fièvre,  11  fut  trans- 
porté à  Rouen  ,  et  bientôt  après ,  au 
châte.iu  d'Herraentruviile  dépendant 
de  l'abbiye  de  Fécamp  ,  dans  lequel  il 
expira  le  g  septembre  1087  >  ^S^ 
d'environ  soixante  ans,  api  es  en  avoir 
régne  cinquante-deux  eu  Normandie 
dont  vingt-un  en  Angleterre.  A  peine 
eut- il  fermé  la  paupière  ,  que  ses  of- 
ficiers s'enfuirent  avec  précipitaîion  , 
sans  qu'on  puisse  assigner  de  cause 
à  un  mouvement  si  extraordinaire; 
et  le  pillage  du  château  ainsi  aban- 
donné, fut  poussé  à  un  tel  excès,  qu'on 
retrouva  le  cadavre  du  roi  presque 
sans  vêtement.  A  la  première  nouvelle 
de  ce  trépas  ,  la  plupart  des  membres 
de  la  haute  noblesse  ,  saisis  d'une 
Uireur  panique  ,  se  relirèrent  spon- 
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lane'mcnt  dans  leurs  châteaux ,  comme 
s'ils  eussent  été  menacés   de  quelque 
grande  calamité  ;  en  sorte  que,  dans 
la  confusion  généi  aie ,  personne  ne 
songea  aux  ob£è>'|ues  du  monarque. 
Enfin  ,  après  bien  des  délais  ,  Guil- 
laume fut  inhumé  à  Caen  dans  l'ab- 
baye de  Soint-Élienne  ,  dont  il  était 
le  fondateur.   M-iis   avant   qu'il    fîit 
déposé  dans  la  tombe,  le  corps  de  cet 
homme  ,   dont  l'existence  ne   fut  en 
quelque  sorte  qu'une  lutte  continuelle , 
devait  éprouver  un  dernier  accident. 
Au  milieu  de  la  cérémonie  des  funé- 
railles ,  uu  bourgeois  de  Caen ,  qui 
s'appelait  Asseliu  ,  s'écria  :  «  Le  lieu 
»  où  nous  sommes  est  le  bien  de  mon 
»  père  ,    dont  l'homme    que   vous 
»  recommandez  à  la  clémence  divine, 
»  l'a   dépouillé  violemment.  J'en  re- 
»  d 'mande  le  prix,  ou  je  m'oppose  à 
»  la  sépulture  du  roi  sur  uu  terrain 
»  qui  m'appartient.  »  On  fut  si  sur- 
pris de  cette  piétention  ,  que  le  ser- 
vice eu  fut  interrompu.  L'asst^mblée 
demeura  quelque  temps  suspendue  ; 
mais  ,  après  uue  courte  délibération  , 
les     seigneurs     offrirent    à    Asselin 
soixante  sous  pour  le  droit  de  la  fosse  , 
en  lui  promettant  d'avoir  égard  à  sa 
réclamation  pour  le  reste.  A  cette  con- 
dition ,  il  fut  permis  de  fermer  le  ca- 
veau. Mais  au  moment  où  l'on  se  pré- 
parait à  y  descendre  le  cercueil  ,  le 
cadavre  creva  ,  et  il  s'en  exhala  dans 
toute  l'église  uue  odeur  tellement  fé- 
tide, que  le  peuple  et  les  grands  s'en- 
fuirent en  tumulte,  malgré  l'attention 
des  prêtres  à  répandre  des  parfums 
et  à  faire  fumer  i'encens  :  il  ne  resta  , 
pour  achever  la  pompe  funèbre ,  que 
les  ministres  du  culte,  retenus  par 
leur  devoir.  S'il  fallait  juger  du  ca- 
ractère  de  Guillaume  par  les  éloges 
outrés  des  moines  de  son  siècle  ,  ou 
par  les  imputations  des  historiens  mo- 
dernes ,  on  se  trouverait  dans  uu  égal 
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embarras.    Heureusement    les    faits 
parlent  pour  lui.   Ils  prouvent  que 
s'il  fut  avare  et  vindictitif  ,  il  sut  aus- 
si ,  selon  les  conjonctures  ,  se  mon- 
trer clément  et  libéral.  Si  principale 
richesse  consistait  en  quatorze  cents 
manoirs  ,  qu'il  possciiait  dans  diftc-- 
rentes  parties  du  royaume.  O.i  peut 
évaluer  ses  revenus  annuels,  indépen- 
damment des  amendes  ,  droite  d'au- 
baine ,  reliefs  et  autres  profils  éven- 
tuels ,  à  environ  douze  milHons    de 
notre  monnaie  acludie.  Et  si  l'on  con- 
sidère qu'il  n'avait  point  de  Eotte  per- 
manente à  entretenir  ,  et  que  les  dé- 
penses de  l'armée  étaient  à  la  charge 
des  vassaux  militaires ,  on  est  fondé  à 
dire  qu'il  n'a  £;uèrc   existé  de   souve- 
rains dont  l'opulence  pûlêtre  compa- 
rée à  celle  de  rc  prince.  D'une  écono- 
mie parcimonieuse  dans  l'intérieur  de 
sa  famille,  l'antour  de  la  gloire  rendait  le 
Conquérant  magnifique  dans  les  jours 
de  fête  et  d'ostentation.  Il  poussait  la 
bravoure  jusqu'à  la   lémciité  ;  et  sa 
force  était  si  prodigieuse,  qu'à  peine 
y  avait-il  de  son  temps  un  homme  ca- 
pable de  bander  son  arc,  ou  de  se  ser- 
virde  ses  armes.  Sans  doute  il  ne  fut  pas 
exempt  de  celte   dévotion  minuUeu- 
se,  dans  laquelle  consistait  en  grande 
partie  la  religion  du  sièc'e  où  il  vivait  ; 
mais  la  vigueur  de  son  caractère  lui  fît 
toujours  repousseravec  dignité  les  pré- 
tentions ajnhitieuses  de  Grégoire  VII. 
«  Je  ne  tiens  ma  couronne  qie  de  Dieu 
»  et  de  mon  épée  »  ,  répondit-il  fière- 
ment au   nonce    de  ce  pape  ,  qui  le 
sommait  de  reconnaître  la  suzeraineté 
du  Sf. -Siège.  Son  abord  était  doux, 
quoique  sa  physionomie  fut  naturel- 
lement sévère  ,    et  que  la  colère  lui 
donnât  un  aspect  terrible.  Encliu  aux 
soupçons ,  une  fuis    prévenu  ,  il  ne 
revenait  jamais  ,  et  ses    vengeances 
étaient  affreuses.  La  passion  etfiénée 
^u'ii  coaserYâ  toujours  pour  la  chasse, 
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luî  fît  commettre  des   vexations  que 
les  Anglais  lui  ont  reprochées  avec 
amertume.    C'est  une   tache   ineffa- 
çable pour  sa   gloire.  On   dit  que, 
pour  goûter  ce  vain  plaisir  ,  il  dévas- 
ta entièrement  une  immense  étendue 
de  pays  dans   le  Ilampshire  ,  arra- 
chant les  habitants  de  leurs   asiles  , 
démolissan*  les  villages,  les  églises  et 
les  couvents  ,  sans    accorder  aucune 
indemnité  pour  toutes  ces  spoliations, 
elque  ,  dans  cette  solitude  ,  il  planta 
une  vaste  forêt ,  qu'il  appela  la  Fo- 
Tel-Neuve  ,  et  oij  il  réunit  une  quan- 
tité innombrable  de  bêtes  fauves.  Non 
content  de  tant  d'actes  de  barbarie  ,  il 
voulut  encore  se  réserver  exclusive- 
ment le  droit  de  poursuivre  le  gibier; 
et,  dans  cette  vue  ,  il  publia  une  loi , 
également  applicable  à  tous  les  ordi'es 
de  l'Etat,  par  laquelle ,  quiconque  tuait 
un  daim ,  un  san;4!icr  ,  ou  même  un 
lièvre  ,  était  condamné  à  avoir  les 
yeux  arrichés  ,  tandis  que  le  meurtre 
d'un  homme  pouvait  êU'c   expié  par 
une  modique  compo.-ition.  Guiiiaume 
eut  do  Mathildc  ,  sa  femme  ,  quatre 
fils,  Richard  ,  assassiné  du  vivant  de 
son  père,  Robert,  Guillaume  et  Henri; 
et  cinq  filles,  dont  une  embrassa  la  vie 
religieuse  ;  une  autre  fut  fiancée  à  Al- 
phonse ,  l'oi  de  Galiee  ,  qu'elle  allait 
épouser  (  1068)  ,  lorsque  la  mort  la 
surprit  en  chemin  :  une  troisième  épou- 
sa Élienne  ,  comte  de  Blois ,  dont  elle 
eut  un  fils,  aussi  nommé  Etienne  ,  et 
qui  monta  dans  la  suite  sur  le  trône 
d'Anglelerfc.    On  trouve  des  détails 
très  curieux  sur  la  Vieàit  Guillaumc- 
Ic-Conqucrantdans  les  Historiœ  Nvr- 
inannorum  scriptores  antiqui  d'An- 
dré Duchesne,  li  Chronique  de  Nor- 
mandie, SilasTaylor,  Samuel  Clarke, 
etc.   Ou  peut  ,  îur  les  biographes  de 
ce  prince  ,  consulter  la  bdiliulhèque 
du  P.  Lelong,  qui  en  donne  un  ca- 
talogue très  étendu.  Mais  de  tous  les 
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écrivains  qui  se  sont  exerces  sur  ce 
sujet  ,  le  plus  intéressant  est  sans 
contredit  l'rtbbé  Prévost,  On  regrette 
seulrmei't  que  cet  auteur  ait  donné  à 
son  Histoire  une  teinte  romanesque 
qui  la  de'parr.  N — E. 

GUILLAUME  II,  surnommé  le 
Roux  ,  de  !a  couleur  de  ses  cheveux , 
était  fils  du  précédent,  qui,  à  son  lit 
de  mort,  écrivit  à  Lanfranc,  son  pre- 
mier ministre,  de  tout  mettre  en  œu- 
vre pour  placer  la  couronne  d'Aiîf^le- 
terre  sur  la  tête  de  ce  fils  chéri ,  au 
préjudice  de  Robert,  auquel,  pour  tout 
héritage,  il  ne  voulait  laisser  que  le 
duché  de  Normandie.  Los  ordres  du 
monarque  expirant  furent  exécutés 
avec  d'autant  plus  de  fidélité,  que  l'ar- 
chivèque  de  Canterbéry ,  ayant  été 
précepteur  du  jeuce  Guillaume  ,  ce 
prince  était,  de  tons  les  enfants  du 
bâtard,  celui  qu'il  affectionnait  le  plus. 
Par  les  soins  du  prélat,  le  nouveau 
souverain  se  vit  donc  bientôt  en  pos- 
session des  trésors  de  son  père ,  et  des 
principales  forteresses  du  royaume; 
et,  dès  lo  27  septembre  1087  ,  c'est- 
à  dire  dix-sept  jours  après  !a  mort  du 
Conquérant,  il  fut  soleniu  Ih  ment  cou- 
roniié  roi  d'Angleterre  à  Westminster. 
Mais  son  avènement  au  trône  ne  tar- 
da pas  à  être  suivi  de  conspirations  et 
de  révoltes.  Les  barons  norm  mds 
penchaient  en  secret  pour  Hubert , 
dont  le  caractère  franc  et  généi  eux  sub- 
juguait tous  les  cœurs,  et  qui,  par  sa 
naissance,  sembK.it  avoir,  au  sreptre 
de  la  Grande- Brctignc,  des  droits 
plus  légitimes  que  son  frère.  D'ailleurs 
la  plupart  d'cntieeux  possédaient  à-la- 
fois  (les  domaines  en  Normandie  et  en 
Angleterre;  t  ils  étaient  persuadés 
qu'en  cas  de  riipture  entre  les  deux 
princes,  ils  seraient  obligés  de  renon- 
cer, soit  à  l'hérJagede  leurs  pcies,  soit 
aux  nouvelles  poise^5ions  qu'ils  avaient 
acq^uises  au  prix  de  kur  saujj-  Ces 


GUI 

cousidéralions  les  avaient  portés  à 
concerter  ensemble  les  moyens  de  ren- 
verser le  gouvernement  établi;  et ,  sur 
l'assurance  que  leur  donna  Odon, 
évêque  de  Baïeux ,  d'être  incessam- 
ment secourus  par  le  duc  de  Norman- 
die, ils  s'emparèrent  des  forteresses  de 
Pevensey  et  de  Rochester.  Le  roi  ,  ef- 
frayé des  prétentions  de  Robert  et  des 
forces  des  conjurés,  fît  tout  pour  se 
concilier  l'amour  des  Anglais,  afin  de 
trouver  un  appui  contre  une  attaque 
si  menaçante.  Il  donna  sa  parole 
royale  qu'il  gouvernerait ,  a  l'avenir, 
d'une  manière  paternelle,  et  que  1j 
chasse  serait  libre  dans  toutes  les  fo- 
rêts de  la  couronne.  Trompés  par  des 
promesses  si  magnifiques,  les  Anglais 
s'empressèrent  de  lui  fournir  une  ar- 
mée formidable  ;  elle  lui  seirit  à 
dissiper  les  rebelles,  qui  opposèrent 
d'autant  moins  de  résistance  qu'ils 
ne  reçurent  pas  les  secours  qu'on  leur 
avait  annoncés.  Mais  Guillaume,  dé- 
livré de  toute  crainte,  ne  s'embar- 
rassa guère  de  remplir  ses  engage- 
ments. Loin  de  respecter  les  droits  du 
peuple,  son  administration  devint  en- 
core plus  oppressive  que  celle  de  soa 
père.D'unccupiditéinsatiable,  il  cher- 
cha sans  cesse  à  assouvir  celte  passion 
par  les  exactions  les  plus  révoltantes; 
et  l'Eglise  elle-même  ne  fut  point  à  l'a- 
bri de  ses  rapines.  11  se  saisit  de  tous 
les  sièges  et  de  tous  les  bénéfices  va- 
cants, et  en  appliqua  les  revenus  à  son 
profit.  Lorsqu'il  crut  son  autorité  en 
Angleterre  •inébranlable  ,  il  tourna 
ses  regards  vers  la  Normandie.  H 
excita  quelques  barons  normands  à 
la  révolte ,  et  conduisit  à  leur  secours 
une  armée  nombreuse.  Mais  l'inter- 
vention de  la  haute  noblesse  mit 
promptement  un  terme  à  cette  guerre 
intestine  ;  et  les  deux  frères  con- 
vinrent, par  uu  traité,  qu'en  cas  as 
mort  le  survivautd'eutre  eux  succéd«« 
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rail  à  l'autre.  Henri,  le  plus  jeuae  des 
fils  de  Guillaume  I". ,  et  qui  s'était 
déclare'  en  faveur  de  Robert  lors  de 
l'agression  du  roi  d'Angleterre,  trou- 
vant ses  droits  lésés  par  ce  traité,  se 
retira  au  Mont-St.- Michel,  place  très 
forte,  située  à  quelques  lieues  d'Avran- 
ches  sur  la  côte  occidentale  de  la  Nor- 
mandie ,  d'où  il  commença  à  ravager 
les  contrées   voisines.  Mais  les  deux 
frères  étant  venus  l'assiéger  avec  leurs 
forces  réunies  ,  il  fut  contraint  de  dé- 
poser les  armes,  et  de  i-enoncer  aux 
trésors  que  lui  avait  légués  le  Conqué- 
rant. C'est  dans  celte  expédition  que 
Guillaume  le  Boux  faillit  perdre  la  vie. 
Un  jour  qu'entraîné  par  sou  ardeur 
martiale,  il  s'était  écarté  de  ses  soldats, 
il  fut  rencontré  par  deux  cavaliers  sor- 
tis de  la  forteresse,  dont  l'un  l'assail- 
lit avec  tant  de  furie,  que  Guillaume 
fut  aussitôt  renversé  sous  son  cbeval. 
Comme  le  guerrier  ennemi  se  prépa- 
rait à  lui  couper  la  tête  :  «  Arrête, 
»  malheureux!  s'écria  le  prince  d'une 
»  voix  terrible;  je  suis  le  roi  d'Angle- 
»  terre.  »  Aces  paroles,  les  deux  ca- 
valiers, saisis  de  respect,  s'approchè- 
rent du  monarque,  et  l'aidèrent  à  se 
remettre  eu  selle.  «  Suis-moi ,  dit  il  à 
»  son  vainqueur;  je  veux  récompenser 
»  ta  vullance,  et  lu  seras  désormais 
»  mon   cheva'ier.    »    Effectivement, 
dans  la  suite,  il  le  combla  de  biens  et 
d'honneurs.  Guillaume,  toujours  dé- 
vore d'ambition,  semblait  continuelle- 
ment occupé  du  soin   d'inventer  de 
nouveaux   moyens    pour  augmenter 
ses  trésors.  Après  une  guerre  courte 
et  heureuse  contre  l'Ecosse ,  dans  la- 
quelle Robert  commanda  l'armée  bri- 
tannique, et  força  le  roi  M.ilcolm  de 
rendre  hommage  à  la  couronne  d'An- 
gleterre, ce   prince  avide  dirigea  de 
nouveau  ses  efforts  vers  la   conquête 
de  la  Nornnndic.  Il  leva  une  armée 
(l«  20,009  k9uimes;«t,  les eonduisaut 
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sur  le  rivage,  comme  s'il  eût  eu  le 
dessein  de  les  faire  embarquer,  il 
exigea  de  chacun  d'eux  la  somme  de 
à\xshellings ,  leur  promettant  qu'à  ce 
prix,  ils  seraient  exempts  de  tout 
service  dans  l'expédition  qu'il  médi- 
tait ;  après  quoi  il  les  renvoya  dans 
leurs  foyers.  Avec  l'argent  qu'il  s'était 
procuré  d'une  manière  si  étrange^  il 
fomenta  de  nouvelles  révoltes  en  Nor- 
mandie ,  et  acheta  la  neutralité  du 
roi  de  France.  Peut-être  ses  tentative* 
allaient-elles  être  couronnées  du  suc- 
cès, lorsqu'une  irruption  soudaine  des 
Gallois  vint  l'arrêter  au  milieu  de  son 
expédition ,  et  l'obhgea  de  retourner 
en  Angleterre  (1094).  Il  avait  à  peinç 
mis  fin  à  celte  guerre  ,  qu'une  vaste 
conspiration  le  fit  trembler  une  se- 
conde fois  pour  sa  propre  couronne. 
Cette  trame  était  ourdie  par  Robert 
Monbray  ,  comte  de  Norihumber- 
land ,  qui  ne  se  proposait  rien  moins 
que  d'élever  au  trône  Etienne ,  comte 
d'Aumale,  et  neveu  du  Conquérante 
Mais  Guillaume  fut  assez  heureux 
pour  s'emparer  du  rebelle;  et  le  péril 
qui  le  menaçait,fut  ainsi  dissipé.  Ce- 
pendant la  conquête  de  la  Norman- 
die était  toujours  le  projet  favori  de 
ce  prince.  Enfin  le  zèle  religieux 
qui,  vers  cette  époque,  exalta  le  cou- 
rage de  toute  la  noblesse  chrétienne 
contre  les  Sarrasins,  lui  piocura  U 
paisible  possession  d'une  contrée  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  par  la  force  des 
armes.  Robert,  dont  le  caractère  au- 
dacieux et  entreprenant  le  portait  à  re- 
chercher avec  avidité  toutes  les  occa- 
sions où  il  y  avait  de  la  gloire  à  ac- 
quérir, ne  put  voir  le  départ  des  croi- 
sés pour  la  Prdestiiae  sans  éprouver  ua 
violent  dcsir  de  partager  leurs  dan- 
gers. Dans  cette  vue,  et  pour  paraître 
avec  la  magniliceuce  convenable  à  son 
rang ,  il  offrit  en  gage,  à  son  frèrc^ 
$o<i  duclie, pour  dix  ouUe  marcs  d'or. 
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Cette  proposition  fut  acceptée  avec 
joie;  et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
d'3  se  procurer  celte  somme ,  Guil- 
laume en  extorqua  une  partie,  du  peu- 
ple et  du  cierge  se'culier,  et  contrai- 
gnit les  monastères  à  foudre  leur  ar- 
genterie pour  lui  fournir  !e  reste.  La 
Normandie  fut  ainsi  rtf.nie,  pour  la 
seconde  fois ,  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. Cetteaugrnentation  deterritoire, 
loin  d'ajouter  à  la  puissance  du  mo- 
narque qui  l'avait  tant  convoite'e,  ne 
fît ,  au  contraire ,  que  lui  susciter  une 
longue  suite  d'embarras  jusqu'à  sa 
mort.  Les  barons  norminds,  encou- 
ragés et  secourus  par  le  roi  de  France, 
excitèi-ent  des  révoltes  continuelles  ; 
et  le  comte  de  la  Flèche  ne  cessa  de 
l'inquiéter  par  ses  prétentions  sur  le 
Maine.  Mais  ces  troubles ,  toujours 
renaissants  ,  accrurent  encore  soa 
activité  et  son  audace.  Un  jour,  au 
milieu  d'une  partie  de  chasse  ,  on 
lui  annonce  que  la  ville  du  Mans  est 
assiégée  :  Qui  m'aime  me  sai{>e  , 
dit-il  à  ceux  qui  l'entourent  j  et,  au 
même  instant,  il  pique  des  deux  vers 
la  mer.  Arrivé  à  Darraouth ,  il  force 
un  pilote  d'appareiller  sur-le-cliamp 
pour  les  côtes  de  Normandie,  malgré 
une  tempête  furieuse  qui  venait  de 
s'élever.  Asta  jamais  oui  dire  qu'un 
roi  eût  été  noyé  ?  fut  tout  ce  qu'il  ré- 
pondit au  marin, qui  lui  adressait  des 
repréScnialions  sur  le  péril  auquel  il 
s'exposait.  Il  débarque  à  Touque  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures  ;  et,  ras- 
semblant quelques  troupes,  il  marche 
à  l'ennemi,  qui,  étonné  d'une  célérité 
si  prodigieuse ,  prend  la  fuite  avant 
l'appuition  du  prince  dans  le  Maine. 
Guillaume  allait  réunir  la  Guicnne  à  ses 
c'iats  à  peu  pi  es  ans  mêmes  conditions 
qu'avait  obtenues  la  Normandie ,  lors- 
qu'un trait,  tancé  sans  dessein  par  un 
de  SCS  favoris  nommé  W.ilier  Tyrrel, 
tandis  qvi'ii  poursuivait  un  cerf  aux 
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abois  danslaForêt-Ncuve,  vint  le  frap» 
pcr  droit  au  cœ;ir.  Il  mourut  le  i  août 
de  l'année  iioo.  Son  meurtrier,  ef- 
frayé du  crime  invo!ont;iire  qu'il  avait 
commis  ,  se  sauva  sur-le-champ  ea 
France  ,  sans  faire  conniîire  le  mal- 
heur qui  lui  était  arrivé.  Le  coips  du 
prince  fat  trouvé  par  des  paysans ,  qui 
le  placèrent  en  travers  sur  un  cheval, 
et  le  transportèrent  ainsi  à  Winches- 
ter ,  où  il  fut  inhumé  sans  aucune 
pompe.  Il  était  dans  la  4o  ou  44"- 
année  de  son  âge,  et  n'avait  janaais  été 
marié,  Guillaume  le  Roux  s'aliéna  le 
cœur  de  ses  sujets  par  ses  violences , 
ses  prodigalités  et  ses  rapines.  Les 
moines  l'ont  accusé  d'impiété;  et  ce 
reproche  n'est  pas  sans  fondement. 
Après  avoir  long-temps  joui  du  tem- 
jiorel  des  bénéfices  ecclésiastiques,  il 
les  mit  publiquement  à  l'encan.  Deux 
religieux,  enchérissant  un  jour  eu  sa 
présence,  à  l'envi  i'un  de  l'autre,  dans 
l'une  de  ces  ventes,  il  en  vit  un  troi- 
sième qui  se  tenait  à  l'écart  dans  le  si- 
lence le  plus  profond  :  le  roi  lui  de- 
manda quel  prix  il  en  voulait  donner; 
et  comme  le  cénobite  répondit  qu'il 
était  trop  pauvre,  et  que,  d'aUleurs ,  sa 
conscience  ne  lui  permettrait  pas  de 
se  rendre  coupable  d'une  simonie  si 
scandaleuse  :  «  Par  la  face  de  Saint 
»  Luc,  lui  dit-il  ,  tu  es  le  plus  hon- 
»  nèîe  homme  des  trois  ;  »  et  il  lui 
donna  le  bénéfice  pour  rien.  G  •  prince 
avait  la  taille  courte,  le  teint  aniaié, 
la  voix  rauque,  le  regard  fier  et  sau- 
vage. Il  aimait  et  cultivait  les  lettres  ; 
et ,  pour  engager  ses  sujets  à  s'ins- 
truire, il  publia  un  édit  par  lequel 
tout  criminel ,  condamné  à  mort  ^ 
pourrait  racheter  sa  vie ,  s'il  prouvait 
qu'il  savait  lire.  On  lui  doit  la  salle  de 
Westminster  et  le  pont  de  Londres^ 
Nous  n'avons  point  parlé  de  ses  dis- 
putes avec  S.  Aîiselme,  archevêque  de 
Gautorbérij  uous  renvoyons  le  Icc» 
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tôur  à  l'ailicle  de  ce  dernier,  où  elles 
sont  traitées  avec  détail.        N — E. 

GUILLAUME   III ,  roi  d'Angle- 
terre, naquit  le    i4  octobre  i65o  de 
Guillaume  II de  INassau,  prince  d'O- 
range ,  mon  huit  jours  avant   celle 
date  ,  et  de  Henriette-Marie  Stuart, 
fiiiede  l'infortuné  Charles  P"^.  Il  re- 
çut une  excellente  éducation  par   les 
soins  généreux  du  célèbre  de  Witt, 
et  fixa  de  bonne  he\ue  sur  sa  person- 
ne, par   ses   heureuses  dispositions  , 
l'aHection    populaire  qui  l'éleva  ,   en 
i6"j2  ,  au  slatlioudérat.  Ce  prince  , 
dit  «n  historien  célèbre  ,  nourrissai) , 
sous  le  flegme  hollandais,  une  ardeur 
d'ambition  <t  de  gloire  ,   qui  éclata 
toujours  depuis  dans  sa  conduite,  sans 
s'échapper  jamais  dans  ses  discours. 
Son  humeur  était  froide  et  sévère , 
son  génie  actif  et  perçant  ;  son  cou- 
rage ,  qui  ne  se  rebutait  jamais  ,   fit 
supporter  à  son  corps  fnble  et  lan- 
guissant des  fatigues  au-dtssus  de  ses 
forces.  H  était  valeureux  f^nns  osten- 
lalion  ;  ambitieux,  mais  eniifuii  du 
faste  j  né  avec  une  opiniàirele  flegm  i- 
tique,  faite  [lOur  coiubatlre  l'adversi- 
té; aimant  les  affaires  de  l.i  guerre;  ne 
connaissant  ni  les  plaisirs  attachés  à  la 
grandeur  ,  ni  ceux  de  l'humanité.  A 
l'époque  de  son  élévation,  les  armées 
françaises  ,  conduites  par  les  plus  ha- 
biles généraux,ef  animées  par  ta  pié- 
sencede  leur  roi,  inondaient  toute  la 
Hollande  ,  jusqu'aux  portes  d'Amster- 
dam. Le  nouveau  stathouder,  a  la  tête 
d'une  armée  peu  aguerrie  et  découra- 
gée ,  dédaigna  les  offres  personutlles 
de  Louis  XIV,  communiqua  son  ar- 
deur à  ses  compatriotes,  fil  p<rcer  les 
digues  pour  inonder  tous  les  chemins 
par  où  l'ennemi  pouvait  passer  ,  et 
forma  la  généreuse  résolution  de  dé- 
fendre  sa  patrie  jusqu'au  dernier 
soupir  et   de   mourir  dans  le  der- 
nier  retranchement.    Ses    uégocia- 
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tions  promptes  et  secrètes  réveillèrenù 
de  leur  a.NSOupissement  l'Empire,  l'Es- 
pagne et  le  Brandebourg,  li  releva  les 
espérances  de  son  p.iys  par  la  prise  de 
Naerden;  et  une  savante  manœuvre, 
admirée  des  gens  de  l'art ,    donnant 
le  change  aux  généraux  français ,  lui 
fit  effectuer  sa  jonction  avec  l'armée 
impériale.  Ce>  succès  décisifs  obUgè- 
rent  h  s  Français  à  abandonner  tou- 
tes IfU'.s  conquêtes  ,  à  l'exception  de 
Maëslrieht  et  de  Grave ,  qu'à  l'aide 
d'exct-llentes  fortifications  ils  crurent 
pouvoir  conserver.  Les  triomphes  de 
Guillan;ne  rendirent  au\  parîisans  de 
sa   famille   t<>nte    leur    ancienne   in- 
fluence dans  les  Provinces-Unies.  Tel 
était  même  le  crédit  dont  jouissait  ce 
prince,  dès  cette  époque,  que  le  gou- 
vernement ne    prenait    p'us    aucune 
résolution  de  quelque  importance,  sans 
avoir  auparav.inl  demandé  son  avis. 
La  soumission  fut  bientôt  poussée  plus 
loin.  Les  états  de  Hollande,  naguère 
si  enflammés  d*  l'amour  de  la  liberté, 
prirent,  le  2  février  1674,  une  réso- 
lution p^r  ^quelle  ils  déchirèrent  le 
stathoui-léral  héréditain'  dan-»  la  mai- 
son d'Orange,  aUisi  que  les  charges 
de  capitjine  et  d'amii.il  -  général  de 
leur  piuvmce.  La  campagne  de  1674 
ne    fut    pas    htnreu?e   à  Guillaume  : 
il  engagea  témerairefuenl   la  bataille 
de  Senel  ;   mais   U   bonne  conduite 
qu'il  muntra  dans  l'action ,  répara  en 
partie  ectte  faute  ,   et   lui  mérita  cet 
éloL;e  de  son  vainqueur  :  «  Le  prince 
•»  d'Orange,  dit  (-onde,  s'est  con- 
»  duit  dans  toute  l'.ictiun  en  vieux 
»  capHainc,excepté  d'avoir  txpo.^ésa 
»  vif  en  ji'unt  soldat.  »  Dans  le>  deux 
C'unpagiKS  sursautes,  il  eul  la  gloire 
de  tenir  lê'e  a  Lonis  XlV,  et  de  ra- 
lentir les  progrès  .le  l'ai  aiée  Ita^  çaise; 
mais,  dans  celu;  de  1677  ,  il  tuf  battu 
par  Luxembourg,   en   voulant  faire 
lever  le  siège  de  Saint-Omer  :  enfin 
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rëpuisement  des  pjrties  belligérantes 
amena  la  paix  de  Nim(.'gue,en  1678. 
Le  jour  même  qu'elle  fut  signée,  Guil- 
laume ,  qui  ne  l'ignorait  pas ,  fond  sur 
le  maréchal  de  Luxembourg,  tran- 
quille dan-;  soii  quartier ,  et  engage  un 
combat  sanglant ,  qui  ue  produisit  que 
la  perte  de  beaucoup  de  monde  de 
part  et  d'autre.  Lorsqu'on  lui  reprocha 
cette  infraction  ,  il  répondit  froide- 
ment quil  n  avait  pu  se  refuser  celte 
dernière  leçon  de  son  métier.  Ce 
prince ,  dont  la  passion  dominante 
était  une  auimosité  violente  contre 
Louis  XIV,  conçue  et  nourrie  par  un 
mélange  de  i-aisons  personnelles  et 
politiques  ,  intrigua  vainement  ,  en 
1684,  pf^ur  engager  l'Angleterre  et 
la  Hollande  à  prendre  parti  dnns  la 
guerre  de  l'Espagne  contre  la  France. 
Ayant  mieux  concerté  ses  mesures, 
quatre  ans  après,  il  vint  à  bout  de  for- 
mer cette  fameuse  ligue  d'Augsbourg  , 
entre  l'Empire,  l'Espagne ,  la  Savoie  , 
la  Hollande,  à  laquelle  le  Danemark  et 
la  Suède  même  se  joignirent ,  et  dont 
le  but  était,  en  apparence,  d'humilier 
le  monarque  françriis,  mais,  dansle  vrai, 
de  couvrir  et  de  favoriser  le  grand  pro- 
jet que  le  prince  d'Orange  roulait  alors 
dans  sa  tète,  projet  qui  ne  tard  s  pas 
à  éclater.  Il  avait  épousé  Marie-Stuart, 
fiile  de  Jacques  II,  dans  un  temps  où 
ce  roi  était  sans  autres  enfants,  et 
même  sans  beaucoup  d'espérance  d'en 
avoir.  La  naissance  d'un  prince  de 
Galles  vint  feruicr  à  Guillaume  les 
avenues  du  troue ,  au  moment  qu'il 
s'y  itlendait  U-  moins.  A  cette  époque, 
l'attachement  de  Jacques  pour  la  reli- 
gion catholique  avait  indisposé  con- 
tre lui  le  parlement  et  la  plus  grande 
partie  de  la  natiou.  Le  g<'nilre  saisit 
cette  circonstance  pour  détrôner  son 
beau-j)ère  ,  et  retenir  le  sceptre  qui 
lui  échappait.  Il  sut  fomenter  à  pro- 
pos le  raéconlcutcment  général ,  et 
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se  ménager  un  parti  puissant.  Avec 
une  flotte  de  cinq  cents  voiles  et  qua- 
torze mille  hommes  de  troupes  de 
terre,  qu'il  avait  annoncé  ne  destiner 
que  contre  la  France ,  il  débarque  à 
Torbay,  le  5  novembre  1688,  et  se 
voit  joint  aussitôt  par  une  noblesse 
nombreuse.  La  désertion  se  met  dans 
l'armée  royale,  soulevée  par  ses  émis- 
saires :  sans  vouloir  écouter  aucune 
proposition  de  la  part  du  malheureux 
Jacques ,  qui  n'avait  pas  cru  devoir 
accepter  les  offres  de  secours  de  Louis 
XIV,  Guillaume  s'avance  prorapte- 
ment  vers  Londres,  oblige  son  beau- 
père  de  se  réfugier  en  France  (  f^oy. 
Anne  et  Jacques  II) ,  f.it  sou  entrée 
publique  dans  la  capitale,  et  va  éta- 
blir sa  résidence  au  palais  de  Saint- 
James  ,  oîi  il  reçoit  les  félicitations  du 
clergé  et  des  corporations  de  la  capi- 
tale. Par  le  conseil  des  pairs ,  des 
évêques  et  de  tous  les  députés  de  la 
chambre  des  communes  du  temps  de 
Chailes  II  (le  seul  parlement  qui  fût 
alors  regardé  comme  libre),  auxquels 
il  réunit  le  maire  et  les  aldermen 
de  Londres  et  d'autres  notables  ,  il 
ordonna  la  convocation  extraordinaire 
d'une  Convention  nationale,  pour  dé- 
libérer sur  l'état  présent  de  l'Angle- 
terre. A  peine  ce  corps  fut-il  assem- 
blé, qu'il  décréta  que  Jacques,  ayant 
violé  le  contrat  originel  entre  le  roi 
et  son  peuple,  le  trône  était  vacant. 
Après  quelque  hésitation,  la  couronne 
fut  déférée  à  Guillaume  et  à  sou  épouse 
Marie  conjointement,  l'administration 
toute  entière  restant  entre  les  mains 
du  premier.  Les  articles  subséquents 
de  la  même  loi  réglèrent  les  limites 
de  la  puissance  royale  et  l'ordre  de 
successibilité  au  trône.  Tel  est ,  eu 
substance,  le  résultat  de  cette  f  imeuse 
révolution  de  1688,  à  laquelle  la 
Grande-Bretagne  doit  sa  liberté  et  sa 
prépondérance  actuelle. L'Ecosse  sui- 
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vil  bieulôt  l'exemple  de  l'Angleterre; 
et  après  quelques  troubles  prorapte- 
ment  dissipés,  l'auluntc  du  nouveau 
gouvernement  fut  universellement  re- 
connue dans  les  deux  royaumes.  Les 
Crithoiiques  ,  formant  la  nirijcure  par- 
tie de  la  population  de  l'Irlande  ,  y 
soutinrent  plus  long -temps  le  para 
des  Stuarls.  La  bataille  de  la  Boyne, 
gigne'e  dans  celte  île  en  >6go  sur 
l'armce  de  Jacques  II,  et  l'indulgence 
dont  Guillaume  usa  envers  les  vain- 
cus,  achevèrent  de  l'affermir  sur  le 
trône,  (  Foy.  Ginckel.  )  C'est  dans 
ce  combat  qu'un  de  ses  officiers  , 
entendant  un  boulet  de  canon  siffler 
à  ses  oreilles ,  plia  les  épaules.  Le 
nouveau  roi  lui  dit, eu  souriant:  Cou- 
rage, M.  le  chevalier^  je  vous  croyais 
à  l'épreuve  du  canon.  Ceux  qui  en- 
touraient le  prince,  parurent  tous  ef- 
frayes d'une  blessure  qu'il  reçut  dans 
l'action  :  lui  seul  ,  conservant  son 
Sang-froid  ,  se  fit  panser  à  la  tête  de 
ses  troupes  ,  et  continua  de  combat- 
tre à  cheval ,  jusqu'à  ce  que  la  victoire 
se  fût  déclarée  pour  lui.  Cette  victoire 
est  peut-être  le  seul  succès  bien  mar- 
qué, qu'il  ait  remporté  en  personne 
durant  toute  sa  vie  :  car  sou  malheur 
à  la  guerre  faisait  dire,  que  le  prince 
d  Orange  pouvait  se  vanter  d'une 
chose  ;  c'est  qu  aucun  général ,  à 
son  dge ,  n  avait  levé  tant  de  sièges 
et  perdu  tant  de  batailles.  Il  en  fit 
de  tristes  épreuves  à  Steinkerque  , 
en  lÔQ'î,  où  il  se  vit  arracher  ,  par 
Luxembourg  ,  une  victoire  que  la  sur- 
prise de  l'armée  française  semblait  de- 
voir lui  assurer;  et  à  la  sanglante  jour- 
née de  Nerwiude  ,  où  il  fut  surpris  à 
son  tour,  et  défait  parle  même  géné- 
ral. Mais  son  génie ,  fécond  en  res- 
sources ,  savait  effectuer  des  retraites 
qui  valaient  des  victoires ,  et  tirer  plus 
d'avantage  de  ses  revers  que  Its 
Français  de  leurs  succès.  C'est  ainsi 
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qu'il  vint  à  bout  de  reprendre,  en 
1695,  la  ville  et  la  citadelle  de  Na- 
mur ,  à  la  vue  d'une  armée  beaucoup 
plus  nombreuse  que  celle  qu'il  com- 
mandait lorsque  cette  place  avait  été 
prise,  deux  ans  auparant ,  sous  ses 
yeux.  Enfin  Louis  XIV  l'ayant  re- 
connu roi  d'Angleterre  par  le  traité 
de  paix  signé  à  Riswick  en  i6yj  , 
la  paix  fiu  rendue  à  l'Europe.  La 
mort  de  Charles  II ,  roi  d'Espagne , 
qui  avait  fait  son  testament  en  faveur 
des  Bourbons  ,  fournit  à  Guillaume 
un  nouveau  motif  de  soulever  toute 
l'Europe  contre  Louis  XIV.  A  la  fia 
de  juin  1701  ,  il  se  rendit  en  Hol- 
lande ,  pour  ranimer  de  ses  cendres 
la  grande  alliance  ,  et  pour  con- 
certer avec  les  généraux  étrangers, 
réunis  à  la  Haye ,  le  plan  de  la  pro- 
chaine campagne.  Quoique  sa  santé  fût 
dans  un  état  de  dépérissement ,  ses 
jambes  enflées  ,  sa  voix  aussi  faible 
que  le  cri  d'une  cigale ,  et  quoiqu'il  fût 
encore  affaibli  par  son  asthme,  ce 
prince ,  environné  d'hommes  d'état 
et  de  généraux,  avait  conservé  cet  œil 
d'aigle ,  qui  frappa  le  duc  de  Berwick 
lorsqu'il  vit  Guillaume  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  la  bataille  de  Nervvinde. 
Il  confiait  à  ses  amis ,  mais  cherchait 
à  cacher  au  public  ,  qu'il  n'avait  plus 
que  peu  de  temps  à  vivre  j  et  il  s'effor- 
çait de  profiter  de  chacun  de  ses  der- 
niers instants.  La  chambre  basse  faisait 
difficulté  d'entrer  dans  la  guerre  de  la 
succession  :  pour  animer  les  Anglais 
contre  Louis ,  il  saisit  habilement  la 
circonstance  que  lui  offrit  le  monarque 
français ,  qui  venait  de  faire  proclamer 
roi  d'Angleterre  le  fils  de  Jacques  IIj 
il  fit  approuver  l'alliince  avec  la  Hol- 
lande, l'Empereur,  le  Danemark  et  la 
Suède ,  et  consentir  le  parlement  à  la 
levée  de  quarante  mille  soldats  et  de 
quatre  raille  matelots.  Au  milieu  de 
ses  projets  et  de  ses  négociations  ,  il 
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se  démît  la  clavicule  dms  une  chute 
tîe  cheval.  Son  chirurgien  lui  ordonna 
du  repos  :  mais  les  affaires  publiques 
le  rappelaient  ailleurs ,  sou  esprit  étant 
plus  occupé  de  ses  vastes  pensées  que 
de  son  état  et  de  sa  douleur.  Le  mou- 
vement de  la  voiture  dérangea  l'ap- 
pareil de  sa  blessure;  sa  suite  étant 
d'ailleurs  épuisée,  il  mourut  ,  peu  de 
jours  api  es ,  des  suites  de  ce  léger  ac- 
cident, le  »6  mars  i-joi ,  dans  la  52". 
année  de  son  âge.  Gromwcll ,  qui  avait 
renversé  la  constitution  britannique, 
reçut  les  honneurs  des  funérailles  pu- 
bliques ;    et  Guillaume  ,  qui    l'avait 
sauvée  ,  en  fut  privé.  On  ne  fit  rien 
pour  honorer  la  mémoire  de  ce  mo- 
narque, parce  que  ses  successeurs  dé- 
sapprouvèrent tout  ce  qu'il  avait  fait, 
et  que  le  parlement  poussa  la  lésinerie 
jusqu'à  l'excès.  Ce  prince  avait  érigé 
la  banque  nationale,  donné  de»  ailes 
au  crédit  public  de  l'Angleterre,  fondé 
la  compignie  des  Indes  ,  mis  sur  le 
trône  la  maison  d'Hanovre,  quoiqu'il 
bût  bien  que  l'électrice  Sophie  le  dé- 
testait. Il  avait  conservé  le  stathoudé- 
rat  étant  roi  d'Angleterre.   Mais  les 
Anglais  ,  qui  l'avaient  appelé  ,  cessè- 
rent  de   l'aimer    dès   qu'il   fut  leur 
maître  :  ils  ne  pouvaient  se  faire  à  ses 
manières  fières ,  austères  et  flegma- 
tiques, qui  cachaient  une  ame  ambi- 
tieuse, avide  de  gloire  et  de  piissance. 
Ils  lui  firent  essuyer  beaucoup  de  dé- 
sagréments. On  le  força  de  renvoyer 
sa  garde  huliaudaise,  et  de  congédier 
les  régiments  formés  de  réfugiés  fran- 
çais ,  qu'il  avait  pris  à  sa  solde.  Tant 
de  dégoûts  aigrirent  l'humeur  du  mo- 
narque. H  dit  plusieurs  fois  à  ses  cou- 
iîdeuts,  que  s'il  avait  mieux  connu  le 
caractère  des  Anglais,  il  n'aurait  ja- 
mais accepté  la  couronne.  On  prétend 
même  qu'il  fut  sur  le  point  d'abdi- 
quer; ei  l'on  consc^rve,  au  Musée  bri- 
tannique ,  le  manuscrit  ;,  écrit  tout 
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entier  de  sa  m.iin  ,  du  discours  qu'il 
devait  prononcer  en  cette  circons- 
tance devant  les  deux  chambres  réu- 
nies. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ses 
mini-trcs  et  ses  amis  parvinrent  à  le 
faire  renoncer  à  ce  dessein.  Il  allait 
se  consoler  à  la  Haye  des  mortifica- 
tions dont  on  l'abreuvait  à  Londresj 
et  l'on  disait  qu'il  n'était  que  stathou- 
der  en  Angleterre,  et  qu'il  était  roi  en 
Hollande.  Il  paraît  même  que  sa  haine 
contre  la  France  était  son  plus  grand 
mérite  auprès  des  Angliis  ;  elle  le  rendit 
l'amc  d'une  grande  ligue,lni  attacha  tous 
les  ennemisdc  Louis XIV, et  lui  donna 
tous  les  réfuj;iés  pour  panégyristes. 
En  montant  sur  le  trône ,  il  intro- 
duisit dans  la  religion  l'esprit  de  li- 
berté qui  régnait  dans  la  politique;  et 
cet  esprit,  porté  à  l'excès,  fit  faire  de 
grands  progrès  au  socinianisme  dans 
la  Grande-Bretagne.  Il  ouvrit  dans  le 
parlement  la  carrière  de  la  corruption, 
en  achetant  ouvertement  les  voix  ;  en- 
fin il  créa  celte  detle  nationale  qui  pèse 
si  fort  sur  la  nation.  11  n'avait  aucun 
goût  pour  la  littérature,  ni  pour  les 
sciences  et  les  aits.  C'est  à  l'absence 
de  ce  goût,  plutôt  qu'au  mépris  de  l'a- 
dulation, qu'on  doit  attribuer  l'apos- 
trophe qu'il  fil  un  jour  à  un  comé- 
dien ,  qui  récitait  devant  lui ,  en  plein 
théâtre,  des  vers  à  sa  louange,  dans 
le  genre  des  opéras  de  Quinault  : 
«  Qu'on  me  chasse  ce  coquin  -  là  , 
»  s'écria-t-il  ;  me  prend  -  il  pour  le 
»  roi  de  France?  »  A  la  mort  de  Guil- 
laume ,  Louis  XiV  défendit  aux  pa- 
rents de  ce  prince  qui  résidaient  en 
France,  d'en  porter  le  deuil.  Cepen- 
dant le  roi  d'Angletcrie,  qunique  sa 
passion  dominante  fût  um  haine  pro- 
noncée contre  la  maison  de  B  lurbon, 
ne  souftr.iit  pas  qu'on  lût,  en  sa  pré- 
sence ,  aucun  di>cours  injurieux  ail 
chef  de  cette  famille.  Un  jeune  cour- 
tisan, qui  revenait  de  Versailles ,  s'e- 
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Uni  avise  de  lui  dire  que  ce  qiul  avait 
vu  de  plus  curieux  à  la  cour  de 
France ,  c'était  que  le  roi  eût  une 
vieille  maîtresse  et  un  jeune  ministre 
(  faisant  allusion  à  M"*",  de  Maintenon 
et  à  Barbezieux):  «Cela  doit  vous 
»  apprendre,  jeune  homme  ,  répou- 
»  dit  sèchement  Guillaume  ,  qu'il  ne 
»  se  sert  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  » 
On  peut  voir  dans  un  chapitre  de  la 
Bruyère  ,  et  dans  un  pamphlet  d'Ar- 
naud, où  Guillaume  est  traite  de  nou- 
vel l/érode,  de  nouveau  Néron,  etc., 
quel  jugement  l'on  portait  alors  de  la 
conduite  de  ce  piince  envers  Jacques 
Il ,  son  oncle  et  son  beau-père.  La 
Fie  ou  l'histoire  de  Guillaume  III  a 
été  écrite  par  Simon  et  quelques  au- 
tres écrivains  aussi  obscurs.  Ces  au- 
teurs méritent  peu  d'èlre  lus.  N — E. 
GUILLAUME,  roi  d'Ecosse,  sur- 
nommé le  Lion,  succéda  en  i  iG5  à 
Malcolm  IV,  son  ficre.  Son  premier 
soin  fut  de  réclamer  de  Henri  II  ,roi 
d'Angleterre ,  la  restitution  du  Nor- 
thumberland.  Henri, de  son  côté,  de- 
manda que  Guillaume  vînt  prêter  foi 
et  hommage  pour  le  Cumbcrland  et 
ses  autres  possessions  en  Angleterre. 
Guillaume  s'acquitta  de  ce  devoir, 
mais  ne  put  obtenir  l'objet  de  se«  ré- 
clamations. Il  suivit  néanmoins,  quoi- 
que à  regret ,  Henri,  dans  son  expédi- 
tion contre  la  France,  et  s'y  distin- 
gua. De  retour  en  Ecosse,  il  y  rétablit 
la  tranquillité  troublée  par  des  bri- 
gands armés,  et  finit  par  recouvrer 
une  partie  de  ce  qu'il  demandait.  C^la 
ne  l'empêcha  pas  de  se  joindre  à  la 
confédération  des  princes  qui,  ef- 
frayés de  l'ambiiion  et  de  la  puis- 
sance du  roi  d'Angleterre  5  secon- 
dèrent la  révolte  de  ses  fiis.  Il  entra 
en  Angleterre,  et  y  commit  de  grands 
ravages.  Bientôt  une  suspension 
d'armes  eut  lieu.  Dès  qu'elle  fut  ex- 
pirée ,   Guillaume    repassa    la   fron- 
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tière ,  avec  une  armée  formidable.  Il 
fut  battu,  et  se  retira  près  d'Aln- 
wick.  Il  avait  tellement  affaibli  son 
armée  par  de  nombreux  détachements, 
que  les  Anglais  l'enlevèrent  et  le  livrè- 
rent à  Henri,  alors  en  France.  Guil- 
laume fut  enfermé  dans  le  château 
de  Falaise  ,  et  n'obtint  sa  lihtTté 
qu'en  cédant  plusieurs  places  à  l'An- 
gleterre, et  eu  s'cngMgeaut  à  venir, 
avec  les  grands  de  l'état,  faire  dans  la 
ville  d'York  hommage  de  son  royau- 
me à  Henri.  Après  s'être  acquitté  de 
sa  promesse  le  lo  août  n'y 5,  il  eut 
à  réprimer  des  rebellions  ;  car  les 
évêques  d'Abtrdeen  et  de  St. -André 
l'avaientcxcomraunié.  Quand  Richard- 
Cœur-de-Iion  eut  succédé  à  son  père , 
il  eut  une  entrevue  avec  Guillaume, 
et  pour  une  faible  somme  d'argent  lui 
rendit  ses  places-fortes,  et  le  releva 
de  l'hommage  de  sa  couronne.  Guil- 
laume, par  reconnaissance,  lui  donna 
cinq  mille  hommes,  commandés  par 
son  fière David,  pour  le  suivre  en  Pa- 
lestine. Durant  l'absence  et  la  capti- 
vité de  Richard,  il  soutint  ses  droits, 
et  fournit  aux  Anglais  fidèles  des  se- 
cours contre  les  entreprises  de  Jean. 
Au  retour  de  Richard,  il  lui  offrit  une 
somme  cousidérable  ,  pour  l'aider  à 
payer  la  rançon  exigée  par  le  duc 
d'Autriche.  Après  !a  mort  de  Richard, 
il  se  brouilla  avec  Jean  son  succes- 
seur j  mais  la  paix  ne  larda  pas  à  se 
faire  entre  eux.  Guillaume  mojirut  à 
Stirling  en  \zil\  ,(r\  fut  enterré  dans 
l'abbaye  d'Aberbrolhock ,  qu'il  avait 
fondée  dans  le  comté  d'Augus  en  l'hon- 
neur de  S.Thomas  deC^utorbéry  son 
ami.  Au  commencement  de  1816,  on 
a  retrouvé  ses  ossements  assez  bien 
conservés,  quoique  enfouis  depuis 
602  ans.  On  a  pu  conjecturei',  à  leur 
inspection,  que  ce  prince  devait  avoir 
plus  de  six  pieds.  Ils  étaient  sous 
une  belle  pierre  de  marbre  bleu ,  où 
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l'on  voyait  gravée  l'effigie  du  roi ,  avec 
un  lion  à  ses  pieds.  E— s. 

GUILLAUME  Bras  -  de  -fer  , 
fut  le  premier  chef  des  Normands  dans 
te  royaume  de  Naples.  L'aîne'  de 
douze  frères,  qui  devaient  un  jour  se 
partager  le  modique  he'ritage  d-j  Tan- 
crède  de  Hauteville,  Guillaume  arriva 
en  Italie  ,  en  io35  ,  pour  chcrcbcr 
fortune ,  avec  Drogon  et  Unfroi ,  ses 
frères  ,  et  trois  cents  aventuriers  nor- 
mands qui  s'e'taient  deguise's  en  pèle- 
rins el  qui  s'étaient  associe's  à  ces 
chefs.  Guillaume  ,  avec  ses  compa- 
gnons d'armes  ,  se  mit  d'abord  au 
service  de  Guaimar  IV  ,  prince  de  Sa- 
Icruc  ;  il  passa  ensuite  en  Sicile  ,  avec 
George  Maniacès  ,  patrice  grec  ,  qui 
voulait  enlever  celte  île  aux  Sarrasins. 
Pendant  six  ans  ,  Guillaume  et  ses 
Normands  déployèrent  une  bravoure 
qui  les  fit  paraître  ,  au  milieu  des 
Lombards  et  des  Grecs  ,  comme  des 
êtres  d'une  nature  plus  qu'humaine. 
Mais  les  intrigues  de  Maniacès  les 
ayant  ofleusés  ,  ils  s'assemblèrent ,  le 
jour  de  Noël  i  o/j  i  ,  dans  Averse  ;  et 
ià  ils  convinrent  d'attaquer  les  Grecs, 
et  de  les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient  dans  la  Calabre  et  dans 
la  Fouille.  Guillaume-Bras-dc-fcr,  avec 
sa  petite  bande  d'aventuriers,  s'avan- 
ça jusqu'à  Melfi  ,  au  centre  de  la 
dernière  province  ;  il  remporta  sur 
les  Grecs  trois  grandes  victoires  :  en 
deux  campagnes  ,  il  conquit  la  Fouille 
toute  entière,  et  la  partagea  en  douze 
comtés  ,  dont  il  inveslit  les  plu?  dis- 
tingués de  ses  compagnons  d'armes. 
11  se  réserva  le  comté  d'Ascoli ,  et 
peut-être  celui  de  Matera;  et  il  destina 
Melfi  à  être  le  siège  du  gouvernement 
oligarchique  des  Normands.  Cepen- 
dant il  fallut  défendre  ces  conquê- 
tes contre  de  nouvelles  attaques  des 
Grecs  :  au  milieu  de  ces  guerres  con- 
îinucUes ,  Guillaume  liras  -  de  -  fer 
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mourut  en  io46.  Son  frère  Drogoa 
lui  succéda.  S.  S — i. 

GUILLAUME,  duc  de  Fouille, 
était  à  peine  âgé  de  quatorze  ou 
quinze  ans  ,  lorsqu'il  succéda  en  m  i 
à  Roger  ,  lils  de  Robert  Gniscard , 
dans  tous  les  élats  que  les  N(îrmands 
avaient  conquis  en- deçà  du  Phare. 
C'était  l'époque  des  guerres  entre 
l'empereur  Henri  V  et  le  pape.  Guil- 
laume fut  fidèle  au  pontife  ,  son  sei- 
gneur suzerain,  et  lui  donna  de  puis- 
sants secours  contre  les  Allemands. 
Il  comptait  à  son  tour  sur  la  protec- 
tion du  pape,  lorsqu'il  fut  attaqué  eu 
I  i2i  par  Roger  II  ,  grandcomie  de 
Sici'e,  son  cousin  ;  mais,  malgré  l'ap- 
pui de  l'Eglise,  Guillaume  fut  obhgé 
de  céder  la  Calabre  au  comte  de  Si- 
cile, et  de  lui  assurer  le  re^te  de  sa 
succession  ,  s'il  mourait  sans  enfants. 
Cet  événement,  qui  réunit  toutes  les 
conquêtes  des  Normands  en  une  mo- 
narchie ,  arriva  plutôt  qu'on  ne  de- 
vait s'y  attendre.  Guillaume  mourut 
dans  Salcrnc ,  sa  capitale ,  le  20  juil- 
let i«27;  et  Roger,  en  lui  succédant, 
prit  bientôt  le  titre  de  roi.   S.  S — i. 

GUILLAUME  P^  ,  ou  le  Mau- 
vais ,  roi  de  Sicile,  troisième  Clsel 
successeur  de  Roger  \" .  ,  régna  de 
I  i5i  à  1 166.  Les  deux  fils  aînés  de 
Roger  P'".  étant  morts  avant  lui  (le 
second  ,  Alphonse,  duc  de  Capouc  et 
de  Naples  ,  en  1 1 44  j  ^^  Roger  l'aîné 
en  1 149),  Guillaume,  dont  l'esprit  et 
le  corps  étaient  également  faibles  , 
devenait  seul  héritier  de  la  monar- 
chie que  les  Normands  achevaient 
à  peine  de  fonder  en  Sicile  par  une 
bravoure  héroïque  et  une  habileté 
supérieure.  Roger ,  cependant ,  asso- 
cia son  fils  Guillaume  à  la  couronne 
en  1 1 5 1  j  et  il  lui  donna  pour  femme , 
Marguerite,  fille  de  don  Garcias  ,  roi 
de  Navarre.  Roger  étant  mort  au  com- 
mencement de  l'année  ii54jGuil- 
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laume  fut  couronne  à  Palerme   aux 
fêles  de  Pâques.  Ses  premières  pro- 
messes et  ses  premiers  discours  furent 
ititerpréte's  par  les  peuples  ,  toujours 
avides  d'illusions  ,  comme  donnant 
des  preuves  d'un  bon  naturel.  Mais 
Guillaume  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à 
toute  la  mollesse  du  vice;  et  sa  Jâcliete' 
lui  a  mérite',  chez  les  Siciliens,  la  qua- 
lifiration  de  Mau\>ais.  Pendant  qu'il 
vivait  dans  son  palais,  entouré  d'eu- 
nuques musulmans,  et  au  milieu  d'un 
se'rail   semblable  à   ceux  des  Orien- 
taux ,ilenvoya  son  chancelier  fdire  la 
guerre  au  pape  Adrien  IV  ,  parce  que 
celui-ci  lui  avait  refusé  le  titre  de  roi. 
L'excommunication  lancée  contre  Guil- 
laume ,  en    I  1 55  ,  excita  les  barons 
de  la  Pouille  à  la  rébellion  ;  toutes 
les    provinces   continentales   de   son 
roj'aume  tombèrent  dès-lors  dans  un 
état  d^anarcliie  d'où  il  ne   fut  plus 
possible  de  les  tirer.    Maione  ,  ami- 
ral du  royaume  et  favori  du  roi ,  gou- 
vernait pendant  ce  temps    la   Sicile 
avec  une  autorité  absolue.  Cependant 
il  ramena  ce   monarque  ,  en  i  1 56  , 
dans  la  Pouille  :  il  vainquit  les  Grecs 
qui  avaientdounédes  secours  aux  ba- 
rons rebelles  ;  il  prit  et  rasa  Bari ,  ct- 
fît  périr  la  plupart  des  seigneurs  révol- 
tés. Après  ces  victoires  ,  Guillaume 
obtint  d'Adrien    IV   l'investiture  du 
royaume  de  Sicile  ,  et  celle  des  duchés 
de  Pouille  et  deCalabre,qui  lui  avaient 
été    refusées   jusqu'alors.    Le    schis- 
me entre  Alexandre  III  et  Victor  III 
rérf^ncilia  ,  en  i  iSg  ,  Guillaume  avec 
rE,:lise   romaine.  Ce  roi  prit  la  dé- 
fense du  premier  de  ces  papes,  tan- 
dis   que    l'empereur  Frédéric -Bar- 
berousse  se  déc'ara  le  protecteur  du 
second.  Cependant  la  lâcheté  du  roi 
formait  le  contraste  le   plus  extraor- 
dinaire avec   la  vaillance  sans  égale 
de  ses  Normands  ;  ses  états  ,  enri- 
cliis  par  le  commerce  et  les  arts ,  lui 
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fournissaient  d'immenses  ressources  ; 
ses  armées  étaient  presque  invincibles; 
ses  flottes  étaient  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  aguerries  de  la  chrétienté: 
mais  comme  il  mettait  le  plus  souvent 
à  leurtêle  des  eunuques  musulmans  ^ 
il  épi  ouvait  ensuite  des  revers  inat- 
tendus. La  flotte  qu'il  avait  envoyée , 
en  ii6o  ,  pour  défendre  contre  les 
Maures  la  ville  de  Mahadia  en  Afrique, 
fut  détruite  et  dispersée  par  la  trahison 
de  l'cmi!  que  Gaito  Pielro ,  qu'il  lui 
avait  donné  pour  amiral,  et  qui,  avec 
le  nom  de  chrétien ,  était  renégat  dans 
le  cœur.  La  même  année  ,  Guillaume 
fut  délivré  de  son  favori  Maione  ,  par 
une  conspiration  de  .>cs  courtisans.  On 
assurait  que  Maione  voulait  se  faire 
couronner  :  il  fui  tué  par  les  barons 
de    Guillaume  ,    qui    parut    regar- 
der avec  indifférence  la  mort  de  son 
favori.  Cependant,  l'année  suivante  , 
Matleo  Bonelio,  celui  même  qui  avait 
tué  Maione,  étant  rentré  à  Palerme, 
y  fut  reçu  par  le  peuple  avec  de  telles 
acclamations  ,  que  Guil'aume  eu  con- 
çut de  la  jalousie.  La  déliance  mutuelle 
excita  une  rébellion,  dans  laquelle  Ro- 
ger, jeune  fils  deGuillaume^fut  proclé 
amroi  par  une  partie  du  peuple  d'autre 
partie  accourut  au   secours  de  Guil- 
laume ;cclui-cieuleva  le  palais  aux  con- 
jurés ,  et  rencoiitrant  son  fils ,  que  les 
rebelles  avaient  choisi  pour  roi ,  il  le 
renversa  par  terre  d'un  coup  de  pied 
si  violent  ,  que  cet  enfant  en    mou- 
rut peu  d'heures  après.  Guillaume  fît 
ensuite   arracher  les  yeux  à  Matteo 
Bonelio,  cl  punir  du  dernier  supplice 
un  grand  nombre  de  barons  siciliens. 
Les  autres  se  défendirent  dans  leurs 
fiefs  et  dans  leurs  châteaux  ;en  sorte 
que  la  guerre  civile  devint  générale 
dans  les  deux  Siciles.  Le  roi  vint  ce- 
pendant à  bout  de  soumettre  tous  les 
barons  révoltés  ;  mais  il  s'était  rendu 
toujours  plus  odieux  au  peuple  :  ou  ne 
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le  désignait  plus  que  par  lenora  de 
Guillaume-le-Maivais.  Enfin  il  mou- 
rut le  7  n)ai  1 166  ,  Iai^sanl  deux  fi's 
mineurs  sons  la  tutèle  d<'  iVIarj;uçnte 
sa  femme.  L'aîne',  Giiitlauine  H,  Ini 
suecéda  :  le  second,  Henri,  fiitdëclaié 
prince  de  Capoue.  S.  S — i. 

GUiLLAÙME  II ,  ou  le  Bon  ,  roi 
de  Sicile,  fils  et  successeur  du  précé- 
dent ,  régna   de  1  166  à  11H9.  Li^s 
Siciliens  ont  donné  à  ce  roi  le  nom  de 
Gnilltume-le-Bon  ,  bien  plus'pour  le 
distinguer  de  son  père  ,  qu'à  cause  de 
ses  vertus.  La  reine  ,  sa  mère  ,  à  son 
avènement  au   trône  ,  fit  ouvrir  les 
prisons  :  elle  pardonna  aux  barons  re- 
belles, et  diminua  les  impôts  ;  ce  qui 
commença  à  lui   concilier  l'affection 
du  peuple.  Peu  après ,  l'eunuque  Gaïto 
Pietro  ,  minisire  et  favori  de  Guil- 
laume I".,  qui  avait  souvent  trahi  les 
intérêts  du  royaume  en   faveur  des 
Sarrasins,  ses  compatriotes,  s'enfuit 
à  Maroc  ,  emportant  avec  lui  les  tré- 
sors   immenses   qu'il   avait  amassés. 
Guillaume  II ,  et  sa  mère  Marguerite  , 
demeurèrent  fidèles  à  l'alliance  con- 
tractée par  Guillaume  P"".  avec  Alexan- 
dre III  et  la  ligue  lombarde  :  les  Sici- 
liens  se  trouvèrent  amsi  engages  dans 
une  guerre  avec  l'empereur  Fiédéric- 
BarberousSe  ;  et  lorsque  ce  monarque 
fit  le  siège  de  Rome  ,  en  1 1G7  ,  des 
galères  siciliennes   lui  dérobèrent  !c 
pape,  qu'il    poursuivait.  En  1173, 
Guillaume   II  refusa  la  paix  séparée 
que  l'empereur  lui  proposait ,  quoique 
Frédéric  offiît  de  la  sceller  eu  don- 
nant .lu   roi  de  Sicile  sa  fille  en  ma- 
riage. Guillaumr  choisit  de  préférence 
Jeanne,  fîile  de  Henri  II  d'Angleterre, 
qu'il    épousa   au   commenceraeiit   de 
l'année  1 177.  La  guerre  dj  Guillaume 
avec  Frédéric- B^rbeiousse,  et  celles 
qu'il  soutînt  ensuite  avec  le  roi  de  Ma- 
roc et  avec  l'empii  e  grec,  se  firent  tou- 
iours  sur  mer,  et  ne  furent  signalées 
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par  aucune  grnnde  bataille.  Aussi  ces 
guerres  raleiitiient-elles  à  peine  la 
prospérité  toujours  croissante  de  la 
Sicile.  Son  commerce  ét;iit  floris«ant, 
ainsi  que  ses  manufactures  ;  sa  ma- 
rine était  Ja  pli!s  puissante  de  la  Mé- 
diterranée; l'aisance  et  la  p^ix  dont 
on  jouissait  ,  avaient  encouragé  les 
lettres.  Hugo  Falcaudus  ,  et  Ro- 
rouald  de  Saleine,  qui  vécurent  tous 
deux  a  la  cour  de  Guillaume,  étalent 
distingues  parmi  les  écrivains  latins  ; 
tandis  que  la  langue  italienne,  qu'on 
appelait  alors  sicilienne  ,  commençait 
aussi  à  se  former  ,  et  qu'on  chantait  à 
Palerme  des  poésies  dans  ce  dialecte 
nouveau.  Ainsi  le  règne  de  Guillaume- 
le-Bon ,  que  ce  prince  n'a  illustré  ni  par 
de  grands  exploits  ,  ni  par  de  grands 
talents  politiques,  ni  par  aucun  trait 
marquant  de  caractère  ,  forme  néan- 
moins une  époque  importante  dans 
l'histoire  d'Italie  ,  comme  étant  celle 
de  la  renaissance  des  lettres,  Guil- 
laume n'avait  point  d'enfants  ;  et  sa 
faible  santé  ne  laissait  pas  espérer 
qu'il  vécût  long-temps.  L'empereur 
Fi'édéric  demanda  et  obtint  en  ma- 
riage, pour  son  fils  Henri  VI,  Cons- 
tance fille  de  Roger  et  tante  de  Guil- 
laume II ,  seule  héritière  légitime  du 
sang  des  Normands,  Ce  mariage  fut 
conclu  ei,  !  186.  Cependant,  lorsque 
Guillaume  iViT  ^rut,  le  16  novembre 
1 189,  cène  fut  pas  Constance, mais 
Tancrède  qui  lui  succéda ,  quoique  ce 
dernier ,  petit  fils  du  roi  Roger,  fût 
d'une  naissance  illégitime.  (  V.  Cons- 
tance ,  toni,  IX,  pag,  4^0»  ^^  Tan- 
crÈde.  )  S.  S — I. 

GUILLAUME  III ,  roi  de  Sicile, 
succéda  ,  en  i  iqS  ,  à  sou  père  Tan- 
crède ,  sous  la  tutèle  de  la  reine  Si- 
bille,  sa  mère.  Mais  l'empereur  Henri 
VI  ,  qui  ,  au  nom  de  Constance  ,  sa 
femme  ,  prétendait  à  la  couronne  de 
Sicile,  attaqua  Guillaume  III  des  soa 
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avi'nement  au  troue.  En  deçà  du  Phare 
il  ne  trouva  de  résistance  que  dans  la 
seule  ville  de  Salcrne.  Elle  se  défen- 
dit vigoureusement;  mais  elle  fut  prise, 
cepeudaut,  vers  la  fin  d'aoiàli  ig^.  La 
flotte  re'nniedes  Pisans  et  des  Génois, 
qui  combattait  pour  Heuri  \  I,  s'cm- 
paia  de  Messine,  an  commencement  de 
septembre  de  la  même  année.  Sibille 
et  son  fils  Guillaume  s'étaient  fortifiés 
dans  le  cliâîeau  de  Palcrme,  et  dans 
celui  de  Calala  BiiioUa,  Henri  leur  of- 
frit de  laisser  à  Guillaume,  avec  la  li- 
berté ,  le  comte  de  Lecce,  et  la  prin- 
cipauté de  ïarenie,qiie  Tanrrède  son 
père  avait  possédés  ;  mais,  quand  la 
mère  et  le  fils  se  furent  livrés  entre 
sts  mains  ,  en  i  195  ,  il  leur  manqua 
de  parole  :  il  les  reîint  en  prison  , 
ainsi  que  les  trois  filles  d^Tancrcde  , 
et  fit  arracher  les  yeux  à  Guillaume 
III ,  qui  mourut  dans  une  forteresse 
du  pays  des  Grisons  ,  où  il  s'était 
consacré  à  Dieu.  S.  S — i. 

GUILLAUME  I".,  comte  de  Hol- 
lande, fii»  de  Florent  III,  fut  du 
nombre  des  illustres  guei  riers  qui  se 
croisèrent,  en  i  188,  pour  la  délivrance 
des  saints-lieux.  On  connaît  le  peu 
de  succès  de  relte  expédiiion,  blâmée 
par  la  plupart  des  historiens  mo- 
dernes, qui  en  auraient  parlé  autrc- 
mcii!  si  elle  eût  réussi.  A  sou  ret<'ur, 
Guillaume  dépouilla  Ada,  sa  nièce, 
de  l'héritiigo  de  son  pèrcTIiieiriVII, 
cl  se  fit  proclamer  comte  de  Hollande  : 
il  se  défcndil  vaillamment  contre  l'évc- 
quc  d'Utiechl  ,  et  chercha  ensuite  à 
faire  valoir  par  les  armes  ses  droits 
sur  le  royaume  d'Ecosse;  mais  ins- 
truit que,  profitant  de  "ion  absence, 
Ada  étit  parvenue  à  rallumer  l'ar- 
deur de  quelques  sujets  fidèles,  il  se 
hâta  de  revenir  en  Hollande,  y  re'ta- 
blit  son  autorité,  et  mourut  en  12*23, 
transmettant  ses  étals  à  son  fils  aine, 
Florent  IV. — Guillaume  II,  comte 
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de  Hollande,  né  vers  1226,  suc- 
céda fort  jeune  à  son  père  Florent  IV. 
Le  pape  lui  offrit  l'empire  d'Allema- 
gne ,  qu'il  av  lit  ôté  à  Frédéric  II 
(  Voyez  Frédéric  II  ,  tome  XV , 
pag.  55 1  ),  et  le  fit  élire  roi  des  Ro- 
mains après  la  mort  de  Henri  de 
Thuiinge.  Guillaume  assiège  aussi- 
tôt Aix-ia-Chapelle,  qui  refiisait  de 
lui  ouvrir  ses  portes ,  et  s'y  fait  cou- 
ronner le  \" .  novembre  1248:  il 
s'applique  ensuite  à  affermir  sa  do- 
mination ,  choisit  son  oncle,  le  duc 
de  Brabant,  pour  son  principal  mi- 
nistre, épouse  la  fille  du  duc  de  Bruns- 
wick ,  et  parvient  ainsi  à  s'assurer 
l'appui  d'une  partie  des  princes  d'Al- 
lemagne. Frédéric  meurt  en  i^So; 
et  le  légat  du  pape  déclare  Guillaume 
empereur:  mais  sa  nomination  excite 
de  grands  troubles  ,  et  à  peine  a-t-il 
soumis  les  Flamands  révoltés  qu'il 
est  forcé  de  reprendre  les  armes 
contre  les  Frisons.  Pendant  cette  der- 
nière guerre  ,  ayant  été  oblige  de  tra- 
verser un  marais  couvert  de  glace,  il 
enfonça  dans  l'eau  avec  son  cheval; 
et  des  paysans,  accourus  à  ses  cris, 
l'assommèrent  à  coups  de  bâton.  Cet 
événement  est  du  commencement  de 
l'année  i'25G.  Florent  V,  son  fils, 
lui  succéda.  —  Guillaume  III,  dit 
le  Bon ,  comte  de  Hollande  et  de  Hai- 
nault  ,  succéda  à  son  père ,  Jeaa 
d'Avesnes,  en  i5o4.  H  épousa  ,  l'an- 
née suivante,  Jeanne,  iceiir  de  Phi- 
lippe-de-Valois ;  assista  à  la  célèbre 
bataille  de  Cassel  ;  donna,  disent  les 
historiens,  des  marques  de  courage 
et  d'équité  en  plusieurs  occasions  ,  et 
mourut  le  -j  juin  lôS-j.  — -  Guil- 
laume IV,  son  fils,  conduisit  dans 
sa  jeunesse  des  secours  au  roi  d'Espa*»!^ 
guecontie  les  Maures,  et  fit  un  pèle- 
rinage à  la  Terre-Sainte.  Il  eut  assez 
de  modération  pour  refuser  l'Empire 
que  lui  offraient  les  électeurs.  Les 
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dernières  années  de  sa  vie  furent 
troublées  par  la  révolte  de  ses  sujets  : 
il  réussit  à  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir les  habitants  d'Utrecbt  ',  mais  il 
périt  mal  heureusement  en  i345,  dans 
la  guérie  contre  les  Frisons.  Ce  prince 
s'empressa  de  favoriser  les  pieux  mis- 
sionnaires qui  tentèrent  alors  de  por- 
ter la  lumière  de  l'Evangile  dans  les 
pays  du  Nord.  — Guillaume  V  était 
fils  de  l'empereur  Louis  de  Bavière 
et  de  Marguerite ,  comtesse  de  Hol- 
lande. 11  chassa ,  en  1 35  i ,  sa  mère  de 
ses  propres  états.  Cette  barbarie  le 
rendit  odieux  à  ses  sujets;  et  les  vio- 
lenres  auxquelles  il  continua  de  se  li- 
vrer, fiieni  penser  que  sa  lêle  était  dé- 
rangée :  mais  en  i3ô8,  ayant  poi- 
gnardé publiquement  un  de  ses  gen- 
tilsliomnus,  on  s'assura  de  sa  per- 
sonne, el  on  l'enferma  dans  une  tour 
au  Quesnoy ,  où  il  mourut  misérable- 
ment en  1077.  L'horreur  qu'inspirait 
sa  conduite,  l'avait  fait  surnommer  le 
comte  enragé.  —  Guillaume  \I  , 
flLs  d'Albrrl  de  Bavière  ,  lui  succéda 
en  I  4<>4  :  il  avait  été  fiancé  en  1577 
à  Marie  de  France,  fille  de  Charles  V  j 
mais  cette  princesse  étant  morte  en 
1 586.  il  épousa  Marguerite,  fille  de 
Philippe- le -Hardi,  duc  de  Bourgo- 
gne. Il  soutint  une  guerre  très  longue 
contre  le  duc  de  Gueidre ,  et  mourut 
en  1417»  laissant  le  comté  de  Hol- 
lande à  Jacqueline,  sa  fille  unique. 
W— s. 
GUILLAUME  V. ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  surnommé  Longue -épée, 
était  fi's  de  ce  KoUou  ou  Kaoul,  sous 
la  conduite  duquel  les  Normands  s'é- 
tablirtni  eu  France;  et  il  lui  succéda 
daiis  la  |>ossession  des  provinces  qui 
'^  leur  avaient  été  cédées.  Il  joignit  à  la 
valeur  qu'il  avait  hérilée  de  son  père, 
toutes  les  vertus  qui  rendent  un  prince 
cher  à  ses  peuples.  En  918  ,  il  défit , 
en  bataille  rangée ,  les  comtes  de  Bre- 
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tagne  qui  refusaient  de  lui  rendre  hom- 
mage ,  et  leur  pardonna  ,  à  condiiion 
qu'ils  se  reconnaîtraient  ses  vassaux. 
Le  comte  de  Cotentin  ,  soutenu  de 
quelques  seigneurs,  vint,  eu  920,  as- 
siéger Rouen.  Guillaume  marcha  à  sa 
rencontre,  suivi  seulement  de  quatre 
cents  hommes  rassemblés  à  la  hâte , 
le  mit  en  déroute  ,  et  rentra  dans  la 
ville,  disent  les  historiens  ,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme.  Religieux  ob- 
S(  r\  ateur  de  ses  serments  ,  il  n'hésita 
pas  de  prendre  la  défense  du  faible 
Charles  (  le  Simple)  contre  Raoul, 
duc  de  Bourgogne  ;  et ,  tant  que  vécut 
le  souverain  légitime,  il  refusa  de  prê- 
ter serment  à  l'usurpateur.  11  con- 
tribua ensuite  à  y  rcpl.icer  Louis  d'Ou- 
tre-mer,  et  à  le  maintenir  contre  les 
grands  de  son  rovaume.  Il  obligea 
Arnoul ,  comte  de  Flandre,  à  rendre 
au  comte  de  Ponthieu  la  ville  de  Mon- 
treui!, qu'il  lui  avait  enlevée.  Arnoul 
dissimula  ,  et  fil  demander  à  Guillau- 
me une  entrevue ,  qui  fut  fixée  dans 
l'île  que  foi  me  la  Somme  près  dePec- 
quigny.  Guillaume  s'y  rendit  sans  dé- 
fiance ;  et ,  après  ;ivoir  reçu  d'Arnoul 
des  témoignages  d'une  alfection  sin- 
cère ,  il  b'en  retournait;  lorsque  celui- 
ci,  f(  ignanl  d'avoir  quelque  chose  d'im- 
portant à  lui  communiquer ,  le  pria  de 
redesceudrc  un  moment  de  son  ba- 
teau :  mais,  en  mellaut  le  pied  à  terre, 
Gnillaume  fut  assailli  par  quatre  hom- 
mes apostés  ,  qui  l'assassinèrent ,  le 
18  décembre  994-  Ce  prince  était  âge 
d'environ  quaiante-d(  i;x  ans  ,  dont  il 
eu  avait  régné  vingt-cinq.  On  trouva  sur 
lui  une  clef  d'or,  qui  ou\  rit  une  cassette 
dans  laquelle ,  dit-on ,  était  renfermé  un 
habit  de  moine.  Richard  ^^,  son  fi's 
unique ,  lui  succéda.  —  Guillaume 
DE  Tello  ,  comte  d'Arqués,  né  veis 
l'an  1020,  était  fils  de  Riclvud  H, 
duc  de  Normandie,  cl  de  Papie ,  sa 
troisième  femme.  Eu   io53,  à  l'iui,- 
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tigalion  de  son  fièrc  Maugcr,  arcbe- 
vêque  de  Rouen  ,  et  soutenu  par  la 
Frauce  ,  il  se  révolta  contre  le  duc  de 
Normandie,  pretcndaut  que,  comme 
fils  légitime  du  duc  Richard,  il  avait 
plus  de  droit  à  cette  couronne  que 
Guillaume  le  Bâtard ,  qui  en  était  en 
possession  depuis  dix-huit  ans.  Battu 
devant  le  château  d'Arqués ,  où  il  était 
assiégé,  et  nonobstant  les  faibles  se- 
cours q;v:  le  roi  de  France  Henri  par- 
vint à  introduire  dans  la  place  ,  il  fut 
contraint  de  capituler,  heureux  encore 
de  conserver  la  vie  et  la  liberté. — 
Guillaume  -  Adehn  ,  fils  de  Henri 
l".,  loi  d'A'  glelerre,  fut  le  médiateur 
de  la  paix  euue  son  père  et  Louis-le- 
Gros,  qui  abandouiia  ,  en  toute  pro- 
priété, à  Gniilaiime,  la  ville  de  Gisors, 
objet  de  la  contestation ,  à  la  charge  de 
lui  en  faire  hommage.  Heijri  lui  céda  le 
duché  de  Normandie ,  en  i  1*20  :  le  duc 
s'embarqua  aussitôt  à  Harfleur,  avec 
son  frère  Richard  et  sa  sœur  Mahaud, 
pour  se  rendre  en  Angleterre,  à  la 
cour  de  son  père  ;  mais  le  vaisseau 
qu'il  montait,  fut  assailli  par  une  vio- 
lente tempête  ,  et ,  le  pilote  qui  était 
pris  de  vin ,  n'ayant  pas  pu  faire  les 
manœuvres  nécessaires  ,  ce  prince  pé- 
rit à  la  vue  du  port.  Sa  porte  fut  vi- 
vement regrettée.  11  avait  épousé  une 
fille  de  Foulques,  comte  d'Anjou. — 
Guillaume  -  Cliton  .  surnommé 
Courte  -  cuisse  ,  était  fi's  de  Hobcrt 
III ,  duc  de  Normandie  :  son  père 
ayant  été  dépouillé  de  ses  états  par 
son  frère  Henri  V^.  ,  roi  d'Angle- 
terre, il  fut  élevé  à  la  cour  du  comte 
de  Flandre ,  son  proche  parent.  Des 
qu'il  eut  atteint  l'âge  de  porter  les  ar- 
mes ,  il  s'assura  de  la  protection  de 
Louis-le-Gros  ,  et  fit  sommer  Henri 
de  remettre  en  liberté  le  duc  Hpberl , 
qu'il  retenait  prisonnier.  Henri  répon- 
dit avec  hauteur  à  son  envoyé  ;  et  la 
guerre  fut  résolue.  Eu   jiiGjUvis 
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armées  pénétrèrent ,  en  même  temps, 
dans  la  Normandie  ,  et  enlevèrent  les 
principales  villes.  Ces  premiers  surcès 
furent  suivis  de  revers  non  moins 
grands;  et ,  en  i  120,  Louis-le-Gros 
fut  obligé  d'abandonner  le  fruit  de 
toutes  ses  victoires,  et  de  promitlre 
qu'il  n'appuierait  plus  les  prétentions 
de  Guillaume.  La  mort  du  û!s  de  Ri- 
chard (  P\  ci-dessus)  ranima  les  espé- 
rances du  prétendant  :  il  épousa  sa 
veuve  qui  lui  appoita  en  dot  le  comté 
du  Maine,  et  parvint  à  mettre  dans  ses 
intérêts  les  seigncius  normands.  Ri- 
chard, instruit  de  ses  projets,  repassa 
enNormandieen  1 1 25,  ravagea  les  ter- 
res de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour 
Guillaume,  fit  casser  son  mariage  pour 
cause  de  parenté,  et  contraignit  une 
seconde  fois  Louis-le-Gios  à  l'aban- 
donner. Cepenciaut  il  épousa  ,  l'année 
suivante ,  Jeanne  de  Savoie ,  sœur  uté- 
rine d'A'lcIaïde.  reine  de  Fiance,  et 
eut  en  «lot  le  Vcxin  :  en  11*27,  il 
obtint  l'invcsliture  du  comté  de  Flan- 
dre, vacant  par  la  mort  de  Charles 
dit  à  la  Hache,  assassiné  dans  une 
église  de  Bruges ,  pendant  la  messe. 
11  s'occupa  aussitôt  des  moyens  de 
reprendre  la  Normandie  :  m  lis  les 
Flamands  refusèn  nt  de  .'aider  d.nisce 
projet  ;  et  coumie  il  voulut  les  v  for- 
cer, ils  appelèrent  à  leur  tête  Thurri 
d'Alsace.  Guillaume,  obligé  de  se  dé- 
fendre contre  ce  prétendant,  le  défit 
en  plusieurs  rencontres  ;  mais  ayant 
eu  la  main  peicc'e  d'une  flèche ,  au 
siège  d'Alost  ,  il  négligea  celte  bles- 
sure,  et  en  mourut  en  i  128  ,  après 
avoir  possédé  la  moitié  de  la  Flandre 
pendant  seize  mois.  W — s. 

GUILLAUME  I".  on  lî  (i),  duo 


(i)  Gtiillaiime,  fils  de  Thlerri  ,  fut  réellement 
le  premier  duc  cl* Aquitaine  Je  ce  nom,  elOuil- 
lauoie-le-Fiux,  le  second  Mai»  la  pliipartdes  Uis- 
torieni  désignent  GuiUaume-le-Pieux  comni-^  U 
premier,  et  Guillaume-Téte-d'étoupes  comme  le 
Iroitièm?,  sius  i'cmbarrasisr  Ue  cette  lacune. 
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d'Aquitaine  et  comte  d'Auvergne, fot 
siîiiiotnme'  le  Pieux  ou  le  Débonnai- 
re. Il  chercha  à  adoucir  le  sort  de  ses 
sujets  par  dp  s.igcs  rëgleraents  ;  fonda 
l'abbaye  de  Cluni ,  qu'il  duta  riche- 
ment ;  désigna  pour  son  successeur 
Eble  II,  comte  de  Poitiers,  son  pro- 
che parent,  et  mourut  en  917.  — 
Guillaume  111,  dit  Téte-d'étoupes 
à  cause  de  la  cou'eur  blanche  de  ses 
cheveux  ,  était  fils  d'Ebie  llj  il  fut 
confirmé  dans  la  possession  de  l'A- 
quilaine  ,  par  Louis  d'Outic-mer  ,  et 
lui  en  fit  hommage  à  Rouen  ,  en  94^» 
IiOlliaire,succes.seiirde  Louis  ,  décla- 
ra la  guerre  à  Guillaume  ,  le  battit 
près  du  Ijoir,  et  vint  l'assiéger  dans 
Poitiers  en  904  •"  il  hi»  accorda  ce- 
pendant la  paix,  à  la  condition  de  lui 
fournir  des  secours  contre  le  comte 
de  Champ  gue  ;  et  Guillaume,  fidèle 
à  ses  engagements,  conduisit  ses  trou- 
pes au  siège  de  Vitri.  Suivant  un  usa- 
ge assez  commun  dans  ce  siècle  ,  il 
prit  l'habit  religieux  à  l'abbaye  Saint- 
Cyprien  de  Poitiers.  Il  mourut,  quel- 
ques années  après,  à  St.-Maixent,  en 
964.  C'était  un  prince  faible  ettrès  dé- 
Tot,  11  rétablit  l'abbaye  de  St.-Jean- 
d'Angeli ,  détruite  par  les  Normands, 
et  fit  aux  moines  de  grandes  libérali- 
tés.— Guillaume  IV,  son  fils,  dit 
Fier-à  Bras  ,  lui  succéda.  Sa  sœur, 
Adél./icle,  était  devenue  la  femme  de 
Hugues  Capet  :  cependant  Guillaume 
refusa  d'aider  ce  dernier  a  s'emparer 
du  trône,  au  préjulice  des  descendants 
de  Cliarîeraagne;  et  il  ne  lui  fit  hom- 
mage qu'en  988.  Il  obligea  GeofFroi 
Grisegoneiie ,  comte  d'Anjou  ,  de  se 
reconnaître  son  vassal ,  pour  les  terres 
qu'il  possédait  dans  le  Poitou^  et,  à 
l'i^xemple  de  son  père  ,  ayant  pris  l'ha- 
bit religieux,  il  mourut  à  l'abbaye  St.- 
M  lisent ,  le  3  février  993.  —  Guil- 
laume V,  son  fils,  dit  le  Grand, 
avait  été  instruit  dès  sa  jeunesse  dans 
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toutes  les  sciences  qu'on  cultivait  alors; 
les  soins  du  gouvernement  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  s'v  appliquer  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  établit ,  dit-on,  une 
école  dans  son  palais  à  Poitiers.  Il 
consacrait  une  partie  des  nuits  à  l'é- 
tude ,  accueillait  les  savants  ,  et  cher- 
chait à  les  fixer  dans  ses  états  par  ses 
largesses.  Mais  persuadé  que  le  pre- 
mier devoir  d'un  prince  est  d'assurer 
la  tranquillité  de  ses  sujets,  il  sut  s'ar- 
racher au  culte  des  muses  pour  re- 
pousser les  injustes  agressions  de  ses- 
voisins  ,  les  vainquit ,  et  lear  offrit  la 
paix,  qu'ils  furent  trop  heureux  d'ac- 
cepter. Guillaume  faisait ,  chaque  an- 
née ,  un  voyage  à  Rome,  pour  visiter 
le  tombeau  des  SS.  Apôtres.  Le  bruit 
de  ses  vertus  s'étant  répandu  en  Ita- 
lie ,  les  seigneurs  lombards  lui  décer- 
nèrent la  couronne,  après  la  mort  de 
l'empereur  Saint-Henri;  mais  il  refusa 
leurs  offres, et  continua  de  gouverner 
ses  peuples  avec  une  admirable  sa- 
gesse. Il  mourut  sous  l'habit  religieux, 
à  Maillezais ,  le  dernier  jour  de  janvier 
de  l'an  io5o,  âgéde  soixante-onze  ans, 
dont  il  en  avait  régné  trente-neuL  II 
rétablit  l'abbaye  de  Maillezais ,  fonda 
celle  de  Bourgueil,  et  en  dota  plusieurs 
autres.  Un  incendie  ayant  presqu'en- 
tièrement  réduit  en  cendres  la  ville  de 
Poitiers,  il  fit  rebâtir,  à  ses  frais  , 
la  cathédrale  et  les  autres  églises.  Il 
contribua  aussi  de  ses  dons  à  la  réé- 
dification de  la  «  aihédrale  de  Chartres. 
Il  reste  six  Lettres  de  ce  prince;  elles 
ont  été  imprimées  dans  le  Recueil  de 
celles  de  l'ulbert  de  Chartres  ,  publié 
par  Devilliers  ,  Paris,  i6o8,in-8°., 
et  plus  correctement  dans  le  tomeiv 
des  Scriplor.  Francor.  de  Duchesne, 
dans  les  preuves  de  l'Histoire  des 
comtes  dé  Poitou  par  Besly,  et  enfin 
dans  la  collection  des  Historiens  de 
France  par  D.  Bouquet,  tome  x.  11 
avait  été  marié  trois  fois.  Un  fils  qu'il 
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STaif  eu  d'Almodis  ou  Adelmodie  ,  sa 
première  femme,  lui  succéda. — Guil- 
laume VI ,  dit  le  Gras  ,  fils  du  pré- 
cèdent, eut  à  soutenir  une  guerre  opi- 
niâtre contre  Geoffroi  Martel,  comte 
d'Aujou,  qui  cherchait  à  faire  valoir 
tous  les  droits  d'Agnès ,  sa  femme.  Il 
fut  défait  successivement  prèsdeMont- 
Calouer-  et  de  S.iint-Jouin  de  Mirne,  et 
mourut  sans  postérité  ,  eu  io58. — 
Guillaume  VII,  dit  le  Frompt,  son 
frère  ,  succéda  ,  eu  io3g,  à  Eudes  ou 
Adon,  tué  devant  Mauzé,  bourg d'Au- 
nis.  Il  portail  le  ni)m  de  Pierre;  mais 
il  le  quitta  pour  celui  de  Guillaume,  qui 
était  eu  vénération  à  ses  sujets.  Il  pour- 
suivit la  guerre  contre  le  comte  d'An- 
jou, et  mourut ,  en  io58  ,  à  Poitiers, 
d'une  dysenterie  dont  il  avait  été  at- 
taqué au  siège  de  Saumur.  —  Guil- 
laume Vin,  sou  frère,  était  déjà  duc 
d'Aquitaine  lorsqu'il  hérita  du  comté 
de  Poitiers  j  il  changea  alors  son  nom 
de  Gui-Geoffroi  contre  celui  de  Guil- 
laume. Il  fut  plus  heureux  que  ses  pi  é- 
décesseurs  daiis  la  guerre  contre  les 
comtes  d'Anjou  ,  et  soumit  entière- 
ment la  Saiutouge  ,  en  io63.  Il  passa 
ensuite  en  Espagne  ,  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  Sarrasins,  et 
à  son  retour,  en  1069  ,  s'empara  de 
Saumur.  Il  avait  épousé  une  fille  d'Au- 
debert,  comte  de  Périgord  ;  mais  il  la 
répudia  pour  cause  de  parenté ,  et  eut 
d'un  second  mariage  une  fille,  que 
quelques  historiens  disent  avoir  été 
mariée  à  Alphonse  VI, roi  d'Espagne. 
11  divorça  eucore,ct  épousa,  en  1068, 
Aldéarde,  fille  de  Henri  de  Bourgogne. 
Ce  prince  mourut,  le  24  septembre 
1086,  au  château  de  Chizé  ,  et  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  l'abbaye  de 
Moutier-iScaf,  dont  il  était  le  fonda- 
teur. W — s. 

GUILLAUME  IX  ,  duc  d'Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiers  ,  le  plus 
ancien  des  troubadours  connus ,  na- 
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quit  le  22  oclobre  1071  ,  suivant  la 
chronique  de  Maillczais.  Il  était  fils  de 
Gui-Gcofroi ,  ou  Guillaume  VIII  et 
d'Aidéardc  de  Bourgogne.  Il  j  éunissait 
à  tous  les  avantages  de  sa  haute  nais- 
sance ,  uu  extérieur  agréable ,  de  la 
valeur  et  de  l'esprit.  A  l'âge  de  quinze 
ans  ,  il  succéda  a  si  n  père,  et  se  mon- 
tra d'abord  l'hérilier  desa  piété.  L'ab- 
baye de  Moiilier-Niuf  qu'il  termina, 
et  celle  de  Fontevrauld  ,  éprouvèrent 
surtout  les  effets  de  sa  libéralité  ;  mais 
bientôt  après  ,  le  goût  des  plaisirs 
l'ayant  entraîné  à  des  dépenses  ex- 
cessives ,  il  dépouilla  les  monastères 
d'une  partie  de  leurs  richesses,  pour 
les  distribuer  à  des  femmes  et  aux 
courtisans  qui  partageaient  ses  amuse- 
ments. Cependant  il  se  croisa  ,  en 
1 1  o  I  ,  pour  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte,  et  partit, dit-on,  avec  trois  cent 
mille  hommes  :  mais  à  peine  fut-il 
arrivé,  que  son  armée  manqua  de  vi- 
vres ;  elle  avait  d'ailleurs  été  afTiiblie 
par  les  fatigues  et  les  maladies  :  elle 
futfacilement  dispersée  ;  et  Guillaume 
fi'.t  ubligé  de  fuir  lui-même  à  Aulioche, 
où  Tancrède  lui  fournit  les  moyens 
de  repasser  dans  ses  états.  Il  épou- 
sa ,  quelque  temps  après  ,  Mathilde  , 
fille  du  comte  de  Toulouse  j  et  cette 
princesse  étant  morte  ,  en  1 1 1 2  ,  il 
ne  tarda  pas  à  se  remarier  avec  Hildt- 
garde.  Mais  l'âge  n'avait  point  cal- 
mé la  violence  de  ses  passions  ,  ni 
son  ardeur  pour  les  plaisirs.  Il  fut 
frappe  des  charmes  de  la  vicomtesse 
de  Chatellerauld  ,  l'enleva,  et,  pour 
l'épouser  ,  il  répudia  Hildegarde.  L'é- 
véque  de  Poitiers  ,  iudigué  ,  pénétra 
dans  le  palais  du  duc,  et  le  mfuaça 
de  l'excommunier,  s'il  ne  consentait 
à  renvoyer  celte  dame  à  son  mari. 
Guillaume  mil  l'épée  à  la  mam  ;  et  le 
prélat ,  ayant  prononcé  Tcxcommuni- 
cation,lui  dit:  «  Frappez mainteii^int, 
je  suis  pi  et.  —  Je  ne  vous  aime  point 
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assez,  répondit  Guillaume,  pour  vous 
ciivover  en  paraili*.  ;  »  el  il  se  conten- 
ta de  l'ixiUr.  L;elivie  de  cet  importun 
ciiiseui-  ,  il  se  livra  ,  dit- on  ,  à  des 
debaiulus  dont  le  récit  paraît  peu 
croyable  :  on  va  mcme  jusqu'.!  l'ac- 
cuser d'avoil-  joint  l'imiiiétëau  libcr- 
tinat^e  ,  eu  établissant  à  Niort  une 
mais^on  de  prostitution  sur  le  plan  des 
monastères  de  t'euirues  (  i  )•  H  ^"^  cité , 
en  1 1 19  ,  au  concile  de  Reims ,  pré- 
side par  le  pape  Calixte  II  ;  mais  il 
réfusa  d'y  paraître  ,  et  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  jamais  fait  aucune  dé- 
marche pour  être  relevé  de  l'excom- 
munication lancée  contre  lui.  Il  con- 
duisit ,  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  des  se- 
cours à  Alphonse  ,  roi  d'Aragon  , 
contre  les  Sarrasins  ,  et  mourut ,  le 
10  février  1 126,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Guillaume  de  Malmesbury 
faiî  de  ce  prince  un  portrait  afTreux  , 
mais  évidemment  chargé  par  la  pas- 
sion. GeofTioi  de  Vendôme  et  Besly 
en  parlent  ,  au  contraire  ,  d'une  ma- 
nière flatteuse  ;  mais  on  a  cherché  à 
rendre  suspect  le  témoignage  de  Geof- 
froi  ,  son  contemporain  ,  en  disant 
qu'il  se  serait  exposé  à  des  violences 
s'il  eût  écrit  la  vérité.  Quant  à  Besly  , 
et  l'on  doit  en  convenir,  iî  a  moins  fait 
l'histoireque  le  pané^yriquedes  comtes 
de  Poitiers.  Si  les  historiens  ne  sont 
pas  d'yccord  sur  les  qualités  morales 
<îe  Guillaume,  tous  rendent  justice  à 
scr,  talents.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  neuf  pièces  de  vers  attri- 
buées àce  prince.  Dadin  de  Hautcserre 
a  piib'ié  les  deux  premières,  sans  rien 
changer  au  style,  dans  ses  Res  acjiii- 

(i)  Il  est  possible  <j  ic  des  raisons  de  po!ii;e  aient 
détcnciné  ce  iirince  a  rorn.er  un  jiareil  ciablissc- 
•menl:  ou  saitqui-  dan'!  le  q  aiorzièrae  sièi  le  il  t:\;s- 
|;-.it  des  maisons  de  ce  jen'r  d..DS  les  princilJ.des 
villes  de  France  .  d'tii.'ie  et  d'Espagne.  Un  a  suus 
les  yeu»  le  règlement  d'une  de  ^p^  maisons  ;  et 
rien  n'est  plus  singulier  que  les  dciails  d.iis  les- 
qnrls  entraie'  t  des  niagislrnti  graves  et  leligitus  , 
<:>\\n  ne  s'avisera  iamait  d'accuser  d'impiclc  ui 
4t:  lilerlinage. 
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taniccp.  L'une;  qu'on  pourrait  intitu- 
ler le  Muel  par  amour  ^  paraît  avoir 
Iburiii  à  Boccicc  l'idée  de  Mazel  de 
Lamporeccliio.  On  en  trouvera  l'ana- 
lyse dans  la  Bibliothèque  de  Poitou  de 
Dreux  du  Uadier ,  dans  V Histoire  des 
Troubadours  ;  et  Gudin  en  a  inséré 
une  imitation  en  vers  dans  son  Ori- 
gine des  coules.  On  remarque  ,  dit 
l'abbé  Mil  lot  ,  dans  le  peu  de  vers 
que  nous  avons  de  cet  illustre  trou- 
badour ,  une  facilité  ,  une  élc'g mce , 
une  harmonie  dont  les  premiers  es- 
sais de  l'art  ne  paraissent  pas  sus- 
ceptibles. Or  leric  Vital  assure  que 
Guillaume  avait  chanté  dansun  poème 
son  expédition  malheureuse  à  la 
Terre-Sainte  ,  et  que  ^a  gaîté  natu- 
relle y  respirait  ,  malgré  la  tristesse 
d'un  sujet  si  propre  à  l'éteindre. — 
Guillaume  X  ,  dernier  duc  d'Aqui- 
taine, de  ce  nom  ,  fils  du  précédent 
et  de  la  comtesse  Mathilde ,  naquit  en 
1099  ;  il  tenait  de  sou  père  un  goût 
excessif  pour  les  plaisirs  ,  et,  dans  sa 
jeunesse  ,  il  s'y  abandonna  sans  re'- 
serve.  Il  prit  la  défense  du  comte  d'Au- 
vergne ,  son  vassal  ,  coiitre  le  roi 
Louis-le-Gros  ,  cl  lit  sa  paix  en  1 1  '>.'], 
11  se  déclara  d'abord  en  faveur  de 
l'aniipape  Anaciel;  mais  les  conseils 
do  Sî. -Bernard  le  déterminèrent  à 
reconnaître  Innocent  II  ,  avec  le 
reste  de  l'Eglise.  Il  essaya  de  faire 
valoir  les  droits  de  sa  mère  sur  le 
comté  de  Toulouse  ,  et  fut  obligé  d'y 
renoncer.  Il  fournit  ensuite  des  se- 
cours au  comte  d'Anjou  contre  les 
Normands  ;  mais  louché  des  ravages 
que  commettaient  les  troupes,  il  quitta 
l'armée  avec  la  résolution  de  faire  un 
pèlerinage  à  Composteile.  H  mourut 
dans  la  route  le  9  avril  i  iS^  ,  et  fut 
inhumé  devant  le  maître-autel  de  St.- 
Jacques  de  celte  ville.  Ses  états  pas- 
sèrent à  sa  fille  Éléonore.  {F.  Eleo 
i^oRE  de  Guienne.  )  W — s. 
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GUILLAUME,  foyez  HESSE- 
CASSRL  et  ORANGE. 

GUILLAUME  de  Jumiége,  histo- 
rieu  du  xi".  siècle,  surnoiumé  aussi 
Calculas,  parce  qu'il  était  sujet  aux 
douleurs  de  la  pierre ,  paraît  être  ne' 
dans  la  Normandie.  Il  prit  i'iialiit  de 
St.-Beuoît  à  l'abbaye  de  Juniie'ge,  re- 
fusa toutes  les  diguitcs  qui  lui  furent 
oltcrles,  autant  par  modestie  que  pour 
s'appliquer  plus  librement  à  l'élude, 
et  mourut  vers  1 090. Ou  a  de  lui  :  ffis- 
toriœ  Normannorum  lihrl  m.  Les 
quatre  premiers  livres  ne  sont  qu'un 
abrégé  de  la  Chronique  de  Dudon  , 
doyen  de  St. -Quentin ,  écrivain  peu 
judicieux:  les  trois  suivants  s'étendent 
depuis  le  règne  du  duc  Richard  II 
jusqu'à  ta  paciûcation  de  l'Angleterre 
par  Guillaume-le-Gonqiiérant.  Cette 
histoire  est  intéressante  et  écri;e  d'un 
style  naturel  ;  mais  elle  manque  de 
critique.  Un  anonyme  l'a  continuée 
jusqu'au  règne  d'Etienne  (11 55);  et 
on  le  soupçonne  d'avoir  intercalé  plu- 
sieurs passages  dans  les  livres  précé- 
dents (1).  Camden  a  publié  Wlistoire 
de  Guillaume  de  Jumiéges,  dans  ses 
Anglice  scriptores,  Francfort,  i6o5, 
in- fol.;  et  A.  Dachesne,  plus  correcte- 
ment, dans  les  Norinannonim  antiqui 
scriptores,  Paris,  \Cng,  in-fol.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
{'Histoire  lilléraire  de  France  (  par 
D.  Rivet),  lom.  viii,  pag.  167  -  ^5. 
W— s. 

GUILLAUME  de  U  Fouille,  his- 
torien du  XII' .  siècle.  Ou  ne  connsît 
presqu'aucuoe  particularité  de  sa  vie. 
Les  auteurs  de  \' Histoire  littéraire 
de  la  France  pensent  que  Guillaume 
était  né  dans  la  Normandie ,  et  qu'il 

(i)  Voy.  Lettre  à  l'abbé  de  Vertoty  toucliant 
un  manuscrit  de  l'abbayp  Je  St. -Victor  ,  qui 
contient  l  histoire  des  premios  ducs  de  Norman- 
die y  ^ar  Guillaume  de  Jumiéges  ^  sans  aucune 
des  interpolations  ni  additions  qu^on  remarque 
«Inns  les  éditiou!  «le  Camden  et  le  Duehesne, 
('1/«rc.'<r«,  d«cembre  17a},  dguxiè-«c  parti*.) 
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accompagna  Robert  Guiscard  à  la  cou  - 
quête  de  la  Rouille ,  dont  il  prit  le  sur- 
nom; mais  Tiraboschi  f  Sloria  dell. 
lelterat.  Ital. ,  tom.  ni,  p.   547  )  dé- 
montre, par  d'assez  bonnes  raisons  , 
qu'il  était  né  en  Itilie.  Ou  s'accorde  à 
croire  que  Guillaume  était  ecclésiasti- 
que ;  mais  les  uns  le  font  moine ,  et  les 
autres  simple  clerc.  On  retrouve  le 
nom  de  IVukelmu  ^  A  pi  dus  parmi  ceux 
des  personnages  qui  souscrivirent ,  à 
Bordeaux,,  en  1096,  le  traité  d'accord 
passé  entre  l'abbaye  Sl.-Aubin  d'An- 
gers et  celle  de  Vendôme  ;  et  ceux 
qui  y  reconnaissent  Guillaume  de  la 
Pouille,  en  ont  conclu  qu'il  était  reve- 
nu en  France  à  Li  suite  du  pape  Ur- 
bain II ,  son  protecteur.  Ou  ignore  la 
date  de  sa  mort  ;   mais  elle  ne  peut 
qu'être   postérieure  au    mois  d'août 
1099,  date  de  l'ouvrage  qu'on  a  de 
lui  :  c'est  un  poème  en  cinq  livres  ,  in- 
titulé,  De  rébus  Nortnannoruni  in 
Sicilid,  Appulidet  Catabrid  gestis^ 
usque  ad  mortem  Roberti  Guiscar- 
di.  Il  l'entreprit  à  la  demande  de  Ro- 
ger, fils  de  Robert,  et  du  pape  Ur- 
bain.  On  y  trouve   de  beaux  vers; 
unis  c'est  moins  sous  le  rapport  du 
style  que  sous  celui   des   faits ,  que 
l'ouvrage  est  intéressant  :  l'auteur  n'y 
a  raconté  que  des  événements  dont  il 
avait  été  le  témoin;  et  tous  ceux  qui 
en  ont  parlé,  louent  sa  bonne  foi  et  son 
exactitude.  Ce  poème  fut  d'abord  pu- 
blié par  Jean  Tiremois ,  avocat  géné- 
ral au  parlement  de  Rouen ,  sur  un 
manuscrit  de  l'abbaye  du  Bec,  1 58 î  , 
in-4".:  il  a  été  réimprimé  avec  des 
notes  ,  dans  les  Scriptor.  Brunswic. 
de  L'ibnitz  ;  dans  les  Scriptor. hislor. 
SicuL  de  Carusio,  tome  i"'.;  et  cufm 
avec  de  nouvelles  notes,  et  une  pré- 
face, qui  contient  des  recherches  sur 
la  vie  de  l'auteur,  dans  les  Script.  Ital. 
de  Muralori,  tom.  v.  Cette  deruièie 
édition  est  la  plus  estimée,      W — s. 
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GUILLAUME  de  St.-THIERRI  , 

aiusi  nommé  parce  qu'il  fui  abbé  de 
ce  monastère  ,  était  né  à  Liège,  de  pa- 
rents nobles  ;  il  fit  ses  études  à  Ueims, 
avec  son  frère  ,  nommé  Simon ,  et 
tous  deux  y  prirent  l'habit  de  Saint- 
Benoît  dans  l'abbaye  de  Saint-Ni- 
Ciise.  Simon  devint  abbé  de  Saint-JSi- 
colas-aux- Bois  (diocè.^^e  de  Laon): 
Guillaume,  de  son  coté,  fut  chargé 
du  gouvernement  d'un  monastère 
nommé  Crespin  ou  Crespy,  Crispi- 
nium ,  qui  pourrait  bien  être  Crespy 
eu  Valois  j  delà  il  passa  à  S.  Thierri, 
près  de  Reims,  où  il  fut  prieur  et  en- 
suite abbé  en  m  9.  C'est  là  qu'il  eiU 
occasion  de  connaître  Saint  Bernard, 
avec  lequel  il  se  ba  d'une  étroite  amitié. 
Eu  1 1 35 ,  se  voyant  avancé  en  âge,  il 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Sigui,  ordie 
de  Cîtcaux,  peu  éloignée  de  St.-Thier- 
ri;  il  y  mourut  saintement  en  i  i4o. 
Les  annales  de  Cîteaux  lui  donnent  le 
titre  de  Bienheureux.  Parmi  les  let- 
tres de  St.  Bernard,  on  en  Irouve  trois, 
des  plus  afiectueuses  ,  qui  lui  sont 
adressées  (la  xxv*^.,  laxxvi".  et  la 
xxvii'".  )  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  tbéologiques  et 
ascétiques  ,  dont  les  plus  connus  sont  : 
l.  Un  Traité  sur  la  contemplation  (Z?e 
coniempîando  Deo\  et  le  i"" .  livre  de 
la  Fie  de  St.-Bemard,  écrit  du  vivant 
même  du  Saint ,  qui  survécut  à  Guil- 
laume. Ces  deux  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés par  D.  Mabillon.  La  fameuse 
Lettre  aux  Chartreux  du  Mont- 
Dieu  ,  sur  l'excellence  de  la  vie  so- 
litaire, a  été  attribuée  à  St.  Bernard  , 
(  t  à  Guigue ,  prieur  de  la  Grande- 
Chartreuse  ;  D.  Mabillon  la  réclama  en 
faveur  de  Guillaume  de  St.-Thierri  : 
D.  Martèue  ,  cependant,  continua  de 
soutenir  qu'elle  était  de  Guigue,  et 
s'appuya  de  raisonnements  assez  spé- 
cieux. Une  seule  réflexion  aurait  dû 
faire  tomber  ce  système.  La  Lettre 
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n'est  point  adressée  à  Geoffroi ,  pre» 
raier  prieur  du  Mont-Dieu,  mais  à 
Haimon,qui  lui  snccéda  en  Ii44» 
et ,  à  cette  époque,  i!  y  avait  huit  ans 
que  Guigue  était  mort.  D.  Mabillon 
étaye  sou  sentiment  de  beaucoup  d'au- 
tres raisons.  L — Y. 

GUILLAUME,  archevêque  de  Tyr, 
est  surnommé,  à  juste  titre,  le  prince 
des  historiens  des  Croisades.  11  est  as- 
sez singulier  que  ses  ouvragt-s  et  le 
rang  élevé  qu'il  occupa  dans  le  royau- 
me de  Jérusalem  ,  en  attirant  sur  lui 
l'attention  do  ses  contemporains  ,  ne 
nous  aient  point  procuré  quelques  dé- 
tails sur  son  origine.  Le  silence  des 
écrivains  du  temps  à  l'égard  de  ce  per- 
sonnage, ne  peut  s'expliquer  que  par 
lem.iuquc  presque  absolu  de  relations 
littéraires  entre  l'Orient  et  l'Occident. 
Hugues  de  Plagon  ,  son  continua- 
teur ,  nous  appiend  qu'il  naquit  à 
Jérusalem.  Etienne  de  Lusignan  , 
dans  son  histoire  de  Chypre,  le  fait 
sortir  du  sang  des  rois  de  Jérusa- 
lem ,  sans  appuyer  cette  assertion 
d'aucune  autorité.  Ou  peut  seulement 
présumer  qu  il  n'était  point  issu  d'un 
sang  obscur,  lorsqu'on  lit  attentive- 
ment son  Histoire,  source  unique  oii 
nous  avons  recueilli,  à  l'aide  d'une 
lecture  assidue,  les  faits  dont  se  com- 
pose cet  article.  Guillaume  nous  ap- 
prend donc  qu'il  passa  les  mers  pour 
venir  étudier  les  arts  libéraux  en  Occi- 
dent: il  repassa  ensuite  eu  Orient ,  oii 
il  icquit  la  faveur  d'Amauri ,  roi  de 
Jérusalem  :  Guillaume  avoue  avec  in- 
génuité que  ce  prince  l'admettait  sou- 
vent à  son  intimité  et  se  plaisait  à 
s'entretenir  avec  lui.  Il  dut  à  la  faveur 
d'Aïuaui'i  l'archidiaconat  de  la  métro- 
pole de  Tyr,  en  1 167;  et  fut  choisi 
par  lui  pour  suivre  l'éducation  de  son 
fils  (liv.  XXI,  cl).  I  ),  devenu  roi  sous 
le  nom  de  Baudouin  IV.  Vers  la 
même  ann^'e,  Manuel,  empereur  d'O- 
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ricut  3  nyant  conçu  le  projet  de  sou- 
mettre l'E^^ypte,  affaiblie  par  des  dis- 
•sensioiis  ci\ lies  sans  cesse  renaissan- 
tes, et  qui  s'offrait  comme  une  proie 
facile  à  l'ambition  des  piiuces  voisins, 
il  voiiliit  contracter  alliance  avec  le  roi 
de  Jérusalem ,  et  lui  envoya  une  am- 
bassade ,  afin  de  concerter  les  moyens 
d'exe'cuter  l'expédition  projclée.  G  lil- 
iauQie  accompagna  les  ambassadeurs 
grecs  à  leur  retour;   il  e'iait  chargé 
des  pleins  pouvoirs   de   son  prince  , 
pour  prendre,  avec  l'empereur  ,  toiis 
les  arrangements  propies  à  faciliter  le 
succès  de   l'entippri^e,  et  à  concilier 
les  divers  intérêts.  Vers  le  même  temps, 
des  différends  s'étanl élevés  entre  Fré- 
déric, archevê  pie  de  Tyr,  et  Giiiliau- 
rae,  cedernii  r  se  rendit  a  Romp,  pour 
les  faire  ju^er  (  liv.  xx ,  cli.  1 8  }.  Ro- 
dolphe, évcq;ie    de  Betb'eVm,  ét,-int 
mort  en  ii'jSjilIui  succéda  comme 
chancelier  du  royaume.  La  même  an- 
née, il  fut  promu  à  l'archevêché  de 
Tyr  (liv.  XXI  ).  Guillaume,  autant 
qu'on  en  peut  juger  d'après  son  pro- 
pre texte ,    remplit  un   rôle  impor- 
tant dans  les  discussions  qui  s'élevè- 
rent entre  Philippe,  comte  de  Flandre, 
et  les  grands  du  royaume  de  Jérusa- 
lem :  il  défendit  constamment  la  ma- 
jesté royale,  et  déjoua  les  prijets  am- 
bitieux du  comte,  qui  aspirait  à  la  cju- 
roiinc.  En  1 1  -jS,  il  se  rendit  a  R.ime, 
où  il  assista  au  tniisième  concile  de 
Latran  :  «  Si  quelqu'un,  dit-il,  désire 
»  connaître  les  déci'^ious  de  ce  con- 
»  cile,  les  noms,  le  nombre  et  les  ti- 
)>  très  des  cvêqucs  qui-y  assistèrent, 
))  qu'il  lise    l'écrit    que   nous    avons 
î>  rédigé  soigneusement  sur  cet  objet, 
»  à  1.1  prière  des  Pères  du  concile,  et 
»  que  nous  avons fiil  déposer  dans  les 
»  an  hives  de  l'égli-e  de  Tyr,  avec  les 
»  autres  livres  que  nous  y  avons  ap- 
»  portés  (  liv.  XXI,   ch.  -26  ).  «  De 
Rome,  Guillaume  se  reudil  àCoustan- 

XIX. 
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tinople,  et  passa  sept  mois  â  la  cour  de 
l'empereur  Manuel ,  qui  le  reçut  avec 
les  marques  de  la  plus  fl.illeuse  distinc- 
tion :  ce  séjour  ne  fut  point  sau.i  utilité 
pour  l'église  confiée  à  ses  soin  •.  Enfin 
il  obtint  la  permission  de  reîoiirner  ea 
Syrie,  raiiHn.mt  avec  lui  les  ambassa- 
deurs de  Manuel.  Ayant  rem[»li  luprès 
du  roi ,  qui  se  trouviit  à  Béryte  ,  et 
auprès  du  patri-irchc  de  Jérusalem  , 
les  missions  dont  i'empeiiur  l'avait 
chargé,  1!  revint  à  Tyr,  après  vingt- 
deux  mois  d'.ibsence.  Lie  lei minent 
les    renseignements    que   Guillaume 
nous  fournit  sur  sa  vie  :  son  his'oire 
va  jusqu'en   1  i83,  époque  à  l.iquelie 
il  résidait  encore  dans  son  siège  ar- 
chiépiscopal ;  mais  ,  à  partir  de  cette 
année,  on  ne  trouve  rien  de  certain 
sur  le  sort  qu'il  éprouva,  la  manière 
dont  il  termin.i  ses  jours,  et  la  dite 
de  sa  mort.  Hngue   de   Plagon   nous 
instruit  qu'Héraciius  ,  ayant  été  élu 
patriarche    de    Jérusalem    après    la 
mort  d'Amauri ,  voulut  que  tous  les 
archc^êques   et  évêques   se  soumis- 
sent à   son    obéissance  :    les   prélats 
le  reconnurent,  à  l'exception  de  Guil- 
laume. Hugu«>  ne  nous  dit   pas    les 
motifs  de  sou  refus.  M  'is  les  difficul- 
tés nées  de  celte  résistance  ob  igèrent 
l'archevêque  de   Tyr  à   se  rendre  à 
Rome ,  pour  exposer  ses  raisons  au 
pape.  Hér.iclius,  instruit  que  le  crédit 
dont  jouissait   son  adversaire   les  fe- 
rait iiidubitabl'-ment   |iiévaloir,  cor- 
rompit un  médeein,  q  li  erri[)oi>:otina 
G;iiilaiime  Quilquts  écrivains  ,  s*,  p— 
puyaut  de  ce  passage ,  qui  p.irle  d'(  m- 
poisoniiemeut  sans  pieris  r  qu  il  fut 
SUIVI  de  la  mort,  placent  sa  fin  tiagique 
dans  Cette  circonstance,  et  font  un  per- 
sonnage différent,  de  Guillaume,  ar- 
chevêque Je  Tyr,  qui  prêcha  la  ci  oisade 
en  I  1S8;  et  revêtit  du  signe  de  la  croix 
hs  rois  deFrance  et  d'Angleterre.  Quoi- 
qu'il règne  une  grande  obscurité  et  des 
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lacunes  fréquentes  dans  la  nomencla- 
ture des  prélats  des  églises  orientales , 
les  chroniqueurs  n'indiquant  pas  tou- 
jours les  vacances  de  siège ,  cependant 
nous  ne  pouvons  croire  que,  dans  l'es- 
pace de  1 1 84  à  1 1 88 ,  il  y  ait  eu  deux 
archevêques  du  même  nom  à  Tyr,  ni 
que  l'on)  doive  faire   deux  personna- 
ges de    Guillaume  l'historien   et   do 
Guillaume  qui  prêcha  la  croisade  dans 
cette  dernière  année,  Mriis  il  est  certain 
que  le  siège  de  Tyr  était  occupé ,  en 
.1 195,  par  un  autre  prélat  amsi  que  l'at- 
teste une  charte  a  la  date  de  cette  année, 
et  insérée  dans  le  Codex    diplomat. 
Melitensis.  Ainsi  Guillaume,  objet  de 
cet  arlicle,  ne  devait  plus  vivre  à  l'é- 
poque dont  il  s'agit.  Guillaume  a  com- 
posé deux  ouvrages.  Dans  le  premier, 
intitulé  ,  Histoire  orientale ,  il  esquis- 
sait l'histoire  des  Musulmans,  depuis 
le  règne  de  Mahomet,  jusqu'au  temps 
des  croisades.  Il  l'avait  composée  d'a- 
près les  auteurs  arabes,  et  à  l'invita- 
lion  d'Âmauri ,  roi  de  Jérusalem,  qui 
lui  procurait  les  manuscrits  dont  il 
pouvait  avoir  besoin.  SaïJ-bcn-Batric, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Eulychius, 
avait  surtout  été  son  guide.  Guillaume 
cite  souvent  celte   histoire  dans  sou 
second  ouvrage.   Ce  dernier  a  pour 
objet  de  tracer  le  récit  des  guerres 
saintes,  depuis  leur  origine,  jusqu'ea 
î  184  de  notre  ère  :  c'est  le  seul  que 
nous  possédions  ,  ou  plutôt  qui  ait  été 
publié  ;  car  il  est  très  possible  que  le 
premier  existe  ignoré  dans  quelque 
bibliothèque  d'Europe.  L'histoire  qui 
nous  reste  se  compose,  à  proprement 
parler,  de  vingt-deux  livres,  subdivi- 
ses en  chapitres,  selon  que  l'exigent 
les  diverses  matières  qui  y  sont  trai- 
tées. Dans  la  courte  préface  qui  pré- 
cède le  riugt-troisièmc  livre,  Guillau- 
me de  ïyi ,  dans  un  style  qui  porte 
l'empreinte   de   la   douleur   que   lui 
raiiiiaient  les  malheurs  de  sa  patrie 
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dévastée  par   les  armes  victorieuses 
de  Saladin  ,  annonce  qu'après  avoir 
tracé  le  tableau  brillant  de  la   pros- 
périté des  chrétiens,  à  l'exemple  des 
grands  écrivains    de    l'antiquité  qui 
ont   raconté   également    les    événe- 
ments  heureux    et   funestes  de  leur 
nation  ,  il  va,  succombant  à  son  dé- 
sespoir, offrir  le  récit  de  leur  ruine  et 
de  leur  humiUation:  mais,  soit  que  le 
courage  lui  ail  manqué,  soit  qu'il  ait 
été  détourné  de    sou   projet    par  le 
cours  des   événements,  ou  par  des 
motifs  que  nous  ignorons ,  il  n'a  point 
achevé  ce  xxni'.  livre.  Des  vingt-deux 
livres,  les  quinze  premiers  onlété  com- 
posés d'après  les  traditions  et  les  récits 
étrangers^  mais  Guillaume  a  été  té- 
moin de  tous  les  faits  racontés  dans 
les  livres  suivants,  ou  les  avait  appris 
de  personnes  digues  de  foi ,  qui  les 
avaient  vus.  Celle  Histoire  a  été  pu- 
bhée,  pour  la  première  fois,  par  Phi- 
libert Poyssenot ,  sous  ce  titre  :  His' 
toria  helli  sacri  à  principibiis  chris- 
tianis  in  Palœstind  et  in  Oriente  ges' 
ti  ,  Bàle ,  Oporinus,  i549,  in-folio. 
Henri  Pantaléon  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  dans  la  même  ville,  en 
i564  ,  iti-fol.  Bongars,  ayant  eu  sous 
les   yeux  trois  manuscrits   présumés 
du  même  âge  environ  que  l'auteur, 
l'a  fait  réimprimer  dans  ses  GestaDei 
per  Francos.  ( Voy.  Eongars.)  Néan- 
moins il  serait  à  désirer,  vu  l'impor- 
tance de  l'ouvrage,  que  quelque  érudit, 
verse  dans  la  connaissance  des   lan- 
gues orientales,  et  fimiliarisé  avec  la 
lecture  des  manuscrits,  entreprît  de 
donner  de  nouveau  l'ouvrage  de  Guil- 
laume de  Tyr,  en  rectifi.uil  Us  noms 
propres ,  et  en  éclaiici-)Sant  le  texte 
par  des   notes   critiques.  La    biblio- 
thèque   royale,  qui  en   possèle   un 
beau  manuscrit,  ainsi  que  d'ancien- 
nes  versions    françaises  ,  fournirait 
d'utiles  maléiianx  pour  un  semblable 
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travail.  On  a,  de  cette  Histoire,  deux 
traductions  italiennes:  l'une,  qui   a 
pour  auteur  Th.  Baglioui,  a  paru  à 
Venise  en  1610,  in-4°v  l'autre,  due 
à  Joseph  Horologgi,  et  supérieure  à 
la  première,  avait  paru  dans  la  même 
ville  en  1 562  j  in-4''-  Enfin  Gabriel 
Duprc'au ,  docteur  en  théologie ,  en  a 
publié  une  traduction  française,  sous 
ce  titre  :  La   Franciade  orientale^ 
Paris,  1573  ,  in-fol.  :  elle  est  remplie 
de  fautes  eî  oubliée  aujourd'hui.  Guil- 
laume a  eu  deux  continuateurs,  Hu- 
gues Plagon  et    Helmode.  L'ouvrage 
du  premier,  écrit  en  vieux  langage  , 
va  jusqu'en  12^5  ,  et  a  été  publié  dans 
le  tome  v  de  \ Arapl.  coUectio  de  D. 
Martène  et  Durand.  La  continuation 
d'Helmode,  conduite  jusqu'en  iSai , 
se  trouve   à  la  suite  de  l'édition  de 
Guillaume,  donnée  par  Pantaléon  en 
1564.  Après  ces  détails  bibliographi- 
ques ,   nous   placerons  le    jugement 
qu'une  lecture  aprofondie  nous  a  rais 
à  même  de  porter  sur  cet  auteur.  Son 
ouvrage  est  tellement  important  par 
les  faits  qu'il  retrace,  et    dans  les- 
quels la  valeur  française  occupe  une 
place  si  brillante,  qu'il  serait  impossi- 
ble de  lui  préférer  quelque  autre  mo- 
nument    historique    du  moyen  âge, 
Guillaume  nous  annonce  qu'il  n'a  eu  , 
pour  s'aider  dans  son  entreprise  ,  au- 
cuu  écrivain  antérieur  :  il  a  donc  été  le 
premier  à  traiter  méthodiquement  le 
sujet  des  guerres   saintes.  Guibert , 
abbé  de  Nogcnt,  qui  avait,  soixante 
ans  avant  rarchevcque  de  ïyr,  écrit 
une  Histoire  de  la  i'".  crois  ide  [f^oy. 
Guibert,  ci-dessus  pag.  58),  n'avait 
parlé  que  sur  le  rapport  d'autrui.  Où 
pourrait-on  puiser  une  connaissance 
plus  exacte  de  ces  grands  événements , 
que  dans  l'historien  né  sur  les  lieux, 
admis  à  l'intimité  des  rois  ,  témoin  des 
événements,  ou  lié  d'amiliéavec  ceux 
q^ui  y  avaient  assisté  j  qui  recherche 
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la  vérité'  par  tous  les  moyens  eu  son 
pouvoir,  et,  lorsqu'il  ne  peut  la  connaî- 
tre ,  avoue  ingénument  son  ignorance? 
L'intérêt  qu'il  prend  à  la  gloii'e  des  croi- 
sés perce  à  chaque  page  de  son  histoi- 
re :  cependant  cet  intérêt  ne  l'aveugle 
point;  il  ne  dissimule  pas  les  torts  ou 
les  vices  des  chrétiens ,  et  ne  refuse 
point  les  éloges  dus  à  leurs  ennemis. 
Souvent  même  il  s'élève  à  des  consi- 
dérations vraiment  philosophiques  et 
pleines  de  justesse  sur  les  causes  des 
événements  ;  et  ses  récits  sont  presque 
toujours  accompagnés  de  détails  utiles 
à  la  géographie  et  à  l'histoire.  On  ne  le 
trouve  point  livré  sans  restriction  à  cet 
esprit  de  superstition  et  de  crédulité 
qu'on  remarque  dans  les  historiens  du 
même  temps.  Quant  à  son  style ,  il 
est  naturel ,  offre  peu  d'expressions  et 
de  tours  barbares,  et  ne  manque  ni 
d'élégance,  ni  d'énergie  dans  ses  des- 
criptions. Guillaume  possédait  les  li- 
vres saints  et  les  poètes  de  l'antiquité; 
et  l'on  aurait  peut-être  à  lui  reprocher 
de  les  citer  trop  fréquemment  :  mais 
nous  ne  prétendons  point  qu'il   soit 
exempt  de  défauts.  Ce  qu'on  peut  dire» 
c'est  que  les  sentiments  qui  respirent 
dans  l'ouvrage  en  font  aimer  l'auteur, 
et  qu'on  souscrit  volontiers  h  l'opinion 
de  Hugues  Plagon ,  lorsque  celui  -  ci 
l'appelle  le  meilleur  clerc  qui  fut  onc 
sur  la  terre.         J — n  et  M — d. 

GUILLAUME  le  Petit,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Guillaume  de  Neu- 
brige  ,  né  ,  en  1 106  ,  à  Brodiington 
dans  le  comté  d'York,  fnt  élevé  et  de- 
vint ensuite  chanoine  régulier  de  l'or- 
dre deSt.-Augustiu  d^ns  le  monastère 
de  Neubourg,  d'où  lui  est  venu,  par 
corruption,  le  surnom  àc  Neubrige , 
Nous  avons  de  cet  auteur  un  ouvrage 
historique  sous  le  titre  de  Historia 
rerum  Anglicarum ,  publiée  d'abord 
à  Anvers  ,  en  1567  îi^i-^^"-  •.  par  les 
6oin5  de  Silyius  j  puis  à  Hcidelbcrg  , 
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«n  1 587 ,  mais  d'une  manière  plus 
complète  à  Paris  ,  en  1610 ,  égale- 
ment ia-8'.,  avec  d'excellentes  notes 
par  Jean  Picard.  La  dernière  et  la  |iliis 
exacte  édition  est  celle  que  Thomas 
Heaine en  a  doune'e  ,  en  1719,3  Ox- 
ford, in  8'.,  revue  sur  d'anciens  ma- 
nuscrits ,  orne'e  d'une  savante  pré- 
face ,  suivie  de  notes  intéressantes 
ajoutées  à  cellos  de  Picard  ,  et  aug- 
mentée 'c  tniis  homélies  de  Guillaume 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
Cette  hiitoire ,  divisée  eu  cinq  livres , 
commence  en  1060,  époque  delà 
conquèle  des  Nuimands  ,  et  finit  en 
ii()7.  On  ne  s  it  pourquoi  l'auteur, 
qui  a  veVu  j  i^qne  vers  l'an  iii8,  ne 
l'a  pas  oontiniiée  plus  loin  qu'il  ne 
l'a  f)it.  Elle  est  très  succincte  pour  les 
événements  qui  précèdent  la  naissance 
de  Guillaume  de  Neubrii^e  ,  mais 
fort  détai  lée  pour  les  suivants.  Son 
style  est  plus  pur  ,  pius  élégant ,  plus 
clair  que  celui  de  la  plupart  des  autres 
auteurs  du  même  siècle.  Quelques 
personnes  ,  piquées  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  pirle  du  différend  de  St.- 
Tliomas  de  Cantorbéry  et  des  désor- 
dres des  moiius  de  son  temps  ,  lui 
ont  reproché  d'être  satirique  ,  flat- 
teur des  grands ,  et  trop  favorable  aux 
puissances  séculières.  On  a  même  pré- 
te.idu qu'irrité  contre  David,  princede 
GaiWs  ,  qui  lui  avait  refusé  l'évêché 
deSt.-Asaph,il  s'est  montré  louta-fait 
partial  contre  lesG-allois.  eltrop  sévè- 
re envers  Galfrid  de  Montmuulh  ,  qui 
avail  abdiqué  ce  siège.  Quoi  qu'i!  eu  soit 
de  tous  ces  reproches,  on  ne  peut  lui 
contester  de  montrer  plus  de  goût  , 
plus  de  critique  que  ses  contempo- 
rains ,  quoiqu'il  .soit  tombé  quelque- 
fois d.iis  ie  penchant  qu'il  n  pioche  à 
Galfrid  de  IMoiiimoulii  pour  les  récils 
fabuieuK:  il  avait  de  l'e  prit,  de  l'ius- 
îruction;Baronius  rend  hommage  à  son 
rxaclilude  ,  à  sa  sincérité.  Guillaume 


GUI 

avait  été  témoin  delà  plupart  des  eVé^ 
nemciits  qu'il  x'aconte.  On  con.erve 
encore  de  lui  ,  en  manuscrit ,  dans 
les  bibliothèque-  d'Angleterre,  Dere- 
gib.  Anglor.  libri  duo  ;  —  In  Can- 
ticuin  canticor.  liber  iinus.    T — d. 

GUILLAUME-LE- BRETON,  his- 
torien et  poète  célèbre  du  moyen  âge  , 
naquit,  vers  l'an  1 165  ,  dans  le  dio- 
cèse de  Léon  en  Bretagne.  II  prend 
dans  SCS  ouvrages  le  surnom  d'>d?rmo- 
ricus  et  àe Brito-Armoricus.  A  douze 
ans  ,  il  fut  envoyé  à  Nantes  pour  y 
achever  ses  études  et  cultiver  le  talent 
qu'il  manifestait  déjà  pour  la  poésie. 
Il  embrassa  l'élalf  ecclésiastique,  et  fut 
fait,  de  bonne  heure,  clerc  ou  chape- 
lain du  roi  Phi;ippe-Augusle.  Guil- 
laume-le-Breton  se  rendit  plusieurs 
fois  à  Rome,  pour  soutenir  le  divorce 
de  ce  roi  avec  Ingelburge  de  Dane- 
mark. Gilles  de  Paris,  sou  ami  et  son 
compagnon  d'études  ,  lui  reproche  , 
dans  un  de  ses  poèmes ,  les  voyages 
qu'il  fil  pour  une  si  mauvaise  cause. 
Guillaume  assistait  aux  conseils  du 
roi ,  et  y  avait  une  grande  influence  : 
il  l'accompagnait  aussi  dans  ses  expé- 
ditions militaires,  mais  alors  ses  fonc- 
tions étaient  purement  religieuses  , 
ainsi  que  le  démontre  la  description 
qu'il  a  donnée  de  la  bataille  de  Bou- 
vines.  Indépendamment  de  ses  oc- 
cupations à  la  cour  ,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  de  Pierre  Carlot  ,  Gis  non 
légitime  de  Philippe -Auguste  ,  auquel 
il  adresse  sa  Philippide:  vers  la  fin 
de  ce  poème  ,  il  se  loue  beaucoup  des 
progrès  que  son  jeune  élève  avait  faits 
dans  les  lettres  ,  et  il  soumet  son  ou- 
vrage à  sa  censure;  cependant,  a  cette 
époque  (  en  1224,  première  année 
du  règne  de  Louis  VllI),  ce  jeune 
homme,  qui  fut  depuis  trésorier  de 
Tours  ,  et  mourut,  en  1249  ,  évêque 
de  Noyon,  avait  à  peine  quinze  ans. 
L'époqic  de  la  mort  de  Guillaume-le- 
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Briton  est  inconnue  ;  mais  il  est  în- 
coutcslabie  qu'il  a  pousse  sa  carrière 
fort  loin,  et  qu'il  a  survécu  à  Louis 
VIII, qui  termina  ses  jours  l'an  1226. 
Le  crc'dit  dont  ce  poète  jouissait  à  la 
cour  doit  faire  prosuraer  qu'il  fut  pour- 
vu de  bénéfices  dans  différentes  éj^li- 
scs  :  nous  ne  voyons  pas  néanmoins 
qu'il  en  ait  eu  d'autres  qu'un  canonirat 
a  Notre-Dame  de  Senlis  ,  qui  lui  fut 
conféré ,  vers  1219, par  l'évêque  Gue- 
rin.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  la 
vie  de  Guillaunie-le-Breton  ;  et  ce 
peu  que  l'on  en  sait,  on  l'a  puisé  dans 
ses  écrits ,  dont  nous  tâcherons  de 
donner  une  idée.  Il  nous  reste  de  lui  : 
L  Une  Histoire  des  gestes  de  Phi- 
lippe-y4 ugu ite  ,écn[e  en  prose  et  on 
forme  de  chronique.  Comme  son  in- 
tention était  de  continuer  l'histoire  de 
Rigord,  qui  se  termine  à  l'année  1 208 
(28". du  règne  de  Philippe-Auguste), 
il  j-gea  qu'il  était  utile  de  faire  pré- 
céilcr  son  travail  d'un  abrégé  de  l'ou- 
vrage de  son  prédécesseur ,  parce  que, 
dit-il,  cette  histoire  est  encore  très  peu 
répaniiiiç.  Dans  cette  partie  de  son 
livre,  il  suit  pas  à  pas  le  texte  de  Ri- 
gord  ,  copiant  mciue  les  erreurs  de 
dates  qui  s'y  trouvent  en  assez  grand 
nombre.  Cependant  il  ajoute  quelques 
faits  nouveaux  ,  ou  d'autres  circons- 
tances dont  Rigord  n'a  point  parlé;  et 
c'est  principa  ement  en  faveur  de  son 
pays  natal ,  qu'il  a  fait  ces  addiiions, 
t  int  dans  son  histoire  en  prose  que 
dans  sa  Philippide;  de  sorte  qucGuil- 
laume-le-Brelon  peut  être  considéré 
courrme  un  annaliste  de  la  province  de 
Bretagne ,  si  pauvre  en  historiens  pour 
cetleépoque.  La  partie  de  cette  histoire , 
qui  lui  appartient  en  propre,  e^t  très 
intéressante  par  l'étetidue  et  lesdéve- 
kippenicnts  qu'il  a  su  donner  à  sa  nar- 
ration :  elle  renferme  les  grands  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  de  12OQ  à 
1 2 19;  et  il  en  avait  clc  témoin  ,  puis- 
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qu'il  n'avait  point  quitte  le  roi  durant 
les  brillantes  cirnpagnes  de  Fandre. 
Cette  dernière  paitie  de  son  histoire, 
jusqu'.à  l'année  12  i5,  a  été  imprimée 
à  la  suite  de  C(  lie  de  Rig'  rd  dans 
toutes  les  élitions  et  traduciioiis  de 
cet  auteur.  L'hisloiie entière  de  Guil- 
laume-le-Brelon  ne  se  trouve  que 
dans  le  tome  v  de  la  colleclion  de  Du- 
chesne;  elle  paraî'ra  de  nouveau  dans 
le  tome  xvn  du  Recueil  des  Histo- 
riens des  Gaules  el  de  la  France,  par- 
les soins  de  M.  Brial.II.  La  Philippide. 
L'histoire  dont  nous  venons  de  parler, 
est  le  canevas  sur  lequel  Gui!!aumc-le- 
Brcton  a  brodé  ce  poème  ,  de  près  de 
dix  mille  vers  hexamètres ,  qui  est 
purement  historique.  Il  est  entière- 
ment consacré  à  célébrer  les  g  ands 
événements  du  règne  de  Philippe - 
Auguste,  pour  l'instruction  du  prince 
Louis,  son  fils,  à  qui  l'ouvrage  est 
dédié  :  il  est  divisé  en  douze  hvres  , 
dans  lesquels  l'auteur  suit  en  général 
l'ordre  chronologique.  Guillaume  le- 
Bieton  fit  paraître  sa  Philippide,  du 
vivant  de  Philippe-Auguste  :  mais  il 
y  ajouta,  depuis,  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  mort  et  aux  obsèf|nes  de  ce  roij 
et  il  fit  un  nouvel  hommage  de  sou 
travail  à  Louis  VIII,  monté  sur  le 
trône  en  »  223.  Considéré  sous  le  r,'p- 
port  historique,  ce  poème  ne  nous  ap- 
prend aucun  événement  dont  le  récit 
ne  soit  déjà  consigné  dans  l'histoire 
en  prose  que  nous  avons  citée  ;  mais 
il  est  tiès  utile  pour  la  connai.Nsaiice 
des  lieux  ,  d<  s  mœurs  tt  des  person- 
nes. En  elfct ,  si  le  poète  fait  mention 
d'une  ville  ou  d'une  confiée,  il  en 
donne  la  description  topographiqiie  j 
il  nous  instruit  du  earaclère  des  ha- 
bitants ,  de  la  fertilité  du  sol ,  des  res- 
sources que  le  commerce  y  procure. 
S'il  deciit  des  batailles  ,  il  nous  ap- 
prend de  quelle  manière  étaient  alors 
composccs  nos  armées  ,  quelles  ar- 
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mes  étaient  en  usage ,  la  manière  de 
camper  et  de  faire  les  sièges ,  et  beau- 
coup d'autres  parliciilaritës  qui  nous 
transpoi lent  dans  ces  temps  recules, 
et  donnent  une  sorte  de  vie  aux 
souvenirs  historiques.  Soiis  le  point 
de  vue  liltéraire  ,  on  reconnaît  par- 
tout, dans  la  Philippide  ,  un  poète 
du  premier  ordre  ;  mais  tout  se  res- 
sent aussi  du  mauvais  goût  qui  régnait 
du  temps  de  l'auteur  :  il  aime  les  poin- 
tes et  les  jeux  de  mots  ;  il  n'est  pas  tou- 
jours esclave  de  la  quantité  syilabique  ; 
il  imite  souvent  les  poètes  anciens ,  et 
copie  des  hcmistichcs  et  des  vers  pres- 
que entiers  d'OviJe,  de  Stacc  et  de 
Virgile.  Cependant  sa  versification  est 
aisée  ;  elle  a  du  nombre  et  de  l'iiar- 
jnouie.  Dans  la  description  de  cer- 
tains combats  ,  le  poète  s'clcvc  quel- 
quefois jusqu'au  sublime;  comme 
lorsqu'il  peint  Bcllono  dégouttante  de 
sang  ,  qui  répand  l'horreur  et  le  car- 
îiage  dans  tous  les  rangs  à  la  bataille 
deBouvincs  ,  et  la  victoire  qui  vole 
ïong-lemps  incertaine  entre  les  deux 
armées  et  tient  tout  en  suspens. 
Ce  pocmea  été  imprimé  plusieurs  fois. 
Jacques  Meyer  publia  ,  l'an  1 554  > 
un  long  fragment  de  la  Philippidc,con- 
tenant  la  presque-totalité  des  livres 
9". ,  1  o*".  et  II".,  sous  ce  titre  :  Bel- 
ïum  quod  Philippus  Francorum  rcrc 
cum  Olhone ,  Ànglis,  Flandrbque 
gessit,  aiinis  ahhinc  3oo  conscrip- 
tiaii  nunc  à  viendis  repurgatum  car- 
mine  heroïco,  Anvers  ,  i554  jin-H*'. 
Pierre  Fithou  fit  imprimer  l'ouvrage 
entier  dans  la  collection  des  historiens 
de  France  qui  parut  à  Francfort  , 
l'an  ï52(),  en  i  volume  in-iol.  Les 
Duchesne  ,  en  i649,  l'insérèrent  de 
nouveau  dans  le  v'.  volurue  de  leur 
collection  ,  après  l'avou'  revu  et  cor- 
rigé sur  deux  manuscrits.  Après  eux, 
Gaspard  Bartbius  enrichit  ce  poème 
el'un  savant  commentaire  sous  ce  titre: 


GUI 

Spéculum  boni ,  pii,  cordati  et  for' 
iunati  principis,  qualis  describitur  et 
reverà  fuit  Francorum  rex  Philip- 
pus Augustus  à  Deo  datus ,  qui  re- 
gnaviL  ab  anno  Christi  ii8o  usque 
adannum  1 2'-i5  semiinclusum,  Zwic- 
kau  (  Cj'gneœ  ),  1^97  ,  in-4".  de  près 
de  mille  pages.  Ce  commentaire  est 
excellent.  M.  Brial  a  aussi  imprimé  la 
Philippide  dans  le  tome  xvii  déjà  cité 
du  Recueil  des  Historiens  de  France  : 
il  a  fait  usage  des  observations  de  Bar- 
tbius; et,  à  l'aide  du  manuscrit  5962 
de  la  bibliothèque  rovaie  ,  il  a  donné 
un  texte  beaucoup  plus  pur.  Ce  vo- 
lume quoique  imprimé  n'a  pas  encore 
paru.  La  Curne  de  Ste.-Palaye ,  dans 
le  tome  viii  des  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
page  536  ,  a  publié  un  Mémoire  sur 
la  Fie  et  les  ouvrages  de  Guillaume- 
le-Brrton.M.  Brial  enacomposé,  sur 
le  même  sujet  ,  un  autre  plus  com- 
plet ,  qui  est  encore  manuscrit.  Nous 
avons  eu  ces  deux  Mémoires  sous  les 
yeux  en  composant  cet  article.  —  Il 
a  existé plusieius auteurs  qui  ont  por- 
té le  nom  de  Guillaume-le-Breton  , 
qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec 
le  nôtre.  Les  lettres  196  ,  2ro,23S, 
27")  ,  279  ,  284,  de  Jean  de  Salis- 
bury,  sont  adi'essécs  à  un  Guillaume- 
le-Ubeton  ,  sous-prieur  de  Cantor- 
béry  a  une  époque  où  (?iiillaume  l'Ar- 
morique  était  à  peine  au  monde.  — 
Ou  connaît  un  autre  Guillaume-le- 
Breton  ,  frère  Mineur  ,  qui  vivait 
dans  le  pays  de  Galles  ,  et  mourut ,  à 
ce  que  l'on  croit,  en  1 356.  On  trouve 
de  lui,  dans  plusieurs  bibliothèques  , 
divers  ouvrages  manuscri'.s  de  philoso- 
phie scolastique,  indiqués  par  Fabri- 
cius ,  qui  ajoute  que  ses  Sjnonyma 
ont  été  imprimés  à  Paris,  i5o4j  in -4". 
— M.  de  Ste.-Palaye  rend  compte  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Boi , 
qui  porte  le  nom  de  Guillaume-lc' 
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Iheton  ;  c'est ,  dit-il  ,  une  clironique 
écrite  en  lalin  depuis  le  déluge  jusqu'à 
Philippe  de  Valois,  à  la  fin  de  laquelle 
on  lit  qu'elle  a  ete  terminée  la  veille 
de  l'Ascension  de  l'an  1/(84  >  P^r 
GnLLAUME-LE-BRETorf,dont  on  voit 
ensuite  deux  sign^'nres.  Après  avoir 
examiné  si  l'histoiredeGuitlaumel'Ar- 
morique  était  compiise  dans  cette  com- 
pilation, on  n'y  a  reconnu  aucun  mor- 
ceau qui  fût  de  lui  ou  qui  ait  pu  au- 
torisera la  publier  sor.s  son  nom.  C'est 
donc  un  autre  Guillaume- le-Brcton 
qui  fut  le  compilateur  ou  le  copiste  de 
cette  chronique  au  quinzième  siècle. 
W— R. 

GUILLAUME  D'AUVERGNE,  né 

à  Aurillac,  est  appelé  aussi  Guillau- 
me de  i'am,  parce  qu'il  occupa  vingt- 
nu  ans  le  siège  cpiscopal  de  celte  ville, 
où  il  mourut  en    1249.  Théologien  , 
philosophe,  mathématicien  ,  il  fut  un 
des  hommes  les  plus  distingués  du 
xnf.  siècle ,  ou  plutôt  se  montra  supé- 
rieur à  son  siècle;  et  il  mérite  d'occuper 
une  place  à  part  dans  l'histoire,  trop 
négligée  aujourd'hui,  delà  philosophie 
scolastique.  11  avait  étudié  avec  soin 
les  écrits  des  Arabr  s ,  et  surtout  ceux 
d'Aven  hocs  ,  d'Alfarabi ,    d'Avicen- 
ne ,  d'Alçazcl  ;  il  paraît  avoir  le  pre- 
mier, en  Europe,  fait  usage  des  livres 
attribues  à  Hermès  Trismégi.->te,  et  en 
avoir  connu  plusieurs  qui  sont  perdus 
aujourd'hui,  tels  que  celui  de  Deo 
deonini  en  particulier  :  i!  était  remonté 
aussi  aux  philosophes  de  l'antiquité, 
et  avait  consulté  les  doctrines  de  l'é- 
cole d'Alexandrie.  Si ,  par  la  nature  et 
l'étendue  de  son  érudition  ,  il  s'éleva 
fort  au  -  dessus  des  scolastiques  de 
son  temps ,  il  ne  s'en  distingua  pas 
moins  par  sa  manière  de  penser  et  d'é- 
crire. Loin  de  recevoir  les  opinions 
d'Arisiote  comme  des  oracles  ,  il  les 
combat  souvent  ;  et  l'on  remarque  qu'il 
leur  oppose,  par  inleryalle,  des  ar- 
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mes  empnmte'es  aux  ide'es  platonicien- 
nes. Il  préféra  les  vues  moiales  et 
pratiques  aux   spéculations   oiseuses 
qui  absorbaient,  de  son  temps,  tonte 
l'activité  des  esprits  ;  il  négligea  les 
formes  syllogistiques  alors  consacrées, 
et  donna  au  raisonnement  la  forme 
d'une  déduction  suivie  et  développée. 
Sou  style  est  naturel,  clair,  quelque- 
fois élégant;  et  sa  latinité  est  généra- 
lement beaucoup  plus  pure  que  celle  de 
ses  contemporains.  11  ne  cite  pas  une 
seule  fois,  ni  Saint-Anselme,  ni  Pierre 
Lombard  ;  il  suit  une  route  propre  ,  i! 
ouvre  une  carrière  nouvelle  :  ses  aper- 
çus, quoique  souvent  imparfaits,  pre'- 
ludentaux  théories  de  la  métaphysique 
moderne ,  quelquefois  en  contiennent 
le  germe  ,  et  méritent  d'être  notés  avec 
soin  dans  le  tableau  des  progrès  de  l'es- 
prit humain ,  comme  la  première  tenta- 
tive de  la  réforme  qui  devait  s'opérer 
plus  tard  dans  les  éludes  philosophi- 
ques ,   tentative   paisible    et  modes- 
te ,  dans  laquelle  on  n'aperçoit ,  ni 
le  goût  de  la  dispute,  ni  l'amour  de 
la  nouveauté  ,  m  l'esprit  de  système , 
et  qui  ne  se  monire  que  comme  l'effet 
de  la  rectitude  de  la  r.iison ,  réunie  à 
la  droiture  du  cœur.  C'est  ainsi  qu'en 
traitant  de  la  vérité ,  il  indique  la  dis- 
tinriion  de  !a  vérité  réelle  et  de  la  vé- 
rité logique  ;  qu'en  traitant  de  l'éter- 
nité ,  il  introduit,  pour  la  première 
fois  ,  les  termes  de  durée  et  de  suc- 
cession ,  dont  il  oppose  les  notions 
à  celle  de  l'éternilé,  considérée  par 
lui  comme  indivisible  ;  qu'il  étiblit , 
contre  Aristote  tt  Aviceunc,   la  dé- 
monstration  du  commencement  ne'- 
cessaire  du  monde,  eu  monirant  la 
contradiction   renfermée   dans    l'idée 
d'une  succession  infinie  et  aulérieure. 
îl  combat  également  le  fatalisme,  en 
s'attachant  à  f.iirc  voir  que  le  système 
entier  de  l'univers  ressort  d'une  in- 
lelli«çnce  libre  dans  ses  déterminât- 
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tions  ,  et  que  la  chaîne  elle-piérae  des 
agents  physii^iies  n'est  pas  soumise 
à  des  coiiJilions  absolues.  En  adop- 
tant les  pensées  de  Platon  ,  qui  rap- 
portent !3  ere.ition  aux  ty|  es  «l  aux 
exemplaires  piéexistants  dani  les  d<s- 
seins  de  l'intelligenee  supiême  ,  il 
évite  l'erreur  du  fondateur  de  l'aca- 
démie, qui  avait  réalisé  res  notions  ; 
il  ks  rai  pelle  à  leur  valeur  véritable, 
ce"e  qu'ils  ont  dans  la  pensée  d'une 
intelligence  à  'aquelle  ils  servent  de 
fin.  11  dislingue  la  prescience  qui  em- 
biasse  égalcRunt  !e  bien  et  le  mal  tels 
qu'ils  se  mêleront  l'un  à  l'autre ,  de  la 
providence  qui  tend  au  bien.  La  pro- 
vidence, suivant  lui ,  règne  sur  le»  lois 
et  p  ir  les  lois,  et  n'agit  pas  d'une  ma- 
nière immédiate  sur  les  événements 
particuliers.  Les  preuves  qu'il  donne 
de  la. simplicité  de  l'ame  et  de  son  im- 
inortMlilé,  sont  l'abiégé,  informe  sans 
doute,  mais  cependant  à -peu -près 
complt  l  ,  de  celles  qu'ont  dévelop- 
pées j  par  la  suiie  ,  les  mélapliysi- 
ciens  modernes.  Ou  ne  peut  s'elon- 
ner  que  Guijanme  d'Auvergne  ait 
quelquefois  employé  des  moyens  fai- 
bles à  l'appui  de  vérités  certaines  : 
telles  sont,  ses  objections  contre  la  mé- 
tempajcose  ,  ses  raisonnements  |;our 
démontrer  l'-xistcrce  des  esprits, 
dans  lesquels  ,  au  lieu  de  s'appuyer 
du  tcmoicMasïe  de  l'expérience  ii;timo, 
il  recouit  a  une  loi  supposée  de  1  exis- 
tence nécessaire  des  contraires,  et  il 
emprunte  à  Maxime  de  T«,  r  l'idée  de 
l'éclielle  continue  des  êti  es  :  du  reste, 
sa  théologie  naturelle  est  exposée  avec 
simplicité  et  clarté;  et  c'est  à  la  philo- 
sophie ,  qu'il  donne  la  noble  pi  érog  i- 
tive  de  leconnaître  l«s  atiiibuls  de  la 
Divinité.  S's  ouvrages  réunis  en  par- 
lie  ,  imprimés  d'abord  à  Nuremberg 
en  i4vj^3  à  Venise  en  1691  ,  un  vol. 
in-fol.  ,  ont  été  publiés  de  noiaeau  à 
Orléans,  eu  1674?  dans  une  év'.itioa 
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beaucoup  plus  complète,  donnée  par 
Le  Pérou,  en  1  vol.  in-ful.  D.  (ï — o. 
GUILLAUME  de  CHAHTKES  , 
aitisi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
fut  clerc  ,  comme  on  disait  alors  ,  ou 
chapel.au  de  Saint  Louis.  Il  ne  le 
quittait  point,  demeurant  à  la  cour, 
récitant  iuurueliement  l'office  avec  le 
roi,  et  l'accompagnant  dans  ses  voya- 
ges eî  aux  armées.  Il  le  suivit  en 
Egypte  et  en  Palestine  ;  et,  à  la  ba- 
tadie  de  la  Massoure,  en  laSo,  il 
partagea  la  captivité  di?  Saint  Louis, 
repassa  en  Europe  avec  ce  monar- 
que, et ,  à  son  retour,  en  fut  gratifié 
tie  la  riche  trésorerie  d'une  ég!i>e,  (jui 
n'est  point  désignée.  Louis ,  en  la  lui 
donnant ,  dit ,  cumme  par  plaisanterie: 
<<  Vous  en  jouirez  quelques  années,  et 
vous  la  quitterez  pour  entrer  en  reli- 
gion :  »  soi  te  de  prédiction  q  ni ,  en  efl'ef , 
s'accomplit,  Guillaume,  cinq  ou  six  ans 
après,  ayant  embrassé  l'ordre  de  St.- 
Duminique.  11  n'en  fut  que  plus  agréa- 
ble au  roi,  qui, aimait  à  s'entourer 
de  religieux.  En  icifiQ,  il  suivit  de 
nouveau  Saint  Louis  en  Afiique.  Il 
assista  au  siège  de  Tunis ,  et  fut  pré- 
sent à  la  mort  du  roi.  Lui  et  Geofroi 
de  Ijcaididi ,  aus^i  dominicain  et  con- 
fesseur  de  Saint  Louis,  furent  chargés 
de  rapporter  ses  ossements  en  France, 
et  les  accompagnèrent  jusqu'à  Saiut- 
D<nis.  (ïoillaunie  se  livia  ensuite 
à  la  prédication  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1280  ou  1281.  Plusieurs  de 
ses  serinons  ont  été  conservés  manus- 
crits dans  la  bib  iotlièque  de  Soibou- 
ne  ;  mais  son  pi  iiieipal  ouvrage  et  le 
supp'ément  qu'il  fit  à  la  Fie  de  St. 
Louis ,  que  Geofroi  de  Bcaulieu  avait 
rédigée  par  ordie  du  pape  Grégoire 
X.  I!  intitula  cette  suite:  De  vitd  et 
actibus  ir.cljVe  recorâationis  Régis 
Francorum  Ludovici,  et  de  iniracu- 
lis  quœ  ad  cjns  sanctiiatis  decîara- 
liotian  cortligenmt.  André  Duciusne 
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a  inséré  cette  arldition  dans  le  v". 
tome  de  sa  collection.  Le  style  n'en 
e->>t  pas  très  corrfxt;  ruais  les  f'its  y 
sont  expo'>e's  avec  fidëlilc.  —  Guil- 
laume DE  Nangis,  bénédictin  de  l'ab- 
bivede  Sl.-Denis,  mort  en  i5o2,  est 
aussi  l'autenr  d'une  Chronique  dtsrois 
de  France,  et  des  Fies  de  St.  Louis, 
et  de  ses  fils  ,  Phiappe~le-Hardi ,  et 
Robert,  chef  de  la  famille  des  Bour- 
bons, également  inséréi's  dans  la  col- 
lection (i'Audré  Duclicsne.     L — y. 

GUILLAUME  d  e  SAIIST- 
AMOUR.  f'of.  Amour. 

GUILLAUME    DE    BRESCIA. 

f^OJ^.  COBVI. 

GUILLAUME.  F.  Champeaux  , 
Malmesbuky  ,  et  Pastrcngo. 

.GUilXAUME,  dit  \e frère  Guil- 
laume, un  de  nos  plus  habiles  pein- 
tres sur  verre,  naquit  à  Marseille  en 
1475.  Il  apprit  dans  nos  provinces 
l'art  de  peindre  sur  verre  au  feu  et 
par  apprêt,  art  qui  paraît  avoir  été 
inventé  en  France  sous  le  lègue  de 
Char!es-k-Cliauve ,  et  dans  lequel  un 
grand  nombre  d'artistes  français  se 
sont  illustrés,  non  seulement  dans  le 
xv''.  et  le  XVI".  ^iècles,  mais  dès  le 
xx".  et  le  XII  .  (  yoy.  Roger,  moine 
de  Reims,  et  Théophile,  surnomme 
Presfyter.)\Ji\e  affdire  criminelle,  où 
Guillaume  se  trouva  indirectement 
compromis ,  l'ayant  obli^^é  de  cher- 
cher un  a^ile  dans  un  couvent,  il  en- 
tra d  ins  l'ordre  des  Dominicains  ,  et 
s'affilia  à  la  maison  de  Marseille.  Là, 
il  se  lia  d'amitié  avec  le  frère  Claude, 
l'homme  le  plus  habile  de  son  temps 
dans  le  même  genre  ( ^'^or.  Claude  , 
VIII,6'25);et  lorsque  celui-ci  fut  ap- 
jiclé  à  Rome  par  Jules  11,  ])Our  orner 
de  ses  ouvrages  les  édifices  qui  dc- 
viicnt  immortaliser  le  règne  de  ce  pon- 
tife, il  (mraena  Guillaume  avec  lui. 
Ces  deux  artistes  exéculcrcnt  d'abord 
tii  commun  plusieurs  viUaux  daiis 


GUI  1 55 

les  fenêtres  d'une  des  salles  princi- 
pales du  Vatican,  et  dans  les  appar- 
tements particuliers  du  pape,  ensuite 
dans  l'église  de  Stc.  Marie  del  Po- 
polo  ,  où  ils  représentèrent  des  su- 
jets tirés  de  l'histoire  de  la  Vierge. 
Claude  étant  mort  sous  le  pontificat 
de  Léon  X,  Guillaume,  qui  possé- 
dait au  plus  haut  degré  les  connais- 
sances et  la  dextérité  nécessaires  dans 
la  pratique  de  son  art,  s'appliqua  avec 
une  nouvelle  émulation  au  perfec- 
tionnement du  dessin  ,  agrandit  son 
style  en  étudiant  Michel -Ange  et 
l'antique,  surpassa  Claude,  et  se  sur- 
passa lui-même.  Son  -piemicr  ou- 
vrage dans  celte  grande  manière  fut 
un  vitrail  peint  à  Rome  pour  l'église 
de  Ste.  Marie  deW  Anima.  Le  cardinal 
Silvio  Pjsserii'.i ,  dit  le  cardinal  de 
Cortone,  également  charmé  de  l'exé- 
cution de  ce  travail  et  de  la  beauté 
d'un  genre  de  peinture  assez  négligé 
jusqu'alors  eu  Italie  ,  conduisit  l'ar- 
tiste à  Cortone  sa  patrie ,  où  il  lui  fit 
exécuter  plusieurs  vitraux,  tant  pour 
la  cathédrale  que  pour  son  propre  pa- 
lais. Appelé  successivement  à  Arczzo 
et  à  Florence  ,  Guillaume  orna  ces 
d:ux  villes  de  vitraux,  qui  excitèrent 
une  vive  admiration.  Pérouse,  Casti- 
g  ioue  et  d'auties  villes  s'enrichirent 
de  ses  brillants  ouvrages.  La  plupart 
subsistent  encore.  On  voit  de  ses  vi- 
traux à  Rome  dans  l'église  de  Sainte 
Marie  del  Popolo  ;  à  Arezzo  ,  dans 
la  cathédrale,  et  dans  l'église  de  St. 
François  et  de  Sainte  Marie  délie  La- 
grime ;  à  Florence,  dans  la  chapelle 
Capponi  de  l'église  de  Sainte  Félicité. 
Nous  pouvons  citer,  comme  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  tous  ceux  de  la  cathédrale 
d'Arezzo ,  le  Baptême  de  J.-  C.  , 
la  Eésurreclion  du  Lazare,  les  Ven- 
deurs chassés  du  Temple ,  et  notam- 
ment un  vitrail  conservé  dans  l'église 
do  St.  François  de  la  inê:ue  ville,  repré* 
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sentant  le  pape  Innocent  III,  qui,  au 
milieu  de  son  consistoire,  approuve 
îaiègîe  des  frères  Mineurs.  Non  con- 
tent d'exceller  dans  la  peinture  sur 
verre ,  Guillaume  cultiva  l'architec- 
ture, la  fresque,  la  peinture  à  l'huile. 
11  couvrit  d'une  fresque  nionochroiue 
la  faç.ide  du  palais  du  cardinal  Pas- 
serini  à  Cortone,  et  orna  d'une  fres- 
que à  toutes  couleurs  un  des  raurs 
d'une  église  de  Ste.-Mariede  la  Misé- 
ricorde, située  près  d'Arezzo.  Les  fi- 
gures de  cette  dernière  composition 
étaient  plus  grandes  que  nature.  A 
cinquante  ans,  cet  artiste  étudiait  en- 
core ,  et  s'appliquait  chaque  jour  à 
agrandir  et  à  épurer  son  stjle.  Va- 
sari  ne  se  lasse  point  de  louer  ses  vi- 
traux ;  il  y  admire  la  noblesse  et  la 
correction  du  dessin,  la  viorhidesse 
des  chairs ,  la  vivacité  de  l'expression , 
la  vérité  de  la  perspective,  l'éclat  et 
l'harmonie  du  coloris.  La  république 
d'Arezzo  fit  présent  à  Guillaume  d'une 
propriété  territoriale ,  qui  lui  assura  le 
moyen  de  vivre  dansTaisance.  Captivé 
par  un  si  grand  bienfait ,  il  établit  sa 
demeure  dans  cette  patrie  adoptive. 
Dès  son  arrivée  à  Rome,  il  avait  quitté 
l'habit  de  leligicux;  on  l'appelait  le 
prieur  Guillaume. Cet  artiste,  trop  peu 
connu  en  France,  est  cependant  un 
de  ceux  dont  la  France  doit  le  plus 
s'honorer.  11  mourut  en  i55'^  ,  âgé 
de  soixante-deux  aris.  De  son  école 
sont  sortis  plusieui's  peintres  sur 
verre,  qui  ont  acqtiis  api  es  lui  de  la 
célebri'é  ,  tels  que  l'historien  Vasari, 
qui  a  écrit  >a  vie  ;  Benetto  Spadari  ; 
Battista  et  Ma^o  Borro,  tous  d'Arezzoj 
JVIichel  -  Agnolo  Urbani ,  de  Cortone , 
et  Pastoiino,  de  Sienne,  qui  peignit 
les  vitiaux  du  dôme  de  cette  der- 
nière ville ,  cl  qui  a  été  regîrdé  comme 
le  discijite  le  plus  habile  de  notre  il- 
lustre Français.  «  Le  prieur,  dit  Va- 
»  sari,  mérite  des  tcuai^es  iufinies; 
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»  car  c'est  à  lui  que  la  Toscane  doit 
»  l'avantage  d'avoir  porté  l'art  de 
»  peindre  sur  verre  au  plus  haut  de- 
»  gré  de  délicatesse  et  de  perfection 
»  où  il  semble  possible  d'atteindre.  » 
E— cD— D. 

GUILLAUME  (Edsie),  chanoine 
d'Aiixene,  était  commensal  d'Aroyot, 
son  économe ,  et  bon  musicien.  La  mu- 
sique plaisait  beaucoup  à  ce  prélat,  qui 
s'en  amusait  avec  ses  amis  et  faisait 
même  sa  partie  sans  compromettre  sa 
dignité.  Guillaume  inventa  une  ma- 
chnie  propre  à  donner  un  nouveau 
mérite  au  chant  grégorien  :  il  trouva 
le  secret  de  tourner  un  cornet  en  for- 
me de  serpent,  vers  l'an  1 690.  On  s'en 
servit  pour  les  concerts  qu'on  exécu- 
tait chez  Amyot.  Cet  instrument, 
perfectionné  depuis,  est  devenu  com- 
mun dans  toutes  les  églises.    T — d. 

GUILLAUME  (  Maître  ) ,  fou  en 
titre  d'office,  Démériterait  peut-être 
pas ,  par-là  seulement ,  une  place  dans 
la  Biographie  :  mais  son  nom  ,  comme 
celui  de  Pasquin  ou  de  Marforio  en 
Italie ,  a  servi  long-temps  de  masque  à 
des  auteurs  d'écrits  satiriques;  et  l'en 
a  pensé  que  les  aowteurs  de  ces  sortes 
d'ouvrages ,  assez  rares  et  quelquefois 
curieux,  seraient  bien  aises  d'en  trou- 
ver ici  une  liste  qu'on  a  cherché  à  ren- 
dre complète  ,  sans  se  flatter  d\y  être 
parvenu.  M  ".Guillaume  était  né  à  Lou- 
viers  ,  vers  le  milieu  du  xvi*^.  siècle  j 
et  il  exerçait  l'état  d'apothicaire.  Son 
uom  de  famille  était  Marchand.  Il 
paraît  que  c'était  un  de  ces  plaisants 
qui,  daus  les  petites  villes  ,  sont  eu 
possession  d'amuser  le  public  de  leurs 
bouilbnneries.  Il  reçut  un  coup  de 
hallebarde  à  la  prise  de  Louvicrs  par 
les  huguenots;  et  celte  blessure  acheva 
de  lui  troubler  la  tête.  On  le  donna  , 
dit  Dreux  du  Radier,  au  jeune  cardi- 
i>al  de  Bourbon,  qui  s'en  divertissait 
aussi  bien  que  les  personnages  qui  ve* 
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©aient  clicz lui.  Il  passa  ensuite  au  ser- 
vice de  Henri  IV;  et  l'on  assure  que 
lorsqu'on  faisait  à  ce  prince  des  pro- 
positions peu  raisonnables,  il  avait 
coutume  d'en  renvoyer  la  de'cision  à 
M*".  Guillaume.  Il  savait  par  cœur  un 
livre  de  facéties,  intitulé,  Les  Evan- 
giles des   Quenoilles  {on  Quenouil- 
les )  j  et  c'est  à  quoi  se  réduisait  toute 
sa  science.  Les  pages  et  les  laquais  lui 
livraient  une  guerre  continuelle  ;  mais 
ils'endébarrass  lit  en  les  frappantd'un 
bâton  court,  qu'il  appelait  sou  orsel , 
criant  toujours  le  premier  au  meurtre  ! 
et  il  répétait  souvent  que  lorsque  Dieu 
créait  ies  anges,  le  diable  faisait  les  p  t- 
ges.  Le  cardinal  Dnprrron  pi-enait  plai- 
sir à  l'embarrasser;  et  il  se  vantait  (  /^. 
le  Perroniana  )  de  l'avoir  réduit  une 
fois  ausilence.Quandon  lui  demandant, 
fuit-on  dire  au  même  cardinal ,  qui  est 
celui-ci?  qui  est  celui-là?  il  avait  des 
léponsts  admirables,  et  de  certains 
mots  propres  qui  lui  étaient  naturels  , 
et  à  lui  seulement.  C'est   ainsi ,  par 
exemple ,  qu'il  disait  réformer  pour 
ruiner ,  par  allusion  aux  excès  des 
protestants  pendnnt  les  troubles  civils. 
Ce  personnage  mourut  à  Paris  ,  vers 
i6o5.  La  raison  que  donne  Dreux 
du  Kaditr  pour  reculer  sa  mort  jus- 
qu'en 1^)17,  ne  paraît  pas   fondée. 
.  (  Voy.  les  Récréations  historiques  , 
I,  5-j.)  On  a  ,  sous  le  nom  de  M'. 
Guillaume  ^  les  ouvrages  suivants  :  1 . 
Catalogue  ou  inventaire  des  livres 
trouvés  dans  la  bibliothèque  de  M'. 
Guillaume,  ]5o5,  in-8°.;  réimpri- 
mé a  la  suite  des  aventures  du  baron 
de  Fœnesle.  (  Voy.  d'Aubigke.)  C'est 
une  liste  de  soixante-dix  éciils  ima- 
ginaires, dont  les  litres  sont  autant 
d'opigrammes  très  piquantes  contre  les 
plus  grands  seigucurs  de  b  cour  ne 
Henri  ly.  II.  Les  Commandements 
de  M".  Guillaume ,  facétie  satirique, 
réimprimée  à  la  suiîc  du  précédent. 
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III.  Réponse  de  M'.  Guillaume  au 
Soldat  français,  faite  en  présence  de 
Henri  IV  à  Fontaintbleaii ,  t6o5,  in- 
8\  ;  et  dans  le  second  vol.  des  Aven- 
tures du  bar  onde  Fœneste.  Le  Soldat 
français  est  un   ouvrage  attribué  à 
l'Hoslal ,  dans  lequel  on  invitait  le  roi  à 
déclarer  la  guerre  aux  Espaç^nols  (  P^. 
HosTAL  ).  1 V.  Avis  de  M".  Guillaume 
à  Sa  Sainteté ,  sur  le  différend  qui 
est  entre  elle  et  les  Fénitiens ,  160 ■y, 
in-i'i.  (  Voy.  Paul  v.  )  V.  Magistri 
Guillelmi  ad  Adr.  Behotium  ,cano- 
nicum  ecclesiœ  Rothomag.  cousimim 
suum  ,  de  sud  censura  contra  ani- 
madversiones  Dionys.  Buthillerii  ad 
regulam  de   infirmis   RESiGrfAKïi- 
Bus  ,  adihonilio  macaronica  ,  Paris , 
161 4î  in-B'.  Dcui<  Houlliillier  ,  célè- 
bre avocat  au   parlement  de  Paris , 
était  l'aïeul  de  l'abbé  de  Rancé.  VI. 
Sentence  arbitrale  de  M^.  Guillau- 
me sur  les  différends  qui  courent , 
ï6i4,  in-vS\  VIL  Lettre  de  M^. 
Guillaume,  envoyée  de  Vautre  mon- 
de,'aux  princes  retirés  de  la  cour , 
161 5,  in -8°.  VIIL  Pasquin,   ou 
Coq-à-Vdne   de  M\    Guillaume , 
1616  ,  en  vers.  IX.  Le  retour  de  la 
paix  ,  ou  Dialogue  sur  la  mort  du 
maréchal  (d'Ancie),  iOi"]  ,  in -8**, 
Au  devant  de  cette  pièce  est  une  mé- 
chante planche  ,où  W .  Guillaume  est 
représenté  coiffé  d'une  barelte  ,    et 
velu  d'une  robe  qui  ne  descend  qu'aux 
genoux.  X.  Lettre  de  M".   Guillau- 
me, envoyée  aux  Parisiens  (  sur  la 
mort  du  maréchal  d'Ancre),   1617, 
in-8". ,  et  réi  tu  primée  dans  le  fiecueil 
Y.  XL    Foyage   de  M".    Guillau- 
me, touchant  le  maréchal  ,  in -8". 
yAX.  Bigarrures  de  M".  Guillaume , 
envoyées  à  madame  Mathlirine ,  sur 
le  temps  qui   court,    i6vto,  in-8". 
Xlll.  Le  tableau  des  ambitieux  de 
la  cour  ,   tracé  du  pinceau   de  la 
cour ,  par  M".  G-ùllaumc  (  pièce  en 
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vers),  1622,  in-8".  XIV.  Raillerie 
de  M*.  Guillaume  sur  les  affaires 
diitemps  ,  1625,  in-S".    W — s. 

GGILLALME  (  Jacquette  et 
Marie  Anne)  ,  nées  à  Paris  dans  le 
xvii'".  sieele.  On  a  réuni  dans  nn  seul 
article  ces  deux  dames,  tant  "a  raison 
de  leur  parenté,que  parce  q.'il  existe, 
dans  leurs  écrits,  une  coulorraité  d'o- 
pinions vraiment  remarquable.  Jac- 
queile  a  publié  un  ouvrage  en  prose  et 
en  vers,  intitulé:  Les  Dames  illustres 
où  ,  par  bonnes  et  fortes  raisons  ,  il 
se  proiu'e  que  le  sexe  féminin  sur- 
passe en  toutes  sortes  de  genres  le 
sexe  masculin  ,  P^n  is ,  1 665  ,  in- 1 2. 
Il  est  dédié  à  Mademoiselle  d'Alençon  ; 
mais  la  proteclion  dectlte  prinresst  n'a 
pu  le  sauver  de  l'oubli.  I>a  plupart  des 
dames  à  qui  l'auteur  donne  le  titre 
d'illustres,  n'ont  j.iraais  été  connues 
au-delà  du  cercle  où  ;1  es  vivaieuî;  et 
quelque  habitué  qu'on  pusse  êîie  à 
trouver  dans  les  livres  d"  ce  goure 
des  rapprochements  siignliers  ,  on  ne 
pourr.'  qu'être  surpris  d'y  voir  ,  pla- 
cées sur  la  même  ligue ,  la  renie  Chrisi- 
liue  de  Suède  et  M'^*".  d'Orsagnes.  On 
attribue  encore  à  Jicquette  une  nou- 
velle ,  intitulée  :  La  Femme  géné- 
reuse.—  Marie -Anne  Guillaume 
n'est  connue  que  par  un  discours  sur 
ce  sujet  :  Que  le  sexe  féminin  vaut 
mieux  que  le  masculin,  Paris,  i668, 
in- 12.  W — s. 

GUILLAUME  (Jean-Baptiste  ), 
historien,  né  à  Besançon  en  17-48, 
s'appliqua,  dès  sa  jeunesse,  à  déi  hif- 
frer  les  anciens  titres.  Ayant  obtenu 
l'entrée  des  archives  de  l'otficialité  ,  il 
se  chargea  d'en  dresser  l'inveutnire  , 
et  fut  récompensé  de  ce  travail  par  un 
bénéfice.  Il  embrassa,  bientôt  après , 
l'état  ecclésiastique ,  et  continua  de 
se  livrer  à  un  genre  d'études  qui 
présente  peu  d'agréments.  Il  quitta 
6a  provir.ce  vers  1760,  et  vint  kabi- 
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ter  Paris.  Le  comte  de  Saint -Flo- 
rentin ,  à  la  ri  comraandation  de  quel- 
ques personnes,  le  nomma  son  ar- 
cliivi>te  ,  avec  un  traitement  houo- 
rab'e.  Guillaume  obtint  aussi  quelques 
emplois  lucratifs,  dont  il  fut  privé  par 
la  révolution.  Il  se  retira  près  de 
Diiou,  et  y  mourut ,  presque  inconnu  , 
en  1  706.  11  était  membre  de  l'acadé- 
m-.e  de  Besançon.  On  a  de  lui  :  I.  His- 
toire des  sires  de  Salins ,  au  comté 
de  Bourgogne ,  avec  des  notes  his- 
toriques et  généalogiques  sur  L'an- 
cienne  noblesse  de  cette  province , 
Besançon,  1757-58^2  voL  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  superijciel  et  inexact  j 
mais  l'auteur  a  réuni,  à  la  fin  de  cha- 
que volume ,  m  grand  nombre  de 
pièces  originales  assez  intéressantes. 

II.  DisseHalion  sur  Vusage  de  la 
preui^e  du  duel,  tel  qu'on  l'observait 
anrie?i'iement  en  Franche  -  Comté. 

III.  Eloge  historique  de  J.an  de 
Tienne  ,  amiral  de  France.  IV. 
Eloge  de  Guj  /Jnr.eiue  ,  président 
du  parlement  des  deux  Bourgognes. 
V.  Dissertation  sur  une  statue  an- 
Vque ,  Vouvée  à  Mandeure  en  i  753. 
Cit.sqii  tic  pières  >OMt  conservéesdans 
le.s  Mémoires  de  l'académie  de  Besan- 
çon. Parmi  les  antns  ouvrages  que 
l'abbé  Guillaume  a  laissés  en  maiins- 
ciit,  on  >e  contentera  de  citer:  1°, 
Généalogie  de  la  maison  de  Bauf- 

fremo'it,  in  toi.  —  2  .  Azotes  sur  le 
nobiliaire  de  Franche-  Comté, /\  vol. 
in-iul.  C  e-^t  le  ré.suliat  des  recherches 
qu'il  avnit  faites  dans  les  archives  de 
la  province.  W — s. 

GUILLAUME!  (  Tannegui  ), 
natif  de  ]Nîines  ,  chirurgien  de  Henri 
IV  à  l'époque  où  ce  prince  n'était  que 
roi  de  Navarre  et  depuis  qu'il  fut  mon- 
té sur  le  trône ,  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  diverses  par- 
ties de  son  art  :  1.  Le  questionnaire 
des  tumeurs,  Mmes,  1578;  Lyon,- 
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r 579.  II.  La  doctrine  des  arquehu- 
sades  ,  i58i.  III.  D^s  arquebusa- 
des  selon  la  doclrine  nouvelle^  1  Sgo. 
IV.  Le  questionnaire  des  principes 
de  la  chirurgie ,  1390.  V.  E'/itoms 
des  plaies ,  iSgi.  \l.  Eintoms  des 
ulcères  selon  la  doclrine  ancienne  , 
jSgi.  VJI.  L'ostéoloiiie,  i6oi.  VIII. 
Le  miroir  des  apothicaires  en  for- 
me de  dialogue  ^  1607.  IX.  La  bal- 
lade des  plantes  ,  1607.  X.  La  bal- 
lade des  drogues  y  1607.  Coî  trois 
derniers  ouvrages  furent  piltlies  sous 
le  nom  (Je  Léonard  Guillaumet,  n^o- 
tbicaire,  frère  de  l'auteur.  Xf.  Des- 
cription du  ventre  inférieur ,  1607. 

XII.  Le  premier  Vn>re  deli  crjstul- 
Une  selon  la  doctrine  nouvelle,  1 6 1 1 . 

XIII.  Le  livre  des  ulcères  ,  selon  la 
doclrine  nouvelle  ,  iGii.  XlV.  Le 
livre  hospitalier ,  selon  la  doclrine 
nouvelle,  iGii.XV.  Traité  second 
de  la  maladie  appelée  cristalline  , 
1614.  Les  deux,  écrits  de  Guill jumet , 
sur  ce  sujet ,  ont  été  cités  avec  éiot^e , 
par  Astriic,  dans  sou  fameux  ouvra- 
ge :  De  morbis  venereis.  Outre  ces 
produclious  savantes  ,  Guiilaumel  a 
laissé  un  journal ,  dans  lequel  il  avait 
succiiiclcraeutnoté  les  principaux  évé- 
nements des  troubles  civils  et  reli- 
gieux dont  son  p^ys  natal  fut  le  théâ- 
tre,  depuis  1575  jusqu'en  iGoi  j 
mais  on  remarque  dans  cette  espèce  de 
chronique,  depuis  i575,  de  nombreu- 
ses lacunes,  probablement  occasion- 
nées par  l'absence  presque  continuel- 
le de  l'atiteur,  à  dater  du  momentoù 
il  fut  attaché  à  la  cour.  Il  était  pro- 
testant. On  ignore  l'époque  de  sa  nais- 
.sance  et  celle  de  sa  mort;  m^is  tout 
prouve  qu'il  parcourut  nue  assez  lon- 
gue cirricre:  on  sait  qu'il  vivait  encore 
en  i02'2;  et  il  était  très  certainement 
en  âge  de  raison  lorsque  ,  quarante- 
neuf  ans  auparavant,!! avait  commencé 
tVécrire  son  journal.  V.  S.  L. 
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GUILLAUMOT  (Charles- Axel), 
naquit  à  Stockholm  en  1750.  de  pa- 
rents français;  il  fit  ses  études  à  Him- 
bot.rg,  et  vint  a  Paris  à  l'âge  de  quin- 
ze ans  ,  pour  y  étudier  l'architectuic. 
Trois  anné  s  d'études  sous  les  plus 
habiles  m  Jilres  de  cette  capitale  , 
jointes  à  d'heureuses  dispositions  , 
le  mirent  en  état  de  concourir  pour 
h  grand  prix  d'aichiti  cture  ;  mais  sa 
qudlitéd'élranger  l'ayant  écartédu  con- 
cours ,  il  se  détermina  à  fiire  ,  à  ses 
frais,  le  voyage  d'Italie.  Après  avoir 
employé  l'année  1 749  à  parcourir  une 
partie  de  l'Allemagne,  il  arriva  à  Rome 
vers  1750.  Cette  même  année,  il  y 
remporta  le  premier  prix  d'architec- 
ture, et  fut  couronné  sous  les  yeux 
du  marquis  de  Marigny ,  alors  ad- 
joint et  depuis  duecte  ir-général  des 
bâtiments  du  roi.  Après  quelque 
temps  de  séjour  ,  le  jeune  GuiPauuiot 
quitta  Rome ,  alla  visiter  le  royau- 
me de  Naples  j  de  là  ,  passant  en 
Angleterre  ,  il  se  rendit  eu  Espa- 
gne ,  avec  l'intention  de  se  fixer  dans 
cette  contré'.  Il  entra  comme  officier 
dans  les  gardes-walonnes  ,  d'après  le 
conseil  de  ses  protecteurs ,  qui  lui 
avaient  indiqué  cette  route  comme 
la  plus  favorable  à  son  avancement  ; 
mais  ses  espérinces  ne  se  réalisant 
pas  assez  promptement  au  gré  de  son 
impatience,  il  se  détermina  à  repasser 
en  France  :  il  arriva  à  Paris  en  1 704, 
bien  résolu  alors  d'adopter  cette  con- 
trée pour  sa  véritable  patrie.  Ses  ta- 
lents, ses  qualités  aimables ,  l'ayant  fait 
connaître  avanlageusemenf  de  i\I.  de 
Sauvigny,  intendant  de  la  généralité  de 
P.^ris,  Il  se  vit  charge,  la  même  année, 
quoique  très  jeune  encore,  des  projets 
et  de  la  co.istruciion  des  casernes  de 
Saint  Denis  ,  de  Ruel  et  de  Courbe- 
voïc,  destinées  au  logement  des  Suis- 
ses de  ia  garde  du  roi.  Nommé,  en 
1761  j  ingénieur  en  chef  de  ia  gêné- 
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ralite  de  Paris  ,  à  la  place  de  Le  Blanc, 
son  beau-père  ,  qui  venait  de  mourir, 
il  en  exerça  les  fonctions  l'espace  de 
dix-huit  ans.  Far  suite  de  qls  mêmes 
fonctions  ,  il  fut  charge,  en  1 7O9 ,  de 
rétablissement  d'un  camp  de  vingt-cinq 
mille  hommes  aux  environs  de  Ver- 
berie  ,  et  fit  construire  sur  l'Oise  uu 
pontdeb-iteaux,  qui  reunissait  le  dou- 
ble avantage  d'oftiir  un  passage  conti- 
nuel et  de  ne  point  interrompre  la  na- 
vigation. Les  moyens  qu'il  employa, 
quoique  simples ,  étaient  solides ,  et  lui 
naéritèrenl  les  suffrages  des  connais- 
seurs. L'année  suivante,  il  fut  chargé 
de  la  construction  des  casernes  de  Joi- 
gni.  En  «773,  l'académie  royale  ù'ar- 
chilecture  lui  ouvrit  ses  portes.  Diffé- 
rentsaccidcnls,  occasionnés  par  l'ébou- 
leraent  des  carrières  de  Paris,  en  i  774, 
avant  répandu  l'alarme  dans  cette  ca- 
pitale, le  gouvernement  résolut  de  s'oc- 
cuper des  moyens  propres  à  les  pré- 
venir. Souflot,  Brébiou  et  Guillaumot 
furent  chargés  de  visiter  ces  excava- 
tions.  On  reconnut   qu'en  effet  une 
grande  partie  des  édifices  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine  étaient  portés  sur 
le  vide ,  lequel ,  dans  certains  endroits , 
avait  jusqu'à  cinq  à  si\  mètres  de  hau- 
teur. Ce  danger,  suite  de  la  négligence 
des  ailministralions  précédentes ,  qui 
avaient  abandonné  ce  service  à  la  rou- 
tine ou  à  la  cupidité,  sans  le  surveiller, 
demandait  de  prompts   secours.  Eu 
conséquence  ,  le  conseil  d'état  créa  , 
le  4  aviil  1777  ,  mie  commission  de 
surveillance  des  carrières,  et  en  nom- 
ma GuillJfuraot  directeur  et  inspec- 
teur-général. Dans  la  même  année  ,  il 
fut  pourvu  par  le  roi  de  la  place  de 
contrôleur  de  ses  bâtiments.  Depuis 
cette  époque  jusqu'cà  sa  mort,  cet  ar- 
tiste infatigable  a  déj)loyé,  danscette 
branche  du  service  public,  un  talent  et 
une  activité  dignes   des  plus  grands 
éloges.  Son  premier  ^oin  fut  de  yé- 
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rificr  dans  le  plus  graud  détail,  et  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les  ex- 
cavations connues.  Il  fit  même  percer 
des  galeries  de  reconnaissance  ,  tant 
sous  la  voie  publique  que  sous  les  mo- 
numents ,  afin  de  découvrir  s'il  n'exis- 
tait pas    de  carrières   ignorées ,  qui 
pussent  compromettre  la  sûreté  gé- 
nérale. Il  obtint,  en  1789,  la  direc- 
tion de  la  manufacture  des  Gûbelins. 
A  la  miil  de  Souflot,  il  avait  été 
nommé  intendant  -  général  des  bâti- 
ments, jardins,  arts  et  manufactures 
royales.  Enfin  ,  l'année  suivante  ,  il 
y  réunit  la  siu  vivance  de  celle  de  pre- 
mier architecte  do  roi ,  dont  Mique 
était  titulaire.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution ,  il  ne  resta  plus  à  Guillaumot 
que  ses  places  d'inspecteur  des  carriè- 
res et  de  directeur  de  la  manufacture 
des  Gûbelins,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
moit,  après  cependant  plusieurs  desti- 
tutions de  l'une  et  de  l'autre,  aux  épo- 
ques des  persécutions  qu'il  éprouva ,  et 
à  celle  de  sa  longue  et  périlleuse  incar- 
cération. Le  chagrin  que  lui  causa  la 
mort  d'un  gendre  chéri  (  F.  Renard), 
joint  à  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, enleva  cet  artiste  à  sa  famille  et 
à  ses  amis,  le  7  octobre  1807.  Il  avait 
été  deVoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'Iionneur.  Occupé  toute  sa  vie  des  tra- 
vaux publics,  il  lui  restait  peu  de  temps 
pour  des  travaux  particuliers  :  cepen- 
dant il  a  quelquefois  fait,  sous  ce  rap- 
port, des  sacrifices  à  l'amitié;  nous 
nieltrousde  ce  nombre  la  construction 
du   cliàteau   de  Sauvigny  ,  de  celui 
de  la  Brosse ,  près  Montereau  ,  ainsi 
que  du  palais  abbatial  de  Vezelai  ou 
Bourgogne.  Les  ouvrages  de  Guillau- 
mot ,  en  général ,  sont  d'un  caractère 
sage,  et  les  inlérieuis  et  les  décora- 
tions bien  ailaptés  à  leur  objet.  Il  n'est 
pas  moi  t  riche; car,  indépendamment 
(lu  tort  que  lui  a  fait  éprouver  la  ré_ 
vûlution,  sa  délicatesse  €l  sa  rarepro. 
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l^ilé  avalent  toujours  réduit  le  produit 
de  ses  taloiits  à  ses  seuls  honoraires. 
D'une  société  agréable,  d'un  caractère 
doux  et  d'un  esprit  éclairé,  Guillau- 
mot  était  très  bon  musicien  ;  et  il  a 
prouvé  par  ses  écrits  qu'il  n'était  point 
étranger  à  la  littérature.  On  a  de  lui  : 
1.  Remarques  critiques  sur  les  Obser- 
vations de  M.  V  abbé  Laurier  sur  V  ar- 
chitecture, I  708,  'n\-^°.\\. Mémoire 
sur  les  travaux  ordonnés  dans  les 
carrières  sous  Paris  et  plaines  ad- 
jacentes ,  et  Exposé  des  opérations 
faites  pour  leur  réparation ,  1 797  , 
ia-8'\  IIJ.  Mémoire  sur  la  maniera 
d'éclairer  la  galerie  du  Louvre , 
1797,  in  8'.  IV.  Considérations  sur 
l'état  des  beaux  arts  à  Paris ,  par- 
ticulièrement sur  l'architecture ,  et 
sur  la  nécessité  d'y  élever  plusieurs 
monuments  importants,  j 802 ,  in-S". 
V.  Essai  sur  les  moyens  qui  cons- 
tituent la  beauté  essentielle  en  archi- 
tecture, 1802,  iu-8°.  VI.  Mémoire 
sur  les  travaux  de  Vinspeciion  des 
carrières,  i8o5,  in- 8".  VII.  Ré' 
ponse  aux  questions  sur  les  travaux 
qui  s'exécutent  dans  les  carrières , 
in-S".  VIII.  Mémoire  aux  adminis- 
trateurs du  département  de  la  Seine, 
in-8".  IX.  Observations  sur  le  tort 
que  font  à  l'architecture  les  décla- 
mations hasardées  et  exagérées 
contre  la  dépense  qu'occasionne  la 
construction  des  monuments  publics , 
in-8''.  X.  Considérations  sur  les  con- 
naissances et  les  qualités  nécessai- 
res à  un  architecte ,  pour  exercer 
son  art  avec  distinction  ,  in-8'.  XI. 
Lettre  à  M.  Grosley  sur  l'adminis- 
tration des  corvées,  1775,  in-8'. 
XI I.  Notice  sur  la  manufacture  na- 
tionale des  Gobelins,  1799,  in- 12. 
XIU.  Plusieurs  Mémoires  et  Rap- 
ports sur  le  même  sujet.        P — e. 

GUILLEBAUD  (Pierre),  r.  li- 
gicux.  feuillant,  coauu  aussi  sous  le 
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nom  de  Pierre  de  St-Romuald,  qu'il 
prit  en  renonçant  au  monde,  était  né 
à  Angoulême  en  1 585.  Il  embrassa 
d'abord  l'état  ecclésiastique,  et  obtint 
un  canonicat  dans  sa  patrie;  mais  il 
le  résigna  quelques  années  après , 
vint  à  Paris,  et  y  entra,  eu  161 5, 
dans  la  congrégation  des  feuillants.  Il 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  ses 
devoi;s  et  l'étude ,  et  mourut  à  Paris 
le  29  mars  1667,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  et  un  ans.  Il  avait  une  lecture 
immense,  mais  il  manquait  de  goût  et 
de  critique;  et  l'on  ne  consulte  encore 
ses  ouvrages  que  parce  qu'on  y  trou- 
ve des  dates  et  des  particularités  qu'on 
cliercherait  vainement  ailleurs.  On  a 
de  lui  :  î.  Hortus  epitaphiorum  se- 
lectorum,  ou  Jardin  d'épitaphes 
choisies,  Paris,  1648;  ibid. ,  i(J66, 
in- 12.  Ce  recueil  est  divisé  en  deux 
parties;  la  première  contient  les  cpi- 
taphes  latines,  et  la  seconde  les  fran- 
çaises. Il  aurait  été  facile  d'en  faire  un 
meilleur  chois.  II.  Trésor  chronolo' 
gique  et  historique ,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  et  de 
plus  curieux  dans  l'Etat,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à 
l'an  1647,  ibid.,  i64'^-47  1  5  vol. 
in-fol.  Ce  sont  des  annales  qu'on  ne 
lit  plus  ;  il  en  a  donné  lui  -  même 
ua  jlbrégé,'ih[d.,  1660,  5  vol.  in- 
12.  III.  Ephémérides ,  ou  Journal 
chronologique  et  historique  pour  tous 
les  jours  de  l'année  ,  depuis  le  com- 
mencement des  siècles  ,  ibid. ,  1684, 
2  vol.  in- 12.  C'est  encore  un  extrait 
de  son  prétendu  Trésor.  IV.  f/isto- 
riœ  Francorum  ,  seu  Chronici  Adc- 
mari  Epitome  à  Faramundo  usque 
ad  annuin  102g,  cum  conlinuatione 
usqueadannum  i652,  ibid.,  i652, 
2  vol.  in- 12;  traduit  en  français  par 
l'auteur,  ibid.,  même  année  et  même 
format.  {Foy.  AdÉmar.  )  L'ouviage 
fut  condamne  par  l'archevêque  de  Pa- 
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ris,  Jean-François  de  Gomïi,  comme 
renfcrniaut  plusieurs  circur.s  ,  et  des 
assertions  injurieuses  aux  papes,  aux 
conciles  cl  à  tous  les  souverains.  Guil- 
Icbaud  appela  de  cette  censure  au  par- 
lement^ et  eut  la  satisfaction  de  lavoir 
anuulce  par  un  airèt.  On  trouvera 
une  notice  sur  cet  écrivain,  dans  ies 
Mémoires  delNiceron,  tome  xix. 
W— s. 
GUILLEMAIN  (Charles-Jacob  ), 
ne'  à  Paris  le  25  août  1730,  mort 
dans  celle  ville  le  25  décembre  1  -jg;;, 
a  compose',  pour  les  théâtres  de  la 
foire  et  des  boulevards,  beaucoup  de 
pièces ,  dont  on  porte  le  nombre  à 
368.  Qioiqn'e'les  aient  eu  presque 
toutes  du  succès,  il  serait  impossible 
d'en  donner  la  liste  :  on  la  chercherait 
vainement  dans  les  dictionnaires,  al- 
Dianaehs  on  bibliographies  drama- 
tiqu.'S.  Voici  le  titre  des  produi  tioiis 
de  Guillemain  qui  sont  à  notre  con- 
naissance :  j4  bon  vin  point  d'ensei- 
gne, 1781 ,  in-8".  —  UAmanl  de 
retour,  1780,  in-8'.  —  Amour  et 
Bacchus  au  village.  —  Annette  et 
Basile  ,  1 785  ,  in-  8'. ,  représentée 
alors  sur  le  théâtre  des  Beaujolais, 
où  elle  eut  plus  de  cent  représenta- 
tiens,  el  reproduite  en  1795  sous  le 
titre  de,  Le  Nid  d'oiseau,  ou  Colin 
et  Coleite.  —  Boniface  Pointu  et  sa 
famille,  1782,  in-8^  — Les  bon- 
nes gens,  17H5,  in-8°.  —  Le  bou- 
quet de  famille.  —  Le  cajjé  des 
Halles.  —  Le  Capitaine  soldat.  — 
Les  Cent  écus ,  1784,  iu-8'.  — 
Churchill  amoureux,  ou  laj-mnesse 
de  Marlborough,  1785,  in  8".  — 
Le  Directeurfurain. — L' Enrôlement 
supposé,  «  781  ,  ir!-8°.  (  mis  en  vau- 
deville par  Miguan,  1799,  in-8'.)  — 
Le  Faux  talisman,  1782,  in  8'. — 
Gracieuse  et  Percinel,  en  3  actes. 
—  Le  Mariage  de  Jnnot,  en  trois 
actes ,  i  785  ,  in-8 \  —  Le  Mensonge 
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excusable,  —  Le  Nouveau  parvenu. 
1 782 ,  in-8\  —  La  petite  goutte  des 
halles ,  1 793.  —  Les  sans-culottides, 
ou  les  venus  ,  le  génie  ,  le  travail, 
l'opinion  et  les  récompenses ,  an  11. 
—  Encore  Esope  ,  au  m.  —  Le 
Porteur  d'eau  .  —  La  Rtse  et  Vé- 
pine ,  1783,  in-8'.  —  Le  Fanier 
et  son  stigneur,  1783,  in-8'\  — 
Alexis  et  Rosette  ,  i  783  ,  in  -  8  '. 
Les  qiiatre  pièces  qui  suivent,  ont 
été  repiéscutées  sur  le  théâtre  da 
Vaudeville  :  L'Auberge  isolée.  — 
Encore  des  bonnes  gens.  —  Les  Emi- 
grés à  Spa.  — Le  Nègre  aubergiAe. 
Guillemain  ,  que  l'on  compte  à  peine 
aujourd'hui  parmi  les  auteurs  du  troi- 
sième ordre,  avait  beaucoup  d'ins- 
truction :  il  savait,  dit-on,  onze  lan- 
gues, et  était  versé  dans  Thistoire , 
la  géographie  et  l'astronomie.  Il  aimait 
beaucoup  les  enfants  ;  et,  le  jour  mê- 
me de  sa  moit,  le  théà'redes  Jeunes- 
Eièvcs  (  établi  rue  de  Thionville)don- 
nait  une  représentation  à  son  béné- 
fice. Cet  auteur  ,  né  sans  fortune  ,  vé- 
cut dans  la  mcJiocrité,et  mourut  dans 
l'indigence.  Par  son  travail  assidu,  il 
soutenait  trois  sœurs  ,  auxquelles  il 
laissa,  pour  tout  héritage,  sept  ou  huit 
pièces  de  théâtre  manuscrites.  A.  B  —  t. 
GUILLEMARDET  (  FefxDinand- 
Pierre-Makie-Dorotuee  ),  médecin 
à  Autun  à  l'époque  fie  la  révolution , 
en  adopta  et  en  suivit  les  principes 
dans  toutes  leurs  conséquences.  11  fut 
d'abord  membre  de  l'administration 
du  déparleraent  de  Saone-et-Loire: 
nommé  député  à  la  Convention,  il  se 
rangea  parmi  les  fictieux  connus  sous 
la  dénomination  de  Montagnards  ,  et 
vota  la  mort  du  roi.  C'est  la  seule 
chose ,  dans  sa  conduite  révolution- 
naire, jusqu'au  1  thermidor,  qui  mé- 
rite d'être  remarquée.  Après  la  chute 
de  Robespierre  ,  il  changea  de  sys- 
Icmc;  i!  prit  pirti   parmi  ccuu  qu'on 
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appelait  Thermidoriens,  et  poursui- 
■vit  les  terroristes.  H  fut  envoyé  dans 
le  département  de  Seiiie-et-  Marne, 
pour  Its  comprimtr,  suivant  l'espres- 
sioii  de  ce  temps,  et  eut  encore  la  même 
mission  dans  ceux  de  l'Yonne  et  de  la 
Nièvre.  D'api  es  les  instructions  de  M. 
Foucbé,  qui ,  avant  le  9  thcrtûidor, 
avait  rempli  une  mission  plus  que  sé- 
vère dins  ce  pays,  l'exaltation  y  avait 
été  portée  au  demi!  r  degré  :  à  Ncvers, 
tous  les  misérables  qui  composaient 
le  comité  révolutionnaire ,  '  avaient 
échangé  leurs  noms  de  baptême  con- 
tre des  noms  grecs  ou  romains ,  et  s'é- 
taient montrés  les  persécuteursiesplus 
déhontés  de  leurs  concitoyens.  Guil- 
lemardel  les  Ct  assembler,  sous  pré- 
texte de  leur  demander  des  renseigne- 
ments sur  la  situation  du  pays,  ct 
commença  par  les  interroger  sur  leurs 
noms  et  leurs  prénoms.  Jeme  nomme 
Brutus,  dit  l'un;  moi,  Calon,  répon- 
dit l'autre;  je  m'appelle  Scaevola  ,  s'é- 
cria un  troisième  ,  etc. ,  etc.  «  Gen- 
»  darmes  ,  dit  Guillcmardet  (  en  se 
»  tournant  vers  la  force  armée  dont  il 
»  s'était  fait  suivre),  en  vertu  de  la  loi 

»  du ,  arrêtez  tous  ces  étrangers- 

»  là.  »  Et  ils  furent  efTectivcment  ar- 
rêtés. Après  la  session  convention- 
nelle ,  Guillcmardet  embrassa  le  parti 
dn  directoire,  et  passa  dans  le  conseil 
des  anciens  ,  où  il  attaqua  violem- 
ment les  membres  du  nouveau  tiers , 
particulièrement  les  généraux  Pi- 
chegru  et  Willot ,  lorsqu'ds  fuient 
nommés  inspecteurs  de  la  salle  du 
conseil  des  cinq-cents.  Après  la  catas- 
trophe du  1 8  fructidor,  à  laquelle  il 
avait  contribué  de  tous  ses  moyens, 
Guillcmardet,  étant  sorti  du  conseil  où 
il  siégeait,  fut,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  au  direc- 
toire,  nommé,  en  1798,  ambassa- 
deur en  Espagne.  Buouaparte,  deve- 
nu premier  consul ,  sentit  que  l'hora- 
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me  nï  pouvait  convenir  à  la  place,  et 
rappela  l'ambassadeur,  qui  s'y  com- 
portait en  effet  d'une  manière  fort  ri- 
dicule. Lors  de  l'établissement  des 
préfectures  ,  il  obtint  celle  de  la  Cha- 
rente-Inférieure ,  qu'il  occupa  jus- 
qu'au mois  de  juillet  18.16,  époque 
à  laquelle  il  fut  transféré  à  celle  da 
département  de  l'Allier.  Ce  fut  là 
qu'une  passion  assez  honteuse  décida 
de  son  sort  :  il  se  battit  grossièrement, 
et  devint  un  objet  de  scandale  pour 
les  hibitarits  de  son  départenienl.  Pai' 
suite  de  cette  aventure,  il  devint  fou, 
et  mourut  eu  cet  élat ,  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq a  cinquante  an«.     B — u. 

GUILLEMEAU  (Jacques),  .élè- 
bre  chirurgien,  naquit  à  Orléans  en 
i55o,  et  mourut  à  Paris  le  i5  mars 
161 3.  C'est  par  erreur  que  M.  Portai, 
dans  son  Flistoire  de  Vanatomie ,  fait 
mourir  Gui.lemeau  en  1609:  ce  chi- 
rurgien a  vu  le  commencement  du  rè- 
gne d..'  Louis  XI II;  et,  en  161 '2,  il 
lui  dédia  ct  lui  ptéscnta  le  recueil  de 
SCS  œuvres.  Guillemeau  réunissait 
des  avantages  qui  devaient  lui  donner 
une  grande  supériorité  sur  les  chirur- 
giens de  son  temps  :  son  esprit,  na- 
turellement pénétrant ,  était  très  cul- 
tivé; il  avait  fait  d'excellentes  études 
classiques ,  et  joignait  à  la  connaissance 
des  belles- lettres  celle  des  langues  an- 
ciennes, ce  qui  lui  rendit  bientôt  fa- 
miliers les  ouvrages  d'Hippocrate,de 
Celse  ,  de  Galien  et  des  auties  grands 
médecins  de  l'antiquité.  Elève  de  Rio- 
lan,  de  Courtin  et  d'Ambroise  Paré, 
il  suivit  la  pratique  de  ce  dernier,  et 
l'accompagna  aux  armées.  Par  ordre 
de  Henri  ïll ,  il  s'attacha  au  service  du 
comte  de  IMansfeld,  et  suivit ,  pendant 
quatre  années,  l'armée  espagnole  en 
Flandre.  De  retour  à  Paris,  eu  i58i, 
Guillemeau  pratiqua  la  chirurgie ,  à 
l'Hôlel-Dieu  ,  avec  une  haute  distinc- 
tion ;  il  ne  tarda  point  à  obtenir  une 
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grande  V05:;ue  clans  le  public.  Le  roi 
Charles  IX  l'avait  nomme  son  chirur- 
gien ordinaire,  et  il  remplit  successi- 
vement le  même  emploi  auprès  de  Hen- 
ri II  [  et  de  Henri  l  V.  Guillemcau  était 
habile  dans  toutes  les  branches  de  l'art 
qu'il  exerçiit:  ses  talents,  comme  ac- 
coucheur, le  rendirent  cëièbre  en  son 
temps;  et  celui  de  ses  nombreux  ou- 
vrages où  il  traite  des  accouchements, 
est  encore  consulte  de  nos  jours  ,  par 
Jes  hommes  les  plus  instruits.  Il  avait 
débuté  dans  la  carrière  littéraire  par 
ime  traduction  îatinedesœuvres  deson 
maître  Ambroise  Paré,  in-fol.,  Paris, 
îSS'i.  Ses  principaux,  ouvrages  sont: 
I.  Traité  des  maladies  de  l'œil,  Pa- 
ris, î585,  in-8°.;  Lyo'i,  i(iio,  iu- 
17.  :  il  a  clé  traduit  en  flmiand  et  en 
allemand.  II.  Tables  anaUnniques , 
afec les  pourtraititres , in-fol. ,  Pai  is , 
1 571-1 586,  etc.  II L  La  chirurgie 
française,  recueillie  des  anciens  mé- 
decins et  chirurgiens ,  avec  plusieurs 
figures  des  instruments  nécessaires 
pour  l'opération  de  la  main,  Paris, 
i595,in-8'.  IV.  L'heureux  accou- 
chement des  femmes,  Paris,  1609, 
in-8°.,  lig.  J  ib.  1621, in-8\, augmenté 
du  Traité  de  Vimpiiissance ,  de  Ch. 
Guill&meau,  son  fils.  Ces  quatre  ou- 
vrages, ainsi  que  toutes  les  autres  pro- 
ductions de  l'auteur,  ont  été  réunis 
Sous  le  titre  X Œuvres  de  chirurgie, 
in-fol.,  Paris  ,  1598-1612;  Rouen, 
i649-  Germain  Courtin  ,  éditeur  de 
ce  rccufil,y  ajoint  son  propre  livre 
de  la  Génération.  F — a. 

GUlLLEiVIE.VU  (  Charles  ),  fils 
du  précédent,  naquit  à  Pariseu  i588, 
«■t  mourut  dans  la  mcme  ville  le  2 1  no- 
vembre i65().  II  exerça  d'abord  la 
chirurgie,  et  obtint  le  titre  de  premier 
chirurgien  du  roi.  S'étant  ensuite  fait 
recevoir  ducteur  en  médecine ,  il  abaa- 
dotina  sa  première  profession  ,  et 
liiit  un  rang  distingué  dans  la  faculté, 
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quoiqu'il  fiît  plutôt  homme  de  cour  et 
de  pLiisir  que  savant  médecin.  Il  fut 
disgracié  par  le  cardinal  M  izann,  pour 
son  attachement  au  parti  de  Marie  de 
Médicis.  La  f  cullé  de  médecmc  le 
choisi;  ,en  i654,  pour  occuper  la  t  bar- 
ge de  doyeii.  En  celte  qualité,  il  <mU  à 
soutenir,  devant  le  parlemeiit,  les  pré- 
rogatives de  sa  compagnie ,  contre  les 
médecins  de  Montpellier,  qui  refu- 
saient de  reconnaître  la  prééminence 
de  la  faculté  de  Paris.  Dans  le  cours 
de  ce  procès ,  auquel  le  docteur  Cour- 
taud, de  Montpellier,  avait  donné 
lieu  ,  Guillemcau  se  signala  par  des 
écrits  d'une  fort  bonne  latinité,  mais 
tous  composés  dans  un  ton  de  satire, 
alors  à  la  mode,  et  dont  Kiolan  et 
Gui-Patin  avaient  donné  le  scanda- 
leux exemple.  Guillemeaii  sortit  vic- 
torieux de  celte  lutte;  elle  avait  duré 
dix  ans  ,  et  fut  terminée  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris ,  con- 
damnant les  médecins  de  Montpellier. 
Voici  le  titre  des  ouvrages  polémiques 
de  Guillemeau  :  I.  Cani  injuria,  sive 
CxjRiofurtis,  hoc  est,  responsio  pro 
se  ipso  ad  alteram  apologiam  im- 
pudentissinii  et  impoHunissimi  CuR- 
Ti,  Monspel.  canis  ceUarii,  hoc  est, 
Joh.  Courtaud  ,  medici  Monspe- 
liensis ,  Paris  ^  i654,  in-4''.  II.  De 
fensio  altéra  adversùs  impias  ,  ini- 
puras  et  impudentes ,  tùm  in  se ,  tiun 
in  principem  medicince  scholam  Va- 
risiensem ,  anon^ymi  coprece  (  nomi' 
natini  Joh.  Courtaud,  med.  MonS' 
pel.  )  calumnias  ac  contumelias ,  Pa- 
ris ,  i655,  iu-4".  III.  Margarita 
scilicet  è  slerquilinio  et  cloacd  Léo- 
7iis....  Cotfttii  baplœ  ,  spurcidici  , 
barbari solœcislœ,  imb  holobarbari, 
holosolœci ,  verberonis  Curti  («Ve 
ejasdeni  J.  Curtaud  ,  m.ed.  Mons- 
pel.) heroardi ,  verissimi  aniatriy 
indignissimi ,  quotfuerunt,  archia- 
tri,  ut  vulgo  loquimtiirf  hepalis  puru- 
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lentia.  Ad  solidos ,  lifidos  ,  indoc- 
tos  ,  absurdos  ejus  amatores  ,  ad- 
miratores  ,  huccinatores ,  et  infamis 
operœ  diribitores ,  Paris,  i655,  in- 
4°.  Lesseuls  titres  de  CCS  écrits  trop  cé- 
lèbres suffisent  pour  donner  nue  idée 
de  leur  virulence  vraiment  licencieuse. 
On  regrette  que  Guilleraeau  ait  ainsi 
prostitue' son  beau  talent,  qu'il  pou- 
vait employer  utilement  pour  les  pro- 
grès de  l'art  de  ç;uérir.  Ses  premiers 
ouvrages,  relatifs  à  la  chirurgie,  an- 
nonçaient d'heureuses  dispositions.  Ce 
sont  :  i".  Histoire  des  muscles  du 
corps  humain,  etc.,  imprimée  dans  le 
recueil  de  son  père.  —  2".  Ostomfo- 
logie,  ou  Discours  des  os  el  des  mus- 
cles, Paris,  161  5,  in-S". — 5"./fpho- 
rismes  de  chirurgie ,  Paris ,  1 622  , 
in- 12.  F — R. 

GUI  LLEMIN  (  Bernard  ) ,  en  latin 
GugUelminus ,  religieux  Soraasque , 
né  à  Russey  ,  village  de  Franche  Com- 
té, au  commencement  du  xvIn^  siè- 
cle, montra,  dès  son  enfance,  d'heu- 
reuses dispositions  pour  l'étude.  Son 
père,  ayant  éprouvé  un  revers  de  for- 
tune, prit  le  parti  de  l'envoyer  à  Rome 
auprès  d'un  de  ses  oncles,  qui  lui  fit 
faire  ses  cours  de  pliilosophie  et  de 
théologie,  et  l'engagea  à  embrasser  la 
vie  monastique.  Guillemin  suivit  ce 
conseil,  et  fut  admis  dans  la  conKre'sïa- 
tion  des  écoles  pies,  011  il  ne  tarda  pas  à 
fixer  l'attention  de  ses  supérieurs  par 
la  vivacité  de  son  esprit  et  par  sa  faci- 
litéà  s'exprimer  d'une  manière  élégan- 
te surtoutessorlesde  sujets.  Sa  réputa- 
tion franchit  bientôt  l'enceinte  de  sou 
couvent  jet  les  différentes  sociétés  lit- 
téraires de  Rome  s'empressèrent  de 
l'accueillir,  11  fut  honoré  des  bontés 
du  pape  Benoît  XIV,  qui  le  nomma 
membre  de  l'académie  instituée  pour 
travailler  à  l'histoire  ecclésiastique  :  il 
fut  également  honoré  de  la  confiance 
de  Clément  XIII ,  qui  le  choisit  pour 
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son  grand  pénitencier.  Le  P.  Guille- 
min mouiut  à  Rome  en  1775,  dans 
un  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  Sermo- 
num  libri  très,  Home,  1742,  in-^". 
C'est  un  recueil  d'Epitres  dans  le  genre 
de  celles  d'Horace ,  son  auteur  favori , 
et  qu'il  imite  souvent  d'une  manière 
heureuse.  Cette  édition ,  sortie  des 
presses  de  Palcarini ,  est  très  bien  exé- 
cutée; et  une  note  du  P.  Laire,  inscrite 
à  la  tête  de  l'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Besançon,  annonce 
qu'elle  n'a  été  tirée  qu'à  25o:  ainsi 
elle  ne  peut  être  que  très  rare.  Le  mê- 
me bibliographe  ajoute  que  le  P.  Guil- 
lemin a  laissé  plusieurs  autres  ouvra- 
ges tant  imprimés  que  manu'^crits. 
W— s. 
GUILLEMINE,  ou  Guillemette, 
hérésiarque  et  fausse  thaumaturge  du 
treizième  siècle  ,  n'est  pas  moins  fa- 
meuse par  la  singularité  de  sa  doc- 
trine ,  la  vanité  de  ses  prétentions  , 
l'illusion  de  ses  impostures  ,  que  par 
l'honneur  dont  elle  a  joui  même  après 
sa  moi't  jusque  parmi  les  orthodoxes,  et 
enfin  par  l'intérêt  que  des  écrivains 
de  notre  temps  ont  mis  à  venger  ses 
mœurs  diffamées.  Venue  de  la  Bo- 
hème à  Milan  avec  un  langage  d'ins- 
pirée et  tout  l'extérieur  delà  plus  aus- 
tère pénitence  ,  elle  s'y  donna  pour 
fille  de  la  reine  de  Bohème  ,  Cons- 
tance ,  prétendant  qu'elle  avait  été 
conçue  miraculeusement  comme  Jé- 
sus-Christ ;  que  l'archange  Raphaë! 
Vavait  annoncée  à  sa  mère,  neuf  mois 
avant  sa  naissance,  le  jour  de  la  Pente- 
côte ,  et  qu'elle  était  le  St.-Esprit  in- 
carné que  Dieu  le  père  avait  envoyé,  à 
sontour^  sur  la  terre,  pour  consom- 
mer la  rédemption  du  genre  humain 
en  sauvant  les  mauvais  chrétiens  ,  les 
Sarrasins  et  les  Juifs.  Ce  fut  surtout 
parmi  les  femmes  et  les  jeunes  gens  , 
qu'elle  fit  des  prosélytes  ;  et  avant  de 
les  admettre  dans  l'espèce  de  temple 
1 1.. 
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caverneux  où  elle  avait  établi  son 
ciilie,  eilek'ssoumettaiîadcseprcuvcs. 
Les  ff-mmcs  u'étaient  j/oiiit  dispen- 
sées du  signe  d'iniliatiun  qu'elle  avait 
prescrit.  C'était  une  tonsure  cléricale; 
mais  il  leur  était  enjoint  pai  elle  comme 
pir  la  prudence  de  la  tenir  cachée  sous 
la  tresse  de  leur  chevelure,  hors  du 
liou  des  assemblées.  11  fallait  surtout 
que  les  maris  ne  pussent  pas  l'aper- 
cevoir. On  ne  se  réuni>sait  que  de 
grand  matin  ,  avant  le  lever  du  so- 
leil ;  et  1.1  salle  ,  d'ailleurs  fort  téné- 
breuse, n'éîaitéclaiiérque  par  une  fai- 
ble lumière.  Guillemine  coniuiençait 
ses  exercices  par  l'exposition  de  sa  doc- 
trine. Cet  en^ei^uenicnt  se  terminait 
toujours  par  une  pathétique  exhorta- 
tion. Ensuite  la  prêtresse  rivêtait  les 
ornemeiits  sacerdotaux,  puis  récitait 
quelques  prières  analogues  à  ses  dog- 
mes devant  un  autel  ;  enfin  elle  y  disait 
la  messe.  Les  assistants  ne  doutaient 
point  qu'elle  n'eût, comme  les  pi  êtres, 
le  droit  de  consaci'cr  le  pain  et  le  vin. 
Quand  la  messe  était  dite, un  boisseau 
tombait  sur  la  lumière  ;  il  était  libre 
alors  aux  hommes  et  aux  femmes  de 
se  livrer  aux  penchants  du  cœur  ou 
de  la  nature.  La  séance  étant  finie  de 
cette  manière  ,  chacun  allait  vaquer  à 
ses  affaires  domestiques.  Guillemine 
avait  piHir  adjoint  un  prêtre  nommé 
André  Saramiia  ;  mais  il  n'eut  guère 
qu'un  ministère  obscur  et  subalterne, 
tant  qu'elle  vécut.  Les  exercices  de 
la  secte  furent  toujours  présidés  par 
elle.  11  y  avait  déjà  cinq  ans  qu'ille  les 
continuait  sans  être  inquiétée  ,  et  en 
augmentant  chaque  jour  le  nombre  de 
ses  prosélytes  ,  quand  elle  mourut. 
Moréri  dit  que  ce  fut  en  1280,  quoi- 
que la  chronique  de  Bossi  eût  placé  sa 
mort  en  1 5oo.  Saramita  devint  alors 
bien  plus  important  dans  la  secte;  mais 
la  première  dignité  demeura  réser- 
vée à  une  religieuse  de  cet  ordre  des 
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Frères  -  Humiliés  (|ue  Saint  Charlt*? 
supprima  au  xvi'.  siècle.  Elle  se  nom- 
mait Mainfrède  Piiovana.  Guillemine 
l'avait  désignée,  en  mourant,  comme 
devant  éire  ici-bas  son  vicaire, ou  plu- 
tôt celui  du  St.  Esprit.  Les  adeptes 
crtiyaient  qu'elle  n'était  moi  te  que  pour 
un  instant,  qu'elle  ressusciterait  bien- 
tôt et  monterait  au  ciel  en  leur  pré- 
seiice,comme  Jésus  Christ  y  était  iiion- 
té  à  la  vue  de  ses  disciples.  Dans  la 
persuasion  que  son  tombeau  serait 
honoré  comme  celui  du  Sauveur,  ils 
croyaient  encore  que  la  vicaire  Piro- 
vana  y  dirait  solennellement  la  messe, 
qu'elle  serait  même  appelée  à  la  célé- 
brer sur  l'autel  de  la  métropole  de 
Milan, et  enfin  à  l\ome,  oii  elle  devait 
prendre  la  thiare  et  siéger  sur  la 
chaire  de  St. -Pierre; qu'alorselle  chas- 
serait les  cardinaux  et  leur  substitue- 
rait quatre  docteurs  de  la  secte,  qui 
deviendraient  quatre  nouveaux  évau- 
gélistes.  Plusieurs  circonstances  ve- 
naient accréditer  ces  rêveries.  Le  corps 
de  Guillemine  ,  qui  avait  été  porté 
avec  la  plus  profonde  vénération  dans 
une  église  de  la  ville ,  pissait  pour 
y  opérer  des  miracles;  et  les  offran- 
des y  abondaient.  Les  religieux  du  se- 
cond Clairvanx  que  St.  Bernard  avait 
fondé  près  de  Milan  ,  sous  le  nom  de 
Chiara-Falle  ,  voulurent  avoir  chez 
eux  le  corps  de  cette  thaumaturge.  Ils 
l'obtinrent  facilement  ,  à  raison  du 
crédit  dont  ils  jouiss  lient;  et  la  trans- 
lation s'en  fit  avec  une  très  grande  so- 
lennité. Ils  instituèrent  même  ,  dans 
l'église  de  leur  couvent,  une  fête  pour 
honorer  la  gloire  céleste  de  Guille- 
mine ;  et  tout  le  peuple  de  Milan  y 
courut  avec  un  pieux  enthousiasme. 
Des  cierges  offerts  par  la  dévotion 
brûlaient  perpétuellement  sur  le  tom- 
beau de  cette  visionnaire.  Déjà  six  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  sa  mort  ;  et  la 
secte  coiiliûuait  de  prospérer  sous  la  di- 


GUI 

ï'eclion  de  Saramita  et  de  la  religieuse 
Pirovana, lorsqu'un  marchand  de  Mi- 
lan, iiorainé  Coppa,  inquiet  et  curieux 
dcconnaîtrecequesarcinmealMit  faiie 
de  si  grand  matin  dans  1<  urs  assem- 
blées secrètes  ,  l'y  suivit  à  son  insu , 
et  s'y  introduisit  furtivement.  Ayant 
vu  les  actions  lubriques  auxquelles  on 
s'y  abandonnait  après  que  le  boisseau 
avait  couvert  la  lumière  ,  il  en  infor- 
ma plusieurs  des  maris  dont  les  femmes 
imitaient  la  sienne  ;  el  tous  ensemble 
provoquèrent  contre  leurs  moitiés  la 
vengeance  de  l'antoriîe'  civile.  Ces 
femmes  furent  saisies  ,  emprisonnées 
cl  condamnées  à  divers  cbâiiments. 
On  arrêta  aussi  le  prêtre  Saramita  et 
la  religieuse  Pirovana;  et  on  les  livra 
à  l'inquisition  de  Milan,  qui  commença 
leur  procès.  Le  prêtre  et  la  religieuse 
furent  coutlamnc's  au  supplice  du  feu 
pour  leurs  here'sies  ;  et  l'uiquisition 
ordonna  de  plus  que  les  ossements  de 
Guillemine  seraient  cnlcve's  aux  Ber- 
nardins et  brûle's  dans  le  même  bû- 
cher. Les  cendres  de  ces  trois  im- 
posteurs furent  jetées  au  vent  ;  la 
maison  des  assemble'es  de  la  secte  fut 
rase'e  ;  et,  pour  en  purifier  la  place,  on 
y  établit  un  petit  ermitage  ,  dont  les 
traces  se  voyaient  encore  dans  un  cou- 
vent de  carmes ,  fondé  ensuite  et  dé- 
truit récemment.  Ce  que  nous  avons 
raconte  de  Guillemine,  de  ses  substi- 
tuts et  de  sa  secte,  est  consigné  dans 
les  vieux  historiens  milanais,  voisins 
des  temps  où  elle  vécut ,  tels  que  Bos- 
si  ,  Calchi  ,  Corio  ;  et  l'aventure  de 
Coppa  est  racontée  d'une  manière  très 
piquante  par  le  chanoine  Charles  Tor- 
ré ,  dans  son  Ritratto  di  Milano  , 
qu'il  écrivit  vers  1670.  Maisl'uricelli, 
autre  chanoine  de  Milan  ,  essaya  pres- 
que aussitôt  de  disculper  Guillemine 
sur  le  fait  des  mœurs.  Les  philosophes 
de  notre  âge  se  sont  plus  partirulière- 
mcnt  attaches  à  remplr  cclU;  tdLhc, 
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pour  faire  exécrer  davantage  l'inqui- 
sition religieuse  qui  condamnait  au 
fea  des  personnes  digues  au  contraire, 
suivant  eu<,  de  la  pitié  qu'on  ac- 
corde aux  fous.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, l'inslilut  national  de  Bonaparte, 
en  Italie, écouta  avec  un  grand  intérêt 
la  dissertation  de  l'un  de  ses  membres 
qui  ,  seulement  pour  l'honneur  des 
religieux  de  Chiara-Vallc  ,  voulait  dé- 
montrer ,  par  le  silence  des  procès- 
verbaux  de  l'inquisition  sur  h  s  iru- 
pudicitcs  des  assemblées  de  la  secte  de 
Guillemine  ,  que  l'imputation  qui  lui 
en  avait  été  faite  n'éiait  que  pure  ca- 
lomnie. On  ne  se  permit  point  de  faire 
observer  que  ce  silence  ne  prouvait 
rien  ,  parce  que  les  tribunaux  de  cette 
espèce  n'étendaient  pas  leur  compé- 
tence d'examen  et  de  juridiction  au- 
delà  des  opinions  contraires  à  la  foi 
catholique.  G — n. 

GCILLERAGUES  (  Le  comie  de 
Lavergisf-  de  ) ,  premier  président  de 
la  cuur  des  aides  de  Bordeaux,  était 
ne  en  celle  ville  dans  le  xvii".  siècle. 
Le  prince  de  Conti,  l'ayant  entendu 
parler  dans  une  occasion  d'éclat,  fut 
si  charmé  de  son  cspi  il ,  qu'il  désira 
rattacher  à  sa  personne.  Pourvu  en- 
suite de  la  chaige  de  secrétaire  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi ,  Gui!- 
Icragucs  fut  nommé,  en  iG'jg,  pour 
remplacer  Nointel  à  l'ambassade  de 
Constanfinopie.  11  sut  gigucr  l'affection 
du  grand-Vfzyr,  et  obtint  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs  plusieurs  mar- 
ques de  distinction.  11  mourut  d'apo- 
plexie à  Constanliuople,  le  5  mars 
1684  ,  peu  de  tem[>s  après  avoir 
r(ç;i  dans  une  audience  publique  ,  à 
Adrianople,  les  honneurs  du  sopha, 
dont  la  prétention  avaitexcité  de  vives 
discussions  et  motive  le  départ  de 
Nointel.  La  conduite  courageuse  de 
Guilleragues  donna  une  si  haute  idée 
de  la  puissaacc  el  de  la  dignité  du 
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roi, que  le  grand-seigneur  voulut  avoir 
'sou  porlrait  (i).  Personne,  dit-on,  à 
la  cour,  n'eut  pins  de  politesse,  n'en- 
tendit mieux  la  fine  raillerie ,  et  ne 
parla  plus  agre'ableracnt.  Boileau  lui 
a  adresse  sa  cinquième  Epître,  qui 
roule  sur  la  nécessité  de  se  connai- 
îre  soi-même  ;  et  les  deux  premiers 
vers  renferment  un  éloge  complet  de 
ses  qualités  sociales  : 

£sprit  né  pour  la  cour,  et  maître  en  l'art  de  plaire, 
Oailieragues  qui  sais  et  parler  et  te  taire. 

Guilleragiies  faisait  partie  du  cercle 
peu  nombreux  que  Boileau  et  Racine 
consultaient  sur  leurs  ouvrages  avant 
de  les  livrer  au  public.  Il  fut  charge 
quelque  temps  de  la  direction  de  la 
Gazette  de  Paris;  et  le  style,  dit 
Bayle ,  en  était  devenu  fort  beau  et 
fort  coulant.  On  a  de  lui  :  1.  ambas- 
sade du  comte  de  Guilleragucs  et 
de  M.  Girardin  auprès  du  grand- 
seigneur ,  Paris,  1687,  in-i2.  II. 
Helation  de  l'audience  donnée  sur  le 
sopha  par  le  grand-vizir  à  M.  le 
comte  de  Guilleragues  ,  le  28  octo- 
bre 1684.  Elle  a  été  insérée  dans  le 
recueil  intitulé  :  Curiosités  historié 
çMe5, etc., Amsterdam  (Paris),  1709, 
1  vol.  in-12.  On  lui  attribue  encore  la 
traduction  des  Lettres  d'une  religieu- 
se portugaise  au  comtede  Chaniilly; 
mais  M.  Barbier  (  Dictionnaire  des 
a7io>\ymes)  ne  décide  p/is  si  tlle  est 
eu  effet  de  Guilleragues,  ou  de  Sub!i- 
gny.  C'est  Guiller.igues  qui  a  dit  ce 
mot  si  connu,  «  que  Pélisson  abu- 
»  sait  de  la  permission  que  les  liura- 
»  mes  ont  d'ctic  laids,  »  (  f^oj'.  Pe- 
rissoN.  )  W — s. 

GUILLERI  (Les),  fameux  voleurs 
de  grands  cbemins,  qui  vivaient  sous 
le  règne  do  Henri  IV" ,  étaient  trois 
iVcrcs,  issus  d'une  noble  maison  de 
Bretagne  :  i's  avaient  suivi  le  parti  de 

(i>  Voyez  VUiftoire  de.   la   Diplomatie  fran- 
çniie  .  pir-M.  île  Massau  ,  l.  iv.  p.  /jo  et  gi. 
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la  Ligne  sous  le  duc  de  Mercœur  ,  et 
s'étaient  fait  remarquer  par  plusieurs 
actions  d'éclat.  La  guerre  civile  ter- 
minée, le  cadet  des  Guilleri  se  fît  vo- 
leur de  grand  chemin.  Ayant  ramassé 
quelques  hommes  aussi  déterminés 
que  lui,  il  pilla  les  châteaux  et  les 
maisons  de  campagne  en  Poitou  ,  en 
Saintouge  et  en  Guienne  ,  et  arrêta 
les  voyageurs  et  les  marchands.  Ses 
frères  ,  instruits  de  ses  succès,  vinrent 
le  joindre,  La  terreur  que  celte  troupe 
de  voleurs  répandit,  était  si  grande, 
que  de  trente  lieues,  on  n'osait  appro- 
cher de  leur  retraite,  située  au  fond 
dune  forêt,  sur  les  confins  du  Poitou 
et  de  la  Bretagne.  Ils  y  avaient  bâti 
une  forteresse  ,  défendue  par  plu- 
sieurs pièces  de  campagne.  Les  Guil- 
leri avaient  pris  pour  devise  :  Paix 
aux  gentilshommes  ;  la  mort  aux 
préi'ôts  et  archers  ;  et  la  bourse  aux 
marchands.  Ils  étaient  parvenus  à 
rassembler  4oo  hommes  sous  leurs 
ordres.  Six  années  s'étaient  déjà 
écoulées  ,  depuis  que  ces  brigands 
exploitaient  les  grands  chemins.  Hen- 
ri IV  ,  informé  de  leurs  crimes  , 
donna  ordre  à  ParaLère  ^  gouver- 
neur de  Niort  ,  de  les  exterminer. 
Celui-ci  assembla  (  septembre  1608) 
18  prévôts;  et,  suivi  de  45 00  bour- 
geois et  paysans,  soutenus  par  quatre 
pièces  de  campagne,  il  assiégea  la  re- 
traite des  frères  Guilleri.  Le  cadet, 
qui  commandait  la  tronpe  ,  voulut  se 
lâire  jour  avec  quatre-vingts  des  siens  j 
mais  il  fut  pris  et  remis  entre  les  mains 
du  prévôt  de  Saintes,  qui  le  fit  rom- 
pre vif.  Ses  frères  et  ses  compagnons 
furent  exécutés  dans  différeutes  pro- 
vinces. 11  existe  un  volume  in-8°.  , 
qui  a  paru  en  1608,  et  qui  a  pour 
tiîre  :  Prise  et  lamentation  du  capi- 
taine Guilleri.  St.  P — r. 

GUILLET  DE  St.-GE01\GE 
(Gïorge),  littérateui-  français,  né 
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àTtiers,  en  Auvergne,  vers  ïSsS, 
fut  le  premier  historiogi-ciphe  de  l'aca- 
démie de  peinture,  qui  le  reçut  en 
1682.  II  mourut  à  Paris  le  16  avril 
1705.  Ou  a  de  lui  :  I.  Les  arts  de 
l  homme  d!épée  ,  ou  le  Dictionnaire 
du  gentilhomme ,  qui  traite  de  l'art 
démontera  cheval,  de  V  art  militai- 
re et  de  la  navigation^  P,iri.s,  16'jo, 
3   vol.  in- 12,  fig.  Ce  sont  trois  dic- 
tionnaires sépares.  II.  Histoire  de  Cas- 
truccio  Castracani ,  \raduhc  de  Ma- 
chiavel, ibid.,  1671  ,  I    vol.  in  12. 
111.  Athènes  ancienne  et  nouvelle^ 
et  Vétat   présent  de    l'empire  des 
Turcs ,  contenant  la  vie  du  sultan 
Mahomet  IF,  ibid.,  2^  édit.,  1676,  i 
vol.  iu-i2,  fig.  ;  3*.  édit.,  1676.  Guil- 
let  publia  ce  livre  sous  le  nom  de  son 
frère  La  Guilletière.  II  suppose  que  ce 
dfrnier ,  après  avoir  passé  quatre  ans 
en  esclavage  à  Tunis  ,  où  il  avait  été 
vendu    par   les  Turcs ,   qui  l'avaient 
fait  prisonnier  en  Hongrie,  s'embar- 
qua pour  Gènes;  qu'il   forma,  dans 
celle  ville,  le  projet  d'aller  visiter  la 
Turquie,    et  qu'après  avoir  terminé 
ses  voyages,  il  lui  en  envoya  la  rela- 
tion à  Paris.  Guillet  mit  d'abord  au 
jour  cette  première  partie ,  qui  fut  fort 
bien  accueillie  du  public;  on  trouva, 
dit  Bavle ,  le  livre  très  beau  et  très  sa- 
vant. Il  eut  trois  éditions  en  dix-huit 
mois.  Spon  ayant  dans  son  Voyage 
attaqué  Guillet  sur  divers  points,  ce- 
lui-ci repondit  par  le  livre  suivant  : 
Lettres  écrites  sur  une  dissertation 
d'un  voyage  de  Grèce ,  publiée  par 
M.  Spon,  médecin  antiquaire ,  avec 
des  remarques   sur  les  médailles, 
etc.,   Paris,  1679,  i   vol.   in- 12.  11 
répète  ce  qu'il  a  déjà  dit  sur  l'origine 
de  l'ouvrage  qu'il  avait  publié  ,  cite  en 
.'a  faveur  les  témoignages  des  PP.  Si- 
mon et  Barnabe,  missionnaires  capu- 
cins qui  avaient  résidé  à  Athènes,  et 
dcvc  plusieurs  eircurs  échappées   à 
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Spon.  Il  cherche  à  le  tourner  en  ridi- 
cule, et  fait,  eu  général,  preuve  de 
beaucoup  d'esprit.  Spon  répliqua.  {F". 
Spon.)  Guillet  aurait  probablement 
donné  une  réplique,  et  il  aurait  mon- 
tré que  Spon  le  reprenait  quelque- 
fois à  tort  :  heureusement,  Charpen- 
tier ,  qui  avait  aidé  Guillet  dans  la 
composition  de  sou  Athènes  ,  remplit 
entre  h  s  deux  antagonistes  le  rôle  de 
médiateur,  et  épargna  par-là  une  ter- 
rible semonce  à  Spon.  M.  de  Chateau- 
briand pense  que  «  Guillet  n'a  publié 
»  qu'un  roman.  Spon ,  dans  sa  i?e- 
»  ponse  à  la  Critique  de  M.  Guillet , 
»  prouva  que  Guillet  ou  La  Guille- 
»  tière  n'avait  jamais  mis  le  pied  à 
»  Athènes  ,  qu'il  avait  composé  sa  rap- 
»  sodic  sur  des  Mémoires  demandés  à 
»  nos  missionnaires,  et  pioduisil  une 
»  liste  de  questions  envoyées  par 
»  Guillet  à  un  capucin  de  Patrjs  ;  en- 
»  fin  il  donna  un  catalogue  de  cent 
))  douze  cireurs  plus  ou  moins  grossiè- 
»  res  échappées  à  l'auteur  (ÏAtliènes. 

»  Mais    son   ouvrage,   à  l'époque 

»  où  il  le  publia,  ne  manquait  pas  d'un 
))  certain  mérite.  Guillet  fit  usage  des 
»  renseignements  qu'il  obtint  des  PP. 
»  Simon  et  Barnabe ,  et  il  cite  un  mo- 
»  nument  (  la  Lanterne  de  Diogènc) 
»  qui  n'existait  déjà  plus  du  temps  de 
»  Spon.  »  D'après  ce  témoignage  pré- 
cieux, le  livre  de  Guillet  n'est  pas  louf- 
à-fait  à  dédaigner  pour  la  connais- 
sance des  antiquités  de  l'Attique.  En 
le  lisant  avec  atlenlion  ,  on  recounaîj 
les  passages  que  i'imaginatiou  de 
Guillet  a  inventés.  On  lit  avec  plaisir, 
au  commencement  du  livre  m  ,  la  des- 
cription d'une  école  grecque,  où  la 
méthode  d'enseignement  mise  en  pra- 
tique,ressemble  beaucoup  à  celle  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  méthode  de 
Lancasire.  IW.Lacédémone  ancienne 
et  nouvelle ,  où  Von  voit  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Grecs  modernes  j 
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des  Mahomélans  H  des  Juifs  du 
pays,  Palis,  1676,  1  vol.  in- 12. 
On  y  voit  liissi  la  Relation  d'un 
voyage  deNapoU  de  Malvoisie.  Cet 
oiivraf;t  ,  que  iJayle  appelle  très  cu- 
rieux, ne  vaut  pas  le  pieVédcnl:  on  y 
trouve  beaucoup  plus  d'tventures  ro-« 
Eiane.iques.  M.  de  Ghàleanbiiand  dit 
«  qu'il  est  rempli  de  bévues  e'iiorraes 
»  sur  les  loi  ailles  de  S|)aile  :  l'auîcur 
»  veut  .ibsolument  que  Misitra  soit 
»  lj  ice'déaiouc;  el  c'est  lui  qui  a  gc'nc- 
»  ralenient  accrédité  cette  erreur,  »  Ce 
livre  a  eu  aussi  sa  part  desreproclies 
deSpon.  On  reconnaît  d'ailleurs,  en 
lisant  Gui  let,  qu'il  a  beaiicoup  profité 
desouvra|;es  de  Meursius  sur  la  Grèce. 
V.  Histoire  des  grands-visirs  Ma- 
homet Copro^li,  pacha,  et  de  son 
fils,  etc., Paris,  1676,  in-12.  \l.Fie 
de  Mahomet  II,  ibid.,  1681  ,  in-12. 
E— s. 
GUILLEVILLE  (Guillaume  de), 
poète  français,  ne  à  Paris  ,vcrs  129^, 
prit  l'habit  de  St-Eernard  dans  l'ab- 
baye royale  de  Cbaaiis  ,  près  de  Sen- 
lis ,  en  devint  prieur,  el  y  mourut  vers 
ï56o.  Ou  a  de  lui  :  le  romani  des 
trois  pderinaiges  :  le  premier  est  de 
Vhomme  durant  qu'est  en  vie  ;  le  se- 
cond do  l'a/ne  séparée  du  corps  ;  et 
le  troisième,  de  xV.  S.  Jésus-  Christ. 
Il  avoue,  dans  le  prologue,  que  c'est  la 
lecture  du  roman  de  la  Eose ,  qui  lui 
a  suggéré  l'idcc  de  son  ouvrage.  L'au- 
teur suppose  qu'ayant  vu  en  songe  la 
représentation  de  la  Jérusalem  céleste, 
il  a  conçu  un  vif  desir  de  contempler 
en  ré  ilité  une  ville  si  remplie  de  mer- 
veilles. Tandis  qu'il  pense  aux  moyens 
de?e  procurei  l'habillement  convena- 
ble à  un  pèlerin,  une  dame  d'une  rare 
beaulc,  et  qui  a  nom  Grâce  de  Dieii^ 
se  présente  à  lui,  i'iiilruduit  dans  sa 
maison,  lui  tlonne  les  instructions nc- 
cossains  poi;r  son  voyage,  et  lui  re- 
met une  écharpc  et   un  bourdon,    à 
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quoi  elle  vent  joindre  une  armure 
complète;  mais  il  préfère  la  fronde 
de  David  et  les  cinq  pierres  mysté- 
rieuses qui  servirent  à  ce  prince  dans 
son  combat  contre  Goliath.  Il  rencon- 
tre dans  le  chemin  une  foule  d'obs- 
tacl(  s;  mais  il  les  surmonte  avec  l'aide 
de  la  belle  dame  qui  l'accompagne  sans 
éire  aperçue,  et  en  récitant  des  prières 
latines  dont  sa  protectrice  lui  a  donne 
un  recueil.  Il  arrive  enfin  dans  un  mo- 
nastère, oîi  il  trouve  de  nouveaux  su- 
jets de  peine ,  au  lieu  de  la  paix  qu'il 
y  cherchait.  Accablé  de  coups  par  En- 
fieel  Trahison ,  il  est  recueilli  par  la 
dame  Miséricorde ,  et  conduit  dans 
une  infirmerie  où  il  est  panse'  de  ses 
blessures  :  la  mort  l'y  attendait;  elle  le 
frappe  de  sa  faiilx ,  et  le  coup  est  .si 
violent ,  qu'il  eu  est  réveillé.  Aiusi  fi- 
uil  le  premier  pèlerinage.  Le  second 
est  une  suite  du  premier.  L'auteur  est 
mort  :  il  est  tcinoin  des  obsèques 
qu'on  fait  à  son  vil  corps ,  et  son  ame 
prend  l'essor  vers  les  régions  céles- 
tes; mais  Satan  l'arrête  dans  son  vo! , 
et  il  est  contraint  de  répondre  à  tous 
les  reproches  dont  l'accable  l'ennemi 
du  genre  humain.  Les  saints  viennent 
à  son  secours  :  Miséricorde  met  en 
fuite  Satan  ;  et  l'homme  est  conduit 
par  son  bon  ange  dans  le  Purgaioire, 
dont  les  feux  lepuiifîent  de  toutes  ses 
souilliu'es.  Introduit  enfin  dans  le  ciel, 
il  se  disposait.!  en  visiter  les  demeures 
sous  la  garde  de  l'ange,  quand  une 
lumière  éclatante  l'éveille,  et  termine 
le  second  pèlerinage.  Le  troisième  pè- 
lerinage est  une  vie  de  Jésus-Christ, 
tirée  des  Evangiles  et  entremêlée  de 
réflexions  morales.  Cet  ouvrage ,  ce;  il 
eu  vers  de  huit  syllabes,  eut  un  grand 
succès  dans  le  xw*".  siècle;  et  les  ma- 
nuscrits, surtout  du  i^"".  livre,  sont 
as^ez  communs.  Le  style  en  a  été  ro- 
toiîchc  par  Pierre  Virgin  ,  rcligit  ii:çde 
CLirvaux  ;  et  l'ouvrage  a  été' imprime 
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(Paris) ,  Barlhole  et  Jean  Petit ,  vers 
ï  5oo,  iii-4  ".  golhiqiu  ;  ibid.,  Verarcl , 
i5i  I  ,  iu-fol.  M.  Baibii-r  {Dict.  des 
udnunrmes  )  cite  unr  édition  du  Pe- 
ler inaige  de  l'ame  séparée  du  corps, 
"Verard,  1499^  iu-fol.  Le  premier  JPé- 
lerinaige  a  clé  traduit  de  ryme  en 
prose  françoise  (par  Jean  Gillopcz  , 
clerc  d'Angers,  à  la  requête  de  Jeanne 
I". ,  reine  de  Sicile  )  ,  Lyon,  IMath. 
Husz,  1 485,  in-4°.;  en  espagnol,  par 
Vincent  Mazuello  ,  Toulouse,  i48o, 
in-fol.;  et  le  second  en  anglais,  par 
Will.  Caxton,  Westoiinslir,  i483, 
in-fol.  Goujet ,  clans  les  additions  du 
tom.  XV  de  sa  Bibliothèque  française, 
p.  12,  cherche  à  prouver,  contre  le 
Mercure  d'août  1749  ,  p-  B-  ,  que  le 
vrai  nom  de  cet  auteur  était  Guillaume 
deDéi^uilI^ville.  \V — s. 

GIJILLIMANN(François),  savant 
disîiiigué  ,  naquit  à  Romont  ,  canton 
de  Fribourg.  Son  vrai  nom  était  fuil- 
lemain.l\  enseigna  à  Solcure,  où  il  fut 
reçu  bourgeois  en  iSgi  ;  ensuite  il 
devint  professeur  d'histoire  à  F'ri- 
bourg  en  Brisgau,»  t  historiographe  de 
l'empereur  Rodolphe  IL  On  varie  sur 
l'an  liée  de  sa  raoït ,  que  les  uns  pla- 
cent vers  16  i'2,('t  d'autres  après  i525. 
Outre  quelques  poèmes,  il  a  donné 
.  des  ouvrag'S  précieux  pour  l'histoire: 
L  De  rehus  Helveliorum  lihi  i  r  , 
1598.  l\.  HabiurgiiiCa  ,  Miian  , 
i()()5  ,  in-'v".  III.  Ve  episcopis  Jr- 
gentlnensibus  ,  Fiibcnig,  jGo8,  in- 
4  '.  IV.  De  origine  et  stemmale  Con- 
radi  II  Salici ,  \  609.  Il  avait  jiré- 
paré  une  nouvelle  édiiion  ,con-idéra- 
blement  augmentée ,  des  Hahshur- 
giaca,  dont  le  manuscrit  se  conserve 
à  Vienne.  (  Mémoire  sur  la  P'ie  et  les 
écrits  de  Guilliniann ,  par  François 
Gassler,  à  Vienne,  i-yBo,  in  8  .  en 
allemand.)  XJ — i. 

GUILLORÉ  (François),  jésuite, 
né  auCrui^icJ  mort  à  Faiis  !c*9  juin 
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1G84,  e'taît  supérieur  de  la  maison  de 
son  ordre  à  Naiites  ,  et  avait  la  répu- 
tation d'un  bun  prédicateur.  Il  est  au- 
teur de  divers  ouvrages  de  piété  :  1 . 
Maximes  spirituelles  pour  la  con- 
duite des  âmes ,  également  utiles  aux 
directeurs  el  aux  pénitents  ,  Paris  , 
1670,  'i  vol.  in- 12.  IL  Les  Secrets 
spirituels  ,  i  vol.  IIL  Les  Progrès 
spirituels  -,  Paris  ,\6]5,  i  vo!.  in- 1 2. 
IV^.  Les  Conférences  spirituelles,  ih., 
i685,  2  vol.  in- 12.  Ces  divers  ouvra- 
ges ont  eu  plusieurs  éditions.  Ou  dit 
qu'ils  ne  sont  pas  exempts  de  quiétis- 
me;  ce  qui  ne  serait  nullement  éton- 
nant, l'auteur  nyant  cciit  avant  lescon- 
damnations  portées  contre  Molinos  et 
autres  écrivains  quiélisfes. Nicole  le  ré- 
futa dans  les  deux  derniei's  livres  de 
son  Traité  de  V Oraison,  mais  sans 
le  nommer;  ménageroent  auquel  ii  fut , 
dit-il  dans  ses  Lettres,  invité  par  le 
censeur.  Dans  la  feuille  des  i\^ot<t^e//t'^ 
ecclésiastiques  du  5  juin  1750  ,  on 
cite  des  passages  des  écrits  duP.  Giii'- 
loréqui  paraissent  en  effet  avoir  beau- 
coup d'affinilé  avec  les  excès  des  quié- 
lisles.  Le  P.  Giiilloré  passa  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie  à  Paris', 
et  y  exerçait  le  ministère  de  la  con- 
fession. Celait  même  un  directeur 
renommé;  et  il  est  cilé  ,  dans  la  ridi- 
cule histoire  de  i'abbé  Blache,  comme 
ayant  voulu  l'empêcher  de  découvrir 
une  prétendue  conspiration  contre 
Louis  XIV.  Mais  le  témoignage  d'un 
homme  fort  susjiect  de  folie  ne  rnc- 
lite  guère  de  confiance;  et  la  manière 
dont  il  fait  parler  et  raisonner  Guil- 
loré,  suffirait  pour  trahir  l'imposture. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  un 
vol.  in-fol.  Le  style  en  a  vieilli  :  une 
personne  qui  fait  protession  de  piété, 
assure  qu'ils  sont  néanmoins  d'uu 
grand  intérêt  pour  la  solidité  ,  la  pi  0- 
iondcur  cl  la  sainteté  des  pensées.  Le 
nom   du    P.  Guilioré  ne  se    trouv» 
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dans  presque  aucun  de  nos  diclion- 
uaires  historiques.  P — c— t. 

GUILLOTIN  (Joseph-Ignace)  , 
tabiie  médecin,  naquit  à  Saintes  eu 
1758.  Après  avoir  .nchcve'  ses  huma- 
nités ,  il  composa  ,  pour  obtenir  le  de- 
gré de  raaîue  ès-aits,   à  l'universiré 
de  Bordeaux ,  une  lliè^e  qui  produisit 
une  vive  sensation  :  les  jésuites  s'cra- 
prcssèrcnt  d'attacher  h  leur  ordre  un 
jei.iie  homme  cIkz  lequel  ils  remar- 
quaient ,  à -la -fois,  les  qu;difés  les 
plus  brillantes  et  les  plus  solides  de 
l'esprit.  Gnillotin  fut  nommé  profes- 
seur au  collcc;e  des  Irlandais  à  Bor- 
deaux. î\lais  son  amour  naturel  pour 
l'indépendance  lui  fît  quitler,  au  bout 
de  quelques  annéis  ,  l'état  reli^ieu'?;  ; 
il    vint  a   Paris,  afin  d'y   étudier  la 
médecine  ,   pour  laquelle  ii  ïc  sen- 
tait de  la  vocation.  Bientôt  on  le  re- 
marqua comme  l'un  des  disciples  les 
plus  distingués  du    célèbre  Antoine 
Petit,  le  plus  habile  professeur  de  son 
temps.  Guillotin,  qu'enflammait  le  de- 
sir  de  s'instruire  ,  réunit  un  certain 
nombre  de  ses  condisciples  les  plus 
studieux  ,  et  forma  une  société  dont 
l'objet  était  de  se  rendre  compte,  mu- 
tuellement,  de  ce  que  chacun  avait 
retenu  de  la  leçon   du  maître:  il  s'é- 
levait ensuite  des  discussions   utiles  , 
soit  sur  le  texte  du  professeur  ,  soit 
sur  des  sujets  qu'on  mettait  en  ques- 
tion. Après  être  devenu  docteur  d'a- 
bord de   la   ficullé  de  médecine  de 
lÂeims  ,    Guillotin    remporta  ,    dans 
un   concours  solennel ,   le   prix  que 
décernait  celle  de   Paris ,  cl  acquit , 
par  de  lungues  et  brillantes  épreuve? ,. 
le  titre  de  docteur- régent  de  cette  der- 
nière faculté.  Dès  -  lors  ses  talents  lo 
placèrent ,  dans  Topinion  du  publie, 
parmi    les  premiers  médecins  de   la 
capitale.   Lorsque  le  fameux  Mesmer 
apporta  parmi  nous  la    doclrinc   du 
magnétisme  animal ,  Louis XYI  ayant 
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chargé  une  commission  d'en  faire  l'exa- 
men choisit,  pour  la  composer,  les  sa- 
vants les  plus  distingués  par  le  talent 
et   la  probité,   tels  que  Franklin   et 
Bailly.  Guillotin  eut  l'honneur  de  faire 
partie  de  la  commission  royale;  et  ce 
fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  discre'- 
ditcr  la  théorie  nouvelle  de  cet  étran- 
ger, en  imaginant   diverses  épreuves 
au  moven  desquelles  la  doctrine  du 
mc^mérisnic  pût  être  appréciée.  Ce- 
pendant les  orages  poliliques  s'amon- 
celaient sur  la  France  ;  le   Roi  avait 
ordonné  la  convocation  des  états-gé- 
néraux du  royaume  :  à  la  cour  comme 
à  la  ville,  s'agitait  la  question  de  savoir 
eouuncnt  celte  assemblée  des  états  de- 
vait être  organisée;  et  le  Roi  avait  in- 
vité les  hommes  éclairés  à  publier  leurs 
idées  surcette  organisation.  Guillotin, 
né  avec  une  anie  ardente,  animé  de  ce 
patriotisme  qui,  à  cette  époque,  échauf- 
fait tous  les  esprits  ,  composa  un  écrit 
qui,  parla  hardiesse  des  principes  et 
par  l'éloquence  du  style  ,  fit  une  vive 
sensation;  cet  écrit  avait  pour  titre: 
Pétition  des  citoyens  domiciliés  ds 
Prtm,  etc.  L'on  ydemandait  entre  au- 
tres choses,  que  la  représentation  du 
tiers-état  fut  au  moins  en  nombre  égal 
à  celle  des  deux  autres  ordies  privilé- 
giés pris    ensemble.  Plusieurs  idées 
avancées  par  l'auteur  au  sujet  du  tiers- 
éiat,  parurent  répréhensibles  au  parle- 
ment. Guillotin  fut  mandé  à  la  barre, 
pour  V  rendre  compte  de  si  conduite  : 
l'issue  de  cette  affaire  lui  fut  favora- 
ble ,  et  le  peuple  attroupé  le  ramena  en 
triomphe  (i).  Bientôt  li  fut  choisi  par 
le  tiers-état  de  Paris  pour  tire  l'un  des 

(1"^  La  pétîtloQ  fut  imprimée  sous  ce  titre  :  /'é- 
titiun  des  citoyen!  dumicLlié!  à  Parii  ;--l{ésiUtat 
du  cor.scil  d'étal  du  hoi  {  ùa  ■>.-  décembre  1788  , 
accordant  la;  dnable  représentation  ,  —et  Très 
humbU  Adielie  de  reniercimenl  f}rétcnlée  au 
huipar  les  six  corps  de  lu  l'iUe  dr  Paris.  Ce» 
trois  pièces  réunies  foriHeut  une  brochure  in-S**. 
de  ij  pages:  c'est  la  première  qui  fait  époque 
dans  la  révolnlion  ;  el  les  historiens  la  désignenï 
»uui  le  titre  &t  ré.Uiion  dit  six  ccrpj.    A  B— T, 
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électeurs  qui  devaient  designer  les 
membres  des  e'tafs-gënénux;  rassem- 
blée électorale  le  nomma  son  secré- 
laire,  puis  elle  l'élut  député.  Guillolin 
se  conduisit  avec  modéra(ion  dans  l'as- 
semblée nationale  :  il  s'y  occupa  de  di- 
vers objets  d'utilité  p\iblique  ,  entre 
autres  ,  du  plan  d'organisation  de  la 
médecine  ;  et  il  prit  part  aux  résolu- 
tions les  plus  remarquables  de  cette  as- 
semblée devenue  constituante.  Lors- 
qu'elle eut  décidé  que  les  crimes  étaient 
personnels  jGuilIotin  proposa  desubs- 
tituer  la  décapitation  aux  autres  sup- 
plices ,  se  fondant  sur  ce  que  ,  dans 
l'opinion  des  Français  ,  ce  genre  de 
mort  n'était  point  infamant  pour  la 
famille  du  condamné.  La  proposition 
fut  accueillie  ;  sou  auteur  indiqua  une 
machine  connue  depuis  long-temps 
(i)  comme  propre  à  donner  la  mort 
sans  causer  de  douleurs  au  patient. 
Les  honnêtes  gens  applaudirent  alors 
aux  motifs  d'humanité  qui  avaient 
dicté  au  député  philanthrope  le  choix 
de  cet  instrument.  Malheureusement 
pour  Guiilotin  ,  quelques  plaisants 
donnèrent  son  nom  à  la  machine  dont 
il  n'était  point  l'inventeur  et  qu'il  n'a- 
vait fait  qu'indiquer.  Plus  malheureu- 
sement encore,  cette  machine  devint 
entre  les  mains  des  scélérats,  maîtres 
de  la  France  pendant  deux  années, 
dont  la  durée  équivalut  à  plus  de 
deux  siècles ,  l'instrument  des  plus 
horribles  vengeances  ,  des  attentais 
les  plus  odieux;  et  Guiilotin  ,  empri- 
sonné lui-même,  prêta  figurer  comme 
victime  dans  les  scènes  journalières 
de  carnage  dont  se  repaissaient  tios 
inffimes  tyrans,  eut  mille  fois  à  gé- 
mir de  voir  sou  nom  attaché  à  la 
hache   dévastatrice  dont    les    canui- 


(0  Sur  celle  macbine,  nomm.-e  jlfaniiaia  vn 
itslien  ,  et  qui  est  gravée  dans  le»  S\ml)o/ic. 
(y'iiastion.  iVXchiUe  Bocchi ,  i55j  ,  10-4".  ,  voyez 
Iks  Fcjogei  du  P.  Labat  en  Italie. 
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baies  avaient  armé  leurs  bourreaux. 
L'on  s'étonne  que  Guiilotin  n'ait  point 
sollicité  de  l'autorité  la  permission  de 
quitter  un  nom  qui  désormais  lui  de- 
vait être  insupportable.  Après  avoir 
termine  sa  carrièie  poli!i(jue  ,  Guii- 
lotin reprit  les  fonctions  de  médecin, 
que,  ponr  son  repos,  il  n'eût  peut-être 
jamais  diî  «pjitter.  Il  a  joui  jusqu'à  ses 
derniers  moments  Je  l'estime  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Son  amour 
pour  son  art  lui  suggéra  l'idée  de 
l'association  médicale  qui  existe  en- 
core à  Paris  sous  le  nom  d'acadé- 
mie de  médecine  ;  et  il  y  réunit  ses 
anciens  confrèxes  de  la  faculté  de  Pa- 
ris et  d'autres  docteurs  dignes  de  leur 
être  associés.  Guiilotin  est  mort  ,  le 
26  mai  181 4  j  âgé  de  soixante-seize 
ans.  On  a  son  Eloge  funèbre  par 
M.  le  docteur  Bourru  ,  so.i  condisci- 
ple et  son  ami,  Paris,  ï8i4,  in-4°- 

F-R. 

GUILLOU  (  Jean-Rene  ) ,  né  à 
Chàteaudun  en  1700,  était  curé  des 
Essarts-le-Roi ,  oii  il  estmortcn  i  776. 
Il  a  donné  au  public  deux  Oraisons 
funèbres  :  1°.  celle  du  Dauphin,  qui 
lut  prononcée  le  27  février  1766,  à 
l'abbaye  de  vSt.-Remi  des-Landes  près 
Rambouillet ,  et  imprimée  à  Chartres. 
Ce  discours  lui  fit  beaucoup  d'honneur. 
La  dauphine,  après  l'avoir  lu,  dit  à 
l'abbé  Soldini  :  «  Hélas!  c'est  la  seule 
»  pièce  oii  j'aie  reconnu  mon  mari.  » 
"j.".  L'Oraison  funèbre  de  la  reine 
de  France ,  prononcée  par  le  même 
orateur,  en  17^8,  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  St.-Cyr.       L — p — e. 

GUIMO.NU  DE  LA  TOUCHE 
(Claude),  né  le  17  octobre  1725, 
à  Chàteauroux  eu  Berri ,  était  fils  du 
procureur  du  roi  au  bailliage  de  cette 
ville  (i).    H  n'avait  pas  encore  seize 

(1^  Nous  .iTOns  suiTi  le  Catnlogite  fies  jésiiita 
de  France  pour  l'ortbographe  de  «on  nom  et  |.our 
la  date  de  s'a  uaissaace.  Pres(j[iae  tout  lei  biogcï- 
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ans  accomplis  ,  lorsque,  plein  cle  la 
ferveur  de  cet  âge ,  il  entra  dans  la 
société'  des  jésuites  le  i4  septem- 
bre 1 759.11  se  livra  ,  avec  l'ardeur 
de  son  caractère,  à  l'étude  des  lettres, 
de  riiistoire  ,  de  la  philosophie  ,  et 
fiiiit  par  embrasser  les  opiuioiis  domi- 
nantesdu  xviii''.  siècle  dans  toutekur 
exagération.  En  1748,  il  fut  charge 
de  composer ,  pour  le  collège  de  Rouen 
auquel  il  était  atta(  hé ,  la  comédie  qui, 
selon  l'usjige  des  jésuites,  devait ,  cha- 
que année  ,  terminer  h  s  exercices  sco- 
laires. Ou  prétend  que  ses  confrères 
crurent  se  reconnaître  à  plusieurs 
traits  satiriques  ,  et  que  leur  ressen- 
timent le  fit  renoncer  à  \\n  élal  qui  lui 
devenait  insupportable.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  fait,  consigné  dans  toutes 
les  no'ices  sur  Guimond  de  la  Tou- 
che, son  nom  est  encore  iuscrit  sur  le 
Catalogue  des  Jésuites  ,  page  2 '2  , 
par.nii  les  professeurs  de  théo'ogie  à 
Paris ,  année  1  755.  Après  avoir  vécu 
quatorze  ans  dans  le  cloître  ,  il  rentra, 
suivant  toute  apparence,  à  cette  épo- 
que ,  dans  le  monde,  dont  il  n'avait 
aucune  idée.  Nos  usages  l'élonnaicnt  ; 
et  l'eraharras  de  son  m  lintien  oflTiait , 
à  ceux  qui  ne  le  connaiss^iint  pas , 
l'extérieur  d'un  homme  très  vult^aire. 
On  le  destinait  au  barreau  j  mais  l'é- 
tude du  droit  fut  bientôt  sacrifiée  à 
son  goût  vif  pour  les  spectacles  :  il 
se  p2Ssionn;i  pour  la  tragédie  ,  et  com- 
posa son  Iphigénie  en  Tauride.  La 
marquise  de  Graflliguy,  chez  laquelle 
il  demeurait,  le  fit  conn.ître  à  M'^''. 
Clairon.  Cette  actrice  célèbre  le  pré- 
senta aux  comédiens,  qui  reçurent  sa 
pièce  sans  (xiger  de  corrections.  Ce- 
pendant ,1c  jour  même  où  ils  devaient 
en  donner  la  première  représentation 
(le  4  juin  1757), ils  trouvèrent  tant  de 


plies  i:rriveut  C/;r/nor(/.   Pinsicurs   le   font  naître 

en  i^J().  H'.iulres   en  i-ifj.   Il    serr.it    né   en   1717, 

£i<iv.int  f.aliarpe  ,  qui  \i  fait  mourir  à  lâ^e  île  !<:ia  -  (  i"»  1/ 

acte-trOïS  an«  et  ilemi.  seni 
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défauts  dans  le  cinquième  arte,  qu'ils 
prièient  l'auteur  de  le  refondre  cl  de 
changer  la  catastrophe.  <t  I!  éîait  près 
»  d'une  heure,  dit  M  ^'".Clairon  ;  cet 
»  acte  fut  refait  en  entier,  appris,  ré- 
»  pété  :  on  leva  la  toile  à  cinq  heures  et 
»  demie....»  {Mémoires  et  reflexions 
sur  la  déclamation  théâtrale.  iCt  tour 
de  force  n'est  guère  vx-iisemblablp.  Au 
surplus  Guimond  était  dans  une  |;er- 
plexité  si  grande,  au  commencement 
d,-  la  leprésentation  ,  que  l'on  fut  obli- 
gé de  lui  faire  respirer  des  liqueurs 
spirilueuses.  Les  applaudissements  rue 
tardèrent  pas  à  le  rassurer.  Ou  lui 
rendit  le  même  honneur  qu'à  l'auteur 
de  Mérope  ;  il  s'entendit  demander  à 
grands  cris  pendant  six  à  sept  minutes: 
amené  sur  L  scène  ,  il  remercia  le  pu- 
blic par  un  salut  de  la  plus  mauvaise 
grâce  j  les  acclamations  redoublè- 
rent (i),  et  il  s'évanouit  de  joie  eu  se 
retirant.  L'enthousiasme  excité  par 
ce  coup-d'essai  importunait  Voltaire, 
dans  sa  retraite  de  Fcrncy.  Dans  plus 
de  vingt  lettres  ,  il  en  lém^.i^ne  de 
l'humeur  à  D'Argental.  «  1!  faut,  lui 
»  m.uide-t-il  le  g  février  1758,  laisser 
»  dégorgi  r//^/(7'g-<?'n/e  en  Crimée.  Par 
j)  m  1  foi ,  vous  autres  Parisiens  ,  vous 
»  n'avez  pis  le  sens  commun.  «  D'un 
autre  coté,  Fréron,  voyant  un  élève 
de  la  philosophie  moderne  dans  Gui- 
mond de  la  Touche  ,  analysn  sa  pièce 
d'une  manière  de'  il'ée,  quelquefois 
henreuse  ,  souvent  .njusle  {  Année 
littéraire  ,  1 758  ,  tom.  v  ).  Grimm , 
dans  sa  Correspondance  ,  s'exprime 
sur  Iphigénie  en  termes  {)lus  mépri- 
sants que  réfléchis.  Lp  noble  combat 
d'Oreste  et  de  Pylade  lui  paraît /br4 
mal  fagoté.  Gcolfroi  regarde  en  gé- 
néral cette  tragédie  romme  uiie  mau- 
vaise parade,  inie  farce  burlesque , 
\m   fatras  extravagant ,   uh  chaos 


">  I/usage  d'appeler  rameur,  après  In   reprt 
:ation  Je  sa  piiice  ,  n'était  pa&  cncure  cl.bii. 
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d'iwralsemhlaiices  {Journa]  cics  Dc- 
bals,  I  1  janvier  i8o3,  e(c.  )  L;h,rpe 
en  parle  avec  ce  ton  de  dc'ctMce  et 
d'imparlialilëqiio  l'on  aime  à  remar- 
quer dans  les  lu  .illeius  articles  de  sou 
Cours  de  liiiéralure.  Sa  ciifiqne  est 
saine  el  motive'e  :  il  fait  vali  ir  les  Leau- 
le's,  sans  pallier  les  fautes.  En  tffct,  !e 
rôle  de  Thoas  ,  presque  nul,  pouvait 
être  mieux  conçu;  celui  d'!phi,;e'- 
nie  est  surchargé  de  maximes  de'pla- 
ce'es  ;  Oreste  devrait  êlre  la  première 
victime  offerte  au  cruel  miiiistcre  de  ia 
prêtresse  :  !e  dénouement  ne  soutient 
pas  iVsainen.  Sms  cesse  on  répète  les 
mots  i^ horreur,  de  nature,  d'huma- 
nité: la  versification  est  souvent  dure , 
et  la  diction  gênée  par  des  construc- 
tions vicieuses.  Mais  l'intérêt  toujours 
croissant  d'uiie  action  facile  à  suivre,  la 
force  des  situations,  tell;  s  que  la  dis- 
pute héroïque  de*  deux  amis ,  la  re- 
connaissance du  frt'rc  et  de  la  sœur  ; 
mais  les  morceaux  déchirants  et  su- 
blimes que  le  poète  doit  à  lui-même  , 
la  chaleur  du  style,  des  vers  d'iuie 
antique  el  touchante  simplicité, entiaî- 
aent  le  spectateur,  et  lui  ferment  les 
yeux  sur  les  défauts  et  les  invraisem- 
blances. Aussi  le  succès  à' Iphigétiie 
en  Tauride  nes'estil  jamais  démen- 
ti. C'est  peut-être,  de  nos  tragédies  du 
second  ordre,  celle  qui  présente  le  plus 
de  beautés  originales.  L'impossibilité 
de  trouver  un  dénouement  convena- 
ble força ,  dit-on  ,  Racine  d'abandon- 
ner le  même  sujet ,  dont  on  a  le  pre- 
mier acte  en  prose,  écrit  de  sa  main. 
A  l'exemple  de  ce  grand  poète ,  no- 
tre auteur  avait  d'abord  introduit  dans 
son  plan  un  fils  de  Thoas ,  amoureux 
d'Iphigénie.En  supprimantcet  amour 
épisodique,  il  eut  ie  mérite  de  rem- 
plir son  sujet  sans  recourir  à  une  res- 
source usée.  Ou  tient  cette  anecdote 
de  Collé,  qui,  dans  son  Journal  his- 
torique, raconte  sur  Guimoûd  d'autres 
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particularités,  où  il  ne  se  p'quc  pas  tou- 
jours d'(  xactitudi.-  et  de  discrétion.  Il 
rapporte  douze  vers  mal  tournés  qui 
comui'^nçaient  le  5".  acte  à' Tphigénie ;, 
et  qui  sont  une  déclamation  contre 
les  prctics  ,  condamnée  par  le  goût, 
comme  elle  !e  fut  par  la  police.  La  pa- 
rodie à'Iphigénie  en  Tauride  ,  par 
Favart ,  eut  une  vogue  qu'elle  a  con- 
servée jus'{u'ioi  (1%  Enthousiaste  de 
son  art,  Guimond  de  la  Touche  mûris- 
sait loin  du  monde,  par  le  travail,  un 
talent  dont  il  fallaii  régler  la  vigueur. 
Son  père, joignant  seser.conragciaents 
à  ceux  du  public  ,  l'avait  mis ,  par  une 
pension  de  1 5oo  francs ,  en  état  de 
suivre  sa  vocation  pour  le  théâtre. 
Guimond  s'occupait  d'une  nouvelle 
tragédie,  lorsqu'il  tomba  malade  le  lo 
février  1760,  et  mourut,  U-  14,  d'une 
fluxion  de  poitrine,  accompagnée  d'uQ 
crathemeut  de  sang  que  l'on  ne  put  ar- 
rêter. C'était  un  homme  de  la  com- 
plcxiou  la  plus  lobnste.  A  un  génie 
mâle  il  réunissait,  si  l'on  en  croit  ses 
amis ,  des  mœurs  douces ,  une  pro- 
bité scrupuleuse,  la  naïveté  d'un  en- 
fant ,  une  docilité  rare  à  écouler  les 
conseils.  Nous  avons  lu  quelque  part 
qu'il  était  mort  de  l'impres-ion  ex- 
traordinaire qu'une  tireuse  de  cartes 
lui  avait  causée  ,  en  prédisant  qu'il 
n'avait  pas  quatre  jours  à  vivre.  D'au- 
tres écrivains  pensent  que  c'était  pour 
avoir  été  témoin  des  convulsions  qu'é- 
prouvaient les  partisans  fanatiques  du 
diacre  Paris.  Ce  qui  donna  lieu  à  ce 
bruit ,  c'est  qu'en  effet  il  y  avait  as- 
sisté peu  de  temps  avant  sa  maladie, 
et  que  ,  dans  le  délire  de  la  fièvre ,  il 
prononça  quelques  mots  qui  y  avaient 

(0  Favart  fit  jouer,  le  ii  juillet  ijS; ,  La  pe- 
tite Iphigrnie  ,  parodie  de  la  grande.  Lo,  sqoen 
'J,"9  Jj"''!'"''!  d'Juna  son  opéra  à'Jphigénie  en 
Tauride,  la  Petite  Iphiaénie  ,  qui  n'était  qu'en 
lin  acte  ,  lut  portée  a  trois  actes  par  Favart  et 
Ouérin  ,  sous  le  titre  de  Rêveries  renouveléet  def 
Greci ,  parodie  des  deux  Iphigéiues.  G«tl«  uicce 
se  joue  cucsre  aujourd'kui. 


174  GUI 

rapport.  Il  mourut  avec  sa  connais- 
sance entière ,  en  récitant  à  ceux  qui 
renvironn.jieat  ces  deux  vers  de  Vol- 
taire ,  qui  furent  ses  dernières  paroles: 

Et  le  riche  et  le  pauvre  ,  et  le  faible  et  le  fort , 
Vont  tous  é^aleme^t  des  douleurs  a  In  mort. 

(  Pretn.  D  if  court.  De  Inégalité  des  condit.  ) 

Six  ans  après  (en  176(5),  on  impri- 
ma, pour  la  première  fois,  une  Epî- 
tre  de  sept  cent  cinquante  vers  de 
huit  syllabes  ,  intitulée  :  Les  Soupirs 
du  cloître ,  ou  le  Triomphe  du  fa- 
natisme ;  à  M.  D.  M****.  Dans  ce 
morceau  que  Guiinond  composa  secrè- 
tement au  fond  de  sa  cellule,  il  cou- 
lie  l'histoire  de  sa  vie  à  un  ami  qui  est 
dans  le  monde  j  il  dévoile  ses  goûts 
et  ses  principes  :  voilà  ce  qui  rend 
cet  écrit  digne  d'attention.  Il  y  peint 
les  religieux  en  général,  principale- 
ment les  jésuites ,  sous  d'affreuses  cou- 
leurs; il  retrace  les  attentats  du  fana- 
tisme, se  déchaîne  contre  les  vœux 
monastiques,  el  professe  ces  doctrines 
hardies ,  si  favorables  à  toutes  les  pas- 
sions. Quoique  l'imigiuation  de  l'au- 
teur le  porte  vers  les  images  sombres 
et  terribles,  il  réussit  néanmoins  dans 
les  tableaux  riants  et  voluptueux.  Mais 
c'est  une  profusion  de  rimes  redou- 
blées ,  qui  jette  de  l'embarras  dans  la 
diction  j  c  est  l'abondance  d'un  jeune 
bomrae,  plein  de  verve,  qui  ne  sait 
pas  encore  s'arrêter.  Aux  Soupirs 
du  cloître  on  a  joint  YEpitre  à  Va- 
milié,  qui  était  insérée  déjà  dans  pres- 
que  tous  les  recueils.  Dans  cette  pièce 
d'environ  trois  cents  vers  de  huit  syl- 
labes ,  la  marche  du  poète  est  plus 
sûi  c  ,  son  style  plus  formé  :  il  semble 
inspiré  par  le  sujet  qu'il  chante;  mais 
il  est  encore  loin  d'une  composition 
sage  et  bien  ordonnée.  L'éditeur  ano- 
nyme de  ces  deux  épîtres  prétend 
avoir  vécu  avec  Guimond  de  la  Tou- 
che :  il  avance  que  ce  poète  a  laissé 
Ije^ucoup  de  pièces  fugitives  en  vers 
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et  en  prose,  plusieurs  discours  latins 
et  français  ,  et  les  quatre  premiers 
actes  d'une  tragédie  de  Régulas.  M^'^. 
Clairon, qui  parle  de  Guimond,  peut- 
être  avec  l'illusion  d'une  amie  intime , 
dit  en  eflct  qu'il  lui  avait  confié  le  su- 
jet d'une  seconde  tragédie  à  laquelle  il 
travaillait;  mais  elle  ne  dit  pas  quel 
était  ce  sujet.  Elle  ajoute  :  a  II  s'était 
»  prescrit  de  ne  communiquer  son  ou- 
»  vrage  à  ses  amis ,  que  lorsqu'il  le 
»  croirait  absolument  fini  ,  et  de  s'en 
»  rapporter  à  leur  approbation  ou  à 
)>  leur  critique ,  pour  suivre  ou  quitter 
»  cette  carrière.Cet  ouvrage  a  été  sous- 
»  trait;  on  n'a  jamais  pu  le  retrou- 
»  ver.  »  Collé  nous  apprend  que,  sans 
lui  faire  connaître  le  titre  de  sa  tragé- 
die ,  Guimond  lui  avait  ,  quelques 
mois  avant  samort, donné  à  entendre 
que  c'était  un  sujet  de  son  invention. 
«  Ainsi ,  continue-t-il,  je  ne  puis  pen- 
f  ser  que  ce  soit  Régulus.  »  Quel  que 
fût  le  sujet  de  cette  pièce ,  c'est  une 
véritable  perte  ;  on  doit  la  regretter 
doublement  si  c'était  Régulas^,  puis- 
que nous  n'avons  sous  ce  titre  qud  les 
tragédies  de  Beaubreuil ,  de  Pradou 
et  de  Dorât.  S — S — rr. 

GUINET  (  François  ) ,  célèbre 
avocat  de  Nanci  ,  naquit  en  1604.  H 
était  fils  aîné  de  Nicolas  Guinct,  pro- 
fesseur en  droit  à  l'université  de  Pont- 
à-Moussou,  et  auparavant  professeur 
d'éloquence  au  collège  de  Navarre  (1). 
François  Guinet  semontra  digne  héri- 
tier du  patrimoine  d'honneur  que  lui 
avait  laissé  sou  père.  Doni  Calmctnous 
a  conservé,  dans  sa  Bibliothèque  de 


(i^  n  avait  eu  pour  disciples  .parmi  plasieort 
autres  d'un  ran^  éminent,  Charles  de  Lorraine^ 
cardiual  el  léijat  dans  les  trois  évêchés.  Ci!  fut  ce 
prince  ((ui  fit  venir  à  l'ont-à-Moussoa  Nicolas  Gui- 
nct, son  ancien  professeur ,  lorsque  le  grand-duc 
Charles  .  sou  père  ,  lui  rut  cuniîé  i^admiuistratioa 
de  runiversité  de  cette  ville.  Les  savantes  leçon* 
de  Nicolas  Guinet  et  sa  réputation  y  attirèrent  un 
grand  nombre  d  écoliers ,  non  seulement  des  di- 
vers p-ijs  de  l'£itropis,  mitis  encars  de  i'exuéinité 
(le  1»  Kussie. 
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lorraine ,  un  cloge  latio  fort  honora- 
ble pour  François  ,  et  dans  lequel  on 
rend  témoignage  à  ses  vertus  religieu- 
ses et  civiles.  Il  fut  anobli  le  23  fé- 
vrier i654  ,  et  mourut  le  i  5  décem- 
bre 1681 ,  dans  sa  '^7''.  année.  Ou  a 
de  lui  :  I.  Un  Commentaire  sur  Jiis- 
tinien. ,  avec  un  Discours  sur  l'étudj 
du  droit,  Paris  ,   1628  ,  iu  -  8'.  II. 
Caroli  ir ,  Lolharingiœ  principis 
auspiciis  Asirœa.  revocata.  111.  Un 
Factum  sur  le  pict  à  obligation,  usité 
en  Lorraine;  écrit  qui  fit  boaucoup 
de  bruit.  IV.  De  Gerardo  Alsaùo  ; 
dissertation  dans  Inqcelle  l'auteur  pré- 
tend prouver  que  les  ducs  de  Lorraine 
descendent  de  Guillaume   de  Bouil- 
lon. V.  IrUroducùo  ad  jurispruden- 
tiam ,  in-4".,  et  plusieurs  Faclums 
ou   Mémoires   restés  manuscrits.  — 
GuiNET  (  Nicolas  )  ,  frère  du  précé- 
dent, abbé  de  Sainte-Marie  de  Pont- 
à-Mousson,  ordre  dePrémonlré,  né 
à  Nanci  en   1621  ,    fit,    en    lôSg, 
profession  dans   la  congrégation  ré- 
formée de  cet  institut ,  dite  de  C Etroite 
oÔ5erfa«ce,  laquelle  venait  de  s'éta- 
blir. Il  y  enseigna  la  philosophie,  et 
prit  le  grade  de  docteur  en  cette  f  i- 
culté  dans    l'université  de   Pont-à- 
Mousson.  Après  avoir  exercé  divers 
emplois  dans  sa  congrégation  ,  dont  il 
fut  élu  plusieurs  lois   vicaire -géné- 
ral, devint  abbé  de  Sainte-Marie  de 
Pont  -  à  -  Mousson  ,  gouverna  celte 
maison  pendant  près  de  vingt  ans , 
avec  beaucoup  de  sagesse,  et  défen- 
dit ,  avec  autant  de  vigueur  que  de 
succès ,  la  réform»^ ,  contre  l'abbé-gé- 
néral  Colbert  et  les  chapitres  géné- 
raux de  l'ordre,  desquels,  en  plusieurs 
points ,  elle  blessait  les  droits.  11  avait 
des  connaissances   assez  étendues  en 
jurisprudence,  et  passait  pour  très  ha- 
bile dans  le  maniement  d^saffiires.  Il 
mourut  à  Pont  -  à  -  Mousson ,  le  i5 
jan^vicr  i685.  Oa  a  de  lui  :  I.  Des 
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Notes  et  des  Pièces  justificatives  , 
qu'il  a  jointes  à  la  ^"(6  de  la  bien- 
heureuse Philippe  de  Gueldre ,  fem- 
me de  Rend  II ,  duc  de  Lorraine  , 
et  religieuse  du  couvent  de  Sainte- 
Claire   de   Pont- à- Mousson  vers 
1319,  première  éJit. ,  en  i(385  ;  au- 
tre édit. ,  en  1691  ,  avec  ['Addition 
de  douze  chapitres ,  et  la  Liste  des 
abbesses  de  ce  monastère.   II.  Ra- 
musculus  excerptus ,  sive  successio 
abbalum  regularium   Sanctœ-  Ma- 
rice  ,  Pont- a-Mousson  ,  169").  III. 
Seize  Mémoires  ,  partie  latins ,  partie 
françiis,  pour  servira  la  défense  de 
sa  congrégation.  IV.  Un  Panégyri- 
que du  grand  •  duc   Charles  IP'  de 
Lorraine.  V.  La  Couronne  d\in  bon 
religieux ,  ou  la  Mort  du  R.  P.  Rosi- 
mont ,  prieur  de  Cuissi ,   ordre  de 
P  ré  montré ,  mort  à   Bel  val;    restée 
manuscrite. — Guinet  (Nicolas),  cha- 
noine régulier  de  Saint-Augustin  ,  et 
l'un  des  plus  zélés  coopérateurs  du  vé- 
nérable père  Fouricr  de  Mataincourt, 
pour  l'établissement  de  sa  réforme,  fut 
envoyé  à  Rome  à  l'effet  d'en  obtenir  la 
coufirra^tion.  De  retour  avec  les  bulles 
pour  l'érection  de  la  congrégation  ,  il 
en  fut  élu  le  premier  supérieur-géné- 
ral ,  quoiqu'il  eût  à  peine  vingt-huit 
ans.  Il  mourut ,  épuisé  par  les  austé- 
rités ,   ou   1  G'^'i  ,  âgé  seulement  de 
trente-deux  ans.  (^.  Fourier.)  Il  est 
auteur  d'un  Poème  latia,  présenté  au 
pape  Urbain  VIII ,  en  action  de  grâ- 
ces de  la  nomination  au  cardinalat, du 
prince  Nicolas-François  de  Lorraine, 
évêque  de  Toul.  L — y. 

GUIN I  FORTE  -  B ARZIZZ 10  na- 
quit à  Pavie  ou  à  Venise.  Le  peu  de 
renseignements  qu'on  a  surcethomme 
célèbre  ne  permet  pas  d'assigner  d'une 
manière  plus  précise  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  était  fils  de  Gasparino- 
Barzizzio  (  Foj^.  tom.  XYl^  p.  5-20  ) , 
l'un  des  savants  qui  contribuèrent  ie 
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plus  à  rappeler  en  Italie  le  goût  de 
la  véritable  lillërature.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  ètiicks  sous  les 
yeux  de  sou  père  ,  il  fut  envoyé  à 
treize -ins  dans  l'université  de  Padoue; 
et,  peu  de  temps  après,  il  y  reçut  le 
laurier  doctordl.  11  professa  ensuite  la 
riieiorique  au  collège  de  Pavie  avec 
une  telle  distinction,  que  le  djc  de 
Milan  (  Philip. -Marie  Vi->conli  )  vou- 
lut l'attacher  à  sa  personne  en  le  fai- 
sant son  secrétaire.  Alphonse,  roi  d'A- 
nton ,  employa  Guiniforte  dans  plu- 
siciirs  négociations,  et  le  récompensa 
de  ses  services  par  le  titre  de  son 
CJn^ciller  d'état,  auquel  il  joignit  des 
présents  considérables.  De  retour  à 
Miiaii,  Barzizzio  fut  élevé  par  Vis- 
conli  à  la  dignité  de  vie  lire-  général 
du  duché,  et  continua  de  jouir  de  la 
plus  haute  faveur.  Il  comptait  parmi 
SCS  protecteurs  l'empereur  Sigismond, 
le  marquis  de  Mantoue  (Jean  de  Gou- 
zague),  le  roi  dejNavarrc,  et  un  grand 
nombre  d'illustres  prélats;  et  il  eut 
pour  amis  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  son  siècle.  La  dernière  lettre 
qu'on  ait  de  lui,  est  datée  du  i3  mars 
1 460  ;  et  on  conjecture  qu'il  ne  vécut 
pas  long -temps  au-delà.  Muratori  a 
inséré  dans  le  tome  11  de  ses  Anec- 
dota  ex  Ambrosian.  codicib.  eruta, 
le  Discours  prononcé  en  i45o  par 
Guiniforte  aux  fiançailles  de  Philip. 
Borromeo;  et  il  le  regarde  comme 
l'auteur  d'un  autre  Discours  qu'on 
trouve  dans  ce  volume,  et  qui  fut 
prononcé  vers  le  même  temps  à  la 
célébration  du  mariage  de  Jean-Au- 
gustin Visconti.  Quelques  autres  Ha- 
rangues et  .les  Lettres  de  Guiniforte 
ont  été  recueillies  à  la  suite  des  OEu- 
vres  de  Gisparino,  publiées  à  Rome 
en  l'y 23  (par  Furietti).  La  plupart 
des  Lettres  méritent  d'être  lues,  parce 
qu'elles  contiennent  des  faits  utiles 
pour  l'histoire  du  teaips  j  mais  iCvS 
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Discours  de  Guiniforte  sont  1res  in- 
férieurs à  ceux  de  son  père.  W — s. 

GUINIGI  (Paul), seigneur  ou  ty- 
ran de  Lucques ,  de  1 4oo  à  1 43o , 
était  issu  d'une  famille  guelfe  qui  te- 
nait le  premier  rang  dans  la  répu- 
blique de  Lucques ,  depuis  que  cette 
ville  avait,  en  1870,  recouvré  sa  li- 
berté. Lazare  Guinigi  était  chef  de 
l'Etat  en  1 599.  Tous  ses  p  irents  oc- 
cupaient des  emplois  importants  ;  et  , 
l'alliance  des  Florentins  paraissait  ga- 
rantir la  durée  de  leur  pouvoir:  mais 
Jean  Galeaz  Visconti,  duc  de  Milan, 
qui  étendait  ses  projets  ambitieux  et 
ses  coupables  intrigues  sur  tous  les 
pays  limitrophes ,  fit  assassiner  ,  cette 
année  même,  Lazare  Guinigi  par  sou 
propre  frère.  La  peste  qui  survint 
l'année  suivante,  fut  plus  fatale  encore 
à  la  maison  Guinigi;  elle  en  mois- 
sonna tous  les  chefs.  Paul  Guinigi 
seul  restait  à  Lucques.  On  supposait 
à  ce  jeune  homme  peu  de  talents  ou 
de  capacité;  et  ou  était  loin  d'attendre 
de  lui  des  résolutions  dangereuses  : 
mais  un  notaire  intrigant,  nommé 
Sig.  Giovanni  Cambi,  qui  nous  a 
laissé  son  histoire,  s'empara  de  l'es- 
prit de  Guinigi ,  et  lui  fit  naître  le  de- 
sir  de  s'élever  à  la  tyrannie.  Guinigi 
commença  par  abjurer  le  parti  de  ses 
pères  et  l'alliance  des  Florentins,  pour 
demander  des  secours  au  duc  de  Mi- 
lan,, le  soutien  de  tous  les  usurpa- 
teurs :  il  introduisit  ensuite  des  pay- 
sans ses  vassaux  et  des  soldats  dans  la 
ville  ;  et ,  le  1 4  octobre  1 4oo  ,  il  se  fit 
déférer  par  les  conseils  intimidés  ou 
corrompus  le  titre  de  capitaine  de  la 
Ville  et  des  gens  de  guerre.  L'année 
suivante  il  s'attribua  de  nouveaux  pou- 
voirs; et  il  finit  par  dissoudre  le  gou- 
vernement pour  s'établir  seul  dans  le 
palais  public.  Paul  Guinigi  régna  trente 
ans  à  Lucques  avec  moins  d'éclat  que 
Castruccio,  qui  l'avait  précède'  d'ua 
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siècle,  mais  aussi  d'uueinanièreraoius 
ruineuse  pour  son  pays.  Il  avait  élu- 
die  avec  iVuit  la  science  de  l'adminis- 
tration ;  et  la  ville  de  Lucques  lui  a  dû 
plusieurs  lois  sn^es  et  plusieurs  ins- 
lilulions  e':ouomiques  qu'elle  a  con- 
servées jusqu'à  nos  jours.  Pendautson 
long  règne  il  maintint  son  petit  Etat 
dans  une  paix  coustantoiÇ  et  i!  c'chappe 
presque  à  l'histoire,  qui  n'a  rien  à 
rapporter  sur  Lucques  pendant  cet 
espace  de  temps.  Sans  géne'rosite  ni 
grandeur,  sans  bravoure  ni  génie,  il 
n'avait,  non  plus,  ni  vices  honteux, 
ni  passions  cruelles.  Il  n'avait  inspiré 
aucune  affection  à  ses  sujets  ;  et  lors- 
que les  Florentins,  se  prévalant,  pour 
lui  déclarer  la  guerre ,  de  quelques 
secours  qu'il  avait  donnés  au  duc  de 
Milan,  l'atlaquèrent  en  i\'ig  dans 
rcspérance  de  conquéiir  Lucques  , 
Ivus  les  habitants  des  campagnes  se 
déclarèrent  pour  ses  ennemis  :  ceux 
de  la  ville  ne  comballirent,  j)our  le  dé- 
lendie,  que  parce  que  leur  ancienne 
jalousie  contre  les  Florentins  se  ré- 
veilla dès  qu'ils  furent  menacés  de 
passer  sous  leur  dommalion.  Phi- 
lippe Brunelleschi ,  le  fameux  archi- 
tecte florentin,  crut  pouvoir  renver- 
ser les  murs  de  Lucques,  en  faisant 
déborder  contre  eux  les  eaux  du  Ser- 
chio  :  mais  une  crue  subite  de  celte 
rivière  renversa  les  digues  de  Bru- 
uelleschi,  et  inonda  le  camp  floren- 
tin. Guinigi  en  profita  pour  faire  avec 
ses  fils  de  fréquentes  sorties.  Il  fut 
des  premiers  à  introduire  l'usage  des 
fusils  parmi  ses  soldats.  Son  exem- 
ple, ses  louanges  et  ses  récompenses 
ranimèrent  le  courage  et  l'ardeur  de 
ses  sujets.  Cependant  il  avait  imploré, 
pour  délivrer  Lucques,  l'assistance  de 
Philippe-Marie  Visconti ,  duc  de  Mi- 
lan ;  celui  ci  envoya  à  son  secours  , 
F.  Sforce,  qui  fut  lui  -même  ensuite 
duc  de  Milrio,  et  l'un  des  plus  grands 
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hommes  de  guerre  du  siècle.  Sforce, 
au  mois  de  juillet  i43o,  força  les  Flo- 
rentins qui  assiégeaient  Lucques  à  se 
retirer:  mais  il  se  laissa  séduire  en- 
suite par  l'argent  ou  les  promesses 
des  ennemis  de  Guinigi  j  et  il  favorisa 
une  conjuration  qui  avait  pour  but 
de  rendre  à  Fjucques  son  ancienne  li- 
berté. Paul  Guinigi  fut  éveillé  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  par  une  quarantaine  de 
conjures  qui,  profitant  de  leurs  liai- 
sens  avec  lui,  étaient  parvenus  sans 
obstacle  jusque  dans  sa  chambre.  Ils 
lui  demandèrent  les  clefs  des  portes , 
celles  du  trésor  et  le  sceau  de  l'Rtat. 
Guinigi  leur  répondit  qu'il  était  eu 
leur  pouvoir  avec  sa  famille  et  sa 
fortune.  «  Souvenez-vous  seulement, 
»  ajouta-t-il  ,  que  j'ai  obtenu  la  sei- 
»  gncurie  et  que  je  l'ai  conservée 
»  trente  ans  sans  répandre  de  sang  ; 
»  faites  "que  le  terme  de  mon  pou- 
»  voir  réponde  à  son  commencement 
»  et  à  sa  durée.  »  Guinigi  fut  arrêté 
par  les  conjurés ,  avec  quatre  de  ses 
enfants  qui  se  trouvaient  auprès  de 
lui.  L'aîné  de  ses  fils ,  Ladislas ,  était 
au  camp  ;  Sforce  le  fit  saisir  en  même 
temps.  Tous  ensemble  furent  en- 
voyés au  duc  de  Milan ,  qui  les  fit 
mettre  dans  les  prisons  de  Pavie. 
Guinigi,  au  bout  de  deux  ans,  y  mou- 
rut de  mort  naturelle.  S.  S — i. 
GUINTER.  Fûj.  GoNTHiER  d'Ai^- 

DERNACH. 

GUIOT  (George),  poète  latin, 
né  à  Nozeroy  dans  le  xvi*.  siècle,  fut 
lié ,  dès  sa  jeunesse,  d'une  étroite  ami- 
tié avec  le  célèbre  Gilbert  Cousin,  son 
compatriote.  Il  enseigna  pendant  dix 
ans  les  belles-lettres  au  collège  Le- 
moine  ,  à  Paris;  il  prit  ensuite  ses  de- 
grés en  théologie , et  soutint  ses  thèses 
d'une  manière  si  brillante,  qu'Antoine 
Vivier,  chancelier  de  l'université,  le 
retint  pour  professer  cette  science  en 
Sorboane.  Quelque  temps  après ,  il 
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se  rendit  à  Vienne  fn  Dauphine',  où 
il  continua  d'enseigner  la    théologie 
avec  succès.  Il  passa  dans  les  Pays- 
Bas  vers  i56o,  et,  quoique  prêtre, 
s'appliqua  à  la  tne'decine,  dont  l'exer- 
cice n'était  point  alors  incompatible 
avec  le  sacerdoce,  devint  médecin  de 
la  duchesse  d'Arschot,  et  mourut  à 
Bruxelles  vers  1570.  On  connaît  de 
lui  :  I.  De  pacis  in  Europam,  reditu  et 
Bellonœ  expulsione  dialogus,  Thiers 
en   Auvergne,  iSSg,  in-S".,  pièce 
de  vers.  II.  Diance  christianœ  pa- 
ranfmphus  ;  huic  accesserunt  sep- 
tem  theoîogorum  ordinaliones,  Lou- 
vain  ,    i562,iu-8°.    III.  Fenado 
christiana  ,  il). ,  1 56.2  ,  in-8\  ;  c'est 
un  dialogue  en  vers  sur  les  principales 
vérités  de  la  religion  entre  un  Turc, 
un  juif  et  un  chrétien.   IV.  In  xe- 
nium     Anton.    Ferrenoti    cardin. 
Granvellani^  votum  Burgundiœ,  ib., 
i562,  in-S". ,  pièce  de  vers.  W — s. 
GUIOT,  et  non  GUYOT  (  Joseph- 
AndrÉ),  né  à  Rouen  le  5i  janvier 
l'^Sg,  remplit  long-temps  les  fonc- 
tions de  vicaire  dans  la  paroisse  de 
Saiut'-Gande-le-Jeune,etfut,en  1763, 
reçu  membre  de  l'académie  de  l'imma- 
culée Conception  :  il  devint  secrétiirc 
de  cette  compagnie  jusqu'en  17G8, 
qu'il  entra  à  l'abbaye  de  St.-Victor,  à 
Paris,  et  y  obtint  l'emploi  de  biblio- 
thécaire. Le  1 8  mai  1 785,  il  fut  nom- 
mé prieur  de  St.-G  if'nault  ,à  Coi'beil  ; 
il  en  était  titulaire  lors  de  la  suppres- 
sion des  établissempnts  ecclésiastiques. 
Il  vécut  dans  la  retraite  quelques  an- 
nées, et,  après  le  règne  de  la  terreur, 
exerça  le  ministère    ecclésiastique  à 
Corbeil.  Il  quitta  cette  résidence  en 
iHoD,  et  mourut  curé  à  Bourg-Ia- 
Reine ,  le  2 1  septembre  1 807.  Il  avait 
toujours  cultivé  la  poésie  latine  d'une 
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ses  compositions,  couronnées  par  la- 
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sont   imprimées    dans    les    recueils 
de   celte  société  :   nous  indiquerons 
seulement ,   Tumulus  Joannis  Sans 
(année  1774  5  P''g6  i48)>  ^^   Gai' 
licas  ad  oras  debellalus  Anglus , 
que ,  dans  un  tableau  des  académi- 
ciens ,   on    désigne ,   vaguement   au 
moins,  sous  le  ùired! Epigrammes sur 
S.  Cast  :  l'auteur  chante  ,  dans  cette 
pièce,  la  victoire  remportée  à  Saint- 
Gast  ,  sur  les  Anglais ,  lors  de  leur 
troisième  descente  sur  les  côtes  de 
France ,  le  4  septembre   1 758.  Ea 
quittant  Rouen,  Guiot  avait  perdu  le 
titre  de  secrétaire  de  l'académie  ;  mais 
ses  relations  avec  cette  société  ne  fu- 
rent jamais  interrompues.il  avait  pro- 
jeté d'en  écrire  l'histoire;  et  en  1784, 
il  annonçait  lui-même  avoir  composé 
les  deux  premiers  livres  de  cet  ou- 
vrage ,  dont  rien  n'a  été  imprimé.  Oa 
a  de  lui  :  I.  Nouveau  supplément  à 
la  France  liitéraire,  tome  iv,  1 784, 
deux  parties,  petit  in-8'.  ;  l'origine 
de  cet  ouvrage  remonteà  i  755  (  Foj\ 
FoRMEY  ).  Une  nouvelle  édition  toute 
refondue  en  fut  donnée  par  les  abbés 
HebrailetdeLaporte  (  F.  Hébrail  ), 
1769,  2  vol.  petit  in-8".  L'abbé  de 
Laporte  donna  seul  le  Supplément  y 
1778,  in-8'.  C'est  à  ces  trois  volumes 
que  fait  suite  le  travail  de  Guiot ,  qui, 
pour  l'exactitude,  est  bien  inférieur 
aux  deux  premiers  volumes.  Mais,  du 
moins,  on  peut  s'en  rapporter ,  comme 
nous  l'avons  fiit,  à  Guiot  lui-même  , 
pour  la  date  de  sa  naissance,  ainsi  que 
pour  l'indication  de  quelques  Eloges 
et  opuscules  peu  importants,  impri- 
més ou  manuscrits.  II.  Almanach  de 
la  ville  y  chdtellenie  et  prévôté  de 
Corbeil ,  année  1789,  in-18  (sans 
date,  mais  de  i-ygo):  petit  ouvrage 
que  ne  valent  pas   beaucoup    d'rtrt- 
nuaires    slatisliques    publiés    long- 
temps après.  111.  Notice  périodique 
de  l'hiitoira  moderne  et  ancienne  dâ 
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lu  ville  et  district  de  Corheil,  1 79a, 
in- 18;  ^ai^allt  suite  à  \' Almanach, 
et  contenant  aussi  des  recliei cites  et 
rcnseisuements  sur  les  antiquités  ci- 
viles  et  ecclésiastiques,  l  histoire  litté- 
raire de Coibeil;,  etc.  L'aureur  adopte, 
page  icj5,  l'opinion  qui  aitribue  le 
poèuie  de  Urinarinn  judiciis  {  Voy. 
CoRBEiL  )  à  un  Gilies  de  Corbie,  bd- 
ue'diciin ,  ne'  en  Atifilctrrre.  1 V .  ^;  m- 
nes  et  proses  en  l'honneur  et  fiour 
les  fêtes  de  S.  Spire  et  de  S.  Leu , 
patrons  de  Corbeil,  mises  en  vers 
français  ,  1801 ,  in- 18  :  c'est  la  tra- 
duction des  hvmncs  qu'avait  compo- 
sées Simon  Giiurdrin  ,  pour  ces  deux 
saints.  V.  Mélanges  hisloriques,  ora- 
toires et  poétiqws ,  relatifs  à  quel- 
ques éi>énements  de  la  Jin  de  l'an 
y  III  et  du  commencement  de  Van  ix, 
Coibei  1, 1 80 1 ,  i  11  - 1 8.  V  i .  adieux  d'un 
curé  à  ses  paroissiens,  le  dimanche 
veille  de  la  Toussaint,  1802,  im- 
primes eu  faveur  dos  absents,  et  à  la 
prière  de-,  présents,  1802,  in-8''.  VII. 
Sermon  sur  l'altération  de  la  foi , 
i8o5,  in-8".  VIII.  Abrégé  de  la 
vie  du  vénérable  frère  Fiacre,  au- 
gustin  déchaussé,  i8o5  ,  in-8''. 
IX.  Qutlques  autres  opuscules 
moins  importants. Ou  jitlribne  à  Guiot 
le  Présent  de  noces,  ou  Almanach 
historique  et  moral  des  époux,  à 
Hymeiiopoliset  àParis,  1802,  m- 18. 
Gî  volume  donne,  à  chaque  jour  de 
l'année,  des  anecdotes  ;l^scz  curieuses 
et  relatives  au  mariaf^e:  le  genre  de 
quelques-unes  de  ces  suecdotes  auto- 
rise a  douter  qu'un  ecclésiastique  en 
soit  l'auteur.  Guiut  avait  e^utrepris  ,  à 
l'iinitaliiin  des  Fastes  d'()vidc,  des 
Fasti  Corbolienses  :  ce  sont  de  très 
courts  fragments  de  cet  Oii.vrage  qu'il 
a  pui)!iés  sous  les  titres  suivants  :  I. 
Majoris  instauratio  ,  iii-i;8.  II.  Ty- 
pographia  Corbolii  instiiuta,  in-18, 
de  ieize  pages.  Jcaa  1\  jusscaUj  de 
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MontlFiéry ,  e'tablit  le  premier  une 
iuipiimeri-'  à  Cnibcil  en  1794;  d  eut 
pour  Micccsseur  I\!.  Cbristophc-Jeaa 
Gelé  ,  ex(  içant  aujourd'hui  (1817). 
m.  Biblwtheca  Corholiana  juris 
public  i  facta ,  1799,  in  18,  de  vingt 
pai;es  :  fauteur  célèbre  l'ouverture  de 
la  bibliothèque  de  Corbeil.  IV.  Joan- 
nis  de  Labarre  anliquitates  Corbo- 
lienses ,  bibliothecœ  Corboliensi  pU' 
blicœ  hac-ce  donatœ  die,  in-18,  de 
scMzr  p  igi'S  :  Guiot  hanle  i  don  fait 
à  labib'iotbèqiie  piibiiqui' de  Coibcil, 
des  yinliquités  de  Corbeil  par  J.  de 
Labarre,  cent  cinquante-trois  ans 
après  leur  impr<ssiitn.  V.  Georgius 
Amhosius  cardinalis ,  t.ugduni  25 
maii  exlinclus,  olim  Corbolii  cap- 
iivus,  in-18;  c'ist  à  Corbeil  que,  sous 
le  règui- de  Charles  V 1 1 1, George  d'Am- 
boise  fut  emprisonné  en  i4B8.  Ces 
cinq  fragments,  en  vers  latins,  sont 
accompagnés  d'une  traduction  eu 
prose  française,  et  suivis  d'une  imi- 
tation en  vers  français.  J.-A.  Guiot  a 
laissé  quelques  luaimsci'its  peu  im- 
portants dont  M.  A.-M.-H.  Uoulard 
a  fait  l'acquisition.  A.  i> — T. 

GUIOT.  /^qi.GuYOT. 

GUIRAN  ^Gaillard),  né  à  Nî- 
mes en  i(ioo,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  16  décembre  1680,  étudia  U 
jurisprudence  par  devoir,  et  l'antiquité 
par  goût,  il  a\ ait  rassemblé  une  col- 
lection d'objets  pieciiux  dans  cegenre, 
et  particirièremeut  de  incdailics  ra- 
res; mais  il  s'ippliqua  piincipalement 
à  des  lecherclics  sur  les  inonuiueuts 
anciens  de  son  pays.  Leur  lésiiltat 
produisit  un  ouvrace  considérabie , 
ou  plutôt  trois  ouvrages  iinportaiits  : 

I.  A ntiquitates  Netnausenses.  Cette 
p.-.rtie  comprenait  l'expliatiounesédi- 
fices,  des  statues ,  des  bas-reliefs,  des 
instruments,  des  pierres  i.'ravé(S,  etc. 

II.  Inscripiiones  uniques  urbis  et 
(igri  ISemausensiSj  nec  non  locorum 
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et  oppidorum  intcr  lertiuin  et  qiiar- 
tum  lapident.  111.  De  ra  nuimnurid 
veterum.  Cet  ouvraçje  ,  plein  d'énidi- 
lion  ,  terminé  en  1 652,  formait  un 
inaniiscrit  en  3  vol.  in-loiio.  Il  n'a 
jrimais  ëte  publié.  Vendu,  loiig-tomps 
après  la  mort  de  raiitrur,  à  Albert- 
Henri  de  Sallengre,  il  pissa  du  ca- 
binet de  ce  savant  dans  celui  du  ba- 
ron de  Holieiidoiff,  et  delà  dans  la 
Liiiliollièqiie  impériale  de  Vienne. 
Guiran  se  contenta  d'en  fjire  con- 
naître le  plan,  à  la  suite  d'une  autre 
de  he-^  productions ,  intitulée  ,  Expli- 
catlu  diiorinn  veiustorinn  numisma- 
tum  Nemausensium  ex  œre ,  i655- 
1669,  iu-4'.,  et  qui  a  éié  depuis  in- 
sérée dans  1''  Thésaurus  mitiqait.Ro- 
nian.  Guiran  ne  se  rendit  pas  moins 
rccomraandable  comme  jurisconsulte 
et  comme  magistr.it,  que  comme  sa- 
vant. CimscilUr  au  présidial  de  Nî- 
mes, il  fut  chargé,  par  sa  compagnie, 
delà  révision  d'un  ancien  ouvrage  de 
pratique,  qui  avait  pour  litre:  Style^ 
ou  Formulaire  drs  lettres  qui  se  dé- 
pêchent es  cours  de  Nismes.  Il  enri- 
clut  le  texte  de  notes  utiles,  fruit  de 
son  expérience  et  de  son  savoir,  et 
pi.biialeloulen  iGSg.  Sept  ans  après, 
il  donna  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre  ,  augmenté*!  de  Recherches  his- 
toriques et  chronoloi^iques  sur  l'éta- 
blissement et  lu  suite  des  sénéchaux 
de  Beaucaire  et  de  Niines;  notice 
curieuse  et  intéressante,  malgré  les 
erreurs  et  les  inexactitudes  qu'on 
pourrait  y  relever.  Guiran  ,  quoi- 
que protestant  ,  jouit  de  la  con- 
fiance de  Louis  XIII  et  de  son  (ils.  Il 
fut  employé  ,  par  ('un  et  par  l'autre, 
d  ins  plusieurs  commissions  impor- 
tantes :  i!  s'y  montra  également  (idèle 
et  il  ibiie,  et  obtint,  pour  lécompense 
de  ses  Sirvieei,  l'iuturisation  d'accep- 
ter une  charge  de  conseiller  au  parle- 
lîieut  J'Orai'^e,  que  le  prince  de  Nas- 
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sau,  cliarmé  de  sou  mérite,  lui  avait 
clferte,  et  de  continuer  néanmoins  à 
remplir  son  ofiSce  de  conseiller  au 
présidial  de  INîracs,  quoiqu'il  l'eût  fait 
passer  sur  la  tête  d'un  de  ses  fils, 
mais  qui  n'était  pas  encore  en  âge  de 
l'exercer.  V.  S.  L. 

GUIRAUD£T(CnARLES-PHlLlPPE- 

TgtjSSaint)  ,  né  à  Alais  ,  en  17^4  , 
annonça  de  honne  heure  ,  pour  la 
poésie  et  pour  les  au'.res  genres  de 
littérature  ,  des  dispositions  qui  se 
seraient  proh.sbl'ment  développées 
avec  succès  dans  la  maturité  de  l'âge, 
si  ,  au  moment  oîi  il  y  atteignait ,  la 
révolution  uo.ùl  fait  prendre  une  nou- 
velle direction  à  ses  travaux  et  à  ses 
goûts.  11  se  livra  dès  lors  presque  en- 
tièrement à  l'étude  de  l'économie  po- 
litique. Quelques  années  avant  celte 
époque,  Guirandet  avait  accompagné, 
en  qualité  de  gouverneur,  le  prince 
de  Rohan  dans  ses  voyages ,  et  en 
avait  tiré  plus  de  profit  que  son  élève, 
son  retour,  il  fut  attaché  à  Madame 
avec  le  litre  d?  lecteur.  Député  ex- 
traordinaire de  la  ville  d'Alais  à  l'as- 
semblée constituante,  en  1790,  il  se 
lia  parliculièremeut  avec  Mirabeau. 
Cet  orateur  fameux  était  environné 
d'amis  dont  il  u'hésildl  pas  à  s'appro- 
prier les  ouvrages,  lorsqu'il  les  trou- 
vait conformes  à  ses  vues  ;  et  les  ta- 
lents de  ces  amis  ont  plus  d'une  fois 
contribué  à  ses  plus  grands  succès. 
Guirandet  l'aida  souvent  aussi  de  sa 
plume;  et  c'est  lui  qui  est  le  véritable 
auteur  de  la  Traduction  de  l'histoire 
de  la  révolution  d'Angleterre ,  dont 
le  commencement  a  été  publié  sous  le 
nom  de  Mirabeau,  La  preuve  irrécu- 
sable de  ce  fait  subsiste  entre  les  mains 
de  la  famille  de  Guirandet.  La  place 
de  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de 
Paris  le  fixa  dans  la  capitale  ;  il  fut 
fait  secrétaire-général  du  ministère 
des  relations  extérieures  sous  le  di- 
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ycctoire  cxecnlif,  et  préfet  du  clëpar- 
tenient  do  la  Cote  -  d'or  après  le  i8 
brumaire.  11  est  mort  à  Di)on  ,  le  5 
février  i8o4-  Giiiraiidet  a  public  :  ï. 
Contes  en  vers ,  suivis  d^une  Epître 
sur  les  bergeries ,  Ams\e\àam,  1780; 
ii  ne  mit  pas  son  nom  à  ce  recueil.  II. 
Erreurs  des  économistes  sur  ï  impôt, 
1790  ,  in  -  8°.  111.  Examen  rapide 
d'un  mode  d'organisation  pour  la 
garde  nationale  ,  i  790 ,  in  8\  IV. 
Explication  de  quelques  mots  im- 
portants de  noire  langue  politique 
pour  servir  à  la  théorie  de  nos  lois  , 
et  d'abord  de  la  loi  :  Discours  pro- 
noncé dans  l'assemblée  des  amis  de 
la  Constitution ,  1792,  in  -8".  V. 
Injluence  de  la  tyrannie  sur  la  mo- 
rale publique,  1796,  in -8".  VI.  De 
la  Famille  considérée  comme  élé- 
ment des  sociétés  ,  1797,  i»  -  18. 
VII.  Discours  sur  3Iacbiai>el.  \ïll. 
Œuvres  de  Machiavel ,  traduction 
nouvelle,  1  799,  9  vol.  in-8'.  On  n'y 
trouve  ni  les  contes,  ni  les  pièces  de 
llieatro  de  cet  auteur  italien.  IX.  Doc- 
trine sur  Vimpot  ;  lue  à  l'inslilut  na- 
tional, 1800.  X.  Mémoires  sur  les 
forges  du  département  de  la  Côte- 
d'ur  ,  1 802  ,  in  -  8\  XI.  Discours 
prononcé  ,  le  i^"".  vendémiaire  an 
IX ,  par  le  préfet  de  la  Côte  -  d'or. 
Guirandet  était  des  académies  de  Cas- 
scl ,  du  Gard  et  de  Dijon.  11  avait  été, 
avec  Condorcel  ,  Grouvcllc ,  de  la 
BocLefoucauld  ,  A.  Clienicr  et  au- 
tres ,  collaborateur  du  Journal  de  la 
société  de  1789,  commencé  !e  5  juin 
I  790,  et  dont  il  n'a  paru  que  1 5  nu- 
méros in-8''.  V.  S.  L. 

GUISARD  (  Pierre)  ,  médecin  , 
né  à  la  Salie  ,  dans  les  Gévennes  ,  en 
I  700 ,  disputa  ,  en  1751  ,  une  chaire 
à  l'université  de  Montpellier  ,  et  se 
montra  si  avantageusement  dans  le 
concours ,  qu'on  le  chargea  ,  comme 
vice- professeur ,  de  suppléer  M.  Mar- 
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col,  attaché,  en  qualité  de  médecin^ 
ordinaire  ,  ans  enfants   de   France , 
et  réi-idant  en  conséquence  à  la  cour. 
Guisard  voulut  conn  lître  la  capitale, 
et  profiler   des  sources    abontl.tntes 
d'instrnclion  qu'elle  présente  ;   et  il 
vint  à  Paris  en  1742.  On  u'a  point  su 
les  motifs  qui  le  rappelèrent  à  Mont- 
pellier  ;   et  l'on   remarqua  seulement 
qu'ayant   abjuré  la  réforme  de  Cal- 
viu ,  dans  laq'ielle  il  avait  été  élevé  , 
il  était  devenu  susceptib'e  d'ètie  pro- 
mu à  une  chaire  en  médecine.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Guisard  ouvrit  à  IMont- 
pcliier  un  cours  de  physique  expéri- 
mentale ,  fort  étendu  pour  ces  temps- 
là.  Ce    service   important ,  rendu  à 
l'instruclion  publique  ,   ne  fut   point 
apprécié  :  il  ne  devait  i'ctre  qu'envi- 
ron quarante  ans  plus  fard  ,  époque 
à   laquelle   les    états   de   Languedoc 
créèrent  des  chaires  spéciales  de  phy- 
sique et  de  chimie  ,  à  Toulouse  et  à 
Montpellier.  Guisard  futvivenient  af- 
fecté des  contradictions  qu'il  éprou- 
va,  et  mourut  en  1746.  Il   a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  7.  Qnœstiones 
niedicochirurgicœ  duodecim  pro  ca- 
thedra regid  vacante ,  Montpellier  , 
1751.  II.  Pratique  de  chirurgie  ,  o« 
Histoire  des  plaies  en  général  et  en 
particulier ,  contenant  une  méthode 
simple ,  courte  et  aisée  pour  se  con- 
duire aisément  dans  les  cas  les  plus 
difficiles  ,  Paris  ,  1755  ,  2  vol.  in- 
i'2;réimprir.iécà  Avignon,  en  17^5  J 
et  .1  Paris,  en  «747  ,  avec  la  traduc- 
tion des  Questions  médicochirursi- 
cales  ,   et  de  nouvelles  observations. 
Ilî.  Essai  sur  les  maladies   véné- 
riennes, Paris  et  Avigntn  ,  sous   le 
nom  supposé  de  la  Haye,  174»,  in- 
8".  Le  même  ouvrage  a  repnru  à  P^^- 
ris  ,  en  i  745  ,  format  in-i  3  ,  sous  cet 
autre  litte  :  Dissertation  pratique  en 
forme  de  lettres  sur  les  mauxjvéné- 
riens.  D — G — s. 
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GUISCARD  (i)  (Robert),  duc  de 
la  Poiiillc  et  d-  I  •  Cilabre,  l'un  dos 
plus  vaillants  capiîaitits  <ie  son  sitcie, 
ctait  fils  de  ï  tncrcd<-  Haiilevillc,  S(i- 
giieur  iiormiiul  ,  iiiquit  vers  l'an 
ïoi5.  }jv>  fîl>  de  Taucrè  le  n'avaient 
d'aiitie  hérit.ip,e  àcspe'nr  qu'un  fief 
peu  conside'iahle;  d  les  tioi-  aîues, 
Gnillauine,  surnoirime  B-as-de-fcr , 
Diogon  et  Hiimplirey  ,  a.lèieni  offur 
leurs  services  aux  prinn  s  d'itaiie 
alor>  en  çjucrre.  On  a  vu  à  l'article 
Guillaume  bras  de -fer  (pns,.  i54)> 
de  quelle  manière  les  preni  ers  clicls 
norniaiiiis  profitèrent  des  divisions  Ue 
cesprimes  pour  acquérir  la  souverai- 
neté de  la  Ponillc.  Dès  (pie  Gnisiard 
fut  en  ài^e  de  porlir  les  armes,  ei  flaii- 
inëdii  .lc>n  de  inareher  sur  ies  liaces 
de  ses  frères^  Use  hâta  de  Us  n  jonidre. 
L'espoir  du  butin  engagea  quelques 
avenlurieisà  le  suivre; et,  à  la  lêle  de 
celte  poignée  d'hommes  deterniinés, 
il  se  signa'a  dans  une  foule  d'occa- 
sions périlleuses.  ^>a  valeur  et  sa  gé- 
nérosité' lui  îiaîrnèrent  tellement  le 
cœur  des  sold  ds  ,  qu'après  la  mort 
de  son  Irine  HLimplirey  ,  ils  le  pro- 
clamèrent comte  de  la  l'oiiille  au  pré- 
judice de  ses  neveux.  Il  ]a-ofita  de 
l'enthousiasme  des  troupes  pour  faire 
une  incursion  dans  la  Caiabre;  et  le 
pape  Nicolas  1!  ,  qui  l'avait  excom- 
înunié  pour  ses  brii:andages,  lui  ac- 
coida  riiivestiture  de  ci  tte  province, 
aussitôt  que  Guiscard  l'eut  conquise. 
Celui-ci,  par  reconnaissance  pour  cette 
faveurdu  pontife,  s'obligea,  pour  lui  et 
ses  successeurs, à  pay; r  une redevince 
annuelle  au  Saint-Sicge.  Tille  est  l'o- 
rigine des  drt)its  de  la  cour  de  Rome 
sur  le  royaume  de  iNapbs.  Le  gouver- 
nement de  la  Fouille  ;.vait  conservé 
jusqu'alors    quelques    formes    p  ^pu- 


^!^  Le  snrnom  de  Otiiicarrl  signiBait,  Hans  le 
îansape  normand  ,  fin  et  adroit  ;  el  tous  ies  hlsto- 
rieui  assurent  <jue  Uubcrl  était  digne  de  le  porter. 
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Inires.  que  Guiscaid,  devenu  clief  su- 
prême ,  ne  devait  pas  tardei  d'anéan- 
tir: les  comtes  elles  barons  trt^mblè- 
lent  pour  ieuis  privilé;j,es;  el  des  sé- 
ditions éclatèrcnl  bientôt  contre  le 
nouveau  duc.  L  fil  arrêter  les  chefs 
de>  nieconieuls  ,  punit  les  uns  de  la 
peine  de  murt  ,  les  autres  de  l'exil  , 
pardonna  a  ceux  qui  n'avaient  été  que 
-ediiits  ou  qiii  raonlraienl  du  repentir, 
et  acheva,  par  sa  clémence,  d'alfermir 
son  autorité.  Dè^  qu'il  ne  craignit  plus 
pour  la  tranquillité  inlérifure  de  ses 
états,  il  reporta  ses  vues  sur  la  con- 
quête de  la  Sici'e,  dont  le  pape  lui 
avait  conféré  l'invesiilurf ,  moyennant 
de  légères  concessions  :  il  coi  lia  le 
comruindement  de  celte  expédition  à 
Hogei ,  le  jilus  jeune  de  ses  frères,  dont, 
il  avait  déjà  su  ap|)iécier  la  bravoure. 
Roger  débarqua  en  Sicile  en  1060, 
SUIVI  seulemen'  de  trois  cents  hom- 
mes, surprit  Messine,  place  très  im- 
portante ,  et  eu  envoya  les  clefs  à 
Gni-card.  L'année  suivante,  les  deux 
frères  marchèrent  à  la  rencontre  des 
Sarrasins,  les  atteignirent  dans  une 
plaine  près  d'Enna  ,  et  remportèrent 
sur  eux  une  victoire  signalée  :  mais  la 
mésintelligence  qui  divisa  un  instant 
les  deux  frères ,  faillit  leur  faire  perdre 
le  fruit  de  leurs  exploits.  Gui^ard 
avait  promis  à  Roger  de  lui  céder  la 
moitié  de  la  Galabre  :  sommé  d'Hce»  ra- 
plir  cette  promesse,  il  ne  voulut  lui 
abandonner  ((ue  les  dtux  villes  de  Me- 
litoet  Squillaci.Ce  manque  de  foi  excila 
les  plaintes  de  Roger;  et  Guiscard,  ir- 
rité ,  tenta  de  s'assurer  de  sa  personne  : 
n.ais  surpris  lui-u  ême  par  les  soldats 
de  Roger,  et  tourhé  de  la  générosité 
de  celui-ci  à  ne  point  profiter  de  l'évé- 
nement qui  le  mettait  à  sa  disciétion, 
il  se  ic'roneilia  avec  lui,  et  exécuta 
ponctuellement  son  traité.  *La  con- 
quête de  la  Sicile  fut  achevée  presque 
entièrement  par  Roger  (  P'^oj^.  Roger, 
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premier  comte  de  Sicile  ) ,  tandis  que 
Guiscard  assie'geait  les  villes  d'Italie 
restées  au  pouvoir  des  Snrrasins.  Sa- 
lerne  se  défendit  plus  de  huit  mois  ; 
et  il  fut  blessé  devant  cette  place  par 
un  éclat  de  bois.  Pendant  quatre  an- 
nées que  dura  le  siège  de  Bari,  il  fut 
logé  s(uis  les  murs ,  dans  une  mau- 
vaise baraque ,  formée  de  branchages 
secs  et  couverte  de  paille  ,  exposé 
comme  un  soldat  aux  rigueurs  de  l'hi- 
ver et  aux  traits  de  l'ennemi.  Il  réunit 
ainsi  peu  à  peu  toutes  les  provinces 
qui    foiment   encore   aujourd'hui    le 
royaume  de  Naples  :  il   se  proposait 
d'y  en  ajouter  d'autres  ;  mais,  excom- 
munié en   lo^f)  par  Grégoire  VII, 
pour  avoir  pénétré  dans  le  duché  de 
ïiénévcnt  cédé  aux  papes  parles  em- 
pereurs ,  il  fit  sa  paix  avec  le  pontife , 
et  s'engagea  à  r»  sprcter,  h  défendre 
mcmeles  droits  de  l'Eglise  dans  toutes 
les   circonstances.  Hélène ,   une  des 
filles  de  Guiscard ,  avait  été  fiancée 
très  jeune  à  Constantin  Ducas,  fils  et 
héritier  de  Michel  VII,  empereur  d'O- 
rient :  Nicéphore  Botoniates  précipita 
du  trône  Michel,  et  traita  d'une  ma- 
nière outrageante  le  gendre  de  Guis- 
card.Celui-ci,  couvrant  ses  projets  am- 
bitieux du  prétexte  de  la  vengeance, 
accueillit  un  imposteur  qui  se  donnait 
pour  l'empereur  détrôné,  et  parvint 
à  soulever  les  peuples  en  sa  faveur.  Il 
rassembla  une  flotte  à  Olrante  ;  et , 
quoique   dans    rinfervalle  de  temps 
(fu'avaicnt  exigé  ses  préparatifs,  Alexis 
Coranène  eût  succédé  à  ÎNicéphorc,  il 
n'en  poursuivit  pas  moins  l'exécution 
de  ses  desseins.  Tandis  que,  par  ses 
ordres ,  son  fils  iiohémond   (  Voy. 
ce  nom  )  s'emparait  de  Cor  fou  et  des 
îles  voisines,  il  s'avança   pour  atta- 
quer Durazzo  :  mais,  dans  le  trajet ,  sa 
flotte   fut   presque    entièrement  dé- 
truite par  une  tempête;  une  maladie 
contagieuse  enleva  une  partie  des  soî- 
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dats  échappés  au  naufrage;  et  il  lui 
fut  impossible  de  mettre  aucun  obs- 
tacle à  la  marche  d'Alexis,  qui  amenait 
au  secours  de  Durazzo  une  armée  de 
plus  de  soixante  mille  hommes.  Guis- 
card craignit  que  leur  nombre  n'ef- 
frayât ses  soldats  :  il  en  rassembla 
donc  les  chefs  ;  et  après  leur  avoir 
parlé   du    danger   qu'ils   couraient  : 
«  Nous  ne  pouvons,  dit-il,  nous  sau- 
»  ver  que  par  l'obéissance  et  l'union; 
»  et  je  suis  prêt  à  céder  le  commande- 
»  ment  à  nu  général  plus  habile.  » 
Tous  le  prièrent  de  le  conserver.  La 
bataille  fut  livrée  le  lendemain  18  oc- 
tobre   1081.  Les  Normands,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur ,  se 
voyant  accablés  par  le  nombre, étaient 
contraints  de  plier  :  «  Où  fuyez-vous , 
»  s'écria  Guiscard?  l'ennemi  est  impla- 
»  cable  !  la  mort  est  préférable  à  la  ser- 
»  vitudeî  »  Ces  mots  ranimèrent  ses 
soldats,  qui  revinrent  au  combat  avec 
une   nouvelle  ardeur  :  l'armée   d'A- 
lexis ,  six  fois  plus  forte  que  la  sienne, 
fut  enfoncée  et  mise  en  déroule.  Du- 
razzo tomba  peu  après  au  pouvoir  du 
vainqueur  :    Guiscard  pénc'ra    dans 
l'Epire  ,  s'approcha  de    Thessaloni- 
que,  et  jc^a  l'épouvante  jusque  dans 
Constantinople.   Mais  ,  informé   que 
Henri  Hf ,  empereur  d'Allemagne,  ve- 
nait d'entrer  en  Italie  avec  une  ar- 
mée ,  il  laissa  le  commandement  de  la 
sienne  à  Bohémond  ,  et  vola  au  sc- 
coius  du  f)ape  Grégoire  VII,  bloqué 
dans  le  château  Siint-Aùge.  A  son  ap- 
])roche,  Henri  se  retira  de  Uome;  et 
Guiscard  ,  après  avoir  délivré  le  pon- 
tife, qu'il  conduisit  à  Salerne, comme 
dans  une  place  de  sûreté  (  Voy.  Gré- 
goire vu  ,  toracXVniI,  p.  3g6), 
s'occupa  des  préparatifs    nécessaires 
pour  retourner  en  Orient.  Il  débarqua 
avec  vinc;t  fortes  cralères  sur  la  côte 
d'Epire;  livra  aux  Grecs,  à  la  vue  de 
Corfou  ,  trois  combats  ,  dont  le  der- 
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nier  décida  la  victoire  en  sa  faveur; 
soumit  les  îles  de  l'Archipel ,  et  il  se 
disposait  à  marcher  contre  Coristanti- 
nople,  lorsqu'il  mourut  d'tiiie  maladie 
c'pidëraique  dans  l'île  de  Ce'phalouie, 
Je  l 'j  jiullet  I  o85,  à  soixante-dix  ans, 
A  la  nouvelle  de  sa  mort,  son  armée 
se  rcîir.i  en  desordre;  et  la  galère,  qui 
portait  ses  restes ,  vint  échouer  à 
Venuse  ,  où  ils  furent  déposés  dans 
l'église  de  la  Sainte-Trinité.  Gibbon 
a  tracé  ainsi  le  portrait  de  Guiscard  : 
«  Sa  stature  excédait  celle  des  hom- 
»  mes  les  plus  grands  de  son  armée; 
M  sou  corps  avait  les  pioportions  de 
»  la  beauté  et  de  la  grâce  :  au  déclin 
»  de  su  vie  il  jouissait  encore  d'une 
»  santé  robuste,  et  son  mjintien  n'a- 
»  vait  rien  jierdu  de  sa  noblesse  :  il 
»  avait  le  visage  vermeil ,  de  larges 
»  épaules ,  de  longs  cheveux  <  t  une 
«  longue  barbe  couleur  de  lin ,  des 
»  yeux  très  vifs  ;  et  sa  voix,  comme 
»  celle  d'Achille,  inspirait  la  soutuis- 
»  sion  et  l'effroi  au  milieu  du  tumulte 
»  des  batailles.  »  Guiscard  avait  toutes 
]es  qualités  d'un  grand  capitaine,  et  il 
peut  soutenir  le  parallèle  avec  les  hé- 
ros dont  l'histoire  s'est  plu  à  conserver 
les  hauts  faits.  Il  protégeait  les  s:ien- 
ccs  ;  et  les  faveurs  qu'il  accorda  au 
savant  Constantin  l'Africain  (  f^ojy. 
Constantin  ,  IX,  4^8  ) ,  peuvent  le 
faire  envisager  comme  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'école  de  Salernc.  Doue' 
d'ailleurs  d'un  jugement  exquis ,  de 
beaucoup  de  pénétration  et  de  capa- 
cité, il  était  généreux  ,  reconn.iissant 
des  services  qu'on  lui  avait  rendus  ,  et 
fournissait  avec  abondance  à  tous  les 
besoins  du  soldat;  mais  son  ambition 
excessive  doit  être  une  tache  à  sa  mé- 
moire. Son  fils  Roger,  qu'il  avait  eu 
d'une  seconde  femme,  hérita  du  duché 
de  la  Fouille;  mais  Bohémond  l'obli- 
gea de  lui  céder  la  principauté  dcTa- 
renîe.  {P'oj-,  Bohémokd  ,  IV,  679O 
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Guillaume  de  la  Fouille  et  GeofTroî 
Malafcrra  ont  écrit  tous  deux  l'his- 
toire de  Guiscard  ;  on  peut  encore 
consulter  Giannone,  Burigny  et  sur- 
tout Gibbon.  W — s. 

GUISCARD  (Ant.)  F.  Bourlie. 

GUISCHARDÏ  (Charles -Tel'o- 
phile),  né  à  Magdcbourg  en  172^  , 
ou  ,  suivant  Nicola'i ,  en  1725,  d'une 
famille  de  réfugiés  français, fut  destiné 
au  ministère  évangélique ,  et  prêcha 
ptndant  quelque  tcmpsdans  les  lemp'es 
luthériens.  Après  avoir  étudié  à  Halle 
et  à  Herborn ,  oîi  il  publia,  en  1744» 
une  dissertation  de  Famd  Saloinonis 
apud  exteroSj  il  conliuiia  ses  études 
à  Marbourg,  puis  à  I.eyde,  et  s'ap- 
pliqua surtout  aux  langues  orientales. 
Dénué  de  fortune  ,  il  fut  réduit  pen- 
dant plusieurs  années  à  corriger  dos 
épreuves  de  livres  anciens  que  les  li- 
braires hollandais  faisaient  imprimer. 
Il  donna,  en  1746,  un  petit  pocine 
latin,  Carmen  in  ohitum  Francisci 
Fagel,h  Haye,  in-4"-;  ft  il  était  sur 
le  point  d'obtenir  une  chaire,  lorsque 
ses  dispositions  ayant  chai^gé,  il  réso- 
lut d'embrasser  l'état  miliiaiie.Nomtne 
porte-drapeau  dans  un  régimeiit  d'in- 
fanterie hollandaise,  il  fit  une  cam- 
pagne eu  cette  qualité.  Ayant  perdu 
son  emploi  par  suite  des  réformes 
qu'amena  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
et  conservant  néanmoins  ses  appoin- 
tements ,  il  profita  de  ses  loisirs  pour 
composer  ses  Métnoires  militaires 
sur  les  Grecs  et  les  Romains.  Cet 
ouvrage  ,  d'abord  publié  à  la  Haye  , 
fut  réiminimé  à  Lyon,  1760,  deux 
volumes  in -8°.  L'autour  y  a  joint  sa 
traduction  des  Institulioiis  militaires 
d"  Onosander,  et  de  la  Tactique  âH  Av- 
rien ,  ainsi  que  VATialjse  de  la  cam- 
pagne de  Jules  César  en  Afrique , 
décrite  par  Hirtius.On  voit,  psr  ces 
différents  écrits  ,  que  Guisebardt  était 
très  versé  dans  la  connaiîsaucc  do  b 
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lactique  des  anciens.  Ils  firent  beau- 
coup (le  bruit  en  Allemagne;  et  Fré- 
déric, qui  était  alors  en  Silésie  (1757), 
a()pela  l'auteur  à  Breslau.  Le  ton  de 
franchise  militaire  de  Guischardt  plut 
d'abord  au  monarque  prussien  ;  ce 
prince  lui  ayant  demande  quel  avait 
été'  le  meilleur  aide  -  de  -  camp  de 
Ce'sar,  il  lui  répondit  que  c'était 
Quintus  Icilius.  — -  «  Hc  bien  ,  reprit 
Frédéric  ,  vous  serez  mon  Quintus 
Icilius. "tuischaid  fut  (rcsfljtté d'une 
pareille  distiuc:ion  ;  et,  dans  toutes 
les  occasions  ,  il  prit  lui-même  ce 
surnom ,  qui  lui  est  resîe.  Nommé 
chef  d'un  bataillon  franc  dans  l'ar- 
mée pi-ussienne ,  il  fit  la  gu'.rre  en 
Saxe,  où  il  a  été  accusé,  avec  quelque 
raison  ,  de  s'être  livré  à  toutes  sortes 
d'exactions, et  de  pillage.  Ce  bataillon 
ayant  été  réformé  à  la  paix  de  i  763  , 
Frédéric  retint  auprès  de  lui  Quintus 
Icilius,  avec  le  grade  de  colonel.  Ce 
fut  alors  que  ce  s^.vant  miliiaire  fit 
imprimer  de  nouveau  son  ouvrage  in- 
titulé :  Mémoires  critiques  et  histo- 
riques sur  plusieurs  points  d'anti- 
quité militaire  ,  contenant  l'histoire 
détaillée  de  la  campagne  de  Jules 
César  en  Espagne.  Cet  ouvinge,  dé- 
dié au  roi  de  Prusse ,  fut  imni  uiié  à 
Berlin  en  17 75, ensuite  à  Strasbourg, 
puis  à  Paris  eu  1774,  4  volumes  iu- 
8®.;  il  est  remarquible  par  la  r  lai  té 
et  par  la  grande  érudition  militaire 
qu'on  y  trouve,  l/.nuteur  y  atiaque, 
en  plusieurs  endioil.-,  les  idées  de  Fo- 
lare  sur  les  colonnes  et  l'ordie  pro- 
fond j  et  il  indique  quelques  contre- 
sens dans  les  citations  que  le  tacticien 
français  a  faites  de  plusieurs  passages 
des  auteurs  anciens. Guischardt  fut  cri- 
tiqué à  son  tour,  et  égMemrnt  accuse 
d'avoir  dénaturé  le  texte  de  ces  au- 
teurs. Le  chevalier  de  Loloos ,  qu'il 
avait  attaqué ,  mit  surtout  beaucoup 
de  chaleur  dans  ses  réfutations ,  qu'il 
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publia  en  im  volume ,  intitulé  ,  Dé- 
fense du  chevalier  de  Fohird,  Bouil- 
lon, 1778,  in-8".  Un  militaire  ius-, 
truit  (M.  de  Percis)  a  publié  des  Ob- 
servations sur  la  campagne  de  Jules 
César  en  Espagne  ,  et  sur  Vhistoire 
détaillée  que  M.  Guischardt  en  a 
faite.  Milan,  1782,  in-12,  de  187 
p.iges.  Guischardt  continua  de  jouir 
du  même  crédit  auprès  du  roi  de 
Prusse  ;  et  ses  entretiens  journaliers 
pendant  quinze  ans  auprès  d'un  aussi 
grand  prince  lu:  donnèreut  beaMr(,up 
de  considération.  Cependant ,  Thié- 
bault  rapporte  dans  ses  Souvenirs , 
que  Guisrhardt,  loin  d'user  auprès  de 
son  souverain  d'une  grande  liberté, 
se  soumellait  ,  en  courtisan  ,  à  ses 
moindres  caprices  ,  et  qu'il  .«uppnr- 
t.iit  avec  beaucoup  de  souplesse  1 1  de 
résignation  les  plus  mordantes  raille- 
ries. «  Aidez  un  peu  ma  mémoire  , 
»  lui  dit  un  jour  Frédéric  à  table  , 
»  comment  s'appelait  ce  juif  d'Ams- 
»  terdam    auquel    vous  vendît*  s  du 

»  galon  faux  pour  du  vrai  ? Com- 

»  bien  avcz-vous  volé  en  S^ixe  ,  d.uis 
»  le  château  du  comte  de  Biiihl?  lui 
»  dil-il  un  autre  jour;  parlez  franche- 
»  ment,  vous  n'avez  plus  de  recher- 
«  ches  à  craiuare  :  d'adleiirs  ,  vous 
»  avez  bu  toute  honte,  et  personne 
1)  n'ignore  que  vous  êtes  un  pillard.  » 
Guischardt  mourut  à  Berlin,  le  i5  mai 
1775,  laissant  un  fils  et  une  fille  du 
mariage  qu'il  avait  contracté,  en  i  765, 
avec  une  femme  de  qualité.  Malgré 
ses  pillages  ,  il  ne  lui  restait  ,  pour 
toute  fortune,  qu'un  certain  nombre 
de  livres  très  bien  choisis,  que  le 
roi  acheta  environ  trente  mille  francs, 
pour  les  placer  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Berlin.  Il  était  membre 
de  l'académie  de  cetîe  ville;  et  il  adon- 
né plusieurs  Mémoires  ,  insérés  dims 
la  collection  de  celte  société.  M — d  j. 
GUiSCHET  (P.)  ro/.MuRNER. 
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GUTSE  (  Jacques  ).  V.  Gtjyse. 

GUISE ((  LAUDEde  Lorraine, duc 
DE  )  ,  ciiiqi'ième  fils  de  René  JI  ,  doc 
de  Lorraine  ,  naquit  le  ao  octobre 
3  496;ii  époHsa  ,  en  i5i5,  Antoinette 
de  Bourbon  ,  tanle  d'Antoine  de  Bour- 
bon ,  roi  de  Navarre ,  père  d'Henri 
IV.  Il  en  eut  plusieurs  enfants  ,dont 
les  plus  célèbres  sont  François  duc 
de  Guise,  Charles  cardinal  de  Lor- 
raine, Louis  de  Lorraine  cardinal  de 
Guise,  (t  René  marquis  d'EIbeuf,pèie 
de  Charles,  pour  lequel  «elte  terre  fut 
érigée  en  duché,  {V .  Elbeuf  ,  XIII , 
5.  )  L'article  de  Claude  de  Lorraine  , 
duc  de  Guise  ,  se  trouve  dans  cette 
biographie  ,  tom.  III  ,  pag,  67.  (  V. 
AUMALE.  )  C.  M.  P. 

GUISE  (  Jean  DE  )  ,  cardinal  de 
Lorraine, frère  de  Glande  premier  duc 
de  Guise,  remplit,  pour  sa  part , cette 
vue  coninuine  à  tous  les  princes  lor- 
rains établis  en  France  ,  de  réunir 
dans  leur  famille  les  trois  principaux 
moyens  d'exercer  sur  les  peu[)!es  une 
grande  autorité:  les  dignités  ecclésias- 
tiques, la  gloire  des  armes  et  l'admi- 
nistration de  l'ét.it.  Né  en  1 498,  il  fut 
fait  cardinal  en  i5i8,  et  joignità  l'é- 
vccbc  de  Metz  un  grand  nombre  d'au- 
tres prélatures.  Il  fut  ministre  d'ciat 
sous  François  I*^"".  et  Henri  IL  II  était 
libéral  avec  magnificence  ;  et ,  à  cet 
égard  ,  sa  réputation  »  fait  telle  ,  qu'à 
Rome  un  aveugle  lui  avant  demande' 
l'aumône ,  et  recevant  de  lui  une  som- 
me considérable,  s'écria  :  a  Tu  es  le 
Christ  ou  le  cardinal  de  Lorraine.  »  Il 
mourut  en  i55o.  L — P— e. 

GUISE  (  Antoinette  de  Bour- 
bon ,  duchesse  de  )  ,  fille  de  Fran- 
çois de  Bourbon  ,  comte  de  Vendôme, 
naquit  au  château  de  Hara,  le  25  dé- 
cembre i494-  Elle  fut  mariée  ,  en 
1 5 1 5, par  le  roi  Louis  Xll ,  à  Claude, 
premier  duc  de  Guise.  De  cette  union 
die  ciit  huit  ûls  et  qnalre  filles ,  dont 
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elle  voulut  soigner  elle-même  l'éduca- 
tion. Cette  princesseétaitextiêmement 
picus'  ;  elle  fil  plusieurs  fondations  en 
faveur  des  ()auvres  ,  et  mourut  à  Pa- 
ris le  20  janvier  i583,  âgée  de  qua- 
tre-vingt-neuf ans.  Le  P.  Hilarion  de 
Costc  a  imprimé  son  éloge  dans  le 
tom.  i'^'^.  de  ses  Daines  illustres. 
W— s. 
GUISE  (  François  de  Lorraine, 
duc  DE  )  ,  fils  aîné  de  Cl;iude  pre- 
mier duc  de  Guise,  lié  en  1^9, mon- 
tra ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  tant 
d'ardeur  pour  la  gloiie  ,  tdnt  d'intrc'- 
pidilé  ,de  prudence  et  de  sang-froid, 
dans  les  moments  les  plus  périlifux, 
qu'on  augura,  dès-lors,  qu'il  devien- 
drait nu  illustre  guerrier.  Le  soin  qu'il 
prenait  de  s'attacher,  p.ir  des  bien- 
f  lits ,  les  hommes  chez  lesquels  il  re- 
marquait des  talents;  sa  ibéndité  en- 
vers les  soldats  ,  son  .iflàljilité  avec 
les  oflieieis;  un  port  majestueux  ,  un 
front  toujoui.s  serein  et  plus  eunobli 
quedéfifiuré  [;arla  cientrice  d'un  coup 
de  l;ince  qui  lui  avait  percé  la  tête,  en 
1545,  au  siège  lie  Boulogne  ,  où  il 
combattit  presque  seul  un  bataillon 
anglais  :  tant  d'avant  iges  réunis  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  concilier 
l'amour  et  la  vcnéralion  des  gens  de 
guerre  ;  mais  ,  eorunn  il  tut  d'abord 
plus  d'occrisiofis  (lèse  di-tinguer  d,m5 
le  conseil  qu'à  l'ai  inée  ,ii  avait  atteint 
râ;;edc  lien'.e-îiois  ans,  qu'il  ne  pos- 
sédait cncoie  d"aii!ie  grade  militaire 
que  le  conijuandimeni  d'une  com- 
pagnie de  gendanneiie.  Nommé  ,  en 
j552  ,  lieutenant  -  gênerai  dans  les 
trois  évèeliés  ,  il  soutint ,  contre  une 
armée  de  cent  mille  huiimes  ,  ce  me'- 
nicjab  e  siège  de  Mur  (jue  Charles- 
Quint  fut  contrain;  ùc  lever  après 
d(ux  mois  d'alt.iqi.'o  -i  la  peife  d'un 
tiers  de  ses  troip's'i)  Si  la  France, 

(il  L'histoire  de  ce  si^-ge  o  i5té  écrite  par  plu- 
sieurs auteurs  contempuiiioi,  entre  autres  par  Ber- 
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à  cette  c'poqne,  fut  dëlivre'e  d'une  in- 
vasion qui  s'annonç;iit  de  la  maiiièie 
la  plus  ttrrihle^  elle  le  dut  au  héros 
lorrain.  Il  ajouta  encore  à  l'e'clat  de  sa 
victoire  ,  par  les  soins  qu'il  prit  des 
malades  de  i'enntmi  laisse's  dans  son 
camp,  et  par  les  ordres  qu'il  donna 
pour  que  les  chariots  charf;esde  ceux 
que  l'armée  impériale  ramenait  en  Al- 
lemagne ,  ne  fussent  point  attaqués. 
Un  offii  icr  espagnol  lui  ayant  fait  de- 
mander uu  esclave  qui  ,  pendant  le 
siège  ,  s'était  sauvé  dans  la  ville  avec 
le  cheval  de  son  maître  ,  Guise  fit  ra- 
cheter le  cheval  et  le  renvoya  sans 
perdre  un  instant.  Quant  à  l'esclave, 
«  Cet  homme,  dit-il,  est  devenu  libre 
»  en  mettant  le  pied  sur  les  terres  de 

V  France.  Le  rendre  pour  qu'il  re- 
»  trouve  ses  fers  ,  ce  serait  violer  les 
»  lois  du  royaume.  »  A  la  bataille  de 
Benti ,  en  i554  ,  Guise  eut  la  princi- 
pale conduite  de  l'action,  et  y  soutint 
l'honneur  des  armes  françaises,  St.- 
Fal  ,  nn  de  ses  lieutenants  ,  s'étant , 
par  un  excès  de  courage,  avancé  avec 
trop  de  précipitation,  il  l'arrêta  en  lui 
donnant  un  coup  d'épée  sur  le  cas- 
que :  mais  ayant  appi  is  que  l'officier 
ne  pouvait  se  Cf>n<'oler  de  cet  affront,  il 
lui  dit,  après  la  bataille,  et  dans  la  tente 
même  du  roi  :  a  Sdinl-Fal,  vous  êtes 
»  offensé  du  coup  que  vous  avez  reçu  ; 

V  mais  il  vaut  mieux  que  je  vous  l'aie 
»  donné  pour  vous  arrêter,  que  jionr 
■»  vous  faire  avancer.  Ce  coup  ,  loin 

V  d'être  humiliant  ,  est  glorieux  pour 
»  vous.  «  Tous  les  militaires  qui  se 
trouvaient  présents  étant  interpellés, 
déclarèrent  a  haute  voix  qu'ils  étaient 
de  ce  sentiment.  Ce  fut  l'ombrage  que 
le  crédit  de  Guise  faisait  aux  Montuio- 
rencis  ,  qui  lui  valut  ,  (n  i557  ,  le 
command.  ment  de  l'armée  envoyée  en 
Ita  ie  ,    à  la  sollicitation  de  Pau!  IV  , 

traiid  de  Salignac  ,  un  des  ancêtres  de  Fénéloo  , 
faria  ,  i553  ,  et  Meti ,  i365  ,  111-4". 
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pour  entreprendre    la   conquête  du 
royaume  de  Naples.  On  le  vit  traver- 
ser, avec   une   poignée  d'hommes, 
cette  contrée  fjmeuse  alors  par  nos 
désastres,  et  qu'on  appelait  le  Tom- 
beau des  Français  ;  on  le  vit  aller 
défiir,  jusqu'au  cœur  du  royaume,  le 
duc  d'Albe  ,  le  plus  célèbre  général 
qu'eut    alors    l'Espagne.    N'ayant  pu 
l'attirer  au  combat  ,  trahi  et   arrête' 
dans   toutes  ses  oj)érations   par  ces 
mêmes  Caraffe   qui  avaient  implore' 
son  secours  ,  il   sut  se   garantir  de 
leurs  pièges  ,  conserver  son  armée  en- 
tière, enlin  \n  ramener  plus  forte  en- 
core ,  et  plus  nombreuse  qu'il  ne  l'a- 
vait  conduite   au  -  delà  des    monts. 
C'était  après  la  malheureuse  journée 
de  Saint  -  Quentin  (i  55-7  ) ,  lorsque 
toute  la  France  le  rajipelait  à  grands 
cris  ,  regardant  ce  désastre   comme 
une  suite  de  ce  qu'on  l'avait  éloigne 
des  conseils  du  roi.  A  son  approche, 
l'armée  eiincniie  qui  menaçait  la  cipi- 
ta!e,sc  relira  dans  les  Pays-Bas;  l'in- 
cendie ,  près  de  dévorer  les  provinces 
raéi  idionales  par  l'irruption  du   duc 
de  Savoie,  se  dissipa  en  fumée.  Guise 
fut  déclaré  lieutenant-général  des  ar- 
mées au  -  dedans  et  au  -  dehors  du 
royaume.   Les  lettres  qui   lui  accor- 
daient ce  titre  avec  un  pouvoir  pres- 
que illimité,   furent  enregistrées  sans 
la  moindre  restriction  dans  tous  les 
parlements,  et  publiées  aux  applau- 
dissements de  tous  les  ordres  de  ci- 
toyens. 11  répondit  bientôt  à  la  con- 
fiance de  son  souverain  et  à  l'enthon- 
siasme  des  Fiançus,  en  «'emparant 
de  Calais ,  seul  point  que  les  Anglais 
eussent  garde  de  leurs  anciens  tiiom- 
phes  ,  et  d'où  i  s  bravaient  encore  la 
France.  Toutes  les  richesses  de  cette 
ville  ,  unique  entrepôt  du  commerce 
entre  l'Angleterre  et  les  Pays  -  IJas, 
furent  employées  par  le  vainqueur  en 
gratifications  considérables  aux  offi 
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tiers ,  ou  livrées  au  pillage  des  sol- 
dats :  Guise  ne  se  réserva   rien  pour 
lui.  Celle  coiiqiicle ,  suivie  de  (cllf^  de 
Giiines  et  de  Hara  ,  toules  Irois  failes 
en  moins  d'nu  mois  au  cœur  de  l'hi- 
ver, qurique  ces  plrices  fussent  jugées 
irnpreuiiblcs  ,  le  rrndil  l'idole   de  la 
France  et  le  héros  de    l'Euiopr.   La 
pii^e  de  Thiinvilie  sur  les  Espagnols 
se  fit  avec  la  uiêmc  rapidité;  et  les  suc- 
cès   de  ce  grand  capitaine  ne  furent 
suspendus  que  par  la  pnixdésasirtuse 
de  Cateau-Carabre^is  ,  conclue  contre 
son  avis.  L'aulorilédu  duc  de  Guise, 
balancée  sous  Henri  II  par  la  faveur 
des  Montmorcncis,  n'eut  aucun  contie- 
poids  pendant  le  règne   de  François 
11  :  mais  loin  de  faire  servir  à  sa  for- 
tune   un    pouvoir   presque  absolu  , 
il  augmenta  beaucoup  ses  dettes.  Ce 
pouvoir  et  cette  faveur  étaient  tels  , 
que  le  connétable  Anne  de  Montruo- 
renci   lui  donnait  du  Monseigneur  , 
et  se  disait  Son  très  humble  et  très 
ohéissaiii  serviteur ,  tandis  que  Guise 
ne  l'appelait  que  Monsieur  le  conné- 
table ,  et  signait,  en  écrivant ,  scii  à 
lui ,  soit  au  parlement  :  Votre  bien 
ton  ami.  On  sait  que  la  cour  fut  en 
proie  aux  intrigues  et  le  royaume  aux 
factions  :  mais  le  duc  triompha  de  tous 
ses  ennemis  ,  en  déjouant  la  conjura- 
tion d'Ainboise,  tramée  pour  le  per- 
dre ainsi  que  le  cardinal  son   frère 
(Charles);  conjuration  qui  forçait  Mé- 
dicis,  cflTrayée,  de  venir,  avec  son 
fils ,  se  jeter  dans  les  bras  du  prince 
lorrain.  Il  y  eut  alors  une  lutte  entre 
lui  et  le  prince  de  Condé ,  qui  cher- 
chait à  se  rendre  maître  de  la  personne 
du  roi ,  pour  gouverner  en  son  nom. 
L'inflexible  équité  de  l'histoire  exige 
qu'on  reconnaisse  que  Guise  et  sou 
frère   profilèrent  de  lenrs  avantages 
avec  cette  rigueur  cruelle  qu'autorisait 
l'espritdu  temps.  Elle  aurai?  été  funeste 
à  Gciidé  lui-mêtnc,  sans  la  morl  de 
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François  II,  qui  remit  en  présence  les 
deux  rivaux,  fce  parlement,  écjivant 
au  duc  pour  le  féliciter  ,  luiflécerna 
le  titre  de  Conservateur  de  la  pa- 
trie. Sous   Charles   IX ,    son   crédit 
baissa  :   sa   rétuiion    ou   assoriaiion 
polilique  avec  le  vieux  connétable  et 
le  maréchal  de  Saint-André  ,  connue 
sous  le  nom  de  Triumvirat ,  lui  laissa 
bien  «ncort  une  consistance  qu'il  for- 
tifiait en  secietpar  tous  les  mo}ens  de 
prévoyance  et  d'adnsse  ;  mais  voyant 
le  peu  d'égards  qu'on  avait  pour  ses 
conseils,  il  prit  le  parti  de  se  r< tirer 
de  la  cour.  Il  s'était  rendu  en  Lorraine 
cl  de  là  en  Alsace:  rappelé pai  ie  roi  de 
Navarre,  licutenant-géi.éral  du  roy.-u- 
me,  il  s'arrêta  uis  dimanche  à  Vassi , 
petite  ville  de  Champagne,  pour  y  en- 
tendre la  messe.  Quelqties  lùsioricns 
disent  que,  sur  •  ^  plaintes  qui  lui  fu- 
rent portées  des  deVoirires  commis  en 
ce  lieu  par  les  huguenots   au  mépris 
des  édils  de  pacifjcalion  ,  il  envoya  di- 
verses personnes  de  sa  suite  pour  en- 
gager le  minislie  et  les  principaux  ré- 
furmés  à  se  comporter  avec  plus  de 
modération.  Ceux-ci  étaient  assemblés 
au  prêi  he  :  soit  prévention  contre  le 
duc  de  Guise ,  soit  crainte  de  ((uelque 
insuite ,  soit  ressentiment  de  plusieurs 
plaisanteries    qu'on   s'était    permises 
contre  eux  ,  ils  en  vinrent  à  des  voies 
de  fait  ;  des  pierres  furent  lancées  aux 
envoyés  du  duc,  qui  s'étaient  présen- 
tés tout  armés  :  il  accourut  au  bruit 
de  cette  rixe ,  déjà  sanglante,  et  fut  at- 
teint d'un  coup  de  pierre  au  visage  ; 
alors  ses  hommes  d'aimes  firent  ftu 
sur  les  coupables.  11  y  en  eut  une  cin- 
quantaine  de  tués    et  environ  deux 
cents  de  blessés  ,  avant  qu'on  eût  pu 
nietlie  un  teime  à  la  fureu:  des  com- 
battants. Cet  événement,  peut-être  im- 
prévu, qiie  les  piotestaKls  appelèrent 
le  massacre  de  Fassi ,  et  que,  de  leur 
côté,  ils  racontent  en  donnant  tous  les 
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tnrls  aux  cat1ioli([ues  ,  mais  surtout 
au  duc  de  Guise,  alluma  la  guerre  ci- 
vile dins  UAit  le  royaume.  Ou  dit  q'ie 
les  protestants  avaient  placé  dos  partis 
sur  toute  la  routcdu  duc,  pour  le  tuer 
ou  pour  l'enlever,  et  qu'il  sut  les  évi- 
ter. Son  entre'e  à  Paris ,  avec  un  cor- 
tège iiapasant  et  très  nombreux,  fut 
un  jour  de  triomphe  pour  les  ca'lioli- 
qiics.  Les  triumvirs  se  lendiicnt  maî- 
tres de  la  personne  du  roi  ot  le  condui- 
siientdius  la  capitale.  Les  huguenots 
ayant  à  leur  tête  le  prince  de  Coude 
et  l'amiral  de  Cidisrni  ,  prin  ut  aussitôt 
les  armes:  partout  ou  (juise  se  mon- 
tra ,  leur  parti  eut  du  désavantage ,  et 
divers  traits  de  magnanimité  contri- 
buèrent aut  :nt  à  lui  gagner  les  cœurs 
que  ses  plus  brillants  exploits.  Au 
siège  de  Rouen  ,  qu'il  réiaisit  après 
trois  assauts  ,  on  lui  amena  un  een- 
tiioomme  angevni  ou  mauccau  ,  qui , 
fanatisé  par  les  déclarailions  et  les 
iibel'es  de  quelques  ministres  de  la 
réforme  ,  épiait  l'occasion  de  le  poi- 
guirdcr,  et  déclara  qu'il  n'avait  con- 
sulté, dans  cette  cutreprise,  que  l'in- 
térêt de  sa  religion.  «  Or  çà ,  dit  ce 
»  prince  ,  je  vous  veux  montrer  cora- 
»  bien  la  religion  que  je  liens  est  plus 
»  douce  que  celle  de  quoi  vous  faites 
»  profession.  La  vôtre  vous  a  con- 
»  seillé  de  me  tuer  ,  sans  m'ouir  , 
»  n'ayant  reçu  de  moi  aucune  offense  ; 
»  et  la  mienne  me  commande  que  je 
»  vous  pardonne,  tout  convaincu  que 
»  vous  êtes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans 
»  raison.  »  (i)  Conservant  son  carac- 
tère de  générosité  et  de  modération  , 
il  prit  toutes  les  précautions  qui  dépen- 
daient de  lui  pour  que  Rouen,  ville  opu- 
lente, ne  fût  point  livrée  au  pillage; 


(l'I  A  rarticle  de  Charles  IX,  oa  s'est  trompé 
en  faisant  tenir  par  le  duc  de  Guise  ,  un  semblable 
discours  a  Poltrut  son  assasiin.  Voltaire  a  su  profi- 
ter de  celle  réponse  sublime  ,  en  la  m-îllant  dan» 
Ja  bouche  de  Gazuiaa ,  à  U  dernière  scène  de  sa 
tragédie  d'Adiré. 
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mais  la  fureur  du  soldat  ne  put  être  en- 
chaînée paraiicun  moyen.  A  la  bataille 
de  Dreux  ,  ou  il  ne  commandait  qu'un 
corps  de  reserve  de  six  cents  hommes^ 
comme  capitaine  des  gendarmes  , 
voyant  le  connétable  fait  prisonnier , 
le  maréchal  de  St.-Audré  tué  et  l'ar- 
mée mise  en  déroute  ,  il  rétablit  aussi- 
tôt le  combat,  et  triompha  lout-à-la- 
fois  de  ses  ennemis  et  de  ses  rivaux. 
Condé ,  son  illustre  adversaire  ,  fut 
pris  :  Guise,  oubliant  en  oc  moment 
tous  les  libelles  que  ce  prince  avait  ré- 
pandus contre  lui,  lib'lles  où  la  vie 
publique  et  privée  du  duc  était  peinte 
des  plus  noires  couleurs  ,  le  reçut 
comme  un  ami  m  dheureus  ,  le  fit 
souper  avec  lui;  et  le  vainqueur  offrit 
au  vaincu  de  partager  le  seul  lit  qui 
lui  restât  ,  ce  qui  fit  ac  epîé.  Les 
historiens  ajoutent  mèuie  (jue  Guise 
dormit  d'un  profond  somme  ,  tan- 
dis que  Condé  ne  put  f.  rmcr  l'œil. 
C'est  alors  que  le  duc  fut  créé  ,  pour 
la  troisième  fois  ,  lieutenant-général 
du  royaume. Cil  grand  homme,  qu'on 
reg u'd  lit  comme  le  gûiie  tutél  die  de 
la  France,  se  flattait  de  terruiuerla 
guerre  civile  par  un  coup  décisif, 
la  prise  d'Orléans,  qui  était  le  boule- 
vard des  huguenots:  malgré  l'opposi- 
tion constante  de  la  reine  ,  furieraent 
alarmée  d'une  entreprise  qui  allait 
élever  si  haut  la  fortune  et  la  uloire 
du  prince  lorrain  ,  il  crovait  être  déjà 
maître  de  la  ville  ,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné d'un  coup  de  pistoiei  par  un  gen- 
tilhomme tiommé  Polirol  de  Mérey, 
et  mourut,  s  x  jours  après,  de  sa  bles- 
sure ,  le  1 5  février  1 565  :^i  ).  La  gran- 
deur d'aine  de  François  de  Guise  ne 
se  démentit  point  dans  ses  derniers 
moments  (i).  Anne  de  Ferrare  ,   sa 

;  l'I  C'est  par  une  erreur  de  date  qu'on  a  dit  a. 
l'article  CoLiGNi  ,  qu;  le  duc  de  Guise  vint  assié- 
ger Orléans  en   i5t>y, 

2)  Le  crédit  que  ses  rares  qualités  et  ses  ser- 
ricw  donaèrenl  à  sa  t'»mille  aH^oa^'aU  une  puU- 
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veuve  (0  [V.  tome  XIV  ,  page  4o3  ) 
•pouisuivit  en  vain  la  mise  eu  jugement 
de  Coligiii.  Parmi  les  traits  qu'on  peut 
ajouter  à  ceuK  que  nous  avons  de'jà 
cités  de  lui,  on  rapporte  que,  comme 
il  visitait  un  jour  son  camp,  le  baron 
de  Lunehoui  g  ,  chef  des  reitres ,  dont 
il  se  disposait  à  pisser  en  revue  la 
troupe,  s'emporta  jusqu'à  le  menacer 
du  bout  de  son  pistolet.  Le  duc  tira 
froidement  son  epe'e  ,  éloigna  l'arme 
dirigée  contre  lui ,  et  la  fit  tomber. 
Montpezat,  lieutenrint  de  ses  gardes, 
allait  ôtpr  la  vie  à  cet  officierallemand, 
lorsque  Guise  lui  cria  :  «Arrêtez;  vous 
»  ne  savez  pas  mieux  tuer  un  homme 
»>  que  moi  »  ;ctse  tournant  vers  Lune- 
bourg  :  «Je  te  pardonne  ,  lui  dit-il , 
»  l'injure  que  tu  m'as  faite  ;  il  n'a  te- 
»  nu  qu'à  moi  de  m'en  venger:  mais 
»  pour  celle  dont  tu  t'es  rendu  cou- 
»  pable  envers  le  roi ,  dont  je  repré- 
>.  sente  ici  la  personne  ,  c'est  à  lui 
»  d'en  faire  justice.  »  Aussitôt  il  l'en- 
voya eu  piison  ,  et  continua  son  opé- 
ration, sans  que  les  reitres  ,  naturel- 
lement séditieux,  osassent  murmurer. 
On  remarque  qu'il  faisait  sa  lecture 
journalière  de  Tacite.  Sa  Helalion  de 
Ja  bataille  de  Dreux  était  devenue  ex- 
trêmement rare  ,  avant  qu'on  l'eût 
réimprimée  dans  le  tome  iv  de  la  der- 
nière édition  des  Mémoires  de  Condé. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  de  Valin- 
cour  ,  Paris  ,  1681  ,  in-i'2.(  Foyez 
ï\1aïenne.  )  I — P—E. 

GUISE  (Charles  de),  frère  du 
précédent  ,   p.irticulièremcnt    connu 

tance  qui,  dès  le  rigne  «le  François  1er. ,  portait 
«♦éjà  omhrr.ge  à  la  cour  ,  ainsi  que  le  prouve  ce 
yieuxquatrain: 

Le  feu  roi  devina  ce  point , 
f  )iie  ceux  de  la  maison  de  Guise 
Mettraient  ses  enfants  en  pourpoint. 
Et  son  pauvre  peuple  en  chemise, 

(1")  Ou  a  peine  à  concevoir  pourquoi ,  dans  les 
diverses  éditions  du  Dictumna're  de  Chaudon  ,  on 
il  répité  qu'il  avait  épousé  la  sœur  de  Henri  U.  A 
la  vérité  François  U  était  son  neveu  ;  mais  c'était 
e.imme  époux  de  Marie-Stuart ,  dont  la  mére(Ma- 
tîç  (!•  Lorraine  )  cUit  s^rar  dç  Trançois  d«  tii»isei 
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dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Lorinine ,  était  le  second  fiis  de 
Claude  de  Lorraine  ,^ premier  duc  de 
Guise.  Il  naquit  à  Joinville  le  17  fé- 
vrier i5'25,  et  fut  ministrie  de  Fran- 
çuis  11  et  de  Charles  IX:  il  réunissait 
à  r.imbiliou  que  raoutiaient  tous  les 
princes  de  sa  maison  les  qualités  qui 
rendraient  cette  passion  excusable  si 
hs  suites  n'en  étaient  pas  toujours  fu- 
nestes à  la  tranquillité  di^s  peuples. 
Ses  études  fur-ent  aussi  rapides  que 
brillantes.  Nommé  dès  l'âge  de  quinze 
ans  à  l'archevêché  de  Reims  ,  il  pa- 
rut aussitôt  à  la  cour  ,  où  il  se  fit  dis- 
tinguer par  son  esprit  et  par  ses  ma- 
nières insinuantes.  Il  eut  l'honneur 
de  sacrer  Henri  II ,  et  parvint  à  une 
haute  f  ivcur  près  de  ce  prince  ,  en 
flattant  son  amour  pour  Oiane  de 
Poitiers,  duchesse  de  Valenlinois  (i). 
Il  possédait  un  grand  nombre  de 
riches  bénéfices  ;  et  son  oncle ,  le 
cardinal  Jean  de  Lorraine,  lui  laissa 
en  mourant  une  fortune  considérable  ; 
cependant  le  neveu  ne  paya  aucun  de 
ses  créanciers.  Il  employait  .ses  im- 
menses revenus  à  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  partisans;  et  à  peine  lui 
restait-il  assez  pour  l'entretien  de  sa 
maison.  Envoyé  à  Rome  en  1 555  près 
du  pape  Paul  IV  pour  l'engager  à 
entrer  dans  une  alliance  contre  l'Au- 
Iriclip,  il  prit  alors  le  titre  de  cardi- 
nal d'Angers,  sous  le  prétexte  que  sa 
famille  avait  dos  droits  sur  l'Anjun  j 
mais  il  n'osa  pas  conserver  ce  titre  eu 
rentrant  en  France.  La  perte  de  la 
bataille  de  St.-Quentin  ne  fit  qu'ac- 
croître la  puissance  des  Guises,  seuls 
maîti-cs  du  gouvernement  par  la  cap- 
tivité du  maréchal  de  Monlraorenci. 
Après  la  mort  de  Henri  II,  le  cardi- 
nal, pour  plaire   à  la   reine- mère, 

(i)  De  Thou  a  ju5;é  sévèrement  les  liaisons  du 
cardinal  avec  Diane  de  Poitiers.  Voici  ses  expres- 
sions:// in  arclicrem  PictaviensisfamiliarilMuiH 
tuifkOui  viseijuiù  vttm  se  iminuayinet. 
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éloigna  de  la  cour  la  duchesse  de  Va- 
leutinois.  Devenu  ministre  de  Fran- 
fois    II,  il  ne  mit  plus  debirnes  à 
son  ambiii'tn  :  sacliant  qui;  sa  fierté  !e 
reud.ut  o  ]i<"ux  aux  grands  et  aux  pe- 
tits ,  et  crai^ni'it  q  l'ou   n'allentât  à 
ses  jours,  il  fif  iiru-ruilgucr  une  or- 
donnance qui  dcff'.dait  'Importer  des 
armos  en  public.  Il  congéJii  les  an. 
ciennes  bandes  qu'il  n'avait  pu  mettre 
dansses  intérêts ,  et  organisa  des  corps 
composés  en  grande   partie    d'.\ile- 
mands  et  d'Italiens:  mnis  redoulant 
l'effet  du  mécontentement  de  tant  de 
braves  qui   solicitaient  le    pris  de 
leurs  services  ,  il  fit  élever  une  po- 
tence à  l'entrée  du   palais  de  Fon- 
tainebleau, et  publia  que  quiconque 
était  venu  à  la  cour  pour  demander 
des   grâces    eût  à  se    retirer,   sous 
peine  d'être  pendu.  Le  cardinal   de 
Lorraine  conserva,  sous  Charles  IX, 
le  pouvoir  qu'il  avait  eu  pendant  la 
courte  durée  du  règne  précédent;  il 
se  prononça  fjrteraeut  contre  la  tolé- 
rance civile  di'S  protestants,  à  laquelle 
la  cour  semblait  incliner,  et  provoqua 
le  fameux  colloque  de  Poissy  (i55i), 
moins,  disent  ses  ennemis,  pour  avi- 
ser à  des  moyens  de  conciliation  que 
pour  y  déployer  son  éloquence  (  /^. 
BÈzE  ).  Il  se  rendit  ensuite  au  concile 
de  Trente,  où  il  parut  avec  éclat;  le 
pape  eut,  dit-on  ,  la  crainte  qu'il  ne 
cherchât  à  y  f  lire  valoir  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane:  mais  la  mort  funeste 
de  son  frère ,  François,  duc  de  Guise, 
empêcha  le  cardinal    d'exécuter    les 
projets  qu'il  pouvait  avoir  à  cet  égard. 
Il  ne  s'en  montra  que  plus  ardent  à 
poursuivre  les  huguenots,  et  fut  gê- 
ner ih  ment  regardé  comme  l'un  des 
principaux    auteurs   des  guerres  ci- 
viles qui  troublèrent  alors  le  royaume. 
Ayant  voulu,   en  1 565,  entrer  d^ns 
Paris  avec  une  escorte,   ce  qui  était 
défjudu  £>ar  uae  ordoaaaace^  le  ma> 
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re'chal  de  Moutraorenci ,  qui  cherchait 
une  occasion  de  se  venger  de  la  hau- 
teur du  cardinal  de  Lorraine,  r-nvoya 
contre  lui  des  troupes,  qui  dispersè- 
rent ses  soldats  ,  et  l'obligèrent  de  se 
réfugier  avec  son  neveu  dans  1 1  bouti- 
que d'un  épicier.  Gt^tte  humiliation  lui 
causa  tant  de  peineqii'il  sortit  de  Paris 
sur-le-oh  imp ,  etalla  se  retirer  à  Beims, 
où  il  demeura  près  de  deux  ans,  uni- 
quement occupé  ,  du  moins  en  appa- 
rence, d'administrer  son  diocèse,  et 
de  prémunir  les  fidèles  contre  les  pro- 
grès de  l'héré.ie.  Il  prêch  lit  souvent, 
et  avec  beau':oup  de  succès.   IJe  re- 
tour à  Paris,  quoique  livré  à  des  af- 
faires très  importantes ,  il  parut  dans 
les  chaires  des  principales  églises  :  oa 
dit  même  que  ses  sermons  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  exciter  le   peuple 
contre  les  protestants;  mais  il  est  fmx 
qu'il  ait  figuré  dans  la  journée  de  la 
St.-Barthélemi ,  puisqu'il  était  alors  à' 
Rome  (i).  Après  la  mort  de  Charles 
IX,  il  se  rendit  à  Avignon  au-devant 
d'Henri  III:  en  sortant  d'une  proces- 
sion à  laquelle  il  avait  as,>,isté  la  tête 
découverte  et  les  pieds  nus,  il  fut  saisi 
d'une  fièvre  violente,  dont  il  mourut 
huit    jours   après,   le  26  déi^ombte 
1 574,  dans  sa  5o°.  année  (2).  li  sem- 
blait avoir  pressenti  sa  fin  prochaine  j 
car,  l'anneV  précédente,  il  avait  com- 
posé son  épitaphe:  on  la  lisait  sur  le 
tombeau  qui  lui  avait  été  élevé  djns 
la  cathédrale  de  Reims.  On  peut  re- 
procher   au    cardinal    de     Lorraine 
d'avoir  tenté  d'introiluire  en  France 
l'odieux  tribunal  de  rini[uisition  ,  et 
d'avoir  été  l'un  d"S   premiers  chefs 
de  celte  Ligue    qui    faillit    pcrlre  le 

{i)  Ghénier,  dans  sa  tragédie  de  Charles  IX  , 
fait  biiair  pir  ce  cardinal  le»  poignards  des  assas- 
sins. 

(>)  Le  bruit  courut  qu'il  arait  été  cmpaisonné. 
On  peut  consuller,  à  cet  é^ard,  le  tome  ii  AnsMi- 
m'x'/e.r  d'ArUf;ny ,  o'a  cet  Auteur  a  recueilli  ce  qui 
»  éié  diiile  cclU-  inxrt  prémaluréc  pir  dilférci;»» 
tiist«i:ieat. 
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^u^aIlme:  mais  on  doit  convenir  qu'il 
aViiit  de  grandes  qualités.  S'il  montra 
un  zèle  ardent  contre  les  novateurs 
religieux,  il  n'en  mit  pas  moins  à  re- 
pousser les  injustes  prétentions  de  la 
tour  de  Rome.  S'il  fit  adopter  des 
lois  rigoureuses,  il  en  proposa  aussi 
d'utiles,  entre  autres  celle  qui  ordon- 
nait qu'il  ne  serait  nommé  aux  places 
ciejudicature  que  sur  la  présentation 
de  trois  sujets  irréprochables  et  ins- 
truits. Il  favorisa  la  culture  des  let- 
tres ,  encouragea  les  savants  par  ses 
libéralités ,  fonda  l'université  de 
Reims  ,  eut  part  à  l'érection  de 
celle  de  Poat-à  Mousson ,  et  établit 
dt'à  séminaires  dans  son  diocèse.  On 
ne  doit  pas  s'étonner  que  les  protes- 
tants aient  ehercbé  à  noircir  la  mé- 
moire d'un  prélat  qui  les  avait  pour- 
suivis toute  sa  vie  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Parmi  les  libelles  publiés  con- 
tre lui,  on  se  contentera  de  citi  r  : 
La  Légende  du  cardinal  de  Lor- 
raine ,  de  ses  frères  et  de  la  mai- 
son de  Guise  ,  Reims  (  Genève  )  , 
i574j  i5'j9,  in-8^.  Les  éditions  ori- 
ginales en  sont  très  rares;  mais  elle 
a  été  réimprimée  dans  le  sixième  vo- 
lume des  Mémoires  de  Condé ,  avec 
des  notes  de  Lenglet  Dufresnoy.  Elle 
parut  sous  le  nom  de  François  de 
l'isle ,  qu'avait  pris  ,  dit-on,  pour  ca- 
cher le  sien,  Louis  Régnier,  sieur  de 
la  Planche  {Foy.  Louis  Régnier). 
On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails, i°.  son  Oraison  funèbre ,  par 
jSicolas Boucher^  précepteur  des  prin- 
ces de  Lorraine,  Paris,  1577,  ia- 
8°.  ;  2".  sa  Fie ,  par  d'Auvigny  , 
tome  II  des  Hommes  illustres  de 
France;  el  5".  son  Eloge  dans  lu 
recueil  des  Eloges  de  quelques  au- 
teurs français  (  par  Joly  ,  Michault, 
etc.),  Dijon,  174'^ 7  in-8°.  Il  n'est 
eonsidérc  dans  ce  dernier  ouvrage 
^uç  comme  écrivain  j  on  y  donne  la 
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liste  de  ses  productions  :  ce  sont  les 
Harangues  au  colloque  de  Poissy  et 
au  concile  de  Tien  te;  des  Lettres, 
des  Sermons,  et  un  Commentaire  en 
latin  sur  le  règne  de  Henri  II,  que 
P.  Paical',  à  qui  le  manuscrit  en  avait 
été  confié  ,  publia  sous  son  nom 
(  P'oj-,  Pierre  Pascal  ).0n  conserve, 
en  original  ,  à  la  bibliothèque  du 
Roi ,  ses  Dépêches  et  ses  Négocia- 
tions. W—  s. 

GUISE  (Louis  I".  de  Lorraine, 
cardinal  de),  fière  des  précédents, 
naquit  le  21  octobre  1527.  Destine 
à  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  successi- 
vement pourvu  des  évêchésdeTroies, 
d'Aibi  et  de  l'archevêché  de  Sens,  dont 
il  se  démit  en  faveur  du  cardinal  Pel- 
levé.  Honoré  lui-même  du  chapeau' 
en  i552  ,il  fut  nommé,  qiie'.quetcmps 
après,  à  l'évêché  de  Mclz,  s'occupa 
de  l'administration  de  son  diocèse  avec 
zèle,  et  mourut  à  Paris,  le  28  mars 
i578,âgéde  cinquante-six  ans.  «  C'é- 
))  tait,  dit  l'Estoile,  un  bon  homme,  peu 
»  remuant;  on  l'appelait  le  cardinal 
»  des  bouteilles,  parce  qu'il  les  aimait 
»  fort ,  et  ne  se  mêlait  guère  d'autres 
»  affaires  que  de  celles  de  la  cuisine.» 
W— s. 

GUISE  (Henri  de  Lorraine, duc 
de),  fils  aîné  de  François  de  Guise, 
naquit  le  3i  décembre  i55o,  et  fut 
élevé  à  la  cour  de  Henri  II,  où  il  porta 
d'abord  le  titre  de  prince  de  Joinville. 
Il  avait  fait,  au  siège  d'Orléans,  ses 
premières  armes  sous  sou  père,  à  la 
mémoire  duquel  il  crut  devoir  de  con- 
server une  haine  implacable  contre  les 
protestants ,  et  surtout  contre  l'amiral 
de  Coligni,  quoique  celui-ci  se  défen- 
dît ,  et  même  par  serment,  d'avoir 
participé  à  la  mort  de  Franc.  dcGuise. 
A  l'âge  de  seize  ans ,  Henri  résolut  d'al- 
ler en  Hongrie  se  former  au  métier  de 
la  guerre,  eu  combattant  contre  les 
Turks.  De  retour  dans  sa  patrie,  on 
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le  vit  se  distinguer  à  la  rencontre  de 
Massignac  et  à  la  bataille  de  Jarnac.  Il 
n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans ,  lors- 
qu'il attira  sur  lui  les  regards  de  toute 
la  France,  par  sa  belle  défense  de  Poi- 
tiers, dont  Coligni  fut  oblige  de  lever 
le  sicge ,  et  par  la  manière  dont  il  prit 
part  au  succès  delà  journée  de  Mon- 
contour.  Prodigue  de  son  sang  à  la 
lêle  de  l'armée  qui  battit  les  Allemands 
à  Dormans,  près  de  Chàteau-Tliierri, 
où  il  reçut  un  coup  d'arquebuse  à  la 
joue,  et  prit,  delà  cicitrice  qui  lui 
en  resta  ,  le  surnom  de  Balafré  (i)^ 
ne  négligeant  aucune  occasion  de  frap- 
per les  rcligiouuaires,  il  blâma  tou- 
jours   les    ménagements   de  la  cour 
pour  eux  ;  pouvait-il  manquer  de  ga- 
gi.er  le  cœur  des  catholiques  ?  Ils  le 
jiij^crcnt  digne  de  remplacer  son  père, 
dont  le  souvenir  leur    était  toujours 
bien  cher.  Les  avantages  qui,  même 
séparés ,   faisaient  aimer  ou  admirer 
chacun  de  ces  princes    lorrains  ,   qui 
avaient  si  bonne  mine,  disait  la  ma- 
réchale de  Rclz,  qu'auprès  cTeux  les 
attires  princes  paraissaient  peuple  y 
le  duc  de  Guise  les  réunissait  tous  en  lui 
seul  :  air  de  dignité,  taille  haute ,  traits 
réguliers,  regard  doux  quoique  per- 
çant, manières  polies  et  insinuantes  ;  il 
avait  de  plus  une  bravoure   à  toute 
épreuve ,  le  talent  rare  de  faire  valoir 
ses  exploits  sans  forfanterie  ,  l'esprit 
du  commandement ,  la  discrétion  sous 
l'air  delà  franchise;  l'art  de  persuader 
qu'il  était  retenu  lors  même  qu'il  agis- 
sait sans  ménagement ,  de  donner  à 
entendre  qu'il  était  uniquement  ani- 
mé du  zèle  de  la  religion,  quand  il  ne 
travaillait ,  en  réalité,  que  pour  ses  in- 
térêts propres  ou  ceux  de  sa  famille. 
Aussi  la  France,  suivant  l'expres- 
sion d'un  écrivain  estimé,  était  folle 

(i)  Son  père  avait  la  méttie  raison  de  porter  ce 
aurnoia  ;  celait  une  ressemblance  de  plus  entre 
CMit  :  mais  c'est  Henri  de  Guise  tjn'gn  appelle  plui 
tviuiuunément  It  Balafré. 


GUI  195 

de  cet  homme-là ,  car  c'est  trop  peu 
dire   amoureuse.  On  ajoutait  «  qu'il 
»  était  impossible  de   lui   vouloir  du 
»  mal  en  sa  présence,  et  que  les  Hu- 
»  guenots  étaient  de  la  Ligue  quand 
»  ils  regardaient  le  duc   de  Guise.  » 
Tous  ces  dons   éiaient    encore   rele- 
vés  par  cette  grandeur  d'ame  ,  qui 
semblait   être   chez   lui    une  portion 
de  l'hciifage  de  son  père,   par  une 
prudence  que  les  événements  ne  dé- 
concertaient jamais,  un  coup-d'œil  de 
maître  dans  les  affaires,  et  U  facilité  de 
se  déterminer  promptement,  quoique 
l'élenduc  de    son  génie  lui  montrât 
toutes  les,  difficultés  de  l'entreprise. 
L'action  suivait  chez  lui  la  pensée.  Le 
duc  de  Maienne,son  frère,  l'exhortant 
■  un  jourà  peser  quelquesinconvéoients 
avant  de  prendre  son  parti  :  «  Ce  que 
»  je  ne  résoudrai ,  dit-il ,  en  un  quarl- 
»  d'heure ,  je  ne  le  résoudrais  de  ma 
»  vie.  »  Malheureusement  son  ambi- 
tion démesurée  rendit  tant  de  grandes 
qualités  funestes  à  sa  patrie,  il  avait 
aspiré  à  la  main  de  Marguerite  de  Va- 
lois ,  depuis   reine  de  Navarre;  mais 
l'indignation    de  Charles  IX,   qui, 
outré  du  son  audace,  s'emporta  jus- 
qu'à donner  l'ordre  de  le  faire  périr, 
le  força  d'y  renoncer.  Plus  tard,  il  ne 
profita  que  trop  bien  de  la  permission 
qu'il  avait  reçue  de  ce  monarque  pour 
se  défaire  de  Coligni.  Sa   haine  une 
fois  assouvie  par  la  mort  de  l'amiral , 
il  fui  loin  de  mettre  la  même  ardeur  a 
poursuivre  les  autres  proscrits   de  la 
terrible  journée  du  24  août  1572  ,  de 
laquelle,  par  un  cruel  égarement  de 
la  piété  filiale,  il  avait  consenti  à  diri- 
ger les  opérations  (  Foy.  Charles  IX 
et  Coligni).  Henri  III,  n'étant  en- 
core que  duc  d'Anjou,  favorisait  les 
prétentions  amoureuses  de  Guise;  il 
l'embrassait  un  jour,  et  regardant  ten- 
drement sa  sœur  :  «  Plût  à  Dieu ,  dit-il 
»  au  duc,  que  vous  fussiez  mon  fière  !  » 
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Mais,   à  son  retour  de  Pologne ,    le 
Tnême  prince  ne  lui  témoigua  plus  que 
del'indifrerence.  Guisctrouva  la  même 
froideur  dans  le  duc  d'Alençon  et  d)ns 
le  roi  de  Navarre,  dont  il  rechercha 
inutilement  les  bonnes  grâces.  S'.t per- 
cevant alors  qu'il  n'avait  rien  à  espé- 
rer de  la  cour,  où  l'on  affectait  de  lui 
procurer  toutes  sortes  de  dégoûts  ,  il 
courut  après  la  faveur  populaire,  et  sut 
profiter  de  tous  ses  avantages  pour  eu- 
lever  à  Henri  111  l'estime  de  ses  sujets , 
surtout  la  confiance  du  clergé ,  qui  était 
mécontent  des  privilèges  accordés  aux 
calvinLstes.  La  crainte   des  vengean- 
ces que  ceux-ci  avaient  à  exercer,  fut 
le  premier  mobile  de  la  Sainte  union, 
qui  se  forma  dans  la  capitale  en  iS^O, 
et  qui  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
la  Ligue.  Les  plans  de  cette  assem- 
blée séditieuse  furent  en   partie  diri- 
gés, sa  marchefut  accé!cré!',par  la  po- 
litique intéressée  de  Philippe  II,  qui , 
.sous  prétexte  de  soutenir  la  religion 
catholique ,  se  ménageait  les  moyens 
de  démembrer    un   rovaurae  où   la 
«guerre  civile  s'établissait  comme  un 
volcaii  perpétuel.  On  reprocha  aussi 
à  la  cour  de  Rome  d'avoir  encouragé 
la  Ligue,  en  se  réservant  de  l'avouer 
iiprès  le  succès.  Les  brillantes  quali- 
tés et  même  les    vices    de  Henri  de 
Guise  le  désignaient  pour  chef  de  ce 
parti ,  dont  la  religion  était  le  prétexte , 
et  qui  avait  pour  but  réel  l'usurpation 
de  l'autorité  royale.  Ce  fut  lui  qui  en 
fit  mouvoir  tous  les  ressorts,  qui  mit 
les  armes  aux  mains  des  factieux;  et 
cependant  il  se  faisait  prier  pour  les 
prendre  lui  -  même  ,  parce  que  ,  di- 
sait-il,    «    si  l'on  m'entraîne  là  tirer 
»  l'épée  contre  mon  souverain,  il  finit 
*  en  jeter  le  fourreau.  »  Les  provinces 
étaient  remplies   de  srs  émissaires, 
tous  q-  ns  qui,  par  le  dérangement  de 
leurs  aŒiit  es,  avaient  intérêt  à  la  guei  re 
«vile.  Guise  avait,  dans  Pans,  des 
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prédicateurs  et  des  écrivains  à  ses  ga-- 
ges  ,  dont  les,  discours  ou  les  libelles 
tendaient  à  représenter  le  roi  et  ses 
ministres  comme  les  fauteurs  des  hé- 
rétiqui.s,  en  même  temps  qu'on  v  re- 
levait  le  mérite  et  les  services  des 
princes  lorrains.  Des  estampes,  étalées 
daus  les  rues,offraieut  des  images  ef- 
frayantes des  tourments  auxquels  les 
catholiques  d'Angleterre  étaient  expo- 
sés ;  et  des  gens  apostés  glissaient  à  l'o- 
reille de  ceux  qui  regardaient  ces  ima- 
ges,  qu'il   en    arriverait  autant    en 
France,  si  le  roi  de  Navarre,  prince 
hérétique ,  montait  sur  le  trône.  En- 
fin ,  Guise  leva  le  masque,  mais  ea 
mettant  presque  toujours  en  avant  le 
vieux  cardinal  de  Bourbon,  homnie 
d'un  esprit  paresseux  et  borné,  dans 
l'arae  duquel  il  avait  pourtant  fait  ger- 
mer quelque  ambition.  (^.  Bourbon 
(Charles  de),  V,  54/.)  Tout  le  royau- 
me courut  aux  armes  :  et  tandis  que  les 
favoris  de  Henri  III  perdaient  la  ba- 
taille de  Coulras,  l'heureux  Guise  rem- 
portait divers  avantages  sur  les  Alle- 
mands, qui,  étant  entrés  dans  le  royau- 
me au  nombrede3o,ooo  hommes  pour 
se  joindre  à  l'armée  de  Henri  de  Bour- 
bon ,  furent  forcés  ,  par  les  savantes 
manœuvres  du  général  de  la  Ligue ,  de 
regagner  leur  pays,  après  avoir  perdu, 
en  différentes  rencontres,  24>ooo  des 
leurs.  Guise,  fier  de  ses  succès,  pré- 
lendit, dans  une  assemblée  tenue  â 
Nancien  i'j88,  imposer  la  loi  à  son 
souverain.  Maigre  la  défense  que  ce- 
lui-ci lui  avait  faite  de  venir  à  Paris, 
il  s'y  rendit  à  l'appel  des  Seize,  cette 
faction  si  dangereuse  et  .si  hardie.  Il 
reçut  des  hommages  enivrants,  à  la 
suite  desquels  il  osa  se  présenter  au 
Louvre,  d'un  air  fier  ,  et  portant  de 
temps  en  temps  la  main  sur  la  garde 
de  son  épéc.  De  là  cette  fameuse  jour- 
née des  Barricades,  qui,  suivant  l'ex- 
jTcssion  de  l'hisioiien   De    Thou, 
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«  ensevelit  la  majesté  du  trône  dans 
»  un  funeste  oubli  jusqu'au  rc^ne  de 
j>  Henri  IV.  »  Dans  cette  journée ,  les 
corps-de-garde  des  bourgeois  refusè- 
rent de  recevoir  le  mot  d'ordre  de  la 
part  du  Roi;  ils  attaquèrnet  même  ses 
troupes,  les  enfermèrent  dans  leurs 
barricades,  les  gardèrent  prisonniè- 
res ,  et  poussèrent  leurs  postes  jus- 
qu'aux portes  du  Louvre,  d'ofi  Henri 
fut  trop  heureux  de  pouvoir  se  sau- 
ver en  secret,  abandonnant  sa  capitale, 
et  fuyant  devant  son  sujet  révolté.  Si 
Guise  n'avait  eu  un  moment  d'hésita- 
tion, il  pouvait  se  rendre  maître  de  la 
personne  du  monarque,  et  placer  la 
couronne  de  France  sur  sa  propre 
tête.  On  négocia  ;  le  roi  fut  contraint  de 
donner  l'cdit  de  juillet  i588,  qui  li- 
vrait au  parti  du  duc  de  Guise  des 
places  de  sûreté:  il  prit  l'engagement 
de  faire  la  guerre  aux  protestants,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  entièrement  dé- 
truits ;  d'ordonner  la  publication  du 
concile  de  Trente ,  de  confirmer  la 
Sainte  union)  enfin ,  il  fut  réduit  à 
revêtir  Guise  de  la  charge  de  lieute- 
nant -  général  du  royaume.  De  telles 
concessions  ne  pouvaient  qu'augmenter 
la  défiance  et  le  mécontentement  du 
souverain  contre  un  homme  qu'on  sa- 
vait bien  ne  pas  devoir  borner  ses 
liantes  prétentions  à  jouer  un  rôle  se- 
condure  dans  l'Etat.  Le  plan  pour 
s'en  défaire  fut  arrêté  entre  le  monar- 
que et  ses  favoris  ,  pendant  les  étals 
de  Blois,  où  Guise  se  flattait  d'être 
nommé  connétable  |)ar  le  concours 
des  trois  ordres.  Prenant  d'abord  , 
lorsqu'il  y  parut,  les  dehors  du  res- 
pect, il  poussa  bientôt  la  hardiesse, 
ou  pour  mieux  dire  l'insolence,  à  un 
excès  tel ,  que  s'il  était  possible  de  la 
souffrir,  il  ne  l'était  pas  de  la  pardon- 
ner, Cepindant  ,  Guise  recevait  de 
toutes  parts  l'avertissement  que  sa  vie 
çtait  menacée  jd  trouva  même  ^  sous 
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sa  serviette,  un  billet  qui  l'exliorlaiià 
prendre  garde  à  lui.  Il  lut  le  billet, 
écrivit  au  bas  ,  On  n'oserait,  et  Is 
jeta  sous  la  table.  Sa  trop  grande  con- 
fiance acheva  de  le  perdre.  Le  23  dé- 
cembre 1 588,  le  Uoi ,  impatic  Ht  de  ce 
qu'il  ne  venait  pas,  l'ayant  fait  appe- 
ler au  conseil,  Guise  s'y  rendit.  La 
garde  était  renforcée;  les  cent  Suisses 
étaient  rangés  sur  les  degrés:  aussi- 
tôt les  portes  se  fermèrent  sur  lui. 
«  J'ai  froid,  dit-il  ;  le  cœur  me  fait 
•»  mal  :  que  l'on  fasse  du  fou.  »  Mais 
il  reprit  bientôt  ses  sens,  fit  bonne 
contenance,  salua  tons  ceux  du  con- 
seil avec  sa  grâce  ordinaire;  et  à  l'ins- 
tant où  il  se  disposait  à  entrer  dans  le 
cabinet  du  Roi,  qui  lui  en  avait  en- 
voyé l'ordre,  Saint  -  Malines,  un  des 
gardes  apostés,  mettant  une  main  sur 
l'épéc  du  duc ,  lui  porta  de  l'autre 
main  un  coup  de  poignard  du  hautea 
bas  dans  la  poitrine,  de  peur  qu'il  ne 
fût  cuirassé.  Guise  n'eut  que  le  temps 
des'écrier:  «  Je  suis  mort;  mou  Dieu, 
»  ayez  pitié  de  moi  ;  pardonnez-moi 
»  mes  péchés  ;  »  et  il  tomba  sous  les 
coups  redoublés  des  assaillants.  Oa 
se  saisit  aussitôt  des  autres  princes  d« 
sa  maison,  ainsi  que  de  plusieurs  de 
ses  partisans;  et  le  cardinal  de  Guiso 
éprouva  ,  le  lendemain,  le  même  sort 
que  son  frère  (i).  La  résolution  vio- 
lente à  laquelle  se  porta  Henri  contre 
ces  deux  ambitieux ,  est  un  de  ces 
coups  d'état  qu'on  cherche  à  excuser 
par  la  nécessué  du  bien  public.  On  a 
allégué  que,  dans  la  position  où  se  trou- 
vait la  France,  il  était  à  craindre  que 


(  0,  Pierri-  Mathieu  a  oompnsé  une  tragédie  inli- 
tulce  La  Guiiuirle  ,  qui  a  eu  cinq  «diiions  la 
même  année,  ôSp,  in-8".  Cette  même  année  pa- 
rut, in-i".,  un  poème  dramatique  sous  le  litre  de 
Lu  double  tragédie  jouée  à  bloii_  le  %i  et  le  24 
décembre  i5f  «  11  existe  aussi  un  roman  historié 
que  intitulé  :  Le  duc  de  G'ine  surnommé  le  Ba- 
lafié  ,  par  Debrie  ,  Paris,  iCigi  ,  in-12.  Foyet,  au 
reste  ,  la  Bibliulh.  hi<l  de" la  France,  ii,  807, 
et  III,  197.  Nous  avons  encore  let  Elati  do- 
MUii  ,  tix^édic  ai  a.  Rajnouard,  1814  ,  in-U' 
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list'f  itscle  B'oisirciitiTprisscnf  de  dé- 
pouiller Valois  tt  ù'exclme  k s  Bour- 
bons pour  couronner  le  duc  de  Guise. 
La  ve'rite'  est  i«;iie  c'était  un  plin  for- 
me, dont  une  foule  de  circonstances 
empêchent  de  douter.  Ou  venait  de 
publier  u!ie  ^e'ne'.ilop^ie  qui  faisait  des- 
cendre la  maison  de  Lorraine  delà  se- 
conde race  de  nos  rois;  et  l'on  insi- 
nuait p-T-là  que  placer  Henri  de  Guise 
sur  !e  liône,  ce  serait  scu!erai-nt  lui 
restituer  le  bien  de  ses  ancèfrts.  Ou 
liî  eu  tête  de  la  Fie  du  cardinal  d'Os- 
sat,  iuiprimé'  en  1771  ,  un  discours 
de  ce  cardinal ,  datis  lequel  il  prouve 
que  le  projet  des  Guise  était  de  s'em- 
parer du  sceptre  qu'iU  prc'teudaient 
leur  appartenir,  et  que  le  Balafré , 
en  y  travailhuit,  ne  fai>ait  rpie  suivre 
les  metuoires  et  instructions  du  cardi< 
Dal  de  Lorraine,  son  oncle,  f^a  nou- 
velle de  la  mort  du  duc  de  Guise  ré- 
pandit dans  Paris  une  consternation 
et  même  une  fureur  inexprimables. 
Si  la  cour  n'eût  pris  la  précaution  de 
faire  brûler  les  corps  des  deux  frères 
dans  de  la  chiux  vive,  et  de  faire  jeter 
leurs  cendres  au  vent,  le  peuple,  et 
surtout  les  ligueurs,  en  seraient  venus 
au  point  d'honorer  leurs  reliques.  Cet 
événement  fit  naître  un  déluge  de  li- 
belles ,  où  Henri  III  était  voué  à  l'exé- 
cration publique.  Ou  y  publiait  dr-  pré- 
tendus prodiges  dans  l'air ,  qui  avaient 
précédé,  acconipat;né  et  suivi  le  meur- 
tre du  duc  et  du  cardinal  de  Guise. 
On  les  préconisa  comme  des  martyrs: 
des  images  religieuses  consacrèrent 
leur  métnoire  ;  et  le  trouble ,  excité  par 
le  fanatisme,  devint  plus  graodqueja- 
m  iis.  M.  Charles  Lacretelle,dans  sou 
Histoire  de  France  pendantlc s 'guer- 
res de  religion,  a  dit  de  celui  auquel 
est  consacré  cet  article  :  «  On  se  re- 
»  présente  le  duc  de  Guise  comme  un 
»  homme  violent,  impétueux,  et  qui 
M  attcndailtoutdcsoD  audace.  Jamais, 
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»  au  contraire  ,  ou  ne  combina  un  pro'- 
))  jet  coupable  avec  un  espiitplus  mé- 
»  thodique.  Il  avait  voulu,  en  quelque 
»  sorte,  calquer  son  usurpation  sur 
»  celle  de  l'épin-le-Bref.  Ce  chef  de 
»  faction  se  défiait  de  ses  instruments. 
»  La  faveur  de  !a  imiltilude  était  loin 
»  de  ravcuq;'cr.  Il  desirait  encore  plus 
»  la  puissance  sans  le  litre  der!ii,que 
»  ce  îilrc  avec  une  puissance  ])ré;"ai- 

»  te C'était  un  homme  nourridans 

»  la  |)o!itique,  qui  ne  m  uiquait  pas 
»  (réiévation  dans  l'esprit,  mais  qui 
»  n'en  avait  aucune  dans  l'ame.  Il  rcs- 
))  semblait  beaucoup  plus  au  cardinal 
»  de  Lorraine,  sou  oncle,  qu'à  Fran- 
»  çois  de  Guise,  son  père.  » 

L— P— E. 
GUISE  (  Louis  II,  de  Lorraine, 
cardinal  de  ;,  frère  du  précédent,  na- 
quit à  D  impierre  en  i556.  Il  succé- 
da, en  1374  1  à  son  oncle  dans  l'ar- 
chevêché de  Keiras;  mais  il  n'en  prit 
possession  qu'en  i585,  et  il  y  tint, la 
même  année,  un  concile  provincial.  11 
abandonna  bientôt  son  diocèse,  pour 
revenir  à  Paris  se  mê'er  aux  intrigues 
de  la  cour ,  et  exciter  les  ligueurs, 
dont  son  fière  et  lui  étaient  les  chefs. 
Présidant  l'ordre  du  clergé  aux  états 
de  Blois  en  i588,  il  improuva  publi- 
quement lediscours  que  prononça  Hen- 
ri m  à  l'ouverture  des  états  ,  et  ar- 
racha au  faible  monarque  la  promesse 
de  retrancher  les  passages  qui  lui 
avaient  déplu.  Cet  excès  d'audace 
acheva  de  déterminer  le  roi  à  le  faire 
périr  avec  son  frère.  Mais  sa  qualité 
de  prince  de  l'Eglise ,  et  la  crainte 
que  sa  mort  n'excitât  un  soulèvement, 
donnèrent  à  Henri  de  l'indécision.  Le 
cardinal  était  dans  la  salle  des  états, 
lorsque  le  duc  de  Guise  fut  massa- 
cré par  les  gardes  qu'on  avait  apos- 
tés.  A  ses  cris,  il  se  leva  de  sa  chai- 
se, disant:  ydlà  mon  frère  qu'on 
tue!  I-es  maréchaux  d'Aiimout  et  de 
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Rclz  le  retinrent;  et,  quelfjncs  ins- 
tants ajirès,  on  le  conduisit  dans  un 
galetas,  bâti,  dit  l'Estoile ,  peu  de 
jours  auparavant ,  pour  y  loger  des 
ïtiiilliuils  et  des  ca|)ucins,  et  il  y  resta 
enfermé  le  reste  du  jour.  Le  roi , 
averti  que  le  clergé  se  proposait  de 
réclamer  son  président,  consulta  son 
conseil  :  la  mort  du  cardinal  fut  jnge'e 
nécessaire  ,  et  quatre  liomrucs  se  cliar- 
gcrcut  de  le  tuer,  moyennant  quatre 
cents  écu>.  Le  cardinal  de  Guise  fut 
assassiné  le  24  décembre.  On  conser- 
ve, à  la  bibliothèque  du  Roi,  un  vo- 
liimedes  Lettres  écrites  par  lui  à  mon- 
si(  ur  et  à  madame  de  Nemour?.  La 
Bibliothèque  historique  de  France 
{ tome  II,  n".  18,804  ,  et  torac  iv  au 
Supplément  )  contient  la  liste  de  cent 
cinq  ouvrages  qui  p.uurcnt  dans  la 
même  année,  pour  la  justifiraîion  des 
Guises.  Parmi  ceux  qui  sont  plus  par- 
ticulièrement relatifs  au  cardinal ,  on 
se  contentera  de  citer  :  L  Cruauté 
plus  que  barbare  infidèlement  per- 
pétrée par  Henri  de  Falois ,  enne- 
mi des  catholiques  du  rojaunie  de 
France,  en  la  personne  du  cardi- 
nal de  Guise,  i589,in-8°.,  fig.  IL 
ïtegrels  lamentables  des  habitants 
de  la  ville  de  Reims  (en  vers  ) ,  1 689, 
in-8".  W— s. 

GUISE  (Catherine  de  Cièves,  du- 
cliesseDE),  née  en  i547,  était  fille 
de  François  de  Cièves,  duc  deNevers: 
elle  avait  épousé,  en  premières  noces, 
Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcicn , 
qui  mourut  en  1 564;  et  elle  se  rema- 
ria, six  ans  après,  à  Henri  1"".,  duc  de 
Guise,  tué  à  Blois  en  i  588  (i).  Quel- 
ques historiens  prétende  nt  qu'tll<  don- 
na à  son  second  mari  de  justes  raisons 


(1)  Le  L:.boiireur  assure  qiip  le  prince  de  Por- 
clto,  au  lit  (le  mort,  Jit  à  sa  Ifaim.'  que  de  tout 
les  partis  qui  se  pré  seule  raie  ni  pour  l'épouser  ,  il 
n'exceptail  que  le  duc  de  Guise  ,  avec  qui  elle 
passait  pour  avoir  tu  des  familiarités  :  mais  la 
tcine  Catherioe  <I«  Médicis  !<;»;>  ses  scruimlei. 
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dcsoupçonncr  sa  fidélité  ;  et  on  assure, 
dans  le  Journal  de  Henri  III ^  que  le 
duc  de  Guise  filassissiner  Sauit-Mé- 
giin,  parce  qu'il  était  i'aïuant  connu 
de  sa  femme.  V^irillas  chcrcLe  à  le  jus- 
tifier de  ce  ineurtie,ct  dit  qu'il  se  con- 
tenta de  punir  la  duchesse  de  ses  ga- 
lanteries ,  en  la  fofçiut  d'avaler  un 
bouillon  dans  lequel  il  feignait  d'avoir 
mis  du  ])oison  (1).  Ei!e  n'en  fii  pas 
moins  éclater  un  grand  chagrin  à  la 
mort  de  son  mari  ,  et  alla  jusqu'à 
présenter  au  parlement  une  rccjuête 
contre  Henri  III.  Elle  était  alors  en- 
ceiiite  ;  et ,  un  mois  après  la  mort  du 
duc,  elle  accoucha  d'uu  fils,  dont  la 
naissance  fut  célébiéo  par  les  ligueurs 
avec  une  grande  pompe.  Pendant  le 
siège  de  Paris  ,  elle  sollicita  de  Henri 
IV  des  passeportspoui  se  rendre  dans 
une  de  ses  terres.  Après  la  reddition 
de  cette  ville  ,  elle  obtint  la  pei  mission 
de  reparaître  à  la  cour,  et  s'y  con- 
duisit avec  tant  d'adresse,  qu'elle  eut 
bientôt  toute  la  confiance  du  roi. 
Son  esprit  était  fin  et  délié  j  sa  conver- 
sation agréable  et  semée  de  repar- 
ties piquantes  :  Sully ,  qui  voyait  sou- 
vent cette  dame,  dit  qu'on  la  troi - 
vait  en  même  temps  douce  et  vive , 
tranquille  et  gaie,  et  toujours  d'une 
humeurcharmante.  Elle  réconcilia  son 
fils,  Charles  de  Guise,  avec  le  roi ,  et 
lui  procura  le  gouvernement  de  Pi  0- 
vence ,  en  dédommagement  de  celui  de 
Champagne ,  dont  il  fut  obligé  de  don- 
ner sa  démission.  Ladui  hessedeGuisc 
mourut  à  Paris  le  i  i  mai  i653.  âgée 
de  quatre-vingt-iinq  ans.  Son  éloge  a 
été  publié  par  le  P.  Hilarion  de  Cosîe 
dans  le  tome  \  ^.  de  ses  Dames  illus- 
tres.Bvantovae\ui  3  consacré  un  article 
très  court  j  mais  il  promettait  de  faire 
un  chapitre  pour  elle  et  ses  sœurs, 


(n  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Varillas,  Iliit. 
<Ie  If  en  ri  III,  liv.  xii,  ou  le  l>i,:liouita  re  <ie 
liHyle  ,  art.  d'Henri,  duc  de  Guise,  notes  m  et  h. 
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trois  princesses,  dit-il,  qu'on  ne  sau- 
rait assez  louer  ,  tant  pour  leur  beauté' 
que  pour  leurs  vertus.  Cependant  on 
doit  convenir  que  la  conduite  de  la  du- 
chesse de  Guise  n'avait  pas  e'te'  se'vère 
dans  sa  jeunesse;  et  Vanel  (Voy.  Les 
galanteries  de  la  cour  de  France  ) 
lui  reproche  d'avoir  c'te  la  rivale  de  sa 
fille  près  du  grand-écuyer  lîellcgavde, 
regardé  comme  l'un  des  auteurs  de  la 
mort  de  son  marij  mais  il  est  juste  de 
rejeter  une  partie  des  fautes  de  cette 
princesse  sur  la  dissolution  des  mœurs 
de  son  temps.  W — s, 

GUISE  (  Charles  de  Lorraine  , 
duc  de)  ,  fils  aîné  de  Henri  de  Guise 
et  de  Catherine  de  Clèves ,  naquit  le 
no  août  1  57  I.  Arrêté  à  Blois,  le  jour 
de  l'assassinat  de  son  père  ,  et  ren- 
fermé au  château  de  Tours  ,  d'où  il 
se  sauva  en  iSyi ,  il  fut  reçu  à  Paris 
avec  de  grandes  acclamations  de  joie. 
Son  évasion  inquiéta  d'abord  Henri 
IV:  mais  ce  prince  sentit  bientôt  qu'un 
chef  de  plus  djns  le  parti  de  la  Ligue 
lie  pourrait  qu'en  diviser  davantage 
les  membres;  ce  qui  arriva  en  effet. 
Les  ligueurs,  ayant  voulu  le  faire  élire 
roi  de  France,  dans  les  états  de  Paris, 
rn  lui  donnant  pour  femme  l'infante 
d'Espagne,  ce  projet  échoua  par  les 
intrigues  de  Maïenne  ,  parce  qu'il 
était  contraire  à  ses  vues  personnelles. 
Après  la  réduction  de  la  capitale  sous 
l'obéissance  de  Henri  IV,  Charles  de 
Guise  se  réconcilia  avec  ce  monarque 
par  l'intermédiaire  de  sa  mère,  et  lui 
remit  Reims  ainsi  que  toutes  les  places 
qu'il  possédait.  Il  obtint  le  gouverne- 
ment de  Provence  au  lieu  de  celui  de 
Champagne;  et,  aidé  par  Lesdiguiè- 
rcs,  qi-.e  le  Roi  avait  placé  auprès  de 
lui  comme  lieutenant ,  mais  avec  le- 
quel la  différence  de  niigion  l'cmpè- 
thait  souvent  Je  s'accorder,  il  soumit 
plusieurs  villes  que  le  duc  d'Epernon 
^éfeudâil  au  nom  de  la  Ligue.  Sechar- 
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jjeant  lui  seul  du  siège  de  Marseille,  iî 
fit,  eu  1696,  rentrer  cette  ville  sous 
l'autorité  du  Koi.  On  lui  confia ,  eu 
1617  ,  le  commandement  de  l'armée 
de  Champagne  ,  contre  les  princes 
ligués,  et  il  leur  prit  quelques  places. 
Le  18  octobre  \6-i2,\\  eut  l'avantage 
sur  les  Rochelois  ,  dans  un  combat 
naval;  mais,  comme  il  s'était  déclaré 
pour  la  reine-mère  dans  les  factions 
de  la  cour,  et  qu'il  avait  tenu  une  con- 
duite suspecte  dans  son  gouvernement, 
Richelieu ,  jaloux  d'ailleurs  du  grand 
crédit  de  la  maison  de  Guise ,  dont 
tous  les  membres  semblaient  destiné» 
à  jouer  un  rôle  important  sous  nos 
rois,  le  contraignit  à  sortir  du  royau- 
me. Il  se  relira  ,  en  i63i  ,  à  Flo- 
rence avec  sa  famille  ,  et  mourut  à 
Cuna  dans  le  Siennois,  en  1640. 
L— P— E. 
GUISE  (Louis  III  de  Lorraine, 
Cardin d  de),  frère  du  précédent, 
né  en  1576,  fut  destiné,  dès  son 
enfance,  à  l'état  ecclésiastique;  mais 
il  avait  hérité  de  la  valeur  de  son 
père,  Henri  de  Guise,  et  il  ne  se 
plaisciit  qu'aux  exercices  qui  deman- 
dent de  la  force  et  du  sang -froid. 
Ayant  eu  une  difficulté  avec  le  duc  de 
r^evcrs ,  au  sujet  du  prieuré  de  la 
Charité ,  et  fatigué  des  lenteurs  ordi- 
naires de  la  justice,  il  lui  proposa  d« 
la  terminer  par  l'épée.  Les  deux  ad- 
versaires étaient  déjà  sur  le  terrain  , 
lorsque  le  roi,  informé  de  celte  que- 
relle, donna  l'ordre  d'arrêter  le  car- 
dinal de  Guise,  Celui  -  ci  recouvra  si 
liberté  quelques  mois  après ,  et  ob- 
tint la  permission  de  suivre  le  roi 
dins  son  expédition  de  Poitou  ,  eu 
i6'2i  :  il  se  signala  dans  l'attaque 
d'un  des  faubourgs  de  Saint- Jean- 
d'Angely;  mais  étant  tombé  malade 
au  bout  de  quelques  jours,  il  se  fît 
transportera  Saintes,  où  il  mourut  le 
21    juin  1621.  On  assure  qu'au  lit  de 
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la  mort,  il  témoigna  le  plus  grand  re- 
pentir d'avoir  vécu  d'une  manière  si 
peu  conforme   à    son  étit.  Quoique 
simple  diacre,  il  était  archevêque  de 
Reims,  et  avait  été  créé  cardinal  en 
i6i5. 11  eut,  de  Charlotte  des Essarts, 
l'une   des   maîtresses  de  Henri  IV, 
cinq  enfants,  dont  trois  fils,  honorés 
de  différents  emplois,  et  deux  filles , 
richement  mariées.  (Voy,  le  Diction- 
naire deMoréri ,  an  mot  Lorraine.) 
Ou  dit  qu'après  la  mort  de  Henri  IV, 
le  cardinal  de  Guise  s'était  marié  se- 
crètement à  M*'*",  des  Essarts ,  et  qu'on 
trouva  ,  dans  ses  papiers,  une  pièce 
constatant   que  leur  union  avait  été 
revêtue  detoutcs  les  formaliiésexigées , 
ainsi  qu'une  dispense  que  lui  avait  ac- 
cordée le  pape  pour  posséder  des  béné- 
fices ,  malgré  son  mariage.  Son  Orai- 
son funèbre  fut  prononcée  à  Reims  , 
par  Guillaume  de  Gifford.  Cette  pièce 
a  été  imprimée,  avec  une  Harangue 
funèbre  faite  par  le  même,  lors  de  la 
cérémonie  de  l'enterrement  du  cœur 
de  ce  prélat.  Le  P.  André  Chavjneau , 
minime,  a  puhlié:  La  mort  a^énéreuse 
d'un  prince  chrétien,  tirée   sur  les 
dernières  actions  et  paroles  du  car- 
dinal de  Guise,  Reims,    i6.i5,  iu- 
12.  W— s. 

GUISE  (Louise-Marguerite  de  ). 
Foj.  COJNTI ,  toHJ.  IX,  pag.  512. 
GUISE  (  Elisabeth  d'Orléans  , 
duchesse  de  Guise)  ,  fdle  de  Gaston 
de  France,  duc  d'Orléans,  épousa, 
en  i6(37,  l^ouis- Joseph,  dernier  duc 
de  Guise  de  la  maison  de  Lorraine , 
«  t  n'eut  de  ce  mariage  qu'un  fils  , 
mort  en  Las  âge.  Restée  vaive  en- 
cure  jeune  ,  elle  refusa  d'écouter 
les  propositions  qui  lui  furent  f.ii;cs 
])0ur  un  nouvel  étiblissemcnt  ;  cl'e 
vécut  dans  la  retraite  au  milieu  de 
P.iris,  employant  la  |)lus  grande  par- 
tie de  ses  revenus  en  œuvres  de  charité 
et  en  fondations  pieuses.  Ce  fut  clic 
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qui  vendit  à  Louis  XIV  le  palais  d'Or- 
léans, aujourd'hui  le  Luxembourg. 
Elle  mourut  le  17  mars  1696,  àqée 
d'un  peu  plus  de  quarante  ans.  Son 
Oraison  funèbre  iut  prononcée  à  Pa- 
ris par  Maréchau ,  chanoine  de  l'é- 
glise de  Chartres;  à  Notre-Dame  d'A- 
lençon,  par  le  P.  de  la  Ntë,  jésuite, 
et  à  l'hôpital  de  la  même  ville,  par  le 
P.  Doiothée  de  Morlagnc,  capucin. 
Ces  trois  pièces  ont  été  imprimées;  la 
preinièie,  in-4''. ,  et  les  deux  antres  , 
iu-12.  W — s. 

GUISE  (  Henri  de  Lorraine  II , 
duc  de),  quatrième  fiis  de  Charles  de 
Lorraine  ,  duc  de  Guise  ,  naquit  ca 
161 4-  Il  fut  d'abord  destiné  à  l'église, 
et  recueillit  cette  espèce  de  successioa 
qui  conservait  depuis  long-temps  dans 
la  maison  de  Guise    l'archevêché  de 
Reims  et  les  plus  riches  abbayes  du 
royaume.  Devenu  l'aîné  de  la  famille 
par  la   mort  de   son  frère  ,  il  réu- 
nit ,  pendant  quelque  temps ,  eu  sa 
personne  ,  les  dignités  de  l'église  aux 
grandeui  s  du  siècle.  Il  était  bien  fait, 
plein  de  grâce  et  d'adresse  dans  tous 
les  cxeicioes  du  corps,  doué  de  beau- 
coup d'espiit   et  décourage  ,  et  fut 
l'un  des  hommes  les  plus  galants  de 
son  siècle.  Soit  dépit  de  se  voir  tra- 
versé dans  ses  amours  avec  Anne  de 
Mantoue ,  par  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  redoutait  leur  union  ,   soit  en- 
vie de  jouer  un  rôle  comme  ses  an- 
cêtres ,  il   se  jeta  dans  le  parti   du 
comte  de  Soisscus,  et  entra  dans  cette 
ligue  fjmeuse  qui  prit  le  nom    spc- 
ci(us  de  Ligue  confédérée  pour  la. 
paix  universelle  de  la  chrétienté.  La 
princesse  alla  le  joindre  à  Co'ognc  ; 
mais  ne  voulant  pas  qu'elle  fût  expo- 
sée aux   hasards  de  la   révolte  ,  il  ia 
lit  retourner  à  Paris.  Pendant  qu'on 
le  cou  Jainnait  dans  sa  patrie  à  avoir  la 
tète  tranchée,  il  se  rendit  à  Bruxelles 
pour  commaiider  les  troupes  confcdé- 
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reos  de  la  maison  d'Aiilriclie  conlre 
la  Fiance.  C'est  là  qu'il  unit  son  sort 
à  celui  d'Honore'e  de  Berghcs  ,  veuve 
du  comte  de  Bossut:  mais  ayant  fait 
sa  paix  avec  la  cour  en  164  5,  il 
revint  en  France,  et  oublia  sa  nou- 
velle épouse,  avec  laquelle  son  ma- 
riaf^e  fut  déclare'  nul  en  i65o.  11  était 
à  Rome  en  1647  pour  obtenir  la 
déclaration  qu'il  demandait  ,  afin  ;< de 
pouvoir  épouser  M^^'. de  Pons,  lors- 
que les  jNapolifains,  révoltés  contre 
l'Espagne  (  Foy.  Masaniello  ),  l'é- 
lurent pour  leur  clitf  ,  et  lui  donnè- 
jent  le  t>tre  de  généralissnnc  de  leur 
armée.  Brave ,  entreprenant,  né  pour 
les  aventures,  pouvant  d'ailleurs  faire 
valoir  d'anciennes  prétentions  sur  ce 
j  oyaume  ,  du  chef  de  René  d'Anjou  , 
qui,  en  \l\'îo  ,  avait  épousé  Isabelle 
de  Lorraine:  enfin  approuvé,  sinon 
appuyé  par  la  cour  de  France  ,  d'où 
l'on  n'était  pas  fâché  d'éloigner  un 
homme  qui  portait  ce  grand  nom  de 
Guise  ,  si  redoutable  soixante  ans  au- 
paravant ,  le  jeune  prince  s'embar- 
que sur  une  simple  felouque  ,  passe 
témérairement  au  travers  de  l'armée 
navale  de  Don  Juan  ,  saisit  les  rênes 
du  gouvernement ,  défait  les  troupes 
espagnoles  ,  et  se  rend  maître  de  la 
campagne.  Il  gagna  louslcs  cœurs  par 
son  adresse  ,  sa  douceur  et  son  affa- 
bilité. (i)Mais  son  peu  de  circonspec- 
tion dans  ses  galanteries  ,  dont  les  ob- 
jets n'étaient  pas  toujours  d'un  rang 
digne  du  sien  ,  causa  des  jalousies  et 
des  mécontentements  parmi  les  no- 


(i)  On  conserve  eccorc  quelques  moniiaies  qu'il 
fil  frapper  pendant  ce  rèyne  rphemtre.  La  pre- 
mière porte  Henricus  de  Lurenri  ^  diix  reijJiihlicie 
NeapoUlann:  ;  an  milieu  ,  dans  un  cartouche  con- 
Tonne  ,  .S  P.  (^>.  N.  [  lenaliii  poptilus  r/iie  Neapo- 
iicn-niii)  ;  au  revers  lanclc  Jannari  rege  et  pro- 
tège no.'  ;  plus  b.-»  ,  ifi'jS.  Celle  niunnaie  est  d'ar- 
j;eut;  elle  valait  là  grains.  La  seconde,  même  lë. 
gende;  au  revers  tiois  épis  de  blc  et  un  olivier 
croises  ensemble.  La  troisième,  même  légende; 
au  revers  hinc  libeftai  ;  dans  le  champ,  un  pa- 
nici  de  fiuiu,  p^.ur  montrer  que  la  révolte  coia- 
Bieaga  dcus  le  marché  aux  fruits. 
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blés.  Ses  ennemis,  profitant  d'une  sor- 
tie qu'il  faisait  pour  introduire  un  con- 
voi dans  Naples,  livrèrent  la  ville  aux 
Espagnols.  Ses  efforts  répétas  pour  y 
rentrer   furent  inutiles.  Après  s'être 
défendu  comme  un  lion  ,  il  n'en  fut 
pas  moins  ciumené  prisonnier  à  Ma- 
drid. Le  grand  Coudé  ,  qui  servait 
alors  les  ennemis  de  sa  patrie ,  de- 
manda que  Guise  fût  remis  eu  liberté, 
dans  l'espérance  qu'il  fomenterait  les 
troubles  de  Franee.  Mais  les  mauvais 
traitements  que  le  duc  avait  éprouvés 
de  la.  part  des  Espagnols,  laissaient 
dans  son  esprit  des  impressions  qui 
lui  firent  oublier  la  promesse  qu'on 
lui  avait  arrachée.  Il  tenta  encore,  en 
1654  î    de  reconquérir  le  royaume 
de  Naples  ,   soutenu   par  une   flotte 
française:  ce  fut   sans  aurun  succès. 
Alors  il  vint  à  Paris  se  dédommager 
de  la  perle  de  sa  couronne.  En  i()55, 
il  fut  pourvu  ,  de  la  place  de  grand 
chambellan  de    France.    Il   parut  au 
fameux   carrousel  de   i665  ,  à  la  lèle 
du  qu;idrille  des  sauvages  américains, 
tandis  qi.'e  le  grand  Condé  était  chef 
des  ïiuks.  En  voyant  ces  deux  hom- 
mes ,  on  dis.:it  :  «  Voila  les  héros  de 
»  l'histoire  et  de  la  fable.  »  Le  duc  de 
Guise  ressemblait  effi  ctivemenl  beau- 
coup à  un  personnage  de  la  mytholo- 
gie ,  ou  bien  à  un  aventurier  des  siè- 
cles de  cht\alerie.    Ses   duels  ,    ses 
amours  romanesques  ,ses  profusions, 
les  diverses  p.irlicularités  de  sa  vie,  le 
rendaient  singulier  en  tout.  11  mourut 
en  1G64  ,  sans  laisser  d'enfants.   Ses 
frères  n'en  laissèrent  p.^s  non  plus;  et 
ses  sœurs  ne  furent  jamais  mariées. 
Nous  avons  les  Mémoires  du  duc  de 
Guise  ,  pendant  la  révolte  de  Naples , 
en  1647  5  écrits  de  deux  main.s  diffé- 
rentes ,  et  dans   des  intentions  bit  n 
contraires.    Ces  deus.  ouvrages  paru- 
rent peu  de  temps  api  es  la  mort  du 
Itcros.  Le  premier  a  pour  auUur   le 
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Comte  Raymond  de  Modènc  ,  d'A- 
vignon ,  qui  avait  suivi  Guise  à  Na- 
ples,et  qui  avait  partage  avec  lui  le 
soit  des  combats:  mais  ils  se  btouil- 
Icrent;  Modène ,  apparemment  pour 
sa  justification  personnelle  ,  te'vëa 
quelques-uns  des  defiuls  de  caractère 
et  signala  plusieurs  des  f  tufes  de  fon 
chef.  Son  livre  pariitcn  lOô^jSonsIe 
titre  d'Histoire  des  réi'olulions  de 
la  ville  de  Naples.  L'an  h  ce  suivante , 
Sainctyon ,  ancien  secre'airedu  duc 
de  Guise  ,  opposa  au  comte  de  Mo- 
dène ,  des  Mémoires  de  M.  le  duc 
de  Guise  ,  contenant  son  entreprise 
sur  le  royaume  de  Naples  ,  jusqu'à 
Sa  prison  ,  Paris  ,  1G68,  iu-4''.  ;  et 
!t)8i  ,  in- 12.  Il  ont  éle'  traduits  en 
anglais,  Londres,  itibgjen  allemand, 
Francfort,!  (i-jo;  en  italien  ,  Cologne, 
1675.  Ils  sont  judicieux  et  écrits  d'un 
ton  qui  porte  tous  les  caractères  de  la 
vérité.  Sle.-Hélène  ,  intéressé  à  dimi- 
nuer l'àutorité  de  cet  ouvrage,  parce 
que  son  frère  Cerisantes  y  est  mal- 
traité ,  a  prétendu  qu'il  avait  été  com- 
posé par  Sainctyon;  mais  cette  asser- 
tion se  trouve  réfutée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  décembre  i-joS. 
On  a  encore  du  duc  de  Guise,  dans  le 
Becueil  historique  de  Cologne,  1 666, 
in- ri,  une  Relation  de  sa  seconde 
expédition  à  Naples.       L  —  P — e. 

GUISE  ^'Dom  CLAroE  de),  abbé 
de  Cluni,  était  fils  naturel  de  Uaude 
I  '". ,  duc  de  Gui>;e,  et  naniiit  à  Djjon 
vers  i54o.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  fut  amené  à  Paris  et  placé  au  collège 
de  Navarre,  où  il  fit  ses  cudcs  avec 
assez  de  succès.  11  prit  ensuite  l'habit 
religieux  à  Saint-Denis.  Le  cardinal 
Charles  de  Lorraine  le  nomma  abbé  de 
St.-Nicaise  de  Reims ,  et  le  désigna,  en 
même  temps,  son  coadjuleurh  Cluni, 
dont  CKiudc  devint  titulaire  en  1574- 
]>  se  montra  l'un  des  ligueurs  les  plus 
Z'Jés,  fut  compris  dans  ranv.ùslic  que 
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Henri  IV  leur  accorda  en  t594?  tib- 
tint  la  Dinin-levée  du  séquestre  apposé 
sur  ses  biens,  et  mourut  en  161  "i^  le 
20  mars  ,  suivant  Moreri  ,à  l'âge ii'en- 
viron  soixantr-dix  ans.  Les  mœurs  de 
doin  Claude  n'étaiml  point  à  l'abri  de 
tout  reproche  ,  comme  le  prouve  une 
lettre  que  lui  écrivit  le  cardinal  Pellc- 
vé,  pour  l'engager  à  changer  de  con- 
duite; et  il  s'était  rendu  coupable  de 
vexalions  odieuses  envers  les  protes- 
tants qui  habitaient  les  terres  de  son 
abbaye:  cependant  on  ne  doit  peint 
ajouter  une  foi  aveugle  à  la  Légende 
de  sa  vie,  composée  par  des  écrivains 
que  ses  violences  avaient  irrités,  et 
qui  ne  scfirentaucnn  scrupule  de  cher- 
cher à  flétrir  sa  mémoire  par  l'ininn- 
lation  de  crimes  supposés.  Cette  /e- 
g^enrfe,  imprimée  en  i574^'^<^"  i58i, 
a  été  réimprimée  dans  le  vi*".  volume 
des  Mémoires  de  Condé  :  elle  a  été 
attribuée  à  Ji  au  Dagoiieau  et  à  Giib. 
Regnaull;  mais  il  Cht  probable  que 
Rcgnault  n'en  fut  que  l'éditeur.  (  Foy. 
Dagoneau  et  I^eoaclt.  )  L'abhé 
Lengict  Dufresnoy  a  fait  précéder  la 
dernière  réimpression  de  cette  pièce 
satirique  ,  d'un  avertissement  ,  dans 
lequel  il  dit  qu'on  conserve  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi ,  j)arrni  les  manus- 
crits de  Béthunc,  quelques  lettres  de 
D.  Claude,  qui  prouvent  qu'il  n'était 
pas  sans  quelque  génie,  et  que,  deve- 
nu abbé  de  Cluiii ,  il  chercha  à  ré- 
parer les  maux  qu'il  avait  occasionnés 
dans  le  temps  qu'il  n'en  était  que 
coadjuteur.  W — s. 

GUISiNÉE,  habile  géomètre  fran- 
çais, né  dans  le  xvii'.  siècle,  était 
professeur  royal  et  ingénieur  ordi- 
naire du  roi,  et  fut  le  disciple  de  \a- 
rignon  ,  qui,  en  i-joijle  fit  admettre 
au  nombre  des  élèves  de  l'académie 
des  sciences.  Cette  société  illustre  lui 
ouvrit  ses  portes  cinq  ans  après,  et  le 
reçut  à  la  place  de  Carré,  comme  œc- 
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canirien    pensionnaire.  Guisne'e    est 
principalement  connu  par  sou  Traité 
^application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie, dont  la  première  édition  parut 
en  i-joS.  Les  mathématiques  étaient 
alors,  en  général,  si  peu  cultivées  , 
qu'aucun  libraire  ne  voulut  courir  les 
risques  de  l'impression  de  cet  ouvra- 
ge; et  ce  fut  un  des  amis  de  l'auteur  qui 
en  avança  les  frais.  Lei  savants  ne  tar- 
dèrent p.is  à  apprécier  un  Traité  qui 
était  un  des  meilleurs  en  son  genre:  l'é- 
dition s'épuisa  proraplemenl;  et  il  eu 
parut  une  seconde  in  1720,  avec  de 
nombreuses  corrections.   Descartes  , 
par  sa  Géométrie^  avait  ouvert  la  route. 
Il  se  présentait  deux  moyens  pour  ré- 
soudre les  problèmes   de    p,éométrie 
avccle  secours  de  l'algèbre:  l'un  était  de 
construire  les  équations  telles  qu'elles 
sont  données  immédiatement;  et  l'au- 
tre consistait  à  les  réduire  à  de  moin- 
dres termes  pour  les  construire  après. 
Le  marquis  de  l'Hôpital  s'attacha  prin- 
cipalement à  ce  premier  procédé;  et 
Guisne'e  adopta  le  second.  U  s'étendit 
beaucoup  sur  les  méthodes  de  cons- 
truction ,  qu'il  appliqua  même  à  des 
équations   différentielles  du  premier 
ordre  ,  à  l'aide  des  courbes  transcen- 
dantes. Ces  constructions  sont  peu  en 
usage  maintenant,  parce  qu'on  traite 
les   choses  d'une   manière   beaucoup 
plus  analytique  ;  et  l'ouvrage  de  Guis- 
née  n'est    plus    rccommaudable  que 
par  les  services  qu'il  rendit  autrefois. 
Dès  l'année   1704,  Guisnée  avait  pu- 
blié, dans   la    collection    de  l'acadé- 
mie, une  Méthode  générale  pour  dé- 
terfjiiner  géométriquement  le  fojer 
d'une  lentille   quelconque.    On    lui 
doit  encore  plusieurs  Mémoires  aca- 
démiques sur  des  parlits  de  la  géo- 
métrie qui  ont  depuis  changé  de  face. 
SoQ   Mémoire  sur   les   projectiles, 
dans  l'hfpothèse  de    Galilée ,  rcn- 
ierme  des   démonstrations  qui  sont 
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plus  simples  que  celles  de  Blondel: 
mais  qu'est-ce  que  la  théorie  des  pro- 
jectiles ,  lorsqu'elle  est  traitée  sans  le 
calcul  différentiel ,  et  surtout  lorsqu'on 
n'a  pas  égard  à  la  résistance  de  l'air, 
quia  tant  d'influence  sur  les  résultats? 
Les  observations  de  Guisnée  sur  la 
méthode  de  maximis  et  minimis  du 
marquis  de  l'Hôpital  ,  sont  bien  loi» 
d'êire  exemptes  de  paralogismes  :  il 
était  difficile  de  se  garantir  de  toute 
erreur,  lorsqu'à  peine  on  avait  des 
aperçus  sur  la  [héone  des  points  sin-^ 
guliers,  qui  se  lie  si  étroitement  à  ces 
sortes  de  questions.  Guisnée  n'a  donc 
que  peu  de  titres  pour  passer  h  la  pos- 
térité. On  ne  peut  cependant  lui  refu- 
ser une  grande  pénétration,  et  beau- 
coup de  clarté  dans  ses  écrits.  Il  mou- 
rut en  1718.  J) — L— T. 

GUITTONE.  Fofez  Cinq  ,  Gri 
et  GuiDo. 

GUITTONE  D'AUEZZO,  poète 
italien  du xm''. siècle,  était  né  en  Tos- 
cane: son  père,  Viva  di  Michèle, 
était  camerlingue  (  trésorier  )  de  la  ville 
d'Arezzo.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  que  la  répu- 
blique florentine  eut  à  soutenir  contre 
les  Pisans,  les  Siennois  et  les  Véni- 
tiens ,  il  obtint ,  dans  la  deinièi'e  de 
ces  expéditions,  le  titre  de  condot- 
tiere ou  général.  Guiltone  ,  ayant  re- 
çu une  blessure  assez  grave,  entra, 
vers  «'267,  dans  une  association  de 
genlilsliommes  connus  sous  le  nom 
de  Fratelli  gaudenti ,  espèce  d'ordre 
militaire  établi ,  à  ce  qu'on  croit,  par 
Loderingod'Andolô  ,  de  Bologne  (i): 
c'est  pourquoi  il  est  communément  de- 
signé sous  le  nom  de  Frà  Guiltone  ; 
et  il  fut,  quelque  temps  a])rès ,  élu  pro- 
vincial de  cette  société.  Son  zèle  et  sa 
pieté  l'engagèrent  à  fonder,  à  Florence, 


(i")  Voyez  la  Storia  de'  Cavalieri  Gauderti  , 
p.-ir  le  P.  Domiaique-Marie  Fedciici  ,  dommicain  , 
Veaise  ,  1787. 
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le  monasière  des  Anges  pour  l'or- 
dre des  caraaldules.  11  oiourut  en  dé- 
cembre 1294,  sans  avoir  eu  la  salis- 
facljon   de  voir  achever  cet  édifice. 
Frà  Guittone  fut  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  siècle.  I^é  près 
de  trente-cinq  ans  avant   le  Dante , 
et  ayant  précédé  Boccace  de  quatre- 
vingts   ans  ,   il   peut  être  considéré 
comme  le  premier  poète  et  prosateur 
qui  ail  écrit  en  langue  toscane.  Il  a  com- 
posé quarante  Canzoni  et  plus  de  cent 
Sonnets  :  la  plupart  de  ces  pièces  ont 
clé  rassemblées  dans  les  Bime  antiche , 
recueil  qui  a  paru  chez  les  Giunti  en 
1527;  elles  eu  occupent  le  huitième 
livre.  Lorsque  Guittone  se  livra  à  ce 
genre  de  poésie,  le  sonnet,  né  en 
Sicile  au  commencement  du  xiii''.  siè- 
cle ,  n'avait   point   encore  de  règles 
fixes;  on  avait  d'abord  ainsi  nommé 
un  genre  parliculier  de  composition 
qui  variait  selon  le  caprice  des  poètes. 
Les  uns   y    employaient   deux  qua- 
trains suivis  de  deux  tercets;  les  au- 
tres, sous  le  nom  de  sonnet  double, 
raetlaiout  deux  siropliesde  six  vers  ou 
une  seule  de  douze,  et  ensuite  deux 
autres  de  six ,  de  cinq  ou  de  quatre 
vers.  Ce  fut  Guittone  qui  donna  au 
sonnet  des  formes  fixes  ;  ce  qui  a  fait 
dire  qu'il  en   avait  été    l'inventeur. 
L'amour  est  mêlé,  dans  ses  poésies, 
à  la  religion;  il  lie  la  galanterie  avec 
la  piété.  Les  progrès  de  l'art  et  de  la 
langue  sont  moins  sensibles  dans  ses 
Canzoni  que  dans  ses  Sonnets.  Jean- 
George  Trissin  prétend  que  Guittone 
a  été  l'inventeur  du  vers  trochaique 
ou  de  huit  pieds  ;  mais  cette  assertion 
n'est  pas  bien  prouvée.  Il  est  certain , 
du  moins,  que  ses  ouvrages  en  vers  et 
en  prose  ont  été  rais  au  nombre  de 
ces  écrits  précieux  pour  l'histoire  de  la 
langue,  que  les  Italiens  appellent  Tes- 
tidi  lingua.  Ses  Lettres,  au  nombre 
d'environ  quarante,  sur  des  sujets  de 
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morale,  de  religion  et  d'amitié,  for- 
ment le  plus  ancien  recueil  de  ce  genre 
qui  existe  chez  les  modernes ,  et  sont 
à-la-fois  un  monument  de  la  prose  ita- 
lienne et  de  cette  sorte  de  composition. 
Salvini  en  av.iit  prorais  long-temps  la 
publication;  enfin  Bottciri  les  a  fait  pa- 
raître a  Rome,  en  1745,  iu-4°.,  avec 
des  notes grammaticdles  très  curieuses. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  donnât  aussi 
une  édition  particulière  des  poésies  de 
Frà  Guittone.       A.  L.  MetB — s. 

GULDENSTAEDT  (  Jean  -  An- 
toine), médiciuetnaturali.-te  russe, 
né  à  Riga  le  26  avril  174^7  ^"1  élevé 
par  son  père  jusqu'à  l'agi'  de  treize  ans 
qu'il  le  perdit;  il  acheva  ses  études  à 
Berlin,  et  prit  ses  degrés  à  Frandbrt- 
sur-l'Oder.  Appelé  à  Saint-Pétersbourg 
pour  faire  partie  de  l'expéditiou  savante 
ordonnée  par  Ciitheri'ic  11 ,  il  eu  par- 
tit en  juin  1 768  ,  passa  l'hiver  à  Mos- 
cou, et  alla ,  en  mars   1 761) ,  à  Astra- 
can,  où  il  rencontra  S.  T.  Gmelin, 
employé  dans  la  même  expédition;  il 
arriva,  en  janvier  1771  ,àKis!ar,  sur 
le  ïerck,  à    l'extiême   frontière  de 
l'empire  russe.  Le  froid  qu'il  éprouva 
dans  ce  voyage  était  si  vif,  que  le  ther- 
momètre (  de  Delisle  )  bais^a  jusqu'à 
176".  Guldenstaedt  parcourut  dans  le 
plus  grand  détail  les  pays  du  Caucase , 
et  ,  tout  en  s'occu[)aul  de  l'histoire 
naturelle ,  ne  négligea  pas   d'étudier 
l'histoire  et  les  langues  des  différentes 
peuplades  de  ces  contrées.  Il  fut  ac- 
cueilli en   Géorgie  par  le  czar  Héra- 
clius,  qui  lui  facilita  les  moyens  d'at- 
teiudre  le  but  de  son  voyage.  Il  sui- 
vit ce   prince  à    Tiflis,  et  visita  les 
districts  au  sud  de  cette  ville,  habités 
par    les   Truehraèues.  En   1772  ,  il 
trouva  le  même  accueil  chez  Salomon, 
czjr  d'imirette  ;  et  ,  après  avoir  fait 
une  ample   récolte   de  toutes  sortes 
d'objets  en  histoire  naturelle  ,  il  par- 
vint,  maigre'  les  dangers  de  la  roule, 
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Jusqu'à  la  frontière  russe  à  Mozdok. 
Au  mois  de  juin  1773,  il  visita  toute 
la  gronde  Gibaidie  ,  puis  la  Kumanie 
orientale,  et  le  mont  iJescLlau  ,  pro- 
montoire avancé  du  Caucase  ;  examina 
les  nniies  de  Madjary,  situées  le  long 
de  la  Kuma,  et  qui ,  maigre  la  ressem- 
blance des  noms ,  piovu-nneni  d'une 
ville  de  Maliomélans  et  non  des  Mad- 
jars  ou  Hongrois.  Guidcnslaedt  gagna 
ensuite  Tscherkask ,  sur  le  Don  ,  ca- 
pitale des  Cosaques.  11  visila  Asof  , 
les  bouches  du  Don  et  le  pays  voisin  ; 
il  passa  l'hiver  à  Kremenlschouk, ca- 
pitale de  la  Nouvelle- Russie  ,  qu'il 
parrourutl'été  suivant.  Il  était  en  route 
pour  la  Crimée ,  lorsque  la  guerre  l'ar- 
rêta. Rappelé  à  St.-Pétersbourg,  il  y 
arriva  le  -i  mars  1775,  el  fut  nommé 
professeur  d'histoire  naUirelIc  et  pré- 
sident de  la  société  économique  de 
celte  ville.  Outre  le  soin  qu'il  donnait 
à  ses  fonctions,  il  s'occupait  à  mettre 
en  ordre  les  matériaux  recueillis  dans 
son  voyage,  lisait  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  le  Caucase,  et  songeait  à  por- 
ter son  ouvrage  au  plus  haut  po  ut 
de  perfection  possible;  il  s'était  aussi 
chargé  de  faire  paraître  la  quatrième 
partie  du  voyage  de  Gmelin  :  mais  il 
n'eut  pas  même  la  satisfaction  de  pu- 
blier le  sien,  ni  la  carte  du  Caucase, 
pour  laquelle  il  avait  rassemblé  beau- 
coup de  renseignements.  L'excès  du 
travail  avait  altéré  sa  santé  ;  son 
humanité  lui  coûta  la  vie.  Une  fiè- 
vre pernicieuse ,  d'un  très  mauvais 
earactère,  régnait  à  Saint-Péters- 
bourg :  il  venait  d'en  guérir  sept  per- 
sonnes, lorsqu'il  en  fut  atteint  et  y  suc- 
comba le  25  mars  1 780.  On  a  de  Gul- 
denstaedt  :  1.  Plusieurs  Mémoires  en 
latin,  relatifs  à  l'histoire  naturelle  et 
à  la  botanique  :  ils  contiennent  des  des- 
criptions d'animaux  et  de  végétaux 
inconnus  qu'il  avait  observés  dans 
ses  voyages ,  et  se  trouvent  dans  les 
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Mémoires  de  Vacadémie  de  Saint' 
Pétersbourg.  II.  Différents  Mémoires 
sur  l'histoire,  la  géographie,  la  statis- 
tique, le  commerce,  etc.,  de  diverses 
parties  de  la  Russie  :  la  plupart  ont 
des  cartes;  ils  sont  écrits  eu  allemand, 
et  ont  été  insérés  dans  le  Calendrier 
historique  et  géographique  de  Saint' 
Pétersbourg.  111.  Fqyages  en  Rus-' 
sie  et  dans  les  montagnes  du  Cau- 
case  (en  allemand),  St. -Pétersbourg, 
1787-1  791 ,  2  vol.  iri-4">  ,avec  beau- 
coup de  fig.,  des  plans  et  des  cartes. 
Cette  relation  est  fort  intéressante,  et 
contient  une  foule  de  choses  curieu- 
ses :  quelquefois  ,  cependant  ,  elles 
sont  racontées  trop  minutieusement. 
Le  second  volume  e.-l  terminé  par  des 
vocabulaires  de  plusieurs  peuplades 
du  Caucase:  chacun  d'eux  comprend, 
dans  un  même  tableau'el  dans  des  co- 
lonnes séparées,  les  idiomes  qui  of- 
frent entre  eux  de  l'analogie  ;  ils 
ont  été  insérés  ,  en  partie  ,  dans  les 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
ques sur  les  pays  situés  entre  la  mer 
Noire  el  la  mer  Caspienne,  etc.,  Pa- 
ris, 1797,  I  vol.  in-4''.  (ijDans  le 
même  volume  de  ses  f'oyages  ^e 
trouve  aussi  un  Mémoire  sur  les 
charrues.  Les  travaux  de  Guldcns- 
taedl  ont  été  fort  utiles  aux  savants 
qui  ont  écrit  sur  le  Caucase  ;  et  tous 
citent  son  nom  avec  éloge.  Pallas  fut 
éditeur  de  sa  Relation;  mais  il  ne  mit 
pas  les  matériaux  dans  un  ordie  bien 
régulier.  Il  avait  confié  l'impression  à 
un  ignorant  ,  et  ne  la  l'-vit  pas;  de 
sorte  qu'il  s'est  glissé  beaucoup  de 
fautes  dans  l'orthographe  des  noms 
propres  ,  même  dans  celle  des  mots 
allemands ,  et  des  phrases  entières  ont 
été  oubliées.  Ces  reproches  ue  s'ap- 


(\'\  Malhenreuscment  ces  vocatulûires  sont  tirés 
d'une  vrrsion  anglaise  l'aile  sur  le  manuscrit  alic- 
mand  de  Guldenstaedt  ,  et  le  traducteur  Irançais 
n'a  pas  changé  VorthograpUe  anglaise  ,  oe  qui  Ici 
ëéfigurc  presque  tau». 


GUL 

cliquent  pas  au  second  voiuine,  que 
Guidnostacdt  avait  icd^e,  cl  qui ,  mis 
dajis  les  uiainsd'ui)  prote  moins  ne'i^li- 
gent  ,  a  été  imprime  d'une  minière 
moins  fautive.  Mais  le  premier  volume 
est  le  pins  intéressant,  parce  qu'il  con- 
tient la  description  du  C'jiicase  :  il  était 
malheureusement  presque  impossible 
de  s'en  servir ,  lorsque  M.  Jul.tk  Kla- 
proth,  qui  avait  pucouru  les  mêmes 
contrées  queGnldcnslaeill,a  eu,  à  son 
retour  à  Saint- Pétcrshourg ,  l'occa- 
sion de  consulter  !e  manuscrit  origi- 
nal de  l'auîfur,   déposé  à  la  biblio- 
tlièque  de  l'Académie;  c'est  avec  le  se- 
cours de  celte  pièce  impo! tante,  qu'il 
a  donne  une  édition  correcte  de  ce 
voV'ige  ,  sous  ce  titre  :    Voyage  en 
Géorgie  el  en  Iinirelte  ,  par  Git- 
denstaedt ,  revu  et  corrigé  d'après 
SCS  papiers^   et   accompagné  d'une 
carie,  Berlin,    181 5,  i   vol.  in-S". 
La  carte  qui  accoaipap;ne  ce  volume 
comprend  les  provinces  arméniennes 
du  la  Géorgie:   elle   dt  faite  sur  des 
matériaux  absolument  neufs.  M.  Kla- 
proth  a  rendu,  par  cette  édition,  un 
service   signa'é  à   \\  géo^ri[ihie  :    si 
elle  est   bien  accueillie  ,   il    annonce 
qu'il    donnera    aussi  la  Description 
du  Caucase  de  Guldenstaedt  ,  et  y 
ajoutera   une  carte  de  la  Géorgie  et 
de  l'Imirelle.  IV.  Mémoire  sur  les 
produits  de  la  Russie  ,  propres  à 
tenir  la  balance  du  commerce  tou- 
jours favorable  ,  1777,  in  -  4".  Ce 
morceau,   écrit  eu  français  ,   fut  lu 
dans  une  séance  de  l'académie,  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  sa   fonda- 
tion. Les  productions  de  la  Russie  y 
sont  rangées  d'après  les  trois  règnes 
de  la  nature,  et  bien  décrites.  Ou  se 
persuadera  aisément  que  ce  Mémoire 
n'est  pas  eu  style  académique,  et  qu'un 
Français  trouverait  beaucoup  à  y  cor- 
riger; mais  le  fondsen  eslbou.  Il  a  été 
traduit  ca  allemaiid  et  emu§.§e.  E — &. 
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GULDIN(  Paul  )  ,  habile  mathe^ 
maticien  ,  naquit  à  St.-Gall ,  en  i  ^7  -j , 
de  parents  protestants.  11  fut  placé  en 
appi  enlissage  cliez  un  orfèvre  ;  et  il 
exerça  ensuite  cet  état  dms  différentes 
villes  d'Allemagne.  Pendant  son  séjour 
à  Frcisingue  ,  il  consulta  le  prieur  des 
bénédictins  de  cette  ville  sur  les  doutes 
qu'avait  fait  naître  dans  son  esprit  la 
lectuîe  de  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse ,  et  se  détermina ,  par   les 
conseils  de  ce  religieux,  à  abjurer,  en 
iDcjy,    les  erreurs  dans  lesquelles  il 
avait  été  élevé.  Il  entra  chez  les  jésuites 
comme  frère  ou  coadjut'ur  temporel , 
et  changea  son  nom  d'llal)acuc  en  ce- 
lui de  Paul  ,  l'apôtre  des  gentils.  Le 
hasard  développa  dans  la  retraite ,  les 
talents  de  Gnldin  pour  les  matltéma- 
tiquos  ;  et  ses  progrès  furent  sigr.mds 
qu'il    fut    appelé  à  Home  .  en  160Q, 
pour  y  professer  celte  science  au  col- 
lège de  11  société  :  il   passa  ensuite  à 
celui   de  Gratz  ;  mais   une  maladie 
grave  l'ayant  obligé  de  suspendre  ses 
leçons  ,   on  l'envoya  à  Vienne  pour 
seiét  iblir:  il  revint  à  Graiz  en  1657, 
et  y    mourut   le    5  noxembre  i643. 
Giiidiu  fut  un  des  adversaires  de  la 
uié'hode  des  indivisibles,  inventée  par 
Bonaventure  Givalieri  ,  qui  le  léfuta 
vivement    dans    ses  Exercitationes 
geomelricœ.  (  Fojez    Bonaventure 
Cavalieri  ,  tom.  VII  ,  pag.  44'>-  ) 
On  a  de   lui  :  I.  Refutatio   elenchi 
calcndarii  Gregoriani  à  Selho  CaU 
Visio  conscripti  ,   Maience  ,    16 16, 
in  -  4*''   11  faul  joindre  à  cette  dé" 
fcnse  du  calendrier  grégorien  :  Para» 
lipomena  adRefutalionem;  in  iisque 
producuntur  viginti  et  novem  exem- 
pla  paschalum  ex  Sancto    Cyrillo 
Alexandrino  nunquàm  anteà  édita, 
II.   Problema  arithmeticum  de  re- 
rum  combinationibus  ,  quo  mimerus 
dictionum  seu  conjanctionum  diver- 
samm  qiix  ex  njuji  alphabeli  liUe- 
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risjîeri  possunt  mdagalur  ,  Vienne, 
1 622 .  1 1 1 .  Dissertatio  physico-ma- 
thematica  de  motu  terrœ  ex  muta- 
tione  centri  gravitatis  ipsius  prove- 
nienti  ,  ibid.  ,  1622.  IV.  Problema 
seo^raphicum  de  discrepaniid  in 
numéro  ac  denominatione  dierum  , 
qiiam  qui  orbem  terrarum  contra- 
riis  viis  circàmnavigunt ,  etinterse 
et  cum  iis  qui  in  eodein  loco  con- 
sistimt,  erperiuniur ,  ibid.  iti53.  V. 
Ccntrobantica,  seu  de  centra  gravi- 
tatis  triiini  specerum  quantitatif 
continuée  tibr.  iv  ,  Vienne,  i635- 
]64'i  ,  2  vol.  in-fol.  La  plupart  des 
"vérités  exposées  dans  les  deux  pre- 
mières parties  ,  l'avaient  déjà  été  par 
le  P.  la  Faille  (  Foy.  ce  nom,  XIV  , 
102  )  :  mais  ce  qui  rend  l'ouvrage  de 
Guldin  recomraandable  ,  c'est  l'appli- 
cation qu'il  fait  du  centre  de  gravité  à 
la  mesure  des  fipîures  produites  par 
circonvolution.  Cette  propriété  avait 
été  reconnue  par  Pappus  ;  et  on  ne 
peut  excuser  Guldin  de  ne  lui  avoir 
pas  restitué  cette  découverte.  Il  pose 
en  principe  que  toute  figure  formée 
par  la  rotation  d'une  ligne  ou  d'une 
surface  ,  autour  d'un  axe  immobile  , 
est  le  produit  de  la  quantité  généra- 
trice par  le  chemin  de  son  centre  de 
gravité.  Cette  règle  ,  dit  Montucla  , 
souffre  dos  exceptions ,  et  peut  même, 
dans  certains  cas,  induire  en  erreur; 
mais  on  doit  regarder  la  liaison  que 
l'auteur  établit  entre  les  figures  ,  leurs 
centres  de  gravité ,  et  les  solides  ou 
surfaces  qu'ils  engendrent  ,  en  tour- 
nant autour  d'un  axe  ,  comme  une  des 
belles  découvertes  de  la  géométrie. 
C'est  avoir  multiplié  les  ressources  de 
la  science  que  d'avoir  réduit  trois  pro- 
blèmes ,  jusqu'alors  regardés  comme 
isolés,  à  deux  seulement.  (Voy.  Zif«5f. 
des  mathématiques  ,  tom.  11 ,  pag. 
33.)  Guldin  a  encore  laissé  quelques 
ouvrages  en  manuscrit»       W— s. 
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GULER  de  Finegg  (  Jeaiv  ) ,  na- 
quit en  1662  à  Davos,  dans  les  Gri- 
.•■ons  ,  et  mourut  à  Coire,  en  lôS^. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  , 
dans  sa  patrie,  à  Zurich,  à  Genève  et 
à  Bâle  ,  il  fut  nommé,  en  i58i ,  gref- 
fier, et,  en  iSgt  ,  landamman  à  Da- 
vos, li  occupa  de  même  des  emplois 
militaires  dans  sa  patrie  :  comme  dé- 
puté des  Grisons,  il  assista  à  la  céré- 
monie du  serment  de  l'alliance  de 
ce  pays  avec  le  Valais,  qui  se  fit ,  ea 
1600,  à  Berne,  ainsi  qu'à  celle  qui 
eut  lieu  pour  l'alliance  avec  Venise  , 
en  i6o4;  cette  dernière  république  le 
nomma  chevalier  de  Samt-Marc.  En 
1607  ,  il  commanda  le  régiment  gri- 
sou qui  dut  s'opposer,  en  Valteline, 
aux  entreprises  des  Espagnols.  Lors 
de  la  restitution  de  la  Valteline  ,  il  fut 
député,  en  i636,  à  Louis  XIII,  qui 
lui  conféra  l'ordre  de  chevalerie.  En 
161Q  ,  il  avait  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie  à  Zurich ,  où  il  demeura 
quelque  temps.  Il  avait  fait  imprimer, 
en  allemand,  dans  cette  ville, en  1616, 
sa  Description  de  la  Rhétie  in  -  fol. 
avec  cartes  et  planches  ,  dédiée  à 
Louis  XIII.  Cet  ouvrage  ,  fort  esti- 
mé ,  est  devenu  rare  :  outre  la  descrip- 
tion du  pavs  ,  il  renferme  des  re- 
cherches curieuses  sur  son  histoire. 
—  Son  fils  ,  Jean-Pierre ,  au^si  lan- 
damman et  colonel  à  Davos,  se  distin- 
gua par  sa  bravoure.  Il  mourut  à 
Coire,  en  i656,  dans  sa  soixante- 
deuxième  année,  lia  publié  une  ZJei- 
cription  de  la  Falteîine ,  de  Bormio 
et  de  Chiavenna,  Strasbourg,  1625, 
in-4''.  —  André,  second  fils  de  Jean 
Giilcr  ,  capitaine  au  service  de  Fran- 
ce, a  publié  et  augmenté  la  Descrip- 
tion des  eaux  et  des  bains  de  Fide- 
m  (dans  le  Preltigau),  i(i4'i,  in- 
4'. ,  rédigée  d'abord  par  les  soins  de 
son  père.  U— i. 

GULONIUS.  ï'o^\  GouLir. 
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GULUSSA  ,  roi  des  Numides  , 
fils  de  Masinissa,  fut  envoyé  à  Rome , 
du  vivant  de  son  père  ,  après  la  se- 
conde f;uerre  punique  (  vers  l'an   i  n^ 
avant  J,-C.  )  ,  pour  proleslor  do  l'at- 
taclieujent    iuviolable  de  sa  maison 
aux  inléièts  des  Romains.  Pousse'  par 
l'ardeur  de  son  zcle ,  ce  prince  s'éleva  , 
en  plein  sénat  ,   contre  Cartilage  ,  et 
provoqua  le  renouvellement  des  hos- 
tilités. Quelques  années  plus  tard  ,  il 
fut  chargé  d'aller  lui-niêtnc  à    Car- 
thage  ,  pour  solliciter  le    rétablisse- 
ment de  plusieurs  sénateurs   qu'on 
avait  exilés  comme  étant  partisans  du 
roi  son  père  ;   mais  Gulussa  ne  put 
avoir  accès  dans  cette  ville  ,  dont  le 
parti  populaire  lui  fit  fermer  les  [lorles: 
Jes  C:irlhaginois  le  poursuivirent  même 
pour  le  faire  périr  j  et  quelques  per- 
sonnes  de  sa  suite    tombèrent  entre 
leurs  mains.   Ce  prince  s'en  vengea 
cruellement  dans  la  guerre  qui  s'allu- 
ma bientôt  entre  le  roi  son  père  et 
les  Carthaginois.  Ceux-ci  ayant  été  dé- 
faits par  Masinissa  ,   et  forcés  de  pas- 
ser sous  \e  joug  ,  Gulussa  choisit  le 
moment  où  ils  déposaient  les  armes , 
pour  lâcher  contre  eux  la  cavalerie 
numide,  qui  en  fit  un  horrible  mas- 
sacre. A  la  mort  de  son  père  ,   j2o 
ans  avant  J.-C. ,  il  partagea  ,  avec  ses 
deux  frères  ,  Micipsa  et  Adherbal ,  le 
gouvernement  du  rovaume  ,   sous  la 
protection   des  Romains  :  ayant  tou- 
jours montré  beaucoup  de  talent  pour 
]a  guerre,  il  eut  le  commandement  de 
1  armée,  se  joignit  aux  Romains  avec 
un  corps  de  Numides,  au  commence- 
ment de  la  troisième  guerre  punique  , 
et  continua  de  leur  fournir   des  se- 
cours. Il  paraît  ,  selon  le  témoignage 
de  Salluste  ,  que  ce  prince  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à  son  père,  M.i- 
sinissa  ,  et  qu'il  ne  vit  pas  la   fin  de 
celle  p;ucrre.  B — p. 
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jésuite ,  né  à  Munich  en  1609  ,  fui  ad- 
mis ,  fort  jeune,  dans  la  sociélc  ,  et 
professa  d'abord  les  humanités  et  la 
théologie  :  i!  lenonça  ensuite  a  l'ensei- 
gnement, pour  se  livrer  aux  fondions 
pénibles  de  la  piédication  ,  qu'il  rem- 
plit, pendant  quarante-deux  années  , 
en  Italie  et  en  Allemagne  ,  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  succès.  Il  fut  ho- 
nore, quelque  temps  ,  du  titre  de  con- 
fesseur du  souverain  pontife,  et  mou- 
rut à  Inspruck,le8  mai  itt-S.Gump- 
penberg  a  publié  :  I.  Stations  dans 
les  différenies  églises  de  Rome^  en 
italien  ,   sous  le    nom   de  Rodolphe 
Grimming,  .Munich,  )665,in-8".  IL 
Atlas  Marianus  ,  quo  B.  V.  Maries 
imaginum  miracdosarum  origines 
XII  centuriis  expHcantur,  Munich, 
iti-ja,  a  vol.  in-fol.  C'est  son  princi- 
pal ouvrage.  11  en  avait  publié,  vingt 
ans  auparavant ,  un  spécimen^  et  en- 
suite un  abrégé,  dont  il  s'est  fait  plu- 
sieurs éditions  ,  assez  recherchées ,  à 
cause  des  belles  gravures  de  Sadelcr 
dont  elles  sont  ornées.  Ou  cite  encore 
du  P.  Gumppcnberg  :  i°.  Relazione 
delV  imagine  délia  madré  di  Dio  di 
Chiaramonte  Cestocoviense  ;  e  Fita 
di  S.  Paolo  primo  eremita  ,  Rome  , 
i6i  I  ,  in-4".  —  2".  Jésus  vir  dolo- 
rosus  Maricematris  dolorosœ  filius , 
Munich,  1672  ,  in-4°.        W— s. 

GUNDELSHElMER(ÂNDRt  de}, 
habile  médecin  ,  naquit  à  Leulcvau- 
gen  ,  dans  la  principauté  d'Anspach  , 
en  i(j6S.  Reçu  docteur  à  l'université 
d'Allorf ,  il  accompagna  ,  très  jeune 
encore,  un  riche  négociant  vénilien  eu 
Italie.  Il  y  suivit  ,  pendant  cinq  ans  , 
les  leçons  du  chimiste  Boehme  ,  et 
s'appliqua  surtout  à  étudier  le  traite» 
ment  des  fièvres  tierce  et  quarte.  Il 
pratiqua  ensuite  ,  à  Paris  ,  avec  uix 
grand  succès  ;  et ,  en  1 700 ,  il  accom- 
pagna le  célèbre  botanisteTournefort , 
dans  son  voyage  scientifique  en  Gièce. 
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et  en  Abic.  A  son  letoiir,  il  servit  Jvec 
tlislinction  ,  comtue  médecin  des  ar- 
mées, dans  le  Piémont  et  dans  le  Bra- 
hant.  Le  roi  de  Puisse  anoblit  Gun- 
ilclshcimer  ,  eu  1703  ,  et  le  nomma 
médecin  de  la  cour  ,  avec  le  tiîre  de 
lanseiilcr  intime.  L'organisation  du 
tliéàtre  analomiquede  Berlin  est,  en 
«r.inde  partie  ,  le  résultat  des  lu- 
mières de  ce  savant  médecin.  Il  mou- 
rut ,  le  t  7  juin  1 7  I  5  ,  se  trouvant  à 
la  suite  du  roi  qui  faisait  alors  la  guerre 
en  Poméraiii'-.  B — h — d. 

GU>DEMAR.  Voy.  Gondemau. 

GUNOLING  (Nicolas-Jerome), 
philosophe  ,  jurisconsulte  érudit  , 
professeur  célèbre  et  distingué  dans 
iiresque  toutes  hs branches  delà  litté- 
rature, naquit  à  Kirihen-Sittcnbach, 
près  de  ^ureulberg,  le  34  février 
i6ii.  Sou  pèie,  minisire  de  cette 
ct^lise ,  appelé  ensuite  aux  mêmes  fonc- 
tions à  Nuremberg,  était  lui-même  pro- 
fondéraenl  instruit,  et  versé  eu  parti - 
culicrdans  l'étude  derhistoire:il  voulut 
è;re  le  premier  instituteur  de  son  fils; 
mais  le  jeune  Gundling  eut  le  mal- 
heur de  l(i  perdre  bientôt.  Il  visita  suc- 
cessivemeut  les  universités  d'Altorf,<le 
Jéua,  de  Leipzig.  Au  terme  de  sa  car- 
rière scolastique  ,  étant  de  retour  dans 
sa  pitric,  il  défendit  le  livre  de  son  père 
De  Gangrcnsl  concilio.  Il  réunit  plu- 
sieurs jeunes  gens  dont  il  se  chargea 
de  perfectionner  l'instruction  ;  et  ayant 
eu  occasion  de  les  conduire  à  H^lle, 
il  y  fit  connaissance  avec  le  célè- 
bre Christian  ïhomasius ,  disciple  lui- 
même  de  PuCfendorf  :  Thomasius  se 
l'attacha  en  particulier,  l'engagea  dans 
i'é'.ude  de  la  jurisprudence,  et  exerça 
nie  grande  influence  sur  la  direction 
de  ses  travaux.  Ayant,  en  deux  années, 
f  rminé  l'étude  de  cette  science  sous 
uu  mjîtreaussi  habile,  et  s'annonçanl 
déjà  comme  digne  de  lui  succéder, 
Guadling  ouviit  des  cours  où  il  eu- 
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seigna  lui-même  la  philosophie ,  l'his- 
toire, la  jurisprudence  et  l'éloquence, 
et  s'y  fit  tellement  remarquer  par  utie 
grande  élendue  de  connaissances  et 
l'éclat  du  talent,  que,  sur  la  demande 
de  Onuckelmann,  le  roi  de  Prusse,  en 
1705,  l'appela  a  occuper  une  chaire 
extraordinaire  de  philosophie  à  Halle  : 
il  y  succéda  bicnlot  après  à  Christophe 
Ccllarius  dans  la  chaire  de  poésie  et 
d'éloquence,  à  laquelle  il  réunit  l'en- 
seignement du  droit  de  la  nature  et 
des  gens.  Doué  d'une  mémoire  heu- 
reuse enrichie  par  d'immenses  lectu- 
res ,  d'un  esprit  vif  et  hirdi ,  d'une 
éloquence  animée  par  une  diction  pi- 
quante ,  il  attirail  à  lui  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs  ,  les  intéressait  vive- 
ment, et  leur  inspirait  une  sorte  d'en- 
thousiasme. M  jis,  dédaignant  l'autorité 
de  ses  préJccesseurs ,  se  frayant  des 
routes  nouvelles,  il  ne  laissait  pas  aux 
autres  l'indépendance  qu'il  affectait  lui- 
même;  il  ne  soufTrait  pas  la  contradic- 
tion :  impéi  ieux  ,  mordant ,  caustique, 
il  employait  sans  ménagement  l'arme 
de  h  satire  contre  ses  antagonistes. 
On  lui  reprocha  d'avoir  trop  souvent 
dépassé  la  mesure  et  manqué  aux  con- 
venanxies;  et  le  gouvernement  prussiea 
lui-même  crut ,  une  fois ,  devoir  lui  en 
faire  un  sujet  de  réprimande  ,  parce 
qu'ilavail  répliqué  avec  une  amertume 
et  presque  une  violence  sans  bornes ,  à 
l'auteur  anonyme  de  la  brochure  inti- 
tulée, Salebrœ  in  via  ad  verilatem , 
etc.,  qui  a  été  un  moment  attribuée, 
mal  à  propos,  à  Heumann.  Gundling 
mourut  d'une  hydropisie,  le  5  décem- 
bre 1729.  11  était  membre  du  synode 
de  Magdebourg,  et  conseiller  privé  du 
roi.  Quoique  sa  carrière  eût  été  tout 
ensemble  et  si  rapide  et  si  remplie,  il 
laissa  un  nombre  considérable  d'écrits 
importants ,  et  des  matériaux  pour 
d'autres  ouvrages  qu'il  avait  ])réparés. 
L'élude  du  droit  public  avait  alors  pi  is 


GUN 

en  Allemagne  un  essor  remarquable , 
suito-jt  depuis  que  le  grand  Leibuilz 
et  .son  école  avaient  dirige  sur  celle 
science  les  mc'ditaîions  des  penseurs. 
Giindling  l'a  considéiëe  sous  un  point 
de  vue  qui  lui  est  propre  ;  il  l'a  fondée 
sur  la  Coercition ,  li  dislingnant  par- 
là  de  la  morale  proprement  dite  :  celle 
coëicilion  dérive  de  l'autorité'  de  la 
loi;  la  loi  proprement  dite  e>t  seu- 
lement la  règle  dont  la  violation  est 
frappée  par  une  peine  exlërieiire  ac- 
tuelle ou  f'uluro;  le  droit  u\sl  que  la 
libelle  autorisée  par  la  loi ,  et  que  cha- 
cun peut  revendiquer,  si  d'autres  veu- 
lent y  mettre  obstacle.  F.'auteur établit 
avec  Hubbes  le  droit  niturel  sur  le 
principe  de  la  nécessite  de  conserver 
la  paix  extérieure  dans  le  sein  de 
la  société;  conserv  ition  qui,  suivant 
l'un  et  l'autre,  ne  peu!  résulter  que  des 
contrats  et  de  la  puissance  publique  : 
mais  il  diflorc  de  Habijes  ,  en  ce  que 
cc!ui-ci  ne  déduit  l'obligation  de  main- 
tenir la  paix  q :.e  de  l'utilité  indivi- 
duelle, tandis  que  l'auteur  admet  une 
oblig.ition  propi  e  et  antérieure  au  con- 
trat comme  indépendante  de  l'utilité.  II 
donne  d'ailleurs  à  l'application  de  ses 
principes  une  extension  absolue  j  \\ 
aliribuc  ,  dans  l'état  de  nature  ,  au 
droit  de  défense,  h  s  conséquences  les 
plus  illimitées, rejetant  les  distinctions 
et  les  nuances  admises  par  les  autres 
jurisconsultes,  et  allant  jusqu'à  auto- 
riser le  fils,  dans  un  ca'*  donné,  à  en- 
lever la  vie  à  son  père  :  il  met  peu  de 
différence  entre  la  prnprié'é  d'un  autre 
Lomme  et  sa  vie  [Proportionem  in- 
ter  rem  et  vitam  alterius ,  nonnisi 
homines  scrupulusissimi  et  simul 
ii2,narissimi urgent).  D'un  autre  côté, 
quand  il  traite  des  droits  des  princes  , 
ses  maximes  ont  la  même  rigueur,  ses 
c  )nséquences  ne  sont  pas  moins  illimi- 
tées :  il  justifie  l'esclavage  civil  comme 
le  despotisme  politiquejl'un  etrautre, 
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suivant  sa  doctrine,  peuvent  être  fon- 
dés en  droit,  non  pas  seulement  par 
le  consentement  des  individus  ou  de 
la  nation  asservie ,  mais  par  la  seule 
contrainte  :  l'odieux  attache  à  la  ty- 
rannie est  une  considération  étrangère 
à  la  règle  du  droit.  Il  place  l'origine 
de  la  propriété,  non  pas  seulement 
dans  le  simple  fait  de  l'occupation, 
mais  dans  soniu!enlion  seule,  de  quel- 
que manière  qu'elle  soit  exprimée,  et 
cherche  ainsi  à  confirmer  les  préten- 
tions des  Espagnols  sur  la  propriété 
des  territoires  qu'ils  avaient  décou- 
verts dans  le  Nouveau-Monde.  Ces  pa- 
radoxes et  quelques  autres  ont  pro- 
voqué de  ]us!cs  censures:  mais  la  mé- 
thode de  Sévère,  introduite  par  Gun- 
dlingdans  l'étude  de  la  science,  lui  a 
été  plus  utile  que  sa  docti  ine ,  quoique 
celle-ci,  parla  hardiesse  même  de  ses 
propositions,  ait  doni  é  lieu  à  uneétude 
plus  aprofondie  des  problèmes.  Le 
perfectionnement  de  la  méthode  pa- 
raît avoir  été  le  principal  objet  de  ses 
efforts.  Comme  philosophe  ,  il  ne  s'est 
pas  montré  moins  libre,  quoiqu'il  ait 
c'te'  moins  téméraire,  et  moins  profond 
sans  doute.  Un  tel  esprit  ne  pouvait 
embrasser  que  l'éclectisme ,  et  il  fut 
un  des  premiers  qui  le  professèrent  en 
Allemai'ne;  mais  il  emprunta  aux  di- 
vei's  philosophes  qui  l'avaient  précé- 
dé, ou  qui  ouvraient  alors  de  nou- 
velles routes  ,  plulot  qu'il  ne  tira  de 
son  propre  fonds.  Nous  avons  déjà 
indiqué  quelques-uns  des  emprunts 
qu'il  fit  à  Hubbes  :  il  adopta  les  maxi- 
mes de  Locke,  en  faisant  dériver  toutes 
les  coiwiaissances  de  l'expérience  ,  et 
de  l'expérience  non  géne'rale,  mais 
particulière  ,  et  n'admit  ainsi  que  des 
connaissances  sen  ibles:  il  rejeta  tout 
élément  inné  dans  les  idées  comme 
dans  leur  principe;  les  définitions^' à 
ses  yeux  ,  peuvent  tenir  lieu  quelque- 
fois des  principes  :  il  se  rapproche 
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i\e  l'école  cartésienne  ,  en  de'finlssant 
le  vrai  ,  tout  ce  qui  est  d'accord  avec 
nos  sens,  nos  idées  et  les  définitions; 
il  subordonne  à  cette  m;ixime ,  le  prin- 
cipe de  la  contradiction.  A  ces  c'Ié- 
meuts  divers  ,  il   associe  un   grand 
nombre  des  idées  de  Leibnitz,  et  prin- 
cipalement celles  qui  appartiennent  à 
la  théologie  naturelle.  Du  reste,  après 
avoir  suivi  Locke,  et  l'avoir,  selon 
notre  opinion  ,  dépassé,  en  inclinant 
à   l'eujpirisme  ,   il  n'accorde  qu'une 
valeur  subjective  aux  principes  de  la 
connaissance  ,  et  refuse  à  la  raison 
le  droit   de  pénétrer  dans  la  réalité 
du  monde  externe  et  de  la  région  in- 
tellectuelle.On  remarque  que,  contem- 
porain de  Wolff,  et  même  son  collègue 
à  l'université,  traitant  des  matières 
qui  lui  étaient  communes  avec  ce  pro- 
fesseur ,  il  n'eut  jamais  rien  de  com- 
mun avec  lui  dans  ses  maximes  ou  ses 
expi'essions  :  mais  la  rivalité  même, 
dans  un  sembLible  caractère ,  suffit 
peut-êlre  pour  expliquer  celte  circons- 
tance. La  philosophie  morale  de  Gund- 
ling  était  essentiellement  fondée  sur 
la  théologie  naturelle  ;  et  l'idée  du  de- 
voir naissait,   suivant  lui,  de  la  vo- 
lonté divine,  comme  l'idée  de  l'obli- 
gation  civile  de  l'autorité  de   la  loi. 
Gundiing  ,  au  reste,  est  moins  aujour- 
d'hui à  considérer,  ou  comme  ayant 
laissé  un  dépôt  de  vérités  à  consulter, 
ou  comme  un  modèle  à  suivre,  que 
comme  l'undes  moteurs  qui  ont  exercé 
une  grande  influence  sur  l'esprit  et  la 
direction  des  études  dans  son  siècle  et 
dans  sa  patrie:  il  contribua  à  donner 
un  grand  mouvement  aux  idées;  il  en 
étendit  la   sphère  ;   il  fit  naître    des 
comparaisons  et    des  recherches:   il 
avança  surtout  l'art  des  méthodes,  et 
sembla   quelquefois  tendre    plutôt  à 
tracerla  voie  de  la  vérité  qu'à  saisir 
la  vérité  même.  Du  reste,  il  a  rendu  à 
la  philosophie  des  services  précieux, 
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et  dont  le  fruit  ne  sera  jamais  perdu , 
par  ses  dissertations  savantes  sur  cette 
portion  de  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main. Son  élégant  Traité  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  morale ,  quoique 
non  exempt  d'erreurs  et  d'imperfec- 
tions, peut  être  recommandé  à  l'é- 
tude. On  sera  surpris  d'y  trouver, 
toutefois,  une  sorte  d'ach.irnement  à 
découvrir  des  athées  parmi  les  anciens 
philosophes, et,  qui  le  croirait?  jusque 
dans  Platon  lui-même  :  Platon  trouva 
dans     Zimmermann     un    défenseur 
zélé  et  savant,  sans  doute,  mais  dont 
il  ne  devait  guère  avoir  besoin.  Des 
nombreux    fragments   de   Gundiing 
sur  l'histoire ,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  celui  dans  lequel  il  combattit 
l'opinion  de  Leibnitz  sur  l'origine  des 
Francs.  On  peut  voir  dans  Nicerou 
(tome  XXI )  la  liste  de  07  ouvrages 
de  Gundiing.    Les   trois  principaux 
portent  un  titre  analogue  :    P'ia  ad 
veritatem,  et  speciatim  qu'idem  ad 
logicam ,  Hille,    171^,  in -8'.  — 
Fia  ad  veritatem  moralem ,  ibid. , 
I  7 1 5.  —  f'^ia  ad  veritatem  juris 
nalurce.  11  en  avait  préparé  un  qua- 
trième, relatif  à  la  politique,  mais  qui 
n'a  pu  être  terminé  et  voir  le  jour  Ces 
trois  écrits  ont  eu  plusieurs  éditions.  A 
H-ille  ont  été  également  imprimés  : 
i"*.  Sun  Historia  philosophice  mora- 
lis,  1706. — 2".  Ses  Loisirs,  Otia,  en 
3  vol. ,  en  1 706  et  1 707.  —  5'.  Jus 
nati'.rœ  et  gentium,  etc. ,  in  -  8  '.,  en 
1714- — Le  recueil  intitulé,  Gundliri' 
giana ,  composé  de  65  fragments, l'a 
clé  à  Magdebourg,  i  715,  9  vol.  in- 12. 
Après  sa  mort,  seskçons,  recueillies 
par  ses  disciples  ,  et  sous  une  forme 
trop  négligée  et  trop  imparfaite  pour 
qu'elle  pût  être  avouée  de  lui,  ont  été 
rassemblées  et  publiées  à  Halle  ,   à 
Francfort  et  à  Leipzig ,  en  1  754,  i  7^9 
et  1  740.  Son  premier  ouvrage  est  uu 
recueil  périodique ,  eu  allemand,  sous 
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ïc  litre  <3e  Nouveaux  entretiens,  1 702, 
in-8  .  Il  eu  paraissiil  un  numéro  par 
inoi'-j  mais  il  fut  Hrrêié,  dès  le  5''. 
cahier,  à  cause  des  pcrsonn^lilés  que 
s'y  iicrmctlail  le  sat  rique  re'ilacleur. 
Le  recueil  dj  se-ronsullalioussur  plus 
de  \'iO  que>tions  de  droit,  a  éle  pu- 
blié par  H.'inmcl,  ïldle,  1772-73  , 
a  vol.  iu-4  .  Un  autre  ouvrage  pos- 
thume ,  lion  moins  i:uportant  ,  de 
Guuiling,  est  sou  Histoire  de  la  lil- 
térature ,  publiée  anssi  en  alUm.iud 
par  G.  F.  Hcmpil,  Ftantfurt,  1754- 
4'i,  6  vol.  iu  4'.  L'éîitcur  y  ajouta, 
au  tome  iv,  une  notice  très  circons- 
tanciée sur  la  vie  de  Gund.ing,  ses 
études ,  ses  éciits  et  ses  disputes  lilié- 
raires.  Le  catalogie  de  sa  bibliothèque, 
par  Chr.  Ben.  Mirhieli,  Halle,  1751, 
in-8°.,  est  recherché  des  bibliogra- 
phes. (  f^oy.  AvENTiNus,  et  H.  A. 
Groscquf.  )  D.  G — 0. 

GUNDLING(Jacques1>aul,  ba- 
ron de),  homme  d'état,  historien  esti- 
mé et  conseiller  joyeux  du  roi  de  Prusse 
Frédéric -Guil.aume  I""". ,  naquit  en 
1673,  au  mometit  oii  sou  père  ,  pas- 
teur i)rolestant  à  Kircucn-Siltenbtch , 
près  de  Nurcmbcrij ,  fuyait  avec  sa  la- 
mille  vers  Heersbrurk,pour  échapper 
aux  llorreur^  de  la  guerre.  Guudliug 
étudia  dans  différentes  universités  , 
entre  autres  à  Hcimstaedt  et  à  léua, 
€t  voyagea  ensuite  en  qualité  de  gou- 
verneur avec  deux  jeunes  gentilshom- 
mes en  Hollande  et  en  Angleterre.  En 
1 705,  Frédéric  I".,  roi  de  Prusse,  éta- 
blit à  Berlin  une  académie  pour  la 
jeune  noblesse.  Gundiing  y  fut  nommé 
professeur  d'histoire  et  de  politiq  le; 
mais  Frédéric-Guillaume  T"". ,  à  son 
avènement,  aboHt  cette  académie.  Ce 
prince  cherchait  un  homme  de  lettres 
qui  piil  l'entretenir  sur  l'histoire  an- 
cienne et  moderne,  pendant  ses  repas 
à  Potsdam  etàWusterhausen,  ou  dans 
les  cercles  familiers  q[u  d  réunùsail  le 
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soir.  A  cette  époque,  phisieurs  souve- 
rains d'Allemap;iie  étaient  "encore  en 
usag<'  d'avoir  un  conscdur  )uyec)\  ou 
fou  de  cour  [Hofnarr),  dont  la  func- 
tion  était  de  servir  d'amu>ement  au 
prince  et  à  ses  courtisans ,  et  qui  n'a- 
vait pas  besoin  de  flatter  le  prince  pour 
se  conserver  ses  bonnes  grâces  (1). 
Le  roi  de  Prusse  jeta  les  yeux  sur 
Gundiing,  le  nomma  son  historiogra- 
phe, avec  le  titre  de  conseiller  anti- 
que ,  l'admit  dans   sa    société   inti- 
me, et  le  ch  irgea  de  lui  fiire  un  rap- 
port sur  le  contenu  des  gazettes.  Un 
extérieur   pédantesque  ,  une    vanité 
ridicule,  un  costume  bizarre,  surtout 
un  état  d'ivresse  constant ,   pendant 
lequel  il  se  livrait  à  des  accès  de  co- 
lère  très    comiques  ,   firent   bientôt 
oublier  les  vastes  connaissances  que 
possédait  Gundiing  ;  et  il  devint  l'ob- 
jet des   mystifications   de  la   cour  et 
du  prince  ,  qui  n'exigeait  pas  pré- 
cisément que  les  réparties  de  son  fou 
fussent  assaisonnées   du  sel  attique. 
Cependant  la  fierté  s'éveilla  un  instant 
dans  l'ame  de  Gundiing  :  il  s'évada, 
partit  pour  Breslau  ^  avec  l'intention 
de  se  rendre  à  Vienne  ;  mais  le  roi 
ayant  envoyé  après  lui  pour  l'engager 
de  revenir,Giuidlingneré.Mstapas  aux 
offres  qu'on  lui  fit.  Effectivement ,  à 
son  retour,  sa  pension   annuelle  fut 
augmentée  de  mille  écus  ;  il  fut  élevé  au 
rang  de  baron.   Le   roi  nomma  son 
cher  Gundiing  conseiller  intime,  con- 
seil er  de  guerre,  conseiller  des  finan- 
ces, conseiller  de  la  justice,  grand- 
maître  des  cérémonies,  président  de 
la  société  royale  des   sciences,  et  le 
présenta  en  personne  à  l'académie  et 
aux  différentes  chambres  et  tribunaux 
de  justice.  En  172G,  Guudling  reçut 

(i)  Le  Toyagear  anglais  Moore  ,  qui  accompa» 
gunit  le  duc  Hamiltnn  ilans  ses  voyage»  ver»  1770  , 
donne  qaelques   détails  »ur    on  personnage    de  co 

genre  qu'il  tU  a  !llauh«iB> ,  à  la  cuur  de  r^lecteur 
palaiiB. 

14.. 
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le  diplôme  de  cliambcllan.  D'une  in- 
noiiibraMequatilité  de  tour^  qu'on  lui 
joua  ,  nous  n'eu  ia|)poiteroiis  qu'un 
seul ,  pour  faiiTcoauailrc  le  tourd'es- 
prif  de  la  cour  de  Berlin  à  clic  c'po- 
que.  Gundling  avait  reçu  du  roi  le 
costume  le  plus  bizarre  pour  remplir 
les  fonctions  de  grnnd  -  iiiaîlre  des 
ccrc'monies  ;  et  il  était  oblige'  de  dîner 
avec  son  piince  en  grand  costume. 
Un  jour  ,  à  un  repas  oij  plusieurs 
géue'iaux  et  ministres  étaient  invités, 
ou  présenta  au  roi  un  sing"  parfai- 
tement costumé  comme  Gu^idiing  , 
décoré  même  de  la  clef  de  chambell.m, 
et  tenant  un  uu'raoire  par  lequel  ce 
petit  animal  sollicitait  le  monarque  de 
forcer  Gundling  de  le  leconnaîttepour 
son  enfant  naturel,  et  de  pourvoir  à 
sa  subsistance.  M.  le  chambellan  se 
fâcha  d'aberd,  ou  ftignil  de  se  fàcliei  ; 
mais,  enfin,  il  accepta  d'asstz  buntic 
î?iâce  la  postérité  que  son  prince  lui 
avait  choisie.  La  femme  de  Gundling, 
fille  de  l'historien  Larrey,  fut  traitée 
à  la  cour  de  la  même  manière  que  son 
luari.  Gundling  mourut  à'Posldam ,  le 
1 1  avril  i^ai.On  avait f, briqué  poi-r 
liii,  dix  ans  avant  sa  mort,  un  cer- 
cueil qui  avait  entièrement  la  forme 
d'un  tonneau;  et  il  y  avrfit  viJé  m.UMt 
fliicon,  avanl  d'habiter  pour  toujours 
cette  dcri  ière  demiure.  Le  d'hors 
était  p  int  rn  noir  ,  et  couvert  d'ins- 
cripiions  gros-ières  et  bachiques.  Un 
nombreux  cortège  d'offi.  iers  et  de 
courtisons  si  i"it  t>on  cercueil  ;  mais  le 
clergé  prolestant  et  réformé  refusa 
d'assister  à  cette  cérémonie.  Les  fous 
de  la  cour  de  Saxe  eurent  ordre  de 
prendre  le  deuil, et  de  ne  se  présenter 
qu'avec  des  crêpes  de  vingt  aunes  de 
longueur,  et  envelop;  es  de  manteaux 
de  deuil  à  très  longues  queues.  Gun- 
dling «vait  de  i'érudilion,  comme  le 
pi  ou  vent  SCS  ouvrages;  sa  correspon- 
dance paiticulière  l'a  fait  conuaître , 
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non  pas  comme  un  esprit  supérieur, 
mais  comme  un  homme  doué  d'ua 
très  bon  jugement  :  était  ce  la  bas- 
sesse de  ses  sentimeiits,  ou  bien  quel- 
ques projets  sccre's  qui  le  portèrent  à 
jouer  un  rôle  si  avilissant  à  sa  cour? 
INous  n'osons  pas  décider  cette  ques- 
tion ;  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer ics  ouvrages  h  s  plus  importants 
qu'il  a  pubhés,  elqui,  malgré  la  cri- 
tique sévère  du  célèbre  i  homasius  , 
sont  encore  aujourd'hui  consultés  uti- 
lemeiit  par  tes  diplomates  e'  les  histo- 
riens :  L  La  vie  et  les  actions  de 
Frédéric  1"^.  ^  Halle,  17 15,  in-8°. 
W.  L'Histoire  et  les  faits  du  roi 
Henri  PII,  H  die,  1719,  in-8°.  IIL 
La  vie  et  les  actions  du  roi  Conrad 
ir  et  du  roi  Guillaume ,  Berlin  , 
1719,  in-8".  \S .  L'Histoire  et  les 
faits  du  roi  Richard  et  de  l'inter- 
reloue,  Berlin,  1719,  in-8  .  V.  Ex- 
tJ  ait  de  l'histoire  de  Brandebourg,  de 
Joachim  f  et  II,  et  de  Jean-George, 
etc.,  iy2'i,in-8'\  VL  Nodce  histO' 
rique  sur  la  Toscane  ou  le  grand- 
duché  de  I  lurence,  Francfort,  17 1  7, 
in-8.;  1725,  in-4".  Mi.  Notice 
historique  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, et  de  leur  dépendance  de 
l'Empire  germanique,  ibid.,  1723, 
iu-4".  VIIL  u^tlas  du  Brandebourg, 
ou  Description  idéographique  de  la 
marche  électorale  du  Brandebourg, 
Pot^dam,  1724,  in  8  .  IX.  Disser- 
tatio  epistolaris  de  numo  Vizonis , 
Obolritarum  régis,  ad  Joh.  Rnu, 
Berlin,  1724,  in-fol.  X.  Sur  l'ori' 
gine  du  titre  d'empereur  de  Russie, 
Riga,  1724,  in-8'.  XI.  f^ie  et  ac- 
tions de  Frédéric  II,  électeur  de 
Brandebourg,  Potsdara,  1725,  in- 
8  '.  Xll.  Allas  de  la  Poméranie,  ou 
Description  e,éographique  de  ce  du- 
ché et  de  la  noblesse  de  ce  pays,  ib. , 
1714,  m  8  .  XlII.  Description  géo- 
graphique du  duché  deMagdcbourg, 
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Leipzig  el  Francfort,  1700,  in-8^. 
XlV.  Le  dfoil  public  d'Ailemapie 
dans  le  mcjeii  à^e ,  principalement 
sotis  le  règne  de  l'empereur  Conrad 
m,  Jcua,  iii-8  .  XV.  Di^s.  de  ori- 
s^inibiis  Marchion.  Brandenb. ,  Bi  r- 
liii ,  17/6,  in  -  lo'.  Gundiing  .i  fait 
preuve  d'un  mérite  ccrfain  par  l'ex- 
celietite  Carte  delamarche du  Bran- 
dcboi.r g  .  qn\'.  re'iligea  paidjiit  ses 
voy,iue>  en  1713,  1714  <'t  «7i5,ft 
qu'il  publia  en  d<  ux  f»  uiies, -j;ravëes 
p.r  J.  C.  Bu-ch  :  elle  est  d'une  tel  e 
exactitude,  qu'elle  snt encore anjour- 
d'iiui  de  base  aux  inuénienis  q  li  en 
piblicnt  de  nouvelli  s.  Will  a  donné 
la  vie  de  cet  homme  singulier  d  ins  le 
Dictioni-aire  d'S  savants  Nureniber- 

gPOis.     Z^^.  DlSTELMETER.)      H H D. 

GLNNEliCJS  (Jean-Ernest), 
évèque  dt  Droutlieim  et  naîur  ii>te  , 
naqi  it,  le  16  lévrier  1718,  a  Chris- 
lijuia.  Son  père,  méoecin  de  la  vire, 
fut  son  prtraicr  iiiNtitutcur.  A  i'âge  de 
01  ze  ans,  Guuncrus  le  nerdi!  :  il  <on- 
tiniia  ses  études  à  l'écolt  publique,  et 
alla  les  achever  à  Cojeuli^gue,  à 
Hnlle  et  à  léiia.  Après  avoir  piis  ses 
degrés  à  celle  dernière  université,  il 
obtint  une  chaire  de  théologie  et  d'hé' 
breu  à  Copenh  gue:  il  fut  ei. suite  or- 
donné prêtre.  Frédéric  le  nomma,  ea 
1758,  à  l'évêeliéde  Drontheini.  G  tte 
dignité  mit  Gunncrus  à  même  de  sa- 
tisfaire son  vif  désir  de  prcjp.tger  les 
connaissances  utiles  parmi  ses  compa- 
triotes. Il  fonda  la  so  iélé  royale  des 
sciences  de  Norvège  ,  qui  le  choisit 
pour  son  vice  président  ,€t  dont  il  fut 
undesraembie>  Icsplu*  actifs.  Dans  les 
voyages  (ju'il  fjisail  tous  les  ans  pour 
visiter  son  vaste  dioi.èsc  ,  qui  s'éten- 
d.iit  du  ôS*".  au  71'.  degré  de  latitude 
boréale,  il  répandait  les  lumièrts,  les 
consolations  et  les  bonnes  œuvres,  et 
ne  négligeait  rien  de  ce  qui  intéressait 
l'histoire  uaturelk.  Ce  fut  dans  une  de 
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ses    courses   diorés.iincs,  qu'attaqué 
d'une  maladie  aiguë,  il  y  smcomba  à 
Ghri^iiansiind,  le '25  scplembie  1770  , 
;aisSHut  un  nom  chéri  et  révéré.  On  a 
de  lui  :   1.  Flora  Nurvegica ,  pre- 
mière partie,  Drontheira,  176(35  se~ 
conde,   Cupenh^gue,   1772,  in-fol. , 
fïq.  Gunnerus  avait  aehtvé  celle  se- 
conde partie ,  et  avait  même  composé 
la  préface  ;  <  Ile  est  daté:'  des  premiers 
moisdi-  177*2,  et  éciite  de  Copenha- 
gue, où  il  avait  été  appelé  pour  donner 
ses  idées  sm  la  réforme  de  l'univer- 
sité :  l'fspl  il  d'innovation  de  Str-.ea- 
sée,  qui  boulcveisaii  :Out ,  empêcha 
une   réforme   raisonnable.  Gunnerus 
décrit ,  dans  ces  deux  parti»  s  ,  1 1 18 
espèces  de  plantes,  disposé» s  indis- 
tinctement comme  elles  se  sont  pré- 
sentées à  lui  dans  ses  recherches;  Sauf 
le  manque  d'ordre ,  ce  livre  est  très 
bien  tait.  Gunnerus  annonce,  dans  sa 
préface,  que,  si  le  temps  le  lui  per- 
met ,  il  placera  toutes  ces  plantes  dans 
nu  ordre  convenable.  Il  explique  les 
usages  de  celles  qui  sont  employées 
dans  les  arts,  l'économie  rurale  ou  do- 
mestique, et  la  médecine.  Il  a  inséré, 
dans  le  tome  iv  des  Transdclions  de 
la  société  de  Norvège,  les  figures  de 
quelques  végétaux  ,  omises  dans  sa 
Flore.  La  st  conde  partie  a  été  mise  au 
jour  par  son  neveu.  Les  figures  sont 
exé(  utées  avec  soin.  II.  Plusieurs  Dis- 
cours et  Mémoires  (  en  danois  ),  dans 
les    Transactions  de   la   société  de 
Norvège.  Ils  traitent  de  difféients  su- 
jets ,  mi.is  principalement  de  l'hi  toire 
naturelle   di  s  oiseaux   de  mer  ,    des 
poissons  et  des  productions  marines, 
enfin  de  l'économie  rura'e.  III.  Des 
ouvrages  ihéologiques  et  philosophi- 
ques en  latin,  et  des  serinons  en  da- 
nois. Linné,  pour  reconnaître  le  zèle 
de  i'évéque  de  Drontheiin,  qui  était 
un  de  ses  correspondants  le«  plus  ac- 
tifs ;  a  donné  lé  nom  de  Gunnera  à 
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une  plante  herbacée  du  Cliili.  L'cloge 
de  Giinncriis ,  prohoncé  par  Scliiœ- 
ning,  en  danois ,  se  trouve  dans  le 
torae  V  de»  Transactions  de  la  sr  • 
ciété  de  Norvège  :  ou  en  voit  un 
autre  écrit  en  latin  par  son  neveu,  eu 
tête  de  la  seconde  partie  de  la  Flore 
de  Ni^rvege.  E— s. 

GUNTER  (Edmond),  in;;eiiieux 
mathe'maticicu  anglais ,  né  en  i58i 
dans  le  comté  d'Hercfoid,  fut  d'abord 
destine' à  la  carrière  du  raiuistère  évan- 
ge'lique  ,  et  reçut  mêuie  les  ordres  sa- 
crés. Mais  j.on  goût  naturel  pour  les 
sciences  niathëmatiques  prit  enfin  le 
dessus  :  dès  1606  ,  Gunter  se  fit 
connaître  par  l'invention  de  son  sec- 
teur, instrument  à  l'aide  duquel  il 
opérait  avec  la  plus  grande  facilité 
toutes  les  pratiques  de  la  gnornoni- 
que.  Il  inventa  ou  perfectionna  di- 
vers autres  instruments  de  géométrie 
pralique  ;  et  il  tient  un  rang  dislin- 
gue' dans  l'histoire  de  la  découverte 
des  logaritlimcs.  Nommé,  en  1619, 
prof 'sseiir  d'astronomie  au  collège  de 
Gresliam  ,  pendant  que  son  collègue 
H.  Briggs  calculait  avec  ardeur  les  lo- 
garithmes des  nombres  naturels,  Gun- 
ter se  chargea  de  ceux,  des  sinus  et  des 
tangentes ,  et  en  publia  la  table  dès 
l'an  1620  ,  sous  le  litre  de  Canonof 
triani:,les  :  ce  sont  les  premières  qui 
aient  paru.  Pénétié  de  l'avantage  que 
donnent  les  logarithmes  pour  simpli- 
fier les  opérations  du  calcul ,  il  conçut 
rh(  ureuse  idée  de  les  transporter  sur 
une  échelle  liuéaire  au  moyen  de  la- 
quelle on  pourrait,  d'une  seuJe  ouver- 
ture de  compas  ,  obtenir  le  résultat 
d'uue  multiplication  ou  d'une  division, 
avec  une  précision  proportionnée  à  la 
longueur  de  l'échelle.  Cette  ingénieuse 
invention, qu'il  publia  en  1 0^4,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  Règle  loga- 
rithmique ou  Echelle  de  Gunter,  fut 
très  bien  accueillie  en  Angleterre;  et 
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l'on  y  trouve  comnmne'ment  cette 
échelle  dans  tous  les  éluis  de  in.ithé- 
nidtiquts. Mais quoiqu'Edraoud  Win- 
gate  l'eût  fait  connaître  en  France 
dès  i(v24  (•)>  f'  f|"<^  ^-  Hennon  l'y 
eût  reproduite  ,  deux  ans  après  ,  avec 
quelques  perftctionncfncnls  {'x) ,  et  à 
lasuitedeseslablesdelogari(hu)esî5), 
elle  y  était  encore  fort  peu  connue  , 
lorsque  Lcmonnier,  en  1772,  la  'C- 
comtnamla  comme  preférahle  au  quar- 
tier de  réduction  poui-  la  prati  |uc  du 
pilotage.  Fortin  la  fil  aussi  graver,  en 
1776,  dans, sa  réduclion  de  l'A'las 
céleste  de  Fîarasteed.  DepnÎN  Gunter, 
cet  instrument  a  reçu  des  améliora- 
tions importantes.  Dès  1741  ,  M.Ca- 
mMS,de  l'académie  des  sciences,ihaigé 
de  fournir  aux  commis  de  la  ftrme 
employés  aux  barrières,  une  jauge  ex- 
pédilivc  ,  et  qui  dispensât  de  tout  cal- 
cul ,  imagina  de  faire  glisser  l'une 
contre  l'autre  deux  échelles  logarith- 
miques ,  dont  l'une  servait  à  mesurer 
le  moyen  diamètre  ,  et  l'autre  la  lon- 
gueur des  futailles:  par  cette  inven- 
tion ,  la  multiplicalion  était  réduite  en 
addition,  et  l'on  en  lisait  le  résultat 
sans  mettre  la  main  à  la  plume  (4).  On 
ne  sait  pourquoi  cette  ingénieuse  pra- 
tique fut  abandonnée  en  France  :  mais 
les  Anglais  continuaient  de  s'en  ser- 
vir j  et  dans  un  traité  élémentaite  de 
jaugeage  (5),  Ch.  Leadbetter  donne, 
en  1750,  la  description  détaillée  des 
règles  logarithmiques  à  coulisses,  ins- 
trument améliore  encore  depuis,  et  dé- 
fi) L'usage  de.  la  Reigle  defoportion  en  l'a- 
rithmétique et  géumétrie,  ^aris  ,  Mondière;  >6ï^, 
in-i2  de  iti  et  i65  pag. ,  avec  2  pi. 

(2)  Logocaron  ,  ou  Règle  propo  riionnelle ,  Pa- 
ris ,  1626,  in-8*.  de  108  pag. 

(3)  Mémoires  malhémaliqites ,  lom.  11,  Paris, 
1627  ,  in-S". 

(4)  Acad.  des  sciences  y  174' 1  pag-  385;  H, 
pag.  io5. 

(5)  l%e  royal  Gaitger,  3e.  ëdit. ,  augmentée  , 
Londres  ,  17J0,  iii-S".  La  planche  gravée  qui  donne 
le  détail  de  la  Slidiiig  ru'e  d'Everard  ,  now  im- 
provedbf  Ch.  Leadbetter,  porte  la  date  de  i;?»). 
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venu  d'un  usage  universel  en  Angle- 
terre, sous  le  nom  de  règle  à  calculer 
{sliding  rule),  altribuëe  à  M.  Jones,  et 
décrite  comme  une  invention  nouvelle 
dans  le  Biilledn  de  la  société  d'en- 
couragement  de  Paris {i).  Au  reste, 
l'applicalion  la  plus  ioge'nieuse  et  la 
plus  avantageuse  dans   la    pratique , 
qu'ail  reçue  l'ëchelle  de  Gunter,  est 
la  forme  circulaire  que  lui  a  donnée 
M.  Gattey  ,  dans  son  cadran  logarith- 
mique ,   publié  d'abord  en  1798  et 
peifectionné   depuis  ,    sous  le  nom 
d'arithmograpbe  (2).  Gunter  rendit 
encore  d'autres  services  aux  sciences 
physiques  et  astronomiques  :  on  croit 
qu'il  reconnut, le  prcHiit'r,quela  varia- 
tion de  l'aiguille  aimantée  n'est  pas 
constante  dans  un  même  lieu.  C'est  à 
l'observatoire  de  Deptford,  qu'il  aper- 
çut ce  phénomène  en  i62i;Gellibrand 
et  d'autres  malliéraaiiciens  ne  lardè- 
rent pas  à  le  confirmer,  par  des  ob- 
servations multipliées.  Gunter  mou- 
rut au  collège  de  Gresham  ,  le  10  dé- 
cembre  1626.  La  5".  édition  de  ses 
œuvres  a  été  donnée  par  Leybourn  , 
eu  1675  ,  in-4°.  On  y  trouve  d'abord 
la  description  et  l'usage  du  secteur , 
qui  n'eyt  autre  qu'un  compas  de  pro- 
portion dont  les  lignes  son  l  des  échelles 
logarithmiques:  les  Anglais  en  fonteii- 
core  un  grand  usage ,  et  c'est  la  pièce 
principale  de  leurs  téuis  de  malhé- 
maliqiies.   Vient  ensuite  la  descrip- 
tion de  quelques  autres  instruments  de 
géométrie  et  d'astronomie,  le  bâion  à 
croix  (  cross-staff)  qui  diiTère  pi  u  de 
l'arbaleslrille  dont  se  servaient  les  pi- 
lotes au   xvi".  siècle  ;  l'arc  à  croix 
(  cross-bow  ) ,   et  le  quarl-de-cercle 
azimutal  {quadrant)  :  le  tout  est  ter- 


(i)  N".  cxx-xiv  ,  août  i8i5,  cxli  ,  pag.  55,  et 
exLvi ,  août  i8i6,  pag.  1^3. 

(2^  Exylicalion  des  usages  de  l'arithmographe, 
_ae.  i^dU. ,  Paris,  lilio,  iii-8».  U  est  fà.  heuxque  cet 
instrument  poriaiif  et  d'un  usage  facile  ,£e  «oit 
pas  pluf  géaérakmeDt  connu. 


GUN  21 5> 

mine  par  une  table  de  logarithmes  des 
sinus  (  t  tangentes  ,  etc.    C.  M.  P. 

GUNTHER  d'ANDERNACH.  Fojr. 
gonthier. 

GUlNTHER  (  Jean  -  Chrétien  ) , 
poète  allemand,  naquit,  en  1695,3 
Striegau  en  Basse- Silésie.  Son  père, 
médecin  et  syndic  de  la  ville,  aper- 
cevant de  bonne  heure  en  lui  d'heu- 
reuses  dispositions  ,   s'empressa   de 
les   cultiver  ,  autant  qu'une   fortune 
très    médiocre     lui   en    laissait    les 
moyens.  A  l'âge  de  douze  ans  ,  le  jeune 
Guulher  savait   déjà    le   grec   et   le 
latin  assez  bien  ;  il  fut  alors  envoyé  à 
l'école  de  Schweidniîz ,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  application  et  ses  pro- 
grès rapides.  11  surpassa  surtout  ses 
condisciples  dans  la  versification  ;  et 
la  plupart  de  ses  poésies  religieuses , 
qu'on  trouve  dans  le  Recueil  de  ses 
ouvrages,  ne  sont  que  des  pièces  de 
collège.  Mais  cet  avantage  d'une  ima- 
gination brillante,  cl  les  louanges  qu'on 
lui  prodigua  de  trop  bonne  heure  , 
firent  son  malheur  •  il  négligea  bien- 
tôt les  études   sérieuses  ,   et  s'enor- 
gueillit de  ses  succès  faciles  :  l'avi- 
dité du  gain  s'empara  de  toutes  ses 
facultés,  et  sa  muse  devint  mercenaire- 
Aux  remontrances  qui  lui  furentadres- 
sées  par  l'université  de  Witlemberg 
et  par  ses  protecteurs  en  Siiésie,  il  ne 
répondit  que  par  les  satires  les  plus 
outrageantes.  Enfin  sa  mauvaise  con- 
duite le  perdit  pour  jamais.  Il  fut  mis 
en  prison  pour  dettes;  et  son  père  ne 
voulut  plus  faire  aucun  sacrifice  en  sa 
faveur.  11  recouvra  cependant  sa  liber- 
té ,  et  partit,  en  1717,  pour  Leipzig, 
où  son  talent  lui  valut  la  protection 
et  même  l'amitié  du  savant  conseil- 
ler J.-B.  Menke.  Par  égard  pour  ce 
nouveau  Mécène,  il  dompta,  pen- 
dant quelque  temps  ,  ses  penchants 
vicieux.    Un    violent    incendie  qui  , 
en  17^8,  dévora  toute  la  fortune  de 
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son  père  à  Striegau,  aurait  dû  l'enga- 
ger à  persister  dans  celte  bonne  con- 
duite ;  mais  ce  triste  e'vcneraent  fit 
peu  d'impression  sur  lui,  elle  de'lcr- 
mina  seulement  à  composer  deux  poè- 
mes sur  ce  sujet.  Guntber  n'avait  jus- 
qu'alors écrit  que  des  vers  de  cir- 
constance. D'après  l'iuvillilion  de  son 
protecteur ,  il  célébra  la  paix  que  l'em- 
pereur venait  de  signer  avec  la  Porte- 
Ottomane.  Maigre'  les  dc'fauls  nom- 
breux de  cette  pièce  ,  elle  acquit  à  son 
auteur  la  réputation  d'un  grand  poète. 
En  1719  ,  il  fut  recommandé  p.ir 
Menke  au  roi  de  Pologne  ,  électeur 
de  Sdxe  ,  pour  être  nommé  poète 
de  la  cour  de  Dresde  :  mais  quand 
il  fut  présenté  au  roi  Frédéric  -  Au- 
guste ,  il  était  ivre  au  point  de  ne 
pouvoir  proférer  un  seul  mot  ;  et  on 
l'éioigna  de  la  cour.  Cet  événement 
lui  fit  perdre  les  bonnes  grâces  de 
Menke;  et,  depuis  lors,  il  s^aban- 
donna  entièrement  à  la  plus  honteuse 
débauche  :  errant  dans  le  monde  ,  et 
ne  vivant  que  sur  la  bourse  de  ses 
connaissances  ,  il  chercha  doux  fois 
encore  à  reprendre  l'éiude  de  la  mé- 
decine ;  mais  il  était  trop  abruti  pour 
pouvoir  exécuter  une  résolution  rai- 
sonnable. Il  mourut  dans  la  der- 
nière misère,  le  i5  mars  i']'iô.  Ce 
ïnalbeureux  était  réellement  né  pour 
être  poète  :  il  versifiait  avec  une  faci- 
lité étonnante.  Son  style  est  correct , 
son  imagination  toujours  animée  : 
mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  en 
sa  faveur  ;  car  ses  poèmes,  par  le 
choix  de  l'objet  et  par  les  saillies  aux- 
quelles d  se  livre, découvrent  souvent 
les  mauvaises  inclinations  de  soncœur. 
Aucun  rf  cueil  de  ses  vers  n'a  été  pu- 
blié pendant  sa  vie;  et  comme  ses  tra- 
vaux en  ce  genre  ne  se  ccmpos-:ient 
que  de  pièces  de  circonstance  ,  nous 
n'en  ferons  point  le  détail.  Après  sa 
mort,  on  a  publié:  Recueil  des  poé- 
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sles  ,  lani  allemandes  que  latines  ^ 
de  J.-C.  Gunlher  de Silésie,  Breslau, 
1725-1755,  4  vol.iii-8'.;6''.  édit. , 
Brcilau  et  Leipzig  ,  17G4  »  i»-»^"'  Ce 
recueil  se  compose  de  pi;. sieurs  Odes, 
dontquelquf  s-uues  fort  belles,  témoin 
celle  qui  c«mmenc^•  par  ces  mots ,  Eii' 
gène  est  parti,  etc.  ;de  quel  jues  épi- 
grammes  et  de  satires,  ^ous  remar- 
quons parmi  ces  dernières,  comme  la 
meilleure,  un  petit  poème,  Sur  le  re- 
tour d'unami,  deViiràversilé dans  sa 
patrie.  (Jn  a  encore  publié  île  lui:  La 
Fie  et  les  Foj'ages  remarquables  et 
curieux  de  J.-C.  GiinlJier  de  Silésie, 
rédigés  poétiquement  et  adressés  à 
un  ami  ;  avec  un  /^ppenâix  renfer- 
mant plusieurs  de  ses  lettres  inédites, 
Schvveidnilz  et  Leipzig  ,  i75>-,  in- 
8  ',  Les  rédacteurs  d<  s  Mémoires  sur 
riûstoire  critique  de  la  langue  al- 
lemande,  Leipzig,  1732,  4  vol.in- 
8". ,  cherchent  à  démontrer,  dans  no 
article  du  i"""".  voiunic,  pag.  247, 
sur  cette  Vie  prétendue  écrite  par 
Gunlher  lui  même  ,  qu'il  n'en  est  pas 
l'auteur,  et  que  l'éditeur  s'est  seule- 
ment servi  du  nom  du  poète  défunt 
pour  faire  une  bonne  spéculation.  Les 
dernières  pensées  de  J.C.  Gunlher , 
morceau  de  poésie  inédit  ,  ajouté  à  la 
fin  du  même  article  ,  sei  vent  au  criti- 
que pour  soutenir  son  hypothèse  par 
la  différence  du  style.  Ou  trouve  les 
meilleures  notices  sur  la  Vie  de  ce 
poète  vagabond  ,dans  les  Caractères 
lies  pcèies  allemands  ,  par  L.  Meis- 
ter ,  tom.  11 ,  p.Tg.  G8-87  ,  et  dans 
Vflistoire  de  la  littérature  comique , 
par  Fiofgel  ,  5  vol.,  pag.  469-471* 
M.  Matiiissons  a  recueilli  plusieurs 
morceaux  poétiques  de  Guntherdans 
son  anthologie  lyrique.  IJ — h — o. 

GUNZ  (  Ji:srE  -  GoDEFROi  } ,  cé- 
lèbre médecin  anatomisle  saxon,  na- 
quit à  Kœnigsteiu  en  1 7  1 4  ,  et  mourut 
à  Dresde,  en  1754.  Dès  ses  plus  jeuues 
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ans,  il  raontr.T,  pour  l'etncle  âes  scien- 
ces ,  une  aptiuule  <  I  un  penchant  que 
son  père,  ministre  du  siiiut  Evanj^ilc, 
s'empressa  de  cultiver  :ir  jeune  Gnnz, 
n'étant  encore  qu'étudiant  en  méde- 
cine à  l'université  de  Leipzig  ,  fut  dé- 
signé au  goiivemmcnt  par  ses  pro- 
fesseurs, pour  examiner  la  nature  des 
eaux  tliejinales  qui  existent  dans  le 
pays.  Il  s'acquitta  lionoraljlement  de 
cette  mission  iutére  saule.  A  peine 
avait-il  reçu  le  bonnet  de  docteur,que 
l'électeur  de  Saxe,  infornié  des  rares 
lalents  qui  se  faisaient  remarquer 
dans  un  si  jeune  homme  ,  se  déclara 
£on  protccl«  ur,  et  créa,  pour  lui,  une 
chaire  de  professeur  exlrac  rdinaire 
d'anatoraie  et  de  cliirurgie  à  l'univer- 
sité de  Leipzig.  Cependant,  avant  de 
se  livrera  renseignement ,  Gunz  vi  ita 
plusieurs  universités  d'Aihmagnc  , 
ensuite  Paris  et  Lcydc  ,  où  il  entendit 
les  plus  h 'bi'es  professeurs  cr..nato- 
mieet  decliii  urgie,  et  revint  à  Leipzig 
prendre  possession  de  sa  chaire.  La 
grande  réputation  que  lui  aequireut 
en  peu  de  temps  et  ses  leçons  publi- 
ques et  ses  travaux  littéraires  ,  lui 
mérita  l'honneur  d'êtie  nommé  asso- 
cié de  l'académie  des  sciences  de 
Paris.  Après  s'ctrc  illustré,  ]>en'!ant 
dix  ans  ,  dans  la  carrière  du  profes- 
sorat ,  Gunz  fut  appelé  à  Dresde  ,  en 
qualilé  de  premier  médeeiu  de  l'élec- 
teur. La  cour  lui  offrit  de  nouvelles 
occasions  d'accrotire  sa  renommée  : 
il  était  déjà  placé  au  premier  ranp  des 
praticiens  ,  comme  il  l'était ,  depuis 
long-temps,  parmi  les  savants  de  l'Eu- 
rope ,  lorsqu'une  mort  prématurée 
vint  le  moissonner  à  l'âge  de  quarante 
ans.  Gunz  a  répandu,  dans  ses  nom- 
breux écrits,  d'utiles  lumières  sur  plu- 
sieurs points  d'anatomie  descriptive 
et  pathologique  ;  sur  quelques  parties 
de  la  chirurgie  et  de  la  médecine  : 
telles  sont  ses  recherches  sur  l'opéra- 
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tion  de  la  taille  ,  sur  l'histoire  des 
hernies ,  sur  celle  des  vaisseaux  lyra- 
]>haîiques,  et  celle  des  abcès  des  sinus 
maxillaires,  etc.  Gunz  s'occupait  de 
l'anatomu-  avec  passion  :  aussi ,  mal- 
gré le  temps  que  lui  prenaient  l'ensei- 
gnement ,  la  pratique  et  les  traA^aux 
liîtéiaires  ,  son  cabinet  contenait  plus 
de  deux  raille  pièces  anatomiques  , 
préparées  ou  réunies  par  ses  soins. 
La  description  c'e  ce  cabinet  a  été  pu- 
bliée sotis  ce  titre  :  Prœparata  ana- 
tomica  in  liqiiore,  sicca  et  ossa  Gun- 
ziana ,  Diesde,  1756,  in- 12.  lia 
laissé  une  bibliothèriue  précieuse  par 
le  nombre  et  le  choix  des  ouvrages  ; 
on  en  a  impi'imé  le  catalogue ,  Dresde, 
i^SSjin-S'.,  avec  son  portrait.  Voici 
la  liste  des  principaux  ouvrages  de  ce 
professeur  :  L  De  mammarinn  fa- 
bricd  tt  lactis  secretione ,  Leipzig, 
i';54,  in-4".  Gunz,  dans  cette  dis- 
sorlaliun  ,  où  il  décide  une  question 
importante  d'anatomie  ,  fait  preuve 
d'une  saine  critique  et  d'une  vaste  éru- 
dition ,  qualités  remarquables  ehtzua 
auteur  de  vingt  ans.  IL  In  Hippocra- 
iis  librum  de  disseclione ,  Leipzig, 
i^Sb.  Ici  l'auteur  fiil  voir  que  plu- 
sieurs découvertes  modernes  remon- 
tent jusqu'à  Hippocrafe.  IlL  De  de- 
rivatione  puris  ex  pectore  in  hron- 
c/nïi,  Leipzig,  1^58,  in-4''.;  fx^'ellent 
Ir -ilé  ,  où  les  parties  contenues  dans 
la  poitiinc  sont  parfaitement  décri- 
tes. IV.  De  calculum  curandi  viis 
qiias  chirurgi  Galli  repererimt , 
Leipzig,  \']\o  ,  in-8'.  Gunz  ,  après 
avoir  comparé  les  diverses  méthodes 
opératives  de  la  taille,  donne  la  pré- 
férence à  celle  de  Lecat ,  à  laquelle  il 
ajoute  quelques  corrections.  V.  De 
commodo  pavlurienlium  situ,  Leip- 
zig, 174'^)  '"  "  8"'  11  soutient  ici  un 
paradoxe  p'us  ingénieux  que  solide. 
VI.  Observalionum  anatomico-chi- 
rurgicarum   de    heniiis  lihellus , 
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Leipzig,  1744?  J"  4-  Cp  traité, rem- 
pli d'érudition,  mérited'êlie  consulié, 
sintoul  pour  U  pnitie  anatutniquc. 
Vil.  Commtnlaria  in  Ubruin  Hip- 
pocralis  de  hiimorilus  ,  Leipzig, 
1745,  in -8'.  VI !l.  Observaliones 
circa  heparfnctœ,  Leipzig  ,  i  748  , 
in-8".  IX.  Observationes  ad  ozœ- 
narn  maxillarem  ac  dentium  ulcus  , 
Leipzig,  1753,  in -4°.  Gunz  fait  ici 
connaître,  dans  l'inflammation  des 
membranes  qui  tapissent  les  sinus 
maxiliaiies ,  une  cause  de  la  carie  des 
dents.  L'expérience  a  confirmé  cette 
assertion  ,  alors  nouvelle.  X.  Obser- 
vationes de  utero  et  naluralibus  fe- 
minarum ,  Leipzig,  1753,  in-4'.J.- 
A.  Ernesti  a  donné  un  Eloge  de  Gunz 
dans  ses  Opiiscula  oratoria ,  pag. 
555.561  ,  2".  édition.         F — R. 

GURTLEK  (Nicolas  ) ,  né  à  13àle 
le  8  décembre  i654,  fut  successive- 
ment professeur  de  théologie  à  Her- 
born;  de  théologie,  de  philosophie, 
d'histoire  et  d'éloquence  à  Hanau  ;  de 
théologie  à  Brème  ,  à  Deventer  ,et  en- 
fin à  Frantker.  11  mourut  le  28  sep- 
tembre 1711,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  théologiens  protes- 
tants de  son  siècle.  Ses  ouvrages 
sont  :  1.  Un  Lexique  latin,  grec, 
allemand, J'rancai:>,lii^e,  i(')82,e!c.; 
1715,  1 751  ,  in-8'\  IL  Une  Histoire 
des  Templiers,  en  latin,  accompa- 
gnée d' Observations  ecclésiastiques; 
Ja  meilleure  édition  e^t  ctlle  d'Ams- 
terdam, I  700.  Elle  a  été  insérée  dans 
Y  Histoire  des  Templiers, \>^r  Diipny. 
m.  Institutiones  theologicœ ,  qui  pa- 
rut d'abord  à  Amsterdam  en  1694  et 
1  702,  in-4°.  Dans  la  5^  édition  faite  à 
Halle, en  1 72 1 ,  on  trouve  une  préface 
de  Nicolas  Gurtkr,  fils  de  l'auteur,  et 
son  Oraison  funèbre  par  Jean  Van 
de  r  Wa(  yen ,  qui  avait  été  son  con- 
frère à  l'université  deFraneker.  U  y  a 
encore  une  autre  édition  de  Marbourg, 
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1732.  Le  savant  théologien  Jean- 
Frnnçois  iJuddeus  ditquelque  part  que 
les  Institutions  de  Gurtler  sont  un 
chef-d'œuvre  dans  leur  genre;  qu'elles 
sont  pleines  d'idées  neuves  et  d'obser- 
vations excellentes.  IV.  Origines 
mtmr?/,  Amsterdam,  1708,  in-4''.  fig.  j 
ouvrage  que  l'on  dit  savant,  mais  pa- 
radoxal. On  a  encore  de  lui  en  latiu  : 
des  Dialogues  eucharistiques  ;  un 
Sj  stème  de  théologie  prophétique  ; 
la  Fie  de  Mathias  Nethen,  son  con- 
frère à  Hcrborn  ;  des  Discours  di- 
nauguration,  parmi  lesquels  il  faut 
peut-être  distinguer ,  au  moins  à  cause 
du  titre,  qui  est  tout  ce  que  nous  en 
connaissons  ,  ^Oratio  de  fato  phi- 
losophiœ  in  ecclesid  christiand ,  Hcr- 
born ,  1 685 ,  in-4".  U  a  publié ,  en  al- 
lemand, et  sans  y  mettre  sou  nom, 
un  Petit  traité  historique  de  l'état 
des  réformés  tn  France ,  i685  ,  in- 
1 2 ,  composé  à  l'occasion  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Enfin  il  a 
orné  d'une  préface  et  augmenté  de 
deux  volumes  de  suppléments,  la  nou- 
velle édition  qu'il  a  donnée  des  Criti- 
ca  sacra,  Francfort,  i6g6,  9  vol. 
in-fol.  (  Forez,  pour  plus  de  détails, 
r^f/jence  rflz<ricœ,  adpendix,  p.  85- 
92.)  B — ss. 

GUSMAN.  Foy.  GUZMAN. 
GUSMAO  (  Barthelemi  de  ) ,  jé- 
suite portugais  ,  né  à  Lisbonne  en 
1677  ,  fit  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès ,  et  réussit  surtout  dans  les 
sciences  physiques.  Ses  talents  lui  ob- 
tinrent, àiUo-JaneirOjUne  chaire  qu'il 
occupa  honorablement  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  P.  Gusmao  avait 
une  imagination  très  vive  ,  un  es- 
prit pénétrant  et  propre  aux  décou- 
vertes. Cependant  il  paraît  qu'il  ne 
dut  qu'au  hasard  celle  dont  on  va  par- 
ler. On  raconte  que,  se  trouvant  un 
jour  à  sa  fenêtre,  qui  donnait  sur  le 
jardin  de  son  monastère,  il  aperçut 
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tin  corps  legef ,  sphe'rique  et  concave 
(apparemment  une  coquille  d'œ;if ,  ou 
une  écoice  sèche  de  ciiron  ou  de  fine 
orange),  qui  s'élevait  et  flutlait  dans 
les  airs.  Curieux  d'imiter  en  j^r.ind  ce 
phénomène,  il  vil  bientôt  qu'il  ne  pour- 
rait y  parvenir  qu'avec  une  machine 
qui,  sous  le  moindre  poids  poshible, 
présentât  la  plus  grande  surfece  à  l'al- 
niosplière.  Après  nombre  d'essais,  il 
construisit  un  ballon  de  toile;  et,  sa 
première  expérience  ayant  réussi ,  il 
voulut  rendre  témoins  de  la  seconde 
les  religieux  de  son  couvent.  Ceux-(i, 
gens  éclairés,  applaudirent  à  l'expé- 
rience de  leur  confrère,  et  n'y  trou- 
ver» til  rien  que  de  naturel.  Par  ni,d- 
heur,  Gu<mao,  désirant  produiie  une 
découverte  aussi  étonnante  i-ur  un 
plus  grand  théâtre,  paitlt  pour  Li^- 
Lonne ,  oii  sa  renommée  l'avait  précé- 
dé. Arrivé  dans  cette  capitale,  il  fa- 
briqua ,  avec  la  permission  de  Jean  V, 
un  ballon  aérostatique  d'une  dimen- 
sion prodigieuse ,  qu'il  fil  lancer  dans 
la  place  contignë  au  palais- royal ,  en 
présence  de  Leurs  Majestés  et  d'une 
foule  immense  de  .spectateurs.  Giis- 
mao  lui  -  même  était  momé  avec  le 
ballon;  et ,  au  moyen  d'un  feu  allumé 
dans  la  machine,  qui  était  néanmoins 
retenue  par  des  cordes,  il  s'éleva  en 
l'air  jusqu'à  la  hauteur  de  la  corniche 
du  f.iîtc  du  palais  :  malheureusement 
la  négligence  de  ceux  qui  tenaient  ces 
cordes  fit  prendre  à  l.i  mar  hine  une 
direction  oblique;  elle  toucha  la  cor- 
niche ,  où  elle  se  rompit ,  et  tomba , 
assez  doucement  cependant,  puisque, 
de  celte  chute,  il  ne  résulta  aucun 
mal  pour  Gusmao.  Mais  l'inquisition  , 
qui  n'aimait  pas  les  nouvelles  décou- 
vertes ,  en  murmurait  hautement.  Le 
physicien  promit  de  nonvtllcs  expé- 
riences ,  et  fit  espérer  même  qu'il  s'é- 
levcrait  sans  le  secours  des  cordes. 
L'inquisition  alors  le  traita  d'impos- 
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teur.  Le  P.  Gusmao ,  indigné,  s'avança 
jusqu'à  dire  qu'd  s'engigeait  de  faire 
voler  son  illustrissime  avec  toute  l'in- 
quisilion.  Le  grand  inquisiteur,  trou- 
vant celle  raillerie  un  peu  déplacée, 
commença  à  faire  agir  ses  familiers. 
Le  peuple  s'ameuta,  en  criant  au  sor- 
cier !  au  magicien  !  il  ne  demandait  pas 
moinsqn'un  rt?<fo-r/fl;/<?' pour  Gusmao. 
Ce  dernier,   traduit  enfin   devant  le 
saini-ofFice,  fut  jeté  duis  un  cachot  et 
condamné  à  un  )rûne  rigoureux.  Les 
jésuites  vintent  cependant  à  bout  de 
délivrer  leur  confrère,  «t  de  le  faire  pas- 
ser en  Espagne,  où  il  mourut  de  cha- 
grin peu  de  temps  après,  en    1724. 
(les  détails,  consignés  dans  le  Journal 
de  Muicie  et  dans  divirs  Mémoires  du 
temps ,  ont  été  rappelés  ilans  les  Noti- 
zit  letterarie  di  Cremona  ,    année 
1  '^84,  n".  I  7.  Le  Journal  des  savants 
(oct.  1 78/)),  qui  plaee  cette  expérience 
à  l'an  1  720,  cl  dit  quel»  machine  avait 
la  forme  d'un  oiseau  avec  sa  queue  et 
ses  ailes  ,  ajoute  que  des  savants  fran- 
çais et  anglais  ,  étant  allés  à  Lisbonne 
pour  vérifier  le  fait,  prirent  des  infor- 
mations dans  le  couvent  des  Carmes, 
où  le  P.  Gusmao  avait  un  frère,  qui 
conservait  encorequelques-uns  de  ses 
manuscrits  sur  la  manière  de  construire 
les  machines  volnnles.  Plusieurs  per- 
sonnes assurèrent  qu'elles  avaient  as- 
sisté à  l'expérience  du  jésuite,  et  qu'il 
reçut   le  surnom  de  voador  (hommt 
volant  ).  Quoique  ,  bien  avant  le  xvii''. 
siècle  ,  divers  auteurs  eussent   pro- 
posé différents  moyens  pour  s'élever 
dans  les  airs,  il  paraît  cependant  cer- 
tain que  l'on  doit  au  P.  Gusmao  les 
premières  expériences  du  ballon  aéros- 
tatique, renouvelées  avec  un  si  grand 
succès,  soixante  ans  après  sa  mort. 
(  Voy.  MoNGOLFiER.  )  —  Alcxaiidrc 
Gusmao,  autre  jésuite  portugais,  né 
à  Oporto  en  i  704  ,  et  mort  vers  1782, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  théologi- 


220  G  US 

qiies,  et  un  Compendium  perfectio- 
jiis  religiosœ ,  o/'iis  posthitmiun  ,  Ve- 
nise, i'85,  ii)-ful.,  publie  par  le  P. 
Mancei  de  Azcvedo,  sou  coiifièie. 
B— s. 
GUSTAFSKŒLD  (  Abraham  ) , 
ge'néivil  suédois,  connu  auparavant 
sous  le  nom  d'ffellichius  ,  était  ca- 
pitaine au  régiment  rlu  roi ,  en  garni- 
son à  Chi  istianstad ,  forteresse  impor- 
tante de  Scanie  ,  lorsque  Gustave  III 
résolut  d'opérer  une  révolution  dans  le 
gouvernement.  Hellicbins,  instruit  de 
ce  projet,  hasarda  une  démarche  qui 
fut  le  signal  de  l'cxéculion.  Il  fit  fermer 
toutes  les  avenues  de  la  forteresse ,  le 
12  août  1772,  et  déclara  que  per- 
sonne n'y  entrerait  sans  les  ordres  du 
roi.  Peu  après,  la  révolution  eut  lien 
à  Stockholm  ;  et  Hel!ichii;s  livra  la 
forteresse  au  duc  de  Sndermanie,  qui 
avait  le  commandement  dos  troupes 
en  Scanie.  Le  capitaine  fut  récompen- 
sé, d'une  manière  brillante,  du  ses  vice 
qu'il  avait  rendu.  Gustave  l'éleva  au 
rang  di'  général ,  lui  accorda  des  titres 
de  noblesse,  et  bti  donna  le  nom  de 
GusialVkœld  {bouclier  de  Gustave). 
]1  eut  la  permission  de  placer  dans  son 
ccusson  la  lettre  G,  surmontée  d'une 
couronne  royale.  C — au. 

GUSTAVE  1"^,  ou  Gustave 
Wasa  ,  roi  de  Suède  ,  naquit  en 
1490,  au  cliàtrau  de  Lindholm,  d'E- 
ric-Johanson  Wasa,  seigneur  suédois, 
et  de  Cécile,  de  la  famille  W\.  Elevé 
avec  beaucoup  de  soin  sous  les  yeux 
de  Stenon  Sture  l'ancien  ,  administra- 
teur du  royaume,  il  obtint  ensuite  la 
confiance  de  Sture  le  jeune,  qui  par- 
vint c'g  ilemcnt  à  la  dignité  d'adminis- 
trateur. Christian  II,  qui  régnait  en 
Danemark,  ayatit  aspiré  à  la  couronne 
de  Suède  en  appuyant  ses  préten- 
tions sur  le  traité  de  Calmar,  vint 
avec  une  flotte  à  la  rade  de  Stock- 
Lolm  j   et  entra  en  négociation  avec 
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l'administrateur  :  il  offrit  de  se  rendre 
en  personne  dans  la  ville,  pour  termi- 
ner les  différends,  à  condi'ion  qu'on 
lui  remettrait ,  comme  otages,  six  per- 
sonnes    des   premières   familles    du 
pays.  La  proposition  fut  acceptée;  et 
Gustave  fut  du  nombre  de  ceux  qu'on 
envoya  au  roi  de  Danemaïk.  On  traita 
ces    otages    en    prisonniers  ;    et  le 
vent  étant  devenu  favorable^  Chris- 
tian ordonna  de  lever  l'ancre  pour  re- 
tourner à  Copenhague.  Peu  après  ,  il 
revint  à  la  tête  d'une  armée ,  pénétra 
en  Suède,   et  livra  bataille  à  Sture. 
L'administrateur  ayant  été  b'essë  mor- 
tellement, l'armée  suédoise  se  retira; 
et  Christian  pénétra  dans  l'intérieurdu 
royaume.  Secondé  par  Tiolle ,  arche- 
vêque d'Upsal,  il  o'jtiut  la  couronne; 
et  s'élant  rendu  maître  de  Stockho'ra , 
il  ordonna  ce  massacre  trop  fameux, 
quifitjierir  les  hommes  les  plus  distin- 
gués du  pays.  Parmi  les  victimes,  on 
compta  Eiic  Wasa ,  père  de  Gustave. 
Celui-ci  ,  p'isonnier  en  Danemark , 
méditait  d(jà  les  grands  dess(in><  qu'il 
parvint  à  exécuter.  Ayant  trouvé  le 
moyen  de  s'échapper  de  sa  prison  ,  il 
se  rendit  à  Lubcek  :  cette  ville  ,  alors  a 
la  tête  de  Li  ligp.e  anséatique,  était  ja- 
louse de  l'ascendant  que  Christian  pre- 
nait dans  le  Noi-d,  et  cherchai!  l'occa- 
sion d'affaiblir  sa  puissance.  Les  ma- 
gi>trals  firent  au  fugitif  l'accueille  plus 
favorable,  lui  promirent  d(  s  armes, 
de  l'argent,  des  soldats,  et  lui  donnè- 
rent un  vaisseau  pour  passer  en  Suède. 
Arrivé  dans  sa  patrie,  Gustave  se  ca- 
cha  quelque  temps  dans  un  domaine 
appartenant  à  sa  famille.  Ce  fut  là  qu'il 
appiiî  que  son  père  avait  péri  à  Stock- 
holm, et  que  sa  mère  était  détenue  à 
Copenhague   dans    la  plus  dure  cap- 
tivité. La  voix  de  la  nature  se  joignant 
à  celle  du  pati  iotisme  ,il  résolut  d'exé- 
cuter ses  projets  sans  retard.  Dégftisé 
en  paysan,  il  prit  le  chemin  de  la  Da- 
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iecarlie,  dont  les   habitants  avaient 
moulië,  dans  pUisieius  circonstances, 
leur  altuhemeiit  à  la  patrie ,  et  leur 
haine    pour    l'oppression    étrangère. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  par- 
mi eux,   se  livrant  aux  travaux  des 
mines  ,    ou    partageant  les    occupa- 
lions  des  fermiers,  il  se  fit  connaître 
à  d'anciens  amis  qu'il  avait  dans  la 
province  ,  et  parut  dans  la  paroisse  de 
Mora,  au  milieu  d'une  assemblée  des 
habitants.  Son  extérieur  imposant  fixa 
tous  les   regards  j   sa  voix  é'oq'ieate 
persuada  tous  les  cœurs.  Les  Dilécar- 
liens  répondirent   au  discours  qu'il 
prononça,  par  les  plus  grands  applau- 
dissements ,  et  jurèrent  de  le  suivre  : 
ils  s'armèrent  avec  empressement,  et 
Gustave  se  mit  à  leur  tète  pour  mar- 
cher sur  Stockholm.  Dans  la  route,  il 
s'empara  de  tous  les  chàteaux-foris  où 
se  trouvaientdebcommandants  danois, 
et  repoussa  l'archevêque  Tro!  e,  qui 
avait  réiini  les  troupes  près  d'Upsal. 
Arrivé  devant  Siokholm,i!  donna  l'or- 
dre d'en  faire  le  .siège ,  et  se  rendit  à 
Vestcras,  oùlcs  états  étaient  assemblés. 
Toutes  les  voix  se  réunirent  pour  le 
proclamer  administrateur  du  royau- 
me. De  retour  au  siège  deStockiiolm, 
il  voit  arriver  les  secours  que  es  Lu- 
beckois  lui  avaient  promis,  et  il  peut 
espérer  d'être   bientôt  mai  re  de  la 
ville.  Cependant  ,  avant  qu'elle   fût 
piise ,  il  convoqua  les   étals  dans  la 
ville  de  Strtngnès.  Les  services  qu'il 
avait  rendus  a  l'Etat,  les  grandes  qua- 
lités qu'il  avait  déploycVs,  lui  firent 
décerner  !e  titre  de  roi  :  c'était  en  1 5'23j 
et,  la  même  année,  Sfockbotin  capi- 
tula. Christ  an  fut  déclaré  déchu  du 
trône  de  Suède;  et,  peu  après,  il  per- 
dit le  sceptre  eu  Dinemark,   et  en 
Norvège.  Ces  deux  pays  se  donnèrent 
à  sou  oncle  Fiédéric,  duc  de   Hols- 
tein.  Quoique  le  triomphe  de  Gustave 
semblât  assuré^  il  fallait,  pour  le  sou- 
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tenir,  les  ressources  d'un  esprit  actif, 
d'une  atne  forte  et  courageuse.  L'Etat 
était  épuisé  par  de  longs  uiallicurs: 
les  grands  pouvaient  facilement  deve- 
nir jaloux  delà  gloire  d'un  monarque 
qu'ils  avaient  vu  leur  égal;  et  le  clergé, 
riche  et  puissant ,  conservait  un  atta- 
chement secret  pour  le  Danemark, 
Christian,  retiré  en  Flandre,  sollici- 
tait des  secours  auprès  de  Cliarles- 
Quint,  son  beau-frère ,  et  menaçait 
le  Nord  d'une  nouvelle  révolution. 
Gustave  né-iociîi  avec  le  nouveau  roi 
de  Danemark  :  il  continua  ses  liai- 
sons avec  Lnbeck;  et  il  témoigna  les 
plus  grands  égards  aux  familles  puis- 
santes. Les  circonstances  lui  suggérè- 
rent un  proj't  dont  l'exécution  pou- 
vait lui  procurer  un  revenu  plus  consi- 
dérable, et  contribuer  en  mêmett-mps 
à  l'affaiblissement  du  clergé.  Les  opi- 
nions de  Luther  étaient  connues  en 
Suède  depuis  quelques  années;  et  plu- 
sieurs théologiens  suédois,  revenus  de 
Wiltenberg,  travaillaient  à  les  répan- 
dre. liCs  frères  Laurent  et  Olaus  Pé- 
tri ,  et  Laurent  Andreae  ou  Auderson 
{Voj.  Auderson),  se  distinguaient 
surtout  par  leur  zèle.  Ces  trois  hom- 
mes acquirent  la  confiance  du  roi,  et 
rengagèrent  à  introduire  le  luthéra- 
nisme. Pendant  qi'ils  prêchaient  celte 
nouvel'e  Joctrine  dans  la  ca|  itale  et 
dans  d'tuties  villes,  Gustave,  tou- 
jours attaché,  eu  apparence,  à  l'Eglise 
romaine,  ne  laissait  échapper  aucune 
ociasion  de  diminuer  l'influence  du 
clergé  catholique.  II  ôta  aux  évêques 
la  juridiction  temporelle,  et  leur  dé- 
fendit de  s'approprier  la  succession  des 
prêtres  de  leur  diocèse.  Représentant 
aux  Etats  la  triste  situation  des  finan- 
ces, il  proposa  et  fit  décréter  qu'une 
partie  de  l'arg'-nterie  des  ég  ises  serait 
employée  a  éteindre  la  dette  publique, 
et  que  les  deux  tiers  des  dîmes  ecclé- 
siastiques seraient  affectés  à  l'entretien 
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derarmec.  Ces  mesures  et  plusieurs 
autres  ayant  pre'pr.ré  les  esprits ,  le 
roi  re'solul  de  frapper  le  dernier  coup, 
et  de  déclarer  toute  l'étendue  de  ses 
desseins.  Eu  iSi'j  ,  il  convoqua  les 
états  à  Vesteras:  Andersen,  qui  ctjit 
devenu  son  chancelier,  leur  reniit  ses 
proportions,  et  une  lutte  très  anii.ne'e 
s'éleva  entre  les  dtux  partis.  La  vic- 
toire fut  balancée  que'que  temps, sur- 
tout par  l'ascendant  de  Brask,  c\è(pie 
de  Linkœping.  {F.  Brask)  Mais  !e 
roi  s'étant  retiré  en  councux,  et  me- 
naçant d'abdiquer  la  couronne  si  l'on 
persistait  à  rejtlcr  ses  propositions, 
au  bout  de  qui  Iques  jouis  la  majorité 
des  suffrages  se  décida  en  sa  faveur  j 
et  on  rédigea  le  décret  connu  dans 
l'histoire  de  Suède  sons  le  nom  de  re- 
cès  de  Vesteras.  Ce  décret  poi  fait  en 
substance,  qu'après  avoir  dressé  l'in- 
ventaire des  biens  de  l'Eglise,  on  en 
assignerait  une  partie  pour  l'entretien 
du  clergé,  et  que  le  reste  serait  dévolu 
à  l'Etat;  que  les  évêques  rcmeltraient 
au  roi  les  châteaux -foi ts  dont  ils 
étaient  en  possession;  qu'ils  seraient 
nommés  et  confirmés  p.'.r  le  roi,  et 
non  par  la  cour  de  Rome.  Voyant  son 
autorité  plus  afleriuic  par  ces  conces- 
sions des  Etats,  Gust.iv  prit  succcssi- 
Temcnt  d'autres  mesures  pour  le  sou- 
tien et  la  gloire  du  troue.  En  i5'28, 
il  se  fit  couronner  solennellement  a 
Upsal  par  l'évcque  de  Skara:  l'année 
i55i,  il  épousa  Catheiine  de  Saxe- 
Lauenbourg;  et,  en  i54o,  il  parvint 
à  faire  déclarer  la  couronne  hérédi- 
taiie  dans  sa  maison.  II  y  eut  cepen- 
dant des  émeutes  et  des  insurrections, 
qui  répandirent  dans  plusieurs  paities 
du  royaume  des  inquiétudes  et  des 
alarmes.  Le  peuple  ne  voyait  pas  d'un 
eeil  indifférent  la  suppression  des  cé- 
rémonies religieuses  :  les  évêques  et 
les  prêtres,  mécontents  ,  ainsi  que 
plusieurs  seigneurs  jaloux  du  pou- 
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voir,  profilèrent  de  celte  circonstance. 
Ils  soultAereut  les  paysans  en  Smo- 
lande ,  en  Vestrogothie ,  eu  Dalécar- 
lie:  les  Dalccarlicns  se  plaignirent 
principalement  de  ce  qu'on  avait  enle- 
vé plusieurs  cloches  ,  et  menacèrent 
démarcher  contre  ce  même  Gustave, 
auquel  ils  avaient  aplani  le  chemin 
du  trône.  On  avait  surtout  fsit  usage, 
pour  les  gagn<  r,  d'un  aveiiturier  hai  di 
et  adro;t,  qui  se  donnait  pour  le  fils 
de  l'.iduiinistiiiteur  Stenou  Sture  le 
jeune.  Le  roi  parvint  à  comprimer 
tous  ces  troubles  intérieurs,  tantôt  par 
les  combinaisons  de  la  prudence,  tan- 
tôt par  la  force,  tt  en  envoyant  des 
troupes  contre  les  insurgés.  D'au- 
tres olijets  ne  sollicitèrent  pas  moins 
son  altentioii.  Eu  i552,  Christian  II, 
secondé  par  Cliarles-Qnint ,  avait  con- 
ç'i  le  projet  de  reconquérir  les  royau- 
mes du  Is'ord:  il  avait  paru  sur  la  côte 
de  Norvège  avec  une  flotte  et  des 
troupes  de  débarquement.  Les  chefs 
des  mécontents  de  Suède,  à  la  tête  des- 
quels était  Trulle,  ancien  archevêque' 
d'Upsal,  se  rendirent  auprès  de  ce 
prince,  et  cherchèrent  à  lui  faire  des 
partisans  dans  les  provinces  iiinitro- 
plies  de  la  Norvège.  Leurs  efforts 
avaient  réussi  ;  et  une  insurrection  se 
préparait  en  Dalc'carlie.  Mais  la  con- 
duite faille  et  irrésolue  de  Christian 
servit  la  Cdusc  de  Gustave  ;  et  le  beau- 
frère  de  l'empereur  d'Allemagne, 
malgré  l'apiHii  de  ce  puissant  souve- 
rain, malgrék  dévonemeni  deses  amis, 
et  les  exploits  de  Norby  ,  son  ancien 
amiral ,  lut  réduit  à  capiluîer  av<  c  Fré- 
déric, qui  l'avait  remplacé  sur  le  trône 
de  Daneinaik  ,  et  à  terminer  ses  jours 
dans  la  captivité.  A  peu  pi  es  dans  le 
même  temjis,  des  diffciends étant  sur- 
venus entre  la  régime  de  Lubcck  et 
le  gouvernement  danois,  relativement 
au  eoinmerre,  Gu>tive  futchoisi  pour 
arbitre.  Ce  mouarç[ue  avait  des  obii- 
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cations  aux  Lubcckois;  mais  il   ne 
pouvait  favoriser  leurs  projets  mer- 
cantiles ,  aux  dépens  des  peuples  du 
Nord  ;  et  il  se  prononça  sans  détour 
contre  leurs  prétentions   exclusives. 
Les  magistrats  de  Lubeck  entrepri- 
rent de  venger  leur   ville,  ordonnè- 
rent des  hostilités  contre  la  Suède,  et 
commencèrent  une  négociation  avec  le 
plus  jeune  des  fils  de  Stenon  Sture  , 
qui  séjournait  alors  à  la  cour  de  Saxe- 
Laueubourg,  pour  l'engager  à  se  faire 
un  parti  en  Sue  le  ,  et  à  ravir  le  scep- 
tre à  Gustave.  Mais  le  jeune  Sture  re- 
jeta cette  proposition,  et   ne  vo.ilut 
point  ternir  par  une  trahison  la  gloire 
de  ses  ancêtres.  D'autres  nuages  s'éle- 
vèrent d>)ns  le  Nord,  lorsque  Frédé- 
ric, roi  de  Danemarck,  eut  terminé 
ses  jours.  Ce  prince  laissait  quatre  fils, 
dont  l'aîné^    Christian,  aspirait  à  lui 
succéder:  mais  il  avait  contre  lui  le 
clergé  ,   parce  qu'il  favorisait  la  ré- 
forme ;    et    les  Lubcckois    voulaient 
profiter   de  celte   circonstance  pour 
faiie  reconnaître  leurs  privilèges  com- 
merciaux. Le  roi  de  Suède ,  qui  avait 
les  mêmes  intérêts  à  ménager  que  le 
prince  de  Djueraark  ,   dont  il   était 
d'ailleurs  le  be.iu-fière,  lui  envoya  des 
troupes ,  facilita  son  élévation  au  trô- 
ne, et  contribua  au  rétablissement  de 
la  paix.  Dans  un  des  combats  livrés 
par  l'armée  combinée ,  périt  l'arche- 
vêque Trolle,  qui,  depuis  l'introduc- 
liou  du  luthéranisme  en  Suède,  avait 
tenté  des  efforts  inutiles  pour  repren- 
dre de  l'ascendant.  Délivré  de  cet  anta- 
goniste redoutable,  qui  était  le  chef  le 
plus  actif  du  parti  catholique,  Gustave 
vitse  former  contre  lui  une  faction  dans 
le  sein  même  des  protestants.  Mécon- 
tent du  zèle  inconsidéré  et  dangereux 
de  quelques  théologiens  luthériens  ,  il 
avait  cru  pouvoir  réprimer  leur  fou- 
gue par  des  édits sévères.  I>e  chancelier 
Aiidcrson,  et  Olaus  Pelri,  pasteur  à 
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Stockholm ,  s'efforcèrent  de  soulever 
les  esprits  contre  lui,  et  Rirent  accusés 
d'avoir  trempé  dans  une  conspiration 
contre  sa  vie.  Leurs  amis  ayant  inter- 
cédé pour  eux ,  Ie*roi  leur  fil  grâce  ,  et 
se  contenta  de  les  éloigner  de  sa  per- 
sonne et  de  son  conseil.  Pendant  les 
dernières  années  de  son  règne,  Gus- 
tave fut  entraîné  dans  une  guerre  avec 
Iwan  Wasiliewitch,  czar  de  Russie, 
dont  les  vues  ambitieuses  se  portaient 
vers  la  Finlande  et  la  Livonie.  Le  roi 
se  rendit  lui-même  en  Finlande,  éri. 
gea  ce  pays  en  grand-duché,  et  prit 
des  mesures  pour  la  défense  des  fron- 
tières. Cependant,  désirant  le  repos 
parce  qu'il   sentait  ses  forces    s'affai- 
blir, il  montra  peu  d'ardeur  à  pour- 
suivre la  guerre,  et  profita  des  pre- 
mières circonstances  favorables  pour 
conclure,  en  idSq,  une  trêve  de  qua- 
rante ans.  Tant  de  soins  consacrés  à 
mettre  son  trône  à  l'abri  des  secous- 
ses, à  , comprimer  les  factions,  à  se 
faire  respecter  des  puissances  voisines 
de  ses  états  et  jalouses  de  ses  succès, 
n'avaient  point  empêché  le  monarque 
suédois  de  régénérer  l'admluislration, 
et  de  créer  un  grand  nombre  d'insti- 
tutions utiles.  Il  fit  prospérer  l'agii- 
culturc  par  des  mesures  pleines  de  sa- 
gesse; et  la  Suède,  pendant  son  rè- 
gne, put  exporter  du    bétail  et  des 
grains.  Il  encouragea  le  commerce , 
et  parvint  à  faire  respecter  le  pavillon 
suédois  dans  l'Océan  et  dans  la  Médi- 
terranée. Les  villes  obtinrent  àc%  co- 
des de  police;  les  métiers  furent  orga» 
nisés,  et  les  usines  établies  près  de 
ces  mines  de  fer  qui  sont  la  principa- 
le richesse   du  pays.  Des  écoles  ou- 
vertes pour  l'instruction  publique, des 
établissements  fixes  pour  les  gouver- 
neurs des  provinces,  des  règlements 
pour  la  formation  du  sénat,  pour  la 
tenue  de  la  diète,  pour  la  procédure 
judiciaire,  pour  la  levée  des  troupes , 
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la  cre'alion  d'une  flotte  aussi  notiiLrcu-  crédit  des  jurandes  familles,  et  leur 
se  que  bien  e'quipc'e,  et  iVioielioiatioii  donnèrent  à  la  cour  une  uifluenre  qui 
des  |)orls  ,  n'iiumirèreiit  pas  moins  le  se  fit  sentir  sous  le  règne  des  fils  du 
zMe  ,  l'acti\itéet  le  génie  de  Gustave,  roi.  Gustave,  d'ailleurs  si  prudent,  si 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  produisit  la  attentif  au  bien  de  l'Etat,  crut  devoir 
Suède  sur  le  ï^rand  iheàu'c  de  la  poli-  prendre  une  mesure  qui  a  été  biâme'e 
tique  ,  et  qui  la  plaça  au  nomLre  des  avec  raison.  Il  fit  un  testament  par 
puissances  de  l'Europe.  Son  ailiance  lequel  il  laissait  la  couronne  à  Eric, 
fut rediercbce; et  François F"^. conclut  et  des  duche's  ou  fiefs  à  Jean,  à  Ma- 
avccluiun  îraite'  (ju'on  peut  regarder  guus  et  à  Chartes.  Celte  di>;position 
comme  la  prcmièie  origine  des  rela-  devint  une  source  de  discor  les  et  de 
tions  politiques  entre  la  France  et  la  jalousies  dans  la  famille  royale,  et  fa- 
Suède.  La  ligue  qui  s'était  formée  à  vorisa  les  vties  ambitieuses  des  grands. 
Smalkildeentreles  princes  protestants  Le  manque  de  renseignements  empê- 
d'Ailemagne,  le  compta  parmi  ses  ap-  cbe  l'bisturien  de  trouver  les  motifs 
puis,  quoiqu'il  eût  refuse  de  prendre  de  la  conduite  de  Gustave:  tout  ce 
une  part  directe  aux  troubles  religieux  qu'où  sait  avec  cerlitu  le,  c'est  que  le 
de  l'Allemagne.  La  fermeté',  la  cons-  roi  avait  peu  de  pencbant  pour  le 
tauce,!a  magnanirni!e',domiuaient  dans  prince  Eric,  qui  était  d'un  caractère 
le  caractère  de  Gustave.  Il  avait  un  violent  et  fougueux,  mais  que  Jean, 
gc'nie  pénétrant ,  des  vues  élevées,  un  plus  prudent ,  plus  doux,  avait  capti- 
patriotisme  à-la-fois  ardent  et  éclairé,  vé  l'affection  de  son  père.  Il  y  eut  sans 
Sa  taille  était  hante,  sa  voix  forte  et  doute,  dans  le  cœur  paternel,  des  com- 
sonorc;  et,  dans  tout  son  exléiicur ,  bats  qui  amenèrent  une  résolution  cal- 
régnait  une  majesté'  imposante.  Il  sa-  culée  avec  si  pi  u  de  sagesse.  Gus- 
vait  vaincre  les  obstacles  ;  mais  en  les  tave  avait  commencé  sa  carrière  par 
combattant,  il  se  laissait  quelquefois  des  actions  éclatantes  et  de  brd'ants 
entraîner  à  la  dureté  et  aux  mouve-  ex[)loits  ;  il  la  termina  par  une  scène 
ments  de  la  colère.  On  a  ,  peut-être,  eu  pathétique ,  qui  toucha  tous  les  cœurs 
tort  de  l'accufer  d'avarice ,  et  de  lui  re-  et  fit  répandre  des  larmes.  Aff.:ibli  par 
prochcr  d'avoir  accumulé  des  trésors  l'âge  et  les  inquiétudes  ,  sentant  sa 
dans  la  position  où  il  se  trouvait,  il  fin  approcher,  il  assembla  les  Etats, 
devait  se  ménager  des  ressources;  et  et  parut  au  milieu  d'eux,  soutenu  par 
les  sommes  qu'il  amassa,  fuient  le  fiuit  ses  quatre  fils.  Son  testament  ayant 
d'une  sage  économie  ,  plutôt  que  d'un  été  lu  à  haute  voix  par  un  de  ses 
svsif  me  oppressif.  La  première  femme  ministres ,  il  prit  lui-même  la  parole , 
de  Gustave  étant  morte  en  i5^5  ,  remercia  les  députés  de  la  nation 
ajacs  lui  avoir  donné  un  fils  qui  reçut  de  leur  confiance,  leur  recommanda 
le  nom  d'Eric ,  il  épousa,  en  secondes  ses  enfants,  et  donna  sa  bénédiction  à 
noces,  Margueiite,  de  la  famille  sué-  l'assemblée,  en  étendant  ses  mains 
doise  de  Leionhuvud  ,  dont  il  eut  dix  vers  elle.  Une  émotion  générale  se  re- 
enfanis,  et  qui  mourut  en  1 553.  Mal-  pandit;  et  quoiqu'on  entrevît  les  in- 
grc l'opposition  des  théologiens  protes-  convénicnts  qu'entraîneraient  les  der- 
tauts  du  pays,  il  contracta  un  troisième  nières  volontés  du  monarque,  l'aspect 
mariage  avec  C-therine,  de  la  maison  de  ses  cheveux  blancs  elle  souvenir 
de  Stenbock,  nièce  de  Marguerite.  Ces  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  pa- 
deux  alliances  relevèrent  beaucoup  le  trie  produisircnl  une  telle  iuipressionj 
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fpac  rassemblée  entière  se  leva  pour 
r.iccoiinjagncr  jusqu'au  palais.  Depuis 
ce  raorneiit,  Gustave  cessa  de  s'occu- 
pcrdcs  soins  de  l'administration,  qu'il 
icmit  à  Eric.  Une  maladie  dont  il  avait 
souffert  depuis  quelque  temps, mit  peu 
après  le  terme  à  ses  jours  ;  il  expira 
le  29 septembre  i  S^o.V Histoire  des 
révolutions  de  Suède,  par  Vertot, 
est  principalement  consacrée  à  la  nae'- 
raoire  de  ce  prince  ;  mais  cet  ouvrage, 
écrit  d'ailleurs  avec  une  grande  sagesse, 
une  pre'cision  et  une  clarlc  peu  com- 
munes, ne  pre'sente  pas  des  renseigne- 
ments complets  sur  la  vie  et  le  règne 
de  Gustave  ,  l'auteur  n'ayant  eu  pour 
but  que  de  retracer  les  événements 
relatifs  à  la  révolution  qui  eut  lieu 
dans  le  gouvernement  et  dans  l'église. 
PufTendorf ,  dans  sou  Histoire  géné- 
rale de  Suède,  donne  plus  de  détails. 
et  embrasse  un  champ  plus  vaste  :  ce- 
pendant il  y  a  dans  son  récit  des 
inexactitudes  et  des  lacunes.  On  peut 
en  dire  autant  de  {'Histoire  de  Gus- 
tave publiée  en  allemand  par  le  ca- 
pitaine Archenholtz ,  Tubingen ,  1 801 , 
a  vol.  in-S".  j  traduite  eu  français  par 
M.  Gérard  de  Propiac  ,  1802  ,  2  vol. 
in-8'.  (i)  C'est  dans  l'ouvrage  sué- 
dois sur  le  même  sujet ,  parl'évêque 
Olaus  Celsius  ,  mort  depuis  peu , 
qu'on  trouve  le  tableau  le  plus  com- 
plet des  actions  et  des  qualités  du  ré- 
générateur de  la  Suède,  l'un  des  mo- 
narques les  plus  remarquables  de  son 
siècle.  (  Foj.  Christian  II  ,  Bryn- 
TEssoN ,  Dake,  Nobby,  Sture.  ) 

C AU. 

GUSTAVE- ADOLPHE,  ou  Gus- 
tave II  ,  surnommé  le  Grand  ,  roi  de 
Suède  ,  naquit  le  9  décembre  i594. 
Il  était  pctit-CIsdeGusIave-Wasa,  et 
lils  de  Charles  IX  et  de  Christine  de 


t  l'I  Piron  a  fait  une  tragcilie  de  Gustave  JVasa 
'i-'iH):elle  est  imprimée.  Celle  que  Labarpe  fit 
reprcienler  ,  en  I7(i<>,  «st  r«ili:«  naoujcrite, 
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flolstcin.  On  a  prétendu  qu'à  sa  nais- 
sance, ïycho  Brahé  prédit  ses  glorieu- 
ses destinées  d'après  l'inspection  des 
astres.  Charles  IX  ,  qui  avait  obtenu 
le  trône  de  Suède  à  la  faveur  des  cir- 
constances et  aux  dépens  de  Sigismond 
son  neveu  ,  desirait  d'assurer  le  pou- 
voir suprême  à  sa  postérité  ,et  donna 
les  plus  grands  soins  à  l'éducation  de 
son  fils.  Le  jeune  prince  fut  instruit 
dans  les  belles -lettres,  l'histoire,  la 
politique  ,  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques ,  par  Jean  Skytte,  qui  avait 
fait  ses  études  en  Allemagne.  Une  trêve 
ayant  interrompu  celte  guerre  fameuse 
soutenue  par    les  Hollandais  contre 
l'Espagne  ,   plusieurs  officiers   alle- 
mands, anglais  et  français  qui  avaient 
été  au  service  de  la  Hollande,  passè- 
rent dans  lo  Nord  pour  y  chercher 
des  occasions  d'exercer  leur  valeur. 
Gustave-  Adolphe  les  fit  appeler,  les 
interrogea  sur  leurs  campagnes  ,  et 
reçut  les  premières  leçons  de  tactique 
de  ces  élèves  du  célèbre  Maurice ,  re- 
gardé comme  le  plus  grand  capitaine 
de  sou   temps.  Eu    161  r  ,  le  jeune 
pi|nce  ,  suivant  l'usage  alors  reçu  eu 
Suède,  fut  présenté  par  son  père  aux 
états  du  royaume  ,  et  déclaré  digne 
de  porter  les  armes.  Charles  IX  mou- 
rut la  même  année  :  peu  avant  sa  mort, 
une  loi  avait  été  faite  pour  fixer  l'âge 
de  majorité  à  vingt-quatre  ans  ;  uu 
conseil  de  régence  avait  même  été  dé- 
signé. Mais  les  talents  de  Gustave,  et 
la  maturité  qu'il  manifestait  déjà  ,  en- 
gagèrent les  états  à  lui  confier  ,  sans 
délai,  les  rênes  du  gouvernement.  Il 
leur  remit,  le  1 1  décembre  1611,  un 
acte  solennel ,  où  il  prenait  l'engage- 
ment de  régner  selon  les  lois  et  la  cons- 
titution du  royaume.  Quoique  cet  acte 
restreignît  ,  sous  plusieurs  rapports, 
l'autorité  royale,  il  ne  mit  jamais  d'obs- 
tacle à  l'exécution  des  desseins  du  roi  : 
la  nation,  connaissant  ses  lumières  et 
i5 
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ses  vcilus  ,  eut  toujours  ,  en  lui ,  celle 
cotifiMice  qui  prévient   les  soupçons 
el  !es  inqniëludcs.  Aussi  Gustave  di- 
sait-il souvent  :  «Ce  que  je  connais  de 
plus  doux,  c'est  que  je  pourrais  dor- 
mir sans  crainte  dans  les  bras  de  cha- 
cun de  rncs  sujets.»  Immc'diateraent 
après  son  ële'v.ition  au  Irône  ,   le  roi 
porta  ses  legards  sur  les  hommes  de 
ine'rile  dont  il  pourrait  mettre  à  pro- 
fit les  lumières  ,    et  qui  former.iient 
son  conseil.  11  plaça  à  la  tète  de  ce 
conseil  Axel  Oxeustiern  ,  avec  le  titre 
de  chanceli-r;  et  ce  ministre,  distin- 
gué par  ses  profondes  connaissances 
dans  toutes  les  parties   de  l'ailminis- 
tralion  ,  devint  son  confident  et  son 
ami.  Lorsque  Gustave-Adolphe  com- 
mença de  régner  ,  la  Suède  était  en 
guerre   avec  le  Danemark  ,    la  Po- 
logne et  la  Russie.  Les  Danois,  m.iîti  es 
des  forteresses  de  Calmar  et  d'Eifs- 
torg  ,  faisaient  des  incursions  dans 
l'intérieur  du  pays  ;  et  leur  flolte  me- 
naçiit  la  capitale.  Le  roi  évita    tout 
engagement  qui  eût  pu  exposer  une 
armée  affaiblie,  et  se  contenta  d'ar- 
rêter les  prop;rès  de  l'ennemi  par  des 
mouvements  bien  combinés.  En  même 
temps  ,   il  négociait   la  paix  qui  fut 
conclue  à  Knaeryd,  en  IGl5,^ous  la 
médiation    de  l'Angleterre  et    de  la 
Hollande  ,   à  des  conditions  peu  oné- 
reuses. Le  fcld-raaréchal  ,  Jacques  de 
la  Gardie  ,   avait  soutenu  l'iionneur 
des  armes  suédoises  en  Kussie;etles 
Russes  (!e  Now^orod  avaient  oIFt-rtle 
sceptre  à  Charles-Philippe  ,  frère  de 
Gustave.    Les    négociations   relatives 
à   cet  objet  ,  furent  conduites  avec 
beaucoup  de  lenteur ,  de  la  part  des 
niinisties  suédois:   Charles-Philippe 
était    retenu    à    Stockholm  ,    laniôt 
par  les    sollicitations    de    la  reine  , 
sa  mère  ,  tantôt  par  les  irrésolutions 
<lu  roi,  qui  craignait  les  suites  de  cette 
élévatiya  de  son  frère  sur  un  trône 
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cliaiicciant  el  entoure   d'écneils.  Le 
prince  partit  enfin  ,  mais  s'.irrèia  de 
nouveau  sur  la  fr  u  ière;  et,  pendant 
ceïeiard,  îafégencc  di;  Moscou  pro- 
clama   Michel    Fcdérowitcb     Roma- 
now.  Le   nouveau  czar  recommença 
la  guerre,  mais  la  fit  avec  peu  de  suc- 
cès ;  et  ,  en  1617  ,  il  signa  la  paix  à 
Stolbowa  ,  en  cédant  la  contrée  entre 
No^vgorod  et  la  B  dlique ,  el  en   re- 
nonçant aux  prétentions  sur  l'Eslho- 
nie  et  la  Livonie  ,  mises  en  avant  par 
ses    prédécesseurs.  Ayant  réduit  les 
Moscovites,  Gustave  dirigea  toute  son 
allentiou  du  côté  de  la  Pologne.  Si- 
gismond  ,  qui  régnait  dans  ce  pays  , 
n'avait  point  renoncé  à  l'espoir  de  re- 
monter sur  le  trône  de  Suède  :  l'é- 
puisement de   ses  forces    l'avait    ré- 
duit à  consentir  à-  une  tiève  de  deux 
ans ,  qui  allait  expirer.  Pendant  celte 
trêve,  il  n'était  pas  resté  oisif;  ses 
émissaires  avaient  cherché  à  lui  former 
un  parti  en  Suède  :  il  était  parvenu  à 
intéresser    la  nation   polonaise  à  sa 
cause;  et  il  comptait  sur  le  secours  de 
l'empereur  d'Allemagne  ,    sou   beau- 
frère.  Gustave-Adolphe  résolut  de  le 
prévenir ,  et  prépara  des  forces  cou- 
sidéi'ables  pour   marcher  contre  lui. 
Dans  le  même  temps,  il  acquit  un  ;d- 
lié  utile,  en  épousant  IMarie-Éléouore, 
fille  de  Sigisuiond  électeur  de  Brande- 
bourg, auprès  duquel  il  s'était  rendu 
en  personne  ,  pour  négocier  ce  ma- 
riage. La  guerre  avec  la  Pologne  re- 
commença en  iti.21.  Ce  fut  alors  que 
Gustave-Adolphe  conçut  le  plan  de  la 
discipline  et  de  la  tactique  nouvelles  , 
qu'il    perfectionna    ensuite    en  Aile- 
nngne  ,  et  qui  produisirent  une  révo- 
lution dans  r.irtde  la  guerre.  Il  pu- 
blia un  code  ,  où  étaient  tracés  les  de- 
voirs des  chefs  et  des  soldats  ,  l'ordre 
à  ol)server  dans  les  marches  et  dans 
les  campements ,  et  latnatiière  d'exer- 
cer le  culte  religieux.  Il  distribua  la 
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cavalerie  en  escadrons,  donna  à  l'in- 
fanterie   rmiporlauce    qu'elle   devait 
avoir  dans  les  batailles  ,   prescrivit 
des  alignements  plus  favorables  aux 
évolutions  ,  perfectionna  les  armes  , 
et  surtout  les  canons ,  et  lit  re'gner 
la  subordination  la  plus  sévère  dans 
tous  les  corps.  Les  préparatifs  pour  la 
campagne    étaut    achevés  ,     le    roi 
s'embarqua  avec  une  arméede  245000 
hommes  ,  arriva  en  Livonie ,  et  mit 
le  siège  devant  Riga.  La  défense  fut 
opiniâtre  ;  les  habitants  eux-mêmes 
avaient  pris  les  armes  ;  mais  euQula 
ville  se  rendit  en  obtenant  le  maintien 
de  ses  privilèges  :  on   y  trouva  plu- 
sieurs   jésuites  ,  qui  furent  aussitôt 
renvoyés  ,  avec  la  défense  de  repa- 
raître jimais.  On  accusait  ces  religieux 
d'intriguer  en  faveur  du  roi  de  Po- 
logne dans  l'intention  de  rétablir  le 
catholicisme  en  Suède.  Les  principales 
forces  de  Sigismond  étaient  alors  oc- 
cupées  contre  les  Turcs  :  ce  prmce  eut 
recours  aux  négociations,  et  demanda 
une  trêve.  Cette  trêve  étant   expirée 
en   162.5,  et  le  roi  de  Pologne  per- 
sistant dans  ses  dispositions  hostiles  , 
Gustave  entreprit  une  nouvelle  expé- 
dition. Ayant  pris  toutes   les  places 
fortes  de  la  Livonie,  il  entra  cnLithua- 
tiie  et  en  Courlandc  ,  et  s'empara  de 
Birsen.  Sapieha  ,  général  des  troupes 
polonaises  ,  vint  à  sa  rencontre  j  et 
les  deux  armées  se  mesurèrent  ,  en 
1626  ,  près  de  Wallhof  ,  en  Semi- 
galle.  Ce  fut  la  première  bataille  ran- 
gée où  se   trouva  Gustave-Adolphe  ; 
et  il  remporta  une  victoire  complète. 
Après  être   retourné  ,  pour  quelque 
temps  ,  en  Suède  ,  il  reparut  bientôt 
à  r.irméeavpc  un  renfort  considérable. 
Ses  projets  furent  secondés  par  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  en  même  temps 
duc  de  Prusse  ,  et  par  Bethîeem-Ga- 
l)or  ,  prince  de  Transsylvanie  ,  qui 
avait  épousé  une  sœur  de  l'élecUur. 
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Les  principales  places  de  la  Prusse 
polonaise  tombèrent  au  pouvoir  des 
Suédois  ;  et  le  roi   victorieux  fit  uu 
voyage  à  Stockholm  ,  pour  délibérer 
avec  les  états  sur  la  continuation  de  la 
guerre.  Ayant  rassemble  de  nouveaux 
renforts,  il  parut  ,  en  1627  ,  à  la  rade 
de  Dantzig  ,  et  mit  le   siège  devant 
cette  place  ;  mais  ayant  été  blessé  en 
allant  reconnaître  le  fort  de  Weichsel- 
munde,  il  abandonna  celte  entreprise, 
et  se  plaça  dans  un  camp  retranché , 
près  de  Dirschau.  Il  fut,  de  nouveau, 
blessé,  en  faisant  une  reconnaissance, 
et  se  trouva  ainsi ,  pendant  trois  mois  , 
hors  d'activité.  Pendant  ce  temps,  ar- 
rivèrent des  négociateurs  de  plusieurs 
puissances:  Sigismoud  paraissait  pen- 
cher à  la  paix  ;  mais  il   changea  d'a- 
vis ,  lorsqu'il  eut  appris  le  succès  des 
armes  de  l'empereur  en   Allemagne. 
Pendant  que  l'armée   suédoise  pres- 
sait les  Polonais  ,  Wallensteiu  inon- 
dait de  ses  troupes  le  Kolslein  et  le 
Mecklenbourg,  s'emparait  de  Bostock, 
de  Wismar  ,  et  assiégeait  Straisund. 
L'empereur  envoya  ,  dans  le  même 
temps  ,  en  Pologne  ,  5ooo  hommes 
d'infanterie  et  2000  de  cavalerie.  Les 
Suédois  conservèrent  cependant  la  su- 
périorité ,  et  remportèrent,  à  Stum  , 
une  victoire  décisive.  Sigisraond  con- 
sentit à  une  trêve  de  six  ans  ,  en  ac- 
cordant que  le  roi  de  Suède  resterait 
en  possession  de  toutes    h?s    places 
qu'il  avait  occupées  en  Livonie  et  en 
Prusse.   Ces   conquêtes  furent   con- 
fiées   aux    soins    d'Oxensliern  ;   et 
le   roi  se  livra  à  de  nouveaux  pro- 
jets. Les  armes  de  Tilly  et  de  Wal- 
lenstein  avaient  soumis  l'Allemagne 
juiqu'aux  bords  de  la  Baltique  j  et 
Ferdinand  II  ambitionnait  l'empire  de 
cette  mer  ,   pour   contenir  les  puis- 
sances du  Nord.  La  maison  d'Autriche 
cimentait  son  pouvoir;  et  les  protes- 
tants allaient  succomber  dans    leur 
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lutte  conlre  la  coalilion  callioîlqup. 
Gustave-Adolphe  entreprit  de  ^'op- 
poser aux  projets  det'euipercur  :  après 
avoir  donne  des  secours  à  la  ville  de 
Slralsund  ,  qui  se  défendait  encore , 
il  entra  eu  ne'gociation  avec  Icsprinccs 
protestants  et  avec  la  France.  Ayaut 
obtenu  un  subside  couside'rable  des 
états  de  son  royaume  ,  et  loiites  les 
mesures  pour  l'administration  inté- 
rieure e'tant  prises  de  concert  avec 
le  se'nat  ,  il  s'embarqua  dans  un 
port  voisin  de  Stockholm  ,  avec  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  ,  et 
arriva  sur  la  côte  de  Poméranie ,  vei  s 
la  un  de  juin  i65o.  Les  princes  pro- 
testants ,  menacés  parles  troupes  im- 
périales ,  se  montrèrent  incertains  et 
irrésolus  ;  mais  Gustave  ne  se  laissa 
point  arrêter  :  il  occupa  les  places  les 
plus  importantes  de  la  Poméranie  , 
€t  força  l'électeur  de  Brandeboutg, 
sou  beau-frère  ,  à  faire  cause  com- 
mune avec  lui.  Dans  le  même  temps  il 
signait  un  traité  de  subsides  avec  la 
France,  et  sollicitait  l'électeur  de  Saxe 
de  se  déclarer.  Ce  prince  ,  regardé 
comme  le  chef  delà  ligue  protestante, 
desirait  de  jouer  le  premier  rôle,  et  de 
devenir  médiateur  entrele  roideSuède 
et  l'empereur.  Mais  Tilly  ayant  sac- 
cagé Magdibourg  ,  et  rempli  la  Saxe 
de  ses  troupes ,  l'électeur  appela  les 
Suédois.  Gustave- Adolphe  ,  qui  avait 
reçu  un  renfort  de  Suède  ,  s'avança 
vers  Leipzig  ;  son  armée  se  fortifi.iit 
sur  la  route  par  des  corps  saxons  et 
hessois  qui  venaient  la  joindre  :  arri- 
vée dans  la  plaine  de  Breiteufeld,  près 
de  Leipzig  ,  elle  rencontra  Tillv  occu- 
pant une  position  avantageuse.  Le  géné- 
ral autrichien  reste  d'abord  dans  sa  po- 
sition; il  fortifieson  camp  pouralFaiblir 
l'ennemi,  et  pour  attendre  les  nouvelles 
troupes  qu'on  lui  avait  promises  :  mais, 
entraîné  par  Pappenhcim  et  d'autres 
généraux,  il  qnitteses  retranchements; 
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avance  dans  la  plaine,  et  présente  la 
bataille  le  17  septembre  i63i.  Les 
Saxons  furent  mis  en  déroule;  et  l'élec- 
teur se  sauva  loin  du  champ  de  batail- 
le, croyant  ses  états  perdus  pour  tou- 
jour<.  Mais  Gustave- Adolphe,  sans 
s'émouvoir,  Gt  de  nouvelles  disposi- 
tions :  après  avoir  repoussé  la  cava- 
lerie autrichienne  ,  il  attaqua  l'infan- 
terie, qui  perdit  ses  canons,  ses  b.- 
gages  et  prit  la  fuite  ;  les  Suédois  la 
poursuivirent  jusqu'à  la  nuit,  et  en  dé- 
truisirent la  plus  grande  partie.  (Fty. 
Ea.meu.)  Ce  succès  éclatant  répandit 
dans  touîe  l'Allemagne  l'admiration  et 
la  terreur.  Une  vaste  carrière  était  ou- 
verte aux  talents,  à  l'activité  de  Gus- 
tave; et  ce  prince  pouvait  se  livrer  aux 
espérances  les  plus  brillantes.  On  pré- 
tend qu'Oxenstiern  lui  conseilla  d'a- 
bréger la  guerre  d'Allemagne,  et  de 
prendre  ensuite  la  route  de  la  Prusse 
pour  achever  ses  conquêtes  vers  la 
Baltique  ,  mais  que  l'électeur  de  Saxe 
et  le  duc  de  Weimar  l'encouragèrerit 
à  poursuivre  ses  succès  en  Allemagne, 
et  lui  montrèrent  dans  une  perspec- 
tive séduisante  la  couronne  impériale 
comme  le  terme  et  la  récompense  de 
SCS  travaux.  Sans  manifester  d'autres 
desseins  que  celui  de  secourir  les  pro- 
testants ,  Gustave  se  dirigea  vers  la 
Franconie,  s'empara  de  plusieurs  pla- 
ces, et  fit  avancer  ses  généraux  jus- 
qu'au Pvhin  :  d'un  autre  côté,  il  pre- 
nait des  mesures  pour  conserver  ses 
conquêtes  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
depuis  la  Saxe  jusqu'à  la  Baltique.  S'é- 
tant  porté  avec  la  principale  armée 
vers  la  Bavière ,  il  arriva  sur  les  bords 
du  Lcck  en  1 65'2.Tilly  entreprit  de  lui 
disputer  le  passage  de  cette  rivière,  et 
se  posta  dans  un  bois:  mais  soixante- 
dix  pièces  de  canon  ayant  été  diri- 
gées conlre  les  Autrichiens,  ils  furent 
forcés  d'abandonner  leur  camp  ;  et 
Tilly  reçut  une  blessure,  dont  il  mou- 
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rut  peu  après.  Le  roi  de  Suède  fit 
mettre  garnison  dans  les  principales 
places  de  la  Uavicic  ;  (  t ,  s'etaiit 
ciiiparc  de  la  ville  impériale  d'Aiigs- 
boiiig ,  il  rcçnt  le  serment  des  bour- 
geois, non  seulement  pour  lui,  mais 
pour  la  couronne  de  Suède.  On  crut 
entrevoir  dans  cette  conduite  de  Gus- 
tave le  but  où  i!  tendait:  plusieurs  états 
d'Allemagne  en  prirent  ombiaj^e ,  et 
l'empereur  conçut  les  plus  vives  alar- 
mes. Ce  monarque  eut  recours  à  Wal- 
lenstein,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  ses  troupes.  Wallenstein  s'e- 
tant  renforcé  de  l'armée  de  Bavière , 
!e  roi  de  Suède  se  rendit  en  Franeonie, 
et  se  posta  près  de  Nuremberg  ,  où  les 
Autrichiens  le  suivirent  et  se  retran- 
cbcrent  dans  une  position  avantageuse. 
Les  deux  3rmées  s'observèrent  long- 
temps ,  sans  prendre  de  parti  :  Gus- 
tave essaya  d'engager  la  bataille,  mais 
ne  put  y  décider  Wallenstein,  rjui  per- 
sista dans  son  inaction  ,  et  se  flat- 
tait de  parvenir  à  couper  les  vivres  à 
l'ennemi.  Enfin  les  Suédois  reçurent 
l'ordre  de  se  retirer  de  devant  Nurem- 
berg; Wallenstein  s'cbranla  en  même 
temps,  et  marcha  vers  la  Saxe  :  le 
roi  de  Suède  laissant  un  corps  en  Fran- 
eonie, se  dirigea  lui  même  vers  le  Da- 
nube et  la  Bavière.  Il  s'était  emparé  de 
plusieurs  places  ,  lorsqu'il  reçut  de 
Saxe  des  nouvelles  qui  le  déterminè- 
rent à  changer  son  plan.  La  Saxe  avait 
été  envahie  par  les  Autricliiens:  l'élec- 
teur, qui  ne  pouvait  leur  opposer  que  de 
faibles  détachements,  solliciîait  Gus- 
tave de  venir  à  son  secours  ;  et  le  mo- 
narque suédois,  sentant  qu'il  lui  im- 
portait d'empêcher  les  ennemis  de  s'é- 
tablir dans  le  Nord  de  l'Allemagne, 
prit  aussitôt  le  parti  que  prescrivaient 
les  circonstances.  Ayant  Lusse  quelque  s 
corps  en  Bavière ,  en  Souabe  et  en 
Alsace,  il  se  joignit  au  duc  de  Saxe- 
Wcimar  pour  se  rendre  dans  la  Thu- 
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ringe,  et  delà  en  Misnie,  où  s'étaient 
rassemblées  les  principales  forces  de 
l'einpereur.  En  arrivant,  il  apprit  que 
Wallenstein  avait  détaché  un  corps 
commandé  par  Pappenheira;  et,  pro- 
fitant de  cette  circonstance ,  il  ordonna 
d^Titaquersans  délai.  Le  18  novembre 
i655,  commença  une  bataille  san- 
glante dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend 
entre  Wcissenfels  et  Lufzen.  L'infan- 
terie suédoise  rompit  les  lignes  des 
impériaux,  les  mit  en  désordre  et 
s'empara  de  leurs  canons  :  le  roi ,  vou- 
lant accélérer  l'arrivée  de  sa  cavalerie, 
s'avança  dans  la  mêlée,  et  perdit  la 
\ie  avant  qu'on  eût  pu  venir  à  son  se- 
cours. La  nouvelle  de  sa  mort,  au  lieu 
d'abattre  le  courage  des  Suédois,  don- 
na à  leur  valeur  un  nouvel  élan  ;  et 
ils  fondirent  sur  les  ennemis  avec  tant 
d'ardeur,  qu'ils  les  mirent  en  fuite  de 
toutes  parts.  L'arrivée  de  Pappenheim 
suspendit  .quelques  moments  la  dé- 
roule; mais  ce  général  ayant  reçu  une 
blessure  mortelle,  les  .'\utrichiens  dis- 
parurent de  nouveau  du  champ  de  ba- 
taille, et  se  sauvèrent  en  Bohème. 
Puftèndorf  et  d'aulres  historiens  ont 
rapporté  que  Gustave-Adolphe  périt 
par  la  trahison;  et  ils  ont  surtout  fait 
lombcr  les  soupçons  sur  François- Al- 
bert,  duc  de  Saxe-Lauenbourg;  qui 
passa  ensuite  au  service  de  l'Autriche. 
Le  corps  du  roi ,  couvert  de  sang  et  de 
blessure»,  fut  transporté  à  Wcissen- 
fels pour  être  embaumé  ;  et  de  là  en 
Poméranie  ,  d'où  un  navire  suédois 
le  conduisit  à  Stockholm.  Les  Au- 
trichiens avaient  enlevé  une  partie 
du  vêtement  simple  et  modeste  de  ce 
roi-guerrier  ,  qui  les  avait  combattus 
avec  tant  de  gloire,  et  dont  ils  respec- 
taient eux-mêmes  les  grandes  qualités  : 
ils  déposèrent  à  l'arsenal  de  Vienne  sa 
soubrevestc  de  bnfile  percée  de  part 
en  part,  et  son  chapeau  portant  les 
marques  d'un  coup  de  feu  qui  avait 
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atteint  le  crâne.  La  mort  de  Gustave- 
Adolphe  rassura  la  cour  de  Vienne; 
mais  elle  répandit  la  constenialibn 
dans  le  parti  protestant.  Cependant  les 
géne'r.iux  du  roi  de  Suède,  Banier, 
Torslcnson  ,  Weimar  ,  Wiangcl , 
Horn,  soutinrent  l'ascendant  des  ar- 
mes suédoises  ;  et  le  chancelier  Oxens- 
tiern  appuya  leurs  effijrls  par  ses  né- 
gociations en  France,  en  Hollande, 
en  Allemagne.  La  paix  de  Westplialie 
fut  enfin  conclue  en  1 648  ,  et  changea 
le  système  politique  de  rAllem.igne  et 
de  l'Europe.  La  Suède  devint  la  pre- 
mière puissance  du  INord,  autant  par 
la  réputation  de  ses  armées  que  par 
l'étendue  de  ses  possessions ,  et  les 
ressources  des  provinces  conquises. 
Après  avoir  considéré  le  guerrier  et  le 
politique ,  occupons-nous  du  législa- 
teur, del'administrateur  etde  l'homme. 
Gustave-Adolphe  ne  fut  pas  moins  re- 
marquable, moins  grand,  sous  ces  rap- 
ports. Pour  assurer  l'exécution  des 
lois,  il  fonda,  eu  161 4,  la  première 
cour  de  justice,  et  se  soumit  lui-même 
aux  décisions  de  ce  nouveau  tribunal, 
dans  une  cause  oii  il  était  intéressé. 
Les  juges  ayant  prononcé  en  faveur  de 
sa  partie  adverse,  il  les  récompensa 
de  leur  impartialité  courageuse.  Ce  fut 
lui  qui,  de  concert  avec  les  états,  or- 
ganisa la  police  et  l'ordre  intérieur  de 
la  diète,  et  donna  une  plus  grande 
précision  aux  lois  constitutionnelles 
de  l'État.  Si  d'un  côté  les  guerres  qu'il 
entreprit  nécessitèrent  des  imposilions 
inconnues  avant  son  règne,  d'un  autre 
côté  il  ouvrit  de  nouvelles  sources  de 
richesses  et  de  prospérité.  Il  appela 
d'Allemagne  et  de  Flandre  des  hom- 
mes industrieux,  pour  exploiter  les 
mines,  pour  établir  des  forges,  et  pour 
accroître  chez  les  Suédois  les  manu- 
factures et  le  eoranierce.  11  fonda  des 
villes  dans  plusieurs  provinces  :  Go- 
thenbourg,  ravagée  par  les  Danois, 
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fut  reconstruite  sur  un  plan  régulier; 
et  des  Allemands,  des  Hollandais,  des 
Anglais,  y  arrivèrent  pour  la  faire  fleu  - 
rir.  Les  entreprises  commerciales  de 
la  Suède  s'étendirent  jusqu'en  Asie,  en 
Afrique;  et  des  colons  suédois  et  Gnois 
se  rendirent  en  Amérique,  pour  for- 
mer des  établissements  sur  les  bords 
du  fleuve  Delaware.  Les  sciences  ne 
fixèrent  pas  moins  l'attention  de  Gus- 
tave, il  renouvela  l'université  d'Upsal , 
et  lui  fît  don  de  tous  les  domaines 
de  la  famille  Wasa.  De  plus,  il  ou- 
vrit de  nouvelles  écoles,  fonda  des 
collèges;  et,  pour  développer  les  lu- 
mières et  le  goût  dans  son  pays,  il 
pensionnait  un  homme  de  lettres 
chargé  de  traduire  en  suédois  les 
meilleurs  ouvr-iges  étrangers.  Sans 
être  savant ,  Gustave-Adolphe  avait 
l'esprit  très  cultivé;  il  connaissait  sur- 
tout l'histoire,  la  politique  et  les  lua- 
théuiatiqnes  :  outre  sa  langue  mater- 
nelle, il  parlait  le  latin,  le  français, 
rallcmand,  et  entendait  l'italien.  Il 
écrivit  lui-même  des  Rlémoires  histo- 
riques, qui  furent  conservés  en  manus- 
crit au  palais  de  Stockholm ,  mais  dont 
l'incendie  de  ce  palais,  qui  eu!  lieu  à 
la  fin  du  XVII'  .siècle ,  consuma  la  pius 
grande  partie.  Ce  qui  en  restait ,  a  été 
publié  avec  des  remarques  par  B  noît 
Bergius.  Les  relations  infimes  que 
Gustave  entretint  avec  Oxensiieiu  , 
Banier,  Torstenson,  prouvent  que  son 
ame  était  ouverte  aux  sentiments  de 
l'amitié  et  de  la  reconnaissance.  En- 
traîné quelquefois  par  des  mouvements 
de  vivacité,  il  les  réprirayit  bientôt  ou 
en  te'moignait  du  regret,  disant:  «  Il 
faut  me  les  pardonner,  car  je  les  sup- 
porte chez  les  autres.»  Né  avec  un  es- 
prit actif,  une  ame  élevée  ,  il  conçut 
de  vastes  projets ,  et  les  exécuta  avec 
gloire  :  mais  il  conserva  toujours  une 
grande  simplicité  dans  ses  mœurs;  et 
les  succès  les  plus  brillants  ne  purent 
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lui  fiire  perdre  celle  mode'raiion,  com- 
pagne delà  vraie  grandeur.  Envoyant 
les  liabilaiitsdes  villes  conqiiiscsaccou- 
rir  au-dcvanl  de  lui  avec  des  acclama- 
tions et  des  hommages  :  «  Je  crains  , 
dit-il,  que  la  Divitiilé  offensée  ne  leur 
appreune  bicnîôt  que  celui  qu'ils  ho- 
norent comme  un  Dieu,  n'est  qu'un 
homme mortt  1.1)  Lerespect  pour  la  re- 
ligion l'ut  un  des  traits  dominants  de 
son  caractère;  mais  il  n'y  mêla  jamais 
de  la  dureté  et  de  l'intolérance.  En 
soutenant  par  ses  armes  le  protestan- 
tisme en  Alieraagne  pour  des  motifs 
que  lui  dictaient  son  éducation  ,  ses 
ra|  ports  avec  les  princes  protestants, 
et  une  politique  analogue  à  la  situation 
de  l'E'irope,  il  se  déclarai,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  contre  les  haines 
théuloginufS,  l'esprit  persécuteur;  et 
il  reçut  dans  son  royaumedcs  hommes 
de  toutes  les  religions,  qui  lui  parais- 
saient recominandables  par  leur  con- 
duite et  leurs  talents.  Gustave  -Adol- 
phe transmit  plusieurs  de  ses  grandes 
qualités  à  Christine  sa  lille,  héritière 
de  son  trône ,  i-t  le  seul  enfant  qu'il  eût 
de  son  mariage  avec  Marie  -  Elconore 
de   iirandebourg.  Il    vécut  toujours 
dans  la  plus  grande  union  avec  cette 
princesse  ,  mais  ne  lui  p;  rmit  jamais 
de   prendre  part  aux  alTiires,  parce 
qu'il  l'en  avait  jugée  incapable.  Warie- 
Eiéonore  n'en  lut  pas  moins  allachée 
à  son  époux,  dont  elle  pleura  long- 
temps la  mort,  et  dont  elle  conserva 
reiigieusemcîit  le  cœur  dans  un  écrin 
richi'raent  orné.  Avant  sou  mariage, 
Gustave  avait  eu  un   fils  naturel   de 
Marguerite  Gabeliau,  dont  le  père,  né 
en  Hollande,  s'était  établi  en  Suède. 
Ce  lits  reçut  le  nom  de  Vasaborg , 
et  lut  élevé  au  rang  de  comte    sous 
le  règne  de  Christine.  Il  se  maria  en 
Allemagne ,  et  obtint  des  possessions 
en  Wesiphalie,    où  ses  descendants 
ODi  subsisté  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
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siècle.  On  a  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires.-ur  les  campagnes  de  Gustave- 
Adolphe,  tint  eu  français  qu'eu  alle- 
mand et  en  italien.  Mauvillon  a  publié 
l'histoire  de  ce  prince,  en  français, 
Amsterdam,  17^4?  4  v<j'-  in-  i^f 
Harle  en  a  donné  une  en  anglais  (^. 
Harte)  ;  et  Hallenberg,  historiogra- 
phe de  Suède  ,  a  traité  le  même  sujet 
en  suédois  ;  mais   son  ouvrage  n'est 
point  terminé,  et  ne  s'étend  que  jus- 
qu'à la  guerre  de  Pologne  (1).  C — au. 
GUS  l'AVE  III ,  roi  de  Suède  ,  fils 
d' Adolphe-Frédéric  et  de  Louise-Ul- 
rique  ,   princesse  de  Prusse  ,  naquit 
àStockholm  le  2  ^  j^ivier  1  ']^6.l\  eut 
pour  gouverneurs  le  comte  Charles- 
Gustave  Tessin  et  le  comte  Charles 
Scheffer,  qui  ,  l'un  et  l'autre  ,  avaient 
rempli  avec  distinction  des  places  érai- 
nentcs.  Ses  précejitcurs  furent  Olaus 
Dalin  ,  connu  comme  historien  ,  phi- 
losophe et  poète  ,   et   Samuel  Klin- 
gensliern  ,  profondement  versé  dans 
la  philosophie ,  les  malhémaliq^ics  et 
l'astronomie.  Fiancé,  en  1754,  à  So- 
phie-Madelènede  Danemark  ,  il  épou- 
sa cet(e  princesse  eu   1  766.  Pendant 
les  diètes  orageuses  des  dernières  an- 
nées du  règne  de  son  père  ,  Gu>tave 
eut  occasion  de  se  former  aux  affaires 
publiques,  et  de  faire  connaître  ses 
talents.  En  1  770,  il  fit  un  voyage  en 
France  ,  sous   le  nom  de  comte  de 
liaga  ,  et  reçut  à  Paris  la  nouvelle  de 
la  mortd'Adolphe-Frédéric(en  177  0« 
Proclamé  n)i  pendant  son  absence  ,  il 
fut  couronné  après  son  retour  en  Suède, 
le  1 4  juin  1772.  Les  états  étaient  as- 
semblés ;  le  monarque  leur  proposa 
plusieurs    mesures    pour  mettre  fia 
aux  divisions  qui  troublaient  le  repos 
du  royaume  :  elles  avaient principale- 
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ment  pour  objet  les  prérogatives  de 
l'auloritë  royale.  Mais  il  ne  fut  point 
écoute'  ;  et  les  partis  s'échauffèrent  de 
plus  en  plus.  Le  1 2  août ,  un  capitaine, 
nomme  Heîlicliius,  qui  fut  anobli  en- 
suite sous  le  nom  de  Gusfafskœld ,  en- 
gagea la  garnison  de  la  forteresse  de 
Christianstad  en  Scanie,  à  se  déclarer 
pour  le  roi ,  et  à  ne  plus  reconnaître 
l'autorité  du  sénat.  Le  duc  de  Suder- 
manie,  frère  de  Gustave,  qui  était  dans 
la  même  province,  rassembla  plusieurs 
régiments,  et  publia  un  manifeste. D'un 
autre  côté,  le  monarque  suédois  était 
appuyé  par  le  comte  de  Vrrgeiines,  am- 
bassadeur de  France^  Stockholm.  Le 
1 9  août ,  pendaift  que  les  états  déli- 
béraient sur  les  nouvelles  ariivées  de 
Scanie,  le  roi  s'adressa  aux  régiments 
des  gardes  pour  demander  leur  ap- 
pui ,  et  leur  parla  des  changements 
qui  étaient  devenus  nécessaii-es  dans 
la  constitution  ,  afin  de  ramener  l'or- 
dre.et  la  tranquillité.  Les  régiments,  à 
l'exception  de  deux  officiers,  se  décla- 
rèrent pour  Gustave,  et  firent  ser- 
ment de  le  seconder.  Peu  après,  le  roi 
se  rendit  au  quartier-général  de  l'ar- 
tillerie ,  où  il  obtint  les  mêmes  assu- 
rances de  dévouement.  Ces  mesures 
ayant  été  prises ,  le  sénat  eut  ordre  de 
rester  assemblé  dans  la  salle  de  ses 
séances  :  on  répandit  des  troupes  au- 
tour du  palais  et  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  la  ville;  et  il  fut  enjoint  aux 
habitants  de  ne  suivre  d'autres  ordjcs 
que  ceux  qui  seraient  émanés  du  roi. 
Le  soir  ,  quelques  personnes  furent 
arrêtées.  Le  lendemain,  il  parut  des 
proclamations;  et,  le  surlendemain,  il 
y  eut  une  assemblée  générale  des  étals. 
Gustave  y  parut,  et  fit  faire  lecture  de 
ce  qu'il  avait  projeté  pour  une  nou- 
velle forme  du  gouvernement  :  elle 
fut  acceptée  ;  et ,  le  9  septembre ,  les 
députés  se  séparèrent.  Ptu  de  révolu- 
tions ont  été  conduites  avec  plus  de 
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sagesse  et  plus  d'humanité  :  i!  ne  fut 
pas  répandu  une  seule  goutte  de  sang, 
et  la  sécurité  publique  ne  fut  pas  trou- 
blée un  moment.  Cette  revolutiau 
changeait  cependant  la  plupart  des 
lois  politiques  qui  avaient  été  éta- 
blies après  la  mort  de  Charles  XH , 
en  17  19  et  1721.  Le  prince  fut  seul 
revêtu  de  la  prérogative  de  convoquer 
les  états,  de  nommer  aux  charges  ,  y 
compris  celle  de  sénateur ,  de  com- 
mander les  armées  et  de  diriger  les 
finances. En  17^5  ,  un  corps  de  trou- 
pes fut  rassemblé  sur  les  frontières  de 
Norvège  ;  et  le  roi  en  prit  lui-même  le 
commandement.  On  craignit  une  rup- 
ture avec  le  Dauemai  k  ;  mais  plusieurs 
puissances  ayant  fait  des  représenta- 
tions ,  la  guerre  n'eut  point  lieu.  Eu 
1780,  Gustave  III  conclut,  avec  la 
Russie  et  le  Dauemark  ,  ce  fameux 
traité  de  neutralité  armée,  qui  eut  tant 
d'ijifluencesur  les  progrès  du  commer- 
ce dans  le  Nord.  Aussitôt  que  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  furent  parvenus  à 
faire  reconnaître  leur  indépendance  , 
le  roi  de  Suède  entra  en  négociation 
avec  eux  ,  pour  un  traité  d'alliance  et 
d'amitié,  qui  fut  signé  à  Paris,  le  3 
avril  X785.  Quelques  années  api  es  , 
il  parut  une  convention  entre  le  roi 
de  Suède  et  le  roi  de  France  ,  par  la- 
quelle les  sujets  fiançais  obtinrent  le 
droit  d'entrepôt  dans  la  ville  de 
Gothenbourg;  et  l'île  de  Saint-Bar- 
thélemi  eu  Amérique  fut  cédée  aux 
Suédois.  Les  divisions  et  les  troubles 
intérieurs  semblaient  étouffés  par  la 
révolution  de  i7''2;  et,  depuis  cette 
époque,  l'harmonie  semblait  régner 
entre  la  nation  et  son  chef.  Cepeiidûut 
de  nouveaux  nuages  commençaient  à 
se  répandre.  La  dicte  de  1778  se  ter- 
mina d'une  minière  assez  orageu^c  ; 
jiendant  celle  de  1786,  il  se  foi  ma 
une  opposition  décidée  ,  que  dirigè- 
rent quelques  membres  de  la  i)oh'ei.>c. 
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parlisans  de  l'ancien  système  de  gou- 
vernement. Deux  années  s'étaient  e'cou- 
le'cs  depuis  la  tenue  de  cette  diète,lors- 
que  !e  roi  fit  passer  une  armée  eu  Fin- 
lande, et  mit  en  mer  une  flotte  cou- 
sidërablc.  La  guerre  avec  la  Russie 
éclata  ;  la  flotte  suédoise  comballit 
avec  succès  la  flotte  russe ,  près  de  Ho- 
gland  :  l'arme'e  de  terre  devait  marcLcr 
sur  Pétersbourg  ;  mais  plusieurs  offi- 
ciers, pre'ttndant  que  la  Suède  n'avait 
pas  e'tè  attaquée  ,  et  que  le  monarque 
n'avait  pas  le  droit  de  faire  une  guerre 
offensive ,  refusèrent  d'agir  ,  gagnè- 
rent les  troupes,  et  entamèrent  des 
négociations  avec  les  généraux  de  Ca- 
therine II.  Le  roi  ,  retenu  plusieurs 
jours  dans  sa  tente  par  les  chefs  de  la 
conjuration,  parvint  enfin  à  soiiir  de 
la  Finlande ,  et  se  rendit  à  Stockholm. 
Il  s'arrêta  peu  dans  cette  ville,  et  par- 
courut plusieurs  provinces  du  nord 
et  de  l'occident  de  la  Suède.  Arrive- en 
Dale'carlie ,  il  harangua  les  Dalécar- 
liens  dans  la  même  plaine  où  Gus- 
tave-Wasa  leur  avait  parle  jadis,  pour 
les  engager  à  marcher  contre  les  op- 
presseurs de  la  patrie.  L'éloquence  du 
roi  produisit  le  plus  grand  efftt  ;  et 
deux  raille  Dalécarliens  s'armèrent  aus- 
sitôt pour  sa  cause.  Ayant  appris  que 
le  Danemark,  allie  de  la  Russie,  avait 
fait  entrer  en  Suède  un  corps  de  trou- 
pes du  côte'  de  Gothenbourg ,  Gustave 
se  transporta  dans  cette  ville ,  et  y  ar- 
riva au  moment  où  les  Danois  allaient 
l'assiéger.  Sa  présence  ranima  le  cou- 
rage de  la  garnison  ,  et  le  projet  de 
l'ennemi  échoua.  Dans  le  même  temps, 
l'Angleterre  ,  la  Prusse  et  la  Hollande 
offrirent  au  roi  leur  médiation  et  leur 
appui  j  et  le  Danemark  fut  obligé  de 
signer  un  ti-aité  de  neutralité.  11  pa- 
rut ,  à  Stockholm  et  dans  les  pro- 
vinces ,  des  écrits  anonymes  ,  où  les 
officiers ,  ainsi  que  plusieurs  membres 
du  corps  de  la   iiolilessc,  oiiicul  ac- 
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cusés  de  traliison  ;  et  la  bourgeoisie 
de  Stockholm  se  mit  sous  les  armes. 
Le  19  décembre  i-jHS  ,  Gustave  re- 
tourna dans  la  capitale.  Son  entrée 
fut  un  triomphe  :  tonte  la  ville  fut  il- 
luminée, et  plusieurs  bourgeois  s'at- 
tdèrent  à  la  voiture  du  roi.  Au  mois 
de  janvier,  les  étals  qui  étaient  assem- 
blés depuis  quelques  semaines  ,  com- 
mencèrent leurs  délibérations.  La  no- 
blesse fit  naître  des  difficultés;  et  il 
s'éleva,  dans  ce  corps,  une  discussion 
très  vive,  que  le  clergé,  la  bourgeoisie 
et  les  paysans  désapprouvèrful  haii!(- 
mcnt.  Le  monarque,  comptant  sur  l'ap- 
pui de  ces  trois  ordres ,  fit  arrêlf  r  cens 
des  députés  de  la  noblessequi  s'étaient 
mis  à  la  tête  de  l'opposition  ,  et  pro- 
posa une  nouvelle  loi  constitutionnel- 
le ,  qui  fut  décrétée  sous  le  nom  d'acte 
d'union  et  de  sûreté.  Cette  loi  augmen- 
tait ,  sous  plusieurs  rapports  impor- 
tants ,  la  prérogative  royale,  et  fut 
suivie  de  la  suppression  du  sénat.  Les 
étals  accordèrent  ensuite  au  roi  un 
subside  considérable  pour  la  conti- 
nuation de  la  guerre.  Pendant  les  dé- 
libérations de  ladièîc,  les  officiers  de 
Finlande  ,  conduits  à  Stockholm  , 
avaient  été  jugés  par  un  conseil  de 
guerre.  Les  chefs  de  la  conspiration 
furent  condamnés  à  mort  :  il  n'y  en 
eut  cependant  qu'un  seul  ,  le  colonel 
Hestsko  ,  qui  fut  exécuté.  Au  mois  de 
mars  1790,  Gustave  III  repassa  eu 
Finlande,  et  ouvrit  la  campagne.  Il  y 
eut,  entre  les  deux  armées  et  les  deux 
flottes ,  plusieurs  combats ,  où  les 
succès  se  balancèrent.  Le  roi,  voulant 
frapper  un  coup  décisif ,  fit  faire  à  ses 
vaisseaux  un  mouvement,  qui  les  con- 
duisit dans  le  golfe  de  Wiborg.  Cette 
ville  fut  assiégée  :  on  eflcctua  des  des- 
centes !e  long  de  la  côte  ;  et  quelques 
partis  s'approchèrent  de  Pétersbourg. 
M. lis  la  lloiîe  russe  parvim  à  se  placer 
di  uiauiérc  qu'elle  coupait  les  corn- 
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mujiications  entre  l'armée  de  ferre  des 
Suédois  et  leurs  forces  luvales  :  en 
même  temps,  celles-ci,  eiiferiuces 
dans  le  golfe  de  Wiborg  ,  risquaient 
de  tomber  au  pouvoir  de  renuerni.  11 
fiihit  se  frayer  un  [uissage;  etJeSjuii- 
let,  Gusiavelit  lever  l'ancre  à  tous  les 
bâtimtnts.  Il  traversèrent  la  ligne  des 
Russes  avec  une  contenance  assure'c , 
mds  en  essuyant  des  pertes  considéra- 
bles; et  le  roi  lui-même  fut  plusieurs 
fois  en  danj^er.  Peu  de  jours  après  ,  le 
prince  de  Nassau  ,  qui  commandait 
les  cha'oupes  canonnières  de  Russie  , 
attaqua  celles  des  Suédois  dans  le  dé- 
troit de  Suensksuiid.  Le  combat  dura 
vingt- quatre  heures:  enfin  Gustave 
remporta  nue  victoire  complète.  La 
plupart  des  bâtiments  russes  furent 
pris  ou  biùlés  ;  et  les  Suédois  lirent 
plus  de  six  mil'e  prisonniers.  Cetie 
victoire  fut  su'.vie  d'une  entrevue  de 
quelques  généraux  russes  et  suédois  : 
on  entama  des  tié:Ociations  ;  et,  le  i  4 
août  I  '-go  ,  la  p-iix  fut  signée  dans  la 
plaine  de  Vereiae.  'Les  deux  puissan- 
ces rentièrent  dans  leurs  anciens  rap- 
ports, sans  perte  ou  cession  de  part  ni 
d'autre.  Ptudant  l'été  de  i  "jgi ,  le  roi 
d;'  Suède  entreprit  un  voyage  à  Aix-la- 
Cliapelle ,  oi'i  il  prit  une  connaissance 
plus  particulière  des  événements  de 
h  rcvoluliou  de  France,  et  des  inté- 
léis  des  divers  partis.  De  retour  en 
Suède,  il  continua  de  s'occuper  de  cet 
objet,  et  nég  icia  avec  la  Russie,  la 
Prusse,  l'Autriche  et  les  princes  fran- 
çais. Cependant  les  Gnances  du  royau- 
me n'avaient  pas  été  réglées  depuis  la 
guer.e  de  Finlande;  et  le  crédit  pu- 
blic eu  souffrait  d'une  manière  sensi- 
ble. Le  roi  convoqua  les  étals  pen- 
dant l'hiver  de  1792  ,  dans  la  ville  de 
Gefle;ou  remarqua  une  foi  te  opposi- 
tion de  la  part  de  !a  noblesse:  miis  la 
proposition  du  prince  passa;  et  les 
dénu'.és  de  la  natioa  le  lassurcrent 


eus 

en  ncrordant  une  garantie  illimifc'c  à 
la  dette  CO  itraclée  par  le  gouvirne- 
mciil  pendant  la  guerre.  Gustave  était, 
dtpnis  quelque  temps  ,  de  retour  à 
Stoikholm  ,  où  rép,nai(,  en  apparen- 
ce ,  le  plus  grand  calme.  Le  16  mars 
1  792  ,  il  y  eut  à  l'Opéra  un  bal  mas- 
qué, où  le  roi  se  rendit.  Uue  lettre 
anonyme  l'avait  averti  du  danger  qu'il 
courait  ;  mais  il  n'avait  pas  cru  devoir 
s'en  inquiéter.  Au  milieu  de  la  nuit, 
il  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet. 
Transporléidans  un  appartement  voi- 
sin ,  il  montra  la  [ilus  grande  tranquil- 
lité ,  s'entretint  avec  les  ministres 
étrangers  et  plusieurs  autres  person- 
nes ,  et  donna  les  ordres  nécessaires. 
L'assassin,  J.  Ankarstroem  ,  fut  dé- 
couvert le  lendemain;  tt ,  les  jours 
suivants,  on  arrêta  ses  complices,  les 
comtes  Ribbifig  et  Horn  ,  le  colonel 
Li!i(  honijCt  le  baron  d'Ehrenswaerd. 
(  F.  Ankarstroem. )Le  roi  était  blessé 
mortcllemcu!,  mais  vécut  encore  plu- 
sii  urs  jours.  Il  expira  le  29  mars, 
apièsavoirdictéses  dernières  volontés 
au  sujet  de  la  régence  et  de  l'éducatioa 
de  son  fils  unique,  Gustave  IV,  alors 
âgé  de  quatorze  ans.  Il  avait  eu  un  se- 
cond fils,  Charles  Gustave,  né  ea 
1782  ,  mais  qui  était  mort  dès  l'an- 
née I '"83.  L'aîné  des  fièresduroi, 
Charles,  duc  de  Sudermanie,  devint 
régent  du  royaume,  tt  tint  les  rê- 
nes du  gouvernement  jusqu'en  1796. 
C'est  ce  même  prince  qui  est  parvenu 
au  trône,  en  1S09,  sous  le  nom  de 
Charles  Xl  H,  après  la  déchéance  de 
Gustave  IV,  prononcée  par  les  états, 
Gustave  III,  doué  de  talents  peu 
communs,  et  rempli  des  souvenirs  de 
ses  illustres  prédécesseurs,  de  Gustave- 
Wasa,  de  Gaslave-.\dolphe,  de  Char- 
les-Gustave, voulut  rendre  à  son  pays 
l'éclat  dont  il  avait  brillé  sous  les  rè- 
gnes de  ces  princes  fimeux  :  mais  les 
circonstauces  politiques  n'étaient  plus 
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les  mêmes  ;  el  la  Suède  se  trouvait 
réduite,  depuis  un  siècle, à  une  splière 
trop  resserrée  pour  être  en  état  de  se 
mesurer  avec  les  puissances  qui  étaient 
devenues  dominantes.  Les  divisions  in- 
térieures augmentaient  les  obstacles , 
et  le  désordre  des  finances  diminuait 
les  ressources.  Cependant  la  manière 
dont  Gu^ave  contint  les  partis  ,  et  le 
triomphe  qu'il  remporta  sur  ses  anta- 
j^onistes  jusqu'au   moment  où   il  fut 
immolé  par  la  trahison  ;  l'issue  de  la 
guerre  contre  le  plus  puissant  de  ses 
voisins  ,  et  l'élan  qu'il  donna  au  com- 
merce ,  aux  lettres ,  aux  arts  ,    sont 
des  preuves  de  sou  activité,  de  son 
courage  et  de  sa  persévérance.  11  dut , 
en  graude  partie  ,  ses  succès ,  dans  les 
circonstances  critiques  de  son  règne, 
à  la  souplesse  de  son  esprit ,  et  au 
don  de  ia  parole,  qu'il   possédait  au 
degré  le  plus  éminent.  Il  aimait  la  re- 
présentation; cl  sa  cour  était  une  des 
pins  brillantes  de  l'Europe.  Ses  loisirs 
étaient  principalement  consacrés  à  la 
licture,  au  dessin,  et  à  la  composition 
de  pièces  de  théâtre,  dont  il  prenait  le 
sujet  dans  l'Iiistoiredeson  pays.  Dès  le 
commencemi  nt  de  sou  rè^ne  ,  il  avait 
élevé  le  bel  é.lifice  où  est  le  théâtre  de 
l'Opéra  national.  En  i  "jHfJ ,  il  fonda, 
sur  le  modèle  de  racademie  françai- 
se ,  une  académie  suédoise ,  et  con- 
courut lui-même  pour  un  des  pre- 
miers prix  qui  furent  proposés.  Il  en- 
voya ,  sans  se  faire  conu;  îlre,  l'Eloge 
du  feld-maréchal  Torstenson  ,  qui  lut 
couronné.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit 
à  Rome  ,  en    1785,  il  observa,  dans 
le  plus  grand  détail ,  les  monuments 
des  arts,  et  acheta  des  statues ,  dis  ta- 
bleaux ,   des    médailles ,   qui    furent 
transportés  à  Stockholm,  «-t  qui  for- 
ment la  partie  la  pius  inleVcssautedu 
Musée  de  cette  capitale.  Déjà  ,  avant 
son   voyage   en   Italie,  Gustave  III 
avait  entretenu   des    relations    avec 
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Pie  VI,  à  l'occasion  de  l'édit  de  to- 
lérance ,  publié  en  Suède  ,  au  nom 
du   roi  et  des  étals,    en  1779.  Le 
p  ipe  écrivit  au  roi  une  lettre  très  flat- 
teuse ,  pour  le  remercier  de  ce  que  les 
catholiques    avaient    obtenu  le  libre 
exercice  de  leur  religion  ;    Gustave 
lui  répondit ,  en  l'assurant  que  cette 
tolérance  serait  maintenue  aussi  long- 
temps que  les  catholiques  se  condui- 
raient en  bons  citoyens  et  en  sujets 
fidèles.  Pendant  sou  séjour  à  Rome  , 
le  roi  de  Suède  ,  ayant  fait  venir  son 
grand-aumônier ,  le  baron  de  Taube, 
communia  selonlciit  luthérien,  dans 
l'hôtel  qu'il  occupait.  Les  lettres  écri- 
tes par  Gustave  III,  les  pièces  de 
théâtre    qu'il  composa  ,    ou  dont  il 
rédii^ca  le  plan  ,  el  les  discours    qu'il 
prononça  aux  diètes  el  dans  d'autres 
circonstances,  ont  été  recueillis,  et  pu- 
bliés en  suédois  à  Stockholm;  et  il  en 
a  paru  une  iraduoliou  française ,  dans 
la  même  ville,  par  M.  Dechaux,  i8o5 
et  années  suiv.,  5  vol.  in  -  8".   M. 
Barbier  lui  attribue  les  Réflexions  (sur 
la  nécessité  d'affianchir  l'habillemenl 
suédois  de  i'empire  des  modes  étrangè- 
res) ,  publiées  à  la  Haye,  1 778 ,  in- 1 3. 
Miehelessi  a  écrit, en  italien  ,  l'histoire 
de  la  révolution  de  1 77-2  ;  et  Shéridan 
a  lionne,  sur  le  même  sujet ,  un  ou- 
vrage assez  étendu,  en  anglais  :  ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  eu  fran- 
çais. Posseit  a  publié  ,  en  allemand  , 
ia  Fie  de  Gwifrtt'e ///,  Strasbourg, 
I  795,  iu-8".,  dont  il  existe  également 
utic  traduction  française  ,  1807  ,  in- 
8'.  (Jj  C— AU. 

GUSTAVE  ERICSON,  prince  de 
Suède,  naqiiitra  1 568  d'Eric  Xi V  et 
de  Cillieiine  Monsdotler  ,  qui  ,  d'un 
ranu  très  obscur,  fut  élevée  sur  le 
trône  du  consentement  des  états.  Au 


(1)  le  chevalier  d'Aftiiila  a  iVinni  aussi  une 
Hi'tnire  dit  itgtie  de  Guiluve  lli -,  Paris,  1807  , 
X  vol.  ia-S".  Zi. 
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moment  de  sa  naissance  le  prince 
Gustave  avait  e'tc  déclare'  héritier  de 
la  couronne  de  Suède  j  mais  la  clnite 
de  son  père,dëlrôné  par  Jean  III ,  en- 
traîna la  sienne.  On  voulut  d'abord  le 
faire  périr  ;  heureusement  un  gentil- 
homme fidèle  à  son  père  parvint  à  le 
sauver.  Il  fut  cependant  obligé  de  quit- 
ter le  royaume  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  poursuites  de  Jean.  La  Pologne 
devint  son  asile:  n'osant  toutefois  se 
faire  connaître  ,  et  manquant  de  tout 
appui,  il  fut  réduit  à  servir  dans  une 
auberge  ;  et  l'on  vit  le  fils  d'un  roi ,  le 
descendant  de  Guslave-Wasa  ,  garder 
les  écuries  et  panser  les  chevaux. 
Ayant  fait  de  bonnes  études ,  et  con- 
liaissant  plusieurs  sciences,  il  prit  la 
résolution  d'aller  à  Prague  pour  y 
donner  des  leçons  à  la  jeunesse.  Mais 
ayant  appris  que  sa  mère  était  en 
prison  dans  la  province  de  Finlande , 
il  demanda  la  permission  de  pou- 
voir se  rendre  auprès  d'elle  ;  et  il 
allait  arriver  en  Suède ,  lorsqu'il  fut 
averti  que  Jean  avait  conçu  de  nou- 
veaux soupçons  contre  lui,  et  que  sa 
tête  avait  été  mise  à  prix.  Sigismond  , 
fils  de  Jean,  et  roi  de  Pologne,  donna 
un  asile  à  l'infortuné  Gustave  ,  qui 
obtint  le  revenu  d'une  abbaye.  Quel- 
que temps  api  es,  le  czar  de  Mosco- 
vie  l'appela  à  sa  cour,  lui  promet- 
tant de  le  faire  roi  de  Finlande;  mais 
il  mit  à  celte  faveur  la  condition  que 
le  prince  changerait  de  religion  ,  et 
se  déclarerait  contre  la  Suède.  Gus- 
tave malheureux,  mais  incapable  do 
trahir  le  devoir  et  l'honneur,  refusa 
de  souscrire  à  la  proposition  du 
czar.  Cependant  il  avait  passé  en 
Puissie;  et  pendant  les  troubles  poli- 
tiques qui  éclatèrent  peu  après  dans 
cet  empire,  il  éprouva  de  nouvelles 
infortunes.  L'usurpateur  Démctiius, 
qu'il  ne  voulut  pas  rec.ounaîlre,  le  fit 
tjiiVrmvr  (!;u;s  une  prison,  où  i!  resta 
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plusieurs  années,  et  dont  il  ne  sortit 
que  pour  terminer  ses  jours  dans 
l'indigence  et  l'abandon.  Il  mourut  à 
Kaschin  en  lôcy,  Eutre  les  sciences 
qu'il  avait  cultivées,  la  chimie  avait 
toujours  obtenu  le  premier  rang;  et 
les  savants  de  son  temps  l'appelaient 
Théophraste  Paracelse  second. 

Q — AV. 

GUTBERLETH  (Henri)  naquit 
à  Hirschfeld  en  1092.  Il  fut  successi- 
vement recteur  de  l'école  de  Dillcn- 
burg ,  pi  ofesseur  de  philosophie  et 
lecteur  à  Herborn ,  recttur  à  Ham- 
mou ,  et  enfin  recteur  et  professeur  à 
Deveutcr.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville  ,  à  la  fin  de  mars  de  l'an- 
née it)55.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Fathoîogia ,  etc.;  Patholo' 
gie,  ou  Traité  des  affections  hu- 
maines sous  le  rapport  physique  et 
moral  ^  Herborn,  161 5.  II.  Phy- 
sicce ,  etc.,  Institution  abrégée  de 
physique  ou  de  philosophie  natu- 
relle ,  ibid.  ,  1625.  III.  Ethicœ , 
etc.  ,  Traité  de  morale  en  un  li- 
vre ,  ibid.,  i65o.  IV.  Chronologia, 
etc.  Ce  Traité  de  chronologie  ne  fut 
imprimé  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur ,  à  Amsterdam  ,  en  lôSg. 

B— ss. 

GUTPiERLETH  (Tobie)  naquit 
en  1674  01'  1675  ,  à  Leu'arde  en 
Frise,  et  mourut  le  8  janvier  i-yoS  à 
Franeker,  011  il  exerçait,  depuis  le  16 
juin  i6(j7,  les  fonctions  de  garde  de 
la  bibliothèque  publique,  Gutberleth  a 
publié  quelques  ouvrages  qui  annon- 
cent de  fortes  études ,  et  font  regretter 
qu'un  homme  qui  pouvait  faire  tant 
d'honneur  aux  lettres,  n'ait  pas  vécu 
plus  long-temps.  On  a  de  lui,  en  la- 
tin ,  des  dissertations  sur  les  Mystè- 
res des  dieux  Cabires ,  sur  les  prê- 
tres Saîiens,  et  sur  deux  inscriptions 
grecques  ,  dont  le  recueil  a  paru  à 
Franeker  eu  1  705  et   17*^1,   et  que 
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/Pole'ui  a  "rciiupi  iine'es  dans  son  Sup- 
plément aux  Trésors  de  Giaevius  et 
de  GroDOvius.  GutberletI)  a  été  aussi 
éditeur  des  Observations  latines  de 
Rnperti  sur  l'Abrégé  historique  de  Bc- 
sold(  Franeker,  1698);  des  ^/?îem- 
tés  du  droit  civil  de  Ménage  (ibid., 
1700);  de  la  Grammaire  philoso- 
phique de  Scioppius  (  ib, ,  i  704  )  ;  et 
de  deux  ouvra;;es  historiques  en  hol- 
landais par  Abbes  Gabbema  (  1701 , 
1703).  (i)  13 — ss. 

GUTBIER  '^Gilles),  savant  orien- 
taliste, naquit  en  161 7  à  Weissensée 
en  Thuringe.  11  étudia  à  Roslock  ,  à 
Kœnigsberg  et  à  Leyde,  visita  ensuite 
les  villes  d'Oxford  ,  de  Lubeck  et  de 
Hambourg,  et  fut  nommé,  en  i652, 
dans  cette  dernière  ville,  professeur 
de  langues  orientales  :  il  y  enseigna 
également  depuis  1 G60  la  philosophie; 
et  il  avait  obtenu  cette  même  année, 
à  l'université  de  Giesscn ,  le  degré  de 
docteur  en  théologie.  Gulbicr  mourut 
le  27  septembre  1667,  dans  le  village 
d'Ufhoseu,  près  d'Erfurt ,  entre  les 
bras  de  son  frère,  ministre  protestant 
de  cette  commune.  On  distinguo  sur- 
tout, parmi  les  ouvragesqu'il  a  publiés: 
I.  Novum  Testamentum  sjriacum  , 
cum punctis  vocalibus  etvcrsionela- 
tind Matlhœi,  etc. ,  Hambotug,  i GG5 , 
in-8'. ;  ibid,,  1749,  '»  -8".  11  éta- 
blit pendant  quelques  années  une  im- 
primerie ;  et,  pour  éviter  des  fautes 
d'impression  dans  son  Testament  sy- 
riaque, il  en  fut  lui-même  l'auteur,  le 
compositeur,  le  correcteur  et  l'iiu- 
primcur.  H.  Lexicon  sjriacum  con- 
tinens  omnes  N.  T.  syriaci  dictiones 

(1)  Simon  Abbes  Gabbema  ,  auquel  on  n'a  point 
consacré  d'article  dans  ce  Dictionnaire,  est  un  phi- 
lologue né  a  Lewarde  ,  qui  a  donné  ,  en  i054  ,  une 
assez  mauvaiae  édition  de  Pétrone,  dont  Burmann 
a  réimprimé  les  notes  dans  l'immense  Commen- 
taire ou  11  a  noyé  le  petit  livre  de  ce  piquant  et 
trop  libre  romancier.  On  lui  doit  encore  trois  Cen- 
turiei  de  lettres  inédiles  ,  écrites  par  quelques 
bommes  célèbres  (  Uarling,  it)64 ,  ititig),  et  d'au- 
tres ouvrages. 
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et  particulas ,  cum  spicilegio  et  ap- 
pendice, Hambourg,  1667,  i'i-8'' ; 
ibid. ,  1 694  ,  in-8°.  ;  et  avec  des  cor- 
rections de  Jean-Michel  Gutbier,  pro- 
fesseur à  Weissenfels ,  Naumbourg, 
1706,  in-8''.  III.  Notœ  crilicce  in 
Novum  Testamentum  sjriacum , 
Hambourg,  1667,  in  -  8°.;  revu  et 
corrigé  par  J.  M.  Gutbier,  Naum- 
burg,  1706,  in-8'\  Ces  deux  opus- 
cules se  joignent  assez  ordinairement 
au  premier,  sous  le  titre  de  Clavis 
operis.  Ce  savant  a  laissé  en  manus- 
crit :  Fersio  totius  N.  T.  syriaci  la- 
tiîia  ;  Grammatica  linguœ  syria- 
cce;  De  linguarum  prœsertim  orien- 
taîium  necessitate  et  utilitate  ;  et 
Doclrina  de  accentuatione  Hehrœo- 
rum  prosaicd,  item  metricd.  B-h-d. 
GUTHRIE  (William),  écri- 
vain écossais,  né  en  1708  à  Brichen, 
dans  le  comté  d'Angus  ,  exerça  d'a- 
bord la  profession  de  maître  d'école  : 
les  suites  d'une  intrigue  d'amour,  qui 
porta  le  trouble  dans  sa  famille ,  l'o- 
bligèietit  de  s'éloigner  ;  et  il  vint  à 
Londres,  où  l'exercice  de  quelques  ta- 
lents littéraires  lui  procura  une  res- 
source pour  subsister.  Il  fut  en  même 
temps  aux  gages  du  gouvernement, 
des  libraires,  et  de  quiconque  voulut 
acheter  ses  services.  Lui-même  se  re- 
présente, dans  une  lettre  adressée  à  un 
ministre,  comme  auteur  de  profes- 
sionnel M.  d'Israëli  suppose  que  c'est 
lui  qui  le  premier  a  désigné  ainsi,  dans 
la  langue  anglaise,  cette  classe  peu  re- 
levée d'hommes  de  lettres, 

Prêts  a  vendre  leur  plume  a  qui  veut  la  payer. 

Son  dévouement  au  ministère  fut  ré- 
compensé, en  1745,  par  une  pension 
annuelle  sur  le  trésor;  pension  qu'il 
continua  de  toucher  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  19  mars  1770.  Une  mer- 
veilleuse facilité  le  rendait  propre  à  ce 
genre  d'écrits  qui  demande  une  exécu- 
tion prompte  plutôt  qu'une  rédaction 
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soignée.  Il  r.c  manquiit  pas  d'instruc- 
tion, ui  même  de  talent;  mais  comme 
il  était  oblige'  de  travailler  à  la  hâle, 
ses  ouvrages  sont  déparés  par  beau- 
coup de  négligences  et  même  d'erreurs  j 
on  est  choqué  en  outre  du  ton  impor- 
tant qu'il  y  prend  souvent  avec  pré- 
tention ,  en  pre'sentant  des  réflexions 
fausses  ou  communes.  Cependant  ils 
eurent  un  moment  de  vogue  ,  puisque 
la  rapidité  de  sa  plume  ne  pouvait  plus 
suffire  aux  travaux  qui  lui  étaient  de- 
mandés par  les  libraires;  et  il  finit 
par  se  borner  à  mettre  sou  nom  à 
une  foule  de  compilations  de  tout 
genre.  On  cile  parmi  ses  ouvrages 
une  Histoire  de  la  pairie  anglaise; 
une  Histoire  générale  du  monde 
{  composée  avec  John  Gray ,  etc.  ) , 
i-^ôS,  10  vol.  in-8'.  ;  une  Histoire 
d'Angleterre,  5  vol.  in-fol.,  le  plus 
supportable  de  ses  ouvrages  histori- 
ques; une  Histoire  générale  d'Ecosse, 
in'jo  ,  1  o  vol.  in-8\  On  n'en  connaît 
plus  guère  que  le  titre:  conmieut,  en 
effet ,  se  résoudre  à  dévorer  des  récits 
insipides,  quand  on  peut  lire  sur  les 
mêmes  sujeis  nu  Hume  ou  un  Robert- 
son?  Le  seul  des  ouvrages  imprimés 
sous  le  nom  de  (julhrie,  qui  soit  gé- 
néralement connu  aujourd'hui ,  est  at- 
tribué au  libraire  Knox:  c'est  la  Gram- 
maire géographique ,  historique  et 
commerciaU ,  dont  la  partie  astrono- 
mique est  due  à  James  Fergusou.  On 
en  a  fait  de  nombreuses  éditions;  les 
dernières  sont  foit  angmenîées  :  la 
ai',  est  de  i8io,  Londres,  en  i  vol. 
grand  in^".,  avec  des  carte».  Nous  en 
avons  une  traduction  faite  par  MîM. 
Noël  et  Soulès,  Paris,  i8oi  ,  in-8"., 
avec  atlas  in-4°.,  et  dont  il  a  paru ,  en 
180'',  une  4*".  édition  en  huit  volumes 
avec  allas.  On  a  encore,  sous  le  nom 
de  Gulhrie ,  Les  Amis,  histoire  sen- 
timentale,  1754,  "i  vol.  in-12;  — 
des  traductions  de  Cicéron  :  1°.  Let- 
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très  à  Attîcus ,  i  ^Si ,  1  vol.  in-8'.  ; 
'2".  les  Offices,  I  755  ,  in  8".  ;  3".  De 
r Orateur,  1-55,  in-8".;4Mes  Orai- 
sons, 1766,  5  vol.  in-8''.;  —  une 
traduction  de  Quintiiitn  ,  1756,  2 
vol.  in-8'.,  etc.  X — s. 

G  U  T  T  E  M  B  E  H  G  (Jean  GElNS- 
FLEISCH  DE  iîULGELocH,  dit) ,  in- 
venteur de  l'imprimerie  en  Europe,  na- 
quit à  JNLïence  en  i4oo.  Deux  villes 
seulement  se  disputent  encore  aujour- 
d'hui l'honneur  d'avoir  donné  le  jour 
à  l'art  typographique  ;  et  toutes  les 
dt'ux  produisent  le  même  artiste  :  il  ne 
reste  cependant  aucun  monument  de 
cet  art,  revêtu  du  nom  de  Guttenibeig. 
Mais  une  tradition  si  forte,  et  adoptée 
par  les  deux  villes ,  dépose  incontesta- 
blement en  faveur  de  l'individu.  La  là- 
mille  de  Gutlembcrg  était  noble,  et 
possédait  deux  maisons,  l'une  appelée 
Zum  Gensfleisch  (maison  de  li  chair 
d'oie);  l'autre  Z«/m  Gitdenherg {m^i- 
son  de  bonne  montagne).  Gutlembcrg 
était  à  Strasbourg  en  1 4'-i4?  ^^  V  con- 
tracta ,  en  i436,  société  avec  André 
Dryzchu  et  quelques  aulres, pour  tous 
ses  arts  et  secrets  tenant  du  mer- 
veilleux. George  Dryzehn  .  frère 
d'André  (qui  venait  de  mourir) ,  pré- 
tendait le  remplacer  dans  la  société, 
et  intenta,  en  1459,  un  procès  à  Gut- 
lembcrg, qui  fut  condamné  k  donner 
aux  héritiers  la  part  du  défunt.  Tl  pa- 
raît que  l'invention  de  la  typographie 
était  au  nombre  de  ces  secrets  mer- 
veilleux,  motifs  de  l'association.  C'est 
donc  en  i456,  et  dans  Strasbourg  , 
qu'on  peut  placer  la  naissance  de  l'im- 
primerie. Mais  on  ignore  quels  en  ont 
é;é  au  juste  les  premiers  procédés  et 
les  premiers  produits.  On  croit  as- 
sez communément  que,  dès  i458, 
Guttemberg  avait  employé  les  carac- 
tères mobiles  en  bois  :  mais  (  soit 
crainte  do  déroger ,  soit  à  cause  des 
mauvaises  affaires  qu'il  avait  faites) , 
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il  n'a  mis ,  dans  aucun  temps ,  son  nom 
à  ses  onvr.i£;fs  ;  cl  l'on  e«t  ici  réduit  il 
des   cunjecUires.   Ce  qui  est  certain  , 
c'est   que    Guttcuibers;    était    encore 
compté,  en  i444-  pai'mi  'es  habitants 
de  Strasbourg  :  mais,  dès  1^43,   il 
avait  loue  une  maison  à  Maïeucej  et, 
en  i45o  ,  il  y  con'racta  socic'të  avec 
Fust  (  r.  Fust).  C'est  à  cette  sociëie 
qu'on  attribue  ge'ne'raU-menl  la  Biblia 
lalina  ,   dite  aux  4'^    lignes  ,    sans 
dite,  nom"de  lieu  ni  d'imprimeur.  Il 
paniî'  même  que  ce  fut  la  cause  du 
procès  qui  survint  entre  les  dcui  as- 
socies, Fust  réclamait  les  avances  qu'il 
avait  fiites  de  sommes  assez  fortes. 
Guliembcrg,  cette  fois,  se  vit  forcé  d'a- 
bandonner, en  1455,  l'établissement 
à  Fust,  qui  l'exp'oiia  avec  Sclioiffer 
(  Voy.  ScHoiFFEft).  Mais,  dès  l'année 
suivante,  Gutlemberg,  aidé  par  Con- 
rad Hurnery,  syndic  de  Maience,  éta- 
blit une  antre   presse  dans  la  uiêine 
ville.  C'est  sans  doute  de  cette  seconde 
imprimerie  du   gentilhomme  miien- 
çais  que  sortit  l'ouvrage  intitulé  :  Iler- 
manni  de   Saldis  spéculum  sacer- 
dolum,  16  feuillets  in-4".  ,  sans  date 
ni  nom  d'imprimeur,  mais  bien  avec 
celui  de  la  ville  (Miïenre),  et  imprimé 
avee  des  caractères  différents  de  tous 
ceux    des    imprimeries    connues   de 
Maience  :  tel  est  sur  ce  volume  l'opi- 
nion de  M.  Van   Praer,  qu'on    peut 
adopter  sans  témérité.  M.  G.  Fischer, 
qui  a  publié  un  Essai  sur  les  monu- 
ments typographiques  de  J.  Gulen- 
berg  (  Miïence,  an  x,  in-4'.),  attri- 
bue à  cet  imprimeur  l'impression  de 
dix  ouvrages,  et,  entre  autres,  qua- 
tre éditions  du  Douât.  Depuis  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  de  M.  Fischer, 
on  a  découvert  le  feuillet  d'un  de  ces 
Donat,  sur  lequel  est  la  souscription 
de  Pierre  de  Gernsheim  (SchollTer); 
ce  qui  autoriserait  à  donner  au  même 
Schoiffer  les  ouvrages  exécutés  avec 
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les  mêjies  caractères.  Mais  ces  carac' 
tères ,  qui  sont  ceux  de  la  Biblia  la- 
tina  aux  4^  lignes ,  ayant  appartenu 
d'abord  à  la  société  de  Guttemberg  et 
Fust,  puis  à  celle  de  Fust  et  Schoif- 
f(  r,  il  est  fort  difficile  de  faire  à  chacun 
sa  part  des  impressions.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  noms  des  inventeurs 
des  deux  [)lus  célèbres  découvertes  du 
xv^.  siècle  ne   sont  point  attachés  à 
leurs    découvertes.    Le    Psaulier    de 
1457,  dont  la  priorité  de  date  est  in- 
contestable, ne  porte  que  les  noms  de 
Fust  et  SchoifFcr.  Cependant  il  est  im- 
possible que  ce  soit  le  premier  produit 
de  l'art.  Depuis  près  de  quatre  siècles 
on  est  parvenu  à  donner  aux  carac- 
tères une  forme  plus  élégante  (et  quel- 
quefois peut-être   moins   favorable  à 
l'oeil  ):  mais,  sur  les  autres  parties, le 
P>aulierde  14^7  est  et  sera  toujours 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  II  a 
donc  dû  être  précédé  d'essais  plus  on 
moins  lents;  et  c'est  ici  que  la  part  de 
Guttemberg  ne  peut  lui  être  conteslée. 
Il  est  vraisemblable  que  l'un  a  mis, 
d  ins  l'enfance  de  l'art,  plus  de  dix-huit 
mois  pour  imprimer  <:e  Psaulier;  et, 
dès-lors,  on  se  trouve  remonter  jus- 
qu'avaïit  la  séparation  de  Guttemberg 
et  de  Fust.  Palm(  r,  dans  son  Histoire 
de  l'imprimerie  (en  anglais),  cite  un 
livre  intitulé  :  Liber  diaîogonim  Gre- 
gorii,  et  en  rapporte  la  souscription 
en  ces  termes  :    Presens    hoc  opg 
(  opus  )  factum  est  par  Johan.  Gat- 
tcnhe.rginm  npud  Jrgeni'nnm  anno 
millesimo   ccccLViii.   David    Clé- 
ment, sur  la  loi  de   Palmer,  cite  ce 
volume  clans  la  préface  de  sa  Bibl. 
curieuse^  page  16,  et  encore  tome  iv, 
page  70,  et  tome  ix,  pages  'i.-jH-^.ji'i; 
mais,  dans  ce  dernier  endroit,  il  re- 
connaît lui-même  en  avoir  cru  un  peu 
trop  facilement  Palmer,  et  regarde  la 
souscription  qu'il  rapporte  comme  su- 
jette  à  caution.  Ou  sait  aujourd'hui 
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que  cette  so(iscri[!ioii ,  qui  p-ii^ît  im- 
|)riiaéc,  l'a  ctc  après  coup,  et  inêuic, 
dit-on,  à  Oxford.  En  effet,  en  i458, 
Giiltcmbcrg  avait  son  second  atelier 
à  ?iîaïencc  ;  cl  il  le  fit  valoir  jusqu'en 
t.'i^iS,  qu'il  fut  nomme  gentiiliunime 
de  la  maison  de  l'électeur  Adolphe  de 
Nissau,  Il  mourut,  trois  ans  après,  le 
24  février  1468.  On  a  beaucoup  écrit 
sur  Gutlemberg  et  sur  son  invcnlion. 
Il  reste  encore    bien    des    cliocs   a 
(iclaircir;  et  peut-être  aujoiud'iiui  se- 
rait -  il   difficile  d'imigincr  quelque 
nouvelle  liypotbèse.  De  nombreuses 
reclurclies  et    quelques  découvertes 
récentes     ne    sont     pas    si:!'fis,'intcs 
pour  dissiper  tous  les  doutes.  Il  est  à 
croire  qu'eu  s'cloignant  de  l'époque  de 
l'invention  de  l'imprimerie  ,    ou  ne 
rencontrera  plus  de  monuments  in- 
connus  jusqu'à    présent  _,    qui   seuls 
pourraient  faire  autorité.  OiMre  l'ou- 
vrage de  M.  Fiscbci',  cite  plus  haut, 
il  suffira  d  indiquer  :  I.  MoniimeiUa 
tjpographica  quœ  artis  liujiis  prœs- 
tantissiinœ  originem,  laudem  et  abu- 
sumposterisprodunt,  instaurata  stu- 
dio et  labore  J.   C.  fFolfii,   Ham- 
bourg, \'j\o ,  deux  parties  ,  in-8°., 
contenant  quarante-quatre  ouvrages 
entiers,  relatifs  à  l'origine  de  l'impri- 
meric,  cl  5oo  passages  environ  de  dif- 
férents auteurs  sur  le  même  sujet.  II. 
Essai  d'annales  de  la  vie  de  J.  Gu- 
tenherg,   inventeur  de  la  typogra- 
pJùe,  pai^J-  J.  OZ;er/m,  Strasbourg, 
i^ioi  ,  in-B".  ;  ouvrage  qui  renvoie  à 
beaucoup  d'autres,  dont  il  donne  le 
résumé,  lll.  Bibliotheca  Moguntina 
lihî'is   sc3Cido    primo    typographico 
Mognntiœ  impressis  inslructa  à  Stc- 
phano'Jlexandro  J^Furdtwein  epis- 
copo  lleliopolensi,  /Vu^.sbourg,  i  •^87, 
in-4".  IV.  J.  D.  SchœpfUn  P^mdiciœ 
typographirœ ,  Strasbourg,  1  7(io,  in- 
\'.  V.  Analyse  des  opinions  diverses 
sur  l'origine  de  l'imprimerie,  par  M. 
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Daunou,  180")  ,  in-S".  VJ.  Origine 
de  V imprimerie  d'après  les  titres  au- 
thentiques, l'opinion  de  M,  Daunou 
et  celle  de  M.  Fan  Prael,par  Lam- 
fe/we<(  2''.  édilion  ),  1810,  2  vol.  in- 
8°.,  dans  lesquels  est  réimprimé  l'ou- 
vrage de  M.  Daunou.  Vil.  Initia  ty- 
pographie a  illustravitJ.  F.  Lichten- 
berger,  181  1  ,  in-4".,  dent  l'auteur 
a  publié  une  suite  sous  ce  titre  :  hi- 
dulgentiarum  lilcras  Kicolaï  quinii 
P.  M.  pro  regno  Cypri  impressa^ 
anno  i454?  matricumque  epocham 
vindicavil;  Initia  tjpograph.  sup- 
pléait,   1816,  in-4"-       ^-^ — i* 

GUTÏENBEKG  (Charles),  gra- 
veur ,  né  à  Nuremberg  en  1744?  '^P" 
prit  le  dessin  et  la  gravure  dans  sa 
patrie.  Arrivé  à  Pans  vers  1780,  il 
se  perfectionna  dans  son  talent,  à  l'aide 
des  conseils  de  George  Wille.  Ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables  sont  la 
Suppression  des  ordres  monastiques 
dans  toutes  les  villes  soumises  à  la 
domination  de  l'empereur  Joseph  II, 
grande  estampe  d'après  Franck  de 
Liège  ;  une  très  jolie  copie  de  la  Mort 
du  général  JVolf;  un  sujet  d'inlé- 
rieur  d'appartement  d'après  Rem- 
brandt pour  la  galerie  du  Palais- 
Royal.  Le  burin  de  cet  artiste  est 
brillant  et  agréable  :  ses  ouvrages  sont 
très  soignés  et  d'une  touche  asstz 
fine.  Gutleubcrg  est  mort  à  Paris  ca 
17Q0.  P— E. 

GUY.  Foy.   Gui  et  Guido. 

GUY  (Thomas),  libraire  anglais, 
fondateur  de  l'hôpital. qui  porte  son 
nom  à  Londres,  naquit  dans  cette 
ville  vers  iG45.  Son  père,  qui  était 
batelier  et  marchand  de  chaibon  ,  le 
mit  en  1G60  eu  apprentissage  chez  un 
libraire.  Guy  s'établit  avec  deux  cents 
livres  sterl.,  obtint  ensuite  de  l'uni- 
versité d'Oxford  un  privilège  pour 
l'impression  et  la  vente  de  la  îiible 
en  anglais;  et  par  ce  commerce ,  mais 
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wicoi'e  plus  pni-  dilTcrentes  spécula- 
tions, notainmeut  en  1720  daos  celle 
du  projet  de  b  nur  du  Sud,  qui  de- 
vint funeste  à  tant  d'autres,  il  acquit 
une  très  jurande  fortune.  Sa  manière 
de  vivre  était  exlrêrnemenl  fruç;ale ,  et 
sa  manière  de  s'habiller  plus  que  mo- 
deste. Il  dînait  ordinairement  sur  le 
comptoir  de   sa   boutique  ,    n'ayant 
pour  nappe  qu'un  vieux  journal.  Guy 
étdit  sur  le  point  d'épouser  sa  ser-^ 
vante,  en  qui  saus  doiite  il  avait  cru 
rcconnaifrc  le  goût    de  l'ëcotiomie, 
lorsqu'un  incident  de  peu  d'impor- 
tance vint  tout-à-coiip  changer  ses 
dispositions  pour  elle.  Il   avait  re- 
eoram^ndé  de  réparer,  avant  la  noce, 
le  pave  du  devant  de  sa  maison  ,  mais 
seulement  jusqu'à  tel   endroit ,   qu'il 
marqua  lui-même.  La  servante,  pen- 
dant son  absence,  s'amusant   à    re- 
garder  travailler    les   paveurs,  leur 
montra  une  placequ'ils n'avaient  point 
réparée.  Ils  dirent  que  M.  Guy  leur 
avait  défendu  d'aller  jusque-là.  «  Al- 
lez, faites  toujours,  repondit- elle  j 
dites-lui  que   c'est  moi  qui  vous  l'ai 
ordonné,  et  je  vous  assure  qu'il  ne 
s'en  fàchei  a  point.  »  Mais  eu  cela  elle 
se  trompait;  cl  M.  Guy  se  fâcha  au 
point  de  ne   vouloir  plus   entendre 
parler  de  ce  mariage.   C'est   de   ce 
moment  qu'il   se  mit    à    consacrer 
sa  fortune  à  des  objets  de   charité 
publique  et  particulière.  Il  fit  beau- 
coup de  bien  à  l'hôpitd  St. -Thomas 
dans  le  quartier  de  Socthwark,  et  à 
l'hôpital  du  Christ,  et  fonda  à  Tam- 
worth ,  bourg  natal  de  sa  mère ,  et 
qu'il  représentait  au  parlement ,  une 
maison  de  charité,  avec  une  biblio- 
thèque. Il  avait  soixante  -  seize   ans 
lorsqu'il  conçut  le  projet  de  fonder  , 
en  faveur  des  malades  et  des  estro- 
piés ,  l'hôpital  qui  a  pris  son  nom.  H 
dépensa,  pour  le  faire  bâtir  et  meu- 
bltr,   18,795  liv.  sterl.,  et  destina 
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pour  sa  dotation  219,499  liv.  (plus 
de  cinq  millions)  ,  c'est  -  à  -  dire ,  plus 
d'argent  qu'aucun  autre  particulier 
n'en  avait  dépettsé  jusqu'alors  en  An- 
gleterre en  objets  de  charité.  Il  mou- 
rut en  1724,  âgé  de  quatre-yingt-un 
ans,  laissant  1000  liv.  à  chacun  de 
ceux  qui  pourraient  prouver  quelque 
degic  de  parenté  avec  lui.  On  voit , 
dans  la  cour  de  l'hôpital  de  Guy,  sa 
statue  en  bronze ,  exécutée  par  M. 
Seheemakcrs  ;  on  lit  sur  le  piédestal 
celte  inscription;  «  Thomas  Guy,  seul 
fondateur  de  cet  hôpital  de  sou  vivant. 
A.  D.  M.DCCXXI.  »  Nous  n'avons 
mentionné  que  les  actes  les  plus  consi- 
dérables de  sa  bienfaisance.     X — s. 

GUYARl)  (Uernard),  domini- 
cain ,  né  en  i6oi  à  Craon  dans  l'Au- 
jou  ,  prit  l'habit  religieux  à  Rennes, 
et  vitit  ensuite  à  Paris,  ou  il  fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne  en  i645 ,  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans.  Il  pnrut  vers 
le  même  temps  dans  les  principales 
chaires  de  Paris  ,  et  avec  «ssez  de  suc- 
cès. La  reine -mère  l'honora  du  titre 
de  son  prédicateur  ;  et  il  devint  con- 
fesseur de  Madame ,  épouse  de  Gastoa 
de  France.  Pendant  les  troubles  de  la 
fronde,  ayant  eu  le  courage  d'atta- 
quer en  chaire  les  chefs  de  ce  parti, 
il  fut  ariêtc  au  sortir  de  l'église,  et 
conduit  à  la  Bastille,  où  il  resta  quel- 
ques mois.  Jl  mourut  à  Paris  ,  pro- 
fesseur de  théologie  au  couvent  de 
St. -Jacques,  le  19  juillet  1674.  Le 
P.  Guyard  passe  peur  l'auteur  d'ua 
petit  livre  assez  curieux ,  intitulé  :  La 
Fatalité  de  St.-Cloud ,  près  de  Pu" 
ris ,  iu-i  2  (i  ).  L'in)pression  en  avait, 
dit  on  ,  été  commencée  au  Rlans  ea 
1672  :  des  circonstances  obligèrent 
de  la  suspendre ,  et  elle  ne  fut  ter- 
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mince  à  Paris  que  l'annce  suivante. 
Mais,  dans  l'inlcrvalle,  le  P.  Gilbert 
de  la  Haye  fit  paraître  l'ouvrage  à 
Lille  ,  167^  ,  in  -  12  ,  pilit  caractère. 
Il  a  été  réimprimé  dans  les  difFé- 
reutes  cûilions  de  la  Salire  Mériip- 
pée,  en  5  vol.  in -8".,  parmi  les 
pièces  jusiificalives.  Le  but  du  P. 
Guyard  est  de  prouver  que  Jacques 
Clément  n'a  point  clé  le  meurtrier  de 
Henri  III,  et  que  l'auteur  de  ce  for- 
fait exécrable  n'était  point  un  domi- 
nicain,  mais  un  ligueur  déguisé  en 
religieux.  Jean  Godei'roy  a  réfuté  ce 
paradoxe  par  La  véritable  Falalilé 
de  St.^loud  [  Lilie),  1716,  in-  8«. , 
et  dans  les  pièces  placées  à  la  suit» 
du  journal  de  Henri  III  (  K  Pierre 
de  I'Etoile);  il  y  suit  les  raison- 
nements de  Guyard  ,  article  par  arti- 
cle et  démontre  qu'il  est  impossi- 
ble de  justifier  Jacques  Clément  du 
crime  dont  sa  mémoire  reste  chargée 
(  For.  Jacques  Clément,  tom.IX, 
p3g.'57  \  On  a  encore  du  P.  Guyard  : 
I.  La  Fie  de  S.  Fincent  Ferrier ^ 
Paris,  iG34,  iu-8'MI.  Une  Orai- 
son funèbre  de  Louis  XIIl,  ib. , 
16/5.  UL  Discrimina  inter  doctri- 
nam  Thomislicam  et  J ansenianam , 
ibid. ,  i655  ,  in-4°.  IV.  La  nouvelle 
apparition  de  Luther  et  Calvin  sous 
les  réflexions  faites  sur  VEdit  tou- 
chant la  réfortnation  des  monas- 
tères,  1669,  in- 12;  on  trouve  à  la 
suite  la  Réfutation  du  Traité  de  la 
puissance  politique  touchant  l'âge  né- 
cessaire à  la  profession  solennelle  des 
religieux,  attribué  à  Levayer  deBou- 
tigny  {F.  Box;tigny).V.  Une  Disser- 
tation en  latin,  pour  établir,  contre  le 
sentiment  de  Launoy,  que  S.  Thomas 
possédait  a  fond  la  langue  grecque  ; 
opinion  qui  fut  réfutée  par  le  P.  Jean 
jNicolaï,  caché  sous  le  nom  à'Hono- 
ratus  à  S.  Gregorio,  auquel  Guyard 
répondit  par  uu  écrit  intitulé  :  Jd- 
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versù'i  métamorphoses  Honorati  à 
S.  Gregorio ,  ¥ans  ,  1670,  in -8'. 
On  peut  consulter  sur  cet  écrivain  la 
Biblioth.  prcedicntor.  de  P.  Echard^ 
tom.  I ,  et  les  Mémoires  de  Nicerou  , 
tom.  xxxvm.  W — s. 

GUYARD  (Laurent),  statuaire, 
né,  en  i7'23,  à  Cliaumont  en  Bas- 
signi ,  annonça  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  arts.  A 
l'âge  de  neuf  à  dix  ans,  ses  parents  , 
peu  favorisés  de  la  fortune,  le  pla- 
cèrent chez  un  maréchal  ferrant.  Ce 
fut  là  que  commencèrent  ses  pre- 
miers essais.  Un  jour  qu'à  l'aide  d'un 
charbon  de  la  forge  ,  il  avait  tracé 
sur  le  mur  l'ombre  d'un  cheval  re- 
teriu  dans  le  travail ,  Voltaire  et  ma- 
dame Duchâtelet ,  venant  à  passer, 
virent  cette  esquisse  et  encouragèrent 
l'auteur  par  des  éloges  :  Guyard,  dans 
l'enthousiasme  ,  supplia  son  père  de 
le  mettre  à  portée  de  suivre  son 
penchant  naturel.  Ayant  été  confié 
aux  soins  de  Laliier,  peintre,  qui  de- 
meurait à  Chaumont,  il  fil,  en  peu 
de  temps,  de  rapides  progrès;  mais 
préférant  la  sculpture  à  la  peinture , 
il  changea  de  maître ,  et  entra  chez 
un  sculpteur  en  ornements,  nommé 
Landsmann  ,  élève  de  Bouchardon 
pèrf.  Les  succès  qu'il  obtint  dans  cette 
nouvelle  carrière,  le  déterminèrent  à 
venir  à  Paris  ,  ou  muni  d'une  recom- 
mandation de  Bouchardon,  pour  son 
fils ,  déjà  célèbre ,  il  fut  admis  par 
ce  dernier  au  nombre  de  ses  élèves. 
Quoique  contrarié  par  l'infortune,  et 
obiigé,pour  subsister ,de  se  livrer  sou- 
vent a  des  travaux  qui  retardaient 
ses  progrès  ,  notre  jeime  artiste  par- 
vint cependant,  en  1750, à  remporter 
le  grand  prix  de  sculpture.  Jaloux  de 
connaître  à  fond  les  formes  et  surtout 
l'anatomie  du  cheval ,  l'une  des  parties 
esseutielles  de  l'art  du  statuaire,  il  pro- 
fila du  séjour  de  trois  ans  que  les  élc- 
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ves  pensionnaires  faisaient  à  Paris 
avant  leur  voyage  à  Home,  pour  se 
livrer  à  cette  élude  particulière  ;  et 
l'on  peut  dire  qu'ily-ocquit  de  grandes 
connaissances.  C'était  à  Versailles  , 
dans  les  écuries  de  la  cour,  qu'il  avait 
établi  son  atelier  ,  et  à  l'époque  ofi  la 
ville  de  Paris,  désirant  élever  une 
statue  équestre  à  la  gloire  de  Louis 
XV,  avait  choisi  Bouchardon  pour 
son  exécution.  Quoiqu'il  n'eût  point 
la  prétention  de  lutter  contre  son  maî- 
tre ,  Guyard  ne  put  résister  à  l'envie 
de  s'exercer  sur  ce  sujet  :  il  y  réussit 
au  point  que  son  modèle  fut  exposé 
dans  la  grande  galerie ,  le  jour  de  la 
Saint- Louis.  Le  roi,  l'ayant  aperçu 
en  passant ,  s'était  arrêté  pour  le  louer, 
elf  fit  même  l'observation  que  la  figure 
était  campée  sur  le  cheval  avec  beau- 
coup de  grice.  11  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  que  les  courtisans  crias- 
sent au  miracle,  et  trouvassent  le  pro- 
jet de  l'élève  bien  supérieur  à  celui  du 
maître.  M"*",  de  Pompadour  ,  alors 
toute-puissante  ,  résolut  même  d'en- 
gager le  roi  à  charger  Guyaid  de 
l'exécution  de  ce  monument.  Cepen- 
dant la  justice  ayant  repris  ses  droits  , 
et  Guyard  ayant  concouru  lui-même 
à  la  faire  rendre  à  son  maître ,  liou- 
chardon  continua  son  travail  :  mais  il 
en  garda  toujours  une  sorte  de  ran- 
cune contre  son  élève  ,  rancune  qui 
devint  souvent  préjudiciable  à  ce  der- 
nier. M.  de  Marigny,  qui  avait  éié  le 
prôneur  le  plus  ardent  de  Guyard  , 
devint  aussi ,  à  ce  sujet ,  un  de  ses 
plus  violents  persécuteurs,  et  le  con- 
traignit, après  une  vive  opposition, 
à  détruire  son  propre  modèle.  Mais 
les  fragments  en  ayant  été  ,  dit -on  , 
recueillis  et  réunis  par  Ips  amis  de 
l'auteur,  le  modèle  fut  moulé  et  courut 
tout  Paris.  Menacé  de  perdre  sa  pen- 
sion ,  Guyard  vint  à  bout,  à  l'aide  de 
«es  protecteurs ,  de  conjurer  l'orage  , 
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et  partit  pour  Rome.  M  jis  à  l'expira- 
tion de  ses  quatre  années  ,  il  n'obtint 
pas  la  permission  de  revoir  sa  pjtrie, 
et  vécut  en  Italie  comme  dans  une  es- 
pèce d'exil.  Chargé  par  M.  Bouret  , 
fermier-général  et  amateur  des  arîs, 
de  copier  plusieurs  statues  antiques  , 
telles  que  l'Apollon  du  Belvédère  ,  le 
Gladiateur,  l'Amour  et  Psyché  ,  les 
honoraires  qu'il  en  attendait  se  trou- 
vèrent confiés  à  des  mains  infidèles  : 
ce  contre-temps  le  réduisit  à  un  tel  dé- 
nuement, qu'il  ne  se  nourrit,  pendant 
plusieurs  jours,  que  de  quelques  grap- 
pes de  raisin  ,  que  l'un  de  ses  élèves 
lui  apportait  de  la  carapague.  S'étant 
livré  alors  au  désespoir  ,  il  résolut  de 
se  laisser  mourir  de  faim.  Une  femme 
qu'il  aimait,  instruite  de  son  dessein  , 
vint  à  propos  le  consoler,  et  lui  prodi- 
guer des  secours ,  qui  le  mirent  à  por- 
tée même  de  revoir  sa  patrie.  De  re- 
tour à  Pari  s,  en  1767  ,  le  premier  soia 
qui  l'occupa  fut  rcxécutiou  d'une  figu- 
re, pour  se  faire  agréer  à  l'académie  j 
il  choisit,  pour  son  sujet,  le  dieu  Mars 
en  repos.  Quoiqu'il  y  eût  beaucoup 
de  mérite  dans  cette  figure,  l'acadé- 
mie la  refusa.  M.  de  Marigny  n'avait 
point  oublié  que  Guyard  avait  osé  lui 
tenir  tête,  à  une  époque  oii  cet  artiste 
lui  était  entièrement  subordonné.  Pi^ 
galle,  et  quelques  autres  de  ses  con- 
frères, ne  l'aimaient  pas  :  ces  raisons 
étaient  plus  que  suffisantes  pour 
qu'on  le  traitât  avec  sévérité.  Lidigné 
de  ce  refus ,  Guyard  écrivit  une  dia- 
tribe contre  ses  juges  ,  et  se  ferma 
ainsi  pour  toujours  les  portes  de  l'aca- 
démie. Cependant  il  avait  encore  des 
amis  à  Paris ,  ainsi  que  de  nombreux 
partisans.  M.  de  Choiscul,  le  cardinal 
de  Bernis ,  M.  de  ta  Rochefoucauld, 
archevêque  de  Rouen ,  M'°«.  GeolFrin, 
ne  cessèrent  point  de  lui  donner  des 
marques  d'eslime  et  d'intérêt.  Vers 
cette  époque,  le  grand  Frédéric  le  fit 
16,. 
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solliciter  (le  venir  à  Berlin.  Daus  ie 
luêine   temps  ,  Fcrdinaucl  ,    duc  de 
Parme  ,  qui  connaissait  st-s  talents  par 
uu  groupe  d'Ence  et  d'Aiichiso  ,  dont 
il  avait  lait  l'acquisition ,   l'invita  de 
venir  se  fixer  dans  ses  états:  la  beauté 
du  climat  détermina  Guyard  en  faveur 
de  cette  contrée.  Ce  prince,  ami  des 
aris ,  s'empressa  de  déilorara^iger  l'ar- 
tiste des  Ljustices  qu'il  avait  éprou- 
vées en  France  ;  il  le  combla  d'hon- 
neurs ,  et  le  chargea  même,  à  difte- 
reiites  époques ,  de  négocialio-ns  im- 
portantes  avec  la  cour  do  Rome,  Ce 
fut  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
que  les  académies  de  Bologne  ,  de  Fa- 
doue  et  de  Parme ,  s'empressèrent  de 
l'admoltrc  daus   leur  sein.  11   vivait 
paisiblement ,  depuis  environ   douze 
ans  ,   dans  cette  honorable  retraite, 
lorsque  l'abbé    de  Ciairvaux  ré.^oliit 
d'élever  dans   son  abb;<ye  un  monu- 
ment à  Saint -Bernard,  et  sollicita 
Guyard  d'en  entre  prendre  l'exécuîion. 
S'élant  rendu  à  Clairvaux,  en  1782  , 
avec  la  permission  du  duc  de  Parme ,  il 
y  passa  une  année  entière  à  composer 
un  modèle  en  petit  :  la  conception  ne 
lui    fit    pas    moins    d'honneur    que 
l'exécution.  De    retour  en  Italie  ,  il 
travailla,  pendant  plusieurs  années, 
avec  une  ardeur  peu  commune  :  déjà 
plusieurs  des    figures  de  son  grand 
monument  étaieni  finies  ,   et  trans- 
poriées  à  Clairvaux  ,  lorsqu'en  i  788 
la  mort  le  surprit  à  Carrare  ,  où  il 
avait  établi  son  atelier.  Entre  autres 
ouvrages  que  l'on  connaît  de  Guyard , 
on  distingue  le  modèle  du  mausolée  de 
la  princesse  de  Gotha ,  qu'il  fit  à  Pa- 
ris avant  son  départ  pour  Parme.  En 
général,  le  caractère  du  talent  de  cet 
artiste  e!>t  le  senliracnt  et  l'expres- 
sion ,  plutôt  que  la  correction  et  la 
pureté  des  contours  :  sa  manière  tient 
un  peu  de  celle  du  Puget.  11  travaillait, 
comme  lui,  le  marbre  avec  une  grande 
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faciliié.  Sensible,  désintéressé,  nohîe 
dans  SCS  procédés ,  généreux  jusqu'à 
la  prodigalité  ,  Guyard  était  fier  et 
même  irascible,  et  ne  mettait  pas  tou- 
jours dans  la  discussion  cette  modé- 
r;jlioi),qni  annonce  un  homme  maître 
de  lui  -  même,  et  nn  caractère  con- 
ciliant. Enthousiaste  des  arts,  plein 
de  verve  ,  il  avait  une  tournui  e  d'es« 
prit  originale  et  piquante.  Il  existe 
une  Notice,  in-B**. ,  assez  étendue 
sur  cet  artiste  ,  par  M.  Varuey,  im- 
primée à  Chaumont,  en  1806  ,  et  qui 
a  été  lue  à  la  société  des  sciences  et 
arts  de  la  Haute-Marne.         P — e. 

GUYET  (  FRA^çoIS  ) ,  poète  latiu 
estimable ,  mais  critique  plus  ingé- 
nieux que  solide,  naquit,  à  Angers, 
en  1375  ,  de  parents  honnêtes  et 
pauvres.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  sufcès  ,  il  vint  à  Paris  en 
1 599,  et  s'y  lia  avec  plusieurs  person- 
nes qui  partaç,eaient  sou  goût  pour  les 
lettres.  Il  profita  d'une  circonstance 
favorable  pour  faire  le  voyage  de  Ro- 
me ;  et  ,  tout  en  visitant  les  monu- 
ments que  renferme  cette  capitale  du 
monde  chrétien  ,  il  ne  négligea  pas  de 
s'instruire  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
tureitaliennes.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
choisi  par  le  duc  d'Espernon  pour  être 
précepteur  de  son  iils ,  depuis  car- 
dinal de  la  Valette  ;  et,  quelque  temps 
après  ,  Guyet  fit  un  second  voyage  à 
Rome,avec  son  élève.  Celui-ci  se  mon- 
tra reconnaissant  de  ses  soins,  et  vou- 
lut le  conserver  près  de  lui  ;  mais 
Guyet ,  dont  le  caractère  singulier  et 
même  un  peu  bizarre  ne  pouvait  sup- 
porter aucune  contrainte  ,  le  pria  de 
permettre  qu'il  allât  habiter  le  collège 
de  Bourgogne ,  où  il  était  plus  rap- 
proché de  ses  anciens  amis.  C'étaient 
tous  des  hommes  d'un  rare  mérite  , 
les  Dupuy, l'historien  de  Thon,  Bour- 
bon, Ménage,  Balzac,  etc.  Chaque 
jour  ,  il  avait  une  conférence  avec 
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MM.  Dupuy,  à  la  bib'iotljcquc  du  Roi, 
sur  des  roaticrcs  de  littérature  :  il  passait 
le  reste  de  son  temps  à  converser  avec 
des  amis,  ou  bien  à  relire  les  auteurs 
latins  ,  dont  il  faisait  se  s  délices.  Il  fut 
attaqué  de  la  pierre  en  iG56;  et  il  so 
fit  opérer  par  Coilot,  hibile  lilboto- 
iniste.  Pend cint  tout  le  temps  que  dura 
l'opériition  ,  il  ne   poussa  pns   une 
plainte  et  ne  fit  aucun  mouvement , 
quoiqu'd  n'eût  pas  voulu  être  lié.  Il 
avait  embrassé  l'ciat  ecclésiasiique  , 
dans  un  âge  déjà  avancé.  Le  modique 
revenu  du  prieuré  de  Saint-Andrade  , 
que  lui  avait  procuré  le  cardinal  de 
la  Valette,  suffisait  à  ses  besoins  très 
bornés.  Sa  vie  ne  fui  troublée  par  au- 
cun chagrin  cuisant;  il  ncconnut  point 
les  infirmités  de  la  vieillesse,  et  mou- 
rut, à  Paris,  le  12  avril  i655,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Ménage  achtla  ses 
livres  ,  la  plupart  annotés  de  sa  main. 
Huet  lui  reproche  d'avoir  pris  trop  de 
liberté  daiis  ses  corrections  des  an- 
ciens auteurs  ;  mais   il  lui  accorde  de 
l'esprit ,  une  grande  érudition ,  et  du 
talent  pouria  poésie.  Guyet  avait  com- 
mencé un  ouvrage  pour  prouver  que 
le  latin  est  dérivé  du  grec  ;  et  July 
(  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de 
Bayle)   rapporte,  d'.iprès  le  prési- 
dent  Uouhic-r,  que    Gnyrt  avait  fiit 
Hu  Traité  du  changement  des  let- 
tres,  inséré  par  Mén.ige  dans  ses  Ori- 
l^nes  de  la  langue  française ,  sans 
que  l'auteur  fût  nommé.  On  a  de  lui: 
i".  des  Notes  sur  Te'rence^,  publiées 
par  Boeder  ,   Strasbourg  ,    iGô-y  , 
in-8\  (  l'édition  Farionim  n'en  con- 
tient qu'un  choix);   sur  les  Fables 
de  Phèdre  f  Upsal,    i663  ,  in-8".  ; 
.sur  Hésiode,  dans  l'édit.  de  Graevius, 
Amsterdam,    1667  ,  in -8".  ;  sur  le 
Lexique  d'Hesychius,  dans  l'édit.  de 
Leyde ,   1668,  in-4".  ;   sur  Stace  , 
(\.\\\s  l'édir.  publiée  par  l'abbé  de  Ma- 
ioîlcs ,  ^«.vec  sa  traduftioa  j   soi-  Lu^ 
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cien ,  dans  l'e'd.  de  Lcclerc,  1687  ,  2 
vol.   in-8''.  ,  et  sur  Lucain,  Leyde, 
\  j  iS, m- ^°.— '2''.  Le  Texte  de  Plante 
corrigé  :  c'est  celui  qu'a  adopté  l'abbé 
de  Marolles. — 3  '.Des  PoésieslaiineSy 
parmi  lesquelles  on  cite,  une  Invective 
contre  la  bière,  oiiTauteurjuge  les  poè- 
tes hollandais  d'une  manière  peu  équi- 
table": cette  pièce  a  été  insérée  dans 
les  Lettres  choisies  de  Balzac  ;  des 
Epigrammes;deux  Epitaphes  du  poète 
Bourbon  ,    insérées  dans  le  Ména- 
giana  ;  un  Poème  ,    intitulé  :   Su- 
perstitio  furens ,  sii'e  de  morte  Hcn- 
rici  magni  carmen  ;  accedit    Ge- 
nethliacon  Ludovlci  XIII ,  Paris  , 
1 6 1 0 ,  in-4".  Les  notes  qu'il  avait  lais- 
sées sur  Horace,  Virgile,  Ovide,  Phi- 
loxène  ,  le  Lucullus  de  Cicéron,  sont 
restées  inédites.  Portner ,  sénateur  de 
iîatisboune,  caché  sous  le  nom  à^An- 
tonius  Peria-nder  Rhelus ,  a  compose' 
une  rie  du  Guyet,  imprimée  au-de- 
vant de  ses  notes  sur  Térence,  Baylc 
en  a  tiré  un  article  très  curieux.  — 
GuYET  (Lezin),  grand-oncle  du  pré- 
cédent, né  ,  suivant   Lacroix -du - 
Maine ,  à  Angers ,  le  1 3  février  i  5 1 5, 
cultiva   les   sciences  et  la  littérature 
avec  un  succès   remarquable  pour  le 
temps  où  il  vivait.  On  a  de  lui,  une 
Carte  de  l'Anjou,  publiée,  pour  la 
première  fois,  en    iS-jS,  et  repro- 
duite depuis  par  Ortelius  et  Blacu  , 
avec  quelques   corrections.   Elle  lui 
valut  un  présent  de  3oo  francs  de 
Henri  III,  alors  duc  d'Anjou  ,  à  qui 
elle  est  dédiée.  Les  auteurs  de  la  Bi- 
bliothèque historique   de   France  , 
lui  attribuent  une  Carte  du  Maine ^ 
publiée  la  même  année  :  mais  Lacroix- 
du-Maiue  n'en  parle  point;  et  sou 
silence  semble  prouver  que  cette  carte 
n'a  point  existé.  Le  même  bibliothé- 
caire cite  de  Lezin  des  œuvres  inédites 
en  prose  et  en  rimts  ,  entre  autres  le 
Dialogue  des  moines,  en  vers  alexaE-- 
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drins.  —  Martial  Guyet,  frère  de 
Lezin  ,  avait  traduit  du  latju  la  Pan- 
dore de  Jean  Olivier,  cvêque  d'An- 
gers ,  et  écrit ,  en  vers  français  ,  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable ét;iit  un  poème,  intitule':  Le 
Monde  renversé.  On  lui  attribue  , 
dans  le  Mena^iana ,  le  conte  assez 
plaisant ,  de  la  Pénitente  et  de  sou 
Confesseur ,  qui  commence  par  ces 
vers  : 

TTne  vieille  un  iourconfessoit 
Ses  offentet  à  frère  Jean  ,  etc. 

—  Charles  Guvet  ,  jésuite  ,  ne'  à 
Tours  en  ï6oo ,  fut  admis  dans  la  so- 
ciéle'  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  et,  après 
avoir  professé  quelque  temps  les  bel- 
les-lettres et  la  théologie ,  suivit  la 
carrière  de  la  chaire  avec  succès  •  mais 
c'est  comme  savant  lifuiniste  qu'il 
«st  principalement  connu,  il  mourut 
dans  sa  patrie,  le  3o  mars  1664  ,  âgé 
de  soixante-trois  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Ordo  generalis  et  perpetiius  divini 
ûfficii  recilandi ,  Paris ,  ibSa,  in-8°. 
II.  ffeortologia  swe  de  fesiis  pro- 
■priislocorwn  et  ecclesiarum  : kymni 
j}ropnœ  variariim  Galliœ  ecciesia- 
rum  revocati  ad  carminis  et  latinita- 
tis  leges  ;  ouvrage  plein  d'érudition , 
Paris  ,  1657  ,  iii-fol. ,  et  réimprimé  à 
Urbin  en  1 728  ,  et  à  Venise  ,  1 729 , 
in-fol.  W— s. 

GUYÉTAND  (  Claude-  Marie  ) , 
poète  d'«n  talent  original  ;  mais  que  la 
singularité  de  son  caractère  et  le  défaut 
de  fortune  ont  empêché  de  s'élever  au 
rang  qu'il  aurait  pu  obtenir  ,  naquit, 
en  1 748  ,  à  Seplmoncel ,  village  de  la 
terre  de  St.-Claude,  de  parents  main- 
inortables  ;  circonstance  qu'il  a  rap- 
pelée lui-même  dansnne  pièce  de  vers 
ibrl  agréable  ,  qui  sert  d'iiilioduction 
à  son  recueil.  .Son  éducation  fut  soi- 
gnée, il  lit  ses  premières  éludes  au 
collège  de  St.-Claude,  et  les  termina 
à  B:;sançon  d'une  manière  brillante. 
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Destiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut 
ensuite  admis  au  séminaire  ;  mais  ne 
pouvant  s'habituer  au  régime  trop  aus- 
tère de  cette  maison  ,il  en  sortit  bien- 
tôt après,  et  vécut  quelque  temps  du 
produit  dés  leçons  de  littérature  et  de 
mathématiques  ,  qu'il  donnait  à  des 
jeunes  gens.  Un  de  ses  compatriotes 
(  Demeunier  )  ,  se  rendant   à   Paris 
pour  y  suivre  la  carrière  du  barreau  , 
détermina  Guyétand  à  l'accompagner. 
Celui-ci  partit  donc  ,  emportant  fort 
peu  d'argent,  mais  muni  d'une  lettré 
pour  M.   l'abbé  Sabaticr  ,    l'auteur 
des    Trois  Siècles  de  la  littérature 
française.  A  son  arrivée  ,  il   s'em- 
pressa  de  visiter    son   nouveau  pa- 
tron :  il  en  reçut  des  encouragements, 
et  le  conseil  de  composer  une  satire 
contre  les  chefs  du   parti    philoso- 
phique ,  comme  un  moyen  assuré  de 
faire   promptement    fortune.   Guyé- 
tand avait  eu  quelquefois  l'occasion 
de  voir  Voltaire  à  Ferncy  ;  il  conser- 
vait un  sentiment  profond  de  vénéra- 
tion pour  l'homme  qui  avait  essayé  de 
rendre  à  la  liberté  les  serfs  du  cha- 
pitre de  St.-Claude  :  il  ne  put  suppor- 
ter l'idée  d'écrire  contre  lui;  et  trop 
franc  pour  dissimuler  ses  sentiments, 
il  rompit  au  même  instant  avec  l'ab- 
bé S.jbritier.  Indigné  de  la  proposi- 
tion qu'on  lui  avait  faite,  il  composa 
le  Génie  vengé  ,  morceau  écrit  de 
verve  ,  et  dans  lequel  il  prit  la  défense 
de  Voltaire  contre  ses  ennemis.  Cette 
pièce  (  I  )  le  mit  en  rapport  avec  quel- 
ques littérateurs ,  et  lui  mérita  la  bien- 
veillance de   Laharpe  ,   qui  ,  comme 
on  sait  ,  n'en  était  pas  prodigue  en- 
vers les  jeunes  écrivains.  Guyétand 
fu!  étonné,  le  premier,  du  succès  de 
son  début;  mais  il  ne  chercha  point  à 
en  profiter.  Pressé  par  le  besoin  ,  il 


(i)  Imprimée  ,  à  part ,  en  1780 ,  in-S". ,  et  rëira- 
p-imée  dans  les  Poésies .latirtijucs  du  dix-huitUms 
tiède,  i;82,avol.  in-18. 
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accepta  un  emploi  chez  un  libraire  , 
avec  de  minces  appoinlements  ,  et  ue 
songea  plus  à  s'en  procurer  un  aulrc. 
Enfin  ses  amis  le  firent  entrer  chez  le 
luarquis  de  Villetle  ,  dont  l'esprit  , 
dit  Palissot,  dépendait  en  grande  par- 
tic  de  celui  de  ses  secrétaires  ,  et  qui 
n'en  montra  jamais  plus  que  lorsque 
Guyéfand  mit  le  sien  à  ses  gaç^es.  La 
reconnaissance  l'attacha  à  son  bienfai- 
teur, auquel  il  rendit  des  services  plus 
importants  que  celui  de  polir  ses  ou- 
vrages, puisqu'il  le  guérit  de  la  passion 
du  jeu.  M.  de  Villetle  ,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  voulut  assurer  à  son 
secrétaire  une  existence  indépendante, 
par  un  don  de  cinquante  mille  francs  : 
mais  Guyétand  le  supplia  d'attendre 
son  rétablissement  pour  disposer  de 
celle  somme  jet,  à  la  mort  de  son 
généreux  ami ,  il  se  retrouva  sans  res- 
source. On  parvint  à  lui  faire  obte- 
nir ,  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères  ,  une  place  , 
qu'il  exerça  peu  de  temps  :  il  perdit 
l'usage  d'une  jambe  j  et  forcé  de  res- 
ter sur  son  lit,  trop  fier  d'ailleurs  pour 
accepter  des  secours  des  personnes 
qui  ail<ilent  le  visiter  ,  il  aurait  éprou- 
vé les  privations  les  plus  pénibles  ,  si 
M.  de  Tallcyrand  n'avait  eu  la  géné- 
rosité de  lui  conserver  la  moitié  du  son 
traitement.  Guyétand  mourut  à  Paris, 
en  1811  ,  âgé  de  soixante-trois  ans. 
La  société  des  grands  seigneurs  et  des 
hommes  les  plus  aimables  n'avait  point 
adouci  l'àprelé  naturelle  de  son  ca- 
ractère: il  en  convenait  le  premier, 
et  se  plaisait  à  prendre  le  snniom  de 
V  Ours  du  Jura.  Celait  d'ailleurs  un 
honnête  homme  ,  d'une  probité  sé- 
vère, et  d'une  gaîlé  inollérable.  Les 
Poésies  diverses  de  Guyétand  ont  été 
publiées  à  Paris,  1790,  in-  S".  Les 
dtux  morceaux  les  plus  remarquables 
de  ce  recueil  sont  le  Génie  vengé 
et  le  Doute  i  celta  dernière  pitv:e  est 
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adressc'e  à  M.  Janvier  ,  son  compa- 
triote ,  habile  mécanicien.  Son  style 
nerveux  ne  manque  cependant  pas 
d'une  certaine  souplesse  ,  et  il  a  de 
l'originalité  :  mais  il  offre  aussi  de 
l'incornclion  ,  et  des  traits  de  mau- 
vais goût.  Si ,  comme  on  le  croit  , 
Guyétand  a  eu  quelque  part  aux  ou- 
vrages de  M.  de  Villotte  {Foy.  Vil- 
LETTE  ) ,  on  doit  lui  faire  honneur 
de  deux  Lettre;  en  prose  ,  sur  quel- 
ques hommes  célèbres  du  Jura  [Foy. 
RossiiT  )  ;  lettres  que  Palissot  regarde 
comme  les  deux  meilleures  du  Re- 
cueil. Dans  sa  dernière  miladie  ,  il 
avait  composé ,  contre  le  genre  hu- 
main ,  une  satire  dont  l'idée  était  bi- 
zarre ;  et,  sur  la  navigation  de  l'Escaut, 
un  poème  d'environ  six  cents  vers ,  où 
l'on  trouvait,  dit-on,  de  grandes  beau- 
lés  ,  et  des  descriptions  d'une  grâce  et 
d'une  fraîcheur  qui  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  la  position  de  l'au- 
teur. Ces  deux  ouvrages,  dont  ses  amis 
ont  retenu  plusieurs  morceaux  ,  n'ont 
jamais  été  écrits  ;  et  c'est ,  dit  -  on  , 
une  perîe.  Guyétand  avait  beaucoup 
d'instruction  ;  et  l'on  sait  qu'il  avait 
rédigé,  sur  un  plan  entièrement  neuf, 
des  Eléments  de  mathématiques  , 
travail  dont  il  faisait  cas  ,  mais  qu'il 
n'a  pu  mettre  au  jour  (i).   W — s. 

GUYMIER  (Côme),  chanoine  de 
St.-ïhomas-du-Louvre  ,  puis  doyeli 
de  St. -Julien  de  Ijaon  ,  licencié  en 
droit ,  conseiller  et  président  aux  en- 
quêtes du  parlement  de  Paris  ,  mou- 
rut ,  le  5  juillet  i5o5  ,  avec  la  répu- 
tationd'un  m;»gistra!  pleinde  lumières 
et  d'intégrité.  Il  est  conny  par  un  sa- 
vant Commentaire  latin  sur  la  Prag- 
matique sanction  ,  Paris  ,  i/j86  ,  in- 
4  ". ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 


(0  On  a  encore  imprimé  de  Guyélanil  ube  iSlé- 
{;if  iatitalt'e  :  Let  noces  Je  Boiine  ,  Pari»,  an  m  , 
jn-S".  n  a  aussi  fouroi  clés  poésies  fugitives  dans 
divers  Recueil»,  A.  B~t. 
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de  François  Pinsson  ,  Paris ,  1666  , 
in-fol.  ;  ouvrage  eslimé  ,  cl  quVm  ren- 
drait beaucoup  meilleur,  si  l'on  en  re- 
tranchait tout  ruuililc.  Dumoulin,  et, 
après  lui  ,  divers  auteurs  ,  ont  pré- 
tendu que  ce  commentaire  était  de 
Jacques  Maresch  d  ,  chanoine  de  St.- 
ïhoraas-du-Louvre,  et  avocat  célèbre 
sous  les  règnes  de  Charles  VII  ,  do 
Louis  XI  et  de  Charles  VIII.  Mais 
Pinsson  prouve  solidement ,  dans  sa 
préface  ,  qu'il  est  réellement  de  Guy- 
mier.  T — d. 

GUYMOND  DE  LA  TOUCHE. 
(  Voy.  GuiMOND.  ) 

GUYON  (  Fery  ) ,  très  brave  mi- 
litaire ,  né,  en  i5o5  ,  à  B'.ettcrans  , 
bourg  du  comté  de  Bourgogne,  d*abord 
simple  fantassin,  devint ,  par  degrés  , 
lieutenant  -  général  dans  les  armées 
de)  l'empereur.  Il  fit  preuve ,  à  la 
bataille  de  Pavie  ,  d'une  rare  intré- 
pidité, et  suivit  ensuite  le  connéta- 
ble de  Bourbon  au  sac  de  Rome.  Il 
fit  partie  de  l'expédition  d'Afrique  , 
et,  à  son  retour,  obtint,  avec  une 
pension  de  retraite  ,  des  lettres  de 
noblesse  ,  en  considéiation  ,  y  est-il 
dit ,  des  grands  services  qu'il  avait 
xendus.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
iiommé  bailli  de  Pesquencourt-!ès-Dc- 
nay  ,  et  se  maria.  En  i566  ,  les  pro- 
testants étant  entrés  en  armes  sur  le 
territoire  de  Marchieuncs,y  commet- 
taient des  désordres':  Guyou,  infor- 
:aéde  la  marche  des  rebelles  ,  fit  son- 
iier  le  tocsin  ,  se  porta  à  leur  ren- 
contre ,  suivi  d'environ  sept  cents 
Lommes  ,  en  tua  un  grand  nombre  , 
et  dispersa  le  reste.  Marguerite 
d'Autriche  ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  lui  écrivit  ,  à  ce  sujet ,  une 
lettre  très  flatteuse  ,  et,  quelques  mois 
après  ,  lui  donna  le  commandement 
du  château  de  Bouchain.  1!  faisait  ses 
dispositions  pour  se  rendre  dans  sa 
acuçeUe  sésideucc  ,  lorsfj'U'il  fut  frap- 
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pé  d'une  attaque  d'apoplexie,  dont  il 
mourut  à  Pesquciicourt,  eu  i567,â^é 
de  soixante-deux  ans.  Il  laissa  ,cn  ma- 
nuscrit ,  des  Mémoires  contenant  les 
batailles, sièges  dt  villes,  rencontres, 
escarmouches ,  où  il  s'était  trouvé 
tant  en  Afrique  qu'en  Europe.  P.  de 
C.irabry ,  chanoine  de  Beuiy,  sou 
petit-fils  ,  les  a  publiés  ,  Tournay  , 
i664,in-i'2.  0:i  y  trouve  quelques 
détails  intéressants  ,  et  ils  sont  rédi- 
gés avec  franchise.  W — s. 

GUYON  (  Louis  ) ,  sieur  de  la 
Nauche  ,  médecin  ,  naquit  à  Dole  , 
dans  le  xv!*".  siècle.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  pris  ses  degrés  à 
l'université  de  celte  ville,  il  ^isita  l'I- 
talie ,  l'AlItmogne  ,  les  Pays-Bas , 
l'Espagne  et  la  France,  et  se  fixa  en- 
fin dans  le  Limousin  ,  à  Uzerche  ,  où 
il  pr.itiqua  son  art  avec  beaucoup  de 
succès.  Ayant  épousé,  quelque  temps 
après  ,  une  demoiselle  de  condition  , 
qui  lui  apporta  une  fortune  considé- 
rable, il  acquit  une  charge  de  con- 
seiller du  roi ,  et  partagea  son  temps 
entre  l'exercice  de  la  médecine  et  les 
travaux  du  cabinet.  On  croit  qu'il  re- 
vint à  Dole  ,  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  et 
qu'd  y  mourut,  Vi-rs  i63o  ,dans  un 
âge  avancé.  Gui-Patin, que  l'on  n'ac- 
cuse point  d'avoir  flatté  ses  confrères, 
dit  que  Guyon  avait  un  bon  esprit  et 
beaucoup  de  connaissances.  11  possé- 
dait ,  outre  l'hébreu ,  le  grec  et  le 
latin,  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope. On  a  de  lui  :  I.  Discours  de 
deux  fontaines  médicinales  du  bourg 
d'Encausse  ,  en  Gascogne  ,  Li- 
moges, 1 595  ,  in-S".  11.  Diverses  le- 
çons ,  suivant  celles  de  P.  Messie  et 
de  Duverdier  ,  coutenant  plusieurs 
discours  ,  histoires  et  faits  mémo- 
rables ,  Lyon  ,  i6o4 ,  in-S".  *,  ibid., 
iGi5  ,  1617,1625,  a  vol.  in-8\ 
m.  Le  Miroir  de  la  beauté  et  san- 
té corporelles  f  eontcaaut  toutes  lesi 
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difformités  ,  maladies  ,  tant  internes 
qu'exlcrn«s,  qui  peuvent  survenir  au 
corps  ln;mab;avec  leurs  définitions, 
cau^es  ,  signes  et  remèdes  usite's  , 
Lyon  ,  i6\5  ,  i6-25  ,  1645  ,  '2  vol. 
in  S'.  ',  réiujprimé  avec  des  additions 
par  Laurent  Meyssonnicr  ,  sous  ce 
titre  :  Le  Cours  de  médecine ,  con- 
tenant le  Miroir,  etc.,  Lyon,  16G4, 
iCi7i,  iîi-4°-  W— s. 

GUYON  (  Jeanne  Bouvier  de  la 
Motte,  Midanie),  naquit  à  Montar- 
gis,en  1G48;  elle  était  iiîlc  de  Claude 
Bouvier ,  seigneur  de  la  Motte  Ver- 
gonville,maîtredes  requêtes. Sa  com- 
plexion  était  assez  faible ,  et  jamais 
elle  ne  jouit  d'une  santé  parfaite.  Pla- 
cée succesïivemenl ,  pour  son  éduca- 
tion ,  dans  deux  couvents  de  Mou- 
targis  ,  elle  fut  rappelée  au  sein  de  sa 
famille  à  l'âge  de  douze  ans  relie  mon- 
trait dès-lors  les  plus  grandes  dispo- 
sitions pour  la  vie  ascétique  ;  elle  se 
mit  à  liie  les  œuvres  de  St.-François 
de  Sales,  et  la  vie  de  M""",  de  Chan- 
tai ,  qui  lui  semblait  devoir  èlre  son 
modèle  :  bientôt  elle  résolut  de  se 
faire  religieuse  delà  Visitation  ,  projet 
auquel  s'opposèrent  ses  parents,  quoi- 
que remplis  de  la  plus  solide  piété. 
L'exaltation  ,  alors  naissante  ,  d'une 
ame  naturellement  enthousiaste,  s'ac- 
crut avec  les  années ,  cl  devint  la  cause 
de  tous  les  malheurs  de  M^'".  Bou- 
vier de  la  Motte.  Elle  était  belle  ,  spi- 
rituelle et  riche  :  les  partis  se  pré- 
sentèrent en  foule.  Le  18  janvier 
1664 ,  elle  épousa  M.  Jacques  Guyon, 
qui  devait  toute  sa  fortune  à  l'entre- 
prise du  canal  de  Briare ,  faite  par  son 
père.  Elle  avait,  à  cette  époque,  près 
de  seize  ans ,  et  son  mari  en  avait 
I rente-huit.  De  cetie  union  naquirent 
cinq  enfants  ,  dont  trois  seulement 
ont  vécu.  M"'^  Guyon  venait  d'ac- 
coucher de  sa  fille,  depuis  comtesse 
de  Vaux  et  çn  secondes  uoccs  duchesse 
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de  Sully  ,  lorsqu'après  douze  années 
d'union  conjugale,  elle  resta  veuve, 
à  l'â^e  de  vingt-huit  ans.  Elle  ne  quitta 
sa  belle-mère  qu'en  1 680,  et  partit  pour 
Paris.  Pendant  le  court  séjour  qu'elle 
fit,  à  celte  époque,  dans  la  capitale, 
M.  d'Arenlhon  ,  cvêque  de  Genève  , 
que  les  affaires  de  son  diocèse  y  avaient 
conduit ,  la  supérieure  des  Nouvelles- 
Catholiques  ,  enfin  deux  religieux  ju- 
gés par  elle  dignes  de  toute  sa  con- 
fiance ,  s'accordent  à  lui  assurer  que 
Dieu  l'appellf  à  Genève,  pour  y  être 
de  la  plus  grande  utilité  à  la  religion. 
En  même  temps  ,  le  père  La  Motte, 
barnabite,  son  frère  de  père,  lui  con- 
seille d'écrire  au  père  Lacombe,  autre 
barnabite  ,  dont  le  couvent  était  à 
Thonon  d.ms  le  Chablais  ,  et  qu'elle 
avait  eu  déjà  occasion  de  voir  à  Paris. 
Ainsi  s'établirent  avec  ce  dernier  ,  de- 
venu, quelque  temps  après,  son  con- 
fesseur ,  les  rapports  suivis  qui  fu- 
rent si  funestes  à  cotte  femme  pres- 
que toujours  entraînée  par  son  imagi- 
nation. Le  père  Lacombe  lui  répondit 
qu'il  avait  eu  recours  aux  prières  de 
plusieurs  saintes  filles  ,  et  qu'elles 
avaient,  de  leur  côté,  déclaré  que  Dieu 
destinait  M"^.  Guyon  à  un  ministère 
extraordinaire.  Il  est  permis  de  croire 
qu'elle  avait  provoqué  cette  réponse , 
loin  de  la  redouter:  néanmoins  ce  ne 
fut  pas  sans  témoigner  des  regrets , 
qu'elle  remit  en  d'autres  mains  le  soin 
de  l'éducation  de  ses  enfants.  Aban- 
donnant leur  garde-iioble  ,  qui  était 
un  objet  considérable  ,  ses  propres 
biens  ,  et  ne  se  réservant  qu'une  mo- 
dique pension,  elle  partit  seule  avec  sa 
fille,  et  se  rendit  à  Anneci  le  31  juil- 
let 1681.  Nous  ne  la  suivrons  pas  au 
pays  de  Gex ,  en  Piémont,  en  Dauphi- 
ué,  etc.  Tour-à-tour  admirée  ou  dé- 
criée ,  recherchée  avec  affection  ou 
bien  obligée  de  fuir  ,  elle  composa  , 
pendant  ses  voyages ,  plusieurs  écrits , 
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qui  ont  fourni  les  motifs  les  plus  légi- 
times de  censure  :  i".  Moyen  court  et 
très -facile  pour  l'oraison,  Lyon, 
1688  et  1690;  — 2°.  le  Cantique  des 
Cantiques,  interprété  selon  le  sens 
ynjstique,  GvcDoble,  i685;  Lyon, 
1 688 ,  iii-8".  ;  — 5".  les  Torrents.  En- 
fin ,  après  cinq  années  de  courses  cl 
d'aventures ,  de  succès  et  de  traverses , 
elle  termina  ce  qu'elle  appelait  sa  mis- 
sion ,  et  revint  à  Paris,  le  -21  juillet 
ï686.  Deux  années  s'écoulèrent,  sans 
amener  rien  de  remarquable  dans  la 
■vie  de  M"^  Guyon.  M.  Harlay  de 
Ghanvallon  ,  archevêque  de  Paris  , 
crut  trouver  quelque  conformité  entre 
la  doctrine  prêcliée  par  celte  dame  et 
les  erreurs  de  Molinos ,  que  le  Saint- 
Siégc  venait  de  condamner  :  en  con- 
séquence ,  il  jugea  devoir  la  confiner 
dans  le  couvent  des  filles  de  la  Visita- 
tion ,  faubourg  Saint- Antoine.  Le  père 
Lacorabe  fut  arrêté  de  son  côté,  et 
mis  à  la  Bastille.  I/arcbevêquc  envoya 
son  officiai  (Chéron)pour  interroger  la 
nouvelle  recluse,  qui,  pendant  son  sé- 
jour de  huit  moisà  la  Visitation  ,  se  fit 
aimer  et  respecter  de  la  SJipérieure  et 
de  toutes  ses  religieuses,  qu'elle  avait, 
dureste,  enflammées  p«ir  l'amour  pur 
et  désintéressé.  M""",  de  Maintenon  fut 
instruite  des  accusations  portées  con- 
tre une  personne  qui ,  par  ses  mal- 
beurs  seuls,  avait  droit  d'exciter  de 
l'intérêt.  Celui  que  prit  à  elle  la  fon- 
dnfrice  de  Saint-Cyr  fut  surtout  déter- 
miné par  M"''',  de  la  Maisonfort  , 
cousine  de  M"'",  Guyon ,  femme  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  mérite  ,  et  qui 
avait  été  plsccc  dans  cette  maison 
pour  y  perfectionner  l'éducation;  mais 
la  duchesse  de  Béthune,  née  Fouquet, 
ensuite  les  duchesses  de  Beauvilliers, 
de  Chevreuse  et  de  Mortcmart ,  y  eu- 
rent aussi  une  très  grande  part.  M"". 
de  Maintenon  parla  au  roi  de  la  pieuse 
amie  de  ces  dames  illustres  ;  et  elle 
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obtînt  l'ordre  de  la  mettre  en  liberté. 
La  présentation  eut  lieu ,  par  l'entre- 
mise de  ces  mêmes  personnes.  La 
fit;ure  avantageuse  et  prévenante  de 
M'"*".  Guyon  ,  ses  infortunes  qu'elle 
soutenait  avec  courage  ,  son  élo- 
quence entraînante  lorsqu'elle  parlait 
de  Dieu  ,  tout  concourut  à  fixer  sur 
elle  l'admiration  et  l'attachement  de 
la  femme  puissante  qui  jouait  un  si 
grand  rôle  à  la  cour  de  Louis  XIV. 
M'"'',  de  Miramion  ,  d'un  autre  côté  , 
ayant  commencé  par  s'assurer  elle- 
même  de  la  pureté  des  intentions  et 
des  discours  de  celle  qui  avait  été  l'ob- 
jet de  la  sévérité  de  l'archevêque  de 
Paris ,  en  vint  au  point  delà  recevoir, 
malgré  lui,  dans  sa  communauté.  De 
temps  en  temps  ,  M""^.  Guyon  ,  qui 
aimait  surtout  à  instruire  et  à  dogma- 
tiser,  se  rendait  à  Sainl-Cyr,  où  l'on 
avait  une  grande  prédilection  pour  ses 
ouvrages  et  pour  ses  entreliens.  Ce 
fut  là  qu'elle  fît  connaissance  avec  l'ab- 
bé de  Fénélon.  Une  extrême  douceur 
de  langage  et  de  manières,  la  même 
piété  tendre  et  affectueuse,  le  même 
désir  exagéré  d'une  perfection  plus 
qu'humaine,  enfin  tant  de  conformité 
de  sentiments  et  de  caractère ,  éla- 
blirenlentieelleet  lui  une  amitié  aussi 
pure  que  sincère.  Bientôt  M""^.  Guyon 
prit  sur  Fénélon  cet  ascendant  dont  ne 
triomphent  pas  toujours  les  personnes 
même  d'un  esprit  et  d'un  mérite  supé- 
rieurs. Ce  fut  alors  que  s'éleva  la  trop 
fameuse  question  du  Quiétisme  {P'oy. 
BossuET,  V,  233  et  suiv.),  renouvel- 
lement mitigé  de  l'hérésie  des  Gnosti- 
qucs  ,  qui  avait  été  condamnée  dès  le 
m",  siècle.  Cette  question,  si  dénuée 
d'intérêt  aujourd'hui ,  devint  le  sujet 
des  plus  grands  chagrins  de  Fénélon, 
et  des  tourments  toujours  renais- 
sants de  M'""".  Guyon.  C'était  à  cause 
d'elle  et  de  la  doctrine  qu'elle  profes- 
sait, que  les  deux  plus  grands  pré- 
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hls  de  l'église  gallicane  se  trouvaient 
en  opposition  déclarée.  Godet  Desma- 
rais, évêque  de  Chartres  ,  était ,  avec 
l'abbé  de  Féuélon ,  directeur  de  tSaint- 
Cyr  ;  il  était ,  de  plus,  celui  de  M""*. 
àe  Miintenon.  Consulté  par  elle  sur  les 
nouvelles  maximes  qui  se  répandaient, 
il  en  prit  connaissance  ,  conçut  des 
inquiétudes  et  en  fit  naître  dans  l'es- 
prit de  sa  pénitente ,  que  Fénélon  ,  de 
son  côlç  ,  chercbait  à  tranquilliser. 
Elle  demanda  aussi  l'avis  du  P.  Bour- 
daloue.  Le  savant  jésuite  ne  fut  point 
favorable  à  cette  doctrine ,  qui  n'était 
pas,  disait-il,  selon  la  science  ,et  qui 
supprimait  tous  les  actes  particuliers 
et  pratiques  de  la  religion ,  en  se  bor- 
nant à  un  simple  acte  de  contempla- 
tion ou  d'oraison  passive.  Mais  M"". 
de  Maintenon  ,  sûre ,  au  fond  ,  de  la 
pureté  des  sentiments"  de  son  amie  , 
ne  se  décidait  pas.  Cependant  les  théo- 
logiens, les  casuistes  ,  examinèrent  ce 
qui  était  en  question  :  il  s'en  suivit  que 
M*"^.  Guyon  fut  invitée  à  s'abstenir 
de  toutes  visites  à  St-Cyr.  Mais  si  les 
confesseurs  avaient  murmuré  de  sa 
présence,  les  dames  de  cette  maison 
murmuraient  bien  plus  depuis  qu'on 
la  leur  avait  enlevée.  Il  s'établit  entre 
die  et  la  maison  de  Saint -Cyr  un 
commerce  de  lettres,  fort  édifiant.  Une 
copie  du  Moj  en  court  et  très  facile  , 
échappée  aux  recherches  et  aux  dé- 
fenses de  l'évêque  de  Chartres,  multi- 
plia rapidement  cet  ouvrage.  Enfin 
l'archevêque  de  Paris  ayant  menacé 
de  renouveler  ses  poursuites ,  M""". 
Guyon ,  d'après  l'avis  de  sa  principale 
protectrice ,  iie  choisit  une  retraite,  que 
devaient  connaître  seulement  M.  Fuu- 
quet ,  comte  de  Vaux,  son  gendre, 
fils  du  célèbre  et  malheureux  surin- 
tendant,  l'abbé  de  Féuélon,  et  ses 
deux  amis  ,  les  ducs  de  €hevreuse 
cl  de  Beauvilliers.  Elle  se  croyait 
à  l'abii  des  orages j  mais  on  ne  se 
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borna  pas  à  attaquer ,  en  son  ab- 
sence ,  ce  qu'il  y  avait  d'erroné  et 
de  dangereux  dans  ses  livres  :  quel- 
ques-uns de  ses  adversaires  accusèrent 
sa  morale  particulière  et  ses  intentions 
mêmes.  Alorselle  demanda d'èlrc  jugée 
par  une  commission  composée,  moi- 
tié d'ecclésiastiques  ,  moitié  de  laïcs. 
Bossuet,  reconnu  pour  le  juge  natu- 
rel de  toutes  les  questions  de  doctrine 
de  son  temps,  Bossuet,  qui  avait  été 
jusqu'à  ce  moment  ami  de  Fénélon, 
fut  désigné  le  premier  par  l'autorité. 
M"**.  Guyon  témoigna  le  désir  qu'on 
adjoignît  à  cet  illustre  prélat,  M.  de 
JNoailles,  évêque  de  Châlons,  et  M. 
Tronson,  supérieur  du  séminaire  de 
St.  Sulpice.  Ils  lui  furent  accordés; 
mais ,  à  son  grand  chagrin,  on  lui  re- 
fusa les  trois  juges  laïcs  qu'elle  desi- 
rait. Ceux  des  ecclésiastiques  qui  lui 
étaient  le  plus  opposés ,  étaient  l'évê- 
que de  Chartres,  Hébert  curé  de  Ver- 
sailles ,  l'abbé  Boileau  ,  Flécbier ,  et 
l'abbé  de  Hancé.  Les  conférences  de  la 
commission  s'ouvrirent  en  1694,  sous 
le  nom  de  Conférences  d'Issy.  Dans  le 
livreintilulé  :  P^ie  de  Madame  Guron 
écrite  par  elle-même,  auquel  on  ne 
peut  donner  toute  conGance,  il  est  dit 
que  Bossuet  se  rendit  bientôt  le  maî- 
tre de  la  discussion  ,  et  mit  M™*". 
Guyon  daûs  l'impossibilité  de  se  dé- 
fendre ;  on  ajoute  même  qu'il  la  traita 
avec  une  dureté  bien  éloignée  de  la 
charité  épiscopalc  :  mais  ces  alléga- 
tions ne  sont  pas  confirmées  par  tous 
les  rapports  du  temps.  La  vérité  est 
qu'il  trouvait,  comme  il  l'a  dit  dans 
un  de  ses  écrits,  qu'il  j allait  de  toute 
la  religion  ;  et  que  celte  controverse 
l'entraîna,  suivant  les  expressions  de 
M.  de  Bmssct^  à  se  montrer  homme, 
une  seule  fois  dans  sa  vie.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  prit,  d'abord ,  connais- 
sance des  ouvrages  de  l'amie  de  Féné- 
lon ,  il  n'avait  aucune  prévention ,  ni 
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contre  sa  personne,  ni  contre  sa  doc- 
trine. M.  de  Harlay  se  me'fia  proba- 
blement du  résultat  des  conférences 
d'issy  :  avant  qu'elles  fussent  ter/ni- 
nëes ,  il  se  hâla  de  condamner ,  par 
«ne  ordonnance,  les  livres  et  les  maxi- 
mes de  M'"^  Gujon.  Celait  en  iGgS; 
cette  dame  se  trouvait  alors  aux  filles 
Ste.-Marie  de  Meaux,  sous  la  surveil- 
lance de  Bossuet,  d'après  les  conseils 
duquel  elle  s'était  retire'e  dans  ce  cou- 
vent. Sa  doctrine  ayant  été'  juge'e  re- 
pre'hensible  ,  subit  une  censure  en 
trente  articles.  Le  chef  des  conférences 
exi;;ea  queFc'nélon  ,  récemment  nom- 
me à  l'archevêclie  de  Cambrai ,  et  qui , 
pour  obéir  à  M'"^  de  Maintenou ,  avait 
fini  par  s'associer  aux  trois  commis- 
saires, signât  cette  censure  ;  Fénélon 
le  fit ,  d'abord  par  déférence,  puis  avec 
persuasion,uncfoisqu'on  lui  eut  accor- 
dé d'ajouter  quatre  articles  explicatifs. 
M""'.  Guyon  signa  ensuite  les  articles 
de  la  censure  :  il  fut  décidé  qu'elle  sorti- 
rait du  couvent  avec  le  plein  consente- 
ment de  l'évêque  de  Meaux;  mais  elle 
partit ,  sans  le  prévenir ,  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née iCigS,  munie  d'un  certificat  favo- 
rable de  Bossuet  lui-même.  Une  fois 
remise  en  liberté  ,  elle  oublia  ses  pro- 
messes ,  se  prévalut  de  ce  certificat, 
recommença  à  soutenir  cl  à  propager 
ses  pieuses  extravagances.  Le  2'j  dé- 
cembre suivant ,  ou  la  conduisit  à  Vin- 
cennes,  où  elle  composa  un  gros  volu- 
me de  vers  mystiques.  Quelque  temps 
après,  elle  fut  transférée  à  la  Bastille: 
punition  sévère  ,  sans  doute;  mais  son 
esprit  de  prosélytisme  et  surtout  ses 
torts  envers  l'évêque  de  Meaux  avaient 
fortement  indisposé  les  esprits  contre 
elle.  Une  autre  circonstance  donnait 
plus  d'importance  à  cette  affaire  :  c'é- 
tait le  refus  que  faisait  l'archevêque  de 
Cambrai ,  de  donner  son  approbation  à 
une  iustructioii  pastorale  siir  les  états 
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d'oraison,  composée  par  Bossuet  aa 
sujet  des  ouvrages  de  M""'.  Guyon,  exa- 
minés à  Issy.  Fénélon  trouva  que  son 
amie  y  était  injustement  traitée  ,  et  dé- 
clara «  qu'il  avait  promis  de  coudam- 
»  ncr  les  erreurs  de  M""".  Guyon, 
»  mais  non  sa  personne  ;  qu'il  témoi- 
»  gnait  publiquement  son  estime  pour 
»  cette  dame, et  que,  sur  ce  point, 
»  il  ne  fléchirait  jamais  ;  qu'il  ne  pou- 
5>  vait  dénoncer  à  l'Eglise,  comme  di- 
»  gne  du  feu  ,  celle  qui  n'avait  d'autre 
»  tort  à  ses  yeux  que  de  ne  pas  s'être 
))  expliquée  assez  clairement  ;  qu'il 
»  connaissait  suffisamment  ses  senti- 
»  ments  pour  suppléer  aux  expres- 
»  sions  ;  que  ,  d'après  cela ,  il  ne  con- 
»  damnait  pas  ses  sentiments  à  cause 
«des  expressions.  »  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  étant  mort  le  6 
août  1695,  avait  été  remplacé  par  M. 
deNoailles.  Ce  prélat,  convaincu  qu'il 
suffit  d'éclairer  ,  sans  les  punir,  ceux 
qui  ne  font  que  se  tromper  ,  obtint 
que  M'"*".  Guyon  sortirait  de  la  Bas- 
tille ,  et  la  plaça  dans  une  maison  de 
Vaugirard,  sous  la  direction  de  M. 
de  la  Cbétardie,  curé  de  Sl.-Sulpice. 
Deux  femmes  étaient  chargées  de  l'y 
surveiller.  Le  uS août  1O96, ellesigna 
unedéclaralionrédigécparMM.  deFé- 
nélonet  Tvouson.Yl Explication  des 
maximes  des  Saints  sur  la  vie  inté- 
rieure ,  de  l'archevêque  de  Cambrai , 
parut  à  la  fin  de  janvier  1697.  (  Foy. 
F£NELOiv,tom.  XIV ,  pag.  288 ,  etc.  ) 
Taudis  que  le  grand  procès  ,  intente' 
à  l'occasion  de  ce  livre  ,  ])endait  à 
Rome,  on  arracha  du  P.  Laco'ube  , 
détenu  au  château  de  Vincennes  ,  un 
écrit  portant  la  date  du  mois  d'août 
1698,  par  lequel  il  exhortait  M""*. 
Guyon  à  se  repentir  de  leur  coupable 
intimité.  Aussitôt  que  cette  pièce  lui  fut 
commun:  ;  ùée,  elle  y  vit  uniquement  le 
résultat  de  la  violence  oudu  délire; cl  en 
effel  le  P.  Lacombe  mourut  fou  à  Cha- 
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Venlon,  quelque  temps  après.  L'écrit  en 
question  ayant  été  luoulre  au  roi,  déjà 
prévenu  par  les  réclamations  qui  s'éle- 
vaient contre  le  livre  des  Maximes  des 
saints,  il  considéra  la  femme  qui  lui  était 
siqnalée  d'une  manière  si  fâcheuse  , 
comme  étant  une  extravagante  corrom- 
pue, les  duchesses  ses  amies  comme 
séduites  elles-mêmes,  Fénélon  comme 
un  fanatique,  protecteur  du  vice  ,  et 
jusqu'à  M"",  de  Maintenon  ,  comme 
complice  d'un  mal  qu'elle   u'arrê.tait 
pas.  M™".  Guyon  fut  remise  à  la  Bas- 
tille en    1698;  son    défenseur  avait 
élé,  six  ou  huit  mois  auparavant ,  ren- 
voyé dans  son  diocèse  j  un  des  fils  de 
M'"*.  Guyon,  qui  servait  avec  distinc- 
tion dans  le  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, eut  ordre  de  le  quitter;  tousses 
amis  ,  ainsi  que  ceux  de  Féuélon  , 
tiemblèreut;  trois  dames  de  St.-Cyr, 
dont  une  était  M"',  de  la  M.iisonforl, 
en  furent  hannies  j  enfin  ,  Louis  XIV 
écrivit  à  Rome  pour  hâter  la   con- 
damnation du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai. Cependant ,  ni  les  allégations  du 
P.  Lacombe ,  ni  une  aiilre,  pièce  que 
l'on  produisit  contre  Fénélon ,  ne  por- 
tèrent la  moindre  atteinte  à  sa  réputa- 
tion ,   non  plus   qu'à  celle  de  M'"". 
Guyon  ;  l'innocence  des   mœurs  de 
celte  dernière  fut  même  reconnue  dans 
l'assemblée  du  cierge,  tenue  à  S.iint- 
Germain  en  1  700  ,  où  Bossuet  porta 
la  parole:  mais  cette  justice  favorable 
ne  s'étendit  pas  à  la  doctrine  de  l'au 
teur,  qui,  en  effet,  était  bien  souvent 
absurde  ou  ridicule.  tUe  resta  encore 
à  la  Bastille  plus  d'une  année.  Il  paraît 
que  lorsqu'elle    recouvra  sa  libeité, 
en  1701  ou  1  705,  elle  fut  exilée  cCez 
son  fils  aîné  (Armand  Jacques),  àDi- 
ziers  près  Blois.  Elle  prit  une  maison 
dans  cette   dernière   ville  ,  y  vécut 
quinze  ans  dans  la  retraite  et  l'exer- 
cice de  toutes  les  œuvres    de  piété 
et  de   charité ,   sans  jamais  laisser 
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écliapper  la  moindre  plainte  de  ce 
qu'elle  avait  soulfert,  sans  même  par- 
ler des  auteurs  de  ses  plus  grandes 
peines.  Du  re^te ,  M'"^  Guyon  avait 
pleinement  renoncé  à  ses  vainesspécu- 
lations.  Elle  termina  sa  vie,  le  9  juin 
j  7 1 7  ,  à  l'àgc  de  soixante-neuf  ans  , 
et  fut  inhumée  dans  l'église  des  Cor- 
deliers  de  liiois  ,  où  l'on  voyait  à  sa 
louange  une  fort  belle  épilapbe.   Elle 
avait  fait  uu  testament,  en  tête  duquel 
était  inscrite  sa  profession  de  foi,  qui 
atteste  que  ses  sentiments  étaient  purs 
en  matière  de  religion  ,   et  qu'elle  ne 
croyait  avoir  rien  à  se  reprocher  mal- 
grétouteslesaccusalionsdontelle  avait 
été  l'objet. Elle  atrouvé  un  jugeimpar- 
tial dans  l'éloquent  historien  deTarche- 
vêqiiede  Cambrai.  M.  de  Baussets'ex- 
priraeainsi  :  «  Si  M""".  Guyon  s'attira 
»  une partiedesesmalheursparunzèle 
»  indiscret  et  des  démarches  impru- 
»  dentés  ,  par  un  langage  peu  cor- 
»  rect   et   des   maximes    répréhen- 
»  sibles  ,  elle  était  loin  de  mériter  les 
»  cruels  traitements  qu'elle  eut  à  es- 
»  suyer.  Si  elle  n'était  pas  tout-à-fait 
»  digne   d'avoir    un  ami  aussi   dis- 
»  lingue  que  Fénélon  ,  elle  fut ,  au 
»  moins,  bien  à  plaindre  d'avoir  pour 
»  ennemi   un    homme    aussi  supé- 
)>  rieur  que  Bossuet.  »  {fJist.  de  Fé- 
nélon, tora.  II ,  pag.  498,  première 
édition.  )  M"''.  Guyon  se  livra  sanS' 
doute  à  des  subtilités  théologiques  , 
dont  une  femme  ne  devrait  jamais  se 
mêler  ,  et  y  apporta  tout  l'enthousias- 
me d'un  cœur  tendre  et  d'une  imagi- 
nation ardente  ;  elle  écrivit  bien  des 
choses  inconvenantes  ,  et  même  nui- 
sibles, quoique  sans  en  avoir  jamais 
l'intcnliou  :   mais  dans  ses  rapports 
de  fille  ,  femme,  mère  ou  amie,  elle 
mérita  l'estime  générale.   Grande  et 
bien  faite ,  ayant  beaucoup  de  noblesse 
dans  les  traits,  douée  d'une  éloquence 
persuasive ,  et  de  celte  douceur  inal- 
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îerabic  dont  nous  avons  plusieurs 
fois  parlé,  elle  devait  gagner  tous  ceux 
qui  la  voyaient  et  l'entendaient  fami- 
lièrement. Madame  de  Maintenon  , 
dans  SCS  moments  d'ennui  oii  de  cha- 
grin ,  faisait  appeler  M'"*.  Guyon  ,  et 
ses  paroles  la  consolaient  ,  la  char- 
maient. Celte  fameuse  quie'tiste  n'e'lait 
pas  tellement  absorbée  dans  la  con- 
templation ,  qu'elle  ne  pût  s'occuper 
avec  soin  et  activité  des  aftaircs  tem- 
porelles. Prise  pour  arbitre  unique 
dans  un  procès  qui  concernait  vingt- 
deux  de  ses  parents ,  et  qui  l'intéres- 
sait elle-même  ,  elle  s'enferma  pen- 
dant trente  jours  ,  au  bout  desquels 
éle  fit  signer  son  travail  par  tous  ceux 
à  qui  elle  en  avait  donné  lecture  ;  et  il 
n'y  eut  personne  qui  ne  fût  content. 
"Voltaire  lui  refuse  un  véritable  esprit; 
mais  le  duc  de  St. -Simon  ,  qu'on  n'ac- 
cusera pas  d'être  prodigue  de  louanges, 
lui  en  trouve  beaucoup.  Au  reste  , 
Voltaire  n'avait  probablement  pas  lu 
les  ouvrages  de  M"".  Guyon.  Aurait- 
il  mis  en  doute  l'esprit  de  celle  ([ni 
exprima  ,  sur  la  conduite  générale  de 
la  Providence  envers  les  hommes  , 
If  s  mêmes  idées  que  Pope  a ,  depuis, 
enrichies  de  tous  les  charmes  et  de  l'é- 
légance de  la  poésie?  «  La  conduite 
7>  que  Dieu  tient  avec  l'homme,  dit- 
»  elle,  est  une  conduite  universelle  ; 
»  car  bien  qu'il  existe  un  ordre  par- 
»  ticnlier  qui  regarde  chacun  de  nous, 
»  il  est  néanmoins  tellement  dépcn- 
»  dant  de  l'ordre  général  ,  que,  pour 
»  peu  qu'il  s'en  éloignât ,  il  jetterait 
»  tout  dans  la  confusion.  Les  dé- 
»  sordres  du  monde  ,  les  malheurs 
»  de  l'homme  ,  le  renversement  des 
»  empires,  sont  une  suite  de  cet  ordre 
»  général  j  et  ce  qui  nous  paraît  dé- 
»  sordre  ,  à  cause  de  notre  manière 
»  de  concevoir  les  choses,  est  un  ordre 
»  admirable  selon  la  divine  sagesse,de 
;>  sorte  que  le  désordrç  particulier 
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»  est  ce  qui  conserve  Tordre  généra!. 
»  L'ordre  général  est ,  que  c'est  Dieu 
»  seul  qui  établit ,  que  c'est  Dieu  qui 
»  détruit  ce  qu'il  a  établi  ;  et  qu'il 
»  peipétue  les  choses  par  la  destruc- 
»  tiou  ,  etc.  »  (Tome  m  des  Justifi- 
cations de  M"".  Guyon ,  pag.  2G9.) 
Elle  attribua  une  grande  partie  de  ses 
malheurs  à  l'inimitié  du  P.  La  Motte , 
sop  frère  ,  auquel  elle  avait  refusé  une 
somme  destinée  par  elle  à  payer  les 
dettes  d'une  fille  qui  voulait  se  faire 
religieuse.  Devenu  supérieur  de  son 
ordre ,  il  ne  cessa  d'animer  contre  sa 
sœur  M.  de  Harlay ,  dont  il  était  con- 
fesseur. Il  n'est  nullement  démontré 
que  le  livre  intitulé ,  Fie  de  M"". 
Guyon,  écrite  par  elle-même ,  et  qui 
a  été  imprimé  après  sa  mort,  soit  en- 
tièrement son  ouvrage.  On  est  même 
plus  que  fondéàcroirequec'est  un  com- 
posé de  diftérents  mémoires ,  qu'elle 
avait  fournis  ,  d'abord  à  l'official  Ché- 
ron,  etdcpuisàl'évêquedeMeaux  lors 
des  conférences  d'Issy.  Ces  matériaux  , 
recueillis  par  un  rédacteur  encore  plus 
mystique  qu'elle  (1)  ,  parurent  ea 
l'y^o,  Cologne,  5  vol.  in- 12,  tels 
qu'on  les  connaît.  N'est-il  pas  évident 
que  ,  si  elle  eût  conçu  le  projet  de  re- 
tracer elle-même  sa  propre  vie  ,  elle 
n'en  eut  pas  oublié  les  événements  les 
plus  importants.  Elle  n'aurait  pas  man- 
qué, surtout,  d'écrire  ses  noms  tels 
qu'ils  sont ,  et  se  serait  certainement 
désignée  comme  Jeanne  Bouvier  de 
la  Motte,  et  non  pas  Jeanne-Marie 
Bouvière  de  la  Motte  ,  aiusi  qu'on  le 
lit  dans  le  livre  en  question.  On  a  réuni 
le*  vers  de  M"*.  Guyon  ,  ou  du  moins 
ceux  qu'on  lui  attribue,  dans  un  Re- 
cueil de  poésies  spirituelles ,  Amster- 
dam, 1689,  5  volumes  in-8".  Ce  re- 


(1)  On  croit  que  c'est  Poiret  qui ,  après  s'être 
occupé  des  rêveries  d'Antoinette  Boiirignon  ,  » 
tlonné  plusieurs  éditions  dct  oufragci  de  mad:tias 
tiujun.   (^"ejr.  Poihet.  ) 
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cueil  a  etc  tradjùt  librement  en  ang'ais 
par  Will.  Gowper  ,  auteur  d'une  tra- 
duction d'Homère  en  vers  blancs  (  V. 
Gow-per).  Elle  a  encore  donné  des 
Cantiques  spirituels  ,  ou  Emblèmes 
sur  l'amour  divin,  5  vol.  ;  et  la  Bible 
traduite  en  français  ,  avec  des  expli- 
cations et  des  réflexions  qui.  regar- 
dent la  vie  intérieure ,  Cologne  ,  De- 
la  pierre  ,  1715,  20  voiuracs  in-8". 
Son  traité  des  Torrents  (spirituels  ), 
qui  avait  couru  loiij^-temps  manuscrit, 
paraît  avoir  éteiraprim-c  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édilion  de  ses  Opus- 
cules spirituels,  de  Cologne,  17045. 
in-i2,  e'dition  augmentée  d'une  pré- 
face touchant  sa  personne.  Ses  Lettres 
spirituelles  forment  quatre  volumes 
in-8''.  Ses  œuvres  comprennent ,  en 
tout,  59  volumes,  qu'on  ne  peut  guère 
parcourir  maintenant  que  par  curio- 
sité. L — P — E. 

GUYON  (  Claude-Marie  )  ,  his- 
torien ,  né  à  Lons-le-Saunier  ,  le  i5 
décembre  1699,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique,  et  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  ;  mais  il  en  soitit 
au  bout  de  quelques  années ,  et  s'étant 
fixé  à  Paris  ,  y  devint  l'un  des  colla- 
borateurs de  l'abbé  Desfontaines  :  il 
publia  ensuite  plusieurs  ouvrages  , 
écrits  d'une  manière  moins  brillante 
que  solide  ,  et  qui  lui  ont  fait  la  répu- 
tation d'un  homme  instruit  et  labo- 
rieux. Son  zèle  pour  la  défense  de  la 
religion  ,  l'exposa  aux  sarcasmes  de 
Voltaire  ,  et  lui  mérita  une  peusioQ 
du  clergé.  11  mourut  à  Paris  ,  ea 
1771.  On  a  de  l'abbé  Gnyon  :  I.La 
Continuation  de  l' Histoire  romaine , 
par  Laurent  Échard  _,  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
nople  ,  Paris,  1756  et  années  sui- 
vantes, 10  vol.  in-I2.  (F.  ÈCHARD  , 

tora.  XII,  p.  456.)  Le  style  en  est  peu 
agréable  :  on  assure  cependant  que 
les  derniers  yoUimes  fureut  retouchée 
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par  Desfonlaines.  Ou  lui  reprni  lie  de 
s'être  écarté  de  la  sage  précision  de 
son  modèle,  eu  multipliant  les  détails 
qui  ralentissent  la  marche  des  événe- 
ments et  détruisent  l'intérêt.  U.  His- 
toire des  Empires  et  de  s  Républiques^ 
depuis  le  déluge  jusqu'à  J.  -  C.  y 
Paris  ,  1756,  12  vol.  in-i 2; traduite 
en  anglais  avec  des  corrections ,  i  757 
et  années  suivantes.  Elle  est  très  infé- 
rieure à  l'histoire  ancienne  de  Rollin  ; 
et  ce  fut  une  maladresse,  de  la  part  de 
ses  amis ,  d'avoir  établi  un  rapproche- 
ment entre  les  deux  ouvrages  :  mais 
son  histoire  est  exacte,  et  les  faits  y 
sont  appuyés  de  preuves.  Le  reproche 
que  Guyon  y  fait  à  Tite-Live ,  de  s'être 
montré  partial  à  l'égard  du  roi  Persée, 
lui  attira  une  querelle  assez  vive  avec 
Crevier.  Ou   ea  trouvera  les  pièces 
dans  les  Observations  sur  les  écrits 
modernes ,  tom.  xxxm.  IIL  Histoire 
des  Amazones  anciennes  et  moder- 
nes ,    Pans,  1740,  2  vol.   in-i2  ; 
Bruxelles  ,  1741  ,in-8°.,-  traduite  en 
allemand  p.irJ.  G.  Krunitz,  Berlin  , 
1705  ,  in -8".  Cette  histoire  offre  de 
l'éruditiou   et  des  recherches  j  mais 
l'auteur  avait  beaucoup  puisé  dans  les 
ouvrages  de  Goropius  et  de  Petit 
qui  ont  traité  le  même  sujet  en  latin. 
IV.  Histoire  des  Indes ,  Paris,  1744 
3  vol.  in-i2  ç  traduite  en  allemand 
parlUidolphe,  Copenhague,  1749.  Il 
la  rédigea   sur    des   mémoires    peu 
exacts,  et  qui ,  d'ailleurs  ,  lui  avaient 
été  fournis  par  des  personnes  inté- 
ressées à  ce  que  la  vérité  ne  fût  pas 
connue.  Les  erreurs  et  les  méprises 
dans  lesquelles  il  était  tombé,  au  sujet 
des  établissements  français,  furent  re- 
levées par  Cossigni ,  alors  ingénieur 
en  chef  à  Besançon,  dans  une  Lettre 
sur  l'Histoire  des  Indes ,  supplément 
curieux  et  essentiel  à  cette  histoire 
Genève,  1744  ,  in-12.  L'abbéGuyon 
chercha  vainement  à  se  justifier  :  Cos- 
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signi  le  réduisit  au  silence  ,  par  une 
Béplique  à  la  réponse  injurieuse  de 
VKislorien  des  Indes  ,  Francfort , 
\')l\'\  ^'\\\-\l.  Ces  trois  pièces  ,  assez 
intéressantes  ,  sont  devenues  rares. 
V.  Essai  critique  sur  l'établisse- 
vient  et  la  translation  de  l'empire 
d'Occident  en  Allemagne ^avecles 
causes  singulières  qui  l'ont  fuit 
perdre  aux  Français ,  fans,  i  ^53  , 
in-8'\  ;  ouvrap;e  estimable  et  plein  de 
recherches.  VI.  L'Oracle  des  nou- 
veaux philosophes  ,  Berne  ,  17^9  j 
suite  ,  1760  ,  'i.  parties  ,  in-8\  Cet 
ouvrage  ,  dans  lequel  Voltaire  est 
signalé  comme  l'oracle  de  la  nouvelle 
secte  qui  s'essayait  alors  à  saper 
les  fondements  de  toute  croyance  re- 
ligieuse ,  excita  vivement  la  colère 
du  patriarche  de  Ferney.  Vil.  Biblio- 
thèque ecclésiastique  ,  par  forme 
d'instructions  dogmatiques  el  mo- 
rales sur  la  religion  ,  Paris  ,  1771- 
72,  8  vol.  in- 12  ;  traduite  en  alle- 
mand ,  Augsbourg  ;  1 780  ,  in-S". 
C'est  une  espèce  de  compilation  qui 
lie  méritait  aucun  succès.  Goujet  attri- 
bue encore  à  l'abbé  Guyon  \' Apolo- 
gie des  jésuites  convaincus  d'at- 
tentat contre  les  lois  divines  et  hu- 
maines ,  1763,  3  parties  in- 12  ; 
mais  M.  Barbier  (  Dict.  des  Ano- 
nymes ,  n°.  5 14)  en  indique  ,  comme 
l'auteur, D.  Mongenot,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  St.-Vaimes.  L'ab- 
bé Guyon  promettait  uue  Histoire 
de  l'idolâtrie  ,  qui  n'a  point  paru. 
W-s. 
GUYOT  (Germain- Antoine), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  en  1694.  Ou  le  sur- 
nomma Gujût  desjiefs ,  parce  qu'il 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa 
laborieuse  existence  à  l'étude  de  la  lé- 
gislation féodale.  Après  vingt-cinq  an- 
nées de  méditations  sur  ce  vaste  sujet,, 
il  mit  au  jour  le  résultat  de  ses  tra- 
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vaux  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Traité 
on  Dissertations  sur  plusieurs  ma- 
tières féodales  ,  tant  pour  le  pays  de 
droit  écrit  que  pour  le  pays  coulu- 
mier,  (>  vol.  in-4°.,  dont  les  quatre 
premiers  parurent  successivement  de- 
puis 1758  jusqu'à  1746,  et  les  deux 
autres  après  la  mort  de  l'auteur,  arri- 
vée le  27  janvier  i  'j5o.  Le  titre  de  cet 
écrit  fait  assez  conn.iîtte  la  manière 
dont  il  est  rédigé.  C'est  une  suite  de 
dissertations  sur  presque  toute  la  ma- 
tière des  fiefs,  et  elles  n'ont  absolu- 
ment aucune  espèce  de  liaison  entre 
elles;  en  sorte  que  la  moindre  recher- 
che dans  cette  collection  serait  assez 
pénible,  si  le  dernier  tome  ne  contenait 
des  Institutes  féodales ,  dont  la  table 
des  chapitres  peut  servir  à  ranger, 
dans  le  même  ordre ,  les  différente 
traités  compris  dans  les  six  volumes. 
Ou  doit  encore  à  Guyot  une  nouvelle 
édition  du  texte  des  Coutumes  de 
Mantes  et  Meulan ,  avec  les  notes  de 
Dumoulin,  Paris,  1759,  i  vol.  iu- 
12;  et  une  autre  de  la  Coutume  de  la 
Marche ,  avec  les  notes  de  Barthe- 
lemijabely,  i  vol.  in-12,  1 744- L'é- 
diteur de  ces  coutumes  enrichit  de  ses 
propres  réflexions ,  les  notes  de  ses 
devanciers.  Le  Commentaire  de  Le- 
maître  sur  la  Coutume  de  Paris,  reim- 
primé en  1741»  a  «te  augmenté  de 
plusieurs  notes  importantes  de  Guyot. 
Enlin  ce  jurisconsulte  soignait  l'im- 
pression des  Observations  sur  le 
droit  des  patrons  et  des  seigneurs  de 
paroisse  aux  honneurs  dans  l'église, 
et  sur  la  qualité  de  seigneur  sine 
addito ,  c'est-à-dire,  purement  et  sim- 
plement, d'un  tel  village,  lorsque  la 
mort  vint  terminer  ses  occupations. 
Ce  traité  ne  vit  le  jour  qu'en  1751. 
N— E. 
GUYOT  (Edme-Gilles),  né  à 
Paris  en  1706,  employé  au  bureau 
général  des  postes,  et  mort  à  Paris  le 
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28   octobre   1786  ,  est  aulcur  àes 
ouvrages  suivants  :  1.  Dictionnaire 
des  postes  ,  conlenant    le  nom    de 
toutes  les  ville-,  etc.,  Paris,    1754, 
in  -  4°.    II.   Elreimes  des  portes  , 
contenant  l'orilre  général  du  départ 
et  de  l'arrivée  des  courtiers,  ibid.  , 
I7(i5,  in-4"';  réini primées  avec  des 
addiliuns,  et  ornées   d'une  carie  de 
France  sous  le  titre  de   Guide  des 
postes,  1765,  in-4".  III-   Diction- 
naire ge'ographiifue  et  portatif  de  la 
France  ^  avec  les  bureaux  des  postts, 
ibid.,  1765,  4  vol.  iii-8'.  La/^ra«c^ 
litléraire  de  1 769  lui  attribue  encore  : 
Observations  sur  les  jleiirs  et  sur 
les  causes  de  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs ;  mais  on  ne  sait  s'il  est  le  même 
que  l'auteur  d'un  Essai  sur  la  cous- 
truc' ion  des  btdlons  aéro.Aatiques  et 
sur  la  manière  de  les  diriger,  1 784, 
in-8'\,  que  M.  Ersch  attribue  à  Guil- 
laume-Gcrmaiii  Guyot  ,  membre  de 
)a  société  littéraire  et  militaire  de  Be- 
sançr>n ,  connu  par  ses  Récréations 
mathématiques  et  physiques ,  1769, 
4  vol.  in-y''.,  et  auteur  de  beaucoup 
d'autres  ouvrages.  Ce  dernier  était  né 
à  Orléans  le  2 1  juin  1  724.  —  Edme 
GuYOT,  conseiller  du  roi,  président  du 
grenier  à  sel  à  Versailles,  a  publié, 
sous  l'anagramme  de  Tjrmogue ,  un 
Nouveau  sj  stème  du  microscosme  ou 
Traité  de  la  nature  de  l'humme  ,  la 
Haye,  1727,  in  8  .  11  est  un  des  par- 
tisans   de   l'opinion  qubd  mors  sit 
verminosa^  atlrib  .ant  aux  vers  pres- 
que toutes  les  maladies  :  d'ailleurs  il 
promet  de  la  nouveauté ,  et  il  tient  pa- 
role, quoiqu'il  prétende  que  son  sys- 
tème est  fondé  sur  la  philosophie  la 
plus  ancienne.  On  peut  juger  de  toute 
sa  doctrine  par  ce  qu'il  dit  d'un  père 
vicieux ,  stupide  et  mal  conformé,  qui 
â  d''S  enfants  bien  laits,  pleins  d'es- 
prit et  de  vertu,  parce  qu'il  les  a  tirés 
/de  son  côte'  droit,  tandis  qu'un  autre 
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père  engendre  du  côté  gauche  des  en- 
fants aussi  odieux  qu'il  est  aimable.  On 
lui  doit  encore  la  déc  uveite  d'un  ins- 
trument pour  seringuerpar  la  bouche 
la  trompe  d'Eustachi  ;  celle  d'une 
machine  à  ut-ttoy  er  les  ports  de  mer 
et  les  grands  canaux ,  et  d'autres  in- 
ventions consignées  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  siiences.  —  Alexiiidre 
GuYOT ,  li  uîenant  de  frégate,  fil  en 
I  766  un  voyage  au  détroit  de  Magel- 
lan, sur  la  frégate  ï' Aigle  :  un  extrait 
de  sa  relation  MS. ,  inséré  dans  le 
Joura.  des  sav.  (mai  1707,  p.  288- 
292  ),  donne  de  grands  détiiils  sur  les 
Palagons.  W — s. 

G  U  Y  U  T  (  Joseph- André  ).  Fof. 
Guiot. 

GUYOT  DE  PROVINS,  poète  fran- 
çais du  xni''.  siècle,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance ,  s'appliqua  fort 
jeune  à  la  poésie  ,  et  visita  en  trouba- 
dour les  principales  villes  de  l'Europe, 
oîj  son  esprit  et  ses  talei.ts  le  firent 
bien  accueillir.  Il  fit  le  voyage  de  Jéru- 
salem pour  satisfaire  sa  dévotion  :  mais 
il  ne  s'enrôla  point  parmi  les  croisés , 
car  il  ne  se  sentait  aucun  goiît  pour 
les  armes;  et  il  est  le  premier  a  plai- 
santer de  son  peu  de  courage,  qui  lui 
faisait  préférer  une  vie  sans  gloire  à  la 
mort  la  plus  illustre.  Il  se  trouvait  à  la 
diète  de  Maience,  que  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse  assembla  en  i  iSi, 
pour  le  couronnement  de  son  fils  Hen- 
ri, roi  des  Romains  :  il  parle, avec  une 
telle  admiration,  des  fêtes  qui  y  furent 
données ,  qu'on  peut  croire  qu'il  avait 
eu  lieu  d'elle  content  de  la  libéralité 
de  l'empereur.  Il  cite,  dans  un  autre 
passage  efe  son  poème ,  tous  les  princes 
et  les  souverains  dont  il  avait  reçu  des 
présents;  mais  il  déclare  qu'il  ne  peut 
nommer  tous  les  barons  qui  l'ont  ho- 
noré de  leur  bienveillance.  Guyoi  ter- 
mina sa  vie  errante,  suivant  l'usage 
du  siècle ,  par  embrasser  la  vie  re- 
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ligieuse  :  mais  il  ne  resta  que  quatre 
mois  à  Clairvaux;  et  il  fallait  que  les 
mœurs  y  fussent  bien  relâche'es ,  puis- 
qu'il dit  qu'on  lui  fît  un  reproche  d'y 
avoir  demeuré  aussi  loug-îemps.  11 
entra  ensuite  à  Ciuui,  oîi  il  n'eut 
pas  moins  à  souffrir  de  ses  confrères. 
Il  avait  prononcé  ses  vœux  depuis 
douze  ans,  lorsqu'il  acheva  son  Poè- 
me ou  Roman  ,  auquel  il  donua  le 
iiom  de  Bible ,  par  la  raison  ,  dit-il , 
qu'il  ne  contenait  que  vérité  (i).  C'est 
pourtant, dit  Fauchet,  «une  bien  san- 
glante satire,  eu  laquelle  il  blâme  les 
vices  de  tous  états  ,  depuis  les  princes 
jusques  aux  petits.  »  On  croit  que  ce 
poème  fut  terminé  en  1*204»  ^^  ^[^^ 
l'auteur,  a  cette  époque^  était  déjà 
avancé  eu  âge.  La  Bible  de  Gnj-ot  a 
été  confondue  par  Pasquier  et  ceux 
qui  n'en  ont  parlé  que  d'après  lui,  avec 
im  autre  ouvrage  portant  le  même  ti- 
tre, et  dont  l'auttur  est  Hugues  de 
Bercy.  Cet  ouvrage  n'a  point  été  im- 
primé; mais  il  en  existe  plusieurs  co- 
pies, dont  deux  à  la  bibliothèque  du 
Roi.  La  plus  ancienne  et  la  meilleure 
vient  du  président  Fauchet,  qui  a  insé- 
ré un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  sou 
Origine  de  la  langue  et  poésie  fran- 
çaise ^  copié  mot  pour  mot  par  Du- 
verdier  dans  sa  Bibliothèque.  Caylus 
en  a  donné  une  nouvelle  notice  (M^em. 
de  l'acad.  des  inscript. ,  tome  xxi  ); 
et  Legraud  d'Aussy ,  une  plus  dé- 
taillée (  Mss.  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  tome  v).  Quoique,  dit  Legrand, 
le  style  de  Guyot  n'ait  point  uu  mé- 
rite particulier  ,  on  y  remarque  un 
grand  nombre  d'expressions  méta- 
physiques et  de  proverbes,  qui  ont 
passé  depuis  dans  la  langue  ,  et  y 
subsistent   encore.  Le  poème  com- 

(i)  L'auteur  des  Obiervaliont  sur  le  Dictioa- 
naire  de  rAcadémie,  prétend  que  le  mut  Bible  est 
ici  le  nom  d'une  matiiiafl  de  j^uerre  HsiUc  a  cetta 
époijue. 
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mence  par  un  reproche  aux  princes 
d'avoir  cessé  de  donner  des  fêles  et 
d'encourager  les  conteurs.  11  fait  en- 
suite un  tableau  de  la  cour  de  Rome, 
dont  les  désordres,  selon  lui,  sont  si 
grands,  qu'il  n'y  voit  point  d'autre 
remède  qu'une  croisade  qui  aurait  pour 
but  de  détruire  la  convoitise ,  l'or- 
gueil ,  la  félonie  et  la  fraude  qui  ont 
fixé  là  leur  séjour.  Après  cela  il  passe 
en  revue  les  différents  ordres  reli- 
gieux ,  et  termine  par  une  déclamation 
violente  contre  les  hommes  de  loi  et 
les  pliysicieus  ou  médecins.  Lcgrand 
observe  que  Guyot  ne  fait  la  guerre 
qu'aux  vices  et  aux  abus,  et  que,  dans 
tout  le  cours  de  son  ouvrage ,  il  ne  se 
permet  pas  une  seule  personnalité  j 
que,  s'il  emploie  quelquefois  le  sar- 
casme et  l'invective ,  il  ne  se  sert  le 
plus  souvent  que  de  l'arme  du  riili- 
cule  ou  de  la  plaisanterie  ;  enQn  qu'il 
montre  partout  une  ame  honnête  ,  un 
cœur  droit,  qui  veut  le  bien  et  qui  de- 
sire  des  réformes  salutaires.  Uu  pas- 
sage du  poème  de  Guyot  a  particuliè- 
rement excité  l'altcntion  des  curieux: 
c'est  celui  où  il  parle  de  la  propriété 
de  l'aiman  et  de  l'emploi  qu'en  font 
les  marins  ;  le  voici  tel  qu'il  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  Fauchet  : 

Icelle  estoile  (  l'étoile  polaire)  ne  se  muet(i] 

I  (  les  marins  )  arts  font  qui  mentir  ne  puet 

Par  vertu  de  la  marinetle  (j) 

Une  pierre  laide  etnoirette  (î) 

Ou  li  fer»  volentiers  se  joint ,  etc.  (4) 

On  peut  consulter ,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  les  auteurs  cités  dans  le  corps 
de  l'article.  W — s. 

GUYOT  ou  GYOT.  Foy.  Desfok- 

TAINES. 

GUYS  (Joseph),  né  à  la  Ciotat  en 
1611,  prit  l'habit  de   l'Oratoire  en 


(i)  Ne  se  meut. 

(ï)  F.nnchet  explique  ce  mot  par  marinière  ;  nn 
lit  dans  le  manuscrit  de  la  Vallière  :  muntllly  de 
magner  ,  aiman. 

13)  La  Vallière  ,  brunelte. 

C4;  f'oy.  rart.  GioiA,  XVII,  4«4. 
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1622.  Pendant  soixante-deux  ans  qu'il 
vécut  dans  cette  congrégation,  il  fut 
toujours  regardé  comme  un  prêtre 
éclairé  ,  laborieux  ,  recommandable 
par  ses  vertus  et  ses  bonnes  œu- 
vres. Il  se  rendit  surtout  ulile  par  les 
missions  qu'il  fit  dans  le  diocèse  d'Ar- 
les et  dans  d'autres  cantons  de  sa  pro- 
vince. Il  y  consacrait  deux  ou  trois 
inois  de  chaque  année;  et,  plus  goiité 
que  ses  confrères  ,  l'avantage  qu'il 
avait  sur  eux  de  parler  parfaitement 
le  patois  provençal  faisait  que  ses  ins- 
tructions, remplies  de  sentences  ou  de 
proverbes  du  pays,  se  trouvaient  par- 
faitement à  la  portée  de  ses  auditeurs, 
et  laissaient  une  impression  extraor- 
dinaire dans  leur  esprit.  Ce  respecta- 
ble missionnaire  mourut  en  réputation 
de  sainteté  le  3o  janvier  i()94.  Il 
avait  publié,  en  167 5,  une  Descrip- 
tion des  arènes  ou  de  VAmphi- 
the'dtre  d'Arles  :  cet  ouvrage,  re- 
gardé comme  le  meilleur  que  nous 
ayons  sur  cet  ancien  monument  des 
liomains  ,  a  été  imprimé,  in  -  4°',  à 
Arles,  cliez  Mesnier,  avec  des  figures 
de  l'amphithéâtre,  tel  qu'il  était  au- 
trefois ,  et  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  — 
Jean-Baptiste  Guys  ,  natif  de  Mar- 
seille, de  l'académie  de  Caen ,  a  pu- 
blié la  Baguette  mj'slérieuse  ;  Ta- 
rée ^  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1742),  où  l'on  a  trouvé  de  la  facilité 
et  quelquefois  de  la  chaleur;  Abai- 
lard  etHéloïse,  drame  en  vers  libres 
(1752),  reimprimé  en  I  7  55  avec  trois 
autres  pièces  par  le  libraire  Duchesne, 
dans  un  recueil  publié  sous  le  titre  de 
Théâtre  bourgeois.  Ce  drame,  dont 
la  versification  a  mérité  les  mêmes 
éloges  que  la  tragédie  de  Térée ,  est 
d'une  composition  bizarre.  Abailard  y 
est  apporté  dans  un  fauteuil  après  l'o- 
pération violente  qu'il  a  subie  ;  et  il 
s'établit  entre  Héloïse  et  son  amant 
une  conversation  ridicule.  La  situation 


GUY  aSg 

est  tellement  absurde,  qu'on  est  sur- 
pris de  la  trouver  dans  un  auteur  qui 
avait  déjà  composé  une  tragédie.  Au 
re.ste ,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
pièces  n'a  éié  représentée.     F — a. 

GUYS  (Pierre- AuGtJSTm),  négo- 
ciant^ d'abord  a  Constantinople  et  à 
Suiirne,  puis  à  Marseille  sa  patrie, 
associé  de  la  classe  de  littérature  et 
beaux-arts  de  l'Institut,  membre  de 
l'académie  des  Arcades  de  Rome, etc., 
naquit  en  1721,  et  voyagea  de  très 
bonne  heure.  Son  premier  ouvrage  est 
composé  de  Lettres  écrites  en  1744  ^ 
c'est  le  journal  d'un  voyage  de  Cons- 
tantinople à  Sophie,  actuellement  ca- 
pitale de  la  Bulgarie;  on  y  rencontre 
quelquefois  d'assez  jolis  vers  ,  mêlés 
avec  la  prose.  Son  second  Fojage 
est  celui  de  Marseille  à  Smirne,  et  de 
Smirne  à  Constantinople,  décrit  aussi 
dans  plusieurs  lettres  de  l'année  1 748. 
Mais  le  Voyage  littéraire  de  la  Grè- 
ce, en  46  lettres,  dont  la  i'*.  est 
datée  de  Constantinople  le  1  o  janvier 
1750,  est  l'ouvrage  principal  auquel 
il  doit  sa  réputation.  L'auteur,  qui 
avait  honoré  la  profession  du  com- 
merce par  sa  probité  et  la  simplicité 
de  ses  moeurs,  ne  se  distingua  pas 
moins  par  ses  connaissances  et  ses 
travaux  littéraires.  Il  conçut  l'heu- 
reuse idée  de  mettre  à  profit  les  ob- 
servations qu'il  avait  faites  ,  pour 
comparer  les  Grecs  anciens  aux  Grecs 
modernes  ;  il  rechercha  parmi  ces 
derniers  les  traces  de  grandeur,  le 
genre  d'esprit ,  les  institutions  et  les 
usages  de  leurs  ancêtres.  Homère  et 
Pausanias  à  la  main  ,  Guys  parcourut 
plusieurs  fois  tout  l'Archipel  pour  re- 
voir et  perfectionner  son  ouvrage. 
Mais  avant  de  le  publier  ,  il  voulut 
d'abord  se  former  dans  l'art  d'écrire 
en  composant  quelques  discours  aca- 
démiques. Se  trouvant  à  Marseille  en 
1755,  il  en  prononça  un,  en  scaucd 
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publique ,  comme  directeur  de  l'acade'- 
mie  de  cette  ville ,  dans  lequel  il  prou- 
va très  bich  les  avaut,><;es  du  commer- 
ce, aifjsi  que  l'utilité'  de  la  cuiturc  des 
sciences  et  des  lettres  pour  y  obtenir 
un  giaiid  succès.  Ce  n'est  qu'une  es- 
quisse assez  étendue  d'un  su;et  que 
Fauteur  prouiettait  de  traiter  plus  au 
long;  mais  l'ouvrage  qu'il  annonçait, 
n'a  poiut  pai  U.Guys  se  produisit  en- 
suite sur  un  p'us  grand  tlic'âtre,   et 
concourut ,  en  1761  ,  pour  le  prix  de 
l'académie   française,  par  l'éloge  du 
célèbie  Du^uayTrouin.  Thomas  ob- 
tint la  couronne.  Mais  les  deux  rivaux 
s'écrivirent  à  citte  occasion  d'une  ma- 
nière qui  leur  fait  lionni  ui  à  tousdeux  ; 
et  l'ouvrage  de  Guys  n'était  pas  sans 
mérite.  Il  fit  ,  l'aîméc  suivante  ,  un 
voyage  tu  Hatl;inde  tt  en  Danemark , 
pciid.iut  lequel  il   perdit  sa  femme  , 
fiprcs  avoii  eu  de  celte  mort  un  pres- 
sentiment très  singulier  ,  qu'il  a  cru 
devoir  publier ,  ainsi  que  les  lettres 
OÙ  il  parle  très  rapidement  de  cette  es- 
pèce de  course.  11  a  donné  un  peu  plus 
d'étendue  à  celles  qu'd  a  écrites  d'Ita- 
lie eu  I  77'2  :  ce  qu'on  y  apprend  néan- 
moins s'y  réduit  à  fort  peu  de  cbose. 
A  Naples  ,  il  couiposa  un  poème  sur 
les  saisons ,  écrit  en  petits  vers  dans 
]«  genre  de  ceux  de  Gressct ,  mais  où 
il  est  loin  d'égaler  son  modèle.Ce  fut  en 
1776  que  Guys  se  décida  enfin  à  faire 
imprimer,  pour  la  première  fois,  son 
Voyage  de  la  Grèce,  qui  lui  valut 
de  jolis  vers  de  Voltaire.  Quelques  ob- 
servations où  il  cbercliait  à  prouver 
que  la  prononciation  des  Grecs  mo- 
dernes était  la  lutilleure,  furent  criti- 
quées par  le  savant  helléniste  Larcher, 
auquel  Guys  répondit,  en  1777,  par 
une  lettre  adressée  à  son  fils ,  et  qui 
n'est  pas  démonstrative  sur  ce  point. 
L'auteur  se  délassa  de  ses  travaux  par 
une  traduction  de  quelques  élégies  de 
ïibulie  :  û  s'ea  îaut  de  beaucoup 
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qu'elle  soit  parfaite.  Le  texte  est  ea 
regard  de  la  copie,  (jui,  comme  on 
le  pense  bien ,  n'en  n  nd  pas  toute  la 
beauté,  mais  qui  exprime  avecassczde 
sensibilité  les  idées  graeieusesdu  poète 
latin.  Guys  a  aussi  traduit  une  Eicf^ie 
d'Ovi  'e  sur  la  mort  de  Tibulle.  Tous 
ces  divers  ouvrages  furent  réunis  dans 
la  accoude  édition  du  Foyage  de  la 
Grèce,  en  17H3,  4  vol.  in-B".,  avec 
un  grand  nombre  de  figures  très  bien 
gravées.  C'est  là  le  véritable  titre  liité- 
raiie  de  Guys  :  il  prodigue  les  cita- 
tions; mais  elles  nous  r.ippellert  des 
passages  d'autcui  s  excellents,  qu'elles 
expliquent ,  en  décrivant  les  mœurs 
et  les  usages  actuels  des  habitants  de 
l'Archipel  et  de  la  MoreV.  Les  Grrcs 
modernes,  flattés  de  ce  qu'il  les  avait 
peii.ts  dans  cet  ouvrage  comme  des 
peuple.",  spiiiluels  et  non  avi'is,  lui  dé- 
cernèrent,  dans  un  dip'ome,  le  litre 
de  citoyen  d'Athènes.  I!  n'oublia  ce- 
pendant pas  sa  véritable  patrie;  et  il 
publia  en  178^^,  en  un  volume  in-8°., 
Marseille  ancienne  et  moderne,  ou- 
vrage où  il  montre  un  zèle  vif,  mais 
éclairé,  pour  sa  patrie.  Il  a  composé 
encore,  le  Bon  vieux  temps,  où  il  sou- 
tient, avec  raison,  que  c'est  une  chi- 
mère des  vieillards  qui  regrettent  les 
pi  :isirs  de  leur  jeunesse;  un  il/e'/no/ré 
sur  le  commerce  d'Angora,  et  un  autre 
sur  les  hôpitaux  [  1  ).  Mais  son  goût 
dominant  le  rameu  .it  dans  la  Grèce. 
11  rassemblait ,  depuis  douze  ans,  de 
nouveaux  matériaux  pour  donner  une 
troisième  édition  de  son  Voyage  litté- 
raire,  lorsqu'il  mourut  à  Zmte,  en 
'799'  *^'"'*  ■''''•  79*'  ^n"èe.  Il  a  laissé 
en  outre  divers  ouvrages  manuscrits, 
dont  plusieurs  ont  été  envoyés  à  l'Ins- 
titut ;  tels  que  V Eloge  historique  de 


(0  Ce  dernier  est  insénî  dans  son  ouvrage  sur 
Marseille  ;  il  y  propose  la  vente  des  hôpitaux  pour 
le  bien  des  pauvres,  et  cherche  à  prouver  l'aras* 
U{C  d«  c«Ue  ia«fHr«. 
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f anglais  Silelhrop,  el  un  Mémoire 
sur  les  écrivaiTis  de  la  Grèce,  l.e 
recueil  <ie  ses  nuviages  inédits  est 
ei'tre  les  in;)ins  d'un  savant  disliii- 
gué  ,  qui  tn  prc'paie  la  publication. 
—  Pierre- Alpliuiise  Guvs ,  second 
fils  du  jiréccdcut ,  né  à  Marseille  en 
i'j55,  était  distingué  par  une  singu- 
larité jihvsique  rcm-ii quibîe.  Il  lui 
iiiaiiqnail  iu;e  orcilîc,  dont  la  place 
c't.iil  absolument  vide.  M.;is  son  rspiit 
ne  se  ressentait  nuileuicnt  de  cette  ira- 
prrfeition.  I!  fut  attaché  aux  ambas- 
sades de  France  à  Conslautinople  et  à 
Vienne.  Nommé  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Li.'-bonne ,  ensuite  consul  en 
Sardaigne,  enfin  consul  -  général  et 
chargé  d'affaires  à  Tripoli  de  Biib'irie 
et  à  Tiipoli  de  S;  rie,  il  est  mort  dans 
cette  dernière  ville  le  1 5  septembre 
18:2:  il  avait  publié  deux  Lettres 
sur  les  Turcs  ,  écrites  de  Constan- 
tiiioplccn  1776,  pour  faire  voir  com- 
nieiit  ils  ont  acquis  et  perdu  leur  puis- 
sance :  mais  celte  grande  lua'ièrc  y 
est  traitée  un  peu  supeificieili ment. 
Il  a  donné ,  en  1 787  ,  un  Eloge 
d'Antonin  le  Pieux ,  dans  les  notes 
duquel  il  relève  une  ei  reur  importante 
de  Gibbon,  qui  a  cru,  sur  la  fi  i  de 
médailles  mal  interprétées,  que  cet 
empereur  av;ti!  ]îrcféré  Marc-Aurè!e  à 
son  propre  fils.  Pierre-Alphonse  Guys 
est  le  véritable  auteur  de  !a  pièce  in- 
titulée la  Maison  de  MoUire ,  en  [\ 
actes  ,  imitée  de  Goldoni ,  représentée 
à  la  C'jmédie  fr.ii^çr.isc  en  1787,  sous 
le  nom  de  M.  rcier,  et  mentionnée  dans 
l'Almanach  des  spectacles  sous  celui 
de  M.  de  la  R...  I!  a  laissé  divers  ma- 
nuscrits, entre  autres,  d'  s  lettres  sur 
la  Cyiénaiquc  et  sur  h  s  autres  pays 
qu'il  a  parcourus.  S:^^s  enfints  se  pro- 
posent de  les  donner  au  public  avec 
les  ouvrages  inédits  de  leur  aïeul. 

F— A. 

GUYSE( Jacques  de),  cordclicr, 
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né  à  Mons  au  xiv<=.  siècle ,  d'une  an- 
cienne l'amibe  du  Hainaut,  pr'^fessa, 
pendant  environ  vingt-cinq  nns,  la 
théologie,  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques, dans  difiérentes  maisons  de 
son  ordre.  11  s'appliqua  en  même 
temps  à  <  xtraire  des  archives  les  piè- 
ces et  documents  qui  pouvaient  servir 
à  l'histoire  de  sa  patrie,  el  en  compo- 
sa une  Chronique.  Il  mourut  à  Va- 
Icnciennes,  le  6  février  i5g9,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  son  couvent, 
avec  une  cpilaphe  rapportée  par  Fop- 
pens  { Bibliotheca  Belgicaj.  Bayle 
dit  que  le  manuscrit  autogiaphe  de  la 
Chronique  de  Jjcques  de  Guyse  était 
conservé  dans  la  bibliothèque  dfs 
ccrdeliers  de  Mons  ,  et  qu'il  péiit  avec 
le  couvent  qui  fut  détruit  au  siège  de 
celte  ville,  en  1691  :  mais  on  sait  que 
ce  manuscrit  fut  transporté  alors  à  la 
bibliothèque  du  Roi  ;  et  l'on  en  con- 
n  :ît  des  copies  presque  aussi  ancien- 
nes. Il  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise (i)  ,  entreprise  à  la  sollicitation 
de  Simon  Noikart ,  conseiller  de  Phi- 
lippe -  le  -  Bon  ,  par  Jean  Wading 
(  Calai,  script.  Minor.),  ou  plutôt 
Jacques  Lcssabé  (Prosprr  Marchand, 
Dict.  critiq.)  Elle  est  intitulée:  Les 
illustrations  de  la  Gaule  lelgique  , 
antiquius  du  pnjs de  Hainaut  et  de 
la  grande  cite  de  Belges ,  à  présent 
dite  Ba^'ay ,  etc.,  Paris,  i53i-53, 
5  parties  in-fo'.  On  reproche  à  l'au- 
teur de  manquer  de  critique ,  défaut 
commun  aux  historiens  du  même 
temps;  mais  on  lui  doit  la  connais- 
sance d'un  gr.md  nombre  dé  faits  in- 
téressants. Prospcr  Marchand  cite  une 
Chronique  des  comtes  de  Flandre  ^ 
qui  fut  attiibuée  à  Gu)se,  et  dont  ou 
avait  une  copie  dans  la  bibliothèque 


(1)  p.  Marchanil  prouve  ass<  z  bien  que  la  Chr»' 
ni'/iie  rie  Guyse  a  rie  Iraduilc  m  entifr,  et  que 
11-  mol  exirail,  em|  l.yc  pour  traduit,  dans  la 
«oMior  pliin  du  premier  volume  ,  est  ce  quia  fait 
croiiie  qu'on  n'eu  avait  que  Vabrégé, 
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des  Petits-Augiistins  à  Lyon.  Voyez 
son  Dictionnaire  historique,  ailicle 
Jacques  de  Guy  se.  W — s. 

-  GUY  ION  Dii  MORVEAU  (  Louis- 
Bernard  ) ,  »  himiste  éiudit  et  labo- 
rieux, n;iqij  tàDiionle4)'iDvier  i';57, 
d'Antoine  Giiyion, professeur  en  dioit, 
et  se  destina  de  bonne  heure  à  la  ma- 
gistratme.  Il  fut  pourvu  ,  en  \  755  ,  à 
dix-huit  ans,  el  après  avoir  obtenu 
des  dispenses  dage,  de  la  charge  d'a- 
vocat général  au  parlement  de  Dijon, 
qu'il  exerça  jusqu'en  1782.  Ses  plai- 
doyers et  autres  discours  tenus  dans 
des  occasions  importantç$,  où  il  traite 
plusieurs  grandes  questions  de  légis- 
].'ition  ,  de  morale  ,  d'instruction  pu- 
blique, ont  été  imprimes  en  1785,  et 
prouvent  qu'il  ne  manquait  ni  des  la- 
lents  qui  font  l'orateur,  ni  des  con- 
naissances qui  sont  nécessaires  au  ju- 
risconsulte ,  ni  des  vues  élevées  qui 
caractérisent  le  magistrat.  Quelques 
vers  de  si  première  jeunesse,  et  trois 
volumes  de  discours  et  d'éloges  ,  pu- 
bliés en  1775,  annoncent  aussi  qu'il 
ne  lui  aurait  pjs  été  impossible  de  se 
distinguer  p.èr  ses  talents  littéraires. 
îJéanmoius  la  physique  et  la  chimie 
furent  toujours  ses  études  de  prédilen- 
lion.  Membre  et  chancelier  de  l'acadé- 
mie de  Dijon  ,  il  sollicita  et  obtint  en 
1774,  des  étals  de  Bourî^ognc,  la  fon- 
dation de  cours  publics  de  chimie  , 
de  minéralogie  et  de  matière  médi- 
cale ;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  d'usage 
alors  de  léunir  les  fonctions  de  pro- 
fesseur à  celles  de  mat^islrat,  il  se 
chargea  de  remplir  la  i  haire  de  elii- 
niie.  Il  l'occupa  pendant  treiz- ans 
avec  siiccè".,  et  contiibtia  beaucoup  à 
propager  ,  dans  sa  province  ,  U'  guût 
des  sciences  et  de  leurs  applieaiions 
utile.-.  Il  a  donné ,  en  i  776  et  i  777  , 
!e  résumé  de  sou  cour.s,  en  commun 
avec  Maret  et  Durande ,  sons  le  titre 
ff Eléments  de  Chimie  théorique  et 
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pratique,  5  vol.  in- 12.  Ils  ont  éié 

traduits  en  allemand  et  en  espagnol. 
Son  zèle  pour  la  chimie  lui  avait  fait 
étudier  plusieurs  langues  virantes;  et 
il  avait  établi  une  correspondance  très 
active  avec  les  principaux  chimistes 
étrangers.  Il  traduisit ,  et  répandit  en 
France  ,  plusieurs  ouvrages  de  Berg- 
man ,  de  Scheele  ,  de  Bl.iik  ,  qu'il  ac- 
compagna de  notes.  Ses  propres  tra- 
vaux le  mirent  bientôt  dans  les  rangs 
de  ces  hommes  célèbres.  Dès  1772,  il 
publia  ses  Digressions  académiques, 
à  Dijon ,  en  un  vol.  in-i  2,  ou  il  exposa 
ses  idées  sur  le  phlogistiquc  et  sur  la 
cristallisation  j  idées  dont  il  a  depuis 
abandonné  la  plus  grande  partie  , 
mais  qu'il  soutint,  du  moins  alors,  par 
des  expériences  ingénieuses.  En  1773, 
il  fil  la  précieuse  découvei  te  du  pou\oir 
des  fumigations  acides  contre  les  mias- 
mes contai^ieux.  L'ouverture  d'un  ca- 
veau dans  la  cathédrale  de  Dijon  avait 
produit  un  typhus  mortel ,  qui  ne  put 
être  an  été  que  par  l'acide  murialique 
oxigénc.  L'année  suivante,  les  prisons 
de  celte  ville  furent  désinfectées  par 
le  même  procédé  ,  qui ,  perfectionné 
depuis  par  son  auteur ,  est  devenu 
d'un  usage  général  dans  les  hôpitaux, 
les  prisons,  les  vaisseaux,  et  tous  les 
lieux  ou  l'accumulation  des  êtres  vi- 
vants produit  des  germes  de  mort.  On 
])eut  dire  que  ses  procédés  de  dé- 
sinfection, dont  il  a  publié  la  descrip- 
tion complète  en  1801 ,  en  un  vol.  in- 
8'.,  et,  pour  la  dernière  fois,  eu 
i8o5,  ont  presque  anéanti  la  fièvre 
d'hôpital  •  et  que  ce  sont  eux  qui  ont 
principalement  arrêté  les  progiès  de 
l'affreuse  épidémiç  de  ce  genre  que 
des  armées  battues  et  manquant  de 
tout,  ap|)urtèrent  à  leur  suite,  en  1 8 1  3 
el  i8i4-  Malgré  l'importance  de  pa- 
reils services  ,  et  la  re[>ulalion  qu'ds 
procuicrenl  de  bonne  heure  à  Guy- 
ton  ,  il  paraît  que  ses  confières  au  par- 
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lement,  par  une  combinaison  bizarre 
de  vaniic  et  de  jalousie  dont  il  y  a 
d'aufri  s  exemples,  ne  purent  s'accou- 
tunicr  à  voir  un  homme  de  leur  roLe 
cultiver  les  sciences  si  publiquement , 
€t  que  ce  fiU  <  n  partie  pour  mettre 
fit;  à  quelques  desagréments  de  leur 
part,  qu'il  se  défit  de  sa  charge, 
apxès  vingt-sept  ans  d'exercice.  I!  ob- 
tint le  titre  d'avocat  général  honorai- 
re, et  se  partagea  entre  Dijon  et  Paris, 
afin  de  se  livrer  avec  plus  d'activité  à 
sa  passion  favorite.  Le  premier  pro- 
duit du  loiAir  que  lui  rendit  sa  re- 
traite ,  fut  un  plan  de  nomenclature 
methodiqvie  pour  la  chimie,  qu'il  pro- 
posa aux  savants  en  i  '^82 ,  et  qui 
fut  reproduit  dans  le  Journal  de  phy- 
sique de  mai  de  la  même  année.  11  ne 
rapjiliquait  encore  qu'à  la  théorie  de 
Stahl  :  mais  les  avantages  d'une  telle 
entreprise  étaient  trop  sensibles  pour 
que  tout  inventeur  d'une  théorie  nou- 
velle nes'empressàt  pas  d'en  tirer  parti. 
C'est  ce  qui  déleimina  Lavoisier  à  se 
réunir  à  Guyton ,  et  à  quelques  au- 
tres chimistes  et  physiciens, pour  créer 
une  DOmenclalure  appropriécà  la  théo- 
rie pneumatique  ;  nomenclature  dont 
la  facilité  a  infiniment  contribue  à 
propager  cette  théorie  ,  et  même  à  ré- 
pandre le  goût  de  la  chimie  en  géné- 
ral, hlle  parut  en  i  -187  ;  et  le  nom  de 
Guyton  fut  placé  le  premier,  parmi 
ceux  des  auteurs,  comme  étant  le  pre- 
mier qui  eiit  conçu  l'idée  d'une  sem- 
blable réforme.  Une  entreprise  qui 
supposait  un  bien  plus  grand  travail , 
fut  celle  du  Dictionnaire  de  chimie  de 
l'Encyclopédie  méthodique.  Guyton 
en  fit  paraître  le  premier  tome  en 
l 'ySô  ,  et  y  rassembla,  avec  une  vaste 
érudition  et  un  discernement  exquis, 
tout  ce  que  les  étrangers  avaient  fait 
de  plus  récent  et  de  plus  exact.  L'ar- 
tjcle  ACIDE  de  ce  volume  a  toujours 
passé  pour  un  chef-d'œuvre.  I/acadé- 
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mie  des  sciences  décerna  à  Guyton  , 
à  celte  occasion  ,  le  prix  qu'elle  distri- 
buait chaque  année,  pour  l'ouvrage  le 
plus  utile.  Ce  dictionnaire  a  été  tra- 
duit en  allemand  ,  en  anglais  et  en  es- 
pagnol. Cependant  la  révolution  fran- 
çaise commença  ;  et ,  soit  qu'd  eût  été 
aigri  par  les  contrariétés  qu'il  avait 
éprouvées,  soit  pour  tout  antre  motif, 
Guyton  se  rangea  sous  la  bannière  des 
hommes  qui  voulaient  renverser  l'an- 
cien ordre  de  choses.  Il  se  livra  telle- 
ment à  eux,  que  leurs  plus  grands 
excès  ne  lui  firent  point  abandonner 
leur  parti.  On  doit  même  avouer 
qu'ayant  été  nommé  député  de  la  Côle- 
d'or  à  la  législature  de  1791,  et  en- 
suite à  la  Convention  ,  il  vota  tou- 
jours avec  les  membres  les  plus  exa- 
ilérés  de  ces  deux  assemblées  ;  par- 
la ,  en  toute  occasion ,  leur  ignoble  lan- 
gage, et  participa  même  au  plus  grand 
de  leurs  crimes  (  la  mort  de  Louis 
XVI  ).  On  a  peine  à  s'expliquer  ua 
tel  avilissement ,  dans  un  homme  na- 
turellement doux,  et  à  qui  le  rang  qu'il 
avait  tenu  ,  les  fonctions  qu'il  avait 
exercées ,  auraient  dû  inspirer  plus 
d'horreur  qu'à  tout  autre  ,  pour  de» 
actes  où  les  principes  les  plus  évidents 
de  la  justice  naturelle  étaient  violés  à 
tout  moment  de  la  manière  la  plus 
honteuse  et  la  plus  atroce.  Mais  on 
doit  joindre  son  exemple  à  tant  d'au- 
tres ,  qui  prouvent  combien  il  est  dan- 
gereux de  s'engager  ,  en  temps  de 
troubles  ,  dans  la  carrière  des  affaires , 
avant  de  s'être  bien  assuré  de  la  force 
de  son  caractère.  Si  Guyton  n'eût  point 
quitté  son  laboratoire  ,  son  nom  fût 
demeuré  respectable  ;  sa  vie  privée 
était  aussi  simple,  aussi  patriarcale, 
que  ses  travaux  furent  utiles  et  nom- 
breux. A  la  Convention  même  ,  il  eut 
des  occasions  de  rendre  service  aux 
sciences,  et  de  sauver  les  jours  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  les  cultivaient» 
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11  dirigea  une  partie  des  rechcrclies 
que  l'on  fit  pour  seconder  le  ge'nie  de 
la  {guerre  par  celui  des  sciences  ;  et  la 
chimie  ,  aussi  bien  que  tous  les  arts 
utiles  ,  tirèrent  beaucoup  de  pnrti  des 
gniid-s  ope'rniions  qu'il  provoqua. 
Dès  i-jHSct  n84  ?  ''  avait  fait,  à  Di- 
jon ,  qu«'lques  expe'riences  aeiostati- 
ques.  Ayant  e'te  nomme',  on  1794  , 
couimissaiie  près  l'armeV  du  Nord,  il 
essaya  d'employer  les  ballons,  pour 
reconnaître  à  la  guerre  les  dispositions 
de  l'enneuii  ;  et  il  monta  lui-niêiue  dans 
une  de  ces  michines.  à  la  b.ilaiile  de 
Fleurus.  On  avait  organisé,  d'après 
ses  plans  ,  une  troupe  pour  ce  genre 
de  service:  mais  on  doit  croire  que 
les  militaires  ont  trouve'  peu  d'uîilile' 
à  cette  invention  ;  car  ils  ne  tardèrent 
pasà  la  neg^i^er.  Uuecrèalion  plus  im- 
portante a  celte  époque  ,  et  à  laqui  lie 
Guyton  eut  une  grande  part,  fui  relie 
de  l'école  polytechnique  ,  qui  a  fourni 
tant  de  savants  et  d'ingénieurs  distin- 
gues. I!  y  pi  il  une  chaire  qu'il  a  rem- 
plie pendant  onze  ans.  Il  contribua 
aussi ,  comme  administrateur  de  la 
Monnaie,  à  l'cLiblissement  de  notre 
système  monétaire ,  dont  les  avantages 
ont  été  si  bien  reconnus  ,  qu'on  l'a 
adopté  dans  plusieurs  pays  étrangers. 
Guyton  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  d'un  grand  nom- 
bre d'académies  royales  et  étrangè- 
res. Nommé  membre  de  l'Institut  de 
France  à  l'époque  de  sa  formation 
(1796)  ,  il  a  été  l'un  des  travailleurs 
les  plus  actifs  de  cette  compagnie  j 
et  ,  chaque  année  ,  il  lui  présentait 
quelques  Mémoires  ,  ayant  tous  un 
but  utile  aux  arts  ou  à  la  science,  et 
appuyés  pour  la  plupart  sur  des  ex- 
périences difficiles.  11  en  a  fait  im- 
primer un  nombre  considérable  dans 
la  grande  collection  des  Annales  de 
chimie  ,  dont  il  était  un  des  princi- 
paux rédacteurs.  On  doit  citer ,  entre 
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autres ,  î:cs  expériences  sur  la  combus- 
tion du  diamant  ;  ses  recherches  sur 
les  ciments  propres  à  bâtir  sous  l'eau  j 
celles  qu'il  a  laites  à  diverses  reprises 
sur  les  affinités,  sur  la  composition 
des  sels,  sur  celle  de  certains  gaz;  son 
pyromètre  ou  inslrumenl  propre  à  me- 
surer les  degrés  ti  es  élevés  de  chaleur; 
sa  découverte  d'un  minéral,  compose 
uniquement  de  magnésie  et  d'acide 
carbonique  ;  ses  travaux  sur  la  fa- 
brication du  rouge  à  polir  ks  gl-tces 
et  l'acier  ,  e!c.  Ses  écrits  sont  trop 
nombreux  pour  avoir  tous  ce  carac- 
tère d'(xactitude  sévère,  que  l'on  de- 
mande aujonrd'hui  aux  (xpériences 
cliiuiiquesct  physiqu.es  :  aussi ,  malgré 
son  zèle  tt  son  érudiiioii ,  Guyton  ne 
s'est  pas  placé  au  picmirr  rang  des 
chimiMes.  Plusieurs  de  ses  résultats 
ont  été  attaqués  justement;  et ,  parun 
ses  McrnoiiTs,  il  en  est  beaucoup  qui 
n'ont  conduit  à  rien  d'assez  nouveau 
ou  d'as-ez  positif,  pour  avoir  mérité 
une  alteiiliun  durable.  Mais  on  ne 
doit  pas  mettre  de  ce  nombre  ses  pro- 
cédés de  désinfection  :  ils  se  pratiquent 
constamment  avec  un  succè>;,dont  les 
récits  consolèrent  souvent  sa  vieilles- 
se ,  et  purent  lui  faite  oublier  quel- 
quefois les  événements  auxquels  il 
avait  pris  une  part  trop  coupable:  ils 
lui  attirèrent  aussi  des  m  rques  par- 
ticulicres  de  la  clémence  loyaîe;  et 
lorsque  le  retour  de  la  maison  de  Bour- 
bon ne  pcriiiit  plus  qu'il  conservât  sa 
place  d'administrateur  des  monnaies  , 
il  en  fut  dédommagé  par  une  pension 
équivalente  à  son  traitement.  Il  avait 
reçu  auparavant,  et  pour  le  même  mo- 
tif, le  titre  de  baron  ,  et  la  décoration 
d'officier  de  la  Légion-d'honneur.  Un 
aff^iblisseraent  graduel,  auquel  le  sou- 
venir du  pa-sé,  et  le  sentiment  de  sa 
position  actuelle ,  n'étaient  probable- 
ment pas  étrangers,  raina  ses  fjrces  , 
et  le  Conduisit  au  tombeau ,  après  plu- 
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sieurs  années  de  langueur,  le  s  jan- 
vier 1816,  à  soixante  dix-neuf  ans. 
Ilavait  épouié,cn  1798,  M*"*^.  Clau- 
dine Pouliet,  veuve  en  premières  no- 
ces de  M.  Picardct ,  membre  do  l'aca- 
démie do  Dijon  ,  et  ancien  conseilltr 
à  la  table  de  marbre  de  celle  ville. 
Cotte  dame ,  qui  a  survécu  à  son  se- 
cond mari,  l'avait  secou'e'  depuis 
long-temps  dans  ses  travaux,  et  sur- 
tout dans  S'  s  tradurtions  de  chimistes 
€:rangers.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  la 
traduction  des  OEuvrcs  de  Seheele. 
Ou.'rc  les  ouvrages  précités,  on  a  de 
Guy  ton  :  I.  Mémoires  riir  Véduca- 
tion  pulnique ,  1764,  in-i-î.  II.  Le 
Bat  iconoclaste  ,  poènir" ,  1 7^0  ,  in- 
8  .  111.  Défense  de  la  volatilité  du 
phlog'ftifjiie ,  1775,  in-8°.  ÏV.  Ins- 
truction fur  le  mortier  de  Loriot , 
1773,  iu-8  '.  V.  Mémoire  sur  l'utilité 
d'un  cours  de  chimie  dans  la  ville 
de  Dijon  ,  i  77.5 ,  in  -  4'^-  VI.  Des- 
cripLion  de  l'aérostat  de  Dijon ,  avec 
un  essai  sur  Vapplicaiicn  de  cette- 
découverte  à  l'extraction  des  eaux 
des  mines ,  1784.  in-8'.  Vil.  Opi- 
nion dans  Viiffaire  de  Louis  XFI , 
1795.  VIII.  Traité  des  moyens  de 
désinfecter  Vair,  e!c. ,  1 80  j ,  2  et  3  , 
in  8'.,  tr.idîîit  en  allemand  et  en  an- 
glais. IX.  Rapport  sur  la  restaura- 
tion du  tableau  de  Baphaël ,  connu 
sous  le  nom  de  la  Ficrge  de  Fo- 
Ug7W  ;   1 8oi  ,  in  -  4".  —  Guyton 

(  N ),  sou  frère,  a  publie,  sous  le 

le  pseudot.yraedeBruuîore:  1.  Traité 
cuneu  V  des  charmes  de  Tamour  con- 
jugal,ir^i],  ou  p'ntôl  fxtrriit  du  latin 
de  Swrddiborg,  Brrlin  ,  1781,  in- 
8°.  II.  T'ie  pr'vée  d'un  prince  célè- 
bre.,  ou  Détail  des  loidrs  du  prince 
Henri  de  Prusse,  1 78^  ,  in  -  8  '.  et 
in- 18.  '    C— V— R. 

GLZINI  AN  (Alphonse  Perf.zde), 
famoux  capitaine  espagnol,  naquit  à 
Vailadolid   CD  i258,  sous  le  règne 
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d'Alphonse  X,  dit  le  Sage.  Il  acquit 
beaucoup  de  gloire  dans  les  guerres 
conîre  les  infidèles  :  mais  A'plionse 
s'ètant  ligue,  quelque  temps  après, 
avec  (  ux  ,  pour  réprimer  la  rcbç;llion 
de  don  Sanche  son  fils,  Guzman  ne 
voulut  pas  se  mêler  dans  les  querelles 
du  père  et  du  fils  ;  il  accepta  les  pro- 
positions av-^ntageuses  de  Muley,  roi 
de  Maroc  (alors  en  paix  avec  le  roi 
de  Casiiiie),  et  p'.ssa  à  son  service 
en  qualité' de  ge'néral  de  ses  troupes. 
Il  défit  en  plusieurs  rencontres  les  sou- 
verains de  Tripo'i  et  de  Fez.  A  la 
mort  d'Alphonse  X,  Gnzman  retour- 
na dans  sa  patrie  ,  comble  d'honneurs 
et  de  richesses,  et  fut  reçu  avec  dis- 
tinction par  Sanche  IV,  qui  lui  confia 
les  emplois  les  plus  e'minents  dans 
son  armc'e.  Ce  monarque  se  trouvait 
alors  en  guerre  avec  l'infant  don  Juan, 
son  frère,  qui  voulait  le  dèliôner, 
ainsi  qu'il  aviit  de'trone'  son  père ,  le 
roi  Alphonse.  Guzman  était  gouver- 
neur de  Tarifta  ,  dans  le  moment  où 
cetlc  place  importante  fut  assiégée  par 
l'infant  don  Juan.  Le  prince  s'était  em- 
pare, par  surprise,  d'un  des  fils  de 
Guzman  :  fort  de  ce  dépôt  précieux, 
il  fit  appeler  le  père  sur  les  remparts 
de  la  vil'e  assiégée,  et  lui  montrant 
son  enfant  (à  peine  âgé  de  sept  ans), 
à  demi-nu,  les  mains  liées  et  au  mi- 
lieu des  soldats,  il  le  raenaçi  de  l'égor- 
ger si  la  place  ne  lui  était  livrée  sur 
l'heure.  Le  brave  Guzman,  méprisant 
ces  menaces,  répondit  h  don  Juan  que, 
plutôt  que  de  commettre  une  infâme 
trahison,  il  lui  prêterait  lui-  même 
un  poignard  pour  tuer  sonjils.  A  ces 
mots,  il  lui  jeta  sa  dsgue,  et  alla  tran- 
quillement dîner  avec  dona  Marie  Co- 
ronel,  sa  femme  ,  se  gardant  bien  de 
lui  dire  ce  qui  était  arrivé.  L'infant, 
extrêmement  irrité  de  la  constance  de 
Guzman  ,  donna  aussitôt  l'ordre  de 
couper  la  tête  à  son  malheureux  fils. 
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Un  spectacle  si  atroce  arracha  des  cris 
aux  assiégés  témoins  de  cette  action. 
Guziuan  les  entendit  :  croyant  que 
l'ennemi  livrait  un  assaut  imprévu  , 
il  courut  vite  sur  les  remparts  ;  mais 
ayant  appris  la  véritable  cause  de 
ces  cris ,  il  se  contenta  de  dire  aux 
soldats  :  C'en  est  fait,  mes  amis  ; 
veillez  avant  tout  à  la  sûreté  de 
la  place.  Quelque  soin  qu'il  prît  pour 
cacher  à  son  épouse  la  triste  fin  de 
son  fils  chéri ,  elle  ne  la  connut  que 
trop  tôt,  et  mourut  de  douleur  quel- 
que temps  après.  L'infant  fut  con- 
traint de  lever  le  siège,  et  périt  dans 
une  bataille  qu'il  livra  à  son  frère  don 
Sanchc.  L'action  héroïque  deGuzman 
lui  mérita  le  surnom  de  el  Bueno;  ce 
qui,  dans  ce  sens,  signifie  l'homme  à 
toute  épreuve,  surnom  que  ses  descen- 
dants ont  toujours  conservé.  Ils  pri- 
rent pour  blason,  dans  leurs  armes, 
une  tour,  où  est  un  chevalier  armé, 
dans  l'action  de  jeter  un  poignard, 
avec  ces  mots  :  Mas  pesa  el  rej  que 
la  sangre.  (  Les  iniéiêts  du  roi  l'em- 
portent sur  cpux  du  sang.)  Sauche  IV 
combla  de  bienfaits  Guzman,  et  le 
nomma  rico-/io/7ie (grand de  Castille  ). 
Guzman  servit  aussi ,  avec  fidélité  et 
j;îoirc,  le  successeur  de  Sanche  ,  Fer- 
dinand IV,  appelé  l'ajourné ;i\  com- 
battit les  Maures  de  Grenade  ,  et  fut 
un  des  principaux  instruments  de  la 
prise  de  Gibraltar  sur  les  Mahonié- 
tans.  Il  fut  aussi  l'un  des  conseillers 
de  Marie  ,  la  reine-mère,  et  l'aida  à 
affermir  son  fils  sur  un  trône  chance- 
lant. Ce  héros  mourut ,  couvert  de  lau- 
riers, en  mai  iSao.  C'est  de  Guzman 
que  descendait  l'illustre  maison  des 
ducs  de  Médina  -  Sidonia  ,  éteinte 
vers  177Î.  —  Il  y  a  eu  plusieurs  il- 
lustres guerriers  de  ce  nom  ,  et  ap- 
partenant à  la  même  maison  de  Médi- 
na-Sidonia:  tels  que  Henri ,  qui  s'im- 
moitalisa  dans  la  guerre  de  Grenade 
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(i484);  et  Henri,  fils  du  précédent, 
qui  s'empara  (  1497  )  de  Melilla  en 
Afrique  :  ce  même  Henri  fut  dépos- 
sédé, par  Ferdinand,  de  la  ville  de 
Gibraltar  ,  que  ses  ancêtres  avaient 
conquise.  (  ^oy.  Ferdinand  V.  Il 
se  révolta  ,  et  tenta  en  vaiu  de  recou- 
vrer Gibraltar.  Il  mourut  disgracie' 
en  i5oS.  —  Henri,  son  fils,  se  main- 
tint dans  sa  révolte  ,  et  ravagea  l'An- 
dalousie. S'étaut  réfugié  eu  Portug,i.| , 
il  revint  en  Espagne  ,  en  i5 1 4  ,  après 
avoir  obtenu  sou  pardon  du  roi  Fer- 
dinand.— Alphonse  ,  fière  iJn  précé- 
dent ,  chevalier  de  l'ordre  d'Alcantara, 
se  distingua  dans  les  armes  et  dans 
les  lettres.  Ou  a  de  lui  plusieurs  poé- 
sies qu'on  trouve  dans  les  Romance- 
ros espagnols ,  etc.,  etc.,  etc.  —  On 
compte  aussi  plusieurs  poètes  du 
nom  de  Guzman  ,  tous  du  xvi'".  ou 
xyii"".  siècle. — Fernand-Percz  deGuz- 
man (  des  ducs  de  Médina  -  Sidonia  ) 
jouit  d'une  grande  considération  à  la 
cour  lilléraire  de  Jean  II  (i45o),  et 
C'Miiposa  des  poésies  morales  et  reli- 
gieuses ,  entre  autres  ,  une  Descrip- 
tion des  quatre  vertus  cardinales  , 
en  soixante-quatre  stances.  Il  a  mis 
en  vers  le  Pater  noster  et  \'y4i>e  Ma- 
ria ,  etc.  On  trouve  ces  poésies  dans 
plusieurs  Canciojie'os  espagnols.  — 
Parmi  les  peirdres  de  c^  nom,  on  dis- 
tingue deux  Pierre  :  le  preuner  atta- 
ché au  service  de  Philii.|)e  11! ,  et  le 
second  ,  à  celui  de  Philippe  V.  Tous 
les  deux  sont  estimés  pourl'exartitiide 
du  dessin  el  l'expression  des  figures. 
B~s. 
GUZMAN  (Louise  de),  récente 
de  Portugal,  fille  aînée  de  Jean-Erna- 
nuel  Pérez,  duc  d'-  Médina-Sidonia , 
était  Espagnole  de  naissance.  Son 
père  mit  un  soin  particulier  à  cultiver 
son  heureux  naturel ,  et  confia  son 
éducation  à  des  personnes  habiles. 
Louise  de  Guzman  montra ,  de  bonne 
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lieurCjUn  esprit  pénétrant  et  léflii- 
chi.  Elle  négligeait  les  pl;iisirs  de  son 
âge ,  et  ne  paraissait  occupée ,  même 
dans  ses  heures  de  loisir  ,  que  d'ob- 
jets propres  à  orner  son  esprit  et  à 
rendre  son  jugement  plus  solide.  Unie 
à  Jean  de  Bragance,  qui  avait  des 
droits  légitimes  à  la  couronne  de  Por- 
tugal, alors  sous  le  joug  de  l'Espagne, 
elle  prit  toutes  les  manières  des  Por- 
tugais avec  tant  de  facilité,  qu'elle  sem- 
blait née  à  Lisbonne.  Elle  s'appliqua 
surtout  à  gagner  la  confiance  de  son 
ëpou's,  qui  n'entreprenait  jamais  rien 
sans  la  consulter.  Il  lui  découvrit  tout 
le  plan  de  la  conjuration  qui  devait  le 
placer  sur  le  trône,  et  dont  l'idée  lui 
inspirait  à  lui-même  une  sorte  de  ter- 
reur ,  qui  balançait  dans  son  ame  la 
passion  qu'il  avait  de  régner.  La  vue 
d'une  entreprise  si  hardie  ne  fit  qu'ex- 
citer le  courage  et  réveiller  les  désirs 
de  grandeur  de  Louise  de  Guzman  , 
dont  l'ame  était  plus  forte  et  l'ambi- 
tion plus  active.  Elle  entra  dans  tout 
le  dessein  de  la  conjuration  ,  y  affer- 
mit le  duc  ,  et  le  décida.  «  Acceptez, 
»  Monsieur,  acceptez,  lui  dit-elle,  la 
»  couronne  qu'on  vous  offre:  il  est 
»  beau  de  mourir  roi,  quand  on  ne 
»  l'aurait  «te  qu'un  quart  d'heure.  » 
Elle  contribua  puissamment  à  lui  met- 
tre la  couronne  sur  la  tête.  La  conju- 
ration ayant  eu  un  plein  succès,  Jean 
de  Bragance  fut  proclamé  roi  en  1 64  o. 
(  V.  Jean  IV,  roi  de  Portugal.  )  Dans 
ce  changement  d«  fortune,  le  rôle  de 
reine  a'eutrien  de  difficile  pour  Louise 
de  Gnzman.  Elle  soutint  sa  nouvelle 
dignité  comme  si  elle  eût  été  élevée  sur 
le  trône.  Sans  être  né  monarque  ni 
guerrier,  le  nouveau  roi  s'y  maintint 
par  l'habileté  et  les  sages  conseils  de 
sa  femme.  En  mourant ,  il  la  nomma 
régente  (le  1 6 novembre  i656),  per- 
suadé que  celle  qui,  par  son  courage, 
l'avait  porté  lui-même. sur  le  trône, 
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St'surait  s'y  maintenir  pendant  la  mi- 
norité de  ses  enfants.  L'aîné,  appelé 
dom  Alphonse,  fut  montré  au  peuple, 
€t  déclaré  roi.  La  reine  prit  le  même 
jour  les  rênes  de  l'Etat.  Elle  fit  bien- 
tôt éclater  sa  capacité  dans  le  grand  art 
degouverner,  pendant  une  régence  tu- 
multueuse et  encore  plus  agitée  par  les 
intrigues  de  cour  que  par  les  armes 
des  Castillans.  Les  principaux  sei- 
gneurs élevaient  des  préventions  con- 
tre la  régente,  et  contrariaient  la  mar- 
che de  son  gouvernement  ;  mais  le  coup- 
d'oeil  pénétrant  de  cette  princrsse,  sa 
conduite  ferme  et  mesurée,  déjouèrent 
tous  les  complots.  Le  soulagement  de 
la  nation  ,  la  réforme  des  abus  ,  for- 
cèrent ses  ennemis  mêmes  à  l'admirer 
et  à  la  respecter.  Le  comte  d'Odemira, 
gouverneur  du  jeune  roi,  et  Louis  de 
Menezès,  comte  deCastannèdc,  minis- 
tre laborieux  et  désintéressé,  étaient 
investis  de  toute  la  confiance  de  la  ré- 
gente, qui  put  enfin  asseoir  le  gouver- 
nement sur  des  bases  solides.  Son  ad- 
ministration sage  et  modérée  n'ouvrit 
pas  un  vaste  champ  aux  événements 
de  la  guerre  :  la  monarchie  était  épui- 
sée, et  la  paix  devenait  un  bienfait 
pour  toutes  les  classes  du  royaume. 
Après  de  longues  et  pénibles  négocia- 
tions, un  traite  avantageux  fut  conclu 
avec  l'Angleterre;  et  enfin  la  paix  de 
1660  confirma  la  maison  de  Bragance 
dans  la  possession  du  Brésil ,  dont  la 
Hi>IIandc  avait  envahi  plusieurs  pro- 
vinces. Toute  l'Amérique  portugaise 
reconnut  l'autorité  de  Louise  de  Guz- 
man. La  reine  ,  jugeant  que  l'alliance 
avec  l'Angleterre  devait  entrer  dans  la 
politique  du  Portugal ,  donna  sa  fiile 
unique  en  mariage  à  Charles  II,  quoi- 
que de  religion  différente.  Celte  al- 
liance fut  avantageuse  au  Portugal  , 
par  l'appui  que  lui  prêta  la  cour  de 
Londres,  dans  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne. Alphonse  VI  approchant  de  sa 
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majorité,  la  régence  de  Louise  ton- 
chait  il  son  terme  :  elle  remit  les  rênes 
du  gouvernement  entre  les  mains  de 
5on  fils,  dont  la  vie  dérëgie'e  lui  cau- 
sait de  cuisants  chagrins.  D'indignes 
favoris  la  firent  abreuver  de  de'goûts. 
Louise,  nalurdlement  fière  et  hau- 
taine, ne  put  le  sonfFiir;  elle  se  j- ta 
dans  un  cloître.  Là^  dés.busée  des 
vaincs  gr.mdiurs  de  la  terre  ,  elle 
ne  parut  plus  occupée  que  de  cilles 
que  les  hommes  ne  peuvent  ôter.  A 
peine  fut-elle  un  an  dans  la  retraite; 
elle  semblait  avoir  oublié  qu'elle  eût 
jamais  régne.  Le  18  février  1666, 
elle  cessa  de  vivre ,  laissant  une  mé- 
inoiie  que  le  souvenir  des  hommes 
ne  saurait  Ircp  honorer.  Grande  et 
noble  ,  douce  d'une  force  d'ame  supé- 
rieure, elle  eut  les  vertus  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  ;  ses  manières  étaient  ai- 
sées ,  pleines  d'une  douceur  majes- 
tueuse, qui  ius [irait  i'amour  et  le  res- 
pect. B — p. 

GY.  Voy.  CFIRYSOLOGUË. 

GYAG.  Foj.  GlAC. 

GYÉ.  Foy.  GIÉ. 

GYLIPPE,  célèbre  capitaine  lacc- 
démonien  ,  naquit  à  Sparte  ,  environ 
45o  ans  avant  Jcsus-Chrisl.  Il  n'est 
guère  connu  dans  l'histoire  que  par 
deux  événements  glorieux  pour  sa 
mémoire  ,  et  par  une  insigne  làclielë 
qui  l'a  deshonoré.  Du  reste,  on  ne 
connaît  ni  le  commencement  ni  la 
fin  de  sa  vie.  Nous  le  voyons  paraître, 
pour  la  première  fois,  dans  la  guerre 
de  Sicile,  qui  fut  si  fatale  aux  Athé- 
niens. Ceux-ci ,  commandés  par  Ni- 
cias  et  Démoslhènes,  assiégeaient  Sy- 
racuse par  turc  et  par  mer.  Cette 
grande  ville,  apiès  un  siège  long  et 
meurtrier ,  était  sans  re.'souices  et 
près  de  Hiccomber,  lorsque  Gylippe, 
chargé  de  lui  porter  des  secours,  arriva 
devant  le  port  avec  trois  galères  et  4oo 
hommes  seulement.  Un  si  fiiible  ar- 
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mcment'  ne  semblait  devoir  apporter 
aucun  changement  a  l'état  des  choses, 
et  n'inquict  I  nullement  les  assiégeants. 
Mais  ils  ignorait nt  coque  la  présence 
d'un  grand  homme  peut  opérer,  et 
quel  poids  il  pei;t  mettre  dans  la  ba- 
lance des  é\  éiKments.  Tout  changea  de 
face  à  l'arrixée  c!i  Gylippe:  les  assiéj^és 
reprirent  couiagc;  ^tsropibatsjourna- 
litr^recummen  érent.Gyiippe s'empa- 
ra de  deux  furt^,  et  marcha  en  ba'.aille 
vers  la  cita  (elle  connue  sous  le  nom 
d'Epipole.i)e  ià  il  envoya  sommer  les 
Athéniens  de  lever  le  siège,  en  leur 
accordant  cinq  jours  pour  évacuer  la 
Sicile.  ÎJicias,  qm  les  commandait,  ne 
d.iij^ua  pas  faire  la  moindre  réponse 
à  Cette  insu^antc  proposition;  et  ses 
soldats  se  deraaiidairnt  en  riant  :  Quel 
était  le  firh'ilcge  d'une  cape  lacédé- 
moniewie?  L'cvéïu  im  nt  ne  tarda  pas 
à  leur  prouver  la  foiie  de  leur  pre'- 
somplion.  Gy'ippe,  secondé  par  les 
hcibitant>,  ne  i'  ur  donna  pas  un  ins- 
tant de  le'àche;  il  emporta  plusieurs 
forts  d'assaut,  livra  deux  combats  san- 
glants entre  les  deux  enceiiilLS  de  la 
ville  :  il  eut  du  désavantage  dans  le  pre- 
mier, et  un  avantage  complet  dans  le 
second.  Il  envoya  dis  députés  dans 
toutes  les  villes  de  Sicile,  [lour  leur  de- 
mander des  secours  en  hommes  et  en 
munitions  :  il  reçut  des  renforts  de 
Spirîe  et  de  Gorinthe;  e1 ,  se  trou- 
vant en  état  d'attaquer  les  Athéniens 
par  terre  et  par  mer,  il  les  pressa  de 
pins  en  plus,  enleva  succe.>.>i veinent 
tous  leurs  ouvrages,  et  finit  par  les 
assiéger  à  son  tour  dans  leur  [ropre 
camp.  Ils  y  furent  réduits  à  une  telle 
exlréuiilé,  qu'ils  offrirent  de  ptyer 
tous  les  frais  de  la  guerre ,  si  on  vou- 
lait leur  permettre  de  s'en  retourner 
dans  leur  p.itne.  Gylippe  exigea  qu'ils 
se  rendissent  à  diseréùon.  Ils  s'y  re- 
fusèrent ;  on  se  battit  derechef  :  mais 
les  Aihéiîu-ns ,  exléuués  de  fatigues  j^ 
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de  soif  et  (le  faim ,  pouvaient  à  pfine 
supporter  leurs  armes;  ils  furent  vain- 
cus presque  s.iiis  résistance,  et  on  les 
massacrait    sans  pitié,  qumd  Nicias, 
désarme',  se  jetant  dans  la  mêlée  ,  s'é- 
cria i}u'il  se  reiidiit  à  discrétion,  et 
supplia  qu'on  ép  rt^nât  des  malheu- 
reux sans  défense.  Le  lendemain,  les 
Syracusains  dé'ibéièrciit  sur  la  ques- 
tion de  savoir  ce  qu'on  ferait  des  pri- 
sonniers.  Plusieurs    opinèrent    pour 
qu'on  les  remît  en  liberté  :  les  autres, 
en  p'iis  grand  nombre, pleins  du  res- 
sentiment des  mauxqu'ils  avaient  souf- 
ferts pendant  !e  siège,  décidèrent  que 
tous  les  prisonniers  seraient  condam- 
nés aux  travaux  publics  à  perpétuité, 
et  que  les  deux  généraux,  Nicias  et 
Démostliènes,  seraient   mis   à  mort, 
après  avoir  été  battus  d..-  verges.  Gy- 
lippe  fil  de  vains  efforts  pour  sous- 
traire les  deux  généraux  à  cette  hor- 
rible sentence -.ses  prières  furent  re- 
jetées avec  mépris;  tant   il  est  vrai, 
comme  l'a  remarqué  Platon,  que  de 
tous  les    animaux  ,    le    plus   féroce 
c'est  la  multitude  cxerçini  le  pouvoir 
souverain.  Pendant  que  ces   événe- 
ments se    passaient  en    Sicile,    Ly- 
sandre ,  autre  généra!  l'.cédémonien  , 
assiégeait  Athènes.  Gylippc  alla  le  re- 
joindre, et  contribua  par  son  intelli- 
gence à  la  prise  de  cette  ville.  Lysau- 
dre   l'envoya  porter   à    I^acédémoue 
l'argent  elles  dépouilles  qu'on  y  avait 
saisis.  L'argent  se  montait  à   i5oo 
talents  (plus  de  huit  raillions  ).  Gyiip- 
pe, porteur  d'une  somme  aussi  consi- 
dérable, ne  put  résister  à  la  tentation 
de  s'en  approprier  une  partie.  Les  sacs 
étaient  scellés  d'un  cachet ,  et  sem- 
blaient interdire  toute  idée  ,  comme 
toute  possibilité,  de  vol.  G)lippe  les 
fit  découdre  par  le  fond,   et  après 
avoir  tiré  de  chacun  l'argent  qu'il  vou- 
lut, ce  qui  se  montait  à  5oo  talents 
(plus  de  i;6oo,ooo  francs)^  il  les  ûl 
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recoudre  de  manière  à  tromper  l'œil 
le  plus  exercé  ,  et  se  crut  bien  en  sû- 
reté. Mais,  quand  il  fut  arrivée  Spar- 
te, les  bordereaux  qu'on  avait  mis 
dans  chaque  sac,  décelèrent  sa  fripon- 
nerie. Pour  e'viter  le  supplice  qu'il 
méritait,  il  se  bannit  lui-même  de 
Sparte,  emportant  partout  la  honte 
d'avoir  terni,  par  une  aition  si  basse, 
la  gloire  de  sa  conduite  tanl  à  Athè- 
nes qu'à  Syracuse.  G — s. 

GYLLKNBORG  (Charles,  comte 
de),  sénateur  de  Suède,  et  chancelier 
de  l'université  d'Upsal  ,  naquit  en 
1679.  Après  avoir  suivi  Charles  XII 
dans  ses  premières  campagnes,  il  fut 
nommé  seci  ctaire  de  légation ,  et  en- 
suite ministre  de  la  cour  de  Suède  en 
Angleterre.  Etant  entré  dans  les  pro- 
jets du  baron  de  Goertzcontre  la  maison 
d'ffanovrc,  il  fut  arrêté  à  Londres,  et 
tous  ses  papiersfurentsaisis.  Au  bout 
de  trois  mois  ,  il  recouvra  sa  liberté,  et 
partit  |)ûur  Stockholm.  Nommé  sccré- 
t  tire-d'état  en  i  7  18,  il  assista  au  con- 
grès d'Al  ind.  Après  la  mort  de  Charles 
XII,  il  fut  mis  à  la  tête  du  départe- 
ment de  la  chancellerie,  et  d'vint  le 
piemier  chef  du  parti  des  Chapeaux, 
Il  joignait  aux  talents  de  l'hommed'e'- 
tat,  de  profondes  connaissances  en 
histoire,  en  littérature;  et  on  a  de  lui 
plusieurs  pièces  de  poésie  estimées  dans 
sou  pays.  Il  mourut  en  174^-  —  ^''^ 
frères ,  Jean  et  Olton  Gyllenborg  , 
se  distinguèrent ,  l'un  comme  mili- 
taire, pendant  les  guerres  de  Charles 
XII,  l'autre  comme  littérateur  et  poè- 
te. —  Un  autre  frère,  du  nom  de 
Frédéric,  se  fit  remarquer  par  son 
zèle  pour  les  connaissances  utiles;  et 
ce  fut  dans  sa  maison  que  se  tinrent 
les  premières  séances  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm,  fondée ea 

1740.  C AU. 

GYLLENBORG  (  Gustave-Fré- 
PSRiG;  comte  P£);  de  la  même  fa- 
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mille  que  les  piécëdents ,  cnlia  jeune 
dans  la  carrière  des  emplois  civils, 
f t  parvint  à  une  place  de  conseiller  de 
la  chancellerie  royale.  Mais  les  affii- 
iTS  avaient  peu  d'altraits  pour  lui: 
une  imagination  vive,  une  ame  dou- 
ce et  tendre,  l'entraînaient  vers  les  let- 
tres et  surtout  vers  la  poésie.  Il  se  lia 
intimement  avec  le  comte  de  Creutz , 
qui  avait  les  mêmes  dispositions  et  les 
mêmes  goûts  (^. Creutz) ;et  ces  deux 
élèves  des  Muses ,  loin  de  la  cour  et  de 
la  ville,  perfectionnèrent  leurs  talents 
au  sein  de  l'amitié.  Leurs  ouvrages  fi- 
rent époque  dans  la  litte'rature  natio- 
Dale ,  et  servirent  de  modèles  ainsi  que 
leurs  vertus  et  leurs  nobles  sentiments. 
Le  comte  de  Greulz  fut  envoyé  en 
qualité  de  ministre  et  d'ambassadeur 
à  Madrid  et  à  Paris.  Le  comte  de  Gyl- 
lenborg  resta  en  Suède.  Une  corres- 
pondance suivie  entretint  l'amitié  de 
ces  deux  hommes,  rapproche's  par  leur 
mérite  et  leurs  talents  autant  que  par 
ïa  naissance.  Le  comte  de  Gyllenborg 
n'avait  cessé  de  cultiver  la  poésie  sué- 
doise avec  la  plus  grande  ardeur;  et 
des  succès  flatteurs  avaient  couronné 
ses  efTorts.  Lorsque  Gustave  III  fon- 
da ,  en  1786  ,  l'académie  suédoise ,  il 
nomma  lui-même  le  Nestor  des  poètes 
de  la  nation ,  comme  un  des  premiers 
membres  de  ce  corps ,  le  jour  oii  il  en 
fit  l'inauguration  ,  en  présence  d'une 
assemblée  aussi  nombreuse  que  bril- 
lante. Le  comte  de  Gyllenborg  est 
mort  le  5o  mars  1809,  à  l'âge  d'envi- 
ron quatre-vingts  ans:  il  avait  conser- 
vé, dans  cet  âge  avancé,  toute  l'activité 
de  son  talent.  Il  a  laissé  plusieurs  pro- 
ductions poétiques ,  qui  jouissent ,  en 
Suède  d'une  grande  réputation  ,  et 
dont  les  principales  ont  été  traduites 
en  danois  et  en  allemand.  On  estime 
surtout  ses  Poèmes  de  ï Hiver  et  du 
Printemps  $  ceux  qui  ont  pour  titre, 
Les  plaisirs  et  les  misères  de  thom- 
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me  i  les  Satires  intitulées,  Mesamii^ 
et  \e  Détracteur  du  monde;  ses  Odes, 
et  ses  Fables,  donl  plusieurs  sont  imi- 
tées de  Laluntaiue.  Il  a  composé,  de 
plus ,  des  tragédies,  des  élégies,  et  un 
poème  épique  sur  le  fameux  passage 
des  Behs  ,  expédition  par  laquelle  le 
roi  de  Suède,  Charles  X,  étonna  l'Eu- 
rope. On  reproche  à  ce  poème  des  lon- 
gueurs et  des  répétitions.  Le  comte 
Gyllenborg  avait  aussi  commencé  un 
Art  poétique,  dont  nous  lui  avons 
entendu  lire,  dans  les  séances  de  l'aca- 
démie suédoise ,  des  morceaux  pleins 
d'esprit  et  de  goût.  ]JArt  poétique  de 
Boileau  lui  avait  servi  de  modèle.  Il 
avait  en  général  de  la  prédilection  pour 
la  littérature  française,  dont  il  se  plai- 
sait à  étudier  les  chefs-d'œuvre.  Outre 
ses  poésies,  il  a  laissé  des  Discours 
sur  divers  sujets  de  littérature  et  de 
mQrale.  C — ait. 

GYLLENHIELM  (  Charles  ,  ba- 
ron de),  sénateur  et  grand-amiral  de 
Suède ,  était  fils  naturel  du  roi  Charles 
IX,  et  naquit  en  i574-  Après  avoir 
serriqnelque  temps  en  France,  il  fit 
avec  l'armée  suédoise  les  campagnes 
de  Pologne  et  de  Livouie.  Etant 
tombé  entre  les  mains  des  Polonais , 
il  fut  jeté  dans  un  cachot,  et  chargé  de 
chaînes.  Il  resta  dans  cette  triste  situa- 
tion pendant  douze  ans.  Remis  en  li- 
berté l'année  i6i5,  il  retourna  en 
Suéde ,  emportant  ses  chaînes ,  qu'on 
voit  encore  maintenant  sur  son  tom- 
beau,  dans  l'église  de  Slrengnès.  De 
grands  honneurs  l'attendaient  dans  sa 
patrie  :  il  devint  sénateur  du  royau- 
me ,  chef  de  toutes  les  forces  navales  , 
et  l'un  des  tuteurs  de  la  reine  Chris- 
tine. Il  mourut  «ans  enfants,  en  i65o. 
Ayant  fait  ,  dans  sa  jeunesse ,  de 
très  bonnes  études,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
qu^ible  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Schola'-captintatis ,  en  latin  et  eu 
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suédois,  Stockholm,  1652,  iii-4''.  et 
in-B".  G)'IIenhieltn  fonda  aussi  une 
bourse  à  l'université  d'Upsal.  L'acadé- 
mie suédoise  proposa,  il  y  a  quelques 
années,  son  Eloge  pour  le  prix  d'élo- 
quence. LeLnbeig,  depuis  évêque  de 
Linkœpiug,  remporta  ce  prix  ;  et  son 
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discours  passe  pour  une  des  produc- 
tion les  mieux  écrites  dans  la  langue 
suédoise.  C — au. 

GYLLIUS.  r. GILLES  (P.)  (i) 

GYRALDUS.  Foy.  GIRALDI  et 
BARRY. 
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HAAS  (  Jeaw  -  IVIathias  ) ,  en  la- 
tin ^«5iM5 ,  géographe  allemand  tiès 
estimable,  né  à  Augsbourg    le     i4 
janvier  1684,  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction  la  ch.^re  de  mathéma- 
tiques à  l'uuiversilé  de  Wittemberg, 
et  mourut  le  34  septembre  i  74^*  Gn 
connaît  de  lui  :  L  Regni  Davidici  et 
Salomonis  descri/Hio  geographica  et 
historica  ,  Nuremberg,   ^'j^Q  ,  iu- 
fol. ,  avec  des  c.iitcs  coloriées  ;  ou- 
vrage plein  d'érudition  ,  et  nécessaire 
dit  Lenglet,  pour  l'étude  de  l'Histoire 
sainte.  L'duteur  y   relève  bien    des 
fautes  échappées  à  ses  prédécesseurs, 
et    appuie    toujours    son    sentiment 
d'autorités  respeclibles.  On  eu  trou- 
vera un   bon  extra  t  dans  les  ^cta 
eruditor.  Lipsens.  ,  ann.   1740.  II. 
Phosphorus  historiariim  vel  prodro- 
mus  theatri summorum  imperiorum , 
Leipzig,  1  74'^  j  in  l<ji-  H  ^vait  donné 
l'idée  et  le  plan  de  cet  ouvrage  dans 
un  discours  prononcé  en  1728.  L'im- 
pression en  était  commencée  ,  lors- 
que  son  auteur  tut  enlevé  aux  scien- 
ces j  et  ce  fut  Gleditsch  qui  se  char- 
gea de  revoir  et  de  terminer  son  tra- 
vail.  III.  I/istoriœ  universalis  po- 
liticoB  idtea ,  tractaùonem  summo- 
rum imperiorum  exhibens  ,  Nurem- 
berg ,  1745,  in-4^   Ce  dernier  ou- 
vrage fut  publié  par  les   soins  de  J. 
W.Franz  et  d'Auguste  Gottlob  Boehm  : 
il  se  compose  de  seize  tables  chrono- 
logiques dont  ou  loue  l'exactitude  ; 
de  dix-huit  cartes  très  bien  gravées  , 


et  enfin  d'une  partie  intitulée  ,  SciU' 
graphia  dicendorum  ,  qui  renferme 
toutes  les  explications  nécessaires  pour 
faciliter  l'intelligence  des  tables  et  des 
cartes.  Entre  les  cartes ,  on  distingue 
celle  où  est  représenté  l'empire  de 
Gharleraagne  avec  le  partage  qui  ea 
fut  fait  parles  fils  de  Louis-le-Débon- 
nairejellc  est  très  savante  ,  malgré 
sou  peu  d'étendue  :  en  y  joignant  les 
sept  cartes  suivantes ,  qui  offrent  les 
divisions  successives  de  l'empire  jus- 
qu'à la  mort  de  Charles  VI ,  on  a  le 
tableau  complet  des  différentes  cir- 
conscriptions de  l'Allemagne  depuis 
le  moyen  âge.  Ces  divers  ouvrage» 
ont  été  réunis  en  1750  sous  le  titre 
d'Elias  historique  ,  et  publiés  à  Nu- 
remberg ch(z  les  Homann.  Cet  Atlas 
est  terminé  p^r  un  recueil  fort  cuiieux 
(en  8  feuilles)  des  plans  des  plus  gran- 
des villes  anciennes  et  modernes  ,  ré- 
duits à  la  même  échelle  pour  en  com- 
parer l'étendue.  On  en  a  fait  depuis  de 
plus  exacts  ,  mais  qui  sont  moins 
complets.  Les  cartes  du  professeur 
Haas  se  distinguent  surtout  parTexac- 
titude  de  la  projection  ,  et  sont  très 
supérieures  à  toutes  celles  qu'on  avait 
alors  en  Allemagne.  — Jean-Sébastien 
Haas  ,  secrétaire  de  cabinet ,  archi- 
viste et  bibliothécaire  du  landgrave 
de  Hesse-Cassel ,  né  à  Berne  en  1 64 1 , 


(0  Cesl  pour  «e  conformer  à  l'uiage  qu'on  lui 
a  laioé  le  nom  de  Gilles;  il  «e  nommait  réelle- 
mentGylli.  y.  Ï3  Bibli^gr.  agrinomiq. ,  ^^rfH, 
D«  Musset ,  pag.  laS.  W-^. 
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fut  envoyé  comme  secrétaire  d'am- 
bassade ,  en  1689,  '"^  congres  de 
Nimègue  ,  et  mounit  en  jinviir  i<X}7  , 
après  avoir  public  ,  sur  l'art  d'écrire 
en  chiffres, un  ouvrage  devenu  K^re, 
intitulé  :  Stégano graphie  nouvelle, 
oùcet  art,  fort  imparfait  jusqu'ici,  a 
été  mis  ilajis  une  plus  gr/md^  perfec- 
tion, Cassel ,  1 695 ,  iii-4".  Plusieurs 
des  méthodes  sccrcies  qu'il  indique  ne 
sont  dévoilées  qu'en  partie  ;  et  il  se 
réservait  d'ajouter  à  la  plume  les  let- 
tres ou  mots  qui  servent  de  clefs. 
Les  eseinplsires ,  ainsi  complétés, 
sont  très  recherchés  des  curieux. 
W— s. 
HAAS  (GtiiLLAtJME),  célèbre  fon- 
deur en  caractères,  imprimeur  et  géo- 
graphe, raquit  à  Bàle  le  '2j  août  1 74  '  • 
11  s'occupa  ilu  perfectionnement  des 
caractèr(  s  ,  essaya  de  leur  donner 
des  formes  plus  agréables,  et  inventa 
au<si  une  nouvelle  presse  à  laquelle 
il  appliqua  le  balancier.  Citoyen  de  la 
république  helvétique,  il  r'udit  à  sa 
patrie  des  services  non  moins  impor- 
tants: il  fut  nommé,  en  i  79g.  direc- 
teur de  l'école  d'artillerie  et  inspec- 
teur général  de  cette  arme,  et  fit,  en 
cette  qualité,  la  campagne  de  la  Suisse 
orientale  sous  le  maréchjl  Masscna  :  il 
fut  ensuite  élu  membre  du  grand-sénat 
Lclvéïique  à  Berne.  La  géographie  doit 
auxefforts  de  Haas  le  perfectionnement 
de  l'drt  oe  composer  des  cartes  géogra- 
phiques en  caractères  mobiles.  Preu- 
schen,  à  Carisrube,  en  avait  déjà  conçu 
l'idée  :  mais  ,  peu  expériuienté  dans 
l'art  typographique,  il  communiqua 
son  procédé,  auquel  il  donnait  le  nom 
de  typométrie,  à  l'imprimeur  Haas-  et 
celui-ci  écarta  toutes  les  difiicuhés  que 
présentait  cette  méthode  nouvelle,  11 
fondit  tous  les  caractères  et  les  es- 
paces sur  des  parallélipipèdes  qui,  d'a- 
'près  des  proportions  mathématiques, 
pouvaient  eue  rapproches  :  pour  les 
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mots  écrits  dans  une  direction  dijgo- 
nale,  Haas  se  servit  de  cadrits  trian- 
gulaires, rioiif  deux  forment  toujours 
lin  par.il-éiipipède.  L'impiiraeui  iJreit- 
kopf  disputa  cette  invention  à  Haaj  et 
a  Preuschen,  en  citant  les  diflerenis 
essais  en  ce  genre  dont  il  s'occupait 
depuis  vingt  dns  (  /"en-.  Breitkopf  , 
tome  V,  p.  527)  :  mais  il  n'avait  pas 
deviné  le  procédé  de  Haas,  ci>mme  il 
résulte  de  la  critique  qu'il  en  a  faite 
dans  les  Aotices  hebdomadaires  de 
£i'iôching,  1776,011  ii  prétend  qu'il 
est  impossible  de  travailler  de  cette 
manière  avec  une  exactitude  mathéma- 
tique (i).  Doué  d'une  grande  activité' 
d'esprit,  Haas  cultiva  aussi  avec  suc- 
cès qi.elques  branches  de  l'écoijornie 
politique.  11  termina  sa  vie  laborieuse 
à  l'abbaye  de  Saint-Urbain ,  dans  !e 
caiitun  de  Lucerne,  le  8  juin  1800. 
Voici  le  tableau  des  cartes  géographi- 
ques que  ce  savant  imprimeur  a  pu- 
bliées par  le  moyen  de  son  nouveau 
procédé  ;  I.  Carts  du  canton  de  Bdle, 
177Ô.  Cette  carte  ,  le  premier  essai 
que  Haas  ait  exécute  en  grand,  se 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Preuschen, 
intitulé  :  Histoire  abrégée  de  la  ty- 
pométrie,  iJàie,  1778,  in  8°. Guillau- 
me Haas  ,  son  fils,  a  publié  une  nou- 
velle édition  de  cette  carte,  Bàle,  1 795. 
II.  Carie  de  la  Sicile,  ^111-  ^'^' 
sching  avait  engagé  Haas  le  père  et 
Breitkopf  à  s'occuper  de  cette  carte, 


(O  Le  principal  mérite  Je  Haas,  comme  impri» 
meur  ,  est  l'invention  des  interlignes  et  filets  pro- 
porlionucls  et  progressifs  ,  moyennant  lesquels  on 
compose  avec  la  plus  grande  lacillle  ,  etune  exac- 
titude géométrique  ,  des  tableaux  dont  la  composi- 
tion embarrasse  ordinairement  les  imprimeurs. 
>uus  ayons  vu  ,  dans  les  plus  grandes  imprimetiet 
de  Paris  ,  les  compositeurs  cbargés  de  tableaux  , 
travailler  le  ciseau  ii  la  main  pour  ajuster  les  r» 
paces  et  les  lignes  ,  tandis  que  d'après  la  méthode 
de  Haas  on  procède  avec  le  seul  compas.     S~L. 

iV.  B.  Ceci  doit  s'entendre  des  longueurs  ;  car 
quant  aux  épaisseurs,  la  division  de  tout  le  sys- 
tème par  points,  «lue  à  F.-A.  Didot,  a  seule  re- 
médié, dans  les  tableaux  chargés  de  caracléies, 
au  ilélaut  d'alignement  des  di\ers  Curps  disposés 
sur  Ici  mimes  lljjaes  dasi  les  dilïereates  colonnes. 

0--CE. 
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pat-ce  que  les  ondulalions  des  côtes  cl 
des  rivières,  ainsi  que  ks  ondes  de  h 
incr,  y  piésditcii!  If  pîiis  de  difficul- 
tés rBrLiikopf  lie  i'exccuta  point;  mais 
la  carie  de  H^as  fut  gétiéialenienf  ju- 
gée diiiuv  des  pins  çriaiids  clones.  L'au- 
teur ,  qui  avait  pioiivc  la  possibilité 
d'iiupi  inier  d'jipiès  le  nouveau  système 
typouiéliiq'ie,  non  seulement  des  li- 
gnes courbes  dans  toutes  leuis  varia- 
lions,  mais  3u>!;i  des  mots  en  carac- 
tères majuscules,  de  les  impiimer  mê- 
me avec  élégance  et  sans  avoir  besoin 
de  forcer  le  mécanisme  ou  de  p.iran- 
gonner,  reçut  des  marijucs  de  bienveil- 
lance de  la  Czarine  et  du  roi  de  N  iples. 
m.  Deux  caries  de  la  France,  qui 
font  partie  du  Compte  rendu  au  Roi 
par  JVecker  :  l'une  de  ces  cartes  est 
exécutée  avec  des  tvpes  français,  (t 
l'autre  avec  des  caractères  allemands. 
Haas  le  père  s'esl  aussi  fait  comirtîtiè 
comme  auteur.  Ou  lui  dtùt  une  Nou- 
velle distribution  des  espaces  tl  des 
cadrais  ,  avec  des  tableaux  expli- 
catifs, Bàlc  ,  177a; — uwc Descrip- 
tion  d'une  nouvelle  presse  d'impri- 
merie ,  inventée  à  Bdle  en  1772 
(en  allemand  et  en  français),  iLid. , 
I  790  ;  —  des  Dissertations  sur  la 
science  forestière ,  ibid.,  1797,  in- 
8".;  —  et,  dans  les  iMémoires  de  la 
socie'tè  économique  de  Bàlc  ,  vol. 
n".  2,  i']Ç}n  ,nni- Dissertation  sur  la 
disette  du  bois  de  chau/Jhge,  et  des 
vioyens  de  la  prévenir  dans  le  can- 
ton de  Bdle  par  une  culture  mieux 
entendue.  Ou  lioiive  une  noiice  très 
détaillée  sur  le  procédé  typoraétrique 
et  les  travaux  de  Haas  dans  les  Ephé- 
mérides  géographiques  publiées  par 
A.  C.  G  as  pari  et  F.  J.  Bcrluch  , 
iVcimar,  octobre  1800,  1. 11,  p.  070- 
570.  — Guillaume  Uaas,  fi'sJu  pré- 
cédent, exécuta  lu  ne  des  deux  Cartes 
delà  France,  publiées  pnr  son  père. 
Ou  lui  doit ,  dans  le  iiicinc  genre  : 
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1".  Carte  de  la  ligne  de  neutralité 
entre  la  France  et  la  Fmsse,  i  "gS, 
en  français  et  en  aHcmand.  —  2".- 
Carte  des  partages  de  In  Polcgne 
en  1772,  1795  (t  1795  (en  com- 
mun avec  J.  Decker  ).  —  3'.  Deux: 
cartes,  représentant  la  marche  des 
troupes  françaises  sous  Murent  , 
contre  la  Buvière,  et  leur  retraite  en 
1796,  en  t'iav.ç,,  d'après  le  dessi/'  du 
général Re)  nier  — \"  .L Italie  après 
la  paix  de  Campo-Formio ,  1797.  — 
5".  La  Suisse  (['après  sa  nouvelle  di- 
vision ,  1  798.  —  6".  Le  canton  de 
Baie  avec  le  Frickthaî,  1799.  Haas 
le  père  transportait  le  dessin  de  ses 
cartes  à  l'aide  du  compas  :  son  fiis  ima- 
gina de  le  reridre  avec  plus  d'exacti- 
tude, en  appliquant  le  cjilque  directe- 
ment sur  les  lyjjes.         B--H — d. 

HABAGUG,  le  builièrae  des  petite 
prophètes.  On  iç;nr  re  sa  famille,  sa 
julrie  ,  (t  le  temps  où  il  a  pro- 
phétisé. La  vi:;iicur  avec  laquelle  il 
reprend  les  tlésordres  de  Juda,  et  la 
prédiction  qu'il  fiit  de  la  ruine  de  ce 
royaume  parles  (Ihaldéens,  ont  en- 
gagé la  plupart  des  modernes  à  le 
placer  dans  l<'S  premières  .(nnées  du 
lègne  de  Joachiin  ,  paire  que  l'on 
regarde  l'inuptiun  de  Nabuehodono- 
sor  en  Ju  lée  ,  qui  arriva  la  4"-  ^n- 
nee  de  ce  prince,  comme  un  premier 
accomplissement  des  nienaecs  d'Ha- 
bacuc.  L'opinion  des  Juifs  qui  le 
placent  Si  Us  IVr^nasès,  ne  peut  se 
soud  nir  ,  puisque  ce  fut  par  les  Assy- 
riens, dont  ne  paile  [)as  le  prophète, 
que  ce  roi  fut  conduit  en  eaplivité, 
et  non  par  les  Clialdéens  ,  les  scuU 
dont  il  soit  question. dans  sa  prophé- 
tie.On  croit  communément  qu'il  est  le 
même  que  celui  qui  fut  transporté 
de  Judée  à  Bibylone  par  un  aii;;;e, 
pour  offrir  des  aliments  à  D..iiiel, 
renferi/ié  dans  la  fo.-^se  .uix  lions. 
Alors  il  faudra  dire  qu  Habacuc  avait 
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plus  de  cenl  ans  lorsqu'il  fut  ainsi 
transporte;  car  ,  fJfpuis  le  comuiencc- 
mentdc  son  mini^lè^e,  dans  les  pre- 
mières années  de  Joachim,  jusqu'au 
temps  de  la  c.iptivite',  e'poqne  où  ar- 
riva cette  liisîoire  ,  il  y  a  au  moins 
quatre-vingt-dix  ans.  Joignez  -  y  l'â- 
ge que  dtv.nt  avoir  le  piophcte  lors- 
qu'il entra  en  fonctions;  et  le  moins 
qu'on  pourra  lui  donner  sera  i  lo  ans. 
Si  repcn(!a!it  on  reculait  sa  vocation 
jusqu'au  règne  de  Sédécias ,  ce  qui 
n'est  pas  hors  de  vraisembiauce,  la 
chose  serait  plus  croyable.  Des  trois 
chapitres  qui  composent  la  prophétie 
d'Habacuc ,  le  premier  est  destiné  à 
tracer  une  vive  peinture  des  désordres 
qui  régnaient  à  Jérusah  m ,  et  à  dé- 
crire la  vengeance  que  Dieu  allait  en 
tirer  par  la  main  des  Chaldécns.  Sur  les 
plaintes  que  le  prophète  adressait  au 
Seigneur  de  ce  qu'il  punissait  son  peu- 
ple en  le  livrant  à  une  nation  encore 
pins  corrompue  ,  il  voit ,  au  second 
chapitre,  les  malheurs  dontNabucho- 
tlonosor,  qui  avait  détruit  Jérusalem, 
doit  être  icciblé,  et  la  ruine  entière  de 
l'empire  de  B  d)ylone  sous  ses  succes- 
seurs. Le  troisième  et  dernier  chapi- 
tre contient  une  prière  dans  laquelle 
llabacuc  intercède  vivement  pour  la 
délivrance  des  Juifs,  afin  que  Dieu 
l'accomplisse  au  terme  des  soixante- 
dix  ans  qu'il  avait  fixé.  Ce  cantique  , 
écrit  d'un  style  poéiique,  est  rempli 
des  plus  belles  images  :  l'auteur  y 
peint  des  traits  les  plus  forts  la  puis- 
sance que  le  Seigneur  avait  fait  écla- 
ter dans  le  désert  ,  en  faveur  des 
Israélites;  il  y  rappelle  les  principa- 
les circonstances»  de  cet  événement 
mémorable  ,  pour  exciter  la  confiance 
des  Juifs  pendant  la  captivité  dans 
laquelle  ils  gémissaient  lorsque  cette 
pièce  fut  composée  ;  et  il  finit  par  les 
assurer  qu'i's  ne  tarderont  pas  à  éprou- 
ver les  mêmes  bienfaits.  On  attiibu? 
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à  Habacuc  plusieurs  autres  prophétie» 
que  nous  n'avons  pas;  on  croit  même 
qu'il  est  auteur  des  histoires  de  Susan- 
iie,  de  Bel  et  du  dragon,  qui  se  trou- 
vent écrites  eu  grec  à  la  fin  des  prophé- 
ties de  Daniel  :  mais  toutes  ces  opinions 
sont  destituées  de  preuves.  S'il  est  le 
même  que  celui  qui  fut  transporté  de 
Judée  à  Babylone  par  l'ange  ,  il  est 
certain  qu'il  /l'avait  point  été  conduit 
en  captivité  avec  les  autres  Juifs,  puis- 
qu'd  dit  n'avoir  jamais  vu  cette  ville. 
La  découverte  de  son  tombeau  à 
Eleutheropolis ,  près  de  Jérusalem  , 
rapportée  par  Sozomene  ,  paraît  être 
apocryphe.  Du  temps  des  croisades 
(en  1157),  on  fonda,  dans  le  dio- 
cèse de  Jérusalem ,  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Prémontré  ,  sous  l'invoca- 
tion de  ce  prophète.  Sa  fête  est  au- 
jourd'hui assez  généralement  fixée 
au  1 5  janvier.  T — d. 

HABDARRAH1VIAN.(  Fo;}-.  Abdé- 

HAME  et  SOYOUY.  ) 

HABERT  (  François  ),  surnora» 
mé  le  Banny  de  Liesse ,  poète  fian- 
çais  ,  né  à  Issoudua  vers  iSso, 
n'eut  point  à  se  louer  de  la  fortune, 
ainsi  que  l'indique  le  surnom  qii'if 
avait  choisi.  Il  fit  ses  premières  étu^ 
des  à  Pai  is  ;  et  s'y  étant  lié  avec  quel- 
ques jeunes  gens  qui  partageaient  sor 
goût  pour  la  poésie,  il  dissipa  dans  leur 
compagnie  un  temps  destiné  à  son  ins- 
truction. Son  père,  informé  de  sa  con- 
duite, le  rappela  pi  es  de  lui,  et  l'en- 
voya ensuite  à  Toulouse  faire  son 
cours  de  droit  :  mais  la  mort  de  ce 
bon  père  le  priva  de  sa  seule  ressour- 
ce; et  il  se  trouva  réduit  à  un  tel  état 
de  misère  ,  que  par  une  épître  adres- 
sée à  l'évêque  d'Amiens  (François  de 
Pisseleu  )  ,  il  sollicitait  une  somme 
pour  acquitter  ses  dettes  et  revenir 
dans  sa  patrie.  Il  se  décida  pour  lors  à 
entrer  chez,  un  procureur,  afiu  d'y  ap- 
prendre la  pratique;  et  il  se  mit  e^« 
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suite  an  service  de  quelques  seigneurs, 
dont  la  prolect  on  fat  pour  lui  moins 
utile  qu'honorable.  Eufin  ,  le  dnc  de 
Nevtrs  ,  dont  il  et.iit  ilevenu  le  secie'- 
taire  ,  le  présenta  à  la  eoiir,  où  il  re- 
çut lin  accueil  plus  favoiable  qu'il  ne 
l'espérait.  Le  roi  Hiuri  II  le  cliaii^ca 
de  trailiiireen  vers  les  Métamorpho- 
ses d'Ovide,  et  li;  récom[)en,<>a  de  ce 
travail  par  une  pension.  Mai  i!  pa- 
raît qu'il  ne  jouit  pas  long-temps  des 
bienfaits  de  ce  monarque.  On  place  sa 
mort  peu  après  l'année  i56i  :  C»lle- 
tet  la  n  tarde  jusqu'en  i574'  L'ab- 
bé Sabtlier  'lit  qu'après  Marot ,  Ha- 
bert  est  celui  Je  tous  les  poètes  de  son 
tf'.raps  qui  a  réuni  le  plus  de  grâce  et 
d'éntr^ic  djus  ses  ouvrages  ;  et  il  as- 
sure qu'on  y  trouve  des  morceaux 
supérieurs  par  la  force  et  l'imagina- 
tion au  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  figurent  dans  les  Recueils  de  vers 
choisis  :  mais  ce  jugement  semble  avoir 
eu  pour  motif  celui  de  rabaisser  ses 
contemporains  ;  et  l'a'jbé  Goujct ,  cri- 
tique plus  impartial  ,  range  les  ouvra- 
ges d'Habert  dans  ia  classe  de  ceux  qui 
sont  justement  tombés  dans  l'oubli.  Le 
nombre  des  prodiulions  de  ce  poète 
est  très  considérable  :  on  en  trou- 
vera la  liste  dans  les  Bibliothèques  àc 
Lacroix-du -Maine  et  Duverdier,  dans 
les  Mémoires  de  Niceron,  tom.  xxxiii, 
et  enOi)  dans  la  Bildioth.  franc,  de 
Goujct,  tum.  XIV.  Outre  ses  traductions 
des  Distiques  de  C  iton  ,  des  Satires 
d'Horac(!(dont  il  pubiii  ensuite  une 
Paraphrase  )  ,  d's  Métamorphoses 
et  de  quelqiies  Elégies  d'Ovide  ,  on 
peut  cncoie  citer  les  ouvrages  sui- 
vants d'Habert ,  parce  qu'ils  sont  re- 
cherchés de  quelques  curieux  :  L  La 
Jeunesse  du  Banny  de  Liesse ,  Pa- 
ris ,  1^4'  7  in  -8'  —  La  suite  du 
Bannj  de  Liesse ,  ibid. ,  1 54 1  ,  in- 
8'.  Ce  Recueil  contient  des  éjiîtres  , 
4es  roudcauxjdcs  Cj[>igrajuaiiics ,  les 
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Visions  fiiitasliques,  et  le  Jugement  de 
Paris  ,  mauvaise  ampHGcation  de  la 
fable  d'Ovide:  le  sty'c  en  est  encore 
plus  défectueux  que  celui  de  ses  au- 
tres productions.  IL  Combat  de  Cu- 
pido  et  de  la  Mort,  en  prose;  plus ,  les 
Epilres  cupidiniques  ,  en  rime  ,  Pa- 
ri'^ ,  «541  ,  in  8'.  ;  rare.  Les  Epîtres 
cupiôiniques ,  au  i-ombrede  quator- 
ze, ne  sont  pas  exeirpfes  d'obscénité. 
1 1 L  Les  trois  nouvelles  déesses,  Pal- 
las ,  Junon  ,  Fénm  ,  Paris ,  1 54(3 , 
in- 12.  IV.  Le  temple  de  chasteté^ 
avec  plusieurs  épigrammes  ,  tant  de 
l'invention  de  l'auteur  que  traduites 
ou  imitées  de  Martial  et  autres,  ib. 
I  54<j  ,  in-8".  V.  Histoire  de  Tilui 
et  Egesippus  ,  et  autres  petits  œu- 
vres latins  ,  de  Phil.  Béroaîde  ,  in- 
terprétés en  rimes,  P.ris^  i55i  ,  in- 
8".  Vf.  Epitres  hérdides  très  salu- 
taires, pour  servir  d'exemple  à  toute 
ame  fidèle ,  avec  aucuns  épigram- 
7nes,  cantiques  spirituels ,  etc.  .  ib., 
i55i,in-8".  La  pièce  la  plus  intéres- 
sante de  ce  voluBic  est  VEpilre  à  Me!- 
liii-dcSt-G(  lais  .sur  rimmorialilé  des 
poêles  français  :  elle  a  été  réimprimée 
dans  les  Mémoires  deNiecrou  (  foin. 
xxxiu,  p.  191-97  );  et  Guujeten  a 
cité  plusieurs  fragments.  On  remar- 
que aussi  Y  Epi  Ire  au  comte  de  Ne- 
vers ,  dont  le  sujet  est  que  la  vertu 
fait  la  vr.ie  noblesse.  VIL  L'excel- 
lence de  poésie ,  contenant  épitres  , 
ballades ,  dixains  ,  épiiaphes  et  épi- 
grammes,  Lyon,  i556,  in-1'2.  VllI. 
Les  divins  or tcles de Zoroastre  ,  in- 
terprétés en  rime  francoi^e  ,  avec 
un  commentaire  moral  en  poésie 
francoisc  et  latine  ^  plus,  la  congédie 
du  Monarque,  et  . mires  petites  œu- 
vres ,  Paris,  i558,  in-8''.;  très  ra- 
re. IX.  f^es  Métamorphoses  de  Cu- 
pide ,  qui  se  mua  en  diverses  formes 
trad.  du  laliu  de  Nicole  firizird  d'Af- 
tigiiy,  ibid. ,   i5G;  ,  in-8°.  On  peut 
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consullrr  ,  pour  plus  de  détails  ,  ou- 
tre les  auteurs  ciles,  \ss  Annales  poé- 
tiques, tom.  Y.  On  y  f  lit  connaître 
Hiheit  comme  lalKi.i>le  ,  et  même 
asstzdisliiigué  pour  son  temps,  (/^'ry. 

AUGURELLO,    111,   57  ,etÏRI5SKVO.  ) 

—  Pierre  Hacert  ,  frère  du  précé- 
dent, iie'àlsso'idnn,  dotiuades  leçons 
d'écriture  à  Paris,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  mériter  les  bonnes  grâces 
do  quelques  grands  seigneurs,  qui  le 
présentèrent  à  la  cour ,  où  il  Ht  un 
chemin  très  rapide.  Il  prend,  à  la 
tète  de  son  principal  ouvra^^e  ,  les  ti- 
tres de  conseiller  du  roi ,  secrét.iirede 
sa  chambre,  bailli  et  garde  du  sceau 
de  l'artillerie.  11  mourut  vers  iSqo. 
Ou  a  de  lui  :  Le  miroir  de  vertu 
€t  chemin  de  bien  vitre  ,  contenant 
plusieurs  belles  histoires  ,  par  qua- 
trains et  distiques  moraux;  avec 
le  style  de  composer  toutes  sortqs  de 
lettres  ;  plus  ,  l'instruction  et  secret 
de  l'a-t  de  l'écriture,  Paris  ,  i  oSg, 
ijv'^g,  15^4  Ê^  15B7,  in- 16.  Tous 
ces  opuscules  sont  en  vers  ,  excepté 
\e  Miroir  de  vertu.  Ou  connaît  en- 
core de  lui  :  Traité  du  bien  et  utilité 
de  la  paix,  et  des  maux  provenant 
de  la  guerre,  en  vers  alexandrins  , 
i568,  in- 8'.,  et  quelques  autres 
écrits  peu  iiiiportanls,  11  eut  deux  en- 
fants :  Susanne  Habert,  mariée  à 
Charles  Dujardiu ,  valel-dc-chambre 
de  Henri  III.  Cette  dame  fut  célèbre 
par  >a  pié:c  et  son  esprit.  (  V^ovf  z  la 
JJiblioth.  dcLacroix-du-Maine.  )  Elle 
r.iourut  <iî  i(535  au  monastère  des 
bénédictines  de  ViHc-rEvêque,oii  elle 
s'était  rciirée  depuis  son  veuvage.  Elle 
avait  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
ouvrages,  la  plupart  ascétiques.  — 
Isaac  Habert,  frère  de  Susanne,  pu- 
blia, n'ayant  que  vingt-deux  ans  ,  un 
volume  d'OEuvres  poétiques ,  Paris , 
i58'2,in-4"-;tt  en  1 585,  trois  livres 
des  MéUoi'i's  ,  en  yÇi'S  hàoï^ucs  , 
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ouvrage  curieux  ,  et  qui  prouve  uns 
connaissance  aprofoudie  de  la  phy- 
sique d'Aiistole.  Celui-ci  est  le  pcre 
d'isaac  Habert  ,  évèque  de  Vabres. 
(  Voyez  ci-après.)  —  Un  autre  Pierre 
Habert,  écuyer  ,  sieur  d'Orgemont, 
niédeciu  ordinaire  de  Monsieur  ,  duc 
d'Orléans  ,  et  gouverneur  des  eaus 
d'Auteuil,  a  publié  :  I.  La  chasse  du 
lièvre  avec  les  lévriers  ,  1 5g9 , 
in-4''-  II.  La  chasse  du  loup  ,  en 
vers,  Paris,  1624  ,  in-4"-  H'-  L>es 
vertus  et  propriétés  des  eaux  miné- 
rales d'Auteuil,  près  Paris,  ibil., 
i6a8.iu-8'.  W— s. 

HABERT  (  Philippe  ) ,  l'un  des 
premiers  membres  de  l'académie  fran- 
çaise, naquit  à  Paris  ,  vers  i6o5.  Il 
fit  ses  études  d'une  manière  brillau'e; 
et  ,  quoique  engagé  dans  l'état  mili- 
taire, il  continua,  toute  sa  vie,  de  cul- 
tiver les  lettres.  Il  fai-ait  partie  de  la 
réunion  des  beaux  -  esprits  qui  s'as- 
semblaient dans  la  maison  deConrarlj 
et  il  fut  un  des  membres  chargés  de 
l'examen  du  projet  présenté  au  cardi- 
dinal  de  Richelieu,  pour  l'organisa- 
tion de  l'académie.  Nommé  par  le  ma- 
réchal de  la  Meilleraye  commissaire 
de  l'artillerie ,  il  se  signala  dans  diver- 
ses expéditions ,  prit  part  à  plusieurs 
batailles,  et  fut  écrasé  ,  en  itiS^  ,  au 
siège  d'Eraerick  eu  Hainaut ,  sous  les 
ruines  d'une  muraille  ,  renversée  par 
l'explosion  d'un  tonneau  de  poudie, 
autpiel  unsoldatavaitmislcfeu  par  im- 
prudence. Il  n'était  alors  âgé  que  de 
trente-deux  ans.  L'académie  chargea 
Gombaud  de  composer  son  Eloge,  et 
Chapelain  son  épitaphe.  Il  eut  pmir 
successeur  Jacques  E5[)rit.0n  a  de  lui , 
Le  Temple  de  la  mort ,  poème  d'en- 
viron 5ao  vers  (  Paris,  1637,  in-8°.), 
qui  a  clé  inséré  dans  plusieurs  Re- 
cueils de  pièces  choisies.  On  y  trouve 
de  belles  tirades  et  de  magnifiques  ima- 
ges. Pcliisoa  dit  ^u'il  avait  employa 
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"trois  ans  à  corriger  ses  vers  et  à  les 
polir.  Il  a  lais'^é  ,  en  manuscrit ,  quel- 
ques pièces  très  inférieures  à  son  poè- 
me, e\.  uue  Relation  de  ce  qui  s  est 
passé  en  Italie ,  sous  le  marquis 
d' Uxelles  ,  général  de  l'ai  rade  en- 
voyée au  secours  du  duc  de  Mautoue. 
'—Germain  Habert  ,  frère  cadet  du 
précèdent ,  et  ,  comme  lui,  l'un  des 
beaux-esprits  de  son  tçmjis,  fut  aussi 
l'un  des  premiers  nicmbres  de  l'aca- 
démie française  :  il  y  prononça,  en 
i656,  un  Discours  contre  la  plura- 
lité des  langues.  Il  fut  charç;é  d'exa- 
miner la  versificaii-;n  du  Cid ,  et  de 
rédiger  les  ohseï  valions  de  l'académie 
sur  ce  premier  chef-d'œuvre  de  Cor- 
neille (i)  ;  mais  sou  travail  ne  fut 
point  approuvé  par  le  cardinal  de  Ri- 
clif-lieu,  qui  engpjgca  Sirmond  etCha- 
pciaiii  à  en  faire  un  nouveau.  Ha- 
bert avait  embrasse  l'élat  ecclésiasti- 
que; et  il  n'est  souvent  désigné,  dans 
l'Histoii  c  de  l'académie  ,  que  sous  le 
nom  de  Yabbé  de  Cerisy ,  du  titre 
d'un  de  ses  bénéfices.  Il  mourut  eu 
i655,  â;ié  d'cnviruQi quarante  ans  , 
suivant  d'Olivet  (  Histoire  di  l'aca- 
démie française^  ;  mais  les  derniers 
éditeurs  du  Dictionnaire  de  I\Ioréri 
placent  sa  mort  à  l'année  i654,  ^^ 
disent  qu'elle  eut  lieu  à  Marccs  ,  près 
d'Argcnlan,  où  il  avait  été  exilé.  On 
a  de  lui  :  I.  La  Métamorphose  des 
jreux  de  Philis  en  astres  (  poème 
d'environ  sept  cents  vers),  Paris, 
iGâg,  in-8'.  Elle  fut  mise,  de  son 
temps  ,  bien  au  -  dessus  de  toutes 
les  Métamorphoses  d'Ovide  ;  e!le  a 
cessé  d'êîie  estimée ,  depuis  qu'on  est 
levenii  aux  véritables  principes  du 
goût.  II.   La    Fie  du  cardinal  de 

(  \'\  Ildliert  était  un  de*  admirateurs  de  ta  pièce 
qu'il  avait  élc  cliargiï  de  critiquer;  et  ijuaiid  on 
lui  demanda  son  •t'iuimcnl  iur  cet  ouvrage  ;  «  Je 
»  voudrais  bien  l'avoir  fait  »,  répondit-il  ;  aveu 
|drio  de  Ir^nrliise  ,  mais  tju'on  ne  m^iiiqu^t  sans 
.^•■ute  pas  de  cummenltr  «A  le  tepurwnt  au  car- 
iviii  de  &ielieli«a. 
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BeruJle  ,Vàvh,  1646,  in-4".  Ce  n'est 
qu'uu  panégyrique.  III.  Des  Poésies 
dii'erses  ,  daus  les  Rt  cueils  du  temps. 
IV.  Une  Oraison  funèbre  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  prononcée  dans  une 
séance  particulière  de  l'académie.  Ou 
."•ait  que  l'auteur  s'occupait  d'une  tra- 
duction de  h3L;raled'Jristote;mii\s 
elle  n'a  point  été  imp:imée.  W^ — s. 

HAIjERT  (  IsAAC  )  ,  évéque  de 
Vabres,  issu  de  parents  originaires  du 
Berri,  et  qui  s'étaient  fait  un  nom 
dans  la  poésie  ,  naquit  à  Paris.  II  en- 
tra d-ins  la  maison  et  socié:é  de  Sor- 
bonne,ety  reçut  le  bonnet  de  docteur. 
Pourvu  ensuite  d'un  canonicat  et  de 
la  théologale  de  l'église  de  Paris ,  il 
s'adonna  au  ministère  de  la  chaire,  et 
devint  prédicateur  du  roi.  Il  vivait 
au  temps  des  disputes  sur  le  jansé- 
nisme, dé\k  proscrit  par  une  bulle 
d'Urbain  Vlll  de  1641.  H  avait  ap- 
prouvé le  livre  de  Li  ertate,  etc., du 
père  Ciibicuf,  où  cet  oraloiicn  sou- 
tient la  grâce  efiicace  contre  Lessius; 
et  il  avait  eu,  à  ce  sujet,  quelques  dif- 
férends avec  les  pères  Annat  et  Théo- 
phile Raynaud,  jésuites, ce  qui  pou- 
vait le  faire  supposer  favorable  à  la 
cause  de  Port-Uuyal  :  mais  il  s'en  mon- 
tra bientôt  l'un  des  plus  ardent  s  antago- 
nistes. Dès  l'avcnt  de  164 1  ,  il  prêcha 
contre  le  livre  de  Jansénius  ,  engagé 
à  cela,  dit-on,  par  le  cardinal  de 
Piichelicu ,  qui  n'aimait  pas  l'cvêque 
d'Yprcs  attaché  au  parti  de  l'Esp.igne 
dont  il  était  sujet.  Dans  f^es  sermons,. 
Habert  avançait  que  Jansénius  avait 
mal  compris  St.-Augustin,  et  qu'il  avait 
établi  dans  son  ouvrage  des  piiiifipes 
quiu'c'aieut  nullement  ceux  du  saint 
docleur.  H  coniplait  jusqu'à  quarante 
hérésies,  qu'il  prétendait  y  avoir  trou- 
vées, nombre  que  néanmoins  il  ré- 
duisit dans  la  suite.  Le  célèbre  Arnauld, 
crut  devoir  s'é'evcr  contre  \^s  asser- 
tions d'Haberl.  Il  composa,  sous  Le 
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litro  à' apologie,  un  livre  ,  où  il  sou- 
lin'  que  la  fiuctiiiie  sur  la  grâce,  telle 
qu'elle  était  exposée  par  Jausenius  , 
ét.iit  ve'ritablertient  celle  de  Saint-Au- 
gusliti.  Ce  débat  entre  les  deux  doc- 
teurs ,  donna  licu  à  queques  autres 
écriis.  On  aiuibne  à  Hib.'it  la  rédac- 
tion delà  fameuse  Leitrede  i65i,à  In- 
nocent X,  sou^cli^epal  quatre-vingt- 
cinq  evêqnes  ,  pour  prier  ce  pape  de 
juger  la  question.  Dès  i645,  le  zélé 
et  le  mente  d'H  ibert  avaient  été  ré- 
compenses pir  l'evêché  de  Vabres. 
Pendait  viiigl-trois  ans  qu'il  gouverna 
ce  diocèse,  il  s'y  rendit  recommauda- 
ble  par  sa  piété,  sa  charité  et  foutes 
les  vertus  épiscopales.  On  ne  peut  lui 
refuser  les  titres  d'un  théologien  pro- 
fond ,  d'un  homme  très  instruit  dans 
les  lettres  humaines ,  et  d'un  prélat 
édifiant.  Il  mourut  frappé  d'apoplexie, 
à  Punt-de-Salars,  près  Rhodez,  le  i5 
scplcmbie  ifi68.  Son  corps ,  rap- 
porté à  Vabrcs  ,  fut  inhumé  dans  sa 
cathédrale  qu'il  avait  rebâtie.  Outre 
des  sermons  et  les  écrits  relatifs  au 
jansénisme,  on  lui  doit  :  I.  Liber 
pontificalis  grœcè  et  latine  ciim  no- 
us ,  Paris,  i64'>  ,  in-fol.  C'est  la  tra- 
duction latine  du  Pontifical  des  Grecs: 
«  ouvrage  commun  ,  dit  Debure  j 
»  mais  il  n'y  en  a  pas  de  meilleur.  » 
Ce  livre  est  cependant  enrichi  de  no- 
tes qui  annoncent  une  grande  éru- 
dition. IL  De  justitid  connubialis 
edicti.  Habert  y  démontre  que  les  or- 
donnances de  Louis  XllI  n'ont  rien  de 
contraire  au  concile  de  Trente.  IIL 
De  conscnsu  hierarchiœ  et  monar- 
c'hice,  contre  [' Optatus  gallus  d'Her- 
sent,  1640;  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  l' Union  de  l'Eglise  avec  l'E- 
tat. ly.De  cathedra  seuprimnlu  S.- 
Fetri,  1645.  V.  Défense  de  la  théo- 
logie des  Pères  grecs  sur  la  grâce , 
1646.  VL  In  B.  Faidi  apostoU  epis- 
plçis  très  épiscopales  (ad  'f  imotbcuro, 
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Titum  et  Philemonem  )  Exposltio  per- 
pétua ,  Paris,  ifJjG,  ii)-8'.  VIL  Un 
Ri'cueilàe  poésies  litines,  dont  plu- 
siturs  à  la  louanpe  de  Louis  XlII, 
sous  le  titre  de  Fietasregia,Aéi\\ée.^ 
au  cardinal  de  iiichelieu  ;  des  Salves  / 
la  paiaphrase  de  quelques  psaumes  ; 
et  des  Hymnes  pour  les  offices  de 
rtgiise  ,  notiiiument  pour  la  fête  de 
Saint-Louis,  ci/j[)  oyées  dans  le  Bré- 
viaire de  Paris.  L — ï. 

HaBERT  (Nicolas),  religieux be'- 
nédictin  de  l'-buaye  de  Muu/.ou  ,  au 
diocèse  de  Ri  ims,  iul  élu  prieur  claus- 
tral de  cette  abbaye  in  iGo8.  11  y 
mourut,  en  i638,peu  de  temps  avai-t 
que  la  reforme  de  Saint-Yanucs  y  lût 
introduite.  Il  est  auteur  d  une  Chro- 
nùpie  latine  de  L'abbaye  de  Moiizott, 
Charleville  ,  1628  ,  un  vol.  iu-8'.  — 
Habep.t  ( ) ,  piémontré  de  la  réfor- 
me de  cet  ordre  ,  religieux  très  versé 
dans  l'histoire,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xv!!!*".  siècle.  On  a 
de  Ini  un  ouvrage  eu  2  tomes,  entre- 
pris spécialemeot  pour  jeter  de  la  lu- 
mière sur  cei«||étaient ,  sous  la  pre- 
mière et  la  deuxième  lace ,  les  maria- 
ges des  princes  Francs,  qu'on  voit 
avoir  plusieurs  femmes  à-la-fois.  Le 
père  Habert  y  soutient  qn'Alpaïie  , 
source  maternelle  de  la  deuxième  race, 
mère  de  Chailcs  Martel ,  et  bisaïeule 
de  Charlcmagne ,  était  épouse  légitime, 
quoique  prise  par  Pépin  d'fleristal,  du 
vivant  de  Plectrude,  dont  il  avait  des 
enfants.  Ce  sentiment  est  aussi  celui  de 
Fredegaire,  d'Aimoin  et  de  plusieurs 
modernes.  H.ibert  traite  de  fables  ce 
qu'on  raconte  des  vives  remontrances 
de  Saint- Lambert ,  évêque  de  Maë,> 
tricht,  à  Pépin,  au  sujet  de  son  com- 
merce avec  Alpaïde,  et  de  l'assassinat 
de  cet  évêque  par  le  frère  de  cette 
princesse  ,  pour  la  venger  de  ce  qu'elle 
regardait  comme  un  outrage.  11  e>t 
certain  que  plusieurs  écrivains  atiri- 
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buent  ce  meurtre  à  un  auire  motif. 
Selou  le  père  Habeit,  l'usage  du  temps 
permettait  aux  princes  le  cliangeinent 
de  femmes  on  leur  pluralité'  ;  «  et 
»  c'est,  dit-il ,  insulter  aux  mœurs  de 
»  ces  siècles,  et  aux  princes  issus  de 
»  ces  unions,  que  de  les  rrgarder 
»  comme  illégitimes.  »  (  F.  Alpaïde.) 
Quoi  qu'il  eu  soit  de  cette  opinion  ,  il 
est  à  regretter  que  le  livre  du  père 
Hab(  rt  soit  demeure  inédit,  à  cause  de 
la  mort  de  ce  religieux  ,  arrivée  av^nt 
qu'il  pût  le  publier,  d'autant  quedom 
Wabillon  et  d'ciutr*  s  savants  ,  qui  en 
avaient  pris  connaissance  ,  l'avaient 
jugé  digne  de  leur  approbation.  On 
présume  que  le  manuscrit  était  resté 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Pjul  de 
Verdun  ,  dispersée  au  moment  de  la 
révolution.  L — Y. 

HABERT  (  Louis  )  ,  docteur  de 
Sorbonne,  né  à  Bïois  en  i63t,  fut  d'a- 
bord chanoine  etthéolo;;:al  deLuçon , 
puis  chanoine  et  grand-vicaire  d'Au- 
serre.  11  passa  de  là  à  Verdun  ,  où  à 
ces  deux  titres  il  joignit  celui  d'ofû- 
cial ,  s'étant  d'ailleurs  chargé  de  la  di- 
rection du  séminaire ,  et  de  l'ensei- 
incnt  de  la  théologie  dans  cet  établisse- 
ment ;  emploi  qu'il  exirça  pendant 
vingt  ans ,  à  Verdun  ,  et  ensuite  au 
séminaire  de  Chàlons.  Il  rendait  d'au- 
tres services  à  un  grand  nombre  de 
prélats  ,  selon  les  besoins  de  leurs 
diocèse.-i.Après  avoir  mené  long-temps 
cette  vie  laborieuse,  il  se  relira  en  S-ir- 
bonne ,  où  il  s'occupait  de  résoudre  les 
cas  de  conscience,  et  répondait  à  ceux 
qui  venaient  ou  envoyaient  le  consul- 
ter. 11  n'y  jouit  point  de  la  tranquil- 
lité qu'il  s'était  promise  ,  reg  irdé  par 
les  uns  comme  un  janséniste  adouci , 
et  d'un  autre  côte  mA  vu  de  ceux 
de  ce  parti ,  parce  qu'il  n'eu  soutenait 
pas  la  doctrine  à  leur  gré.  On  l'exila, 
en  i-j  i4  ,  à  cause  de  son  opposition 
à  la   bulle  UnigeniUis.  Louis  XIV 
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e'tanl  mort  l'année  suivante,  il  lui  fut 
permis  de  revenir  dans  la  maison  de 
Sorbonne,  dont  il  était  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués.  Ku  1716  , 
dar;s  une  assemblée  de  la  facuité  de 
théologie,  il  fut  nommé  le  premier 
des  dix  sept   docteurs   choisis    pour 
travailler  à  un  corps  de  doctrine  qui 
devait  être    incessamment  publie ,  à 
l'exemple  de  telui  qui  l'avait  été  au 
tem)  s  de  l'hérésie  de  Luther.  H  bert 
était  alors   fdil   avancé  en  âge;   car 
il  mourut  le  7  avril  1718,  à  quatre- 
vingt  deux  ans  et  neuf  mois.  Labo- 
rieux ,  irréprochable d «ns  ses  mœui': , 
exemplaire  dans  sa  conduite,  il  .vait 
consacré  sa  vie  toute  entière  au  ser- 
vice de  l'Eglise.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  sont  :  1.  Sa  théologie,  sous  le 
titre  de  Ti'ieologiu  dogmatica  et  mo- 
ralis  ad  usum  serninarii  C^didaa- 
nensis,  Lyon,  1709,1)  vol.  in-8  .;il 
en  p  rut  un  7".  en  1712.  Quoique  de- 
puis long-temps  il  pin[>lo)ât  c(  ire  théo- 
logie dai.s  rcu.«e:gneuienr,  coj)endaiit 
à  peine  i'eut-on  imp-riniée,  qu'elle  fut 
att.iquée  comme  infectée  de  jansé- 
nisme ,  et  dénoncée  au  cardinal    de 
Noailies  et   à   l'évêque    de   Chàlons. 
Habert   répondit  aux    dénonciateurs 
par    un  cent    intitulé  :  Défense  de 
la  théologie  du   séminaire  ae  Chd' 
Ions.   Il  y  repousse  l'imputation  de 
jansénisme.  Le  docteur  Pastel,  grand- 
maîire  du  collège  Mazarin  ,   qui  avait 
approuvé  la  théologie  d'Hibert ,  écri- 
vit dans  le  même  sens.  Cette  défense, 
où  se  trouvaient  compromis  quelques 
théologiens  du  parti  janséniste,  leur 
déplut.  L'un  d'eux  ,\'^bhc Petit-Pied, 
publia,  contre  Habert,  un  écrit   in- 
titulé ,  L'injuste  accusation  de  jan- 
sénisme., dans  laquelle  il  reproche  aux 
deux  docteurs  de  se  justifier  aux  dé- 
pens d'autrni ,  et  d'accuser  des  théo- 
logiens d'une  foi  pure  ,  pour  prouver 
leur  propre  inuocence.  Au  reste,  quo 
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quo  daus  celle  theoiogiece  qni  appar- 
tieiitau  dogme  cl  a  la  ruor  ilc  soi;  traile 
avec  soin  et  d'une  manière  solide,  il 
faut  bien  que  toui  n'y  soit  pas  irié- 
jne'hcnsib'e  ,  puisipic  Féneloii  ,  dans 
une  iuslruclion  j>asli.'raîe  dn  l'^^'.mars 
ï  "j  i  I  ,  la  censure  avec  scveriie,  et 
reprend  l'auteut  de  ce  qu'il  affcie  une 
morale  a\istèrc,  tandis  qu'il  établit  des 
principes  qui  tendent  à  excuser  les 
crimes.  II.  tin  Traité  de  la  péni- 
tence, imprime  plusieurs  fois,  sous 
le  titre  de  Frnûque  de  ferdan.  llî. 
Une  Réponse  à  la  quatrième  Lettre 
d'un  docteur  de  Sorhomie  à  un  homme 
lie  qualité ,  touchant  les  hérésies  du 
"Xyii' .  siècle ,  etc.  ,  Paiis ,  i  7 1 4  ,  in- 

b.  L-Y. 

HABINGTON  (  William  ), 
poète  et  historien  anglais,  né  eu  i6o5, 
d'une  bonne  famille  catholique  ,  à 
Hindlip  dans  le  comte  de  Worcester, 
fut  élevé  chez  les  jésuites,  à  S'int- 
Oraer  et  a  Paris  ,  el  mourut  le  i5 
îioveuibre  i645.  il  a  publié:  I.  Des 
Foésies  ,  i(x>5  ,  in-8  '.  ;  >ecoude  édi- 
tion ,  sous  le  titi  e  de  Castara ,  nom 
sons  lequel  il  désignait  sa  femme ,  qui 
en  f.iit  !e  sujet  :  une  autre  édition  , 
teauc  >up  plus  coi  recle,  pai  nien  1640. 
}[.  Li  Reine  d'Aragon^  tragi  comé- 
die, 1(340?  rcliupîiiuee  depuis  parmi 
les  pièces  atifienues  recueillies  par 
Dodsiey.  III-  Observations  sur  l'his- 
toire ,  16^1  ,  in  8'.  IV.  Histoire 
d' Edouttrd  11^,  1  b4o ,  iu-tol.  Ce  der- 
ni'  r  ouvraj^e,  cojnpo<>é  à  la  sollicita- 
tion de  Ciiaries  I  '^. ,  est  <'crit  d'un 
^îylc  fleuri  et  animé.  Ses  poésies,  in- 
sérées d.tiis  le  racueil  des  poètes  an- 
glais de  Johnson ,  réimpriinépar  Chal- 
lucrs,  se  di^lingutnt  par  la  pureté  de 
\\  morale,  et  mc.me  par  celle  du  g'^ût, 
relativement  a  cthii  de  sou  l»  mpj.  — 
Sou  père,  Thomas  Habington  ,  né 
en  1 56o  et  mort  en  1O47,  fut  im- 
p'i  {uc  dans  la  conspiration  des  pou- 
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dres  sons  Jacques  1".,  mais  il  olitîn! 
sa  grâce  :  il  a  laissé  des  coi'Uciions 
mauu'Crit'S  qui  ont  foimé  la  base  de 
i'hisfoireduconitédc  Worcester,  don- 
née par  le  docteur Nish.  On  a  de  lui 
«ne  traduction  en  angais  de  la  lettre 
de-Gnit'auin(  le  Brt- tun  ,  i)e  excidio 
et  conqueslH  Rritannice  ,  JiOndres  , 
i658    in-8«.  X— s. 

HaÇaN  BEN  ALllAÇ AN  (  Abc» 
Aly.  )  f^oy.  Alhazen. 

KAÇlN-Bi;N-SAliBAH  ou  Ha- 
çan  ,  tiàd'Aly,  eli'f  d.  !a  secte  des 
isniaèiicns  connus  daus  l'histoire  des 
Croisiidcs  sous  le  \v)\n.  di  Assassins  y 
se  prétendait  issu  d'Aiv,  gendredeMa- 
bumet ,  pjr  Ismic!  fiis  de  Djrtfar-el- 
sidic.  La  vérité  est  qu'il  vil  le  jour 
dans  un  village  de  la  dépendance  de 
Key,  vil!e  de  Perse,  ou  sa  famille  rési- 
dait dejniis  long-tenip>.  Son  père  pro- 
fessait la  vecte  des  Chytes  ,  et  lui  en 
donna  de  bonne  heure  les  principes  : 
toutefois,  voulant  détourner  les  doutes 
qui  s'étaient  élevés  sur  la  puieté  de  sa 
croyance,  il  le  plaçi  à  Nic.b^.p'iur  ,ehez 
l'tmam  Mowalîtk-cddiu.  Ce  fui  jà  que 
Haçan  fi;  connaissance  avec  le  célèbre 
INizam-elmuik,  qui  devint  par  la  suite 
vézyr  de  iMélik  -  Chah ,  et  avec  l'as- 
tronome Omar-Khayyam.  La  confor- 
mité d'âge  et  d'étude  ayant  établi  entre 
eux  des  liaisons  intimes ,  ils  convin- 
rent un  jour,que  la  fortune  qui  arrive- 
rait à  i'nu ,  serait  commune  aux  deux 
autres.  Leur  études  achevées  ,  ils  se 
séparèrent;  el  chacun  d'eux  suivit  une 
carrière  différente.  La  fortune  se  mon- 
tra favorable  à  Nizam-elmulk  ,  et  le 
porta,  sous  le  règne  du  sullhan  A!p- 
Ars!an,àla  seconde  place  de  l'empire, 
qu'il  conserva  sous  Méiik  Chah.  Hi- 
çaUjdunt  la  vie  s'était  écoulée  jusqu'a- 
iurs  dans  l'obscurité  ,  vint  le  trouver  , 
et  en  r'  çut  l'aecueil  le  plus  aifectueux  : 
cependant  les  bous  traitements  de  Nt- 
zam  eloiuik  ue  satisfaisaient  point  l'ana- 
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l)ition  (3e  Haçan  :  un  jour  ,  celui  -  ci 
r.ippcla  au  ministre  ren^aj;cincnt 
qu'ils  avaient  contracté  chez  l'imam 
MowafiVk-  eddiu  ,  ic  sommant  ,  eu 
quelque  sorte  ,  tic  l'excculer.  INizim- 
eimiiik,  fidèle  à  sa  parole  ,  introdui- 
sit H:içau  auprès  du  sullhan  ,  lui  as- 
signa uue  dignité'  et  destiîies  conve- 
nables ,  et ,  par  l'cloge  qu'il  fit  de  srs 
belles  qualités ,  lui  obtint  le  rang  de 
ministre.  Haçaa  lie  reconnut  celte 
conduite  généreuse  qu'en  travaillant  à 
la  ruine  de  .'On  bienfaiteur  ;  et  quel 
que  lût  le  talent  qu'il  mauitcsta  ,  ses 
])rocédcs  inspirèrrnt  un  tel  mépris 
pour  sa  personne  ,  qu'il  fui  obligé  de 
quitter  honteusement  la  cuur.  Avant 
ou  après  cette  mésaventure  ,  Haçan  , 
ay.Mit  eu  de  fréquents  entietiens  avec 
un  Ismaélien  ,  se  convertit  à  sa  secte. 
Il  la  propagea  avrc  tant  d'ardeur  et 
de  succès  ,  qu'il  pourrait  presque  en 
être  regarde  comme  le  fundateur  dans 
la  Perse.  Nous  devons  dire  ici  que 
l'un  des  principHUS  caraclères  de  et  tte 
secte  é  ai;  d'expliquer  d'une  manière 
alléguiique  tou>  les  préceptes  de  la 
loi  niusulnrme;  en  sorte  qu'elle  ten- 
dait à  dc'lruue  tout  culle  public,  et 
A  élever  uue  doctrine  purement  phi- 
losopLique  {•ur  les  ruines  de  la  ré- 
vélation et  de  l'autorité.  Quant  au 
nom  d'Ismaélieus,  ces  sectaires  étaient 
ainsi  cpptics  ,  p.irce  qu'ils  j)iéten- 
daient  que  la  dignité  d'imam  avait 
été  transmise  par  une  suite  non  in- 
terrompue de  descendants  d'Aly,  jus- 
qu'à un  prince  nommé  Ismfit-!  ,  et 
qu'après  lui ,  cette  dignité  avait  repo- 
sé sur  des  personnages  inconnus  aux 
hommes,  jusqu'au  moment  où  la  pos- 
ténlé  d'Aiy  devait  recouvrer  la  souve- 
raiiif  te  absolue.  Les  califes  falbémitcs 
elaient  ismaèliens  ;  et  c'était  à  propa- 
ger le  ir  piii.-.sance  que  Haçau  s'enga- 
ge;.il  pai  sa  conversion.  Ses  talents 
l'ayant  fait  distinguer ,  le  cL*)  kh  Abd- 
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elme'lik  ,  daï  on  missionnaire  princi- 
pal des  Ismaéliens  dans  rirac,lui  con- 
fia le  soin  de  former  de  nouveaux  adep- 
tes ,  et  i'envova  en  Egypte  vers  l'imaui 
Mostanser  -  biilab.  La  répul;.tion  de 
Haçan  l'y  avait  précédé  j  et  il  l'ut  reçu 
à  la  frontière  par  plusieurs  person- 
nages de  distinction  ,  que  l'imam  avait 
envoyés  à  sa  rencontre.  Hiçau  s'ac- 
quit les  bonnes  giàces  de  Mostanser, 
et  parvint  auprès  de  lui  à  un  tel  cré- 
dit ,  que  le  généralissime  des  troupes 
d'Egypte  en  prit  de  l'ombrage  ,  et 
■voulut  le  perdre.  Le  prince  ayant  re- 
fusé de  l'éloigner  de  la  cour,  îLiçaii 
fut  saisi  à  l'irapiovistc  par  ses  enne- 
mis, et  jeté  dans  un  vaisseau  qui  vo- 
guait vers  l'Afrique.  Après  avoir  erré 
quelque  temps  sur  la  Méditerranée, 
il  fit  poussé  sur  les  côtes  de  Sy- 
rie. Etant  débirqué  ,  il  se  rendit  à 
Alep  ,  passa  de  la  dans  la  Perse, 
dont  il  parcourut  plusieuis  pro"»in- 
ces ,  piêL'hant  sa  doctrine,  augmen- 
tant le  nombre  de  ses  prosélytes , 
tant  par  ses  insinuations  et  son  élo- 
quence que  par  celles  de  ses  mission* 
naircs  :  il  s'empara  enfin,  en  iO(ji  , 
du  château  d'Alamoul,  aux  environs 
de  Casbin ,  dans  i'irac-adjémy.  On  ra- 
conte ainsi  cet  évcnenu  ut  extraordinai- 
re :  Haçan  s'était  retiré  dans  le  château 
d'Alamoul, et  s'y  livrait  aux  exercices 
delà  piété;  un  jour  il  dit  a  Mélidy^  qui 
y  jCommnndail  :  «  Vend?-moi  ,  pour 
»  3ooo  dinars ,  la  porliou  de  terrain 
»  de  ce  château  que  pourra  embias- 
»  scr  une  peau  de  bcer.f.  »  Mchdi  ac- 
cepta la  proposi'ion.  H !çan,  prenant 
alors  la  peau  ,  en  fil  des  lanières  liées 
les  unes  aux  autres ,  avec  lesquelles  il 
environna  tout  le  château  ;  et  ayant 
assuré  le  paiement  de  trois  mille  di- 
nar.' ,  \\  força  Mélidy  de  sortir  du  clià- 
teau.  Ijorsqiie  Haçan  fut  maître  d'A- 
lamoul ,  il  s'y  loriifia  ,  et  étendit  de 
là  sa  puissance  sur  les  diftiicts  voi- 


282  HAC 

sins ,  faisant  construire  des  cLâtcaux 
dans  les  endroits  qui  lui  paraissaient 
convenables.  Les  e'inirs  de  Mélik- 
Chali,  effrayes  des  progrès  de  la  seite 
des  Isiunëliens,  crais^nirenl  pour  eux- 
mêmes.  Le  5u!lhan,instruitde  l'ëtat  des 
choses, envoya  des  troupes  faire  le  siè- 
ge d'Alimout;  mais  Haçan  sut  inspirer 
un  tel  eniliouiiasme  à  ses  partisans, 
qu'ils  supportèrent  les  plus  cruelles 
privations  plutôt  que  de  se  rendre  , 
et  triomphèrent  des  assiëp;eants  autant 
par  leur  constance  que  par  leurcourage. 
Nizam-elmulk  pe'rit  assassiné  par  un 
émissaire  de  Haçan.  Mélik-Ch.ih  sui- 
vit de  près  son  ministre  au  tombeau. 
Les  troubles  qui  survinrent  aussitôt 
après  cette  mort,  favorisèrent  la  pro- 
pagation de  la  doctrine  ismaëiienne. 
Mohammed,  fils  de  Bukiarok  ,  e'tant 
parvenu  au  trône,  donna  ordre  à  l'ata- 
îxk  NoHchtëginde  marcher  contre  les 
Ismaéliens ,  et  de  s'emparer  des  chà-- 
tcaux  importants d'Alamout  et  de  Uoud- 
bar.  L'alabck  obéit  au  sullhan,  f  t  assié- 
gea les  d(  ux  cliâteaux.  On  se  batlit  de 
part  et  d'antre  pendant  un  an  ;  et  au 
moment  oîi  l'atabik  allait  recueillir  les 
fruits  de  son  expédition  ,  le  sulthan 
Moliammed  mourut,  et  les  troupes  se 
débandèrent.  Sindjar  tenta  de  nou- 
veau de  détruire  les  Ismaéliens.  H  içan, 
prévoyant  qu'il  ne  pourrait  résister  à 
cette  nouvelle  attaque  ,  eut  recours  à 
la  ruse.  Il  séduisit  un  esclave ,  qui  , 
tandis  que  le  prince  était  endormi  , 
enfonça  dans  la  terre,  près  de  sa  lête, 
im  slylet  aiguisé.  Lorsque  Sindjar  vit 
le  poignard,  à  son  réveil ,  il  fut  saisi 
de  frayeur.  Quelques  jours  après  cet 
événcmrnt ,  H.'çan  lui  écrivit  :  «  Si 
»  l'on  n'avait  point  de  bonnes  inten- 
»  tions  pour  le  sulthan  ,  on  aurait 
»  plongé  dans  son  sein  le  poignard 
»  qu'on  a  enfoncé  dans  la  terre  près 
»  de  sa  tête.  »  Sindjar  fit  la  paix  avec 
H'içan  ,  et  lui  assigna  même  des  re- 
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venus  sur  Courais.  Ce  traite'  ne  sorvil 
qu'à  étendre  la  puissance  du  chef  des 
Ismaéliens.  Haçan  mourut  le  26  de 
djoumadi  l''^ ,  5 1 8  de  l'hégire  (  1 1 24 
de  Jésus-Christ  ),  laissant  à  Buzurk- 
amiJ  la  puissance  dont  il  jouissait 
parmi  ses  sectaires.  Nous  rapporte- 
rons un  trait  qui  fera  mieux  con- 
naître ce  personnage.  Le  daï  ,  mis- 
sionnaire du  Couhpstan  ,  ayant  péri 
assassiné  ,  quelques  persoisnes  attri- 
buèrent ce  meurtre  au  fils  dt-  Hiçanj 
et  sur  ce  simple  soupçon  ,  H  çan  or- 
donna sa  mort.  Son  autre  fils  ayant 
été  accusé  de  boire  du  vin  ,  il  le 
fit  aussi  mourir.  Son  bit  ,  en  agis- 
sant ainsi,  était  de  prouver  au  peu- 
ple qu'en  invitant  les  homnns  à  em- 
brasser sa  doctrine  ,  il  n'avait  point 
pour  objet  de  tr-msmcttre  l'autorité 
à  ses  fils.  On  dit  que,  pendant  tren- 
te-cinq ans  que  H  içan  habita  Ala- 
mont  ,  il  ne  sortit  que  deux  fois  de 
son  appartement  pour  monter  sur  la 
terrasse  de  Sun  palais ,  et  qu'il  ne  se 
transporta  jamais  hors  de  la  place  , 
étant  continuellement  occupé  à  régler 
les  affaires  du  gouvernement ,  ou  bien 
à  composer  des  traités  dogmatiques  , 
conformes  à  sa  doctrine,  Il  melt-iit 
un  tel  soin  à  conserver  la  pureté  ex- 
térieure de  la  rehgion  musulmane  , 
qu'il  chassa ,  dit-on  ,  du  château  ,  une 
personne  qui  y  avait  joué  de  la  flûte. 
Nous  avons  dit  ,  au  commencement 
de  cet  article  ,  que  les  Israaëiiins 
portaient  aussi  le  nom  d'Assassins.  Ce 
ne  fut  probablement  qu'après  Haçan, 
qu'ils  reçurent  cette  dénomination. 
Assassins  est  la  corruption  du  mot 
arabe  Hachjchv ,  ou  Hachychyna: 
il  fut  donné  aux  Ismaéliens  ,  à  cause 
de  l'usage  qu'ils  faisaient  de  la  boisson 
appelée  hachjchah.  C'était  au  moyen 
de  ce  breuvage,  que  le  chef  des  Ismaé- 
liens ,  procurant  a  ses  jeunes  adeptes 
des  visions  agréables ,  les  transportait 
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3ans  des  lieux  enchantes  ,  exaltait  leur 
fanatisme  et  leur  dévouement  à  un 
le!  point ,  qnc  la  mort  leur  paraissait 
le  premier  degré  de  la  félicité,  onfîu 
les  amenait  à  se  soumettre  av(  ng^é- 
ment  à  tous  les  ordres  de  leurs  chefs. 
C'était  à  l'aide  de  CCS  mêmes  hommes  , 
connus  sous  le  nom  àeféddi  ,  qne 
Haçan  se  défît,  par  le  poignard  ,des 
personnages  dont  il  avait  le  plus  à 
craindre.  Ses  successeurs  imitèrent 
son  exemple  ;  et  bientôt  les  Assassins 
devinrent ,  dans  l'Occident ,  un  objet 
de  terreur,  comme  ils  l'étaient  dans 
l'Orient.  Quanta  la  dénomination  de 
Fieux  de  la  montagne  ,  donnée  par 
nos  historiens  aux  successeurs  de  Ha- 
çan  ,  elle  est  la  traduction  des  mots 
arabes  chéjkh  el  djebel ,  seignerir  de 
la  montagne.  Le  chef  des  Ismaéliens 
était  ainsi  nommé  ,  parce  qu'il  habi- 
tait le  château  d'Alamout  ,  situé  sur 
une  montagne  et  environné  d'arbres. 
L'auteur  de  cet  article  a  donné  l'his- 
toire des  Ismaëli^s  de  Perse,  dans 
le  tome  ix  des  Notices  et  extraits 
des  manuscrits.  On  peut  y  joindre  le 
Mémoire  de  M,  Silvestre  de  Sacy, 
sur  l'origine  du  mot  Assassin  ,  et 
un  autre  Mémoire  de  M.  Etienne 
Qualremère,  inséré  dans  le  5'.  cahier 
des  Mines  de  V Orient.         i — n. 

HAÇAJj  ,  surnommé  Buzurk  (  le 
Grand),  chef  de  la  maison  des  llkha- 
niens ,  était  un  des  généraux  d'Aldjy- 
aptou,  et  descendait  d'Abaca-Khân. 
Il  épousa  Baglidâd  kliatoùn  ,  fille  de 
Djouban  (  f^of.  Djouban)  ;  et  cette 
union  causa  en  partie  sa  fortune.  Pos- 
sesseur d'une  des  plus  belles  femmes 
de  l'A>-ie,  il  fut  obligé  de  la  céder  à 
Béhadur-khau  ,  qui  en  était  devenu 
amoureux.  Une  l'dveur  et  un  crédit 
sans  bornes  furent  le  prix  de  cette 
condescf-ndancc.  Il  en  jouit  peu  ;  car 
le  prince  ,  ayant  entendu  dire  qu'il 
avait  toujours  des  relations  avec  Bagh- 
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dâd-khatoùn,  le  disgracia. Peu  après, 
l'innocence  de  Haçau  fut  reconnue  ;  il 
rentra  en  faveur,  et  obtint  le  gouver- 
nement de  l'Asie  mineure.  Lorsque 
Béhadur  mourut ,  il  visa  à  l'indéj  eu- 
danee  ,  éleva  deux  priuc-'S  mogols  sur 
le  trône ,  fut  battu  par  Haçan  Kulchuk 
(F.  Ujouban)  et  par  Arhiaf  :  enfin, 
après  la  mort  di  ce  dernier,  il  se  ren- 
dit maître  de  Baghdâi  ,  et  fut  le  fon- 
dateur d'un  nouvel  empire.  Il  n'eut 
point  cependant  une  autorité  absolue; 
et  il  fallut  toujours  qu'il  la  disputât 
aux  autres  émjrs.  Il  mourut  vfrsl'an 
1 556  ,  laissant  la  couronne  à  son  fils 
Avéys  I".  (  roy.  AvEYS.  )  J — n. 
HAÇAN  (Kennoun  ),  dernier 
prince  de  la  famiile  des  E;lri^sites 
qui  ont  régné  en  Mauritanie  ,  monta 
sur  le  trône,  en  q5\  ,  après  la  mort 
de  son  père  ,  tué  en  Espagne  dans 
une  gueire  contre  les  chrétiens.  La 
puissance  desÉJrissites  était  tellement 
affiiblie  à  cet  époque  ,  que  de  toute 
la  Mauritanie  ,  Haçan  ne  possédait 
que  la  villf  de  Bosra  ,  à  quatre-vingt 
millesde  F«  z;  et  encore  n'était  il  que  le 
lieutenant  des  princes  Ommiades  d'Es- 
pagne ,  au  nom  desquels  il  faisait  faire 
la  prière  dans  ses  mosquées.  Celle 
deruière  circonstance  livra  son  pays 
à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  : 
Maad  rObaïdite,  dont  la  dynastie  s'é- 
tablissait en  Afrique,  envoya  dans  la 
Mauritanie  Djewher ,  son  plus  habile 
généra!  Haçan  se  soumit; maisà  peine 
les  troupes  obaïdiles  s'étaient  -  elles 
éloignées  ,  qu'd  se  remit  sous  la  do- 
mination des  Ommiades.  Ce  n'était 
point  par  penchant  qu'il  en  agissait 
ainsi  ;  car  les  Ommiades  avaient  tout 
jours  été  les  plus  grands  ennemis  de  la 
famille  d'Aly,  à  laquelle  app-^rtenaieut 
lesÉdrissites:  mais  dans  sa  faiblesse,  il 
cédait  à  l'ennemi  dont  il  avait  le  plus 
à  craindre.  Un  général  de  Maad  en- 
tra dans  la  Mauritanie  ,  et  la  rava" 
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gca  encore.  Haçaii  reconnut  avec 
einpressotnciit  ses  iioiiveaus  maîtres. 
H;ikkain,kl)rilyfe  d'Espapjne,  instruit 
de  sa  conduite,  envoya  deux  armées 
conse'ciilivcs  en  Afrique  :  la  prçmière 
fut  battue;  la  seconde,  conduite  par 
Glialeb, obtint  un  succès  complet.  Ha- 
jan  se  remit  entre  les  mains  du  vain- 
queur ,  et  fut  conduit  à  Cordoue,  où 
le  klialyfe  lui  fit  beaucoup  d'accueil, 
et  lui  assigna  des  revenus  considé- 
rables. Cependant  celui-ci  ayant  de- 
mandé à  Haçan  un  morçeiu  d'ambre 
d'une  rare  beauté  ,  qu'il  possédait , 
el  ayant  éprouvé  un  refus  ,  dépouilla 
le  prince  c'drissite  de  tous  ses  biens, 
el  le  chas>a  deCordoue.  Haciu  étant 
parvenu  à  .^'échapper  d'Espa2;ne  ,  se 
réfi'gia  en  Egypte  ,  où  il  trouva  un 
protecteur  dans  le  klialyfe  fatliémite 
qui  y  régnait.  Ce  khalyft-  (  Nézzar  )  lui 
donna  des  troupes  avec  lesquelles  il 
reconquit  la  Mauritanie;  mais  acca- 
h'.é  de  nouveau  par  les  troupes  cs- 
pajjnoles,  il  lui  obligé  de  se  confier  une 
seconde  fois  à  la  générosité  du  vain- 
queur ,  et  périt  assassiné  par  ordre 
du  prince  de  Cordoue  ,  tandis  qu'où 
le  conduisait  captif  vers  cette  ville  , 
en  f)85.  J — N, 

ÏIAÇAN  KUTCHUK.  rojez 
Djouban. 

HACOEN  BEN  HASCHEM.  Foj-. 
Hakem. 

HACHETTE  ( JEAN^-E) ,  de  Beau- 
yais,  s'est  rendue  célèbre  par  le  cou- 
rage qu'elle  déploya  lors  du  siège  que 
le  duc  de  Bourgogne  fil  de  celle  ville 
€u  juin  i47^-  On  la  vit  monter  sur 
la  niiwaille  ,  arraclier  l'éteudari  des 
msins  d'un  soldat  bourguignon  ,  et  le 
porter  à  l'église  des  Jacobins  ,  où  il  a 
toujours  été  conservé  depuis  (i).  D'au- 
tres femmes  delà  ville  donnèrent  auNsi, 
pendant  ce  siège,  des  preuves  de  la 

^    (  O  Ce  drapciu   se   trouve  graçé  flaui  les  Cof- 
hunei  Je  31,  WiUemin. 
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plus  grande  énergie.  Pour  leur  on  te-' 
moigner  sa  satisfaction  ,  Louis  XI  leur 
acrorda,  par  lettres  -patentes  datées 
d'Amboise  «47^»,  t*-*  droit  de  précéder 
les  hommes  à  la  procession  et  à  rolfian- 
de,  le  jour  de  Ste.  Agidrètne^  palrone 
de  la  viiie.  La  plus  grande  incertir 
tude  lègue  sur  le  véritable  nom  de 
la  principale  héroïne  de  Beauvais  ; 
et  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est 
qu'aucun  historien  contemporain  ne 
lui  donne  le  nom  de  Jeanne  Hachette. 
Coitiines  (vol.  m  ,  preuves,  pag.  208, 
édition  de  Lenglel  -Dufresnoy  )  l'ap- 
pelle Jeanne  Foiircjuet.  P.  Mathieu 
(Histoire  de  Louis  XI)  la  désigne 
sous  le  nom  de  Jeanne  Foiiquet.  Les 
auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates 
l'appellent  Jeanne  Laine  ,  d'accord 
sur  ce  point  avec  Antoine  Loisel  (il/e- 
moires  nu  Beauvaisls).  Il  existe  à  la 
bibliothèque  du  Roi  une  tragédie  ma- 
nuscrite d'un  sieur  de  Roussel,  garde 
de  la  Manche,  intitulée.  Triomphe  du 
beau  sexe  ,  Jeanne  Hachette ,  ou  le 
siège  de  Beauvais.  En  tête  de  celte 
pièce,  l'auteur  a  placé  de  nouvelles 
ielti  es -patentes  de  Louis  XI,  qu'il  a 
copiées  lui-même  dans  les  archives  de 
Beauvais.  Ci>s  lettses-patenles,  datées 
d'A  eixcti  le  9  août  i/tyô  ,  sont  la  ré- 
pétition deceiles  dont  nous  avons  parlé 
plus  h.iui:  comme  les  autres  elles  ne 
t'ont  mention  d'aucune  femme  en  par- 
ticulier. Selon  plusieurs  biographes  , 
Jeanne  Hailietle  fut  mariée  à  Colin 
Pillon,  et  exemptée  de  la  taille,  elle  et 
ses  descendants.  La  Bibliothèque  du 
théàlre  français  ,  par  le  duc  de  la 
Vùliière,  lom.  m,  pag.  'ri!>,  fut  men- 
tion d'une  pièce  ayant  pour  titre  le 
Siège  de  Beauvais  ,  par  Araignon , 
imprimée  en    i-yGO.        St.  P — r. 

IIAOKI,  abbé  de  Colbatz,  fut  coad- 
jtiteur  d'Oiiva  ,  grand  aumônier  et  se- 
crétaire du  roi  de  Pologne,  vers  la  fiji 
du  s.vlI^  siècle.  Il  avait  clubli  daiissa* 
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iH^baye  une  fort  belle  impriraene  qui 
îui  servit  à  publier  ,  en  1G81  :  Onlo 
equeslris  .mperialis  Angelicus  ,  au- 
reatiis  ,  Coiiilantlnianus  S.  -  Geor- 
§ii,  I  vol.  iii-8'.  Cet  ouvraç^e contient 
l'iiistoire  du  plus  ancien  01  cire  <ie  clie- 
valerie  ,  s'il  est  vrai  ,  coinuie  l'auteur 
l'assure,  que  l'empereur  Constan- 
tin en  fut  le  fondateur  et  le  premier 
grand-m.'iîuo.      <  G — au. 

MACKLUYT.  Foj-.  Harluyt. 

H.UIQUET  (  BalthaSar  ),  natura- 
liste, ne  en  t  ■^4° '"^^*^"'^^i"'-'  ^"  Bve- 
tagup,  passa  très  jeune  dans  les  états 
autrichiens  ,  dont  il  parcourut  les  par- 
ties les  plus  reculées  ;  il  devint  profes- 
seur de  chirurgie  au  lycée  Je  L.ybach , 
en  Garniole ,  et  secrétaire  perpétuel 
de  la  société  impériale  d'a-,rictillure  et 
des  arts  de  celte  ville.  L'empereur  le 
nomma,  en  17S8,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'université  de  l.em- 
berg,  et,  pour  récompenser  ses  longs 
et  nombreux  travaux,  l'éleva  au  rang 
de  membre  du  conseil  des  mines  à 
Vienne.  Hicquct  est  mort  dans  celte 
ville  le  10  janvier  181 5.  Il  avait  ac- 
quis une  connaissance  profonde  des 
langues  sclavonne  et  allemande;  c'est 
dans  la  dernière  que  sont  écrits  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  1. 
Ofyctographia  CarnioUca ,  ou  Géo- 
graphie  physique  de  lu  Carniole , 
de  Vlslrie  et  dune  partie  dàs  pojs 
vo/.wVîi,  Leipzig,  1778,  1781,  1784, 
1  789,  4  vol.  in^"-,  avec  caries  et  fig. 
Cet  ouvrage  comprend  quatre  voyages 
<jut  eurent  lieu  de  1774  à  1787  ,  et 
que  l'auteur  efTectua  malgré  des  diiîi- 
cultés  de  tout  genre,  et  entièrement  à 
ses  frais.  Il  consacrait  à  ces  courses 
Irois  mois  de  vacance,  que  lui  laissaient 
ses  fonctions.  Indépendamment  des 
obstacles  que  lui  opposait  la  u.Uure  du 
pays,  l'ignorance  et  le  fanatisme  lui 
faisaient  éprouver  bien  des  tracasse- 
ries ;  plus  d'uae  fois  il  fut  dcaouce 
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comme bérétique:  heureusement  pour 
lui.  Van  Swiefen  le  protégea.  Ces  mau- 
vais traitements  n'inspirèrent  cepen- 
dant pas  à  Hacquet  du  ressentiment 
contre  l^s  habitants  de  la  Carniole  j 
car,  en  lisant  son  livre,  on  le  croirait 
natif  de  ce  pays,  qu'il  appelle  toujours 
le  sien.  Il  y  avait  résidé  vingt  ans.  Aux 
recherches  relatives  à  l'histoire  natu- 
relle, il  en  a  ajouté  do  très  curieuses  sur 
la  nalion  s'ave.  IL  Fojnge  phjsico- 
politiijue  dans  les  Alpes  dinarienneSy 
jidiennes ,  carniennes ,  rliétiques  et 
?iori,pies ,  fait  en  1781  et  1783, 
Leipzig,  f  785- 1787, 4  vol,  in-8'.,  Gg. 
et  caries.  111.  Vo/a^e  dans  les  Al- 
pes nori'jues  ,  reLitif  à  hi  physi- 
que ^  etc.,  fait  de  178^  à  1786  , 
Nuremberg,  1791,  2  vol.  in-8'.:  il 
fait  suite  aux  piécélcnls.  L'auteur  a 
presqiie  entièrement  visité  à  pied  la  ré- 
gion montueuse  qui  s'étend  des  fron- 
tières sauvages  de  la  Bosnie  aux  sources 
du  Hliiu.I  V^.  Nouveau  v\yage physi- 
co-politique fait  en  1788  et  i'i8f) 
dans  les  monts  Carpatiies,  Daces  ou 
septentrionaux ,  Nuremberg,  1790, 
17.Q'»  '79'i>  '7!)6,  4  vol.  in-8-., 
fig.  Hacquet  ayant  terminé,  en  1787, 
la  géographie  physique  de  la  Croatie, 
songea  à  entreprendre  celle  des  Car- 
pathes.  Appelé  l'année  suivante  en 
Gallicie,  il  commença  k  parcourir  cetto 
chaîne  de  montagnes  la  moins  fré- 
quentée par  les  naturalistes  ;  il  apprit 
le  dialecte  que  parlent  les  habitants, 
et  qui  diffère  beaucoup  du  sel  tvon.  Il 
s'aida,  pour  cette  étude,  de  la  langue 
valaque  :  n'en  ayant  pas  fait  usage  dc- 
p  lis  vingt-cinq  ans,  il  l'avait  à  peu 
près  oubliée.  Il  poussa  ses  courses  jus- 
qu'aux bords  du  Prulh  ,  à  une  époque 
où  la  gui-rrc  les  désolait  ;  mais  les  ar- 
mées turques  et  tartares  l'empêchcrcnt 
d'aller  ju^qu'à  lassy.  Plus  heureux  ea 
1789,  il  vit  celte  ville,  et  revint  en 
Gvil^icie  parChoczim,  laPcdoUe,  "la 
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Bukowine  et  la  Transsylvanie  ,  ue 
quittant  que  rarement  les  montagnes  : 
son  voyage  fiait  à  Vienne.  Tous  les 
ouvrages  de  H  icqiiet  fournissrnt  (les 
renseignements  bien  précieux  sur  les 
nombreux  pays  qu'ii  a  visites.  On  re- 
connaît en  lui  un  bon  observateur,  un 
homnic  lies  instruit  et  doue  d'une  belle 
amc  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  paru  au 
moins  un  extrait  en  franc  lis  de  ces  ou- 
Tragrs.  V.  Un  grand  nombre  de  Mé- 
moires dans  des  recueils  de  sociétés 
savantes  et  dans  des  journaux  :  la  plu- 
part sont  en  allemand  ;  il  y  en  a  aussi 
en  italien  et  en  français.  Presque  tous 
concernent  i'hivtoire  naturelle  ;  on  y 
trouve  quelques  re'ations  de  voya^^es, 
entre  autres  le  suivant  :  Foyai^e  mi- 
n'ralogique  et  botanique  du  mont 
Terglon  en  Carniole aumont  Glock- 
ner  en  Tjrol ,  fait  en  i  -j-jç)  tt  17^1; 
la  seconde  édilion  ,  corrigée  et  aug- 
mentée, pai  ut  à  Vienne,  1784,  i  vol. 
in-8'.  ,  avec  fig.  Hacquet,  quoique 
transplante  loin  de  la  France ,  y  fai- 
sait quelquefois  des  excursions  :  il  y 
vint,  entre  autres,  en  1785  ;  il  était 
lié  avec  plusieurs  savants  de  ses  com- 
patriotes. E — s. 

HADDIK  (André,  comte  de  ) , 
général  autrichien  d'un  grand  méiiie  , 
naquit,  en  1710,  à  Futak  en  Hon- 
grie. Il  était  fils  d'un  chef  d'escadron. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  étudia  d'abord 
le  droit;  mais  il  préféra  dans  li  suite 
la  carrière  des  armes.  Il  débula  par 
des  preuves  d'un  grand  courage  dans 
la  guerre  contre  1rs  Turcs,  et  dans 
celle  contre  la  France  pour  la  suc- 
cession de  Bavière;  mais  ce  fut  sir- 
tout  dans  la  guerre  de  sept  ans,  qii'il 
se  distingua  contre  la  Prusse,  comme 
feid-maréchal-lieulenant ,  à  la  tête  d'un 
régiment  d  hussards  hongrois.  En 
1^57,  i  commandait  un  corps  de 
tioupcs  autrichiennes  dans  le  fameux 
cQrabal  livré  aux  Prussiens  près  de 
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Goerlitz ,  où  le  général  Wiutcrfeld 
perdit  la  vie.  et  ou  une  partie  de 
l'armée  de  Fiédéric  II  fut  détruite. 
Peu  de  temps  après  ,  le  général  H  id- 
dik  surprit  Berlin  avec  quatre  mille 
hommes ,  et  y  leva ,  le  même  jour,  une 
contribution  de  800,000  francs.  Il  em- 
porta en  septembre  1758,  dans  le 
cercle  de  Mcissen  enSixe,  la  vdle  de 
Pirna  et  la  forteresse  de  Sonnensleio. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  général  de  la  cavalerie  au- 
trichienne :  après  la  guerre,  l'empe- 
reur lui  coi.'fia  le  gouvernement  mili- 
taire de  II  Trans'jyivanie,  et, en  i  763, 
celui  de  la  Giliicie,  qui  venait  de 
p.TSser  sous  la  domination  de  l'Autri- 
clie.  Le  comte  de  H  (ddik  gouverna 
ces  deux  riclies  provinces  avec  beau- 
coup de  sagesse  ;  et  sa  conduite,  dans 
l'administration  civile  et  militaire,  at- 
tacha les  habitants  de  ces  pays  à  leur 
nouveau  maître.  Depuis  1774  ,  i!  pré- 
sida le  constil  deguerreà  Vienne,  avec 
le  titre  de  feld-raaréchal.  En  1  789 ,  il 
commandait, pour  la  seconde  fois,  une 
armée  contre  les  Olhomans:  mais  son 
grand  âge  ne  lui  permettait  plus  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre;  il  tomba 
malade  et  mourut  peu  de  temj.'s  après 
son  retour  a  Vienue,le  12  mars  1790. 
Le  comte  de  Haddik  avait  la  réputa- 
tion d'un  des  meilleurs  commandants 
d'avant-girde  et  d'un  des  plus  habiles 
offi'iers  de  cavalerie.       B — h — d. 

HADDON  (^Walter),  savant  an- 
glais, né  en  i5i6  d'une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  Buckingham,  con- 
tribua beaucoup  à  ranimer,  dans  son 
pays,  l'étude  des  langues  savantes.  H 
fut  nommé  en  i55o  professeur  de  droit 
civi!  à  l'universiléde  Cambri^^ge,  et  en- 
suite professeur  de  rhétorique  et  ora- 
teur «le  l'université.  Le  zèle  qu'il  ma- 
nifesta pour  11  réformation  sous  le 
règne  d'Edouard  VI ,  lui  valut  la  place 
de  principal  du  collège  de  la  Trinité 
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de  Cambrklge,   après  que  l'evêque 
Gardiner  en  eut  élë  dépossède,  et  en 
1552  celle  de  président  du  collège  de 
la  Madelènc  d'Oxford  ,  qu'il  aban- 
donna prudemment  l'aune'e  suivante  , 
à  l'avénemcnt  de  Marieau  trône. Après 
être  demeuré  cache  pendant  tout  ce 
vègne,  i^pirut  avec  distinction  à  la 
cour  d'Elisabeth ,  qui  le  nomma  l'un 
àçs  maîtres  de  la  cour  des  requêtes , 
et  en  i  566  l'un  des  trois  agents  en- 
voyés à  Bruges  pour  rétablir  le  com- 
merce entre  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Bas.  Il  mourut  le  21  jinvier  iS^a, 
estimé  pour  sa  piété,  ses  lumières  et 
ses  talents.  Une  étude  constante  de 
Cicéron  lui  avait  donné  une  grande 
facilité  à  écrire  en  latin  et  dans  un 
style  élégant,  mais  non  pas  très  pur, 
au  jugement  du  docteur  Warton.  C'est 
lui  qui,  conjointement  avec  sir  John 
Gheke,  a  traduit  dans  cette  langue  le 
Code  de  droit  ecclésiastique  publié  par 
John  Fox  en   iS^i,  in-4''.,  sous  le 
titre  de  Reformatio  legum  ecclesias- 
ticarum.  Ses  autres  écrits  ont  élé  re- 
cueillis et  publiés  en   1567,  iu-4"'> 
sous  le  titre  de  Lucubrationes ,  com- 
prenant des  discours  latins,  des  lettres 
et  des  poésies.  Janus ,  dans  une  dis- 
sertation savante  et  ingénieuse  De  ni- 
mio  latinitatis  studio,  place  Haddon 
parmi  ces  savants  qui  geniutn  alque 
indolemsljli  Ciceronis  adsecuti  fé- 
liciter sunt.  Elisabetii ,  dans  une  dis- 
cussion qui  s'était  élevée  sur  le  mérite 
respectif  de  Buchanan  et  de  Haddcm, 
comme  écrivains  latins, disait  :  Biicha- 
nanum  otnnibus  antepono  ;  Haddo- 
num  nemini  posipono.  Ses  Poëmata 
ont  été  irapriméssé^)arémenten  1376, 
préiéJés  de  sa  Vie.  X — s. 

HADJY  -  KH^LFA  ,  ou  plus  cor- 
rectement KHALYFAH,  dont  le  véri- 
table nom  est  Moustafa  fils  d'Jbd- 
aVah  ,  m  lis  qui  est  lussi  désigné  sous 
«çluidc  Catib-TçffeîéJfi  j  hisioriea  «t 
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savant  bibliographe  ,  était   natif  de 
Constantinoplc.  Il  fut  premier  secré- 
taire et  ministre  des  finances  d'Amu- 
rath  IV  ,  et  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale, en  dzoulhcdjàh  1068  de  l'hég. , 
(septembre  i658  de  notre  ère).  Doué 
d'une  grande  activité,  des  dispositions 
les  plus  heureuses ,  et  passionné  pour 
l'étude,  il  mit  successivement  au  jour 
plusieurs  ouvrages  qui  attestent  l'ex- 
cellence de  sa  critique,  et  son  immense 
érudition.  Le  plus  considérable  de  tous 
est  sa  Bibliothèque  orientale  ,  iatilu- 
léc  Kechf  eldhonoun  fy  asmd  Koii- 
toiib  uualjonoiin ,  c'est-à-dire,   Dé- 
couverte des  pensées  touchant  les  li' 
vres  et  les  genres.  Elle  contient,  dans 
l'ordre  alphabétique  arabe,  la  notice 
de  dix-huit  mille  cinq  cent-cinquante 
ouvrages  ,   arabes  ,  persans  ,  turcs  , 
avec  les  noms  des  auteurs  de  chacun, 
et  l'indication  des  principales  circons- 
tances de  leur  vie  ,  depuis   l'époque 
de  l'hégire  ,    jusqu'à   l'an    1 028  de 
cette  ère.  C'est  le  livre  classique  le 
plus  complet  qu'aient ,  sur  cette  ma- 
tière ,  les  Arabes  et  les  MahométanSi 
Il  a  servi  de  modèle  cl  de  guide  a  d'Hci  - 
bclot,  pour  la  compilation  de  sa  Biblio- 
thèque orientale.  L'ouvrage  de  Hadjy- 
Khalfà  existe  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  Uoi ,  sous  les  numéros 
"jSS  et  875.  Deux  antres  copies  sont  à 
Bologne  chez,  le  comte  de  Marsigli,  et  à 
Rome  au  Vatican.  Pélis  de  la  Croix  en 
a  fait  une  traduction  française  qui  se 
trouve  ta  la  Bibliothèque  royale.  M.  de 
Hammer  en  a  donné  un  extrait  assez 
ample  dans  \ Aperçu  encyclopédique 
des  sciences  de  V Orient^  imprimé  en 
allemand  à  Leipzig,  en    iBo4  ,*  mais 
cet  extrait  n'est  pas  totijours  firlèle.  Il 
est  précédé  d'une  biographie  de  Hadjy- 
Khalfà,  écrite  par  lui-mêrnc.  — Le  se- 
cond ouvrage  de  cet  auteiu"  consiste 
dans  ses  Tables  chronologiques  (  Ta- 
çQU/m  alf^avar^'kh),  écrites  en  turc , 
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mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  com- 
posées d'abord  en  persan.  Eiles  com- 
mencent à  iacie'alion  d'Adam  que  l'aii- 
tcitr  place  6'2 1 6ausavantl'!ie'gire;  mais 
elles  ont  pour  ohjct  spécial  les  fastes 
^es  Mahomelans,  el  vont  jusqu'à  l'an 
lo5o  de  l'hcgire  (i()4o  de  notre  ère). 
Elles  furent  imprimées  à  Constantino- 
ple  même,  en  i  733 ,  petit  in-folio  de 
247  feuillets  ,  précédées  de  la  vie  de 
l'auteur  ,  déjà  indiquée  ci-dessus.  iSi- 
mon  Assemani  a  donné  un  assez  long 
extrait  de  celîcclironique,  dans  le  (Ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Nani,oîielle  se  trouvait,  Pa- 
doue,  I  787  ,  'X  vol.  in -4".  Koeliler  en 
a  fait  une  copie  fort  exac!e  d'après  un 
manuscrit  de  Dresde.  Il  y  a  joint  une 
version  latine  et  un  commentaire.  Reis- 
ke  ,  qui  faisait  un  très  grand  cas  du 
travail  de  Khalfà,  a  composé  des  Pro- 
ditïagmala  ad  Hagii  librum  memo- 
rialem  rerum  à Muhaminedanis ges- 
taruin.  Ces  instructions  se  lisent  a  la 
fin  de  l'édition  qu'a  donnée  Reiske  des 
Tables  de  la  Syrie  par  Aboul  -Fédâ  , 
Leipzig,  1766.  (  Voy\  Aboul-Feda, 
toni.  I ,  pag.  94.  )  Meusel  les  a  insé- 
rées aussi  dans  son  édition  de  la  Bi- 
bliotlièque  histoiique  de  Slruvins  , 
volume  'X  ,  partie  i  ,  page  107.  Les 
Tables  de  Hadjy  -  Khalfâ  ont  encore 
été  traduites  en  italien  par  J.  R.  Carli, 
drograan  de  Capo  d'Isiria,  et  publiées 
à  Venise,  en  1697.  Celle  traduction 
est  fort  rare  ,  et  oftVe  des  additions 
qui  ne  sont  pas  dans  le  teste  impri- 
mé depuis  ;  Totlerini  en  cite  quelques 
exemples.  Galland  en  a  fait  aussi  une 
version  française  abrégée.  (  f^.  Gai,- 
ï  AND.  )  —  Le  troisième  ouvrage  de 
Hidjy  -  Klialt'à  est  une  Géographie , 
composée  en  arabe,  et  traduite  en  turc 
par  Ibrahim- Eflondi,  qui  l'a  imprimée 
à  Couslantinople,  en  1 145  (  1752  ), 
el  contient  698  feuillets  et  39  caites 
gravées}  elle  est  iutiUilée  Pjihàn-nU' 
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mrt  (  Miroir  ou  théâtre  du  monde). 
Norberg  l'a  aussi  triduite  en  latin  ; 
et  il  en  a  publié  deux,  fragments  en 
turc  et  en  btin  ,  dans  les  Essais  aca- 
démiqnes  ,  Leipzig,  17S4.  Une  ver- 
sion IVai'.çaise  de  cet  allas  turc  existe 
à  Paris  dans  la  bib'iothJque  du  Roi. 
La  partie  géograj>hiqi(e  de  q^  ouvra- 
ge est  tirée,  eii  grande  partie ,  de  l'At- 
las de  Mercalor  ;  mais  ei!e  a  beau- 
coup d'iîtiportr.nce  pour  l'orthographe 
des  noms  orientaux,  et  pour  un  grand 
nombre  d'additions  et  de  corrections 
dans  les  pays  soumis  à  l'Empire  otho- 
man.  La  partie  historiipie  ,  qui  est 
bien  plus  considérable,  renferme  aussi 
des  parîicularités  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs.  Ou  a  encore  de  Hadjy-Khal- 
fà  :  L  Une  histoire  des  guerres  mari- 
times des  Othomans,  sous  le  titre  de 
Tohfch  alkobbar  j'y  asfar  el  ha- 
hhar{  c'est-à-dire,  D  on  aux  grands  \ 
par  Calib-Tchélcbi.  Celte  histoire  a 
étépubliécàConstantinople,  en  1  7'i8, 
in-lb!.  de  ^3  feuillets  avec  cinq  cartes 
ou  figures.  IL  Tohfeh  alakbar  (Aver- 
tissements agréabi<s).  111.  Comtan- 
tinyeh  Tarjkh  (Histoire  de  Constan- 
tinople  ).  i)'Herbel<)t  ne  la  connaissait 
pas,  quand  il  a  dil(/^;t.  Tarikh)  que 
les  IMusuimans  n'avaient  aucuue  his- 
toire ou  description  decelie  ville,  de- 
puis qu'elle  était  topabée  en  leur  puis- 
sance. IV.  Tarj  kh  Ae7»>r(Grande his- 
toire) ,  depuis  la  création  jusqu'à  i'aii 
io63  (  1G54)  ;  et  d'autres  ouvrages 
non  iiiiprimés  ,  dont  Tudcrini  donne 
la  liste  dius  sa  Ijiltérature  des  Turcs 
(  îom.  III  ,  pag.  5o  de  la  traduction 
française  '.  On  peut  consulter  ,  sur 
llidjy  Khalfà,  Assemani  dans  sa  Bi- 
bliothèque orientale,  Sîurmer  dans 
sa  Liliérafure  turque  ,  Kueliler  dans 
son  Répertoire  de  hUeralure  orientale, 
les  leltresde  Biornst.iehl,  elles  Choses 
mémorables  de  la  bibliothèque  de  Nu- 
remberg 5  pai'  de  J\f urr.         J — ^% 


HADLEY  (sir  John),  savant  as- 
tronome anglais   du    xviii*.   siècle, 
et  membre  de  la  société  royale ,  dont 
il  devint    vice-prcsident ,  est  auteur 
de  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques.  Il 
présenta  eu  l'jSi ,  à  cette  société,  un 
Quartier  de  ré/lexion  ou  octant, 
instrument  dont  on  se  sert  pour  ob- 
server les  astres  en  mer,  afin  de  diri- 
ger la  route  des  navires,  et  qui  mesure 
des  angles  nonobstant  le  mouvement 
du  vaisseau  ,  inconvénient  qu'on  n'a- 
vait pas  encore  écarté  Jusque-là  ,  du 
moins  dans  la  pratique  ;  car   Hooke 
avait  déjà  trouvé,  dès  i664  ou  iG65, 
le  moyeu  proposé  par  Hadley,  et  avait 
exécuté  un  instrument  qui   fut   eu- 
suite  perfectionné  et  décrit  par  New- 
ton en  1669.  Aussi  Halley  léclama- 
t-il   le  mérite  de  la  priorité  en  fa- 
veur de  ce  dernier,   lorsque  sir  J. 
Hadley  produisit  la   description  de 
sou  instrument,  où,  par  un  phéno- 
mène de  catoptrique ,  la  fixité  de  la 
superposition  de  deux  images  vues 
dans  une  même  lunette  était  substi- 
tuée à  la  fixité  de  leur  maintien  sur 
les  axes  optiques  de   deux   lunettes 
différentes.  La  société  royale  nomma 
des   commissaires  pour  en  faire  un 
essai,  qui  réussit   complètement;  et 
ce  succès  fut  coufirmé  depuis.  L'adop- 
tion de  cette  méthode  a  changé  la 
face  de  l'astronomie  nautique-prati- 
que. L'octant  de  Hadley  a  été  essen- 
tiellement   perfectionné   par   Mayer 
et  Borda;  et  l'on  peut  s'en  servir  sur 
terre  avec  le  même  succès  pour  me- 
surer des  angles  en  voyageant  à  che- 
val  ou  en   voiture.  On   ne  connaît 
aucune  particularité  de  la  vie  de  Had- 
ley, ni  l'époque  de  sa  mort:  car  au- 
cune des  biographies   anglaises  que 
nous  connaissons  ne  fait  mention  de 
cet  auteur.  Nous  ne  donnerons  donc 
ici  que  les  titres  de  quelques-  uns  de 
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ses  Mémoires  scientifiques  :  I.  Des- 
cription d'un  télescope  catadiopri- 
^Me,Phil.  Trans.,  1725.  IL  Des- 
cription d'un  nouvel  instrument  pour, 
mesurer  les  angles,  Philos.  Trans., 
I  -jD! .  Ml .  Observations  faites  à  bord 
du  yacht  le  Chatham,  les  3o  ef  3t 
août  et  ï"^.  septembre  1752  ,  pour 
essayer  le  nouvel  instrument ,  ibid. , 
l'j^l.  IV.  Description  d'un  ni— 
l'eau  à  l'esprit  -  de  -  vin ,  fixé  à  un 
quart-de-cercle ,  etc.,  ibid.,  i^SS. 
V.  Sur  la  cause  des  vents  alises , 
ibid.,  1735.  VI.  Sur  la  combinai- 
son des  lentilles  transparentes  avec 
des  plans  qui  réjléchissent  la  lu- 
mière,  Philos.  Trans.,  i73().     Z. 

HADORPH  (Jean),  antiquaire  sué- 
dois, né  en  1600  à  Haddorp,  près  de 
Llnkoping,  mourut  le  12  juillet  1693. 
Charles  XI  ayant  établi   un  bureau 
oîx  tout  ce  qui  concernait  les  antiquités 
du  pays  devait  êti'e  recueilli  et  discuté, 
Hadorph  en  fut  nommé  secrétaire.  Le 
roi,  qui  estimait  son  caractère  et  ses 
connaissances ,  l'encouragea  dans  ses 
travaux  ;  et  Hadorph  accompagna  ce 
prince  dans  ses  voyages  en  Suède, 
pour   lui    indiquer     les  monuments 
les  plus  remarquables.   11  fit   de   ces 
monuments  le  principal  objet  de  ses 
études ,  et  s'occupa  tour  à  tour  des 
pierres  runiques ,  des  anciennes  lois , 
des  chroniques  du  moyen  âge ,  et  des 
productions  irlandaises  désignées  par 
le  nom  de  Sas^a  (conte historique).  II 
mit  au  jour,  en  latin  et  en  suédois,  un 
Catalogne  des  livres  relatifs  à  l'his- 
toire ou  aux  antiquités  de  la  Suède, 
publiés  sous  le  règne  de  Charles  XI  , 
ou  prêts  à  être  mis  au  jour  par  le  col- 
lège des  antiquités ,  Stockholm ,  1 670, 
in-fol.  On  lui  doit  une  édition  d'une 
Chronique  rimée,  avec  plusieurs  pièces 
curieuses  (  1674);  une  édition,  avec 
des  notes  et  des  additions  historiques , 
du  Saga  de  Saint-  Olaûs  en  vers  sué- 
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dois  (  1675),  in-8°.;  une  édition  âes 
lois  de  Dalécarlie ,  de  Scanie ,  de  Gol- 
land,  et  du  code  maritime  de  Vi.'by 
(  167G-89).  1!  donna,  en  1680,  une 
Description  des  vingt-troisin-^criptions 
0!i  monuments  runiques  qu'il  avait  ob- 
serves dans  ses  voyages  •  et  il  publia 
plusieurs  dissertations  sur  les  usages 
des  anciens  habitants  de  la  Suède. 

G AU. 

HADlllEN.  r.  Adrien  et  Adriani. 

HAOWIDE,  PlADWlGE  ou 
AVOiE.  For.  VIedwige. 

HADY  (MouçA),  4  .  khalyfe  de 
la  maison  des  Abbassides,  était  pe- 
tit-fils du  célèbre  Almansor  (  r.  Man- 
sour),  et  succéda  à  Méhdi  sou  père, 
en  raoharrem  169  de  l'hég.  (786 
de  J.  -  G.)  A  l'époque  de  cet  événe- 
ment, il  faisait  la  guerre  dans  le  Djor- 
djân  :  ce  fut  Haroun  Errachyd  son 
frère  qui  le  fil  reconnaître  khalife, 
et  reçut  en  son  nom  le  serment  du 
peuple.  Hady ,  élevé  au  trône  par 
droit  de  naissance ,  ne  montra  au- 
cune des  grandes  qualités  qui  y  avaient 
porté  son  aicul  et  maintenu  son  fi  ère. 
Sans  expérience  des  affaires ,  mais 
capable  de  concevoir  et  d'exécuter  le 
crime,  il  mourut  vers  le  milieu  de  rebi 
i*^'".  170  de  l'hég.,  après  un  règne 
de  quinze  mois  ,  et  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans.  On  attribua  sa  fin  prématu- 
rée à  Khaizeran,  sa  mère  ,  qui  l'em- 
poisonna pour  prévenir  ses  desseins 
criminels  contre  Haroun  son  frère.  Le 
règne  de  Hady  n'offre  de  rcmarquibie 
que  la  défaite  et  la  mort  de  l'alide  Ho- 
céïn  ben  Aly  ,  qui  s'était  rendu  puis- 
sant dans  l'Arabie.  J — n. 

HAEBEULIN  (  François- Domi- 
nique), historien  et  pubiicisie  alle- 
mand fort  estimé,  naquit  le  3i  janvier 
1720  à  Giimmelfingen,  près  d'GIm. 
Ayant  terminé  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Goettingui-,  il  y  enseigna 
l'histoire  eu  i742.  Depuis  174^7  }^ 
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fut  professeur  d'histoire  à  Hclmslae3t, 
et  successivement  professeur  de  droit, 
bibliothécaire  de  l'université,  enfin 
conseiller  intime  de  justice  en  1771, 
après  avoir  refusé  la  place  de  vice-chan- 
celier de  l'université  de  Giessen.Ge  sa- 
vant professeur  mourut  le  ao  avril 
1  787.  L'Allemagne  le  compte,  à  juste 
titre,  parmi  ses  principaux  historiens. 
Ses  ouvrages  font  preuve  d'une 
grande  érudition,  et  d'une  application 
aux  recherches ,  telle  qu'on  ne  la  ren- 
contre que  fort  rarement  chez  les  his- 
toriens. Son  style  ne  brille  point  par 
l'élégance,  et  Haeberlin  n'avait  pas  le 
talent  de  donner  une  couleur  gracieuse 
à  une  matière  aussi  sèche  que  celle  des 
transactions  diplomatiques;  mais,  en 
revanche ,  il  s'est  rendu  indispensable 
aux  diplomates  par  son  savoir  :  sou 
langage  même  peut  concourir  à  l'ins- 
truction de  ses  lecteurs ,  en  les  fa- 
miliarisant avec  le  style  des  chartes 
du  mo)'en  âge  sur  lequel  il  a  formé 
le  sien.  Des  nombreux  écrits  qu'il  a 
publiés ,  nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter :  I.  De  familid  augustd  Wil- 
helmi  conquestoris  ,  régis  Anglice^ 
diplomatibus  et  oplimis  scriptori- 
bus  innixd,  Goettingue ,  174^,  in- 
4"-  IL  Fenerandum  vetustatis  mo- 
numenîum  y  sistens  statuta  Susaleri' 
sia  lalina ,  seculo  xil  in  literas  re- 
dacta  ,  diii  expedita  ,  ex  originali 
summd  cum  fide  atque  ciird  des- 
cripta ,  et  addito  specimine  anno- 
tationuin  juridicanim,  historié  arum, 
etjmologicarum,  ceii  prodromo  pro- 
lixioris  commentarii  primiïm  in 
lucem  édita,  Helnistaedt,  1748,  in- 
4'.  IIL  De  Austrcpgis  generatim , 
necnon  de  jure  Austrœgarum  S.  R. 
I.  liberœ  civil.  Ulmanœ  speciatïm, 
Helmstaedt,  1759,  in-4''.  IV.  De 
privilégia  electionis  fori  augustce 
domûs  Brunsvico-Lunebiirg,  ibid., 
1760,  in -4°.  V.  Analecla  medii 
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isui  ad  illustranda  jura  et  res  ger- 
manicas,  edidit,  prœfatiis  est,  et 
notulas  adspersiU'^nr^mhiiT^^t  Lcip- 
ziç;,  1764,  iu8'.  VI.  Extrait  de 
l'Histoire  universelle,  ïJalie  ,  1767- 
1773,  12  vol.  iii-8\  11  contient  l'his- 
toire de  l'empire  G.  rmaniqne  jusqu'en 
1546.  L'ëclileur  avait  cljaige  de  ce  tra- 
vail un  certain  professeur  Hauscn  à 
l'université  de  Francfort  sur  l'Oder  : 
celui  -  ci ,  en  eiret ,  a  composé  les  1 1 
premières  feuilles  de  l'ouvrage;  mais 
Je  reste  est  de  Ha;  beriin ,  qui  en  a 
publié  la  suite  sous  ce  titre  :  VII. 
Histoire  moderne  de  V empire  d'AU 
lema^r/ie  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  de  Smalkalden  jusqu'à  nos 
jours,  Halle,  1775-1791,  21  vol. 
in-S**.  Une  érudition  profonde,  des 
connaissances  sur  le  droit  public  d'Al- 
lemagne qu'où  chercherait  vainement 
dans  tout  autre  publiciste,  et  une  exac- 
titude scrupuleuse  dans  le  récit  des 
événements ,  rendent  cet  ouvrage  clas- 
sique. Le  vingtième  volume,  le  dernier 
qui  sortit  de  la  plume  du  savant  pro- 
fesseur, parut  en  1786;  le  baron 
de  Senkenberg ,  conseiller  à  Giessen , 
publia,  en  i7()t,  avec  succès,  le  '21^. 
volume  déjà  commencé  par  Haeberlin  : 
il  est  fort  à  désirer  qu'une  entreprise 
littéraire  d'un  si  grand  intérêt  soit 
continuée  et  terminée.  VIII.  Le  con- 
clave romain ,  ou  Notice  exacte  de 
ce  qui  se  passe  à  Rome  dans  ï inter- 
valle de  la  mort  d'un  pape  jusqu*à 
l'élection  et  au  couronnement  de  son 
successeur ,  Leipzig  et  Helmstaedt , 
17(39,  in- 8°.  IX.  Recueil  de  Mé- 
moires succincts  sur  différents  sujets 
relatifs  à  l'histoire  et  au  droit  pu- 
blic de  V Empire  germanique,  Hi:\ms- 
taedt,  I  775-1  778,  4  parties  in-8°. Ce 
savant  publiciste  a  fait  insérer  beau- 
coup de  mémoires  dans  divers  ou- 
vrages périodiques;  mais  on  en  re- 
trouve les  plus  importants  dans  lere- 
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cucil  que  nous  venons  d'indiquer.  — 
Son  fils,  Jean-Frédéric  IlAEBERr.m, 
jurisconsulte,  naquit  à  Helmstaedt  le 
10  jiuvicr  1755,  et  enseigna  le  droit 
dans  celte  université  depuis  17 74.  Ce 
professeur  n'a  publié  que  deux  disser- 
tations latines  sur  des  matières  de 
droit  public,  et  quelques  mémoires  qui 
ont  été  insérés  dans  le  Recueil  da 
Mémoires  succincts,  etc. ,  publics  par, 
sou  père.  Il  mourut  en  juin  1 790. 
B— n— D. 

HAEMMERLEIN.  Foj.  Malleo^ 
LUS  et  Kempis. 

HAEN  (  Antoine  de  )  ,  né  à  la 
Haye  en  Hollande,  eu  i  704  ,  et  mort 
à  Vienne  en  Autriche  ,  le  5  septem- 
bre 1776,  a  été  l'un  des  plus  illus- 
tres médecins  praticiens  du  xvin*. 
siècle.  Il  fut  élève  de  Boerhaave ,  qui 
s'intéressa  vivement  à  son  sort  et  pré- 
para ,  par  des  témoignages  d'affec- 
tion et  d'estime ,  les  succès  que  De 
Haen  obtint,  d'abord  à  la  Hiiye,  oîi  il 
pratiqua  vingt  ans  la  médecine ,  et  en- 
suite sur  un  autre  théâtre  plus  vaste 
et  plus  digne  de  ses  talents.  Van  Swie- 
ten,  qui  jouissait  à  Vienne  de  toute  la 
ciuifiance  de  l'impératrice- reine  Marie- 
Thérèse,  et  qui  avait  formé  un  plan 
général  pour  l'élude ,  l'exercice  et  le 
peifcctionnement  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  médecine ,  jela  les  yeux  sur 
De  Haen^  comme  sur  l'homme  le  plus 
propre  à  seconder  ses  projets.  Il  réus- 
sit a  l'attirer  et  à  le  fixer  à  Vienne  , 
en  1754,  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses et  les  plus  honorables.  De 
ILien  fut  nommé  premier  professeur 
de  médecine  pratique;  et  il  l'enseigna, 
dans  la  chaire  et  au  lit  des  malades ,  à 
de  nombreux  disciples  ,  pendant  une 
longue  sjite  d'années ,  en  déployant 
une  sagacité  et  des  connaissances  qui 
lui  méiitèrent  la  réputation  dont  il  3. 
joui ,  et  que  plusieurs  de  ses  écrits  ne 
cesseront  de  lui  assurer'.  A  la  racyrt  de 
19.. 
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Van  Swieten,  De  Haen  lui  succéda  , 
comme  premier  médecin j  et,  clans  ce 
poste  e'minent  et  difficile ,  il  continua 
de  soutenir  et  d'accroître  la  direction 
si    avantageusement   imprimée  dans 
les  états    de  la   maison  d'Autiiclie  , 
à  l'enseignement  ,  à   la  pratique  et 
aux  profères  de  l'art  de  guérir.  C'est 
ainsi  qu'il  s'acquittait,  en  quelque  sor- 
te, envers  sa  profession,  de  ce  qu'elle 
lui   avait   procuré  d'honneurs  et  de 
fortune.  Non  seulement  il  pratiquait 
Ja  médecine  à  la  cour  et  dans  l'hôpital 
le  plus  considérable  de  Vienne  ,  mais 
il  avait  encore  une  nombreuse  clieu- 
telic  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Etranger  aux  agréments  et  aux 
formes  qui  plaisent  et  réussissent  si 
Mcn  ,  surtout  dans  le  grand  monde, 
De  Haen  n'a  dû  sa  renommée  qu'à 
son  seul  mérite  médical.  On  lui  a  re- 
proché un  ton  peu  mesuré  dans  plu- 
sieurs discussions  qu'il  a  eues  avec 
d'autres  médecins  célèbres,  et  dans 
lesquelles  son  esprit  sévère  sacrifiait 
tout  à   ce  qu'il    croyait  être  la  vé- 
rité, sans  égards  et  même  sans  mé- 
nagement pour  ses  adversaires,  quel- 
que  recoramandables  qu'ils  fussent., 
îi  n''cn  possédait  pas  moins  ,  dans 
\\n  degré  e'minent,  toutes  les  qualités 
d'un  homme  bon,  bienfaisant,  et  d'un 
excellent  citoyen  :  aussi  fut-il  univer- 
sellement regretté ,  lorsqu'il  termina 
sa  longue  et  laborieuse  carrière.  De 
Haen  a  pub'ié  un  très  grand  nombre 
d'écrits  ;  les  uns  doivent  être  coasi- 
déiés  comme  des  compilations  quel- 
quefois un  peu  prolixes,  mais  toujours 
judicieuses,  et  les  autres  comme  des 
productions  entièrement  originales  : 
J .  Jlistoria  analomico-medica  mor- 
hi  incurubilis  medicos  passim  Jal- 
lenùs,\ii  Haye  ,  i  7  J47  iii-8".  II.  De 
coUcd  pictonum  ,  la  Haye,  1745, 
in-8'.  Cette  courte  et  intéressante  dis- 
*crtaUon,  adressée  à  Yau  Swieten, est 
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dîviséeendeux  chapitres.  Dans  lo  pi^ 
mier  ,  De  Haen  indique ,  avec  beait- 
coup  d'crudilion ,  les  nombreux  au- 
teurs qui ,  même  dans  l'antiquité,  ont 
parlé  de  cette  maladie  sous  des  noms 
très  difFérenis  ;  et  il  expose  les  idées 
générales  qu'ils  ont  eues  sur  cet  objet. 
Le    second  chapitre  offre  une  des- 
cription de  la  maladie,  et  un  plan  de 
traitement  méthodique.  Cet  opuscule, 
dont  l'édition  originale  est  devenue 
fort  rare  ,   a  été  réimprimé  à  Paris 
en  1 761  ,  et  fait  partie  du  2^.  volume 
du  Ratio  medendi.  III.  De  dagluti- 
tione  vel  degludtonim   in    cavum 
ventriculi  descensu  impedito,\a  Haye, 
1750,  in-8'.  IV.  QucBStiones  super 
methodo  variolas  inoculandi,  Vien- 
ne ,  1757.  V.  Réfutation  de  finocu' 
lalion,  servant  de  réponse  à  MM. 
delà  Condamine  et  Tissot,  Vienne,. 
1759.  De  Haen,  ainsi  que  l'on  peut 
eu  juger  par  la  lecture  des  deux  der- 
niers ouvrages  ,  fut  l'un  des  antago- 
nistes les  plus  redoutables  et  les  plus 
persévérants  de  l'inoculation.  Mais  on 
doit  avouer  qu'indépendamment  d'un 
peu  trop  de  condescendance  ,  dont 
on  accusa  ce    professeur  en  faveur 
de  l'opinion  très  prononcée  de  Van 
Swieten  ,  il  fut  une   époque    où   il 
était  très  permis  d'élever  des  doutes 
et  de  proposer  ,  sur  cette  matière  , 
des    objections  assez  fondées.    C'est 
l'arithmétique  appliquée  à  l'adminis» 
tration  ,   qui   a   depuis  et  irrévoca- 
blement décidé    la  question  ;   et  il 
faut  dire  aussi ,  pour  être  juste  ,  que 
tous    les    médecins    qui   jouissaient 
alors  en  Europe  d'une  célébrité  mé- 
ritée ,  se  soumirent  avec  francbise,  et 
que  plusieurs  devinrent   les   apôtres 
zélés  de  l'iuocuUtion.  Ne  reprochons 
donc  point  à  la  mémoire  de  H  len  une 
opposition  dans  laquelle  ,  en  recueil- 
lant et  en   publiant  des  faits  intéres- 
sants, il  n'ei;t  d'auti^e  tort  que  de  trop 
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jCTicraliscr ,   en   tirant  àe  quelques 
«véiieiucuts  malheureux,  des  conclu- 
sions trop  rigoureuses  et  trop  éten- 
dues.   VI.    Thèses  pathologicœ  de 
hœmorhoïdibus  ,  Vienne  ,     1759, 
Hi-h".  VU.  Ratio  medendi,  innoso- 
comio  practico.  Chaque  livraison  de 
cet  ouvrage  ,    qui  commença  à    pa- 
raître à  Vienne  ,  en  1757  ,  et  ne  fut 
terminé  qu'en  1774^  est  adressée  à 
Warie-Thérèse  ,  avec  autant  de  dédi- 
caces qui  font  connaître  l'inépui.sable 
bienfaisance  de  cette  auguste  j.ouve- 
raine.  Le  Jialio  medendi ,  réimpri- 
mé plusieurs  lois  en  entier  ou  en  par- 
tie ,en  divers  pays  ,  est  le  phis  beau 
titre  de  Hsen  au  souvenir  de  la  pos- 
térité. Ce  recueil  imposant  de  discus- 
sions et  de  faits  ,  est  divisé  eu  quinze 
parties  et  une  continuation  en  deux 
volumes.  VIII.  Thèses  sistenles  fe- 
hrium  divisiones  ,  Vienne  ,   i  760  , 
in-8°.  IX.  DifjîcuUates  circa  mo- 
dernorum  sjstema  de  sensibilitate 
et  iiritahililate  corporis  humani  , 
Vienne  et  Leyde  ,    17^)1  ,  in  8\  X. 
Vindiciœ  difjicultatum  circa    mo- 
dernorum  systema.  Vienne,  1762. 
De  Ilaen  s'élève  ici  ,  avec  beaucoup 
plus  d'humeur  que  de  raison  ,  contre 
les  expériences  et  les  observations  de 
Hiller.  Au  reste  ,  celte  querelle ,  dans 
laquelle  celui-ci  mitaulant  de  noblesse 
et  de  candeur  ,  que  son  adversaire  y 
avait  apporté  de  rudesse,  cessa  dès 
gueHacn  eut  rrçu  l'assurance  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  physiologie  ,  et  qu'au- 
cune application  à  la  pathologie  et  à 
la  thérapeutique  ne  forcerait  le  pra- 
ticien à  changer  l'ordre  de  ses  idées. 
XL  Lettre  à  un  de  ses  amis  au  su- 
jet de  la  lettre  de  M.   Tissol  à  M, 
Hirzel,  Vienne  ,  1758  ,  in-8'.  Xïl. 
Dissertatio  medica  sistens  examen 
tristissimiproverhii:  Medicina  lurpis 
disciplina  ,  Leyde,  1763.  C'est  une 
réimpicssiou.   XllI.  Responsio  a,d 
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apologeticam  epistolam    Balthasa- 
ris-Ludovici  Tralles  ,  circa  vario- 
larum     inoculalioncm   ,   sanouinis 
missionem,  et  opium,  Vienne,  i  yt)4,. 
in-8°.  XIV.  Epistola  de  cicutd  cum 
alethophilorum    Fieimensiwn    elu- 
cidatione  necessarid,  \  iennc,  1  7G5. 
Les  médecins  français  ont  donné  gain 
de  cause  à  De  Haea  ,  dans  celle  dis- 
pute très  vive  avec  le  bai  on  Slorck  , 
apôtre  zélé  de  la  ciguë  dans  des  cas 
où  elle    n'a  nullement    réussi    chez 
nous ,    quoiqu'on   eût   fait   venir  de 
Vienne  même  les  préparations  mé- 
dicamenteuses. XV.  Magiœ  examen, 
magiœ  liber  ,  Vienne  ,   1774  j    De 
miraculis  ,   17 75;  réimprimés  Tua 
et  l'autre  à  Francfort  et  à  Leipzig,  en 
1776  ,  et  à  Paris,  en   i777eti778. 
Ces  deux  productions  ,    appréciées 
probablement   d'après    leur    simple 
titre  et  sans  autre  examen  ,  ont  fait 
traiter  De  Hacn  ,  comme  un  homme 
faible   et  superstitieux  ,  au  moins  à 
celle  époque  de  sa  vie.  Ce  n'est  point 
le  jugement  qu'il  faut  porkr  de  lui. 
Peut-être   u'a-t-il   jamais  montre 
plus  de  sagacité,  qu'en  décrivant  et 
en  classant  dans  celle  occasion  ,  une 
foule  de  maladies  protéiformts  ,  va- 
guement désignées  sous  le  nom   de 
maux  de  nerfs.  On   n'a  point  voulu 
se  rappeler  que  ce  vieillard  respecta- 
ble était  né  daus  la   religion  catho- 
lique ,  et  daus  un  pays  où  el!e  était 
l'objet  d'une  intolérance  assez  active  : 
plein  de  toi  dans  les  dogmes  de  soa 
église  ,  il  s'est  borné  à  déclarer  qu'il 
croyait  à  i'txistenee  de  la  magie  et  des 
miracles,  mais  qu'il  n'avait  point  re- 
connu de  traces  d'obsessions  dans  au- 
cun des  cas  que  lui  avait  présentés  sa 
pratique  médicale  ,  quoiqu'il  tût  sou5 
sa   direelion  un  hôpital   spécial  pouc 
l'examen  et  le  traitement  de  {-reten- 
dus possédés  (  F.  Gassner).  Didot  a 
douué  uiieédiiioaà  peu  près  complète 
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des  ouvrages  de  Haen  ,  en  onze  vol. 
pubîie's  de  i-jôi  à  1774-  Plusieurs 
écrivains,  à  la  tête  desquels  il  faut  pla- 
cer Haller  ,  ont  rendu  une  e'clat mie 
justice  au  me'rite  de  ce  médecin.  Un 
travail  ètendn  ,  qu'il  avait  laisse  sur 
les  institutions  patbologiques  de  Boer- 
haave,  a  été,  d'après  ses  dernières 
volontés  ,  recueilli  et  publié  avec 
des  augmentations  par  le  docteur  de 
Wasserberg  ,  1  vol.  in-4". ,  Vienne, 
■1779.  Le  même  ouvrage  a  reparu 
dans,  le  même  format ,  à  Genève,  par 
les  soins  de  Jean-Emanuel  Gilibeit , 
qui ,  ay^ut  personnellement  connu  de 
jHaen.enafaitunpoitiaitassezpiquanl. 
Le  docteur  Jean  MiclielSchosulan  pu- 
l)liaeni77!>,àV  ienue,  un  abrégé  des 
ouvrages  de  IJacii  j  et  EyercI,  en 
.1795  ,  en  a  aussi  fait  connaître  quel- 
ques fragments.  Il  est  fàclieux  pour 
la  mémoire  de  Haen  ,  qu'elle  soit  pri- 
vée d'un  éloge,  reste  inédit,  qucVicq 
d'Azyr  lui  avait  consacré  ,  et  qu'il  lut 
dans  l'une  des  dernières  assemblées 
particulières  de  la  société  de  mé- 
decine ,  en  février  1 796.  L'illustre 
écrivain,  entraîné  sans  doute  par  l'as- 
cendant des  circonstances,  proposait, 
dans  le  préambule,  de  modilier  les 
formes  trop  flatteuses  des  éloges  aca- 
démiques; et  il  se  conformait,  avec 
ime  admirable  flexibilité  à  ce  principe, 
dans  cette  production  ,  l'une  des  plus 
originales  qui  soient  sorties  de  sa 
plume.  D — G — s. 

HAfiNDEL  (  George-Frederig  ) , 
compositeur  célèbre  ,  surnommé  il 
Sassone  ,  naquit  à  Halle  ,  dans  le 
pays  de  Magdebourg ,  le  24  février 
3684. 11  y  reçut  les  leçons  de  l'orga- 
niste Zachau  ,  et  fit  les  progrès  les 
plus  étonnants  dans  Tart  auquel  il  s'é- 
tait voué.  Dès  l'âge  de  dix  ans  ,  il 
composa  une  suite  de  sonates  ,  qui 
ont  été  conservées  dans  le  cabinet  du 
roi  d' Angleterre.  En  j  705  ,  il  vint 
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à  Hambourg,  où  il  donna  son  premier 
opéra  (  VAlmeria  ).  H  se  livra  ,  dans 
celle  ville,  à  l'enseignement  de  la  mu- 
sique, eut  un  grand  nombre  d'écoliers, 
et  n'en  pu])lia  pas  moins  trois  autres 
opéras  ,  sans  compter  beaucoup  de 
pièces  de  clavecin.  En  1708 ,  il  entre- 
prit le  voyage  d'Italie,  et  donna  à  Flo- 
rence son  premier  opéra  italien  ,  Ro- 
drigo. A  Venise,  il  fît  exécuter  celui 
d'^gn/jpwe,  qui  eut  vingt-sept  repré- 
sentations consécutives.  Il  quitta  l'Italie 
en  1 7 1 0,  et  passa  dans  le  Hinovrc,  011 
l'électeur  le  nomma  son  maître  de  cha- 
pelle. Malgré  ces  nouvelles  fonctions , 
il  abandonna  bientôt  H-inovre  ,  et  se 
rendit  en  Angleterre.  Ce  fut  à  Lon 
drcs  qu'il  composa  ,  en  quii'ze  jours, 
son  opéra  de  Renaud^  qui  fait  les  dé- 
lices de  la  nation  anglaise.  Naturelle- 
ment inconstant  ,  Haendel  se  remit 
ensuite  à  voyager  ,  puis  revint  à 
Londres  ,  où  George  \". ,  son  an- 
cien souverain  ,  qui  v;  naît  de  monter 
sur  le  trône  d'Angleterre  ,  lui  as- 
signa un  traitement  de  quatre  cents 
livres  sterling.  Depuis  celte  époque  , 
il  ne  cessa  d'y  travailler  pour  le  théâtre, 
malgré  les  nombreux  désagréments 
qu'il  eut  à  éprouver  de  la  part  des  di- 
recteurs ;  car  Haendel  eut  ceci  de 
commun  avec  la  plupart  des  grands 
hommes  ,  que  sa  réputation  ,  aujour- 
d'hui si  universellement  établie,  ne 
se  forma  guère  qu'.^près  sa  mort.  Eu 
1731  ,  il  devint  aveugle,  sans  rieu 
perdre  du  feu  de  son  génie  ,  conti- 
nuant à  toucher  l'orgue  et  le  clave- 
cin ,  avec  la  supériorité  qui  lui  était 
particulière  ,  et  dictant  ses  leçons  à 
Smith.  Six  jours  avant  de  mourir  , 
il  dirigea  encore  l'exécution  d'un  de 
ses  oralorio.  11  expira  le  17  avril 
1769,  Haendel  est  ,  sans  aucune  es- 
pèce de  comparaison  ,  le  musicien  le 
plus  estimé  par  la  nation  anglaise  , 
qui ,  le  regardant  cojame  naturalisé 
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cbcz  elle ,  le  traite  avec  celle  partia- 
lité qui  la  caractérise.  Ses  composi- 
tions, il  est  vrai,  sont  à-la-ibis  bril- 
lantes ,  expressives  et  savantes.  Ce 
qui  les  distingue  éminemment ,  c'est 
la  belle  ordonnance  des  parties  ,  qui 
concourent  toutes  nu  même  but  sans 
se  nuire ,  sans  offrir  à  l'oreille  cette 
confusion  que  l'on  remarque  souvent 
dans  les  ouvrages  di s  plus  giauds 
mai  res.  Ce  sont  suilout  ses  oratorio 
qui  ont  établi  sa  réputation:  ils  sont 
tous  hits  sur  des  paroles  anglaises. 
Haendel  était  d'une  taille  imposante  , 
avait  la  fidjure  noble  et  pleine  de  feu. 
Les  Anglais  possèdent  un  beau  por- 
trait de  lui ,  peint  par  Tischbein.  Son 
humeur  était  brusque,  caustique  :  il 
s'emportait  à  tout  propos  ;  ce  qui  , 
joint  à  la  manière  ridicule  dont  il  pro- 
nonçait l'anglais ,  le  rendait  parfois 
très  plaisant.  Il  menaça  un  jour  la 
célèbre  Cuzzoni ,  qui  refusait  de  chan- 
ter  ,  de  la  jeter  par  les  fenêtres.  Haen- 
del portait  une  énorme  perruque 
blanche  ,  dont  les  mouvements  vibra- 
toires annonçaient  s'il  était  satisfait  ou 
mécontent  de  l'exécution  des  musi- 
ciens. Lorsqu'il  faisait  exécuter  pour 
la  première  fois  quelque  oratorio  à 
Carllon-House ,  il  témoignait  haute- 
ment son  humeur  quand  le  prince  ou 
la  princesse  de  Galles  manquait  à  s'y 
trouver  ;  et,  si  quelque  femme  de  la 
cour  se  permettait  de  parler  pendant 
l'exécution  ,  il  l'accablait  d'injures. 
Haendel  aimait  la  bonne  chère  ,  et  ne 
composait  jamais  mieux  que  lorsqu'il 
en  était  à  sa  troisième  bouteille.  H 
bissa  à  sa  famille  une  succession  de 
vingt  raille  livres  sterling.  11  en  avait 
légué  mille  à  l'institut  de  secours  ,  à 
Londres.  On  ne  connaît  point  de  mu- 
sicien dont  la  vie  ait  été  si  souvent 
reproduite  que  celle  de  Haendel,  Il  a 
fourni  matière  à  onze  biographies. 
VYaliher  ,   dans  son  Lexiçon  mu- 
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sicum  ;  Matlheson  ,  dans  une  bio- 
graphie spéciale  en  allemand  ,  publiée 
à  Hambourg  en  l'jGr  ,  et  dans  le 
Musikalische  Ehrenpforte  ;  l'auteur 
du  Gentleman  s  Magasine  f\t  i  760J 
Hiller  ,  dr.ns  les  Nachrichten  ,  etc. , 
et  dans  le  Lebembeschreihun'j:en  be^ 
Tiihmter  miisikgelehrten;^i  iebardt, 
dans  un  opuicule  \n\hwe  \a  Jeunesse 
d' Haendel ,  qu'il  publia  en  allemand, 
en  j  '^85  ;  Buney  ,  daiss  sa  Notice 
sur  la  fête  funèbre  en  l'honneur 
d'flaendel  ;  Havkius  et  Burney  , 
dans  leurs  Histoires  de  la  musique  ; 
enfin  tschenburg  ,  dans  la  traduc- 
tion allemande  qu'il  a  donnée  en 
I  785  ,  de  l'histoire  de  Burney.  Cette 
dernière  notice  est  la  plus  complète 
et  la  plus  détaillée.  Ou  y  trouve  la 
gravure  du  monument  érigé  eu 
l'honneur  d'Haendel ,  dans  l'église  de 
Westminster.  Indépendamment  de 
ces  hommages  littéraires  ,  les  Anglais 
voulurent ,  en  i  •j84  ,  célébrer  la  cen- 
tenaire d'Haendel  ,  par  un  jubilé  qui 
dura  quatre  jours.  Cinq  cents  musi- 
ciens, dirigés  par  le  célèbre  Cramer, 
furent  réunis  dans  l'église  de  West- 
minster ,  et  exécutèrent  les  composi- 
tions sacrées  de  ce  maître.  Celte 
pompe  funèbre  fut  renouvelée  en 
l'jSo;  le  nombre  des  musiciens  était 
de  six  cent-sept.  On  la  célébra  de  nou- 
veau en  1786;  enfin,  en  1787,  le 
nombre  des  musiciens  qu'on  avaif 
réunis  ,  était  de  huit  cents.  La  même 
année  ,  un  orchestre  de  trois  cents 
musiciens  ,  exécuta  à  Berlin  son  ora- 
torio du  Messie.  La  collection  des 
œuvres  de  Haendel  a  été  publiée  par 
souscription  à  Londres,  en  1786.  On 
y  distingue  quarante  cinq  opéras  , 
dont  les  plus  remarquables  sont  : 
^grippiiie  ,  Renaud ,  Mutius-Scé' 
vola  ,  Alexandre  et  Scipion ,  Ri- 
chard \". ,  Partenope ,  Ariodant , 
Arminius ,  Bérénice }  vingt-six  ora- 
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torio  ,  dont  le  Messie ,  Judas -MaC' 
chabée  ,  Moïse  en  Egypte  ,  Saiil  , 
Sajnson  ,  Josuè^  Salomon,  Jephté , 
Jlcrcide  ;  huit  volumes  de  Motets  , 
quatre  de  Cantates  ,  et  beaucoup 
d'autre  musique  d'egli^e  ;  enfin  dos 
picceb  d'orgue,  de  clavecin  ,  des  fu- 
gues qui  sont  regarde'es  comme  ou- 
vrages classiques ,  et  des  Sonates  pour 
divers  instruments.  D.  L. 

HAER  (  Ter.  )  Foy.  Harius. 

HAFFNER  (  Henri  ),  peintre  de 
perspective ,  naquit  à  Bologne  eu 
1640  ,  d'un  soldat  de  la  garde  suisse 
du  sénat.  Son  père, lui  voyant  des  dis- 
jiosilious  pour  la  peinture  ,  le  laissa 
maître  de  suivre  son  goût  pour  les 
arts.  Henri  ,  après  avoir  reçu  avec 
fi  uit  des  leçons  à  Bologne ,  vint  à  Sa- 
vone ,  où  il  fut  employé  à  pciudre  les 
■ornements  de  l'église  du  Saint-Esprit, 
et  ceux  d'un  salon  où  Guidobono  des- 
sina les  figures.  {Foy.  Guidobono.  ) 
Henri  Hatiner,  appelé  à  Gènes,  entre- 
prit les  travaux  ordonnes  dans  le  pa- 
ïais  Brignolc.  Cette  fois,  les  figures  fu- 
rent faites  par  Piola  et  par  Grégoire 
<ie'  Ferrari.  Revenu  à  Bologne,  Henri 
•y  travailla  encore  plusieurs  années ,  et 
mourut  eu  i-jo'^.  11  fut  enterré  avec 
Tj^ompe  dans  Téglise  des  Céleslins. — 
Haffner  (Ant.),  fièrc  du  précédent, 
également  né  à  Bologne,  et  peintre  de 
perspective  ,  demeura  long  -  temps  à 
Gènes.  Il  y  peignit  les  fresques  fa- 
meuses de  l'égli;re  de  St. -Luc,  et  celles 
du  presbytère  des  pères  de  la  Congré- 
gation de  Lucqucs.  Ses  ornements  à 
Ste. -Marie  du  Refuge  sont  d'une  telle 
délicatesse  ,  qu'on  ks  regarde  comme 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  gen- 
re. Antoine  se  hasarda  aussi  h  compo- 
ser des  figures ,  et  laissa ,  pour  l'é- 
cole des  orphelins  ,  un  tableau  de  sa 
«lain ,  représentant  la  Vierge ,  l'en- 
liiut  Jésus,  et  les  portraits  de  deux 
ojphciiuù  de  la  maison.    Eu  1704  , 
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il  fut   chargé  de   peindre  la    cha- 
pelle  de   St.-François  de  Sales  dans 
l'église  de  St.-Pliilippe-Néri.  Le  père 
Garbarino,préfelde  la  congrégation, 
iuvila  même  Antoine  à  prendre  un  ap- 
partement dans  le  couvent,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fini  son  travail ,  et  à  manger 
à  la  même  table  que  les  religieux.  II 
résulta  du  commerce  habituel  que  ce 
peintre  entretint  avec  eux,  et  du  soin 
qu'ds  mirent  tous  à  lui  être  agréables, 
quil   conçut  bientôt  du  goût  pour  la 
vie  tranquille  de  ces  frères  :  il  deman- 
da l'habit  avec  instance,  et  l'obtint, 
mais  avec  l'exemption  de  tous  les  em- 
plois qu'on  donnait  aux  autres  reli- 
gieux. Dès  ce  moment,  Antoine  ne 
pensa  plus  qu'à  embellir  l'église  de 
St.-PhÛippe.  L'élégance  et  la  vérité 
du  dessin ,  l'harmonie  et  la  suavité 
des  teintes,   la  fraîcheur  des  com- 
positions ,    lui  attirèrent  un  grand 
nombre  d'admirateurs.  Bien  différent 
du  peintre  Bernard  Strozzi,  dit  \t  Prê- 
te genovese  (Voy.  Strozzi  ),    qui, 
ayant  fait  profession  dans  le  couvent 
des  capucins  de  Gènes,  avait  ensuite 
cherché  tous  les  moyens  de  s'enfuir 
et  de  s'alFranchir  de  ses  devoirs,  An- 
toine HalFuer  crut  et  prouva  que  la 
vie  monastique  pouvait  s'allier  avec 
les  travaux  de  la  peinture.  Le  grand- 
duc  Jean-Gaston  écrivit  au  père  Haff- 
ner,  pour  le  prier  d'entreprendre  les 
ornements  de  l'autel  à  construire  dans 
la  chapelle  des  tombeaux  des  Médi- 
cis;  et,  à  son  arrivée  à  Florence,  il 
le  combla  d'honneurs  et  de  richesses. 
Antoine  liaffner  mourut  en  1732,  et 
laissa  sa  fortune,  que    les   bienfaits 
toujours  renouvelés  de  Gaston  avaient 
rendue  considérable  ,  au   conserva- 
toire de  Notre-Dame  de  la  Miséri- 
corde, qui  suivait  les  règles  de  Saint- 
Philippe  Néri.  A — n. 

HaFJZ  (  Moqammed-Chems-Êd- 
Bijs  ) ,  l'iui  des  plus  célèbres  et  des 
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plus  aimables  poètes  de  la  Perse,  na- 
quit à  Cbyiàz  ,  au  commencement  du 
VllI^  siècle  de  l'iiëgire,  et  du  XIV^ 
de  l'ère  vulgaire,  sous  la  dynastie  des 
Modhafférycns  ,  qui  avaient  momen- 
tanément divise  le  beau  royaume  de 
Perse  en  quatre  parts.  Admis  debonne 
heure  dans  un  colle'ge  fonde'  par  le 
ve'zyr  Hâdjy-Couwâm  ,  il  se  livra  par- 
ticulièrement à  l'élude  de  la  théolo- 
gie et  de  la  jurisprudence  ,  sciences 
qui  ,  d'après  les  principes  de  la  re- 
ligion musulmane,  ont   une   intime 
analogie.  Son  surnom  (Hàfiz)  indique 
qu'il  posse'dait  tout  le  Coran.  On  at- 
tribue sa  vocation  poétique  à  une  aven- 
ture digne  de  figurer  dans  les  Mille 
et  une  nuits  ,  recueil  originaire  de  la 
Perse  ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
ailleurs.  Au  reste  ,  ce  fut  aux  visites 
assidues  qu'il  fit  au  vieillard  Vert ,  à 
dis-huit  lieues  de  Chyrâz  ,  qu'il  dut 
non  seulementlc  talent  de  COU)  poserde 
beaux  vers  ,  mais  encore  la  connais- 
sanced'une  ravissante  beaute',nommc'c 
Chakhi-Nebàl  (morceau  de  sucre)  :  il 
fut ,  auprès  d'elle  ,  le  rival  du  souve- 
rain de  Chyrâz ,  et  le  rival  heureux  ; 
car  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il 
cblint  la  main  de  celte  jeune  Chyrâ- 
zyenne,  qui  lui  inspira  tout- à-la-fois 
la  plus  vive  passion,  et  des  vers  ausbi 
tendres   qu'harmonieux.    Mais    l'in- 
flexible destin  lui  arracha  des  raaius 
la  coupe  du  bonheur.  La  compagne 
qu'il  s'élait  choisie,  méritait  un  sort 
plus  lieureux  encore  que  celui  dont  elle 
jouissait  auprès  de  son  époux.  «  Elle 
»  prit  ,    dit-il  ,  son  élan  vers  la  so- 
»  ciété  des  êtres  cclostf^s,  dont  elle  ti- 
•o  lait  sou  origine.  »  C'est  à  peu  près 
dans  les  mêm»is  termes  ,  que  le  poète 
mélancolique  de  Vaucluse    déplorait 
la  perte    de    l'incomparable   La  lire. 
Comment  l'amour  à-la-fois  légiiirae  et 
passionné,  exprime  par  d'aussi  tendres 
regrets  j  a-t-il  pu  faire  place  aus  dé- 
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plorablcs  e'carts  de  la  passion  la  plus 
dépravée   ?  C'est  une  question    que 
nous  soumettons  aux  philosophes  qui 
observent  et  étudient  les  nombreuses 
inconséquences  de    l'esprit  humain. 
Quelle  que  soit  la  divergence  de  leurs 
systèmes  ,    ils    penseront   certaine- 
ment que  les  beaux  vers  ,  consacres 
au  jeune  Bathille  ,  au  bel  Alexis  ,  et  à 
la  noire  moustache  du  jeune  ïatâr  de 
Chyrâz  ,  ne  justifieront  jamais  Ana- 
créon,  Virgile,  ni  Hâfiz,  aux  yeux  des 
lecteurs  pudiques,   fi;ssent-ils  même 
musulmans.  Ces  derniers  sont  peut- 
être  encore  plus  scandalisés  du  goût 
de  notre  poète   pour  le  vin  de  Chy- 
râz. Ils  ne  peuvent  lui  pardonner  ses 
nombreux  vers  à  la  louange  de  cette 
liqueur ,  qu'il  nomme  sans  détour  ni 
périphrase,  «  Du  vin  à  la  main  ,  dil- 
»  il  ,  des  fleurs  sur  mon  seiu  ,  et  ma 
«  maîtresse  docile  à  mes  désirs  !  »  Le 
joyeux  vieillard  de  Téos   n'avait  pas 
plus  d'abandon  ni  de  volupté  :il  est 
vrai  que  le  jus  de  la  vigne  ne  lui  était 
pas  défendu  par  sa  religion.  Hàfiz  te- 
nait si  peu  à  la  sienne,  qu'on  Ta  soup- 
çonné d'être  chrétien  au  fond  de  l'ame, 
et  d'avoir  foit  dans  ses  vers  l'éloge  ta- 
cite de  cette  religion  ,  indulgente  pour 
l'usage  du  vin, qu'il  préferait  sans  scru- 
pule à  l'eau  du  Kaauzor  (c'<  st  le  fleuve 
du  Paradis  musulniju).  Ajoutons  que 
les  coteaux  de  Cliyràz  ne  le  cèdent  en 
rien  à  ceux  de  l'Archipel  ,  et  que  les 
Guèbreset  les  Arméniens  ne  manquent 
pas  de  talents  pour  les  exploiter.  Que 
de  motifs  pour  rompre  In  pénitence^ 
sui  vaut  l'expression  de  Hâliz,  qui  trai- 
tait ,  avec  une  égale  légèreté  ,  la  reli- 
gion et  la  fortune  I  «  Échanson  ,  s'é- 
»  crie-  t-il,  apporte  ce  qui  reste  de  vin; 
»  car  dans  le  Paradis,  nous  ne  trou- 
»  verons  pas  le  ruisseau   de  llokn- 
»  Abàd,  ni  le  bosquets  de  Mossellâ.  » 
Et  ailleurs  ,  il  se  vante  d'être  pauvre , 
paice  que  ft  la  pauvreté  €5t  compagne 


298  H  A  F 

des  talcnls.  »  Cependant  plusieurs  sou- 
verains l'appelèrent  vainement  à  leur 
cour  ;  après  être  aile'  jusqu'au  port 
d'H'jrmiuiz  pour  passer  dans  l'Inde, 
il  revint  à  Chyrâz;  il  ne  céda  re'elle- 
meut  qu'aux  instances  souvent  réité- 
rées du  prince  d'Yi'zd  ,  et  n'en  re- 
çut aucun  présent.  Les  plaintes  qu'il 
laisse  échapper  à  ce  sujet ,  doivent 
être  attribuées  à  l'amour  -  propre 
blessé  ,  plutôt  qu'à  l'avidilé  déçue;  et 
HâGz  jura  de  ne  plus  quitter  sa  chère 
ville  natale.  Quand  cette  ville  tomba 
au  pouvoir  des  Moghols,  le  i".  de 
dhoul-hediah  '^89  (  le  21  décembre 
l387  )  ,  ïytaour  -  lenk  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Tamerlan  (  Voy.  Ty- 
MouR  ) ,  fit  venir  le  poète  de  Chyràz  , 
et  lui  reprocha  d'avoir,  dans  ses  vers, 
promis  de  donner  Saraarcand  et  Bo- 
khàrâ  ,  résidences  du  conquérant ,  à 
un  mignon,  pour  prix  de  ses  faveurs. 
«  Ce  sont  ces  générosités-là  ,qui  m'ont 
M  rendu  aussi  pauvre  que  je  le  suis  », 
répondit  Hàfiz  ,  sans  se  déconcerter. 
Quoique  les  biographes  orientaux  va- 
rient entre  eux  de  791  à  795  , 
touchant  l'époque  de  la  mort  de  notre 
poète  ,  nous  croyons  pouvoir  fixer 
cet  événement  à  l'an  •J91  de  l'hégire 
(  1389  de  J.-  C.  )  ,  d'après  Daulet- 
Châh  ,  et  une  inscription  à  demi- 
énigmatique ,  placée  sur  son  tombeau. 
Ce  monument  ,  décrit  par  la  Valle , 
Chardin,  le  liruyn,  etc. ,  dessiné  par 
Kaempfer(y^mÉem'f«fe5  exolicœ,  pag. 
5oi  )  ,  et  dont  ou  trouve  une  jolie 
gravure  dans  le  deuxième  volume  de 
la  Collection  portative  de  voyages  , 
traduits  de  différentes  langues 
orientales,  etc.,  a  été  élevé  par  Mémâï, 
instituteur  d'Aboul-Câcem-Bâbour  , 
sulthân  de  Chyrâz  ,  à  l'époque  de  la 
niort  du  poète  ;  il  est  situé  dans  le 
Mossellâ,  ou  oratoire  champêtre,  voi- 
sin de  Chyrâz  ,  non  loin  du  délicieux 
ruisseau  de  Roko-Abad,  si  souvent 
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célébré ,  ainsi  que  le  Mossclîâ  même, 
dans  les  Odes  de  l'Anacréon  persan. 
C'est  le  rendez-vous  de  la  jeunesse  des 
environs  de  Chyràz.  qui  vient  là  chan- 
ter les  vers  de  Hâfiz,  et  boire  du  vin. 
Des  dévots  ont  demandé,  en  mourant, 
la  grâce  d'êlre  enterrés  auprès  de  celui 
à  qui  l'on  avait  contesté  le  droit  d'ob- 
tenir une  sépulture,  Les  docteurs  et  les 
mol!âs(ouprêtrcs)de  Chyrâz  firent  en 
effet  les  plus  grandes  difficultés  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  noire 
poète ,  qu'ils  accusaient  d'être  incré- 
dule ,  et  même  chrétien.  Ses  amis  ob- 
tinrent que  l'on  tirerait  au  moins  un  au- 
gure pris  au  hasard  dans  ses  odes:  on 
tomba  successivement  sur  deux  pas- 
sages, où  le  poète  avoue  franchement 
ses  fautes ,  et  pourtant  se  garantit  à 
lui-même  le  Paradis.  Ces  passages, 
amenés  par  le  sort ,  parurent  décisifs; 
et  les  honneurs  de  la  sépulture  furent 
décernés,  sans  difficulté,  à  un  poète 
évidemment  prédestiné.  Et  même,  dès- 
lors,  on  regarda  ses  vers  les  plus  licen- 
cieux et  les  plus  passionnés  comme 
inspirés  par  l'amour  divin  :  les  pieux 
Musulmans  les  lisent  encore  pour  s'ex- 
citer à  la  piété  ;  ce  sont  pour  eux  des 
prières  sublimes  adressées  à  l'Etre 
suprême  ,  dans  un  langage  mystique 
{liçdn  ghaïb  ),  C'est  dans  ce  sens  que 
sont  éci'its  les  Commentaires  de  Fé- 
rydouu  ,  de  Souroury ,  de  Soudy  ,  de 
Laniéy,  etc.,  qui  se  sont  chargés, 
non  seulement  d'aplanir  les  difficultés 
grammaticales  et  d'expliquer  le  sens 
propre  ,  mais  encore  de  découvrir  les 
allégories, fort  détournées  en  effet,  des 
odes  qui  composent  le  Djvdn  (  re- 
cueil )  de  Hâfiz  ,  dans  lequel  ces  odes 
sont  rangées  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique de  leur  rime  (  la  même  rime 
étant  invariable  dans  le  cours  de 
chaque  ode  ).  Ce  Dyvdn  a  été  rédi- 
gé ,  après  la  mort  de  l'auteur  ,  par 
Séid-Câcem-Anvâry  ,  auteur  de  !'£• 
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nys  ûl  àdchiqjn  (  le  con6dent  des 
acianls  )  ;  il  est  composé,  suivant  les 
meilleuis  oianuscrils ,  de  cinq  cent- 
soixante -onze  odes  ,  ou  ghazel;  l'on 
n'en  trouve  pourtant  que  (  iiiq  crnt- 
cinquante-sept ,  et  sept  cassjdéh  ou 
élégies ,  dans  l'édition  complète,  pu- 
rement persane  ,  publiée  à  Ca'cutla  , 
en  1791  ,  un  volume  in-l'oi.  Le  pre- 
mier orientaliste  qui  se  soit  exercé  sur 
les  poésies  de  Hâliz  ,  est  le  savant  et 
célèbre  docteur  Hydr.  11  îra'iuisit  la 
première  ghazel  de  HâGz  ,  en  latin  , 
avec  le  commentaire  turk  de  Féry- 
doun.  Cet  essai  a  été  imprimé  d^ins  le 
deuxième  volume  de  sou  Sjntagma 
dissertaiionum  (  Yoy.  Hyde  );  et  la 
même  ode  a  été  traduite  et  insérée , 
avecun commentaire  grammatical,  par 
lVIeninski,dans  les  deux  éditions  dcsa 
Grammatica  turcica  (Voy.  IMemns- 
Kl  ).  Vers  la  même  époque ,  D'Herbe - 
lot  composait ,  d'après  les  i)iographes 
persans  ,  une  courte  notice  sur  la  vie 
de  Hâûz  ,  et  liaduisait  quelques  Irag- 
menls  de  ses  odes  insérées  dans  sa 
Bibliothèque  orientale , Paris ,  1697  , 
in-fol.  (  Foj-,  Herbelot.  )  Depuis 
près  de  quatre-vingts  ans ,  le  nom  du 
poète  persan  semblait  ccadamué  à 
l'oubli  en  Europe ,  lorsque  deux  orien- 
talistes ,  inconnus  jusqu'alors  ,  M.  le 
baron  de  Rewusky  ,  ancien  ambassa- 
deur d'Autriche  à  Constantinople,etW. 
Jones,  membre  de  l'uinvcrsité d'Ox- 
lord ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans  ,  dé- 
butèrent dans  la  carrière  des  lettres 
par  un  travaili^ur  Hàfiz  ,  qui  décelait 
dans  tous  deux  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  et  de  la 
littérature  persanes  et  turques  ,  un 
goût  épuré  et  un  vrai  talent  poéti- 
que. Le  savant  diplomate  publia , 
sans  se  nommer  ,  l'ouvrage  suivant  : 

Spécimen  poeseos  asiaticœ ,  sive 

Haphjzi  ghazelœ  sive  odœ  sexde- 
cim  ex  iniiio  Vyvam  depromptoe  , 


etc. ,  Vienne  ,  1771,  in-n.  Quoique 
le  titre  annonce  seize  odcs  ,  le  vo- 
lume n'en  renferme  que  (juinzu ,  dent 
quatorze  avec  une  traduction  en  vers 
latins  ,  en  regard  du  texte  pirsau  , 
une  traductiou  lillérde  du  texte  per- 
san et  du  commentaire  turc  de  Sou- 
dy  ,  et  une  glose  grammaticale  :  la 
quinzième  ode  est  seulement  tr.;duite 
eu  vrrs  l.itins  ,  eu  regard  du  texte 
original.  L'élégmt  trailucteur  a  placé, 
à  la  tête  de  l'ouvrage  ,  des  détails  sur 
Hàfiz ,  sur  i'bistoii  e  Je  Perse ,  du  temps 
de  c-  poèle,  et  un  traite  exc.elientet  ab- 
solument n(  ut  sur  Ls  r>.cued~  de  poé- 
sie nommes  Dj  vdn  ,  ainsi  que  sur 
les  ghaztl  {  odes  ou  chansons  ).  Ce 
précieux  opuscule  devint  bientôt  si 
rare  ,  que  M.  J.  Rirliardson  ,  connu 
ensuite  par  son  beau  dictionnaire  per- 
san ,  entreprit  de  le  traduire  en  an- 
glais, et  le  publia  sous  ce  titre  à  Lon- 
dres, en  1  774  :  ^  spécimen  of  per^ 
sian  poetry  or  Odes  of  Hafiz,  with 
an  English  translation  and  para- 
phrase, chieflr  Jrom  the  Spécimen 
poeseos  asiaticœ  of  baron  Rewuski. 
Ce  petit  volume  ,  in  -  4". ,  est  aussi 
très  rare.  Le  jeune  W.  Jones  s'oc- 
cupait de  Hàfiz  à  Londres  ,  comme 
faisait  le  baron  de  R(  wuski  à  V  ienne  ; 
et  cette  communauté  de  travail  établit 
entre  eux  une  amitié  intime.  M.  Jo- 
nes publia  dès  1770,  à  la  suite  de 
sa  traduction  française  de  ['Histoire 
de  Nddir-  Chdh,  un  traite  de  la  poé- 
sie asiatique,  une  traduction  en  prose 
et  envers  de  dix  odes  de  Hàfiz  ,  dont 
il  donna  ensuite  le  texte  avec  une 
version  latine  ,  dans  son  Poeseos 
asiaticœ  commentariorum  libri  sex  , 
Londres,  1774  7  in-S".  j  Leipzig, 
Ï777  ,  in-S".  On  retrouve  deux  de 
ces  odes  dans  les  éditions  anglaise» 
et  dans  l'édition  française  de  sa  gram- 
maire persane.  H  en  traduisit  une 
autre,  avec  des  observations  fort  eu- 
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riousps  sur  Hàfiz  ,dans  son  Traité  de 
la  poésie  mystique  des  Persans  et 
des  Hindous  ,  tome  m  des  AsiaVc 
F.esearckes  (ou  Mémoires  de  la  so- 
eiélé asiatique  deCalcuUa).\]n  orien- 
tal» te  Irop  peu  connu,  el  distingué 
surfont  par  sa  niodcslie  ,  M.  Nolt ,  a 
îraiinit  en  beaux  vers  anglais  ,  et  pu- 
blie' avec  le  texte  persan  et  des  notes 
très  iuleres^autes,  dis-scjt  odes  sous 
le  litre ik'Selecl odes  from  thepersian 
j)oet  Hajiz  translated ,  etc.  Londres, 
j'y^y  ,  in-4'.  L'tslifflaljle  savant  M. 
Haldon  Hinclleya  donné  à  Londres, 
en  1800  ,  dix  odes,  avec  une  para- 
phrase en  prose  et  en  vers  angIais,sous 
ce  titre  :  Persian  lyrics,  or  scattered 
poems  from  the  diwani  Hajiz  ,  'v^'ith 
a  catalogue  of  the  %vorks  ofHafez , 
etc., in  4".  Plusieurs  des  odes  de  notre 
poêle  ,  les  unes  deji  publiées  ,  les 
autres  inédites  ,  ont  e'îe'  insérées  dans 
ditïérenls  recueils,  savoir  :  Une  dans 
le  tome  i*"^. ,  et  Ircis  avec  une  traduc- 
tion angl.iise  dans  le  tome  11  de  l'^- 
siatic  Miscelianj',  Calcutta ,  1  ySS-G , 
in-  4"'  Trente-neuf,  sans  traduction  , 
dans  IcNeue  arahische  anthologie  de 
M.  Gnnllier  Wahl ,  Leipzig,  1791. 
Sis,  rcinipriméi'S  darsle  Persian  in- 
terpréter de  Moses,  Londres  ,  1792. 
Quelques  fragments,  dans  le  Persian 
Miscellan)  de  M.  Ouselty,  Londres, 
]  795  ,  in-4''.  Quinze,  dans  les  Orien- 
tal collections  du  même  savant , 
Londres  ,  1797-1800,  5  vol.  in-4°. 
Vingt-quatre,  réimprimées  dans  ks 
Flowers  of  persian  poelry  de  M. 
Bousseau  ,  Londres,  1801.  La  Fie 
de  Hàfiz  ,  qui  fait  partie  du  Tez- 
hérét  lilchbdrd,  ou  Biographie  des 
poètes  persans  ,  par  Daulet-Cliàh  ,  a 
été  imprimée  avec  une  version  latine, 
dans  la  Chrestomathia  persica  de  M. 
Wiiken,  Leipzig,  i8o5,  et  se  trouve 
dans  l'extrait  de  cette  Biographie,  que 
M.  SilYcslrc  de  5acy  a  inséré  claas  le 
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tome  IV  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
C'est  d'après  le  Tezkérét  ûlcliodrd  , 
diiTércnls  commentaires  de  Hàfiz  ,  et 
des  histoires  modernes ,  qu'a  éle  com- 
posée la  notice  en  persan  ,  qu'on  lit  au 
commencement  de  l'édition  assez  peu 
exacte  des  oeuvres  complètes  de  Hà- 
fiz, entièrement  en  persan,  imprimée 
à  Calcutta,  en  1791  ,  1  vol.  in-fol. , 
déjà  citée ,  et  dont  l'aulcur  de  cet 
article  possède  le  seul  exemplaire  qui 
ait  passé  en  France.  Dans  la  notice 
dont  il  s'agit,  on  s'est  principalement 
attaché  à  justifier  Hàfiz  des  inculpa» 
tions  trop  fondées  dont  ce  poète  est 
l'objet ,  à  allégoriser  et  spiritualiser 
les  idées  el  les  expressions  plus  qu'e- 
rotiques, consignées  dans  ses  odes, 
enfin  à  rapporter  les  principaux  pré- 
sages tirés  de  son  Dyvâu.  Tbâhmas- 
Couiy-Khân  ,  surtout ,  a ,  daus  plu- 
sieurs circonstances  ,  employé  ce 
moyen  très  puissant  sur  l'esprit  des 
Musulmans  en  général ,  et  principale- 
ment sur  celui  de  leurs  soldats.  L'es- 
timable et  savant  voyage ur  M.  Seott- 
Waring,  a  donné  une  bonne  analyse 
du  Dyvàn  de  Hâfiz,  différents  extraits 
de  ses  odes  en  persan  et  en  anglais 
dans  le  5".  chap.  du  Tour  ta  Schee^ 
raz ,  publié  à  Bombay  en  octobre 
1 8o4 ,  in-4''. ,  et  réimprimé  à  Lon- 
dres, très  incorrectement  quant  aux 
passages  persans,  en  1807,  sous  le 
même  format.  Cet  ouvrage  offre  ,  en 
outre,  des  détails  non  moins  étendus 
qu'intéressants  sur  Ferdoucy  et  sur 
sou  Chdh  ndméii. — Plusieurs  autres 
poètes,  aussi  obscurs  que  celui-ci  est 
célèbre  ,  ont  porté  le  surnom  de  f/d- 
Jiz ;  un  d'eux,  surnommé  Udhvd- 
djy  (  le  confiseur  ) ,  florissait  sous 
le  règne  du  sulthân  Chah  -  Rokh , 
fils  et  successeur  de  Taraerlan  sur 
le  trône  de  Perse.  —  Un  autre ,  sur- 
mmmé  ^\xii\  Adjem  élRcmnjc  ^  e^ 
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femteurd'nn  ouvrage  intitule  ^rz/y'^  lil 
ilm.  — EnGn  Hafiz  de  Taiiryz ,  sur- 
nomme Talacdj'y,  est  autcar  d'une 
gkazel  qu'où  n'a  pas  jiige'e  in^ligne 
d'appartenir  au  poète  de  Cliyrâz.  Un 
certain  crilicpie  la  lui  attribue. —  Ha- 
Fiz  est  encore  le  surnom  de  Nour 
ed-djnLouthf  ûllah  dl  Bourzdwfy 
de  liourouçah  (oa  Piusc),  qui  écrivit, 
en  langue  persane  ,  une  histoire  uni- 
verselle des  peuples  qui  habitent  les 
quatre  régions  ou  points  cardinaux 
de  la  terre.  Cette  histoire  ,  qui  porte 
le  double  titre  de  Zouhdéî  ûl-  Téwd- 
rjkh{cième  des  histoires) ,  ou  Tary- 
ichi  Hdfiz-Abrou  (  Annales  de  Hàtlz- 
Abrou  (i),  commence  à  la  création 
du  monde ,  et  se  termine  à  l'an  S29  de 
l'hégire  (  1 4 25  de  J.-G.  )  ,  c'est  à  dire 
à  l'époque  à  laquelle  vivait  l'auteur, 
qui  mourut  en  834  (  i45o-i  ).  Nous 
terminerons  cet  article  eu  observant 
que  le  mot  Hdjiz  est  la  prononciation 
persane  de  l'drabe  ^rt/(?<£A  (conser- 
vateur, gardien)  ,  et,  par  excellence, 
comme  on  l'a  dit  de  Hàiîz,  celui  qui 
sait  tout  le  Coran  par  cœur.  C'est 
enGn  le  sut  nom  de  plusieurs  écrivains 
arabes  ,  mais  trop  peu  importants 
pour  trouver  place  ici.  L — s. 

HAGEDORN  (  Frédéric  de  ) ,  un 
des  meilleurs  poètes  allemands  ,  na- 
quit ,  le  20  avril  1  ■^oS ,  à  Hambourg, 
pu  son  père  était  résident  du  roi  de 
Danemark  auprès  du  cercle  de  Hasse- 
Saxe.  Confié  aux  maîtres  les  plus  ha- 
biles ,  il  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  la  poésie  ;  et  la  pré- 
dilection de  son  père  pour  les  lettres, 
sa  collection  assez  considérable  des 
meilleurs  ouvrages  français,  et  la  réu- 
nion, qui  avait  lieu  dans  sa  maison, 
des  poètes  alors  les  plus  goûtés  en 
Allemagne  ,  tels  que  Hanold  ,  Teiud  , 
Amlhor,  Wernike  et  Kichey,  contri- 

(1)  Ce  dcruier  m'»t  lignifie  che/,piince,fre- 
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buèrenl  beaucoup  au  développemcr.t 
dos    talents  du  jeune    poète.  Mais  il 
avait  à  peine  quinze  ans,  lorsque  ce 
respectable  père  lui  fut  r.ivi.  Des  mal- 
heurs de  toute  espèce  avaient,  pcn- 
danl  les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie  ,  dér;ingé   totalement  la    fortune 
d'Hagedorn  le  père  ;  et   il    ne  laissa 
pour  liéiitage  à  ses  enfants  ,  qu'une 
txcelleule  éducation  ,  le  souvenir  des 
richesses  dont  il  avait  joui ,  et  ses  ver- 
tus pour  modèle.  Maigre  la  gène  oii 
se  trouva  sa  veuve  ,  elle  s'acquitta  de 
tous  les  devoirs  d'une  bonne  mère  : 
FrédérieH.igedorn  fut  envoyé  au  gym- 
njse  de  Himbourg  ,  où  il  profita  des 
leçons  de  J.  A.  Fabricius  et  de  Wolf. 
Dès   cette  époque  parurent  ses  pre- 
miers essais  politiques  dans  XePalriO' 
te  hatnbourgeois  ,  journal  hebdoma- 
daire, très  estimé  en  Allemagne.  Il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  des  anciens  et 
des  langues  modernes  ;  son  goût  pour 
la  poésie  l'engagea  même  à  composer 
quelques  petits  poèmes  en  français  et 
en  italien.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  léna  ,  pendant  trois  ans,  il  revint 
à  Hambourg  eu  1  729,  et  partit  peu  de 
temps  après  pour  Londres.  L'ambas- 
sadeur danois,  dans  cette  cour ,  le  ba- 
ron de  Soehlenthal ,  l'accueillit,  et  en 
fit  son  secrétaire  particulier.  Sa  con- 
duite et  ses  connaissances  lui  procu- 
rèrent beaucoup  d'amis  en  Angleter- 
re. Il  se  familiarisa  si  bien  avec  la  lan- 
gue et  la  littérature  de  ce  pays,  qu'd 
y  publia  ,  pendant  sou  séjour,  deux 
petits  ouvrages  en  anglais.  Le  ministre 
danois  ayant  été  rappelé  de  son  poste 
en  1731,  son  secrétaire  le  suivit  à 
Hambourg  ,  espérant  vainement  qu'il 
obtiendrait  un  emploi  au  service  du 
roi  de  Danemark.  Sans  revenus  et  sans 
emploi,  Hagedorn  fut  alors  très  sou- 
vent embarrassé  de  son  existence  :  il 
perdit  sa  mère  en   1752,  avant  que 
son  frère  eût  termiué  ses  cours  acaié- 
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iniques,  et  celte  perte  augmenta  letle- 
sagrément  de  sa  position.  Tant  de 
malheurs  ne  purent  arrêter  son  clan 
poétique.  Lp  bon  goût  en  Allemagne 
n'avait  pas  encore  perce  le  bi  ouillard 
cpais  qui  couvrait  la  littérature  :  il  n'y 
avait  alors  ,  ni  bons  morlèles,  ni  criti- 
ques éclaires  Hagedorn ,  dit  Bodiner, 
doit  surtout  ,  a  sou  séjour  en  Angle- 
terre ,  et  à  l'instruction  qu'il  y  avait  ac- 
quise, les  succès  dont  il  a  joui  comme 
poète.  Pope  fut ,  après  Horace  ,  son 
auteur  favori  et  son  modèle.  Eu  i  -jSS , 
la  fortune  se  lassa  de  poursuivre 
Hagedorn.  Une  société  de  négociants 
établie  à  Hambourg  depuis  le  xiii''. 
siècle  ,  sous  le  nom  de  The  english 
court,  le  choisit  pour  son  secrétaire, 
'avec  un  traitement  de  cent  livres  ster- 
ling, et  un  logement  dans  l'hôtel  de 
cette  compagnie.  Cette  place  lui  laissait 
assez  de  temps  pour  qu'il  pûi  se  livrer 
à  ses  études  fivorites.  Accoutumé  dès 
.son  enfance  à  consacrer  tous  ses  mo- 
ments de  loisir  à  la  lecture  ,  il  mou- 
rut ,  un  livre  à  la  main  ,  le  28  octobre 
in54.  Le  cœur  et  l'esprit  de  ce  poète 
se  pt-ignenl  dans  tous  ses  ouvrages.  Il 
était  ne  pour  l'amitié  :  la  probité,  la 
douceur  ,  la  bienfiisance  et  la  généro- 
sité furent  les  princip.iux  traits  de  son 
caractère.  Une  humeur  toujours  gaie  , 
l'habitude  des  usages  de  la  bonne  so- 
ciété ,  et  une  conversation  au.^si  ins- 
tructive que  spirituelle  ,  donnaient  à 
son  commerce  un  charme  particulier. 
Il  mit  un  grand  soin  à  ne  livrer  ja- 
mais ses  ouvrages  au  public,  qu'après 
les  avoir  bien  épurés  sous  le  rapijort 
du  style  et  sous  celui  de  la  pureté  de 
la  moi  aie.  Le  premier  livre  de  ses  fa- 
bles ne  parut  qu'en  injS,  dix  ans 
après  qu'il  les  eut  composées.  Aussi  le 
célèbre  Wieland ,  dans  la  préface  qu'il 
a  jointe  à  l'édition  des  œuvres  poéti- 
ques de  Hagedorn,  ne  balance-t-ii  pas 
«  l'appeler  le  véritable  Horace  de  l'Al- 
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leraagfie.  Pour  bien  juger  le  mérite 
réel  de  ce  poète ,  il  faut  se  reporter  à 
l'époque  de  la  littérature  allemande  , 
où  il  composa  ses  œuvres.  Les  pro- 
grès que  la  poésie  avait  faits  en  Al- 
lemagne, dans  le  xvn^.  siècle,  grâces 
au   poète  Opitz,  fureut  suivis  d'une 
déc  ideuce  totale  du  bon  goût  :  le  mé- 
rite d'en  avoir  été  le  restaurateur  ap- 
partient surtout  à  Hagedorn  et  à  Hal- 
1er.  Il  fillut  beaucoup  de  discerne- 
ment ,  beaucoup  de  goût ,  et  surtout 
un  grand  courage  pour  quitter  l'an- 
cienne routine  des  poètes  emphatiques 
et  boursoufflés  ,   et  des    rimailleurs 
sans  verve.  On  avait  à  combattre  le 
despotisme  de  l'école  de  Goltsched 
{f^oy,    Gottsched},  qui  prétendait 
s'ériger  en  souveraine  absolue  de  la  lit- 
térature allemande.   La  guerre  litté- 
raire qui  eut  lieu  entre  ces  deux  écoles, 
se  soutint  long-temps,  avec  l'achar- 
nement ordinaire    aux  querelles  de 
parti  ;    mais  les  traits   lancés  contre 
Hagedorn  furent  souvent  amortis  par 
son  calme  et  sa  politesse.  Les  plus  an- 
ciennes productions  littéraires  de  ce 
poète  sont  deux  Lettres  écrites  dans 
le  temps  qu'il  était  encoresur  lesbancs 
de  l'école,  et  qui  furent  insérées  dans 
le  Patriote  d'Hambourg,  journal  pu- 
blié alors  par  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  celle  ville.  La  Matrone  y 
journal    hebdomadaire  ,   rédigé  par 
J.G.  Haniann^  accueillit  aussi,  dans  la 
suite  ,  plusieurs   de  ses  articles.  Pea 
de  temps  après  avoir  quitté  l'univer- 
sité, il  publia  ses  poésies  sous  ce  titre: 
Essais  poétiques  ,  ou  Essais  choisis 
des  loisirs  poétiques  ,  Hambourg  , 
1729,   in-8".  Ce  recueil  renfermait 
des  odes  ,  des  satires  ,  un  poème  di- 
dactique ,  des  poésies  légères  ,  etc. 
Tout,  s  ces  poésies  avaient  encore  trop 
le  goût  du  terroir.  Dans  les  diflerents 
recuei  s  (\vti-  Hagedorn  a  fait  imprimer 
plus  tard,  il  n'a  reproduit  que  très  peu 
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âe  morceaux  de  celui-ci.  Son  Essai  de 
fables  et  de  contes  poétiques ,  Ham- 
l)ourg,  l'y 38,  in -8'.,  contenait  les 
premiers  bons  apologues  offerts  au  pu- 
blic allemand.  Hagedorn  en  avait  de'jà 
donne' quelques  uns  dans  le  recueil  in- 
titulé :  La  Poésie  de  la  Basse-Saxe , 
jëdige'  par  Weichmann,  et  ensuite  par 
Kohi  (i).  Le  goût  et  le  style  de  l'au- 
teur avaient  infiniment  gagne  depuis 
la  publication  de  son  premier  ouvrage. 
Il  connaissait  de'jà  toutes  les  richesses 
de  sa  langue  :  sa  poésie  est  plus  sonore 
et  plus  harmonieuse  dans  ses  contes  ; 
néanmoins  il  n'a  pu  vaincre  la  grande 
difficulté  de  la  langue  allemande,  celle 
de  peindre  son  sujet  éloqucmment  par 
le  choix  des  expressions  ,  sans  devenir 
trivial  dans  les  détails.  Les  sujets  de  ses 
fables  sont,  pourla  plupart  ,  tirés  des 
anciens,  sans  cependant  qu'il  les  imite 
en  esclave.  Le  second  livre  de  ces  fa- 
bles ne  parut  qu'en   1752,  lorsqu'il 
publi.1  la  seconde  édition  de  ses  Poé- 
sies morales.  Nous  ne  citerous  de  ses 
contes  ,  que  celui  de  Jean  le  savetier 
de  belle  humeur,  etc. ,  etc. ,  qui  est 
d'une  originalité  charmante.  Parmi  les 
différentes  compositions  de  Hagedorn, 
dontquelques  unes  méritent  d'être  ran- 
gées au  nombre  des  chefs  -  d'œuvre , 
on  distingue:  1°.  Le  Sage,  composé 
en   J74'-  —  ^"-  La  Prière  univer- 
selle, imiiée  de  Pope  ,  composée  en 
1742-  —  5°.  Son  poème  si  célèbre , 
Sur  la  félicité,  qu'il  écrivit  en  1  743. 
— 4"'  Ses  Réflexions  sur  quelques  at- 

(1)  Kohi  ayait  été  professeur  àPétersbourg  son» 
le  règne  d'Elisabeth  l,  et  avait  conçu  pour  cette 
souveraine  une  passion  Insensée,  Un  jour  que  Tdu- 
tocrate ,  ornée  de  toute  sa  pompe  impériale,  se 
rendait  a  l'église  métropolitaine,  Kobl  se  jeta  à 
ses  genoux  ,  et  lui  ût  sa  déclaration  dievant 
toute  la  cour.  Loin  d'être  irritée  pari  et  acte  de 
folie,  la  souveraine  arrêta  les  sabres  prêts  à  met- 
tre en  pièces  l'audacieux  amant,  et  dit  a  ses 
courtisans  :  «  Si  nous  faisons  mourir  ceux  qui  nous 
i>  aiment,  que  ferons-nous  dune  à  ceuit  qui  nous 
>ï  baissent?»  Peu  de  temps  après  ,  Kobl  fut  envoyé 
à  Hambourg  par  les  ordres  de  l'impératrice,  avec 

une  pension  annuelle  de  20a  loables  ,  qui  lui  fut 

tuujourt  payse  exacleraent» 
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tributs  de  la  Divinité,  écrites  en  1 744 , 
et  qui  rapportent,  d'une  manière  ad- 
mirable, les  pass.'ges  les  plus  subli- 
mes de  l'Écriture.  —  5°.  Son  poème 
Sur  l'amitié,  publié  en  174^-  —  6°, 
Le  Savant,  composé  en   1740»  est 
une  des  plus  belles  satires  dont  puisse 
se  glorifier  la  poésie  allemande. — 7°. 
Le  B abillard {\ '] ^^)retracc,  dausua 
dialogue  aussi  vif  que  spirituel,  avec 
la  plus  grande  vérité,  diverses  scènes 
de  la  vie  humaine.  Dans  les  odes  et  les 
chansons  dont  ce  poète  ,  vraiment  so- 
cratique, publia ,  en  1 75 1 ,  un  recueil, 
on  trouve  partout  de  la  simplicité ,  de 
la  facilité ,  et  surtout  de  l'harmonie. 
Meister  ,  dans  sa  Notice  sur  Hage- 
dorn, le  compare,  pour  la  légèreté  de 
son  badinage  et   la  lournure  de  ses 
idées ,  à  Prior ,  célèbre  poète  anglais. 
Hagedorn  a  mis  une  préface  en  tête 
de  son  recueil  d'odes  et  de  chansons; 
nous  l'indiquons ,  parce  qu'elle  ren- 
ferme une  critique  extrêmement  sage 
de  l'état  de  la  poésie  allemande,  jus- 
qu'à cette  époque.  Ses  Epigrammes , 
pleines  de  sel  et  de  jugement ,  et  qu'il 
faudrait  plutôt  nommer  des  Epigra- 
phes ,   car  l'esprit  de  Hagedoru  ne 
pouvait  jamais  blesser  personne  ,  ca- 
ractérisent  d'une  manière  frappante 
quelques  auteurs  célèbres ,   tels  que 
Montaigne,  La  Fontaine  ,  Goldoni, 
Wcrnickc ,  etc.  L'édition  de  i  754 ,  du 
Becueil  de  ses  chansons  ,  contient 
aussi  une  traduction  des  deux  Dis- 
cours de  la  Nauze  sur  les  chansons 
des  Grecs ,  par  Ébert.  Après  la  mort 
de  Hagedorn, conformément  à  ses  vo- 
lontés, le  libraire  Bohn  publia  une  édi- 
tion complète  de  ses  OEuvres  poéti- 
ques,  Hambourg,  1 756,  en  3  vol.  iu- 
8°.  ;  la  quatrième  édition   parut  en 
1771  :  le  premier  volume  renferme 
les   Poésies    morales   et   les   Épi- 
grammes  ;  le  second  ,  les  Fables  et 
les  Contes  ;  et  le  troisième ,  les  Odes 
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et  les  Chansons ,  ainsi  que  les  deux 
dissertations  pnr  la  Naiize  sur  les 
Chansons  dss  Grecs.  J.  J.  Eschen- 
burpj  a  pu'olié  ,  depuis  ,  les  OEuires 
poétiques  de  F.  de  Hagedorn ,  avec 
«ne  JS'otice  sur  la  vie  et  le  carac- 
tère de  ce  poète,  et  des  extraits  de  sa 
correspondance ,  Hjuibourg,  1800, 
cinq  vol,  in  8'.  L'éditeur  a  conserve', 
dans  les  trois  premiers  voiiimes  ,  la 
dislributioa  d<;s  poésies,  telle  qu'elle 
existe  dans  les  éditions  pre'cc'dcnles. 
Dans  le  quatrième  voliinu-,  on  trouve 
la  Notice  sur  Ilas^edorn  ;  quelques 
Poésies  inédites' de  ffagedorn  ;  iu)e 
Dissertation  curieuse  sur  les  toasts 
et  les  coupes  à  boire  ,  en  usage  chez 
les  anciens;  sur  les  poésies  compo- 
sées par  Hagedorn ,  dans  sa  jeunes- 
se ;  sur  son  ami  Pierre  Carpser  (  i  ); 
sur  ses  poésies  ,  sur  sa  mort ,  sur  ses 
monuments  et  ses  portraits.  Le  cin- 
quième volume  nous  donne  des  ex- 
traits de  sa  Correspondance  ,  avec 
son  frère  ,  avec  Weiclimann  ,  Ébert , 
Gleim  ,  Bodmcr,  Gaettner ,  Gellert , 
Rabener  ,  Gisccke  ,  J.  E.  Sulîlcgel , 
Jérusalem  ,ctc.  Hagedorn  a  publie' aus- 
si un  Extrait  despoésies deison  ami) 
Broche,  Plambourg  ,  i']36-i'j38  , 
in-8°.  Ce  poète  n'est  guère  connu  en 
France  ,  que  comme  fabuliste ,  par  le 
Choix  de  poésies  allemandes  ,  qu'a 
publié  I\|.  Huber,  Leipzig  ,  1766, 
ia-8'.  (2)  Nous  ignorons  si  l'Aile- 
magne ,  et  surtout  les  Danois  et  les 
Hambourgeois,ont  honoré  la  mémoire 
de  ce  grand  poète,  en  s'occupant  du 
sort  de  SCS  descendants  ;  mais  les  né- 
gociants anglais  ,  remplis  de  vénéra- 


(i)  H  bile  chirurgien,  dont  une  rue  de  Him- 
b^ary  porte  encore  le  Dom.  Il  «Suit  riche  ,  et  réii- 
cissail  cli<  z  lui  la  meilleure  compagnie;  H.ige- 
dnrn  ,  (jui  n'avait  ijirun  très  modeste  logement,  re- 
cevait chez  son  ami  Carjiser  les  étraiij^ers  de  dis- 
tinction qui  désiraient  faire  connaissance  avec  lui. 

(aj  Hiilier  a  iu«;*Sré  dans  son  recueil  une  traduc- 
tion du  poème  iotilulc  Le  Snvant,  et  toutes  icf 
^?kles  qui  s9Qi  de  Itnveatiua  <1«  H^sedorn, 
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tien  pour  son  talent ,  firent  une  asseï 
forte  pension  à  sa  veuve,  et  lui  con- 
servèrent le  logement  qu'elle  avait 
occupé  avec  son  mari.  Eschenburg, 
Meisier,  Lessing ,  Huber,  et  beau- 
coup d'autres  littérateurs  ,  ont  écrit  la 
vie  du  poète  Hjgedorn.  Klopstock, 
dans  son  TVingolf,  fait  chanter  son 
éloge  par  Ébert.  M  '"'.  Unzer  et  Gers- 
teiibcrg  l'ont  également  célébré  sur 
leur  lyre  poétique.  On  voit  le  portrait 
de  Hagedorn  à  la  tête  du  premier  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  ,  d'après  Canale ,  par  Dcnner  , 
et  devant  l'/m  de  J.  G.  Jacobi  , 
1806  ,  par  Lips.  B — h — d. 

HAGEDOUN  (  Chrétien  -  Louis 
de)  ,  frère  du  précédent  ,  naquit  à 
Hambourg ,  en  1  -j  1 2.  Il  eut ,  ainsi  que 
son  frère ,  l'avantage  de  recevoir  une 
excellente  éducation  :  son  goût  se  dé- 
cida principalement  en  faveur  des 
beaux-arts.  Frédétic  et  Chrétien  Hage- 
dorn s'aimaient  tendrement; mais,  sé- 
parés par  le  sort,  ils  vécurent  toujours 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Frédéric  se 
fixa  à  Hambourg;  et  Chrétien  fut  pen- 
dant de  longues  années,  depuis  1 737 , 
employé  ,  par  l'électeur  de  Saxe  , 
comme  secrétaire  de  légation  dans 
différentes  cours ,  et ,  en  dernier  lieu , 
comme  résidtmt  auprès  de  l'électeur 
de  Cologne.  On  ne  connaît  pas  de 
détails  particuliers  sur  sa  vie  et  sa 
carrière  diplomatique.  C'est  ,  sans 
doute  ,  son  ouvrage  intitulé  ,  Re- 
Jlexions  sur  la  peinture  ,  publié  ea 
1 762  ,  qui  engagea  l'électeur  de  Saxe 
à  lui  donner,  en  1763,  la  place  de 
directeur  -  général  des  académies  des 
beaux  -  arts  ,  à  Dresde  et  à  Leipzig. 
Winckelmannditque  la  Saxe  ne  pour- 
ra jamais  assez  reconnaître  ce  que  Ha- 
gedorn a  fait  pour  les  arts ,  pendant 
le  temps  qu'il  l'ut  directeur  des  acadé- 
mies. Cet  auteur  loue  Hagedorn  d'une 
manière  pompeuse ,  et  même  un  peu 
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«mpliatiqne  ;  mais,  cet  éloge  fut-il  exa- 
géré ,  il  ne  restera  pas  moins  vr^i  que 
flagedoni  était  un  hooiiiie  d'un  grand 
mérite  et  1res  éclaire  dins  les  beaux- 
ans.  Il   mourut  à  Dresde  ,  le  24  jan- 
vier 1  780,  à  I  âge  de  soixante  -  sept 
ans.  Son  application  trop  constante  à 
l'étude  l'avait  privé  de  la  vue  dans  les 
dernières  années  de  sa  vieillesse.  Ha- 
gedorn  ne  se  bornait  pas  à  protéger 
les  beaux-arts  en  amateur;  il  publia, 
sous  le  titre  modeste  à! Essai  (  Fer- 
suth),  une  suite  de  têtes  et  des  paysa- 
ges gravés  à  l'eau-forte  ,  et  il  ne  s'an- 
nonça comme  auteur  que  par  ses  let- 
tres initiales.  Cetiire ,  Fersuch ,  a  oc- 
casionné une  plais.inlo  méprise  ;  Ba- 
san ,  dans  le  Catalogue  raisonné  du 
cabinet  du  comte  de  Vence,  pag.  57, 
11".  1 09  ,  cite  ce  recueil  de  Hagedorn, 
sous  le  titre  suivant:  Cent  paysages  , 
dont  une  suite  de  cinquante  un,  gra- 
vée à  l'eau-foTte,  par  f^ersuck.  Nous 
ne  connaissons  des  écrits  de  Chrétien 
Hagedorn ,  que  les  suivants  :  I.  Lettre 
à  un  amateur  de  la  peinture ,  avec 
les  Eclaircissements  historiques  sur 
un  cabinet  et  les  auteurs  des  tableaux 
qui  le  composent:  ouvrage  entremêlé 
de  digressions  sur  la  vie  de  plusieurs 
peintres  modernes  (en  français),  Dres- 
de, 1755,  iu-8'.  On  attribue  la  Lettre 
à  F.  C.  Janneck  ,  de  l'académie  de 
Vienne  ,  et  les  éclaircissements  à  Ha- 
gedorn. H.  Réflexions  sur  la  pein- 
ture (  en  allemand  ) ,  Leipzig  ,  1 762  , 
2  volumes  in-8  .  C'est  un   livre  clas- 
sique; mais  il  demande  des  lecteurs 
qui  aient  déjà  des  connaissances  |iro- 
fondesdans  les  arts.  Celui  qui  ne  con- 
naît pas  les  principaux  cabinets  de 
l'Europe,  ne  comprendra  pas  les  allu- 
sions aux  ouvrages  de  plusieurs  artis- 
tes célèbres  ;  il  trouvera  le  styl<-  de 
cet  ouvrage  lourd  et  obscur.  M.  Hu- 
ber  en  a  fait  imprimer  une  bonne  tra- 
duction française,  Leipzig,  17^5,  2 

XIX. 
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volumes  in-8°.  TH.  Recueil  de  lettres 
sur  les  arts ,  écrites  par  C.  L.  Hage- 
dorn ,  ou  qui  lui  ont  été  adressées , 
publié  par  T.Baden,  Leipzig,  1797, 

I  volumes  iu-8°.  Ce  recueil  contient 
vingt-deux  le;  très.  La  plupart  de  celles 
qui  ont  été  adressées  à  H'g^dorn  ,  sont 
de  Baussp,  Braiides  Boétius,  Ernesti, 
Gessner,  Suizer,  Prei^sler  ,  Winckel- 
raann  ,  Wilie,  tous  hommes  d'un  mé- 
rite distingué.  On  trouve  dans  le  pre- 
mier volume  des  Caractères  des 
poètes  allemands  ,  par  Léonard- 
Meister  ^  pag.  353  ,  une  Notice  sur 
la  vie  de  ce  savant  amateur  des  beaux- 
arts.  B II — D. 

HAGEN  (Jean-George  Fre'derig 
de),  savant  amat'ur,  né  à  Bayreuth 
en  1723  ,  exerça  les  fonctions  de 
trésorier  et  de  conseiller  des  comptes 
du  cercle  de  Franconie  à  Nuremberg. 

II  aimait  les  arts  et  les  sciences;  et  sa 
fortune  lui  donna  les  moyens  d'être 
utile  à  un  grand  nombre  d'arlistesnu- 
rembergeois.  Son  goût  le  portait  sur- 
tout à  employer  sa  fortune  a  l'achat 
dos  tableaux,  des  instruments,   des 
objets  d'histoire  naturelle,  et  princi- 
palement  des  médailles.  Il  possédait 
une  riche  collfctiun  de  tableacx  des 
plus  grands  maîtres,  qui  occupait  trois 
maisons; on  v  distinguait  parliculière- 
meiit  une  suite  de  portraits  du  célèbre 
Jean  Knpozky.  Murr,  dan>  "^a  Des- 
cription des  choses  remarquables  de 
la  ville  de  Nuremberg,  donne,  p, 
5oo-Ji2,  une  notice  sur  ce  cabinet. 
Hagen  y  avait  jomt  un  recueil  de  plus 
de  25,000  gravures  en  f  uilles,  sans 
compter  les  norubreux  ou*, rages  qui 
repiésentent  les  gaUrics,  ou  qui  for- 
ment di«  suite  .   Son  cabirief     l'his- 
toire niturtlle,  et  celui  d'invtrum  iits 
de  plivsiquc  ,  de   mathématiques  et 
d'optiqiu',  éiaifnt  «ussi  d'une  grande 
richesse.  Son  cabinet  de  médailles  se 
composait,  outre  une  grande  quantité       ^ 
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de  médailles  et  de  monnaies  modernes, 
d'une  réunion  de  5o,ooo  me'dailles  mo- 
delées en  etain.  Dans  sa  bibliothèque , 
d'environ  i5,ooo  volumes,  ilavaitras- 
semblé  tout  cequi  a  rapportàrhi.stoire, 
à  la  géne'alogieet  à  l'étude  des  antiqui- 
tés. M-ilbeureuseinent  cette  magnifique 
colleclion  fut  dispersée  à  sa  moi  t,  airi- 
vëe  le  5o  décembre  1 783.  Hagen  s'était 
principalement  occupé  de  la  numisma- 
tique; et  lei  ouvrages  qu'il  a  composés 
sur  cette  science,  sont  classiques  en 
leur  genre.  Il  a  publié,  en  allemand  : 
I.  Description  des  écus  de  la  maison 
des  comtes  et  princes  de  Mansfeld, 
Nuremberg,  1758,  iu-4°«;  *77^» 
in -4"^'.,  fig.  II.  Description  des  m,on- 
jiaies  d'argent  de  la  ville  impériale 
de  Nuremberg^  tom.  1".,  Nurem- 
berg, 1 766,  in  4°. ,  fig.;  ibid. ,  i  778, 
in-4  •  I-''*  suite  n'a  point  paru.  111. 
Cabinet  des  monnaies  de  convention, 
ou  Description  des  écus ,  desjlorins 
et  d'autres  petites  mommies  d'ar- 
gent, qui  ont  été  frappés  jusqu'à 
■présent  sur  le  pied  de  la  convention 
de  1755,  ibid. ,  1769,  in-8°.,  lig. 
Cet  ouvragese  trouve  aussi  inséré  dans 
les  années  1767  et  1769  des  Notices 
historiques  hebdomadaires  de  Baj- 
reuth.  IV.  Cabinet  original  de  mé- 
dailles ,  ibid. ,  1 769  J  ibid. ,  177s, 
in-8  '. ,  fig.  B — n — d. 

HAGEN  (  Jean  Van  der  ) ,  théo- 
logien hollandais  et  ministre  du  saint 
Évangile  à  Amsterdam  ,  né  à  Leyde 
eu  i6G5  ,  mort  en  1759  ,  s'est  beau- 
coup occupé  de  recherches  relatives 
à  l'histoire  et  à  la  chronologie  ;  et  il 
a  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
I.  Observationes  in  Prosperi  j4qui- 
tani  chronicon  ,  etc. ,  Amsterdam  , 
1734  ,  in-4".  II.  Observntiones  in 
veterum  Patrum  et  pontificum  pro- 
logos et  epistolas  paschales  ,  etc. , 
ibid.,  1734  ,  in-4''.  111.  Observatio- 
nes  in  Theonis  fastes  Grcecos  prio- 
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res  ,  et  in  ejusdem  fragmentum  in 
expeditos  canones,  etc. ,  ibid. ,  1 735, 
in-4''.  IV.  Observationes  in  Hera- 
clii  imperatoris  methodum  pascha- 
lem,  ut  et  in  Maximi  monachi  corn- 
putum paschalem,etc.,  ibid.,  1736, 
in "4°.  V.  Dissertationes  de  cyclis 
paschalihus  ,  etc. ,  ibid.  ,  1736  , 
in  -  4".  Christophe  Sax  ,  bon  juge  , 
témoignait  beaucoup  d'eslime  pour  ces 
recherches  ,  et  il  exprimait  le  désir  de 
voir  aussi  paraître  les  observations 
que  Van  der  Hagen  avait  laissées  sur 
George  Syucelle  et  sur  la  chronique 
d'Eusèbe.  M — on. 

HAGENBUCH  (Jean -Gaspard) 
naquit  à  Zurich  en  1 700,  et  y  mourut 
le  5  juin  I  763.  Il  s'appliqua  à  la  théo- 
logie: la  littérature  ancienne,  les  lan- 
gues et  les  antiquités,  furent  les  objets 
principaux  de  ses  études  suivies.  Il 
avait  visité  plusieurs  fois  l'Helvétie ,  en 
antiquaire  ;  il  je  fit  bientôt  connaître 
comme  tel,  et  obtint  des  distinctions 
honorifiques  :  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris  l'honora 
d'un  diplôme  de  correspondant  ou 
1752.  Depuis  1730,  il  occupa  diffé- 
reutes  chaires  au  gymnase  de  Zurich; 
et,  en  1749,  il  y  obtint  un  canonicat. 
Lié  avec  les  savants  les  [tlus  distin- 
gués dans  les  sciences  qu'il  cultivait^ 
il  se  fit  un  plaisir  de  concourir  au 
perfectioimement  de  leurs  ouvrages. 
Voici  l'énumération  des  principaux  de 
ceux  qu'il  a  fait  paraître  :  un  journal 
publié  à  Zurich  en  1718,  renferme 
ses  Réflexions  sur  les  dés  romains 
troui>és  à  Baden.  En  I7a5,  parut 
sou  Exercilatio  de  Asciburgio  Uli- 
xis  ,  ex  Tacito  de  Morib.  Germ. 
L'édition  d'Elieu  (  De  naturd  anima- 
lium  ),  donnée  par  Gronovius  en 
1731 ,  renferme  des  notes  de  Hagen— 
buch.  En  I  744?  '1  soigna  une  édition 
d»  Glossarium  Novi  Testamentipw 
Suiccr.  Il  publia  ensuite  :  l.De  Gr<£ei 
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■Tltesaiiri  novi  Muraloriani  marmo- 
ribiis  (juibusdam  metricis  diatiiba  , 
Zurich,  1 744,  iii-B"-  H.  Tesseracoslo- 
logion  Turicense,  swe  inscriptio  an- 
tiqua,ex  qudTitrlcisub  imperatori- 
hus  romanis  staiioncm  (juadragesi- 
mœ  Galliarum  fuisid,  primùm  in- 
nolescit ,  commenkirio  illustrata, 
l'j^j,  in-4".  111.  Epislolœ  epigra- 
phicœin  quihus  plurimœ  aniiquœ  ins- 
crlptiones  grœcœ  et  latinœ  Thesciu- 
ri  inprimis  Muratoriani  emendardiir 
et  explicantur ,  1747  ?  in-4''';  ouvra- 
ge curieux  el  estime.  IV.  Orationes 
diiœ,una  de  statu  litteramm  huma- 
niorum  scec.  jx  ineunte  ,  altéra  de 
statu  lilterarum  sacrarum  et  eccle- 
«$ÛF  sœculo  y III".  exeunte,  1763, 
in-4''.V.  De  diptjcho  Brixiano  Boe- 
tliii  consuUs  ,]'ussu  et  snmtibus  car- 
fîinalis  Qnirini,  Zurich,  1749»  iu- 
fol.  fig.  D'autres  manusciits  de  Hageu- 
buch ,  la  plupart  relatifs  à  l'histoire 
ancienne  de  la  Suisse,  sont  conservés, 
depuis  la  mort  de  sou  gendre  [  le  sa- 
vant Steinbruickel  ) ,  avec  la  riche  col- 
lection de  leurs  livi-es,  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Zuricb.  —  Jean- 
Henri  de  Hagenbucu,  auU'e  antiquai- 
re ,  conteraporaiu  du  précèdent,  a  pu- 
blié, sur  quelques  antiques  du  pays 
<le  Glèves,  un  ouvrage  intitulé  :  Sa- 
crarii  principis ,  id  est ,  antiquita- 
tum  Clivensium,  seu  inscripiioimm 
BergendaUnsium  investigutio  de 
MerCuîe  Saxa?w ,  Soesi,   1731,  in- 

HAGER  (Jean-George),  savant 
professeur  alleuiand,  naquit  en  1710, 
à  Oberkfltzau ,  dans  le  pays  de  Bay- 
reuth.  Après  avoir  fait  de  bonnes  élu- 
des au  gymnase  de  Hof,  et  ensuite  à 
l'université  de  Leipzig,  Hagcrlut  nora- 
iné,  en  1741  ,  recteur  de  l'école  de 
Cliemnitz,où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation tant  par  ses  leçons  que  par  les 
«uvrages  qu'il  publia,  11  mourut  le  17 
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août  I  777.  Ce  c avant  a  donné  une  édi- 
tion d'Horaère,  assez  estimée,  pour 
l'usage  des  écoles  :  mais  se*  trav.uix 
géographiqueslittéraires  lui  ont  surtout 
mérité  une  place  honorable  parmi  les 
bibliogr.iphes.  Voici  les  titres  de  SfS 
prineipauK  ouvrages  i  ï.  De  Vart  de 
l'Imprimerie  et  de  la  fonderie  en  ca- 
racfères, Leipzig,  1740-1745,  4  vol. 
in-8\  U.  Homeri  Ilias ,  grœcè  et  Iop 
tinè ,  Chrmnilz,  1745-1767,  u  vol. 
in-8".   111.    Géographie  raisonne'e, 
Chemuitz,  1 746-1 751,  3  vol.  iu-S".; 
ibid. ,   1775-1774,  in-8".  Ce  livra 
a  obtenu  un  grand  succès  ;   on  re- 
grette cependant  que  l'auteur  n'ait  pas 
rectifié  toutes  les  erreurs  qui  se  trou- 
vent dans  les  cartes  géographiques  de 
Honaanu,  qui  lui  ont  servi  de  base.  IV. 
Elementaarlis  disputandi,  ib.,  1749, 
in-8'\  V.  Commentationes  y  de  Aie- 
xandro  abAlexandro,  ibid.,  1750- 
1751  ,  iu-4°.  VI.  Petite  géographie, 
pour  les  commençants  ,  ibid. ,  i  ^55  ^ 
in-8''.  VII.  Introduction  à  la  mytho- 
logie des  Grecs  et  des  Romains,  ib., 
1762,  in-8^,  avec  fig.  VIU.  Biblio- 
thèque géographique  (  Euchersaal  > 
pour  l'utilité  et  Vamusement,  ibid., 
1766-1778,  trente    numéros,  qui 
forment  5  vol.  in  8'.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique fut  très  bien  accueilli,  raal- 
[;ré  la  critique  du   savant  Biisching, 
qui ,  dans  cette  occasion  ,  se  laissa  en- 
traîner à  un  peu  de  jalousie  littéraire. 
Oa  trouve  dans  ce  recueil  une  notice 
exacte,  et  un  jugement  impartial  ,  de 
divers  ouvrages   géographiques    an- 
ciens et  modernes  et  des  meilleures 
cartes  géograpinques,  avec  des  obser- 
vations qui  les  expliquant  et  les  corri- 
gent, et  des  notes  sur  les  personnes 
qui  Qiit  contrib.ué  au  progrès  des  scien- 
ces géographiques  :  à  k  fin  de  chaqua 
volume  est  une  table  alphabétique  des 
malièros.  La  mort  du  laborieux  recteur 
ainterroBipu  ne  travail  intéressant,  ^uj 
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n'a  pas  étecontinuë.IX.  Ilomeri  Oâys- 
sea ,  Balrachotnyomachia  et  hym- 
ni,  grœcè  etlatiné,  Ibid. ,  1 77O- 1777» 
a  vol.  in-8'.  H.iger  a  publié  au^si  un 
granJ  noinbie  de  programmes  :  ceux 
qui  traitent  de  quelque  géographe  an- 
cien ont  été  insérés  dans  sa  Bibliothè- 
que Idéographique.  B  — h — D. 

HAGUENOT  (Henut),  né  à  Mont- 
pellier le  26  janvier    1687  ,  succéda 
à  sou  père,  professeur  de  médecine. 
Il  en>eigna  avec  le  plus  biillant  suc- 
cès ;  ses  traites  étaient  recherchés  :  ce- 
lui des  Maladies  de  la  télé  a  été  impri- 
mé en  un  vol.  in-i'2.  11  ne  se  piquait 
point,  dans  ses  leçons,  d'éblouir  par 
des idé'S singulières,  hardies, extraor- 
dinaires; il  suivait  les  routes  fréquen- 
tées ,  ofïVait  à  ses  auditeurs  des  vétités 
utiles,  des  principes  appuyés  sur  l'ob- 
servation et  consacrés  parla  tradition. 
Il  y  joignait  le  mérite  d'une  latinité 
pure ,  claire,  élégante  ;  beaucoup  d'or- 
dre et  de  méthode.  Devenu  membre 
<Je  la  société  royale  de  Montpellier  ,  il 
paya  le  tribut  de  cette  société  à   l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  par  un 
Mémoire  sur  le  mouvement  des  in- 
testins dans  la  passion  iliaque  y  con- 
nue sous  le  nom  de  miserere  :  il  est  in- 
séré dans  le  vol.de  cette  académie  pour 
1713.  L'auleurtraita,  deuxans  après, 
le  même  sujet  avec  plus  d'étendue  dans 
une  dissertation  latine ,  publiée  sous 
la  forme  de  thèse.  L'observation  est 
la  base  de  ces  deux  écrits  estimés.  Il 
y  a  dans  les  Mémoires  de  la  société 
royale  de  Montpellier,  plusieurs  au- 
tres  Mémoires  de  sa  façon  sur  des 
matières  importantes,  et  traités  d'une 
manière  intéressante.  On  cite,  entre 
antres,  celui  qu'il  écrivit,  en  174^  , 
sur   les  dangers    des   inhumations 
dans  les  éi^lises ,  et  donton  peut  voir 
l'extrait  dans  le  Journal  des  savants 
de  i  748  (  p-  53o  et  suiv.)  11  avait  for- 
mé uu  cabiaet  assez  considérable  de 
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livres  ,  principalement  de  sa  profes- 
sion. Légués  par  lui  à  l'hôtel- dieu 
Saint  -  Eloi  de  Montpellier  ,  ils  de- 
vinrent une  bibliothèque  publique.  11 
avait  recueilli  pendant  plusieurs  an- 
nées la  société  royale  dans  une  mai- 
son agréable  et  commode,  qu'il  avait 
fait  construire  près  de  la  superbe 
place  du  Peyron.  Il  légua  ses  biens  aux 
hôpitaux,  et  mourut  le  1 1  décembre 
1775  ,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
neuf  ans.  Il  avait  une  piété  sincère, 
et  répandait  d'abondantes  aumônes 
dans  le  sein  de  plusieurs  familles  in- 
digentes. Haguenot  jouit  aussi  de  la 
réputation  d'un  magistrat  intègre  et 
éclairé  dans  la  cour  des  comptes  de  sa 
patrie,  où  il  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller.  Voyez  son  Eloge  par 
De  Ratte,  réimprimé  presque  en  en- 
tier dans  les  Eloges  des  académi- 
ciens de  Montpellier,  par  M.  Desge- 
nettes,  1811,  in-S".  T — d. 

HaHN  (  Simon -Fbedéric),  publi- 
ciste  et  historien  allemand  ,  naquit, 
en  1 69Î ,  à  KIosferbergen  ,  près  de 
Magdebourg.Hahn  avait  déjà,  dès  l'âge 
de  dix  ans ,  acquis  une  espèce  de  célé- 
britéparla  précocité deses connaissan- 
ces en  histoire,  en  géographie,  en  gé- 
néalogie et  en  m  itbématiqucs  :  il  savait 
aussi  le  latin,  le  grec,  le  frança's,  l'i- 
talien ,  et  connaissait  la  plupart  des  au- 
teurs classiques.  A  douze  ans,  il  avait 
déjà  fait ,  dans  ses  études  ,  des  pro- 
grès tels  qu'il  pouvait  prendre  part  à 
tonte  conversation  savante,  et  même 
soutenir  une  discussion  en  Ijtin.  A 
qiatorze  ans  ,  il  quitta  l'excellente 
école  de  KIosterhergen  ,  où  son  père 
était  doyen  du  ministère  {senior)  , 
pour  aller  étudier  le  droit  à  l'univer- 
sité de  Halle.  Le  discours  latin  De 
ortu  ,  incrementis  et  fatis  cœnobii 
Bergensis,f\weV-  jeune  Hahn  pronon- 
ça, suivant  l'usage,  avant  son  départ 
de  l'école,  fut  jugé  digne  d'être  inséra 
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dans  V  Album  Bergense  coniinuatum, 
Kiosterbergen ,  i  'J07  ,  iii-fol.  Les  sa- 
vants professeurs  Ludevvig  et  Gund- 
ling  furent,  à  l'université  de  Halle, 
les  protecteurs  et  les  ami:  de  Hahn  : 
il  ne  quittait  presque  pas  la  riche  bi- 
bliothèque du  conseiller  Ludevvig  , 
et  ne  cessait  de  s'occuper,  avec  une 
ardeur  infaligabie,  de  l'étude  de  l'his- 
toire et  du  droit  public.  Ayant  obte- 
nu, en  171 1  ,  la  permission  d'ouvrir 
«n  cours  public,  il  donna  des  leçons 
sur  l'histoire  derEmpire'gcrmaniquo, 
ouvrit  aussi  un  cours  sur  la  lecture 
des  gazettes ,  et  publia  lui-même ,  tou- 
tes les  semaines ,  deux  numéros  d'nn 
journal  politique.  Son  amour  pour  les 
sciences  ne  lui  fit  pas  seulement  pro- 
duire une  multitude  d'écrits  philolo- 
giques et  de  droit  public;  il  composa 
aussi  plusieurs  Dissertations  sur  des 
sujets  historiques  :  celle  qu'il  publia 
De  regno  Arelatensi ,  fut  très  bien 
accueillie,  et  lui  valut  une  grande  ré- 
putation. rJommc,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  ,  pour  succéder  au  savant 
Eckart ,  professeur  d'histoire  à  l'uni- 
versité de  Helmstaedt,  il  y  enseigna, 
pendant  sept  ans,  l'histoire  et  le  droit 
pub'ic.  En  1724,  le  roi  d'Angleterre 
le  fil  son  conseiller  historiographe,  et 
bibliothécaire  à  Hanovre.  La  biblio- 
thèque royale  de  cette  ville  doit  à 
Hahn  un  ordre  excellent  dans  sa  dis- 
Iributioi.  ,  et  son  agrandisscmeiit  par 
l'acquisition  de  la  riche  bibliothèque 
qui  fut  acbeice  d'après  ses  conseils. 
Epuisé  par  les  veilles  et  par  l'excès 
de  ses  travaux,  il  mourut  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  le  18  février  1729. 
Ce  laborieux  publiciste  a  donné:  1. 
De  orlu ,  incrementis  etfatiscœnu- 
bii  Bergensis.  Cette  dissertation  fut 
Ajoutée  à  ['Album  Bergense  continua- 
tuuiy  1707,  et  réimprimée  dans  le 
Chronicon  Bergense ,  par  Meibom  , 
1708,  in-  fol.,  qu'on  trouve  aussi 
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dans  le  Fasciculus  opusculorum  his- 
toricorum  selectus  ,  Halberstadt  , 
1721 ,  in-fol.  11.  Diplomaj'undatio- 
nis  Bergensis  ad  album  cœnubiictim 
not.histor.,  Magdebourg  ,  1710,  in- 
4".  Hahn  publia  ce  diplôme,  accordé  à 
Kloslerbergen,  par  l'empereur  Othon 
le  Grand,  quand  il  eut  achevé  ses 
études  à  l'université  de  Halle.  Les  no- 
tes qui  l'accompagnent ,  font  preuve 
d'une  grande  érudition.  III.  De  justis 
regni  BurgundicL  nofi  vel  Arelalen- 
sis  regni  limilibus ,  Halle,  1716,  in- 
4".  IV.  De  medii  œvi  geogrophicè 
per  Germanos  uberiùs  excolendd  , 
Helmstaedt,  «717,  in-4".  V.  De  ge- 
nuino  ac  Salico  Conradi  II  imp.  or-^ 
tu  et  verd  falsdqueSalicœstirpiscum 
Guelphis  convenientid ,  Helmstaedt, 
1  71  7  ,  in- 8".  VI.  De  expectati\'is  in 
Feuda  imperii ,  Leipzig  ,1719,  in-4".- 
VII.  Jus  imperii  in  Florentiam , 
Halle,  1722,  in-4°.;  ibid.,  ^'^"'ly 
in-4".  Un  Mémoire,  publié  en  fran- 
çais, sur  la  liberté  de  Florence  ,  en- 
gagea le  publiciste  Hahn  à  composer' 
un  ouvrage  sur  le  même  sujet.  Il  cite, 
dans  son  traité  latin  ,  plusieurs  diplô- 
mes et  chartes  qu'il  avait  trouvés  à  la 
bibliothèque  de  WoHenbiittel.  VJII. 
Histoire  du  droit  public  et  des  empe- 
reurs (en  allemand),  Halle,  1721- 
I  724  ,  4  ^ûl.  in-4''-  Cette  histoire  est 
un  ouvrage  vraiment  pragmatique  : 
elle  commence  à  Cliarlemagnej  llahn, 
malheureusement,  ne  l'a  c'ciitc  que 
jusqu'à  l'époque  de  Guillaume  de  Hol- 
lande. Tous  les  événements  publics  et 
ecclésiastiques  sont  cités  et  expli(|ués 
avec  le  plus  grand  soin;  et  l'historien 
indique  toujours  ses  autorités  et  les 
pièces  originales  qu'il  a  consulté;  s.  Le 
professeur  Rossraaun  a  publié  un  5". 
vol.  de  cet  ouvrage  (  Halle  ,  1  "j^i,  in- 
4'.  ),  dans  lequel  il  donne  l'histoire  jus- 
qu'à LouisIV;  mais  cet  auteur  n'avait 
ui  i'érudiliou,  m  l'ap^licatioD  rare  ds 
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Tlahn.  IX.  CoUectio  monumentornm 
veterum  et  receniium  ineditorum , 
ad  codicujji  fidein  reslitutoritm,  se- 
leciiorum  et  rariorum  diplomatum  , 
nempè  sigillorttm,  litterarum,  chro- 
nicorum  ,  aliorumque  insignium 
scrivtorum  antiquitaiis  ,  geos^ra- 
phiam  ,  historiam  omnem,  ac  no- 
biliores  juris  partes  haiid  medio- 
criter  illustrantium  ,  Brunswick  , 
i724-i72(J,  2  vof.  in-8°.  X.  Cons- 
-pectiis  bibliothecœ  regice  Hano\>era- 
7iœ ,  inordijiem  jusUini  redaclœ,  Ha- 
novre, i7'27  ,  in-Fol.  La  surveillance 
de  la  bibliothèque  de  Hanovre  avait 
engagé  Halin  à  s'occuper  d'une  classi- 
iic;ition  bibliographique ,  siiscen!i!ile 
d'èîre  conlinue'e  iude'finiraent,  sans 
qu'où  soit  obliçrc  de  recomnicncrr  un 
catalogue ,  lorsqu'une  bibliothèque  re- 
çoit des  accroissemc.its  considérables. 
La  Gazelle  littéraire  de  Leipzig  de 
T](\0,  page  447?  donne  une  des- 
cription dctjiillée  de  son  plan.  La  vie 
de  ce  savant  pubiiciste  a  c'te'  écrite 
on  latin  par  sou  frère  J.  F.  C.  Habn , 
Magdc!>ourg,  i75o,iii-4°. —  fjouis- 
Philippe  Hahiv,  poète  tragique,  na- 
quit à  Trippstadt,  dans  le  Palatinat, 
*n  1746.  Il  fut  secrétaire  des  finances 
et  référendaire  des  comptes  à  Deux- 
Ponts  ,  et  mourut  en  i  787.  Ce  poète , 
maigre  l'irrégularité  du  plan  de  ses 
tragédies,  s'est  acquis  la  réputation 
ti'uu  homme  de  génie  par  l'énergie  de 
son  style,  la  hardiesse  de  ses  por- 
traits, et  par  la  sublimité  de  ses  pen- 
sées. Hahn  a  publié  :  L  La  rébellion 
de  Pise,  tragédie  en  5  actes,  Uhn, 
1776,  iu-8'.  L'auteur  y  a  présenté, 
d'une  manière  nouvelle  ,  l'histoire 
connue  du  malheureux  comte  Ucolin. 
(  f^qy.  GKEnAr.DESCA  ,  XVII,  '2'j3- 
2 7(3.)  Ce  sujet,  éminemment  tragique, 
était  susceptible  d'un  plan  plus  régu- 
lier; mais  1!  est  impossible  de  le  traiter 
«vec  plus  de    orce  et  avec  une  con- 
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naissance  plus  profonde  du  cœur  hu- 
main. II.  Le  comte  Charles  d'Adels- 
berg,  tragédie  en  5  acles,  Leipzig, 
1776.  \\l.  Bobert  de  Hohenecken, 
tragédie,  Leipzig,  i778,in-8".5  sujet 
tiré  de  l'histoire  des  temps  chevaleres- 
ques. Hahn  s'y  moutre  le  rival  heureux 
du  célèbre  Goethe  ;  car  sa  tragédie  est 
placée,  sur  le  théâtre  allemand,  au 
même  rang  que  la  fameuse  pièce  inti- 
tulée :  Goetz  de  Berlichiigen.  IV. 
Wallrad  et  Eve,  ou  La  chasse  y 
opé;  a-comique  ,  Deux-Ponts,  1 782  , 
in-8".  V.  Poésies  lyriques  y  ibid., 
1786,  in-8''.  Koch  ,  dans  le  premier 
volume,  pag.  icyS  ,  de  son  Abré- 
gé de  l'histoire  littéraire  de  l'Alle- 
magne,  Berim  ,  1795,  in-8".,  donne 
une  notice  biographique  et  littéraire 
sur  cet  auteur.  —  Auguste-Jean  de 
Hahn, homme  d'état,  très  distingué 
par  ses  talents  et  sa  probité,  naquit  à 
Meiuungen,  le  2 1  février  1 722.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  léna,  il  fré- 
quenta plusieurs  cours  d'Allemagne, 
et  se  fixa  enfin,  en  174O,  ^  Carslruhe. 
Le  margrave  le  nomma  d'abord  con- 
seiller de  cour,  et,  en  1769,  prési- 
dent du  gouvernement  du  margraviat. 
Il  y  mourut  le  18  avril  -1788.  Le 
peuple  de  Bade  prononce  encore  au- 
jouid'hui  son  nom  avec  vénération.  11 
avait  })Our  piincipc,  qu'un  ministre 
devient  traîtreà  son  prince  et  à  son 
pays,  dès  l'instant  oii  il  croit  pouvoir 
transiger  avec  la  vérité  et  avec  sa  con- 
science. Au  lieu  de  regarder  sa  place  et 
la  confiance  intime  de  son  prince  com- 
me un  moyeu  de  s'enrichir,  Hahu  en 
employait  les  revenus  au  soulagement 
de  la  classe  indigente.  Ce  sont  les  éco- 
les dans  le  pays  de  Bade,  surtout,  qui 
lui  doivent  leur  perfectionnement.  Il 
fut,  en  1768,1e  fondateur  d'un  sémi- 
naire, auquel  il  attacha  une  école  (1) 

(i)   Ou   comptait   alors  dans  le  margraviat   de 
Bude  uu-delà  de  ceut  MiiUisureui.  ;o;irds-p>ucU. 
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pour  Us  sourds-  miicls.  Le  préskient 
de  Hahn  n'a  pas  enrichi  la  littérature 
par  des  ouvrages  ;  mais  ses  institu- 
tions ,  qui  ont  répandu  des  lumières 
sur  toutes  les  classes  de  ses  adminis- 
trés, ont  sans  doute  produit  plus  de 
bien  que  ne  l'auraiciit  fait  un  grand 
nombre  de  volumes.  Le  conseiller  ba- 
ron de  Drais  a  décrit,  dans  une  No- 
tice qui  mérite  d'être  citée  comme  un 
modèle  du  style  lapidaire,  la  vie  de 
cetbomrae  d'état,  son  caractère  et  son 
mérite,  Durlacb  ,  i788,iu-4°- 

B— u— D. 
HAHN  (  JEA^-DAVID  )  ,  médecin  et 
cLimiste  distingué,  né  à  Heidelberg, 
en  1  729  ,  professa  la  médecine  et  la 
chimie  successivement  à  Utreclit  et 
à  Lcyde,  et  il  mourut  dans  celte  der- 
nière ville  en  1784.  L'université  de 
Gœtlingue  lui  avait  fiiit,  vers  1765, 
des  propositions  pour  se  l'attacher.  On 
a  de  lui  :L  Desdiscours  académiques, 
De  verd  logicei ,  Ulrecht ,  17 56. — 
De  chemiœ  cum  hctanicd  conjunc- 
tione ,  ibid.  ,  lySg.  —  De  muliio 
malheseos  etchemiœ  auxilio ,  ibid., 
1  768.  —  De  usa  venenorum  in  me- 
dicind,  ibid.,  1773.  — Demedi- 
co  speculatore  ,  Leydc  ,  1775  5  tous 
imprimés  in-4".  H.  Des  dissertations, 
De  efficacid  mixtionis  in  mutandis 
corporum  voluminihus ,]  jcydc,  1751. 

—  De  consiieludine ,  ibid.,  1751. 

—  De  potejïtiis  obliqué  agentibus  , 
Ufrccht,  1755. —  De  igne,ihk\., 
1  "65  j  toutes  également  in-4''.  IIL 
Explicatio  quœstionum  mathemati- 
canimdemaximo  et  minimo  inscien- 
tid  machinali ,  Utrecht,  1761  ,  in- 
4'.  IV.  La  traduction  laiine  delà  Lo- 
5;ique  de  Wats ,  Utrecht ,  1704  ,  iu- 
8".  M— ON. 

HAHN  (  Philippe-Mathieu  ),  mé- 
canicien allemand,  doué  d'un  génie 
extraordinaire,  naquit  en  1709  près 
de  SluHgTd,  à  Scharnhausen,  où  soa 
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père  était   minifitre  protestant.    Dès 
l'âge  dehuitans,  le  jeune  H.din  mon- 
tra    des   dispositions    pour    l'astro- 
nomie et  la  peinture.  \\  étudia,  sans 
aucun  secours,  un  planisphère  qu'il 
svait  trouvé  parmi  les  livres  de  son 
père;  et,  à  l'âge  de  dix  ans,  il  savait 
indiquer,  d'une  manière  assez  préci- 
se, l'heure  du  lever  et  du  coucher  des 
étoiles  fixes.  Un  traité  de  gnomoni- 
que,  qu'il  rencontra  chez  un  artilleur,  le 
mit  en  état  de  construire  des  cadran» 
solaires.  Il  continua,  sans  maître,  de 
se  perfectionner  dans  la  peinture  :  ses 
portraits,  malgré  leurs  défauts  dans 
le  coloris,  furent  jugés  très  ressem- 
blants; mais  bientôt  la  préparation  des 
coulcuis    et     des    vernis    lui   causa 
une  maladie  grave.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans,  Hahn  quitta  la  maison  paternelle 
pour  étudier  la  théologie  à  l'uiiiversité 
de  Tubingen  ,  et  il  y  forma  une  étroite 
amitié  avec  un  nommé  Schaudt  :  t(  us 
les    moments    dont  pouvaient  dispo- 
ser ces  jeunes  gens,  étaient  employés 
à  fabriquer  des  instruments  astrono- 
miques et  optiques.  Le  père  de  Hahn 
aj'aiit  huit  enfants  et  un  très  petit  re- 
venu ,  n'était  pas  en  état  de  seconder 
les  heureuses  dispositions  de  son  fils. 
Celui-ci ,  voulant  absolument  étudier 
les  ouvrages  mathématiques  de  Wolf , 
fut  obligé  de    les  copier  ,  faute  de 
moyens  pour  les  acheter.  Impatient 
de  connaître  le  mécanisme  d'une  mon- 
tre ,  il  se  condamna  volontairement 
au  pain  et  à  l'eau  pondant  quelques 
mois ,  afin  d'épargner  les  fonds  néces- 
saires à  cet  achat.  Dès  qu'il  fut  par- 
venu à  les  réunir,  il  ne  cessa  de  dé- 
monter et  de   remonter  sa  montre, 
jusqu'à  ce  que  le  mécanisme  lui  en  fîiî 
parf:ii;eraent  connu.  Epris  d'une  vive 
pasiion  pour  une  jeune  personne  ri- 
che et  de  bonne  famille,  l'espoir  d'ob- 
tenir sa  main  fut  pour  lui  un  nouvel 
aiguillon.  Il  résolut  de  se  distinguer , 
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et  de  devenir,  à  tout  prix,  un  arlisfe 
tlu  premier  ordre;  si  son  appliciition 
ne  fut  pas  re'compecsëe  par  le  su<  ces 
qu'il  espérait ,  il  dut  cependant  à  cette 
passion  le  développement  dos  senti- 
ments les  plus  nobles,  et  la  réputa- 
tion que  son  talent  lui  acquit  dans 
]a  suite.  Il  se  livra  long -temps  à 
la  reclierchc  du  mouvement  p' rpe- 
tuel  ;  et ,  sans  négliger  ses  éludes  ihéo- 
logiques,  il  prenait  sur  les  heutcs  de 
son  sommeil  le  temps  qu'il  cousa- 
crail  à  cet  objet  favori.  Pendant  trois 
semaines  qu'il  médita  sur  le  mouve- 
ment perpétuel,  il  ne  se  coucha  pns 
une  seule  fois.  Il  fut  cnGn  nommé 
■vicaire  successivement  dans  dilTcrenls 
endroits;  et,  dans  cet  intervalle,  il 
s'occupa  de  l'invention  d'un  instru- 
ment pour  trouver  les  lonç;itudes  en 
mer ,  et  d'un  char  mis  en  mouvement 
par  une  machine  à  vapeur  :  mais  il 
n'avait  pas  les  fonds  nécessaires  pour 
essaver  ses  inventions.  En  1701, 
dans  une  belle  nuit,  la  vue  du  ciel 
étoile  lui  inspira  l'idée  de  construire 
une  machine  qui  représentât  le  roou- 
Tement  des  corps  célestes.  Sans  connaî- 
tre ce  qu'on  avait  à  cet  égard  imaginé 
avant  lui ,  il  commença  ses  calculs  ;et 
lorsqu'il  eut  été  nommé  pasteur  à  0ns- 
mettingen  en  1 704 .  il  iuviia  un  tisse- 
rand, habile  ouvrier  en  horloges  de 
Lois,  de  venir  le  joindre,  et  il  lui 
fit  exécuter,  d'après  ses  calculs,  une 
horloge,  dont  le  mouvement  se  com- 
muniquait à  un  disque  sur  lequel  le 
soleil,  la  lune  et  les  principales  étoi- 
les fixes  se  levaient  et  se  couchaient , 
pendant  toute  l'année,  k  l'heure  indi- 
quée par  les  observations  astronomi- 
ques :  en  même  temps  ie  soleil  et  la 
lune  faisaient  leur  route  sur  le  zodia- 
que ,  et  l'on  y  observait  exactement  le 
croissant  et  les  diverses  phases  de 
ce  dernier  astre.  Désirant  cependant 
exercer  son  génie  sur  une  matière  sus- 
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ceptible  de  plus  de  précision  qu'une 
horloge  de  bois,etayinl  be-oin  pour 
cela  d'un  ouvrier  adroit  pour  le  se- 
conder ,  il  engagea  son  riucicu  arni 
Schaudt  à  se  rendre  auprès  de  lui  , 
et  lui  offrit  la  place  de  maître  d'école 
dans  sa  p'iroi>se.  Schaudt  avait  appris 
de  quelques  ouvriiris  wurtembergeois, 
sourds  lauels,  a  travailler  le  cuivre  et 
l'acit  r,  et  il  y  avait  foit  bien  réussi. Il 
exértit  1 ,  sous  la  direction  de  Hihn  , 
uuepcUffc  machine  astronomique  assez 
comp  iquee:  un  socle  cubique  ,  sur  les 
c6te.^  ùiiquv^'!  ou  voyair  diverses  sortes 
de  cadruis,  une  sphère  droite,  et  un 
calendrier  pour  huit  mille  ans,  était 
surmonté  d'un  globe  céleste  mobile , 
sur  lequel  s'exécutaient  les  mouve- 
ments apparents  de  toutes  les  planètes 
et  étoiles  fi5.es.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg, Glianes-Eu^ène,  se  fit  présenter 
cette  niachiuc,la  rendit  à  soi'  auteur, 
sur  la  promesse  qu'il  en  exécuterait  une 
autre  perfectionnée  et  plus  grande,  et 
lui  fit  un  présent  de  trois  cents  florins. 
Eilertivcment,  Hahn  composa,  dans 
l'espace  de  six  mois  ,une  nouvelle  ma- 
chine, plus  parfaite,  qu'on  voit  en- 
core dans  la  bibliothèque  publique  de 
Louisbourg  ,et  qui  a  été  décrite  ,  d'a- 
près les  ordres  du  duc,  par  le  profes- 
seur et  bibliothécaire  Vischer.  Après 
avoir  achevé  cette  machine  ,  Hahn 
détruisit  l'ancienne.  Le  duc  combla 
de  SOS  bienfaits  le  mécanicien  ,  et  vou- 
lut le  nommer  professeur;  mais  H  ihn 
piétrrason  état  de  minisire  de  village, 
et  il  fut  appelé  à  un  poste  plus  avan- 
tageux. Ou  lui  confia  l'église  de  Korn- 
weslheim,  dans  le  vcivinage  de  Stutt- 
gard.  Il  récompensa  généreusement 
son  collaborateur  Schaudt,  celui-ci 
u'avant  pu  se  résoudre  à  quitter  son 
village.  Hahn  eut  alors  pour  aides, 
ses  hères,  chirurgiens  de  profession, 
mais  auxquels  il  avait  appris  à  exécuter 
des  travaux  eu  cuivre  et  en  acier.  Il 
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les  employait  à  l'exécution  d'une  nou- 
velle  horloge   astronomique,    quand 
tout-à-coup  il  voulut  s'occuper  d'une 
machine  arithmétique  sur  le  plan  don- 
né par  Leibnitz,  mais  qu'il  comptait 
perfectionner.   (  Fq^.  Gersten.  )  Il 
s'associa  de  nouveau   avec   Schaudt 
qui,  ayant  bien  saisi  son  idée ,  retour- 
na dans  son  village  ,    exécuta  deux 
machines  de    ce  genre  ,   garda  l'une 
pour  lui ,  et  envoya  l'autre  à  son  ami. 
Sur  l'invitation  du  duc,  Hahn  la  pré- 
senta à  l'empereur  Jostph  II, pendant 
le  séjour  de  ce  prince  à  Stuitgard.  Le 
mouarquela  trouva  très  ingénieuse,  et 
engagea  l'auteur  à  la  faire  connaître 
auxiiifférentes  académies.  Mais  Hahn 
avait  déjà  imaginé  de  nouveaux  per- 
fectionnements ;  il  démonta  et  déti  uisit 
en  partie  sa  première  machine,  et  dif- 
féra long-temps  d'en  publier  la  des- 
cription ,  et  d'en  exécuter  les  amélio- 
râlions,  ayant  élé  distrait  de  cette  oc- 
cupation par  la  composition  de  ses 
ouvrages  théologiques.  Enfin  sur  les 
invitations  pressantes  du  célèbre  poète 
Wieland  ,  il  publia ,  dans  le  Mercure 
allemand  de   1774?  une  histoire  et 
une  description  très  détaillée  de  son 
invention.  Il  fit  ensuite  exécuter  des 
machines    pour    additionner  ,    bien 
moins    coûteuses    que    les    grandes 
machines   arithmétiques  ,  et  à  l'aide 
desquelles   on  faisait  en  un   instant 
l'addition  des  plus  grandes  sommes, 
r^ous  ne   pouvons  indiquer  tous  les 
perfectionnements  mécaniques  ,  sur- 
tout dins  l'art  de  l'horlogerie^  que  l'on 
dut  au   génie  de  Hahn.    A  sa  mort, 
tous  les  instruments  de  sa  composi- 
tion furent  emportés  à  Londres,et  ven- 
dus par  un  de  ses  amis  avec  un  grand 
bénéfice.  Une  vie  très  sobre  et  très  ré- 
gulière conserva   long-temps    à   cet 
homme  extraordinaire  une  santé  par- 
faite; mais  enfin  l'excès  de  la  médita- 
tion et  du  travail  lui  causa  une  mala- 
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die,  à  laquelle  il  succomba  par  degrés. 
11  se  croyait  entièrement  rétabli,  et 
se  livrait  au  travail  avec  son  ardeur  ac- 
coutumée; mais  un  sommeil  apparent 
l'enleva  le  2  mai  1  790.  La  piété  de  ce 
prédicateur  avait  un  caractère  enfan- 
tin ,  et  il  manifestait  dans  ses  sermons 
et  dans  ses  écrits  théologiqnes  un  pen- 
chant pour  les  opinions  mystiques.  Mal- 
gré la  haute  vénération  qu'on  avait  gé- 
néralement pour  ses  qualités  morales  , 
le  consistoire  de  Wurtemberg  le  blâma 
publiquement  de  s'être  écarté  dans  .«a 
doctrine  des  dogmes  de  la  religion  pro- 
testante. Schnbart,  dans  sa  Chronique 
patriotique ,  l'appelle  l'orgueil  du  du- 
ché de  Wurtemberg  et  l'honneur  de 
l'Allemagne.  Nous  indiquerons  de  ses 
écrits  :  I.   Description  d'une  petite 
machine  astronomique ,  faite  pour  le 
prince    de    Béchingeji,   Constance, 
1769,  in- 4".  11-  Notice  de  ses  ma- 
chines ^  fabriquées  par  ses  ouvriers 
depuis  six  ans,  Stutigard,  i774)  ^ 
numéros  in-8'.  IIl.   Tabula  chrono- 
logica  ,   qud  œtas     mundi   seplem 
chronis  distincta  sislilur ,  1774-  ^V. 
Mélanges  théologiques  ,  Winterllmr, 
1780-1781,4  vol.  in-8°.  V.  Recueil 
de  sermons  pour  toute  l'année  ,  ibid., 
1780,  in-8".  VI.   Observations  sur 
les  cadrans  solaires  ,  Erfwrt,  i  784  , 
in-8'.  VII.  Le  nouveau  Testament, 
traduit  en  allemand  et  commenté, 
W^nterthur,  1777,  2  vol.  in- 12.  A  la 
tête  du  tom.  i ,  se  trouve  le  portrait  de 
Hahn.   Dans  les  y4cta  acad.   elect. 
Mogunt.  scient,  quœ  Erfuriiestad 
annos  1 782  et  83,  ou  trouve  de  cet  au- 
teur un  Mémoire  très  instructif  5î<rZe 
perfectionnement  des   montres.  Les 
professeurs  Meiners  et  Spiltler  ont 
donné  dans  le  Nouveau  magasin  his- 
torique de  Gœttingue,  vol.  I,  n".  I, 
p.  I  75-190,  des  notices  très  détaillées 
sur  quelques  particularités  de  la  vie  de 
ce  savant  mécanicien.        B — h — u. 
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HAHN  (  François-Joseph).  Voy. 
Be^sel. 

HUDER-ALY.  Voy.  Hider-Aly. 

Haï  G  est  regarde  par  les  Armé- 
niens comme  leur  premier  roi ,  et  le 
clief  de  leur  race.  Selon  Woïsc  deKho- 
rèiic,  il  '  îait  Babylonien  et  fils  d'un 
ccrt.-'in  GritliliS  ,  qui  eil  le  même  que 
!►•  patri  relie  Tiiogorma  ,  pelit-fi's  de 
!Noé.  Il  vivait  à  B-'bylonc  lors  delà 
coiistniet  ou  de  la  tour  do  Babel;  et 
il  h;.bifa  encore  long  -  temps  après 
cette  ville,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  de 
Belus.  Il  prit  avec  lui  ses  Gis ,  Arme- 
nag  ,  Manavaz,  Khorh,  et  ses  petits- 
fils,  dont  le  nombre  montait  à  trois 
cents  :  ses  domestiques ,  et  beaucoup 
d'autres  personnes  ,  se  joignirent  à 
eux ,  et  il  e'migra  du  côte  du  nord , 
pour  aller  se  fîxrr  dans  le  pays  d'A- 
rarad ,  qu'on  appelle  actuellement  Ar- 
ménie. Haïg  vécut  d'abord  dans  les 
montagnes  des  Courdfs,  qui  forment 
la  partie  méridionale  de  ce  pays.  Sa 
résidence  était  un  petit  canton  situé 
vers  les  sources  du  Tigre ,  qui  a  con- 
servé le  nom  de  H  ïols-dsor  ,  c'est- 
à-dire  ,  vallée  des  Arméniens.  Haïg 
quitta  ensuite  ce  séjour  ,  qu'il  laissa 
à  son  pe'it-fils  Gatraos,  fils  d'Arme- 
nag,qui,  de  son  nom,  l'appela  Gat- 
meagan  ,  déconiinalion  qu'il  conser- 
vait encore  au  v''.  siècle. De  ce  pays,  il 
se  dirigea  \c\?,  le  nord-ouest ,  du  côté 
des  sources  de  l'Euphrato ,  où  il  s'éta- 
blit dans  un  p.iys  appelé  Hark'h  ,  et  y 
fonda  une  ville  a[>pelée  Hiigaschen  , 
c'est-à-dire,  construction  de  Hdïg.  Be- 
lus fut  fort  mécontent  de  la  fuite  de 
Haig  ;  il  expédia  vers  lui  un  de  ses 
fils  ,  pour  l'enç^ager  à  revenir  àBaby- 
lonej  mais  Haïg  le  renvoya  avec  mé- 
pris. Alors  Ijtius  rassembla  une  nom- 
breuse armée ,  et  marcha  vers  l'Ar- 
ménie ,  pour  combattre  le  rebelle 
H.;ïj  ;  il  entra  d'abord  dans  les  pos- 
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sessions  de  Gatmos ,  qui,  épourante 
des  forces  du  roi  d'Assyrie  ,  se  ré- 
fugia auprès  de  son  ûïcuI.  Celui-ci , 
peu  effrayé  par  la  présence  de  son 
redoutable  eniA-mi,  s'avança  avec  tous 
ceux  de  sa  famille  qui  étaient  en  état 
de  porter  les  arin^s  ,  jusqu'aux  bords 
du  lac  de  Van  ,  appelé  actuellement 
merdesPeznouniens.il  ylivra  bataille 
à  Belus  ,  qui  fut  complètement  défait, 
et  qui  périt  même  de  la  main  de 
Haïg.  Les  Arméniens  montrent  encore 
le  lisu  où  succomba  Belus,  et  qui  s'ap- 
pelle KeTezmankh  (Tombeau),  en 
mémoire  de  cette  défaite.  Haïg  régna 
ensuite  en  paix  ,et  gouverna  pendant 
fort  long-temps.  11  mourut ,  selon  les 
chronologiïtes  arméniens, en  l'an  2026 
avant  J.-C,  api  es  un  règne  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Son  fils  Armenag  lui 
succéda.  C'est  de  ce  personnage  , 
vrai  ou  fibuleux,  que  vient  le  nom 
de  Hjï  isdan  ,  que  les  Arméniens  don- 
nent à  leur  pays  ,  tt  celui  d'Haïgique , 
ou  Haiganienne  donné  à  la  langue  ar- 
ménienne ancienne  ou  littérale.  On  a 
de  cette  langue  une  grammaire  ,  assez 
estimée  dans  son  temps  ,  intitulée  : 
Puritas  Haygica ,  par  J.  Agop ,  Ro- 
me, itt-yS,  in-4''-        S. — M — N. 

HAl  GAON ,  fils  de  Rav  Serira,  ra- 
bin  égvptien ,  a  été  le  dernier  de  la 
classe  des  docteurs,  que  les  Hébreux 
appellent  gheonim  ou  excellents;  mais 
il  est  regardé  comme  le  plus  savant  et 
le  plus  célèbre  de  tous.  Il  était  jeune 
encore,  lorsqu'il  fut  nommé  président 
de  l'académie  de  Pombédita  dans  la 
Chaidée;  et,  après  avoir  rempli  avec 
succès,  pendant  quaranteans  ,  cette 
charge  honorable ,  il  mourut  on  1  o53 
de  l'ère  chrétienne  ,  âgé  de  soixante- 
neuf  ans.  Il  composa  divers  ouvrages 
en  arabe  ,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue son  Traité  des  contrats  d'achat 
et  de  vente  ;  un  autre  sur  les  Ser- 
ments s  un  sur  Y  Interprétation  des 
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songes  ;  et  une  fort  belle  Instruction 
morale  ,  ea  vers.  Tous  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  hébreu  ,  et  impri- 
més plusieurs  fois.  11  est  en  outre  au- 
teur d'une  Grammaire  hébraïque  , 
intitulée  :  Sefer  ammeasè  (  Livre 
qui  recueille  ).  Aben  Ezra  en  fait 
l'éloge.  M.  de  Rossi  po'^sède  des  ma- 
nuscrits hébreux  d'Haï  Gaon  ,  entre 
autres  quelques  -  unes  de  ses  Ques- 
tions inédites.  (  Voy.  le  Catalogue  de 
ses  manuscrits  et  son  Ijictionnaire  des 
auteurs  hébreux  ,  tome  i".  pages 
1 52  et  1 55.)  Khananel ,  qui  fut ,  sui- 
vant quelques  bibliographes,  le  dis- 
ciple d'Haï,  et  rabin  de  Cairouan  dans 
le  royaume  de  Tunis  ,  en  io8o,  écri- 
vait aussi  en  arabe  ses  ouvrages ,  par- 
mi lesquels  on  cite  son  Commentaire 
sur  le  Pentateuque  et  sur  le  Tal- 
mud.  On  vit,  dans  le  même  temps , 
fleurir  plusieurs  autres  doctes  ra- 
bins,  qui  composèrent  leurs  ouvrages 
dans  la  même  langu?.  Z. 

HAILLAN  (Bernard  de  Gfrabd, 
seigneur  du),  historien  médiocre,  né 
à  Bordeaux  vers  i555 ,  était  (ils  d'un 
ancien  lieutenant  de  l'amirauté  de 
Guienne.  Il  fut  présenté  à  la  cour  à 
l'âge  de  vingt  ans,  abjura  bientôt  après 
les  principes  de  la  reforme  dans  les- 
quels il  avait  été  élevé ,  et  fut  désigné 
pour  accompagnrr,  comme  secrétaire, 
François  de  Noailîes ,  évêque  d'Acqs , 
dans  ses  ambassades  à  Londres  et 
à  Venise.  Il  ne  manquait  ni  d'es- 
prit,  ni  d'instruction  5  mais  il  avait 
encore  plus  d'ambition  et  d'avarice.  Il 
publia  d'abord  quelques  pièces  de  vers 
it  des  traductions  qui  eurent  peu  de 
.succès  ;  mais  son  livre  des  Affaires 
de  France  fut  mieux  accueilli  et  lui 
mcritala  place  de  secrétaire  des  finan- 
ces du  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  Ili  ). 
Cet  ouvrage,  dont  les  éditions  se  suc- 
cédèrent avec  une  rapidik;  incroyable, 
fut  très  goûté  de  Charles  1^ .  qui  re- 
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compensa  l'auteur  par  le  titre  d'histo- 
riographe ,  et  l'engagea  à  recueillir  et 
rédiger  les  Annales  de  France.  Henri 
III  le  confirma  dans  cette  charge,  et  le 
gratifia  d'une  pension  de  douze  cents 
écus.  Il  fut  nommé  ,  en  iSpj  ,  généa- 
logiste de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  et 
mourut  à  Paris, le  20  novembre  ifiio, 
dans  sa  76''.  année.  Outre  des  Fers 
latins  et  français  ,  et  des  Traductions 
d'Eutrope ,  de  Cornélius  Nepos  et  des 
Offices  deCicéron,  justement  oubliées, 
on  a  de  lui  :  I.  Regum  gaîlorum 
icônes  à  Pharamwido  ad  Francis- 
cum  II  ;  item  Ducum  Lvtharingo- 
rum  icônes,  Paris,  1 559, iu-4'.  C'est 
un  recueil  de  portraits  ,  passablement 
gravés,  au  bas  de  chacun  desquels  ou 
lit  un  tercet  deDuHiillan.il.  Quatre 
livres  de  l'état  et  succès  des  affaires 
de  France ,  ib. ,  iS^o  ,  iS-ji  ,  in-S". 
Ces  deux  premières  éditions  renfer- 
ment une  Histoire  sommaire  des 
ducs  d'Anjou,  que  l'auteur  a  retran- 
chée des  suivantes  pour  la  publier 
séparément  :  on  doit  cependant  don- 
ner la  piéféccncc  aux  éditions  posté- 
rieures à  l'année  1609,  comme  plus 
correctes  et  plus  compièles  :  l'ouvrage 
est  curieux, et  contient  bien  des  parti- 
cularités intéressantes.  111.  Histoire 
générale  des  rois  de  France ,  depuis 
JPharamond  jusqu'à  Charles  VU i. 
Paris,  157G,  i584  ,  in-fol.,  conti- 
nuée jusqu'à  Louis  XI ,  par  un 
anonyme  ,  cl  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  François l''^.,  parArnoul  du  Fer- 
ron,  Paris,  i6i5,  i<)37,  2  vol.  in-fol. 
Les  éditions  iii-S".  sont  moins  com- 
plèfcs(i  \II  avait  d'abord  déclaré  qu'il 
ne  pousserait  pas  cet  ouvrage  [dus  loin 
que  Charles  VII ,  par  la  raison  qu'on 
avait  déjà  des  histoires  des  règnes 
postérieurs,  et  que  d'ailleurs  il  ne  vou- 


(0  Cette  histoire  fut  trailaiteea  latin  par  Pierre 
Boulanger,  professeur  aucollégede  LoudaDj  maii 
«ettc  traducViwB  n'a  point  i'.i  impiiiBiif^. 
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lait  ni  trahir  la  vérité  ,  ni  courir  ,  en 
la  disant,  le  risque  d'offenser  des  per- 
sonnes puissantes  ;  mais  il  changea 
bientôt  après  de  lang;ige ,  et  promit 
de  continuer  son  travail  jusqu'à  Henri 
IV.  Cependant  on  ne  trouv;i  dans  ses 
papi'  rs,  après  sa  mort,  que  le  /.èg''e 
de  Louis  XI  ;  et  les  nouveaux  édi- 
teurs ne  jngèient  pis  à  propos  de  le 
publier.  1^'ouvrage  de  Du  Haillan  est 
remarquable  ,  en  ce  que  c'est  le  pre- 
mier corps  d'histoire  de  France  qui 
ait  paru  dans  notre  langue:  car  on  ne 
peut  donnt  r  ce  nom  aux  Ghroitiqucs 
de  Saint  Denis  ou  à  celles  de  Nicole 
Gill(  s.  11  a  moctre  peu  de  ciilique,  en 
adoptant  les  récits  de  ses  devanciers, 
à  l'égard  des  premiers  rois  Francs  ;  il 
suppose  ,  avec  quelques-uns  d'eux  , 
que  Pharamond  ,  maî're  des  Gaules 
p.ir  la  force  des  armes ,  convoqua  une 
assemblée  de  ses  principaux  olficiers, 
pour  les  consulter  sur  la  forme  de  gou- 
vernement qu'il  convenait  d'adopter  , 
cl  quc,sur  leuravi«,il  se  décida  pour  le 
monarchique.  C'était  pour  Du  Haillan 
une  occasion  d'étaler  les  connais- 
sances qu'd  croyait  avoir  en  politique, 
et  il  était  trop  vain  pour  y  manquer. 
Il  a  semé  son  récit  de  harangues  en- 
nuyeuses, traduites  du  latin  do  Paul 
Emili  (  Voj.  Emili  ,  tom.  XIII,  p. 
I  19),  qui  s'était  cru  obligé,  à  i'cxem- 
ple  de  Tite-Live  ,  de  mettre  des  dis- 
cours dans  la  bouche  de  tous  ses  per- 
sonnages. Ces  défauts  graves  attirèrent 
à  Du  Haillan  de  justes  tf  proches,  aux- 
quels il  répondit  par  des  vers  pleins 
d'aigreur  ,  qu'on  lit  au-devant  des  édi- 
tions suivantes  de  son  oiiviago.  Mais 
après  en  avoir  indiqué  les  défauts,  on 
doit  convenir  qu'il  contient  des  parii- 
cularités  qu'on  clunherait  vainement 
ailleurs;  que  Du  Haillan  y  rclutc  avec 
courage  plusieurs  traditions  générale- 
Micnt  reçues  ,  et  eiifui  qu'il  s'y  expli- 
cjuc  librement  sur  des  matières  déli- 
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catcs.  {V.  Jeanne  d'Arc.) Ses  préfaces 
au  reste  mettent  à  découvert  sa  vanité 
cl  son  canclère  avide.  Il  y  parle  cons- 
tamment de  ses  travaux  ,  de  ses  suc- 
cès et  des  récompenses  qu'il  a  méri- 
tées. Il  écrivait  ou  premier  maréchal 
de  B.ron,  «qu'Henri  lll  ne  l'avait  pas 
même  remercié  de  l'hommage  qu'il  lui 
avait  fait  de  son  Histoire  de  France  y 
quoique  ce  fût  le  plus  beau  présent 
de  livre  que  ce  monarque  eût  jamais 
r<  çu  »  :  il  coiiiptail  ainsi  pour  rien  la 
confirmation  de  sa  place  d'historiogra- 
phe et  une  pension  de  1200  écus.  Il 
obtint  , depuis,  le  litre  de  conseiller- 
d'élat ,  l'abbaye  de  Ruys  en  commen- 
de,  et  des  gratifications  ,  sans  être  sa- 
ti>fiit.  Ou  trouvera  la  liste  de  ses  au- 
tres ouvrages  dans  les  Mémoires  de 
INicéron ,  tom.  xiv.  On  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  sa  Pie ,  par 
le  P.  le  Long  (  BilUoth.  histor.  de 
France ,  tom.  m  ),  et  surtout  le  cu- 
rieux article  que  Bay'e  lui  a  donné 
dans  son  Diclioimav  e.       W — s. 

H  \  I JN  AUT  (  Jeanne  ,  comtesse  de), 
était  fille  de  Uaudouiu ,  comte  de  Flan- 
dre ,  et  premier  empereur  français  à 
Constantinoplp.(^^ojK.  Batjdovin  P""., 
tom.  III,  p.  544-  )  L'"*  nouvelle  s'étant 
répandue  que  son  père,  fait  prison- 
nier par  Joannice  ,  roi  des  Bulgares, 
était  mort  dans  les  fers  ,  Jeanne  fut 
amenée  avec  sa  sœur  Marguerite  à  la 
cour  de  France,  où  elles  demeurèrent 
jusqu'à  leur  majorité.  Philippe-Augus- 
te maria  Jeanne ,  en  1  .ii  1  ,  à  Ferdi- 
nand ou  Fcrnand,fiU  de  Sanche  1""^., 
roi  de  Portugal;  mais  il  exigea  en 
même  temps  qu'il  lui  céderait  les  villes 
d'Aire  et  de  S  int-Oiner.  Celle  condi- 
tion révolta  Us  Flamands;  et  Jeanne 
eut  beaucoup  de  peine  à  h  s  apaist^r, 
La  bonne  intellig  née  ne  dura  guère 
entre  les  deux  époux  ;  et  soit  que 
Je  mut  eût  pour  son  mari  des  maniè- 
res ptuagiéabies,  ou  (j'i'au  contraire , 
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-ct>rame  l'assure  un  aulcur  contempo- 
rain ,  Ferdinand  raaltrailàî  sa  femme 
sans  motif  (i),  leur  désunion  devint 
si  publique  que  le  roi  fut  o!jlip;é  d'in- 
tervenir pour  les  réconcilier.  L'année 
suivante ,  Philippe-Anguste  convoqua 
une  assemblée  à  Soissons,  et  demanda 
à  ses  vassaux  des  secours  ,  pour  f.iire 
la  guerre  aux  Anglais.   Ferdinand  y 
déclara  qu'il  ne  fournirait  son  contin- 
gent qu'après  qu'on  lui  aurait  restitué 
ses  deux  villes  ;  et  quoique  le  roi  lui 
offrît  toute  autre  indemnité  ,  sur  le 
refus  de  lui  remettre  sur-le-champ  ces 
p'aces,  Ferdinand  s'allia  aux  ennemis 
dclaFrancc.LavictoireduRovines(^. 
Philippe-Auguste  )  mit  fin  a  cette 
ligue.  Ferdinand  ,  fciit  prisonnier,  fut 
conduit  en  triomphe  à  Paris,  et  ren  • 
fermé  dans  la  tour  du  Louvre  ;  mais 
Jeanne  conserva   ses  états  ,  sous  la 
seule  condition  de  raser  les  fortifica- 
tions  de  quelques  villes  frontières. 
Elle  en  jouissait  donc   paisiblement 
depuis  douze  ans  ,  lorsqu'en  iii5  le 
bruit  courut  que  Baudouin  ,   qu'on 
avait  cru  mort ,  était  parvenu  ,  après 
vingt  années  ,  à  tromper  la  vigilance 
de  ses  gardiens  ,  et  qu'il  allait  repa- 
raître au  milieu  de  ses  sujets.  A  cette 
nouvelle  ,  une  foule  de  nobles  s'em- 
presscientde  se  rendre  à  la  rencontre 
du  comte  de  Flandre;    mais  Jeanne 
effrayée  quitta  le  Quesnoi  à  la  hâte  et 
se  réfugia  àMons  :  delà,  elle  écrivit  au 
roi,  pour  l'informer  de  l'apparition 
de  Baudouin  ,  et  lui  demander  conseil 
sur  la  conduite  qu'elle  devait  tenir.  Le 
roi  fit  inviter  le  comte  de  Flandre  à 


(il  KicherdeSens  {Richeriuf  Senonenris)  ^  c'né 
par  lei  a<itear>  île  ['An  de  vérifier  Us  dacet  ,  dit 
<|u'une  des  causes  des  mauvais  traitements  que  Fer- 
dinand taisait  éprouver  à  son  épouse,  c'est  qu'eUe 
avait  la  supériorité  sur  lui  au  jeu  deséchecs.  Voici 
les  termes  qu'il  emploie  :  Eral  quidam  cornes  in 
Flandriù,  Fernandns  nomine  ,  (juiuxorem  iiiam 
^Uix  régis  Francim  cnnsobrtna  eral ,  quam  pro 
ludo  scacchonini  qiio   cnm  ipsa   nxor  t>xpe  mu- 

laverac ,  ifiam  verbcraittt  et  inhitnttii  iraçta- 
v*riit. 
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venir  le  trouver,  les  uns  disent  à 
Compicgnc  ,  d'antres  à  Péroniie  ,  où  il 
lui  lit  un  accueil  digne  de  son  x*ang. 
Le  prétendu  Baudouin  répondit  d'a- 
bord ,  d'une  manière   satisfaisante , 
aux  questions  qui  lui  furent  adressées^ 
et  l'on  ne  doutait  déjà  plus  qu'il  ne 
fût  réellement  le  personnage  pour  le- 
quel il  se  donnait  ,  lorsque  l'évêque 
de  Beauvais  ,  ou  le  roi  lui-même  ,  lui 
ayant    demandé    quelques    nouvelles 
particulari'és  ,  il  se  déconcerta  ,  et 
étant  sorti  de  la  salle,  prit  un  cheval 
et   s'enfuit  jusque  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Il  yfut  arrêté  par  Archam-  • 
baud  de  Cha[)pes,  ramené  en  Flan- 
dre, et  pendu  à  Lille,  par  jugement 
des  barons,  en  1226.  Jeanne  assista, 
la  même  année  ,  au  sacre  du  roi  St.- 
Louis  ;  et  elle  disputa  à  la  comtesse  de 
Champagne  ,  dont  le  mari  était  aussi 
absent ,  le  droit  de  porter  l'épée  de- 
vant le  roi  à  cotte  cérémonie.  Ferdi- 
nand, après  treize  ans  de  captivité, 
fut  mis  en  liberté  par  la  reine  Blan- 
che ,  qui  réduisit  à  20,000  francs  au 
lieu  de  ^0  ,  la  somme  fixée  pour  sa 
rançon.  On  a  accusé  Jeanne  de  n'avoir 
pas  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle 
pour  abréger  la  peine  de  son  mari  j 
cependant  on  a  la  preuve  qu'elle  avait 
emprunté  d'un  juif,  à  un  intérêt  énor- 
me, 29,000  francs, pour  lesemploy(r 
à  cet  olijet.  (  Voy.  le  Thesaur.  anec- 
dotor.,  de   D.   Martène ,  tom.  r*^.  , 
col.  H8G.  )  Après  la  mort  de  Ferdi- 
nand ,  Jeanne  se  remaria ,  en  i  aS-j  , 
à  Thomas  de  Savoie;  elle  mourut  sans 
postérité,  le  5  de'cembre    1244»   à 
l'abbaye  de  la  Marquette,prèsde  Lille, 
où  elle  fut  inhumée  dans  le  tombeau 
de  son  premier  époux.  Ses  états  pas- 
sèrent à  sa  sœur  Marguerite.  La  mort 
du  personnage  qui  avait  paru  en  Flan- 
dre sous  le  nom  de  Baudouin,  a  fjit 
planer  sur  la  mémoire  de  Jeanne  le 
soupçon  le  plus  odieux.  Le  peuple 
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accusa,  dans  le  temps,  celte  princes- 
se j  et  Mathieu  Paris  affirme  qu'elle 
s'est  rendue  sciemment  coupable  de 
parricide.  Tous  les  historiens  fla- 
mands sans  exception  ,  et  la  phipart 
des  écrivains  modernes ,  ont  repousse 
cette  ëpouvantal)Ie  calomnie.  Cepen- 
dant un  anonyme  ,  dans  une  lettre  à 
3VI.  le  duc  de  Brissac  {Journal  des 
savants  ,  mars  et  mai  1771),  a  cher- 
ché à  répandre  de  nouveaux  doutes 
sur  cet  événement.  11  serait  à  désirer 
que  l'auteur  de  cette  lettre  eût  montré 
autant  d'impartialité  que  d'érudition 
et  de  critique  :  mais  les  reproches 
qu'il  fait  à  Jeanne,  ne  sont  nullement 
fondés  j  et  les  raisons  qu'il  donne 
pour  preuve  du  parricide  ne  parais- 
sent point  convaincantes.    W — s. 

HAINZELMAN  (  Eue  ) ,  graveur 
au  burin ,  naquit  à  Augsbourg  ,  en 
1640.  Apres  avoir  appris  les  princi" 
pes  de  son  art  dans  sa  ville  natale,  il 
se  rendit  à  Paris ,  où  il  étudia ,  pen- 
dant plusieurs  années,  dans  l'atelier 
de  François  de  Poilly,  et  s'identifia 
en  quelque  sorte  avec  la  manière  de 
ce  maître  ,  qu'il  n'égala  jamais  néan- 
moins pour  la  pureté  du  dessin.  Celui 
de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus  estimé, 
est  une  Vierge,  avec  l'enfant  Jésus  dor- 
mant et  un  petit  St.  Jean ,  d'après  le  ta- 
tleau  d'AnnibalGarrache,  connu  sous 
le  titre  du  5//e7îc^;  sujet  qui  a  été  gravé 
aussi  par  Michel  Lasne,  Etienne  Pi- 
cart  et  Bartolczzi.  On  a  de  lui  différen- 
tes Stes. -Familles  ,  dont  une  d'après 
Raphaël ,  et  quatre  d'après  le  Bour- 
don ,  ainsi  que  plusieurs  autres  sujets 
tirés  de  l'Histoire  sainte.  Cet  artiste  a 
encore  gravé  un  assez  grand  nombre 
de  portraits.  Il  est  mort  à  Augsbourg, 
<?n  1 695.  —  Jean  Hainzelmah  ,  né  à 
Augsbourg  en  1 64 1 ,  vint  à  Paris  avec 
son  frère,  étudier  aussi  sous  la  direc- 
tion de  François  de  PoilIy.S'étant  marié 
dans  cette  ville ,  et  étant  devenu  veuf, 
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il  se  rendit,  à  Berlin ,  et  fut  nommé  gra- 
veur do  la  cour.  Il  exécuta  dans  cette 
ville  un  assez  grand  nombre  de  por- 
traits ,  entre  autres  ceux  de  Jean  So- 
bieski,  roi  de  Pologne  ,  et  du  grand- 
électeur  Frcdéric-Guillaurae.  Cet  ar- 
tiste, à  l'exemple  de  Nanteuil ,  dessi- 
nait lui -même,  d'après  nature  ,  les 
portraits  qu'il  gravait.  On  a  encore  de 
lui  plusieurs  morceaux  de  l'Kistoirc 
sainte  j  d'après  Anuibal  Carrache,  Sé- 
bastien Bourdon  ,  etc.  Jem  Hainzcl- 
man  est  mort  à  Berlin ,  au  commence- 
ment du  xv!!!*^.  siècle.  P — E. 

HAITON.   Tq/.  Hayton. 

HAITZE  (Pierre- Joseph  de),  lit- 
térateur, vulgairement  connu  sous  le 
nom  de  Hache ,  était  né  a  Cavaillon, 
vers  1 648 ,  d'une  fjmille  noble,  ori- 
ginaire du  Bc'arn.  Il  s'appliqua  parti- 
culièrement à  l'histoire  de  Provence  , 
et  s'efforça  d'en  éclaircir  quelques 
points  par  des  dissertations  spéciales. 
Quoiqu'il  n'eût  qu^une  érudition  com- 
mune et  superficielle,  il  avait  le  ton 
tranchant;  et  il  désola,  par  d'iujustes 
critiques,  des  hommes  tels  que  P.  Ga- 
iaup  de  Chasteuil ,  dont  l'instruction 
était  bien  supérieure  à  la  sienne.  Il 
mourut  à  Trclz,  près  d'Aix,  dans  la 
maison  de  Gaufridi  l'historien  ,  son 
oncle  maternel ,  le  26  juillet  1736. 
Ou  coniïâît  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Les  Curiosités  les  plus  re- 
marquables de  la  ville  d'Aix  ,1679, 
in-y".II.  Relation  des  f êtes  célébrées 
à  Aix  en  1687,  ^  ^occasion  delà 
convalescence  de  Louis  XIV ^  in-4". 
Elle  est  écrite  en  forme  de  lettres, 
adressées  à  Puifû ,  fils  de  l'historien  de 
JMarseille.  III.  Les  Moines  emprun- 
tés, où  l'on  rend  à  leur  véritable  état 
les  grands  hommes  qu'on  a  voulu 
faire  moines  après  leur  mort  (  sous 
le  nom  de  Pierre-Joseph  ) ,  Cologne 
(  Rouen) ,  1696,  2  vol.  in  -  12.  Cet 
ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit  à  sa  pu. 
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blicalion  :  les  grandmontains,  les  car- 
mes et  ks  jésuites,  y  répondirent  avec 
chaleur;  et  l'auteur  qui  avait   sage- 
ment gardé  l'anony/ue ,  eut  le  boa  es- 
prit de  ne  point  répliquer  à  ses  ad- 
versaires. IV.  Les  Moines  travestis  , 
i6y8  ,  a  vol.  in- 1 2.  Danscet  ouvrage, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ie 
précédent,  l'auteur,  désigné  sous  les 
mêmes  noms  de  Pierre- Josepb,  cher- 
che à  faire  connaître  les  personnages 
«  que  les  moines  se  sont  enlevés  mu- 
tuellement, pour  accroître  le  nombre 
de  leurs  grands  hommes.  ^^N.  Lettres 
critiques  deSextius  le  Salien  à  Eiixé- 
Tuis  le  Marseillois  ,  touchant  le  Dis- 
cours sur  les  arcs  de  triomphe  dres- 
sés en  la  ville  d'Aix,  à  l'heureuse  arri- 
vée des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bwrn. 
Cette  lettre  ,  adressée  à  Ruffî,  est  da- 
tée du  i".  janvier  1702,  et  elle  con- 
tient une  critique  peu  décente  d'un 
Discours  de  Pierre  Galaup   de  Chas- 
teuil  ,  littérateur  qui  méritait  d'être 
traité  avec  plus  d'égards.  Celui-ci  fit  pa- 
raître des  Réflexions  judicieuses  sur 
cette  lettie  (sous  le  nom  de  Reraerville 
de  St.-Quenliu),  Cologne,  1702,  in- 
12.  VI. Dissertations  (au  nombre  de 
douze) sur dii'ers points  de  l'histoire 
de  Provence  ,  Anvers  (Aixl,  1704, 
in- 12.    Galaup   de  Chasleuil   en  a 
relevéles nombreuses  méprises,  dans 
son   jépologie  des   anciens    histo- 
riens  et  des  troubadours  ou  poètes 
provençaux.  VII.  Esprit  du  cérémo- 
nial à!Aix  en  la  célébration  de  la 
Fête-Dieu  {  sous  le  nom  de  Pierre- 
Joseph)^  Aix,  1708,  in- 12. C'est  une 
réponse  à  un    ouvrage  dans  lequel 
Mathurin  de  Neuré (Laurent  Mesmes) 
se  plaignait  de  la  bizarrerie  de  ces  cé- 
rémonies. Dupin  la  critiqua  vivement 
dans  le  Supplément  au  Journal  des 
savants  ,  mém.  anu.(i)  Elle  a  été  ré- 

(i)  La  aime  <iliti»B  reparut  arec  ua  Dosvsau 
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imprimée  en   1730.  VIÎI.    Histoire 
de  Saint- Benezet^  entrepreneur  du 
pont  d'Avignon ,  contenant  celle  des 
religieux  pontifes  (  sous  le  nom  de 
Magne  J gricole ),  A.ix  ,  1708,  iu- 
1 2  j  ouvrage  curieux  pour  les  reclier- 
cl^es  qu'il  renferme  sur  cette  associa- 
tion utile  et  peu  connue.  IX.  apolo- 
gétique de  la  religion  des  Proven- 
çaux au  sujet  de  Ste.-Madelène,  ib., 
I  71 1 ,  in- 12.  Haitze  cherche  à  prou- 
ver que  cette  sainte  est  venue  en  Pro- 
vence ,   et  que  ses  reliques    y  sont 
réellement  conservées.    X.    Fie   de 
Michel  Nostradarnus  ,  ib.  ,  1711, 
in- 12.  XL  Dissertation  sur  le  sym- 
bole caractéristique  de  Ste.  Marthe 
(  la   Tarasque  ) ,  sans  nom  d'auteur  , 
Aix  ,  1 7 1 1 ,  in  -  1(3.  Xll.  Fie  d'Ar- 
naud de  Villeneuve^  médecin,  ib. , 
1 720,  in- 1 2.  II  y  soutieut  qu'Arnaufl 
était  provençal.  XlII.  Histoire  de  Ste. 
Rossoline  de  Villeneuve ,  de  l'ordre 
des  chartreux,  ih.,    1720,    in-12. 
XIY. Dissertation  sur  l'état  chrono- 
logique et  héraldique  de  l'illustre  et 
singulier  consulat  de  la  ville  d'Air, 
ib. ,   1726,  in-12.  XV^.  Histoire  de 
la  vie  et  du  culte  de  B.   Gérard 
Tenque  ,  fondateur  de  Vordre  de 
Saint  -  Jean  de  Jérusalem  ,  ibid.  , 
lyao,   in-12.   XV L    Histoire  de 
la  villa  d'Aix.  Moréri  dit  que  cette 
Histoire  a  été  imprimée  in-4".  ,  mais 
qu'elle  n'a  pas  été  rendue  publique. 
Les  auteurs  de  la  Biblioth.  de  France 
la  rangent  dans  la  classe  des  manus- 

frontisplce  en  1738;  ainsi  celle  de  176»  ii'i^st  que 
l.-i  troisième.  On  peut  consulter  sur  cet  ubjet  YEx- 
pUcalion  des  cérémonies  de  la  Fêle  -  Liieu.  en 
Provenci ,  Aix.  17-7  ,  io-ia;  ouvrage  fUio  de 
recherches  curieuses.  L'auteur  (G.  S.  Gr<;î:oiri; 
d'Aix)  ,  dont  le»  initiales  se  trouvent  au  l)as  île  la 
dédicace  ,  dit  que  De  Hïilze  était  un  bonhr'iniue 
qui  voulait  expliquer  religieusement  ce  qu'il  ne 
pouvait  comprendre  ni  expliquer.  L'ouvrage  de 
M.  Grégoire  estaccompagné  de  quatorze  pi  incbev, 
y  compris  le  portrait  du  roi  René  d'Anjou  ,  c^mie 
de  Provence,  qui  orne  le  frontispice:  elies  sont 
dessinées  par  l'anl  Grégoire,  sourd-muet,  (î'is  de 
rauteor  ,  ««  gr«Té«»  par  («a  Uks*  Gaspard  Grii- 
g«ir«. 


320  haï 

crits(i).  Haitze  a  laisse  encore  en  ma- 
nuscrit :  Calalos,ue  des  munuscrils 
de  Peiresc  ;  f/istoire  liltéraire  de 
Provence  :  Biblioth.  des  auteurs  de 
Provence  {term'mée  cii  i7i8)(2); 
les  Eloges  des  premiers  présidents 
du  parlement  de  Provence  ,  et  une 
f^ie  de  Jules  Raymond  Soliers  ,  his- 
toi'icn.  On  a  reproché  à  ces  divers  ou- 
vrages ,  c'ci  ils  en  t^enéral  d'un  style 
clair  ,  ficile  ,  et  quelquefois  même 
assez  soigne,  de  manquer  de  critique 
et  de  citer  rarement  les  sources  que 
l'auteur  a  consullées. 

W— s  et  E— c  D— D. 
HAKEIM  (  Biamr-Allah  ) ,  Ahou 
Aly  Mansoiir  ,  troisième  kbalyfc 
faibe'mite  d'Éc^ypie  ,  succéda  à  son 
père  Azyz-hillah  ,  en  386  de  l'hégire 
(gg6),  n'étant  âgé  que  de  onze  ans. 
Ce  peisonnage  est  célèbre  dans  l'his- 
toire par  la  suite  non  interrompue 
de  cruautés  et  d'extravagances  qui 
remplissent  son  règne.  Despote  ca- 
pricieux et  féroce ,  il  ne  sut  mériter 
l'amour  d'aucun  de  ses  sujets ,  et  se 
fit  détester  de  tous.  Incapable  de  re- 
connaître le  mérite  ,  livré  à  la  fougue 
de  son  caractère  ,  il  fit  ,  des  pre- 
mières dignités  de  l'état  et  des  emplois 
publics  ,  autant  de  ciravanserais  ,  oîi 
l'on  entrait  le  soir  ,  et  qu'on  abandon- 
nait au  matin  ,  heureux  encore  lors- 


(i)  La  parue  la  plus  curieuse  de  ce  manuscrit, 
qui  lorme  2\ol  in-lnl  ,  est  le  récit  des  troubles 
arrivés  sous  le  gouvernement  du  comte  d'Alais,  pe- 
tlt-lils  de  C.Larles  IX,  et  dans  la  maison  duquel 
Haitze  avait  passé  sa  première  enfance.  Le  comte 
d"Alais,  l'un  des  hommes  les  plus  instruits  et  les 
plus  polis  de  son  t;-mps  ,  comra-  il  Ta  prouvé  par 
sa  correspondance,  écrite  en  latin  ,  avec  Gassendi, 
fut  oblijjé  ,  par  les  malheurs  du  temps  ,  d'employer 
dans  son  administration,  des  mesures  violentée  , 
tans  doute  fort  opposées  à  son  caractère  Celte 
partie  de  VlUsloite  d'ylix  se  trouve  quelquefois 
.«parée  ,  sous  le  titre  d'/Jittuire  de  Provence  tous 
le  ^nuvernemeiit  diifanieu.r  comte  iVA/aù  .-  elle 
doit  être  accompagnée  de  pièces  justificatives. 
E-c  D-D. 

(i)  Ces  manuscrits,  rerneillls  dans  la  biblio  hc- 
que  des  ci-devant  minimes  d'Aix  ou  acquis  par 
M.  le  marquis  de  MéjaT.e  ,  sont  aujourd'hui  dépo- 
sés dans  la  bibliothèque  publique  fondée  à  Aiipar 
ce  géaéreux  auù  des  lettres.  Ë— c  D-D. 
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qu'on  n'y  laissait  pas  ses  biens  et  sa 
vie.  Portant  la  même  légèreté ,  la  mê-  , 
me  inconstance  dans  sesordounanres, 
tantôt  il  faisait  maudire  les  premiers 
compagnons  du  prophète ,  et  tantôt  il 
défendait  qu'on  prononçât  contre  eux 
aucune  malédiction  ;  tantôt ,  enfin  ,  il 
laissait  a  chacun  le  soin  d'interpréter 
à  sa  manière  les  préceptes  de  la  reli- 
gion musulmane,  et  d'en  remplir  , 
selon  qu'il  lui  plairait ,  les  pratiques 
extérieures.  En  même  temps  qu'il  se 
montrait  libéral ,  ou  prodigue  pour 
parler  plus  juste ,  il  confisquait  les 
biens  et  prononçait  la  mort  des 
hommes  qui  l'avaient  servi  avec  le 
plus  de  fidélité.  La  capitale  d'Egypte 
le  vit  parcourir,  de  nuit ,  ses  rues  et 
SCS  carrefours,  et  multiplier,  de  jour, 
monté  sur  un  cheval,  ses  promena- 
des ,  ayant  à  ses  pieds  de  simples  san- 
dales et  une  pièce  de  mousseline  sur 
sa  tête.  Parfois  ,  il  se  promenait  sur 
un  âne,  n'ayant  sur  la  tête  qu'un  pe- 
tit bonnet  découveit  et  point  de  tur- 
ban. Il  interdit  aux  femmes  de  se 
promener  durant  la  nuit ,  ou  de  pa- 
raître dans  les  rues  le  visage  décou- 
veit,  fût-ce  même  à  la  suite  des  con- 
vois ;  aux  hommes  ,  de  se  tenir  dans 
leur  boutique  j  aux  habitantsdu  Caire, 
de  vendre  ou  d'acheter  après  le  cou- 
cher du  soleil.  Il  défendit  de  luer  au- 
cun bœuf,  si  ce  n'est  à  la  fête  des  sa- 
crifices ,  à  moins  que  cet  animal  ne 
fût  attaqnédema'.adie,  etilfit  tuer  tous 
les  chiens.  Il  ne  permit  a  qui  que  ce  fût 
de  passer  les  portes  du  Caire  sur  une 
monture,  ou  près  de  son  palais,  même 
à  pied.  Nous  passons  sous  silence  une 
foule  d'autres  extravagances  ,  pour 
nofrs  arrêter  sur  un  point  d'un  plus 
giand  intérêt.  Les  chrétiens  cirent 
beaucoup  à  souffrir  sous  le  règne  de 
H  ikem  :  d'abord  il  leur  ordonna,  ainsi 
qu'aux  juifs  ,  de  porter  des  ceintures 
autour  des  reins ,  et  des  març[ues 
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parlicullères  dans  la  manière  cic  s'iia- 
biilcr;  puis  il  fit  détruire  et  piller  les 
edisesdu  Caire  et  des  environs  :  Té- 
glise  delà  Résurrection,  a  Jernsalein, 
éprouva  le  même  sort.  En  4o5  ,  il  ne 
se  conlenlap'tsd'oltligm-  les  chrétiens 
à  conserver  des  marques  distinclives; 
il  voulut  qu'ils  portassent  des  croix  de 
bois  d'une  coudée  de  longueur  sur  au- 
tant de  largeur  ,  et  du  poids  de  cinq 
livres  ,  suspendues  à  leur  cou  ,  à  dé- 
couvert,  et  de  manière  qu'elles  fussef)t 
vues  de  tout  le  monde;  qu'ils  se  ^ervis- 
scnt  pour  monture  de  mulets  ou  danes 
seulement;  qu'ils  usassent  de  selles  de 
bois  avec  des  cuirs  noirs ,  s-iu»^  le  moin- 
dre ornement  :  enfin  Hakem  leur  dé- 
fendit d'avoir  aucun  Musulman  à  leur 
service  ,  et  d'acheter  aucun  esclave  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe.  Peu  de  temps 
après  ,  il  contraignit  les  juifs  à  porter 
des  sonnettes  attachées  à  leur  cou  , 
quand  ils  entreraient  dans  le  bain  ;  et 
les  chrétiens ,  à  y  conserver  leur  croix 
de  bois  :  il  finit  par  bannir  les  uns  et 
les  autres  de  l'Egypte.  L'excès  des 
mauxauxquels  il»  étaient  livrés,  déci- 
da les  chrétiens  d'Orient  à  implorer 
le  secours  de  leurs  frères  d'Occident , 
et  fut  le  premier  motif  qui  suscita  les 
croisades  :  aussi  les  papes  n'ouljlièrent- 
ils  point  la  peinture  éloquente  et  vraie 
de  ces  calamités  ,  dans  les  arguments 
qu'ils  employèrent  pour  déterminer  la 
guerre  sainte.  Hakem   disparut  vers 
la  fin  du  mois  de  choual  4  '  i  (  m'irs 
loii  deJ.-C),    après  un  règne  de 
1J   ans  et  un  mois.  On  a  préfendu 
que  sa  sœur  l'avait  fait  mourir  ;  mais 
les  historiens  les  plus  dignes  de    foi 
disent  qu'il  fut  assassiné  par  un  homme 
du   SaïJ.   Cet  homme  confessa  son 
crime  long-temps  après;  on  lui  de- 
manda pour  quel  motif  et  de  quelle 
manière  il  avait  tué  le  khalyfe  :  «  Je 
3>  lui   ai   donné  la  mort  ,  dit-il  ,    par 
p  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 

XIX. 
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»  l'isiaraisme  ;   quant  à  la  manière  , 
»  la  voici  33  :  en   raêrue  temps  il  tira 
un  poignard,  et  s'en  frappant  le  cœur, 
il  expira.  Macrizy  trace  ain^i  le  por- 
trait de   Hakem  :  a   Celait  un  prince 
»  libéral,  mais  très  prodigue  de  sang; 
»  on  ne  saurait  compter  les  victimes 
»  de  sa   cruauté  :   toute   sa  conduite 
»  était  la  plus  singulière  qu'on  puisse 
»  imaginer....  On  dit  qu'il  avait  uii 
»  dérangement  de  cerveau  qui  lui  don- 
»  nait  des  accès  de  folie  ,  et  que  c'c- 
»  lait  la  cause  de  ses  variations  con- 
»  liu'jelles.  Ou  n'a  rien  dit  de  mieuxà 
»  son  sujet  que  ce  vers:   Toutes  ses 
»  actions  étaieitt  sans  mcitif,  et  tous 
»  les  re'ves  que  lui  suggérai  Isa  fo- 
»  lie,  n  étaient  susceptibles  d'aucune 
»  interprétaiion  raisonnable.  »   Le 
même  écrivain  ajoute  que  ce  prince 
s'occupait  beaucoup  des  connaissances 
philosophiques  des  anciens  ,  et  obser- 
vait les  astres.  Ce  fut  en  effet  sous  sou 
règne  que  lecélèbre  Ibn-Younis  fil  ses 
observa'ions    astronomiques    sur    le 
mont  Mokalîam,et  publia  ses  Tables^ 
appelées   Hakemites  ,   du   nom    du 
prince   auquel  elles  étaient    dédiées. 
{F.  les  Notices  et  extraits  des  ma- 
îiuscrits,  tom.  vn  ,  et  les  articles  Bou- 
vard et  Caussi>  d  .ns  la  Biographie 
des  hommes  vivants  ">  Qui   croirait 
qu'un  muMstielcl  que  Hik  ni  pût  de- 
venir l'objet  d'un  culte  divin?  Him- 
za-beu-Aly  piéleiidit  que  ce   khjiife 
avait  été  élevé  au  ciel ,  et  qu'il    re- 
viendrait un  joir    pour   régner  sur 
toute  la  terre  :  il  fit  de  ce  dogme    la 
pierie  fundanientale  de  la    secte  des 
Drusps .  di'nt  i'  existe  encore  aujour- 
d'hui quelques    restes   en    Syrie.  Ou 
lira  fies  détails  précii.ux  sur    H  ikem 
et  les  principaux  traits  de  cette  ^(  cte, 
dans  le  tome  n  do  la  Chrestomathie 
arabe  àc  !\I.  Silve.sriedc  S  icy,  J — n. 
HAKLUYT  (^UicuARD  1,  historien 
anglais  ^  nae[uit ,  vers  i553  ,  à  Jiy- 
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ton  ou  Yallon,  dans  le  Hcrefordslùrc. 
Etant  à  l'école  de  Westmius'ier ,  il  al- 
lait souvent  chez  un  de  ses  parents  , 
homme  très   considéré  ,   qui  consa- 
crait tout   son    lenr[>s  à  l'encourage- 
ment de  la  navigation,  du  commerce, 
des    arts   et    des    manufactures.   La 
Tue  des  cartes  et  des  livres  de  voya- 
ge ,  excita,  chez   le  jeune  Ilakluyt, 
un  vif  désir   de  se  livrer   tout    en- 
tier à  la  ge'ographie  :  son  parent  en- 
couragea son  liissein.   A    l'universilc 
d'Oxt'ord  ,  H  kluyt  étudia  à  fond  les 
langues    anciennes  et  modernes ,   et 
lut  eusuiie  ,   en    original  ,  toutes  les 
jelalions  de  voyage  ,  imprimées  ou 
Bianuscrites  ,    qu'il    put    se    procu- 
rer. Les  profondes  connaissances  qu'il 
acquit,  lui   valurent    le  diplôme   de 
professeur  d'histoire  navale,  il  intro- 
duisit dins  les  écoles  anglaises    l'u- 
sage des  globes  ,  des  sphères,  et  des 
autres     instruments   de    géographie. 
Bientôt  il  fut  eu  i dation  avec  les  of- 
ficiers de  la  marine  ,  les  navigateurs 
les  plus  distingués  ,  et  les  principaux 
iiégoci.nits.  11  entretenait  une  corres- 
pondance liés  active  au-dehors  ,  no- 
tamment  avec   Orlélius  ,  Mercdtor  , 
etc.  Ses  travaux  furent  encouragés 
par  Drake,et  par  Walsingham,  secré- 
taire d'état.  La  considération  dont  il 
jouissait  devint  telle  ,  que  des  parti- 
culiers, des  compagnies,  des  villes ,  le 
consultaient  sur  des  expéditions  ma- 
ritimes. 11  vint  ,   en  i  584  ,  à  Paris  , 
comme  chapelain  d'ambassade,  et  s'y 
occupa  des  recherches  relatives  a  sa 
science  favorite.   11  y  trouva  le  ma- 
nuscrit   de    l'histoire   de   la    décou- 
verte  de   la    Floride    par    Laudon- 
liière,qu'il  fît  imprimer  à  ses  frais , 
ainsi    que    le  dit   Téditeur   Bisanier 
dans  son  épî're  dédicatoire  adressée 
à  sir  W.j!ter  Raleigh.  Q  land  il  fut  de 
retour  dans  si  patrie  ,  i!  s'occupa  de 
)iiettre  eu  ordre  tout  ce  «jui  coucet- 
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liait  l'histoire  navale  d'Angleterre.  Ra-' 
loigh  l'aida  dans  son  travail.  Vers  la 
fin  de  1  589  5  Hakluyt  publia ,  en  un 
volume  ia  -folio,  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  !iavigaliou<  des  Anglais, 
et  dédia  ce  livre  à  Walsingham  ,  soa 
protecteur.  11  se  maria  en  i5g4.. 
En  i6o5,  le  gouvcrneraent  récom- 
pensa Hikluyt,  en  lui  donnant  une 
prébende  dans  la  collégiale  de  West- 
minster ,  et  le  rectorat  de  Wethc- 
ringset  en  Sufïblk.  11  mourut  le  ^5 
octe^bre  161 5  ,  et  fut  enlené  dans 
réj,!ise  de  Westminster.  Ou  a  de  lui  : 
en  anglais  :  I.  Les  principales  na- 
vigat'ons  et  découvertes  ^  et  lespriu' 
cipaux  voyages  et  trafics  de  la  na- 
tion anglaise ,  parterre  et  par  mer, 
aux  pays  ds  la  terra  les  plus  éloi- 
gnés et  les  plus  reculés  ,  faits  dans 
une  période  de  1600  ans  ,  divisés  en 
trois  volumes, suivant  la  position  des 
paj's  vers  lesquels  ils  ont  été  diri- 
gés ,  Londres  ,'  ï5gS  ,  1099,  1600, 
5  vol.  in-fol.  On  a  parlé  plus  h  lut 
delà  première éilitiondounée en  lôSg. 
Dans  la  seconde  ,  le  premier  volume 
est  dédié  à  Charles  How.trd,  comte  de 
ISolliughim  ,  vainqueur  des  Espa- 
gnols ,  et  les  deux  derniers  à  sir  Ro- 
bert Cecil  ,  depuis  comte  de  Salisbu- 
ry.  Le  i'^''.  volume  contient  les  voya- 
ges au  nord  et  au  noid-  est  :  le  2". 
est  divisé  en  deux  parties  j  dans  la 
])reniière  ,  se  trouvent  les  voyages  en 
Orient  et  dans  l'Inde  ,  commencés  par 
la  Méditerranée; dans  la  seconde,  ceux 
qui  ont  été  fiitspar  l'océan  Allantiqie  : 
le  S*^.  volume  offre  les  voyages  en  Amé- 
rique ,  depuis  le  Groeuhud  jusqu'au 
détroit  de  Magellan  ,  enftn  les  voya- 
ges autour  du  monde.  Le  titre  de  cha- 
que volume  présente  ,  dans  le  plus 
grand  détail ,  l'abiégé  de  ce  qui  s'y 
tiouve  ,  et  chacun  a  une  table  des 
matières  ;  mais  elle  n'est  pas  par  or- 
dre alphtdiéiique  j^  et  il  n'y  a  pas  de 
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table  geueiale  de  l'ouvrage.  «  On  doit 
»  examiner  ,  dit  Camus  ,  dans  les 
»  exemplaires  que  l'on  peutsc  procu- 
»  rer ,  si  le  récit  de  l'expédition  de 
»  Cadix  ,  qui  fut  supprimé  dans  le 
))  temps ,  parce  que  le  comte  d'Es- 
»  sex  tomba  dans  la  disgrâce  de  la 
»  reine  ,  s'y  trouve  ,  soit  de  première 
»  édition  ,  soit  d'une  réimpression  de 
»  celte  partie  seule,  qui  a  été  faite 
»  pour  coraplélcr  les  exemplaires 
)>  mutilés.  »  L'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  est  complet.  Le  re- 
cueil d'Hakliiyt  a  toujours  été  estimé 
comme  un  des  meilleurs  qui  exis- 
tent en  ce  genre.  Il  nous  a  conservé 
Une  foule  de  morceaux  qui  se  se- 
raient probablement  pt  rdus.  Il  y  en 
a  quelques -uus  de  peu  importants, 
et  dont  l'authenticité  n'est  pas  bien 
prouvée  ;  mai.i  ils  ne  diminuent  pas 
Je  mérite  général  de  l'ouvrage.  Hak- 
luyt  a  eu  |)Our  but  principal  de  sau- 
ver de  l'oubli  ,  des  monuments  faits 
pour  illustrer  lâ  naîioii  anglaise  ,  et 
de  former  un  corps  des  navigations 
anciennes  et  modernes  exécutées  p  ir 
ses  compatriotes  :  il  les  a  disposées 
chronologiquement.  A  cliaque  rela- 
tion ,  il  a  eu  soin  de  joindre  les  docu- 
ments of&cielsqui  y  sont  relatifs  ,  tels 
(Jue  lettres  -  patentes ,  chartes ,  lettres 
des  ministres ,  etc.  C'est  ce  qui  rend 
sa  collection  d'autant  plus  précieuse  ; 
et  c'est  bien  certainement  celle  qui 
contient  le  plus  de  pièces  oiiginales. 
Indépendamment  des  voyages  faits 
par  les  Anglais ,  il  a  aussi  donné  ceux 
de  plusieurs  étrangers  ,  notamment 
dans  le  troisième  volume.  Thevenot  a 
fait  cnirer  dans  son  recueil  plusieurs 
morceaux  de  celui  d'il  ikluyt.  La  rare- 
té de  celui-ci  l'a  fait  réimprimer  en  5 
voI.in-4''-Il.Uue  traduction  del'^z'i- 
toire  des  découvertes  de  Galvam  ,  i 
voL  in-/(".  JII.  Une  traduction  d'une 
histoire  de  la  Virginie  ,    e'uite  aussi 
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originairement  m  portugais;  elle  est 
iiititiiJée:  La  F iroi aie  ricJiemçnt  ap- 
préciée par  la  description  du  cond- 
nent  de  la  Floride  ,  sa  prochaine 
voisine  ,  Londres  ,  1(309.  Hakluyt 
dédia  cettcversion  aux  membres  de  lu 
société  formée  pour  l'établissement  du 
christianisme  ut  de  la  culture  en  Vir- 
ginie. Il  publia  à  Paris,  en  1587  , 
une  édition  du  livre  de  Pierre  Mar- 
tyr d'Anghicra  ,  intitulé  De  novo  or- 
be ,  et  l'enrichit  de  notes  marginales  , 
ainsi  que  d'une  table  des  matières  :  il 
le  fil  e-isuite  traduire  en  anglais ,  de 
même  que  l'ouvrage  de  Jean  Léon  sut 
l'Afrique,  iGoo  ,  i  vol.  in-fol.  Cette 
version  cat  de  Jean  Porry.  Hakluyt 
lai.Nsa  des  inalériiux  qui  auraient  pu 
former  un  quaîiième  vohime  de  soa 
recueil  :  Putch?4ss,  dans  les  mains  du- 
quel ils  tombèrent ,  les  inséra  dans 
sa  collection.  Les  services  rendus  à 
la  géographie  par  Hakluyt  ,  lui  ont 
valu  des  distinctions  deja  part  de  plu- 
sieurs navigateurs,  lîylot  ,  qui  avait 
Baffin  pour  pilote  ,  donna  le  nonx 
d'Hakhiyt  à  une  île  de  la  baie  de  Baf- 
fin ,  si'uéc  par  77°.  -25'  nord  ,  et 
(14"  io'  ouest.  Hudson  nomma  de 
même  un  cap  du  Spilzbcrg  ,  qui  gîî 
par  79"  47'  nord,  et  60"  5i'  est. 
Enfin  des  iiavigaleurs  anglais  don- 
nèrent son  nom  à  une  rivière  qu'ils 
découviircnt ,  en  161  i  ,  près  de  Pet- 
schor).  E — s, 

HALAGI  (Constantin),  religieux 
piariste  et  poète  latin,  né  eu  1698  à 
Uughvaren  Hongrie,  moat  à  Priviiz 
en  1752,  était  d'une  famille  no- 
ble de  son  pays,  et  joua  un  rôle  im- 
portant parmi  les  piaristes,  dont  il 
devint  provincial  à  Priviiz.  Il  avait 
une  telle  ficilité  pour  faire  des  vers 
latins,  qu'il  en  improvisa  plusieurs  au 
moment  même  de  sa  mort.  On  a  im- 
primé de  lui  :  Mjrias  versuum  sin6 
eiiipsi  et  s/nalephe  edilorum^  Tyc- 
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jiau,  1758  ;  Odarum  lihri  m  ,  ib. , 
1742  ;  Epigrammatum  moraliuin  , 
œniginatum  ac  lumidurum  libriril , 
ibid. ,  1744;  Apologorum  mora- 
lium  libri  Vl  ;  Elegiarum  unicus , 
ibid.,  1747-  C-AU. 

HALDÎi   (Du),  roj.  Duhalde. 

HALE  (sir  INIatthew),  savant 
jurisconsulte  anglais  ,  ne  en  1609  à 
Alderley,  dans  le  comte  de  Gloces- 
ter,  étudia  avec  succès  à  l'iiuiversite' 
d'Oxford.  A  une  première  ferveur  pour 
l'instrucliDU  succéda  en  lui  un  goût 
pour  le  plaisir  qui  l'entraîna  dans  quel- 
ques extravagances;  et  il  était  au  mo- 
ment de  s'onj^ager  dans  l'arrace  du 
prince  d'Orange,  lorsque,  d'après  le 
conseil  d'un  homme  de  robe  ,  il  se 
décida  enlin  à  suivre  la  carrière  des 
lois.  Son  caractère  contracta  dès- 
lors  de  la  graviié  ;  il  consacrait  à 
l'étude  seize  heures  par  jour ,  et  y 
sacriûait  non  seulement  toute  es- 
pèce de  distraction  ,  mais  même  le 
soin  de  son  extérieur,  telleiacnt  né- 
gligé ,  qu'ctint  d'une  belle  taille  et 
d'une  constitution  forte  ,  Ilaîe  fut 
un  jour  arrêté  par  des  officiers  de 
la  presse  pour  le  service  de  la  ma- 
rine. Il  fit  connaissance  avec  l'altor- 
jiey-général  Noy  ,  qui  l'admit  dans  sa 
plus  grande  intimité,  ce  qui  le  faisait 
appeler  le  petit  Noy  ;  et  il  se  lia  éga- 
lement avec  Sclden  ,  qui  lui  conseilla 
d'étendre  ses  études  à  presque  toutes 
les  parties  de  la  science.  Il  parut  avec 
distinction  au  barreau ,  peu  de  temps 
avant  que  la  guerre  civile  ne  commen- 
çât à  éclaîer  ;  et ,  dans  ces  temps  d'ora- 
ges, il  sut,  sans  bassesse,  se  concilier 
l'estime  des  deux  partis.  Quoique  pu- 
ritain, il  vint  souvent  au  secours  des 
royalistes  dans  la  détresse.  Il  servit 
de  conseil  au  comte  de  Slrafford ,  à 
l'arclicvêque  Laud.  à  Charles  l*"'.  lui- 
încme.  Ailjoint  comme  avocat  aux 
«joiu.'uissaiics  iiommés  par  Je  parlc- 
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ment  peur  traiter  avec  le  roi  renfermé' 
dans  Oxford  ,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  l'université ,  dont  il  prévint 
peut-être  l'entière  destruction  par 
son  crédit  auprès  du  général  Fairfax. 
Cromwell ,  jaloux  de  se  l'attacher  ,  le 
força  en  quelque  sorte,  par  ses  ira- 
portunités,  d'accepter  une  des  places 
de  juge  du  commun  banc,  où  il  mon- 
tra beaucoup  de  courage  et  d'inté- 
grité :  mais ,  à  la  mort  du  protecteur , 
non  seulement  Haie  ne  voulut  pas 
recevoir  le  deuil  qui  lui  fut  en- 
voyé :  il  refusa  aussi  la  nouvelle 
commission  que  lui  offrait  Richard 
Cromwell ,  en  disant  qu'il  «  ne  pou- 
»  vait  pas  agir  plus  long  -  temps  sous 
»  une  telle  autorité.  »  Le  comté  de 
Gloccstcr  le  nomma  son  représen- 
tant dans  le  parlement  qui  rappela 
Charles  II  eu  1660  ;  et  ce  prince,  ré- 
tab'i  sur  le  trône,  le  créa  aussitôt  pre- 
mier baron  de  l'échiquier.  Le  chan- 
celier Clarendon  lui  dit,  en  lui  re- 
mettant la  commission  :  «  Si  le  roi 
»  avait  pu  découvrir  un  homme  plus 
»  vertueux  et  plus  propre  à  cet  em- 
»  ploi ,  il  ne  vous  y  aurait  pas  élevé.  » 
Haie  occupa  cette  place  avec  honneur 
pendant  onze  années  ,  et  ne  la  quitta  , 
en  167  (  ,  que  pour  accepter  le  poste 
éminent  de  chef  de  la  justice  d'Angle- 
terre. 11  mourtil  le  25  décembre  1 676. 
Le  chevalier  romain  Alticus  était  le 
modèle  qu'il  s'était  proposé  daus  la  con- 
duite de  la  vie  ;  et  il  avait  adopté  de  lui 
ces  deux  maximes:  «  de  ne  s'engager 
»  dans  aucune  faction ,  ni  se  mêler  des 
»  affaires  publiques;  de  favoriser  et 
)>  de  secourir  constamment  les  oppri- 
1)  mes.  »  Si  les  circonstances  lui  firent 
oubli*  r  la  première  ,  jamais  il  ne  cessa 
de  [)raliquer  la  seconde  de  ses  maxi- 
mes; et  c'est  ainsi  qu'il  secourut  les 
royalistes  malheureux  pendant  laguer- 
re  civile,  et  les  non-conforniistcs  per- 
sçcutéî  après  la  restauration.  Ycr^e. 
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«lans  presque  toutes  les  sciences  tu- 
iiiaiiies  ,  il  Tétait  surtout  profondé- 
ment dans  la  jurisprudence  et  dans  la 
théologie.  Voici  les  titres  de  ses  prin- 
paux  ouvrages  :  I.  Essai  sur  la  gra- 
vitation ou  non  -  gravitation  des 
€orj)s  Jluides,  et  sur  ses  causes. 
II.  Difficiles  nugce  ,  on  Observa- 
tions sur  V expérience  de  Torricelli^ 
Jit  les  diverses  solutions  de  ce  phjsi- 
cien  relativement  à  la  pesanteur  et 
€1  l'élasticité  de  l'air.  III.  Observa- 
tions sur  les  principes  du  mouve- 
ment naturel,  et  spécialement  sur 
la  raréfaction  et  la  condensation. 
IV.  Contemplations  morales  et  di- 
vines. V.  Fie  de  Pomponius  Alti- 
cus,  traduite  du  latin  de  Cornélius- 
Népos  en  anglais  ,  avec  des  observa- 
lions  morales  et  politiques.  VI.  L'Ori- 
gine primitive  du  genre-humain  con- 
sidérée et  expliquée  d'après  les 
simples  lumières  de  la  nature. 
VII.  Plaidoyers  de  la  couronne, 
ou  Sommaire  méthodique  des  prin- 
cipales matières  relatives  à  ce  su- 
jet. VllI.  Jugement  sur  la  nature 
de  la  vraie  religion,  les  causes 
de  sa  corruption  et  les  malheurs  de 
l'Eglise  par  les  additions  et  les 
Violences  des  hommes  ,  avec  la  gué- 
vison  désirée.  IX.  Discours  sur  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  nous- 
nie'ines  ,  premièrement  pur  les  lu- 
mières de  la  nature,  secondement 
par  les  saintes  Ecritures.  X.  L'ins- 
tiiwion  originelle  ,  le  pouvoir  et  la 
juridiction  des  parlements.  XI.  flis- 
t')ire  des  plaidoyers  de  la  cou- 
ronne, publiée  en  i7'5(>,  avec  des 
lioics  par  Sollom  Euiylu,  en  'x  vol. 
in-lol.  ïons  ces  écrits  ont  été  réunis 
sous  le  titre  A^  OEuvres  morales  et 
religieuses  ,  etc.  ,  cl  publiée  par  Tli. 
ïliii  Uvali ,  iHo5,  a  vol.  in-8".  (  avec 
sa  Vie  par  Binnct).  L. 

HALEKIL'S  (Laurent),  archi- 


ÏIAL  325 

diacre  de  Saderala  en  Suède,  ne  l'an 
i654,  mort  l'an  i7'2-2,  est  principa- 
lement connu  par  une  Concordance 
suédoise ,  hébraïque  et  grecque  du 
Nouveau  Testament  ,  imprimée  à 
Stockholm  de  i  ^54  <t  i  74^,  en  i  vol. 
in-fol.  Jacq.  Lclong  donne  une  notice 
trcs  avantageuse  de  cet  ouvrage  dans 
sa  Bibliotheca  sacra.  C'est  le  seul  de 
ce  genre  qui  ait  paru  en  Suède.  — 
Un  autre  Suédois  du  nom  d'HAi.E- 
mus  (Engelberl),  docteur  en  théo- 
logie, et  évêque  de  Skara,  mort  en 
1767,3  donné  une  traduction  latine 
du  Traite  de  Moïse  Maimonides  dé 
Mis  cellis ,  «  7  '-i  7  •  C — AU. 

HALES  (  John  ),  théologien  angli- 
can ,  naquit  à  Bath  ,  en  1 584-  Placé  à 
l'université  d'Oxford ,  il  y  fit  des  pro- 
grès rapides,  et  fut  nommé  (en  161 2) 
professeur  de  langue  grecque.  Il  ac- 
compagna, en  1 6 18,  en  qualité  de 
chapelain,  sir  DudUy  Carlcfon,  am- 
bassadeur du  roi  Jacques  à  la  Hayej 
ce  qui  îui  donna  les  moyens  d'assislef 
au  synodedcDoi  t.  Il  oLiii.t,  en  1640, 
un  canonicat  à  W^indsor,  dont  il  ne 
jouit  que  jusqu'au  commencement  de 
la  guerre  civile,  en  1642,  qu'il  fut 
renvoyé,  comme  réfractaire,  du  col- 
lège d'Eton  dont  il  était  associé.  IlmoM- 
•  rut  à  Eton  dans  une  extrême  misère, 
le  19  rnai  i650,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Les  écrivains  de  tous  les 
partis  l'ont  dépeint  comce  un  hom- 
me d'un  grand  et  excellent  catactère, 
plein  de  savoir,  d'esprit  et  de  poli- 
tesse. Il  avait  <\v?.  laleiils  littéranesj 
mais  il  ne  voulut  presque"  rien  pu- 
blier lui  -  même  de  ses  ouvrages.  Ce 
ne  fut  qu'en  «boQ  qtul  en  parut  un 
recueil  sous  le  îiae  de  Reliques  d'or 
de  Jean  Haies ,  a  jamais  n^émora- 
hle,  etc.  Ce  reciieil ,  léiiiiprinjé  avec 
des  addili'jus  en  1O75,  se  co47!pose 
de  Sermons,  de  Lettres  et  do  Meluii- 
gcs.  Un  nouveau  recueil  d'écrits  de 
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Haies  parut  en  1677,  sous  le  titre  de 
Traités  divers ^  e\c.  J^. 

HALES  (Etienne),  plivsickn  an- 
glais, né  le  7  septembre  i()77,  d'une 
îaiijilic  ncLle  à  Beckebourn,  dans  le 
comté  de  Kent,  étudia  à  Cambridge, 
et  montra  de  très  bonne  heure  beau- 
coup de  goût  pour  l'étude  des  sciences 
naturelles,  et  un  esprit  d'invention 
qu'il  manifesta  dès-lors  par  la  cons- 
truction de  différentes  machines  utiles 
et  ingénieuses.  On  cite  particulière- 
ment une  machine  en  cuivre  pour  dé- 
inontrcr  les  mouvements  des  planètes, 
et  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  qui  a  été  inventée  depuis  par 
Rowlcy,  et  qui  a  pris  le  nom  de  son 
protectcnr  Orrerv.  Etant  entré  dans 
les  ordres,  Haies  obtint  quelques  petits 
Jjénéficcs  ccclésiastifpies.  La  suciété 
royale  de  Londres  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1717  ••  c'est  dans 
Je  recueil  des  Mémoires  de  cette  so- 
ciété que  fc  trouvent  la  plupart  des 
écrits  de  Raies  sur  des  sujets  dhisloiic 
naturelle,  d'agriculture,  do  physique, 
de  méutvine  et  d'érunomie  dumesli- 
que.  Il  publia  ,  en  1741 ,  son  inven- 
tion des  ventilateurs  destinés  à  renou- 
Tcler  l'air  dans  les  mines,  les  hôpi- 
taux, les  prisons  et  les  parties  basses 
des  vaisseaux. Cr;  qui  est  assez  remar- 
quable, c'est  qu'il  mit  au  jour  celle  in- 
vention dans  le  11  nips  même  où  un  in- 
génieur, Vionimé  Martin  Triewald ,  au 
:,ervice  dn  roi  de  Suède,  inventa  une 
machine  du  même  genre,  et  où  un  An- 
glais ,  nommé  Suiton,  inventa  un  an- 
tre ventilateur,  pins  avantageux  en - 
çoreqnee»  luidcllaîes,  nr.i-.  q^i'ii  n'eut 
pas  assez  do  crédit  pour  faire  sd.qilcr 
flans  Li  pratique.  Le  vtnliialeur  de 
Haies  ftitinpsqiie  imniédiatemenl  em- 
ployé, surtout  en  France  ,  poin-  ia 
çouscrvoîinn  des  grain.».,  par  les  suins 
çt  sons  la  direction  de  Duh  imel.  Vers 
•3  ':'j7,  on  ct^bli^  un  dç  ces  vcnîilaîouis 
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dans  la  piison  appelée  The  Savoy , 
à  Londres;  et  i!  fut  constaté  qu'au  lieu 
décent  cinquante  personnes  qui ,  avant 
cette  innovation ,  y  mouraient  annuel- 
lement de  la  fièvre  des  prisons,  quatre 
personnes  seulement  moururent  dms 
l'espace  de  deux  ans.  Dès  ce  moment 
l'usage  des  ventilateurs  devint  général, 
dans  les  piisons,  les  hospices  et  les 
vaisseaux.  Pendant  une  des  guerres 
contre  la  France  ,  Haies  ,  après  da 
longues  solhcilations,  obtint,  dit-on, 
de  Louis  XV,  l'ordre  de  faire  pratiquer 
des  ventilateurs  dans  les  dépôts  où 
l'on  retenait  les  prisonniers  anglais.  On 
rapporte  qu'il  dirait ,  en  riant ,  à  cette 
occasion,  qu'j7  espérait  que  personne 
ne  se  porterait  son  accusateur  com- 
me correspondant  avec  l'ennemi.  11 
ne  cessa  de  perfectionner  celte  ma- 
chine jusqu'à  la  fin  de  sa  vie:  ses  tra- 
vaux ,  dont  la  France  avait  proOtc ,  lui 
méritèrent,  en  1765,  l'honneur  d'être 
nommé  associé  étranger  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  ,  en  rem- 
placement de  sir  Hans  Sloane.  \\  pa- 
raissait plus  jaloux  de  pareilles  dis- 
tinctions que  de  l'avancement  qu'il 
eût  pu  facilement  obtenir  dans  l'é- 
gli.se.  ikliré  dans  sa  modeste  cure  de 
Tcddington,  il  y  recevait  avec  une 
simplicité  vraiment  patriarcale  des 
personnages  des  plus  considérables  de 
la  nation,  el  particulièrement  le  prince 
Frcùcrio  de  G;illes  ,  qui  se  plaisaità  le 
surprendre  dans  son  laboratoire. 
Api  es  la  mort  du  piince,  Haies  fut 
i.-ommé,  en  quelque  sorte  malgré  lui , 
aumôiMcr  de  ia  princesse  douairière  , 
et  ensuite  chanoine  de  Windsor.  11 
mourut  à  Teddingîon,  le  4  janvier 
17G1  ,  après  une  vie  longue,  mais 
heureuse  et  utilement  einployce.  Les 
jilus  connus  de  ses  ouvrages  sont  la 
Viatique  végétale,  publiée  eu  1  727  , 
réimprimée  en  1751  ;  et  ses  Essais 
statiques,  qui  en  sont  la  suite,  l'p'^y. 
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în-S". ,  souvent  rein  primes.  Ils  ont 
été  traduits  <;n  differcnus  langues. Srfu- 
v.ii^e  en  a  donné  une  partie  en  fian- 
çiis,  sous  \e  titre  de  Statique  des  ani- 
maux ^  Genève,  I7''i4)  iu-4"'  '^^ 
Statique  des  végétaux,  avec  l'ana- 
lyse de  l'air,  a  été  traduite  pnr  Buf- 
fon,  1755,  in-4".  :  la  tradiiclion  ita- 
licLneesldue  à  une  dame  napolitaine, 
nommée  Aidinghelli;  elle  parut  on 
1756.  On  distingue,  panni  ses  autres 
écrits,  i'yirt  de  rendre  potable  Veau 
de  la -mer,  i  vol.  in-i-^,  et  na 
Mémoire  sur  les  mojens  de  dissou- 
dre la  pierre  dans  la  vessie  et  dans 
les  reins,  et  de  conserver  la  viande 
dans  les  voj-afies  de  /(mf  cvurs  , 
méinoiie  qiij  obtint  la  niedadle  d'or 
fondée  par  sir  GodIreyCopl;  y.  L'exac- 
titude de  l'espéiicnce  fif!;urée  dans 
l'une  des  planches  de  la  Statique  de 
Haies  avait  été  mise  en  doute;  c'est 
celle  où,  de  trois  arbres  réunis  parli 
greffe  de  leurs  bi anches,  l'arbre  du 
nnlieu  ,  après  qu'on  a  enlevé  la  terre 
de  ses  racines,  et  qu'un  l'a  laissé  sus- 
pendu en  l'air  ,  n'en  continue  pas 
moinsde  profiler:  mais  il  parait  (ju'une 
expérience  de  IVu  M.  Hopc  d'Edim- 
bourg a  confirmé  entièrement  ce  fait. 

L. 
HALFDAN-EINARSON.  Foj^.  Ei- 

NARI. 

HALT-BACHA.  Foy.  Ali-P^cha. 

HALI-IJEIGH.  for.  Ali-Fey. 

HALIFAX  (Charles  IMontaigu  , 
comte  d'), homme  d'eiat  et  puète  an- 
glais ,  naquit  en  iG5i  à  H'Kton  , 
dans  le  comté  de  Nortbarapton.  Il 
était  petit-lils  du  comte  de  Manches- 
ter. Placé  dans  l'école  de  Westmins- 
ter, son  talent  précoce  pour  impro- 
viser  l'épigramme  le  fil  distinguer 
par  le  célèbre  docteur  Busby  (  Foy. 
BusBY  ).  Il  passa  ensuite  à  i'univcr- 
versité  de  Cambridge,  où  il  com- 
HJença  avec  le  grand  Newton   une 
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liaison  d'amilic  qui  ne  fut  interrom- 
pue que  par  la  mort.  Des  vers  qu'il 
cotnposa  en  i()85  sur  le  trépas  de 
C-barles  II,  lui  gagnèrent  un  protec- 
tt  r.r  dans  le  comte  de  Dorsct,  qui, 
l'ayant  invile  à  venir  à  Londres,  le 
mit  on  rapport  avec  les  bfaux-esprilg- 
de  ce  temps.  Il  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  la  carrière  politique,  signa  l'in- 
vitation faite  au  prince  d'Oronge,  et 
siégea  dans  l'assemblée  qui  déclara  le 
troue  vacant.  Ayant  épousé  la  com- 
tesse douairière  de  Manchester ,  il 
acheta  une  place  de  secrétaire  du  con- 
seil. Après  !a  vicloire  delaB'jyne, 
Montaigu  écrivit  une  epîire  sur  cet 
événement;  el  Dorsct ,  loid-chambel- 
lan,  le  présenta  au  roi  Guillaume,  qui 
lui  assigna  aussitôt  une  pension  de 
5oo  liv.  steil.  Son  riplitudo  pour  le  ma- 
niement des  affaires  le  lendait  très 
propre  à  seconder  le  nouveau  gouver- 
nement. En  mars  1691,  devant  ap- 
puyer dansla  chambre  des  communes, 
dont  il  était  membre,  un  bill  dont  uu 
des  ob;ets  était  d'acooider  un  défen- 
seur I  counsel)  aux  prisonniers  préve- 
nus de  haute-lraliison,  Montaigu  avait 
à  peine  prononcé  quelques  phra-ses, 
qu'il  perdit  tout-  à  -  coup  la  suite  de 
ses  idées ,  et  ne  [uf  pendant  plusioHis 
instants  reprendre  son  discours.  Mais 
profitant  habilement  de  cet  incident , 
il  en  prit  occasion  pour  insister  da- 
vantage encore  sur  son  opinion ,  puis- 
que lui ,  qui  n'était  ni  coupable ,  ni 
accusé,  mais  membre  lui-même  de  la 
chambre,  se  trouvait  si  fort  interdit  au 
moment  de  parler  devant  cette  illustre 
assemblée.  Montaigu  devint,  cette  mê- 
me année,  l'un  dos  commissaires  de  la 
trésorerie  ,  et  fut  appelé  au  conseil 
privé.  En  i6g4  il  fui  nommé  second 
ceiraniissaire  et  chancelier  de  l'échi- 
quier ,  et  sous-trésorier.  En  deux  an- 
nées il  parvint  à  faire  refrapper  toute 
la  monnaie  anglaise  alors  en  circula» 
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lion,  et  qui  c'iait  devenue  très  dc'fec- 
meuse.  Kii  i  G<j6  ii  conçut  le  plan  d'ua 
fonds  gênerai,  qui  donna  naissance  au 
fonds  d'auiortisieraeut  établi  ensniie 
par  sir  Robert  VValpole  ;  et ,  en  1 697, 
i!  prévint  les  inconvénients  produits 
par  lj  rareté  de  l'argent,  en  levant, 
pour  le  service  du  gouvernement, 
plus  de  deux  millions  en  billets  de 
i 'échiquier,  ce  qui  l'a  lait  quelquefois 
surnommer  le  ^Jachiavel  anglais.  A 
une  c'pque  politique  tiès  difficile , 
n'ayant  que  trente-six  ans,  il  sut  oble- 
jiir ,  par  son  habileté  et  ses  services , 
l'approbation  formelle  de  la  chambre 
des  communes,  qui  déclara  ,  avant  la 
fin  de  cette  sesbion  ,  que  «  Ch.  iMou- 
»  taigu  méritait  la  faveur  de  S.  M.  »  En 
1698  il  fut  iiommé  preuiiiT  commis- 
saire du  trésor,  tt  l'un  des  membres 
de  la  régence  en  l'absenco  du  roi;  en 
3  (jQD ,  il  fut  auditeu!  (le  l'échiquier ,  et 
eu  1700  porto  à  la  chambre  des  iords, 
avec  le  lilie  de  baron  Hjlilax  :  mais, à 
l'avcnemeut  de  la  niue  Anne,  il  tut 
éloigné  du  conseil.  En  i^oG  il  pro- 
posa et  négocia  la  réunion  de  l'E- 
cosse à  rAhglfterrc.il  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  assurer  la  succes- 
sion à  la  maison  de  Brun'îWick;  et 
après  la  mort  do  la  reine  il  fut  dési- 
gné l'uu  des  jc!ieiils  ncndant  l'ab- 
sence  du  nouveau  roi.  Des  l'avène- 
ïncnl  de  George  l*""".  le  liaron  Hali- 
fax fut  créé  comte,  installé  chevaiier 
delà  Jarretière,  el  nomme  ,  de  nou- 
Toau,  premier  commissaire  du  trésor. 
Cependant ,  comme  il  n'avait  pas  es- 
péré moins  que  d'être  lord  grand-tré- 
sorier, le  dépit  de  voir  son  aitenle 
déçue ,  le  jeta  dans  le  parti  des  Torys, 
qu'il  appuya  dès  -  lors  el  de  ses  ta- 
lents et  de  ses  intrigues  ;  mais  sa 
mort,  arrivée  le  19  mai  1713  ,  vint 
lui  épargner  une  paitic  d.cs  tourments 
d'une  ambition  fiustréc.  Gomme  iillé- 
làleur ,  il  a  joui ,  pf  udaut  sa  vie ,  d'une 
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Çrande  réputation ,  due  aux  louange» 
des  beaux  -  esprits  qu'il  savait  distin- 
guer et  encourager,  plutôt  qu'au  mé- 
rite de  ses  produclious*.  il  fut  surtout 
un  des  plus  utiles  prolecleurs  d'Ad- 
dison  ,  qui  donna  en  retour  à  une 
foule  d'aspirants  à  la  gloire  litté- 
raire el  aux  e!!;|)'ois,  i'tx'mple  de 
le  cclébici .  Pojie  et  Swift  iie  res- 
tèrciil  pas  en  arrière  à  cet  égard  j 
mais,  n'en  ay:nii  pa- obtenu  les  avan- 
tages qu'ils  alleudiiieiit,  ils  chantèrent 
ensiulc  'a  palinodi'".  i'o[K'  disai'.  que 
le  comte  se  uournssiit  do  dédicaces. 
D;i  moins ,  dans  sot;  Epîîre  au  docteur 
Arbuthnol  (le  prologue  de  s^  s  salires}^ 
i!  le  peint  sous  le  nom  de  Bufo  : 

Tel  qu'Apollon  ,  assis  sur  la  rloiible  colline  , 
L'cpais  Bardas  s'ulale  avec  sa  liur  le  aiine; 
Mille  I  irasurs  s.^(^ks  le  ;i  rfument  d  eocens  : 
OéjaMccéns  el  lui  voui  île  yaii  '.lans  leurs  chant*. 
(Trad.  de  OeltUeJ 

Swift  trouvaitqne  les  en;  ouragempnts 
de  lord  d  ilifax  se  borniient  à  de 
belles  paroles  et  à  de  bons  dîners. 
Johiison  ,  qui  porte  un  jugement  très 
peu  favoi'au.e  do  ses  poésies  ,  rapporte 
un  trail  qui  donne  encore  une  })lus 
mince  opinion  de  sa  sagacilé  comme 
critique,  flaiifix  siît  cependant  appré- 
cier ,  un  des  promit  rs  ,  le  mérite  nais- 
sant d'Addi~on  [  V.  Addison,  I ,  'xo'i.)  ; 
Cl  lorsque  celui-ci  eut  acquis  toute  sa 
répulaîion  ,  ce  fut  Halifax  qui  ,  avec 
lord  Sommers  ,  dirigea  l'altontion  et 
la  plume  do  ce  grand  écrivain  sur  les 
bo.uiîes  trop  loiig-Iemps  ignorées  du 
Paradis  jierdudc  iMiilon.Ou  peu!  citer 
eiiooro  ,  painii  ses  plus  ill'.istres  proté- 
gés ,  Congrove  et  Steele:  ce  dernier, 
en  lui  dédiant  le  quatrième  volume  du 
Babillard  (  The  Tatier),  lui  donne  le 
mérite  d'avoir,  par  son  exemple,  tour- 
né l'altimlion  des  hommes  d'esprit  vers 
radminislraiion  des  affaires.  Les  poé- 
sies et  les  discours  d'Halifax  ,  précé- 
dés de  Mémoires  sur  sa  vie ,  lurent 
publics  en  1715.  Ses  poésies  ont  clé 
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imprîmces  dans  redition  des  poètes 
anj;!,r.s ,  donnée  par  Jolin^on.     L. 

HAi.lFAX.  Foj.  IJallifax. 

Hall  (Joseph),  évèqueaiigacan, 
ne  en  i  5';4  ^  Ashby  de  la  Zouch ,  dans 
le  comte  de  Leicestcr,  étudia  à  Cani- 
bridsie,  ou  il  donna  de  bonne  heure  et 
avec  succès,  pendant  deux  ar.s,  des 
leçons  de  rliëlorique,  et  publia  quel- 
ques ouvrages  de  poésie.  Après  avoir 
été  altaclie'  à  la  personne  d'I'^dmund 
Bacon ,  qu'il  accompagna  en  Flandre  , 
il  obtint  par  le  créiit  d'Edomrd , 
lord  Denny ,  depuis  comte  de  Mor- 
WJch ,  la  cure  de  Waltbara  Ho!y  Cross 
au  comte  d'Essex,  oii  il  resta  vingt- 
deux  ans,  malgré  les  offres  généreu- 
ses du  piince  lienri.  Il  occupa  en- 
suite d'autres  bénéfices,  devint  cha- 
pelain du  roi  ,  et  ,  en  ifiiS  ,  prit 
part  au  synode  de  Dort.  Il  fut  élevé 
en  162']  a  l'ëvêché  d'Exeter,  et  trans- 
ferc,  en  »64i ,  à  celui  de  Noiwicli  ; 
mais  ayant,  conjointement  avec  quel- 
ques autres  évcqnes,  protesté  contre 
la  validité  de  fontes  les  lois  qui  ponr- 
rai*nt  être  faites  durant  leur  ab-;eiicc 
forcée  du  parUment ,  il  lut  détenu 
quilquc  temps  à  la  Tour,  et  dépouidé 
delà  plus  grande  partie  de  ses  biens. 
Il  mourut  le  8  septembre  i65(>,  âgé 
de  quairr-vingt-deux  ans.  C'était  un 
homniy  d'esprit  et  de  savoir,  religi'  ux, 
modeste  et  ti.llemeiit  ami  de  l'étude  , 
q  l'ii  désirait  séricuscmenlquc  sa  santé 
lui  permît  de  s'y  livrer,  même  avec 
excès.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  : 
].  P'irgideiniariim  lihri  (  Recolle  de 
verges),  satires  en  six  livrer,  làfjH- 
9;  réimprimées  en  i^55,  in- 8'.  Les 
satires  qui  comjvosent  les  trois  pre- 
miers livres,  y  sont  désignées  eora- 
ine  des  satires  sans  dents;  Us  au- 
tres, comme  des  satires  mcrdaiites. 
On  voir,  par  le  prologue,  que  l'auteur 
se  regardai;  comme  le  premier  Anglais 
qui  eût  écrit  eu  ce  genre.  \ï.  Lettres 
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mêlées,  dédiées  au  prince  Henri  :  \,\ 
mode  d'écrire  un  livre  dans  une  suite 
de  lettres  était  alors  une  nouveauté  en. 
Angleterre ,  quoique  commune  ail- 
leurs. 111.  Mundus  aller  et  idem; 
fiction  satirique  savante  et  ingénieuse, 
où  il  passe  en  revue  les  vices  des  dif- 
férentes nations,  Ulrecht,  i645,  in- 
i-î. On  trou vejomlesà cette  édition, qui 
n'est  pas  la  première  de  l'ouvrage^  la 
Cité  du  soleil  par  Campanella,  et  la 
Nouvelle  Atlantide  du  chanccliei' 
Bacon.  Le  Mundus  aller  et  idem  avait 
été  traduit  en  allemand,  Leipzig,  i6i5, 
in-8'.  fig.  IV.  Qub  vadis?  ou  Cen- 
sure des  vovages  que  font  ordinaire- 
ment les  Anglais  sur  le  Continent.  V. 
Centurie  de  méditations.  VI.  Le  Sé- 
ncque  chrétien.  Outre  ses  satires,  les 
ouvrages  de  Hall  forment  ensemble  5 
vol.  info!,  et  in-4".  lîavle  en  parle 
avec  beaucoup  d'éloge.  M.  Josias  Praft 
a  réuni  et  publié  1rs  Oliuvres  com- 
plètes de  l'évèqiicHall,  mises  en  ordre 
cl  revues,  avec  un  ample  index,  Lon- 
dres, 1810,  10  vol.  in-8''.         L. 

HALL  (Jean),  auteur  anglais,  ne 
à  Durham  en  16.17,  \enait  d'entrer 
dans  la  carrière  du  barreau  lorsque 
des  écrits  qu'il  composa  sur  les  aifai- 
rcs  politiques  d.i  temps,  attirèrent 
sur  lui  l'allention  du  parlement,  qui 
l'envoya  en  Ecosse  à  la  suite  d'Oiivier 
Crorawcll  :  mais  son  goût  pour  le  plai- 
sir lui  devint  funeste;  il  retourna  ma- 
lade dans  son  pays  natal,  et  y  mourut 
le  i*""",  août  i656,  âgé  de  vingt-neuf 
ans  ,  après  avoir  donné  serdenient  la 
mesure  de  ses  talents  par  quelques  ou- 
vr.iges,  entre  autres  :  \.Horœvacivœ, 
ou  Essais ,  1 646- 11.  Poésies  de  Jean 
HJI,  1G46;  suivies  d'un  .«econd  vo- 
lume, en  1047.  IIL  La  Hauteur  de 
l'éloquence,  Londres,  i652,in8'.; 
c'est  la  première  traduction  anglaise 
qui  ait  paru  du  Traité  du  Sublime  de 
Loiigin.  lY.  Hiérodès  sur  les  vers 
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dorés  de  P^ïZiflgore,  traduit  du  grec, 
piëcéde  d'une  notice  sur  U  Vit-  et  les 
écrits  du  tradacteur,  par  J.  Davis  de 
Kidweily,  iGS-j,  in  8".  —  Un  autre 
John  Hall  ,  chirurj^icii  ,  iie'  vf  rs 
iSzQ,  se  fil  une  asstz  grande  répu- 
tation dans  son  état  ,  sous  la  reine 
Elisabeth  ;  il  av  lil  traduit  et  compose 
quelques  ouvraj|;es  ,  aujourd'hui  ou- 
blies. L. 

H  ALLEU  (Albert  de),  an;ito- 
raiste,  botaniste,  poète  allcinat)d,  sa- 
vant presque  \iuiversel,  naquit  à 
15erne  en  octobre  1708,  d'une  fa- 
Xnil'e  palriciennc,  qui  av.tit  souvent 
exerce'  les  charges  principales  de  celte 
république.  Son  père  ctait  avocat  et 
chancelier  du  comté  de  Bade.  Albert 
de  Haller  fut  du  petit  nombre  des 
enfants  précoces  dont  le  talent  ne 
s'est  pas  déraenli.  Dès  l'âge  de  qiialic 
•ins ,  il  expliquait ,  les  jours  de  fête,  aux 
domestiques  de  son  père,  des  passa- 
ges de  l'Ecriture  sainte;  à  huit  ans,  il 
avait  extrait  de  Moréri  et  de  Bayîe 
2000  articles  de  biographie;  à  neuf, 
il  devait  écrire  un  moi <  eau  en  latin 
pour  être  admis  à  passer  aux  écoles 
supérieures,  mais  ce  fut  en  grec  qu'il 
présenta  .sa  composition.  A  dix  ans , 
il  se  forma,  pour  son  usage,  des  vo- 
cabulaires grec  et  liébrrtïque,  et  des 
graramtiires  hébraïque  et  chaldéenne; 
et,  à  quinze  ans,  il  avait  déjà  fait  des 
tragédies,  des  comédies,  et  même  un 
poème  épique  de  4000  vers  ,  où  il 
avait  cherché  à  imiter  Virgile.  Le 
jeune  poêle  tenait  d'abord  beaucoup  à 
ces  ouvrages  ,  et  il  exposa  sa  vie  pour 
\e<,  sauver  d'un  incendie;  mais  bienlôl 
après ,  lorsque  son  goûi  fut  umri  ,  il 
les  brûla  volontairement.  Des  occii])a- 
îious  plus  sérieuses  ne  tardèrent  pas  à 
partager  son  esprit.  Un  médecin  de 
i;ionnc,  chez  qui  ses  tuteurs  l'avaient 
placé  pour  faire  sa  philosophie,  lui 
inspira  le  goût  de  Va  médecine;  et  il 
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se  rendit  à  Tubingen ,  en  t  723 ,  pour 
en  commencer  l'étude  sous  E'ie  Ga- 
inerai ius,  gra'id  philosophe,  et  .sous 
Duvfinoy  ,  anaomiste  habile.  Son 
premier  acte  pi.biic  fut  une  léfuta- 
tion  d'une  trieur  analoniiquc  de 
Coschwilz,  médecin  de  B'ilin  ,  con- 
cernant un  prétendu  cainl  salivaire. 
L'inquiétude  naturelle  à  un  jeune 
homme  qui  paraissait  pour  la  pre- 
mière fois  en  public,  l'ayant  réveillé 
de  grand  malin,  il  sortit  de  la  ville, 
et  fut.  si  touche  de  la  douceur  de  l'air 
et  des  beautés  de  la  campagne  ,  qu'il 
composa  à  l'instant  même  son  Ode 
ait  matin,  le  premier  des  poèmes  qu'il 
ait  conservés.  En  J^aô,  il  devint  à 
Leyde  l'un  des  nombreux  élèves  de 
Boerhaavc ,  dont  il  obtint  bientôt 
toute  ramitié.  Les  idées  théoriques 
particulières  à  ce  grand  professeur, 
et  les  préparations  de  Ruisch  et  d'Al- 
binus ,  donnèrent  au  jeune  Haller  un 
goût  tiès  vifft  très  suivi  pour  l'étude 
de  l'organisation  animale,  en  même 
temps  que  le  jardin  académique,  alors 
rua  des  plus  riches  de  l'Europe,  lui 
inspira  la  passion  de  la  botanique.  Sa 
thèse  doctorale  soutenue  en  1727  (le 
premier  ouvrage  qu'il  ait  fait  impri- 
mer ),  roula  sur  cette  même  erreur  de 
Cosihwilz,  contre  laquelle  il  s'était 
déjà  élevé  à  Tubingen.  Le  nouveau 
docteur  partit  ])Our  l'Angleterre,  où 
il  se  ha  avec  Sioane  ,  Cheselden, 
Douglass ,  et  surtout  avec  Pringle  , 
jeune  alois  ,  et  devenu  depuis  l'un, 
des  médecins  anglais  les  plus  célèbres. 
Winslow,  Ledran,  Louis  i-'etit  huent 
ensuite  .ses  maîtres  à  Pans  ;  et  il  y 
contracta  l'amitié  la  plus  intime  avec 
Antoine  et  Bernard  de  .Jussieu.  H  y 
serait  demeuré  plus  long-temps,  si 
uu  de  ses  voisins  que  ses  dissections 
incommodaient  ne  lui  avait  fait  crain- 
dre d'être  inquiété  par  la  police  :  il 
partit  pour  Bâle,  où  il  se  perfectionna 
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dans  les  matliemaliques  sous  Jean  Ber- 
noulli.  Ucvcnu  enfin  à  Berne,  après 
une  al)scnce  de  cinq  ans ,  il  y  fut  char- 
ge de  la  bibliothèque  {nibliqiie  ;  et  le 
gouvernement  y  Cl  construire  pour 
lui ,  en  1754,  un  thcaîre  d'anatomie. 
C'est  pendant  ce  se'jonr  qu'il  se  livra 
avec  le  plus  d'ardeur  à  son  penchant 
pour  la  botanique  et  pour  la  poe'sie  ; 
mais  il  n'y  négligea  pas  non  plus  ses 
autres  études,  et  il  y  jeta  les  fonde- 
ments de  cctie  immense  e'rudition  qui 
l'a  si  fort  disiingué  parmi  les  hommes 
occupe's  des  sciences  physiques  ,  et 
qui  a  donne  à  tous  ses  travaux  un  ca- 
ractère si  particulier.  La  première  édi- 
tion de  ses  Poésies  parut  à  cette  épo- 
que ;  il  inséra  tn  même  temps  dans 
un  journal  latin  de  Nuremberg  quel- 
ques descriptions  de  plantes  et  quelques 
observations  d'anatomie.  Il  pratiqiiait 
aussi  la  médecine,  mais,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  avec  un  succès  médiocre  ;  et  r«n 
dit  qu'il  n'eut  jamais  de  goût  pour  celte 
profession,  qui  afTectait  trop  sa  sensi- 
'  bilité.  De  1 728  à  1  ^5!)  il  fit ,  chaque 
année,  un  voyage  dans  les  Alpes  pour 
y  recueillir  dis  plantes.  Le  roi  d'An- 
gleterre George  II  ayant  fondé  l'uni- 
versité deGœttingneen  1^56,  donna 
fi  Haller  la  deuxième  chaire  de  méde- 
cine ,  qui  CTnbrassait  l'anatomie  ,  la 
chirurgie  et  la  botanique.  Son  entrée 
dans  celte  ville  se  fit  sous  de  tristes 
auspices.  Gœftingue  ,  autrefois  assez 
florissante,  était  tombée  dans  la  plus 
grande  décadence  à  l'époque  où  l'on 
cherchait  h  la  relever  en  y  établis- 
sant l'université.  Les  rues  n'étaient 
plus  pavées  :  la  voiture  de  Haller  se 
J)risa  5  et  sa  première  femme,  ]\Ia- 
rianne  Wyss  ,  qu'il  avait  épousée  eu 
i'-5r,  et  qu'il  aimait  tendrement, 
fut  blessée  à  mort.  Il  a  consacré  à  sa 
Diémoirc  une  ode,  qui  est  au  nombre 
de  ses  plus  beaux  poèmes.  Le  travail 
pouvait  seul  le  distraire  de  ce  mol- 
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heur  ;  et  il  s'y  livra  avec  une  ardeur 
qui  n'a  pas  d'exemple.  Son  séjour  à 
Gœtlingue  ,  pendant  dix-sept  années  , 
toulf  s  marquées  par  des  recherches  , 
par  des  découvertes  et  par  des  écrits 
digties  de  la  plus  haute  estime,  a  con- 
tribué également  à  la  rélébi  ilé  du  pro- 
fesseur ,  et  à  celle  de  l'école  à  laquelle 
il  était  attaché.  Il  y  érigea  le  théâtre 
anatomiquc,  et  y  planta  ,01  i  709 ,  le 
jardin  de  botanique.  L'école  des  des- 
sinateurs, celle  des  accouchements, 
l'église  réformée,  furent  construites 
sous  sa  direction.  11  fit  cinq  voyages 
dans  le  Harz  pour  la  botanique.  On  a 
peine  à  concevoir  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  put,  au  milieu  de  ces  travaux 
et  de  son  triple  enseignement,  faire 
paraître  «^nt  d'ouvrages  ,  de  com- 
mentaires, d'éditions  d'auteurs  avec 
des  préfaces  ,  se  livrer  à  tant  de  dis- 
cussions polémiques  ,  et  en  même 
temps  recueillir  les  matériaux  d'où* 
vrages  encore  plus  considérables  et 
plus  importants  qu'il  a  rédigés  et  pu- 
bliés après  sa  retraite.  C'est  à  Gœt- 
lingue que  H  aller  fît  imprimer  tous 
ses  Commentaires  sur  les  leçons  de 
Bocrhaave  ,  son  éuumération  des 
plantes  de  Suisse ,  ses  planches  d'ana- 
tomie ,  ses  expériences  sur  la  respi- 
ration, ses  premiers  éléments  de  phy- 
siologie, ses  expériences  sur  la  sen- 
sibilité, sur  l'irritabilité,  et  sur  le  mou- 
vement du  sang,  sans  parler  d'une 
inullitude  étonnante  de  Mémoires  et 
de  Dissertations  sur  des  sujets  plus 
particuhers.  Des  élèves  dont  d  se  plai- 
sait à  diriger  les  travaux,  le  secondè- 
rent dans  les  siens ,  et  l'anatomie  a 
dû  à  cette  coopération  mutuelle  ,  non 
seulement  les  ouvrages  qui  portent 
son  nom_,  mais  encore  plusieiirs  dis- 
sertations impoi tantes  de  Meckel,  de 
Ziiui,  d'Asch  et  d'auties  médecins  al- 
lemands. 11  eut  la  plus  grande  part  à 
la  création  de  ia  société   royale   de 
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Gœtlingne ,  dont  i!  fut  nomme  prési- 
dent pcifietiul,  ainsi  qu'à  la  rédac- 
tion du  journal  lilléraire  que  celte  so- 
ciété public,  et  qui  se  soutient  en- 
core avec  celai.  On  assure  que  Haller 
y  a  insère'  près  de  i5oo  arlicîcs  sur 
des  ouvrages  de  tous  les  genres.  Des 
travaux  si  nombreux  et  si  brillants 
rendirent  sa  renommée  universelle. 
Les  princes  le  comblèrent  à  l'envi  de 
marques  d'estime.  Les  universités 
d'Oxford  et  de  Lcyde  cherchèrent  à 
l'altirer.  Le  roi  de  Prusse ,  Frédéric 
II,  lui  proposa  de  s'établir  à  Berlin  , 
aux  conditions  que  l'auteur  fixerait 
lui-même.  L'empereur  François  l''"'. 
l'anob'it  en  1749  =  mais  de  tous  ces 
honneurs  celui  qui  flatta  le  plus  Haller 
fut  celui  qu'il  reçut  de  sa  patrie,  où  il 
fut  élu,  quoique  absent,  membre  du 
conseil  souverain  en  i  745-  Cependant 
cet  excès  d'occupations  finit  par  pren- 
dre sur  le  soin  de  sa  santé  ;  cl  il  se 
tit  obligé  de  songer  au  repos.  Ayant 
fait  un  voyage  à  Berne  en  1705,  les 
magistrats  lui  proposèrent  des  fonc- 
tions qui,  auprès  de  celles  qu'il  rem- 
plissait à  Gœttingue  ,  pouvaiei  t  être 
appelées  un  loisir  honorable.  On  lui 
confia  successivement  le  gouverne- 
ment de  l'hôtel  du  sénat  ,  la  dircciiou 
des  salines  de  r.oche,ct  la  préfecturcdu 
bailliage  d'Aigle;  il  devint  membre  de 
plusieurs  tribunaul ,  ei  fut  chargé  de 
commissions  extraordinaires  ,  telles 
q'ue  celle  d'organiser  l'universiié  de 
Lausanne  ,  et  cdie  de  terminer  les 
différends  qui  subsistaient  ei.tre  li 
république  de  Berne  et  le  Valais  ;  il 
fut  enfin  nommé  membre  du  con- 
seil secret,  oîj  se  traitaient  les  affiii'es 
d'état.  Ilaller  porta  ,dans  ses  magis- 
tratures ,  la  mêmeaciivité  ,  le  même 
esprit  supciicur  ,  que  dans  ses  tra- 
Yaux  scientifiques.  A  Roche ,  il  sim- 
plifia l'exploitation  des  salines  ,  et  en 
réduisit  les  frais;  il  fil  dessécher  des 
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marais  et  faire  des  plantations:  à  Aigl^, 
il  recueillit  et  rédigea  les  coutumes 
qui  régissaient  les  divers  cantons  de 
ce  bailliage  :  à  Berne,  il  eut  part  à  la 
foudaliun  d'un  bel  établissement  pour 
les  orphelins  ,  et  d'une  école  pour  la 
jeunesse  patricienne.  Ses  principes 
de  gouvernement  étaient  ceux  de  l'a- 
ristocratie absolue  ;  il  leur  sacrifiait 
même  son  intérêt  personnel ,  cl  il  ea 
donna  la  preuve  dans  une  circons- 
tance mémorable.  Les  families  patri- 
ciennes de  Berne,  et  quelques  familles 
nobles  du  pays  de  Vaud  ,  avaient 
seules  le  droit  d'acheter  des  fonds  sei- 
gneuriaux ;  ce  qui,  en  contribuant  au 
maintien  de  l'aristocratie  ,  dépréciait 
considérablement  la  valeur  des  terres. 
Haller  ,  qui  était  lui-mêine  proprié- 
taire d'une  seigneurie  ,  aurait  gagné  à 
l'abolition  du  privilège  :  néanmoins 
il  vota  pour  le  conserver;  mais  il  fut 
s^ul  de  son  avis.  On  dit  que  c'est 
l'unique  occasion  où  son  opinion  ne 
l'ait  pas  emporté  dans  les  délibéra- 
tions publiques.  Au  reste  il  apportait 
à  la  ligueur  de  sa  théorie  politique  les 
tempéraments  pratiques  qui  peuvent 
seuls  prolonger  ia  durée  d'une  aris- 
tocratie exclusive,  une  jusiirc  exac- 
tement impartiale,  une  aiî'dbilité par- 
faite et  une  grande  libéralité.  Ses 
saborûonnés  l'aimaient  beaucoup  ; 
et  If  s  sujets  de  Berne  ne  se  seraient 
probablement  jamais  plaints  de  Wur 
gouvernement  ,  s'ils  n'avaient  eu  que 
de  tels  m  îtres.  Les  fonctions  pu- 
bliques de  Haller  ne  le  délournèicnt 
nullement  des  sciences  ;  et  c'est  après 
son  re:our  dans  sa  ^lairie  ,  qu'il  a 
piblié  sa  grande  histoire  dos-  plantes 
de  Suisse  ,  sa  grande  '  physiologie  , 
le  pins  célèbre  de  ses  oav'agcs ,  et 
SCS  bibliothèques  ei'ati.îomie,,  de  bo- 
t.iiii'jiie,(le  méehciriC  et  de  chirurgie  , 
qui  sont  au  nombre  f!rs  phîs  utile 
C'est  aussi  là  qr.'if  a  faiï  ses  C5r. 
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riencesîes  plus  suivies  et  les  plus  ins- 
tructives sur  les  inimaux    vivants  , 
eu  particulier  celles  qui  ont  pour  ob- 
jet 1.1  gc'ucraliou  ,   le  développement 
du  fœtus  ,  et  celui   du  poulet  dans 
l'œuf.  Aussi  les  efforts  pour  l'attirer 
dans  diverses  universités  recoininen- 
cèreut-ils  de  la  p^rt  de  plusieurs  sou- 
verains. Une  seule  de  ces  propositions 
était  capable  de  le  tenter  ;  celle  que 
lui  fit ,  en  j '^64,  le  roi  George  lU, 
de  revenir  à  Gœttingue.  Ce   prince 
écrivit  même,  eu  i  '^^69  ,  au  sénat  de 
Berne  ,  pour  le  lui  demander  ;  mais 
le  se'nat  sut  le  retenir  par  le   lien  le 
plus  honorable.    Il   rendit  un  de'crct 
par  lequel  M.  de  Haller  fut  mis  en  ré- 
quisition perpétuelle  pour  le  service 
de  la  republique;  et  il  créa  une  charge 
exprès  pour  lui,  avec  la  clause  for- 
melle qu'elle  serait  suppiiraée  après 
sa  mort.  L'état  de  Berne  n'avait  ja- 
mais donné  d'exemple  pareil.  Hiller 
passa  dès-lors  sa  vie  dans  uoc  retraite 
studieuse  ,  entouré  de  ses  enfants  ,  et 
de  quelques  élèves  auxquels  il  avait 
communiqué  ses  goûts  ,  et  recevant 
les  hommages  de  toutes  les  personnes 
de  marque  qui  visitaient  la    Suisse. 
Gustave  IFl  lui  conféra  l'ordre  de  l'E- 
toile polaire.  Joseph  II  lui  rendit  une 
visite  qui  a  été  célèbre  ,  précisément 
parce  que  ce  prince  venait  de  refuser 
d'en  faire  une  à  Voltaire  en  passant 
à  Ferney.  C'était  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  qui   avait   exigp  de  sou   fils 
cette  conduite  ,  à  cause  de  la  diffé- 
rence des    sentiments    de  ces   deux 
hommes  de  génie  par  rapport  à  la  reli- 
gion. Haller,  eu  clTet,  était  fort  reli- 
gieux ,  et  n'a  jamais  voulu  se  lier  qu'a- 
vec des  hommes  attachés  à  la  foi  chré- 
tienne. Il  lisait  assidûment  la  Bible, 
dont  on  lui  doit  une  édition  ;  et  non 
seulement  il  a  déte-idu  la  religion  na- 
turelle contre  la  Meitrie  (  P'oj.  Met- 
graifi  );  laais  il  a  écrit  avec  chaleur  ca 
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faveur  de  la  révélation  contre  Voltaire. 
Ce  dernier  sujet  fut  traité  dans  des 
lettres  allemandes  ,  dont  l'auteur  ne 
voulut  pas  permettre  que  la  traduc- 
tion française  parût  pendant  la  vie  des 
deux  intéressés.  Haller  a  terminé  sa 
carrière  littéraire  par   deux  romans 
politiques  :    Usong  et  Alfred,  où  il 
cherche  à  donner  l'idée  d'un  gouver- 
nement absolu  sous  un    maître  ver- 
tueux ,  et  d'une  monarchie  limitée; 
et  par  un  Dialogue  entre  Fabius  et 
Catori  sur  la  comparaison  de  l'aris- 
tocratie et  de  la  démocratie,  on  devine 
aisément  que  ^ari^tocratie  obtient  la 
])réféience.  Ces  ouvrages  ,    écrits    en 
français  ,  prouvent,  ainsi  que  ses  arti- 
cles du  Supplément  de  l'Encyclopédie, 
qu'il  écrivait  dans  notre  langue  avec 
une  élégante  précision ,  bien  rare  chcs 
un  étranger.  Il  ne  possédait  pas  moins 
bieii  l'anglais  et  l'italien  ,  et  il  enten- 
dait encore  plusieurs  autres  langues  vi- 
vautes.  Il  avait  appris  le  suédois  à  plus 
de  quarante  ans,  seulement  en  causant 
avec  quelques  élèves  de  Suède, pen- 
dant les  opérations  d'anatomie.  Soa 
latin  est  aussi  remarquable  que  son 
français  ,  par  sa  nclttté  et  sa  conci- 
sion. La  goutte  tourmenta  la  vieillesse 
de  Haller:  il  ne  calmait  un  peu  ses 
souffrances  quepar  l'usage  de  l'opium, 
mais  sans  se  dissimuler  les  inconvé- 
nients de  ce  palliatif.  Un  de  ses  amis 
l'engageant  à  changer  de  régime  ,  il 
lui  répondit  : 

Sono  vcnti  tre  ore  e  mezu. 

Il  mourut,  le  12  décembre  1777  ,à 
l'âge  de  soixante-dix  ans  ,  observant 
jusqu'au  dernier  moment  la  marche 
de  sa  vie,  et  indiquant  enfin,  par  un 
signe  ,  le  m<jmeiit  où  son  pouls  s'ar- 
rêta. Kemarié  ,  en  1  7^8  ,  à  Elisabeth 
Biiher  ,  fi'le  d'un  banneret  de  Berne , 
qu'il  perdit  peu  d^  temps  après  ,  il 
prit  pour  troisième  fcrnrue,  en  1  ''/j  i  , 
Sophifi-Amciic  Tcichmeyer.  fille  d'uu 
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professeur  de  le'iia,  qui  lui  a  donné 
onze  enfants-,  dont  quatre  fils,  tous 
distingués  dans  leur  état.  A  sa  mort,  il 
avait  déjà  vingt  pelit>-ci)fanls  et  deux 
arrijbrc-pctits-eiifauts.  On  a  pu  juger, 
par  ce  récit  abrégé,  de  la  nature  de 
l'esprit  de  lialler,  et  surtout  de  sou 
iiifatigab;c  activité: elle  était  telic  que, 
s'étanl  cassé  un  jour  icbras  droit,  son 
chirurgien,  coiuuie  ii  vciiait  pour  le 
panser  ,  le  trouva  qui  déjà  s'exerçait  à 
écrire  de  la  main  gauche.  Sa  mémoire 
était  encore  plus  étoiuiantc  :  craignant 
qu'elle  ne  lût  affaiblie  à  la  suite  d'une 
chute  dangereuse  qu'il  avait  faite  en 
1-^66,  il  essaya  aussitôt  de  se  rap- 
peler et  d'écrire  les  noms  de  tous  les 
fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Océan  ,  et 
ne  fut  content  que  lorsqu'il  se  fut  as- 
suré par  sa  carie  ,  qu'il  n'en  avait  ou- 
blié aucun.  Il  possédait  en  effet,  non 
seulement  ce  giand  nombre  de  langues 
dont  nous  avons  parlé,  non  seulement 
cette  multitude  effrayante  de  faits  qui 
composent  la  botanique  et  l'anatomie, 
mais  encore  tout  ce  que  l'antiquité  , 
l'histoire,  la  géographie,  les  constitu- 
tions et  les  législations  des  peuples  ont 
de  plus  varié.  Il  étonna  un  |our  des 
étrangers ,  en  leur  nommant  toutes  les 
dynasties  orientales  dont  De  Guignes  a 
donné  l'histoire,  et  en  désignant  les 
dates  et  les  événements  des  principaux 
règnes.  La  taille  de  HiUer  était  élevée  , 
sa  physionomie  noble  et  imposante  : 
l'austérité  de  ses  mœurs  u'ôtait  rien  à 
l'agrément  de  sa  conversation  ,  qu'il 
savait  toujours  rendre  intéressante  et 
proportionnée  à  ceux  avec  lesquels  il 
s'entretenait.  Il  faudrait  beaucoup  de 
temps  et  d'espace  pour  apprécier 
les  innombrables  écrits  deHalier  ,  et 
même  seulement  pour  les  dénombrer. 
On  peut  consulter  le  catalogue  qu'il  en 
a  donné  à  la  fin  di'S  Epistolœ  ab  eru- 
ditis  viris  ad  Hnlleruin  scrlptœ  ,  6 
Vol.in-8'. ,  Berne,  1775-75,  catalo- 


gue  où  il  les  porte  à  près  de  deui 
cents.  Nous  essaierons  du  moins  d'erl 
indiquer  les  caractères  ,  et  de  faird 
ressortir  principalement  les  découver-^ 
tes  dont  1!  a  enrichi  les  sciences.  Ses 
poésies  sojit  presque  les  premières  qui 
aient  donné  à  l'Allemagne  l'exeraplo 
du  bon  goût  et  d'un  style  exempt  de 
bouffissure  ;  il  y  enrichit  sa  langue  de 
tours  vifs  et  nouveaux  :  les  éclairs  de 
l'imagination  s'y  fout  moins  remarquer 
que  la  douceur  et  la  vérité  du  senti- 
ment et  de  l'expression-  mais  l'on  y 
rencontre  souvent  des  traits  mâles 
et  énergiques.  Kien  n'est  plus  tou- 
chant ,  n'est  empreint  d'une  sensibi- 
lité plus  exquise  ,  que  ses  odes  élé- 
giaqiies.  Ses  discours  en  vers  sur  l'é- 
ternité et  sur  l'origine  du  ma!,  ses  deux 
salirc-s,  ou  plutôt  poèmes  didactiques, 
sur  la  raison  *  la  superstition  ,  l'incré- 
dulité, et  la  fausseté  des  vertus  hu- 
maines, sont  pleins  de  pensées  fortes 
et  profondes.  Son  poème  sur  les  Al- 
pes ,  fait,  en  i7'29  ,  pendant  un  de 
sas  voyages  botaniques,  est  la  plus 
étendue  de  ses  compositions  et  la  plus 
riche  en  images.  Publiées  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  ces  poésies  annoncent  ce 
que  Haller  aurait  pu  devenir  on  ce 
genre  ,  s'il  n'en  eût  été  déiourné  par 
des  travaux  d'un  genre  opposé.  On  en 
a  vingt-deux  éditions  en  allemand  :  la 
traduction  française  en  a  eu  huit  ;  et 
il  eu  existe  aussi  une  traduction  an- 
glaise, une  italienne  et  mie  latine.  Elles 
lui  procurèrent  l'honneur  le  plus  sin- 
gulier de  tous  ceux  qu'il  ait  reçus:  !c 
prince  Radziwil,commandantdes  con- 
fédérés polonais  ,  n'imagina  rien  de 
mieux  pour  témoigner  sa  satisfaction 
a  l'auteur,  que  de  lui  envoyer  un  bre- 
vet de  général-major  dans  ses  troupes. 
l.cs  travaux  de  Hiilier  en  botanique  sont 
les  plus  inijîurtaïUs  qui  aieut  été  faits  au 
inilicii  du  xviii'.  siècle  ,  après  ceux 
de  Linné  :  ils  consistent  en  plusieurs 
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jnonogrnpljlfS   ,    petits  voyages  ,   et 
autres  dissertations  ,  qui  ont  eie  re- 
cueillis en  I '^49  '  Gœltiii[;;ue,  iD-4"'> 
■sous  le  titre  A' Opuscula  botanica  ; 
mais  surtout  <laiis   k  grande  Flurs 
de  Suisse,  dout  l'ébauche  fut  impri- 
mée à   Gœttingue,   en    l'y  4^,  eu  un 
vdI.  iu  fol.  ,   sous  le  titre  d'Enume- 
ratio  plantarum  Helvetiœ  indigena- 
rum,  qui  parut  en  entier  à  Berne, 
en  (76^,  sous  ie  titre  trop    modeste 
d'Historia  stirpiiim  Helvetiœ  iiidige- 
naruin  inchoata  ,  5  vol.  in  -  fol.  , 
avec  quarante-huit  planches.  C'était 
alors  la  plus  riche  des  flores  de  l'Eu- 
rope :  elle    comprend    deux     mille 
quatre  cent  quatre-vingt-six   espèces 
de  plantes  ,  décrites  avec  exactitude  et 
clarté'  ,  dunt  j)Jiis  d'une  centaine  l'é- 
taient pour  la  première  fuis.  Il  y  fait 
surtout  conn  lî.re  les  orchi  lées  irifi- 
nimenl  mieux  qu'elles  ne  l'étaient  au- 
paravant. Les  synonymes  y  sont  ras- 
semblés avec  une  érudition  que  per- 
sonne n'a  égalée.  La  méthode  de  dis- 
kibution  ,  fondée  piincipalenicnt  sur 
les  rapports  de  nombre  des  ctamines 
et  des  pétales, n'est  pas  très  commode; 
îuais  elle  a  l'avantage  de  troubler  as- 
sez peu  l'ordre  naturel.  Hiller  disait 
lui-même  que  ses  deux  ouvrages  prin- 
cipaux étaient  ies  Icônes  analomicœ , 
et  ses   Opéra  minora.  Lo  premier, 
composé  de  huit  cahiers  iu-fol. ,  ras- 
semblés en  I  vol.jGœttingue,  1766, 
avec  quarante  -  six  planches  ,   offre 
des    figures    dét;iillées    d'un    grand 
nombre  d'objets  anatomiques  ,  et  sur- 
tout des  artères  du  corps  humain  qui 
y    sont   complètement   représentées. 
L'auteur  y  donna  l'exemple,  toujoins 
suivi  depuis,  de  faire  dessiuer  chique 
organe  en  situation  ,  et  avec  tou->  les 
organes    qui   raccompagnent  ,     seul 
moyen  de  procureruneidécde  l'étiai- 
jiante  complication   de  l'organisation 
animale.  Les  Opéra  minora  ,  3  vol. 


in-4''. ,  Lausanne  ,  1762-68  ,  sont  le 
recueil  de  ses  écrits  particuliers  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie ,  au  nombre  de 
quarante ,  parmi  lesquels  on  remarque 
principalement  ses  expériences  sîir  le 
mécanisme  de  la  respiration  ,  com- 
mencées en  I  746,  et  qui  lui  attirèrent 
une   violeute  dispute  avec  flamber- 
ger  ,  professeur  de  léna  ;  ses  expé- 
riences sur  le  mouvement  du  sang,  et 
sur   les    parties  du    corps  irritables 
ou   sensibles ,  lues  dans  les  séance* 
de  la  société  royale  de  Gœtlingue  , 
en    1752    ,    reproduites  ensuite   en 
français  avec  des  additions  ,  et  des 
défenses   contre    les   adversaires   do 
cette   doctrine  ,    Lausanne  ,    1737- 
60  ,  en  4  vol.  in-12  ;  ses  recherches 
sur  le  développement  du  poulet  dans 
l'œuf,  et  sur  la  formation  des  os  ,  im- 
primées d'abord  en  français  <à  Lausan- 
ne, en  1758;  sur  le  développement 
des  fœtus  des  quadru;)èdes  ,  publiées 
d'abord  à  Gœltingue ,  en  i7j3;  sur 
les  monstres,  commencées  dès  i755  , 
et  recueillies  à  Gœltingue,  en  17^1  j 
sur  la  génération,  pour  réfuter  le  sys- 
tème dcBuffon;  sur  le  cerveau  et  l'œil 
des  oiseaux  et  des   poissons  ,   et  sur 
beaucoup  d'autres  sujets   particuliers^ 
Ces  travaux,  en  quelque  sorte  infinis  , 
n'étaient  cependant  que  des  éludes  pour 
la  grande  physiologie  ,  que  Haller  mé- 
ditait dès  l'épofpie  où  il  avait  entendu 
les  leçons  de  Boerhaave  ,  et  à  laquelle 
il  avait  préludé  par  un  volume  iu-S\, 
intitulé ,  PrinicE  lijieœ  physiolo^iue  , 
Gœltingue  ,  1747-  L'uuvragr  .omplet 
a  paru  en  8  vol.  nx-ty". ,  sous  le  titre 
d'Elementa  phjsiohg'ce ,  Lausanne, 
1757-06;  et  il   eu  avait  commencé  , 
lorsqu'il  mourut,  une  édition  in  8'., 
donti;  n'a  paru  que  8  volumes,  Berne, 
1777  ,  sous  le  litre,  Departium  coV' 
paris  huniani  pri.ecipnartnn  fdbricd 
et  funcdonibus,  opits  z  an  'orunitCcl 
ouvrage  a  étouné  le  mondu  sava.it  , 
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par  l'ordre,  par  la  précision  du  style, 
parle  dclail  immense  où  il  cuire  de 
1.1  structure  des  parties  ,par  la  discus- 
sion approfondie  de  toutes  les   opi- 
nions    émises    jusque-là    sur    leurs 
usages  ,  et  par  des  renvois  exacts  et 
prodigieusement   nomltrcux    à    tous 
les  passages  des  auteurs  uii  il  est  ques- 
tion des  moindres  matières  lelalives 
à  celte  Si-ience  :  il  a  produit  une  ré- 
volution  heureuse  ,  et  a  fait  bannir 
ces  vaines  hypothèses  ,  dojU  la  phy- 
siologie semblait  être  demeurée  le  do- 
maine. La  principale  idée  qui  y  do- 
mine ,  et  qui  est  aussi  la  principale  de- 
couverte  de  l'auteur,  est  celle  de  l'irri- 
labililé,  considc're'e  comme  une  force 
particulière  à  la  fibre  charnue  ,  indc- 
pondanle  de  la  sensibilité  proprement 
dite,  et  tout  autremtnl  distribuée    : 
Haller   avait  pris   le  premier  germe 
de  celte  idée  dans    Giisson  et  dans 
Gorter  ;  et  l'on  voit  qu'il   s'en  occu- 
pait déjà  en  173g.  il  s'exprime  aveo 
un  peu  plus  de  netleté  dans  ses  Pri- 
mes lineœ  ,  en  1747  ;  niais  ce  fut  en 
inSî,  qu'il  présenta  ses  expériences 
eX  leurs  ré->u!tats ,  pour   la  première 
fois  ,  d'une  manière  généialeet  posi- 
tive. Entre  SCS  mains  ,  cette  force  est 
devenue  une  nouvelle  loi,  à  laquelle 
il  a  rattaché  presque  toutes  les  lonc- 
tions  animales  :  on  n'a  peut-êire  à  lui 
reprocher  que  de  l'avoir  dislingùce 
trop  absolument  ,   et  d'une  manière 
trop  tranchée  ,  de  la  force  nerveuse  , 
ilout  elledc|)end  toujours.  Quant  à  la 
"éncraîion,  Ilaller  a  soutenu  îa  doc- 
uiuc  de  h  pi ée.visleuce  des  germes, 
et  lui  a  donné  les  appuis  les  [ilus  so- 
lides, dans    SCS  observations  sur  le 
poulet  ,  et  sur  les  foeîus  des  quadru- 
pèdes :  il    soutient  même  la  pré'Ais- 
icuce  des  germes  monstrueux.  Cepen- 
dant une  doctrine  essentielle  de    li 
physiologie  moderne  lui  a  manqué  lo- 
ta!ci:i(.i:t,  la  connaissance  de  I'i^c^io;l 
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chimique  de  l'air  sur  le  sang  ;  il  n*a 
1)U  ,  en  conséquence  ,  se  faire  d'idée   • 
juste  de  l'objet  de  la  respiration.  Ea 
aualouiic  ,   proprement  dite,  on  lui 
doit  surtout    nue   (ounaissance  plus 
exacte  de  la  valvule  ,  dite  d'Eustache, 
dans  le  cœur  ;  des  principales  racines 
du  réservoir  du  chiic  ;  de  ta  membrane 
pup  l'aire  de  l'œil  du  fœtus,  de  la  mem- 
brane qu'd  a  appilée    moyenne  du 
fœtus  ;  des  oiigiues  du  nerf  intercos- 
tal ;  de  cei laines  productions  de  l'épi- 
ploon,  etc.  Les  quatre  Bibliothèques 
qui  ont  paru,  celle  de  botanique,  à 
Zurich,  eu  177  i  ;  celle  de  chirurgie, 
à  Berne,  en  \']']f\',  celle  d'analomie, 
à  Zurich,  en  1774  et  1777,  chacune 
en  '1  vol.   in-4".  ;   et   celle  de  méde- 
cine piatique,  en  3  vol.,   à    Bàlc  , 
en  1776  et  années  suivantes  ,  sont 
des  ealaiogues,  par  ordre  chionolo- 
gique  ,   de  lous  les  ouvrages  sur  ces 
matières  dont  il  a  pu  avoir  connais- 
sance ,  jusqu'aux  thèses  et  aux   mé- 
moires particuliers  ,    avec  des  notes 
sur  la   vie  des  auteurs  ,  sur  ce  que 
Il  s    ouvrages    contiennent  de    nou- 
veau ,  chac  un  pour  son  époque  ,  et 
l'indication    des    journaux  et  autres 
écrits  oii  l'on  peut  en  trouver  des  ana- 
ly>es  étendues.  L'auteur   y  parle  de 
cinquante- Jeux  mille  ouvrages  difie- 
rents  ;  et  il  avait  préparé  les  maté- 
riaux d'une  B'.b  iolhèqu.-  phy-ique  , 
qui  devait  être  encore  plus  considé- 
rable. De  jMurr  a  publié  un  supplé- 
ment à  ces    rocurils  ,   sous  ce  titre  : 
^/ dnotaliones  ad  DHUuthecas  Hal- 
lerianas    ,  cum    varlis  ad   scripla, 
jVich.  Servati  pertinenlibus ,  Eraug, 
iHoS,    in-4".  Dès    1751  ,   dans  son 
commentait  e  sur  la   Methodus  sVidii 
riiedicidt  Boeihaavc  ,  Haiicr  avait  fut 
preuve  de  ses   coiiiidissances   en  bi- 
b'iographie.  11  y  di^tinguait,  par  une* , 
deux  ou  trois  cloiles  ,    le  degré  de 
mérite  des  ouvrages  :  mais  peu  d'au- 
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tours   vivaiils   furent    contents    des 
éloiles  qu'il  leur  avait  accordées  j  et 
cetJe  classification  lui  fit  de  nombreux 
ennemis. lia VHiuassemble,  pour  son 
propre  usage,  environ  vingt  mille  vo- 
lumes ,  qui  turent  aclietc'a  ,  après  sa 
mort  ,  p.ir  l'emperetn-  Joseph  II  ,  et 
donnés  à  l'universilé  de   Pavie.  On 
doit  encore   compter  ,  parmi  les  Irri- 
vaux  ulilcs  de  Haller,  ses  collections 
de  thèses  choisies  ,  sur  l'anatomie  , 
€n  8  volumes  'm-/\°.;  sur  l.i  chirur- 
gie, en  5  vol.;  et  sur  h  médecine, 
en  7  vol.,  publics  de  1747  à  1756. 
Il  s'est  peint  lui-même  sous  le  nom 
à'Oel-Fu ,  dans  le  roman  d^Usong, 
Les  premières  anue'es  de  sa  vie  ont  été 
écrites  en  allemand,  p;ir  J,C.  Zimmer- 
niann  ,  Zuiich,  1755  ,  in  8\  On  en  a 
pul)lic'iin  grand  nombre  d'Éloj;es,  par- 
mi lesquels  nous  citerons,  en  allemnnd, 
celui  de  Tscharner ,  Berne  ,    177B, 
iii-8'. ,  où  Tissot  a  inséré  un  exposé 
remarquable  des  services  que  Haller 
a  rendus  à  la  science  médicale;  eu  la- 
tin ,  celui  de  Baldinger  ,   Gœttingue  , 
1778  ,   in-4".  ;  et   celui  de  Heyne  , 
dans  les  Novi  commentarii  de  Gœt- 
4Bn?"*i  tome  VIII  ;  en  français ,  ceux 
de  Condorcet,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences  de  1777  ;   et 
de  Vicq  d'Azvr  ,  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  société  royale  de  médecine; 
enfla  ,  en  italien  ,  celui  de  Tarf;ioiii- 
Tozzelti,  dans  la  Eaccolla  d' Opusco- 
li ,  etc.  ,  tome  xxii.       G — v — r, 

HALLEl»  (  Théophile- FÏMANUEi, 
de),  fils  aîné  d'Alb<rt  de  Haller  (  de 
sou  premier  mariage  avec  Marianne 
Wyss  ),  né  à  Berne  en  1 73  ) ,  y  mou- 
rut le  9  avril  1786.  Desiiiié  à  la  mé- 
decine ,  il  étudia  sous  son  père  à  Gœt- 
tingue, et  publia,  de  1751  à  1755, 
sous  le  titre  de  Doutes  {Dubia),  p  u- 
sieurs  Mémoires  {i)  dirigés  conlre  le 

I  I  )  Contemporain  ae  Lin  né  ,  Alb    de  H  j  lier  et  .It 
{ait  pour  être  soa    rival  ;   ks  deux  bsuaisle»  s'es- 
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système  botanique  de  Linné .  II  aban- 
donna,.m  retour  de  son  père  àBcine, 
ses  premières  études,  pour  se  li\rer  à 
celles  de  la  jurisprudence  et  de  l'his- 
toire de  la  Suisse.  Les  lettres  qu'il  avait 
écrites  à  son  père  pendant  un  séjour 
qu'il  fit  à  P.iris  on  17G0,  ont  été 
irapiirnées.  Il  servit  l'État  dans  diffé- 
rents emplois,  et  il  est  mort  bailli  de 
M  von.  Il  a  bien  mérité  de  sa  patrie  et 
du  monde  savant  par  deu\  ouvrages, 
fruits  de  beaucoup  de  soins  et  de  veil- 
les :  le  Cabinet  des  monnaies  et  mé~ 
dailies  suisses  ,  publié  en  i78')(  2 
vol.);  et  la  Bibliothèque  raisonnée 
des  ouirages  relatifs  à  Vhiitoira  de 
la  Suisse,  1785-87  ,  Berne  ,  G  vol. 
in-S". ,  en  allemind  ,  et  dont  les  der- 
nières parties  n'ont  paru  qu'après  sa 
mort ,  de  même  que  la  Table  géné- 
rale,  publiée  en  1788,  et  qui  forme 
le  VIT  volume. Cette  riclie  et  excellente 
Bibliographie  embrasse,  outre  les  ou- 
vrages imprimés,  les  manuscrits  que 
l'auteur,  par  des  recherches  infinies» 
a  pu  découvrir  dans  les  bibliothèques 
publiques  et  particulières;  et  la  mé- 
thode et  l'ordre  qu'il  a  adoptés,  en 
fout  un  modèle  en  ce  genre.  L'abrégé 
de  la  Vie  de  l'auteur  a  été  inséré  au 
commencement  du  tome  m,  par  J. 
J.  Stapfcr.  U — 1, 

HALf.ER  PE  HALLERSTEliN,  ou 
HAld.ELl-KOE  (Jean,  baron  de), 
né  enTranssylvaiiic  d.ms  le  xvii'. siè- 
cle ,  était  d'une  famille  originaire  de 
ÎSuremberg,  et  parvint  à   plusieurs 


timaient  réciproquemenl  et  ne  s^airaaifnt  point, 
I.f  proltss-ur  •!<  GiitliiiHue  s'attaihanl  aii\  fa- 
mill  N  des  pl.inlt-s,  et  r  rhcrcliint  pn-jr  leur  ar- 
ran^t-racnt  le  système  fi.iiilc  sur  1'  s  al'Hoittrs  natu- 
relles que  pr.-sent-  l-ur  ensemble  ,  rejc-iait  le 
syttcme  aillliciel  Ic.ndi:  e  clusivemeni  sur  le  or- 
j;..ne5  sexuels,  cpie  |iropMsai.  li- p  ol'esseur  1  Upsal. 
Celui-ci  suivant  U  in.rehe  d«j  réforni  itpur» , 
avait  établi  une  nciivelle  nomenclalur -,  a  laquelle 
sou  rival,  qui  nV  i  rr^con .laissait  pas  le  besoia 
etrar(;enue  re(us.iit  Jt-  s'astreindre.  On  s.-  faisait 
«ine  guerre  sourde  ;  et  II  •  rr  sV.ulili:i  jusqu'au 
point  de  lairr  écrire  des  diatribes  conlre  le  na- 
luralijie  suédois ,  par  sga  âl»  ,  alors  à^é  de  i,eize 
au-!. 
'-> 
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places  importantPS.  Mais  ayant  en- 
couru la  disgrâce  du  prince  Apaiili , 
il  lut  arrête  et  conduit  comme  prison- 
nier d'état  à  Fogaras.  Pendant  sa  dé- 
tention ,  il  traduisit  en  hongrois  les 
rom<<ns  de  chjevalerie  sur  AieXandre- 
le-Grand  et  le  siège  de  Troie ,  ainsi 
que  plusieurs  fables.  Ces  traductions 
furent  impiimées  sous  le  litre  de 
Harmas  historia,  à  Clausembourg , 
1695,  i»-4°"5  ^'  réimprimées  à  Pres- 
bouig",  lySo,  iii-4  •  —  Un  antte 
Haller  de  Hallerstein  ,  dont  le 
prénom  était  Ladi^as  ,  a  traduit  en 
hongrois  le  Télémaquc  de  Fénélon  : 
cotte  traduction  a  eu,  dans  peu  d'an- 
nées, plusieurs  éditions  j  la  5'.  est  de 

I1J7O.  C AU. 

HALLERVORD  (Jean),  ne  a  Ko- 
nigsberg,  en  Prusse  ,  florissail  au  mi- 
lieu du  xvir.  siècle  ,  et  mourut  ,  en 
1676  ,  à  l'âge  de  trente- un  ans.  On  a 
de  lui  :  f.  De  historicis  latinis  Spi- 
cilegium  ,  léua  ,  lô-ja  ,  in-8".  Ce 
suppléraent  à  Pouvragc  de  Vossius  , 
aurait  pu  ,  dit  Baillel ,  être  plus  ample 
et  pl'js  exar.i.  JI.  Bibliotheca  ciirio- 
set  in  qiia  pluriini  rarissimi  atqiie 
■paucis  cognai  scriptores  indicanlur , 
Kdiiigsherg  et  Francfort  ,  1676  ,  pe- 
tit in-  j  '.  C'est  encore  un  supplément  à 
la  Bibliotheca  universalis  de  C.  Gcs- 
aer  :  l'auteur  voulait  même  lui  donner 
le  titre  Ac.  Supplément  ;  mais  Martin 
Hallervord  son  frère  ,  libraire  ,  aux 
frais  duquel  fut  imprimé  l'ouvrage  , 
craignant  qu'un  semblable  titre  ,  ren- 
dant ce  livre  moins  intéressant,  n'en 
empêchât  le  débit ,  obligea  Jean  à  Wn- 
t\lu\ei  Bibliotheca  curiosa.  Ce  volume 
ne  lient  pas  ,  au  reste  ,  ce  que  le  litre 
promet.  Siruve  et  Kabricius  le  i"e- 
gardent  comme  très  impartait.  On  y 
trouve  cependant  quelques  notes  in- 
téressantes sur  un  petit  nombre  d'au- 
teurs modernes.  Jean  Fabricius  en  a 
relevé  quelques  fautes  dans  le  tome  v 
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du  Catalogus  Bihliolhecoe  Fahricia' 
ntt! ,  pag,  45ç).  Hallervord  dit ,  dans 
sa  préface  ,  avoir  un  second  volume 
de  sa  Bibliothèque  prêt  à  être  mis 
sous  presse  {jam  affectum  ).  11  pa- 
raît que  la  mort  de  l'auteur  en  a  em- 
pêché la  publication.         A.  B — t. 

HALLEY  (  Edmond  )  ,  l'un  des 
plus  grands  astronomes  qu'ait  eus 
l'Angleterre ,  naquit  dans  un  faubourg 
de  Londres  ,  le  8  novembre  i6r>6. 
li  étudia  les  langues  grecque  ,  la- 
tine ,  hébraïque  ,  et  les  éléments  des 
sciences,  sous  le  savant  Thomas  Gale. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  il  fut  admis 
au  collège  de  la  reine ,  dans  l'univer- 
sité d'Oxford.  Sa  grande  facilité,  et 
son  ardeur  à  s'instruire  ,  le  portèrent 
d'abord  vers  toutes  les  branches  des 
connaissances  à  -  la  -  fois  ;  mais  l'as- 
tronomie l'emporta  bientôt  sur  les 
autres.  11  nous  dit,  lui-même, que  ses 
premiers  pas  dans  cette  carrière  lui 
firent  goiîter  des  plaisirs  qui  ne  peu- 
vent être  conçus  que  par  ceux  qui  les 
ont  éprouvés.  Reconnaître  ,  si  jeune, 
les  attraits  d'une  science  ,  en  ressen- 
tir si  vivement  les  effets  ,  c'ct|^t  ai^ 
noncer  d'avance  les  succès  avec  le™ 
quels  il  devait  la  cultiver  ,  et  les  ser- 
vices qu'il  était  destiné  à  lui  rendre. 
Aussi  ,  à  peine  eut-il  dix-neuf  ans  , 
qu'il  se  fit  connaître  par  uu  travail 
remarquable  :  c'est  sa  méthode  directe 
pour  trouver  les  aphélies  et  les  excen- 
tricités des  planètes.  Hnllt  y  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  l'avance- 
ment de  l'astronomie  dépendait  essen- 
tielliment  d'une  connaissance  par- 
faite de  la  position  des  étoiles.  Les 
catalogues  de  Ptolémée  et  de  Tycho 
cessaient,  par  leur  imperfection  ,  de 
répondre  aux  besoins  des  astronomes. 
Hevéiius  et  Flamsteed  s'occupaient  à 
remplir  ce  vide  ;  mais  leurs  travaux 
n'étaient  relafifs  qu'aux  horizons  de 
Dantzig  et  de  Londres.  Hallcy  sentit 
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donc  la  uécessilé  d'aller  observer  dans 
l'autre  hëuiisphcre  ,  et  de  s'avancer 
vers  le  }>6ic  austral ,  plus  que  ne  l'a- 
vait fait  Richcr  dans  son  voyage  à 
Caïenne.  Charles  II  lui  ayetnt  accordé 
ce  qui  pouvait  être  nécessaire  pour  le 
succès  de  cette  entreprise ,  Halley 
s'embarqua  ,  au  mois  de  novembre 
167G,  pourSdinte-Hclènc,  île  située 
sous  le  seizième  degré  de  latitude  aus- 
trale. Il  y  passa  une  année  ,  pendant 
laquelle  il  ne  put  déterminer  la  posi- 
tion que  d'environ  trois  cent -cin- 
quante étoiles.  Le  ciel  n'y  fut  point 
aussi  beau  qu'on  le  lui  avait  lait  espé- 
Jer.  En  préférant  cette  station  à  celle 
du  cap  de  Bonne -Espérance,  qui  lui 
avait  d'abord  été  conseillée ,  et  surtout 
en  y  restant  aussi  peu  de  temps ,  il 
1. lissa  au  célèbre  La  Caille,  la  belle  tâ- 
che de  décrire  plus  tard  la  partie  mé- 
ridionale du  ciel.  Halley  ne  changea 
point  les  constellations  établies  parles 
navigateurs.  11  se  contenta  d'en  créer 
une  à  côté  du  Wavire,  comme  monu- 
ment dr  sa  reconnaissance  :c'<st  le  Ghe- 
ne  de  Charles  ;  pav  àWm'ici)  kVmhre  qui 
sauva  son  roi  poursuivi  par  Cromwell, 
après  la  déroute  de  Worcestcr.  Cette 
constellation  a  été  respectée  par  les  as- 
tronomes ;  et  l'usase  en  a  consacré  la  dé- 
nominaiion.  Pendant  son  séjour  à  l'île 
Sainte-Hélène,  Halley  ent  l'occasion 
d'observer  un  pass  ige  de  la  planète 
Mercure,  sur  le  disque  du  soleil.  Ce 
genrede  phénomène,  commun  aux  pla- 
nètes inférieures, avait  déjà  été  obser- 
vé par  Gassendi ,  Horrox  ,  Shakœr- 
leus  et  Hévélius  ;  mais  Halley  fut  le 
premier  qui  eut  le  mérite  d'eu  tirer 
des  conséquences  de  la  plus  grande 
importance.il  reconnut  que  ces  sortes 
d'immersions  pouvaient  servir,  avec  le 
plus  grand  avantage,  à  la  détermina- 
tion de  la  parallaxe  du  ^oleil ,  de  la- 
quelle dépendaient  toutes  les  dimen- 
sions du  système  planétaire.  Les  pas- 
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sages  de  Vénus  ,  surtout  ,  quoique 
plus  rares  ,  lui  parurent  plus  favo- 
rables à  CCS  recherches.  11  en  discuta 
avec  une  sagacité  admirable,  toutes  les 
circonstances  ,  et  s'attacha  à  les  ré- 
duire en  méthode.  De  retour  à  Lon- 
dres ,  vers  l'automne  de  1678  ,  il 
s'occupa  de  mettre  en  ordre  tout  ce 
qu'il  avait  recueilli  dans  son  voyage, 
et  fit  paraître  son  Catalogue  des 
étoiles  australes  ,  avec  de  savantes 
réflexions  sur  divers  points  de  l'as- 
tronomie. C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on 
trouve  sa  méthode  pour  déterminer 
la  parallaxe  du  soleil.  Il  ne  put  d'a- 
bord lui  donner  toute  l'étendue  dont 
elle  était  susceptible  :  mais  il  y  revint 
à  plusieurs  reprises  ;  et  ce  fut  eu 
1 7  1 6  ,  après  bien  des  calculs  ,  et  par 
une  application  ingénieuse  de  sa  théo- 
rie perfectionnée,  qu'il  parvint  à  an- 
noncer aux  astronomes  ,  qu'un  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil pourrait  faire  connaître  la  dis- 
tance (lu  soleil  à  la  terre  ,  avec  un  de- 
gré de  pi  écision  qu'on  n'avait  point  en- 
core osé  espérer.  Qu'on  juge  de  l'im- 
patience avec  laquelle  on  attendit  un 
événement  qui  devait  conduire  à  un 
résultat  si  précieux.  Le  dernier  passa- 
ge avait  été  observé  en  1659  ;  et  la 
nature  des  mouvements  du  soleil  et  de 
Vénus  ne  devait  en  ramener  un  autre 
qu'en  1761  :  presque  un  siècle  devait 
encore  s'écouler.  Halley,  trop  âgé  pour 
se  flatter  de  voir  ce  nouveau  passage, 
en  appelle  à  tous  les  astronomesqui  vi- 
vront alors;  il  les  exhorte,  il  les  presse 
de  mettre  en  œuvre  tout  ce  qu'ils  au- 
ront de  sagacité  et  de  savoir  ,  pour 
bien  déterminer  les  circonstances  d'un 
phénomène  si  rare  et  si  décisif.  Nous 
pouvons  dire  que  ses  souhaits  ont  été 
remplis  :1e  passage  attendu  a  été  ob- 
servé par  tous  les  astronomes  de  l'Eu- 
rope, qui ,  de  concert ,  se  répandirent 
pour  cet  objet  sur  la  surface  du  globe. 
22.. 
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Sa  melhode  a  procuré  au  slètle  pré- 
sent la  cuniiaissaiicc  la  plus  appru- 
cliée  tic  la  vraie  distance  du  soleil  à  la 
terre;  et  la  recherche  des  dimensions 
absoilics  de  notre  système  ]<iaiiélaiie 
ïiesanr.-iitplus  occuper  les  astronomes 
sans  renouveler  le  souvenir  diHiiiey. 
(On  peut  voir,  pour  ces  travaux  ,  les 
Transacl.  philos,  de  «691  ,  n". 
195,  et  de  171G,  n°.  348.)  Nous  al- 
lons reprendre  l'ordre  ciironologique , 
et  suivre  cet  habile  astronome  dans 
tous  les  instants  «l'une  vie,  active  à  nu 
point  dont  on  a  bien  peu  d'exemples. 
A  son  retour  de  l'île  S.iintc-IIelène,  il 
prit  ses  demies  de  maître  ès-arts  ,  et 
i'ut  reçu  membre  de  la  société  royale. 
En  iGtç)  ,  api'ès  avoir  publié  sonCa- 
talofïue  des  otoiics  australes,  il  partit 
pour  Danlzig  ,  dans  riatenlion  d'y 
visiter  Ilévélius  ,  de  lui  communiquer 
tout  ce  qu'il  avait  observe  île  curieux 
à  rîie  Ste.-Hélèue  ,  et  de  faire  avi'C  lui 
un  cchanç^e  de  connaissances.  Il  y  ar- 
riva le  lé  mai,  et  quoiqu'd  n'eût  (  n- 
core  que  vingt-trois  ans,  et  que  He- 
vélins  ,  par  sou  âge  et  ses  immenses 
travaux  ,  fût  regardé  comme  le  pa- 
triarche des  astronomes  de  son  temps, 
ces  deux  savants  se  virentcommc  d'an- 
ciens amis  ,  et  observèrent  ensemble  , 
dès  le  même  soir.  Toujours  conduit 
par  le  désir  de  ^.'instruire,  H  dley  con- 
tinua ses  A'oyages,  ci  recbercha  tout 
ce  que  l'Italie  et  la  France  avaient  de 
savants.  De  retour  dans  sa  patrie  ,  il 
se  maria  en  iCiSi  ,  et  continua,  pcn- 
■dant  près  de  quinze  ans  ,  d'allier  la 
culture  des  sciences  à  la  tranquillité 
de  la. vie  domestique.  Une  quantité 
prodigieuse  de  mémoires  signala  cette 
î>eîl<;  époque  de  sa  longue  can  ièrc.  Le 
])remia'  à  citer,  est  cciui  qu'il  présen- 
la,  en  iG85,  à  la  société  royale.  On 
savait  que  l'aiguille  aimantée  ne  se  di- 
ji*e  pas  toujours  exactement  vers  le 
l)ùk  ,  vt  que  la  <:a.iie  lûconiiuç  qui 
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produit  ces  v.'jriations  ,  change  avec 
L-  temps  et  le  lieu  où  l'on  observe. 
Pour  jechereher  les  lois  de  ce  phéno- 
mène imj).jrlaut,  Halley  rassembla  des 
nnliiers  d'observations  sur  ce  sujet  : 
en  les  comparant  avec  nue  patience 
rare ,  il  reconmit  la  progression  de  l'ai- 
guille ,  donna  une  théorie  ,  dans  la- 
quelle il  détermina,  sur  la  surface  de 
la  terre  ,  les  lignes  courbes  où  Tai- 
guille  ne  décline  point  ;  et  il  assigna  à 
CCS  courbes  un  mouvement  pério- 
dique autour  de  deux  pôles  différents 
do  ceux  du  globe  (errestre.  Quelque 
temps  après  ,  il  Ht  paraître  un  autre 
Mémoire  non  moins  important  pour 
les  navigateurs,  et  qui,  comme  le  pré- 
cédent ,  est  le  fruit  d'un  nombre  infi- 
ni d'observations  et  de  recherches  : 
c'est  son  histoire  des  vents  alises  et 
des  moussons  qui  régnent  dans  les 
mers  placées  entre  les  tropiques,  avec 
un  essai  sur  la  cause  physique  qui 
les  produit.  Suivirent  bientôt  d'autres 
IMémoires  de  toute  espèce  ,  en  astro- 
nomie ,  géométrie,  algèbre  ,  optique  , 
physique  ,  artillerie  ,  histoire  natu- 
relle ,  antiquités  ,  philologie  et  cri- 
tique. Les  Transactions  philosophi- 
ques ,  depuis  i685  jusqu'à  1697, 
sont  riches  de  tous  ces  travaux.  Par- 
tout se  manifeste  le  génie  de  Halley  ; 
partont  on  trouve  des  idées  heureuses 
et  utiles.  Cependant  sa  théorie  des- 
variations  de  la  boussole  avait  du  suc- 
cès. Les  savants  et  les  navigateurs  eu 
avaient  fait  des  examens  qui  dépo- 
saient en  sa  faveur.  Le  roi  d'Angle- 
terre,  étant  celui  qui  ,  par  la  situa- 
tion et  la  force  maritime  de  ses  états , 
devait  le  plus  s'intéresser  à  la  perfec- 
tion de  cette  théorie,  donna  à  flatley 
le  commandement  d'un  vaisseau  ,  avec 
ordrede  parcourir  l'océan  Atlantique  et 
les  établissements  anglais, pour  y  cons- 
tater la  loi  des  variations  magnétiques, 
ai  l(,'ulcr   de  nouvelles  dccouycilcs. 
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tlallcy  partit  le  5  novembre  i6gB.  A 
peine  cu'.-il  passe   la  Ligne,  que  des 
accidents    aiii\es  sur  son  vaisseau  , 
et  la  le'volted'nn  lieutenant,  i'ubli- 
gèrenl  de  rejïagner  l'Angleterre.  Il  y 
rentra  a»  coinnienccujent  de    juillet 
suivant  :  le  lieutenant  rebelle  fut  cas- 
se' ;  et  Halley  ,  loi  ri  de  se  rebuter  ,  se 
remb.irqua  deux  mois  après.  11  pous- 
sa juî^qii'au  cinquante-deuxième  dfgré 
de  latitude  anstiaîe  ,  où  il  rcucontia 
des  glaces;  il  partourut   les  mers  de 
l'un  a  i "dUtre  hémisphère,  en  visitant 
les  cotes  du  Ercsil ,  les  Canaries  ,  les 
îles  du  Cap-Yert,   l'île  Sle.-Heicue  , 
déjà  cèièbre  par  son  premier  voyage 
pour  l'asti onomie  :  jîaïtout  il  trouva 
les  variations  tle  la  boussole  coulor- 
nies  à  sa  théorie.  Rilicy ,  après  avoir 
tiaveisé  quatre  fuis  la  Ligne  en  moins 
de  deux  ans  ,  et  avoir  éprouve  les  in- 
fluences des  climats  les  plus  opposes 
par  la  tenipèialure  ,  eut  le  bonheur  de 
rentrer  en  Anglclcric,  le  18  septem- 
bre 1  700,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme  de  son  équipage  :  siiguiariîe 
remarquable  ,  due  en  grai;de  partie  à 
S€S  soins  compatissants  it  à  son  es- 
prit d'humauilc.  En  1  "jOi ,  après  cetîe 
grande  navigation  ,  le  capitaine  flai- 
ley  ,  c'est  ainsi  qu'on  le  nommait  alors, 
>eçut    encore  l'ordre  d'aller   lever  la 
carie  de  la  I\Linche  :  il  partit ,  ayant 
le  commandement  de  plusieurs  bâti- 
ments ,et  remplit  sa  mission  avecau- 
liut  de  diligence  que  d'exactitude.  En 
l'jO'i.,  la  reine  Anne  le  chargea  d'une 
liiis.'ioii  importante  dont    on  ignore 
l'étendue  et  les  mot.ls.  On  sait  seule- 
ment qu'il  devait  visiter  ks  ports  éta- 
blis sur  le  golfe  de  Venise,  et  qu'ayant 
passé  par  Vienne  pour  se  rendre  en 
1  trie,  il  fut  accueilli  par  l'empereur 
Léopold ,  qui  le  renvoya  ensuite  à  la 
leine,  avec  des  marques  de  distinction. 
Halley  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Lon- 
dres, qu'il  reçut  un  uonvel  ordre  pour 
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rcfourner  à  "Vienne.  H  avait  alors  qua- 
rante-six ans  ;  il  joignai  à  la  rcpuiatiiui 
de  physicien  et  d'astronome,  cdh;  de 
bon   marin  ,  de  cécbre  voyageur,  et 
d'habile  ingénieur.  IVIais  sa  carrière  , 
dtjii  si  bridante  ,   n'avait   pas  atteint 
sou  plus  grand  éclat.  Rendu  à  sa  pa- 
trie, livré  à  une  vie  tinuquille  et  .«-tu- 
diènse  ,  il  devait  encore  consacrer  à 
rastronomic  quarante  ans  de  travail. 
Gra'id  promoteur  de  la  philosophie 
de  N(  wlon ,  c'est  à  ses  soins  et  à  son 
7x;le  pour  l'avancement  des  sriencrs, 
qiùsidue  la  première  édition  dti  livre 
immortel  des  Principes,  que  son  illus- 
tre auteur  ne  se  hàlait   point  de  faire 
paraître.  E  le  fut  publiée  en  1686.  La 
vive  ]ui!tièreque  cet  ouviMge  répandit 
chez  toutes  les  nations  de  l'Europe , 
fut  un  coup  de  foudre  pour  la  philo- 
sophie de  I)o>carles.  Le  système  des 
tourbillons  se  dissipait  avec  rapidité  , 
et  n'était  plus  soutenu  que  par  quel- 
ques r( belles,  déjà  retranchés  sur  ce 
qu'avait  do  problématique  la  nature 
des  coîV'èies.  Ilalley  ,  punr  porter  uit 
dernier  coup  à  leur  irrésolution  ,  et 
achever  d'établir  la  noi'.velle  philoso- 
phie, eut  l'idée  d'a|.p!iquer  la  méthode 
de  Newton  à  la  détermination  des  or- 
biles  paraboliques  des  comètes.  Le  cal- 
cul ,  jiour  chacune  d'elles ,  était  long  et 
pénible;  mais  l'utilité  devait  dédomma- 
ger du  travail.  On  s'assurait  ,  par-là  , 
du  retour  de  ces  astres;  on  pouvait 
parvenir  à  le   pi  édirc  ,  et  le  système 
de  Newton  devait  en  acquciir  le  plus 
haut  degré  d'évidence.  Halley  eiitre- 
pi  it  donc  ceite  recherche.  Ayant  fait 
le  calcul  des  vingt-quatre  comètes  ob- 
servées avec    un    peu  de   soin   jus- 
qu'alors ,   il  compara  ensemble  leurs 
orbites  ,  et  reconnut  que  celles  des 
aniw'es  i55i,  1607 et  1682,  avaient 
des  éléments  semblables,  et  que,  par- 
conséquent,  c'était  le  même  astre  qui 
avait  patu  à  trcis  époques,  séparées 


54»  HAL 

par  des  intervalles  de  temps  presque 
égaux.  L'histoire  fortifia  encore  celle 
idée,  en  lui  indiquant  des  appaii- 
îions  de  comètes  ,  qui  avaient  eu  lieu 
dans  les  années  i456  ,  i58o  ,  i5o5. 
Plus  de  doute  alors  :  cette  constance 
de  retours  ,  celte  égalité  des  inter- 
valles, confirmèrent  l'idée  sublime  de 
Newton  ,  que  les  comètes  ,  ainsi  que 
les  planètes^  tournent  dans  des  ellipses 
autour  du  soleil.  Halley  établit  donc 
que  celte  comète  avait  une  période  de 
soixante-quinze  à  soixante-seize  ans. 
Il  annonça  qu'elle  reparaîtrait  de  l'an- 
née 1-^58  à  1759,  et  l'événement  a 
vérifié  la  prédiction. Ce  fut  en  1705, 
que  Halley  publia  cette  découverte , 
la  plus  inlércssanle  ,  peul-êire,  qu'il 
ait  faite  en  astronomie.  Avant  lui,  on 
avait  prédit  des  comètes  ;  mais  c'é- 
taient des  apparitions  conjcclurées  , 
plutôt  que  des  retours  calculés.  Il  fut 
le  premier  qui ,  fondé  sur  des  obser- 
vations astronomiques  et  des  prin- 
cipes mathématiques  ,  reconnut  l'es- 
pèce du  mouvement  de  ces  astres  et 
la  certitude  de  leur  révolution.  Au  cé- 
lèbie  CLiraul  appirtienl  ensuite  la 
gloire  d'avoir  su  fixer  avec  précision 
l'époque  de  leur  retour.  ( /^q/.  Clai- 
RAUT.  )  Whiston  traduisit  eu  latin  la 
cométugraphie  de  Halley,  en  y  joi- 
gnant des  connuenlaires  ,  et  la  fil  im- 
primer ,  en  1710,  à  la  suite  de  ses 
Prœlectiones  phisico-math.  Lemon- 
nier  en  donna  une  traduction  fran- 
çaise, en  1743»  dans  sa  Théorie  des 
comètes  ;  et  David  Grégory  l'inséra 
dans  ses  Éléments  d'astronomie.  Hal- 
ley ,  par  ses  voyages  ,  fut  ,  plus 
que  tout  autre  ,  à  portée  d'appré- 
cier les  services  que  la  navigation 
attendait  des  progrès  de  l'astronomie. 
La  nécessité  de  connaître  à  chaque 
instant  le  lieu  du  vaisseau,  et  celle 
d'observer  les  astres  pour  se  diriger 
à  travers  des  plaines  immenses  où  les 
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routes  ne  sont  point  tracées,  durent 
exciter  ses  efiurls.  Dès  son  premier 
voyage  à  l'île  Ste.  -  Hélène,  il  avait 
reconnu  que  la  lune,  par  la  rapidité 
de  son  mouvement ,  était ,  de  tous  les 
astres,  celui  qui  pouvait  fournir  le 
moyen  le  plus  exact  pour  trouver  les 
longitudes  en  mer.  Il  donna  même  , 
e«  I  70 1 ,  une  méthode  poiu'  cet  objet. 
Mais  il  fallait  avoir  une  connaissance 
complète  du  mouvement  de  la  lune  ; 
et ,  à  cette  époque,  la  théorie  de  cet 
astre  était  bien  imparfaite.  Pour  y 
suppléer,  Halley  eut  l'idée  d'employer 
l'ancien  ne  période  des  Chaldéens ,  con- 
nue sous  le  nom  de  Saros  ,  dont  la 
durée  d'environ  dix-huit  ans  ramène 
à  peu  près  la  lune  dans  les  mêmes  cir- 
constances, p.ir  rapporta  la  terre  et 
au  soleil.  Dès-iors  le  problème  des 
mouvements  lun  lires  était  réduit  à  un 
travail  de  patience  par  lequel  i!  fallait, 
chaque  jour,  observer  la  lune, et  com- 
parer le  résultat  de  l'oUservation  à 
celui  que  donneraient  les  tables  de  ce 
temps.  La  période  étant  révolue,  on 
aurait  la  connaissance  successive  des 
erreurs  des  tables  ,  et  l'on  pourrait 
enfin  les  perfectionner.  Halley  entre- 
prit ce  travail ,  qu'il  fut  forcé  d'inter- 
rompre plusieurs  fois.  Il  avait  déjà 
fait  connaître  son  idée  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Catalogue  des 
étoiles  australes  ;  il  la  reproduisit  dans 
l'édition  des  Tables  de  Caroline  de 
Street,  qu'il  publia  eu  1710  :  i!  ras- 
sembla toutes  les  observations  qu'il 
avait  pu  faire  sur  la  lune  jusqu'alors, 
les  joignit  probablcmetit  à  celles  qui 
formaient  parlie  du  grand  travail  de 
Flamsteed ,  et  parvint  à  dresser  de 
nouvelles  Tables  de  la  lune  ,  qu'il  fit 
imprimer  en  1719,  sans  les  publier, 
se  bornant  à  les  conjmuniquer  decon- 
fiance  à  Joseph  Delisle ,  et  à  d'autres 
astronomes ,  pour  les  vérifier  de  leur 
coléj  et  contribuer  ainsi  à  la  préci- 
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«on  qu'il  voulait  leur  donner.  Sur- 
vint la  mort  de  Fiamstced  ;  Halley 
fut  appelé  à  lui  succéder ,  dans  la 
place  d'astronome  ,  à  l'observatoire 
royal  de  Greenwicb.  11  passa  quelque 
temps  à  se  procurer  des  inslrunitnls 
pom-  rempi  icer  ceux  que  les  héritiers 
de  son  prédécesseur  avaient  fait  en- 
Icverj  et  ce  fut  enfin  en  i'j22,  qu'il 
put  coii  inencer  à  réaliser  un  projet 
formé  depuis  plus  de  quarante  ans. 
Halley ,  malgré  son  âge ,  se  livra  à 
l'observ^ilion  du  ciel  avec  une  ardeur 
incroyabic.  Quand  il  eut  rassemblé 
quinze  cents  observations  delà  lune  , 
pendant  i.i  première  moitié  de  la  pé- 
liude  Cbaldéenne  ,  il  se  bâia  de  les 
publier  afiu  d'engager  les  astronomes 
a  le  seconder  dans  ce  qu'il  restait  à 
faire  ,  et  indiquer  à  quel  point  ces 
observations  s'accordaient  avec  les 
Tables  qu'il  avait  Culculées  ,  d'après 
la  théorie  de  ISewton.  Enfin ,  il  acheva 
d'observer  la  période,  et  se  persuaila 
rnlicrement  que  le  moyen  dont  il  s'é- 
tait servi  pour  corriger  les  erreurs 
des  Tables,  était  sûr  et  durable.  Nous 
venons  de  tracer  l'histoire  abrégée  , 
mais  fidèle  ,  du  travail  de  Halley  sur 
les  Tables  de  la  lune.  Nous  devons 
ajouter  maintenant,  qu'il  se  fit  illu- 
sion sur  la  certitude  et  la  permanence 
du  moyen  qu'il  employa  pour  les  per- 
fectionner. Les  travaux  de  nos  grands 
géomètres  ,  et  notamment  ceux  de 
M.  de  la  Place,  ont  signalé  une  fouie 
d'inégalités  séculaires  dans  le  mou- 
vement de  la  lune,  qui  n'auraient  ja- 
mais pu  être  révélées  par  la  période 
Cbaldéenne.  Quelques  bistoiicus mo- 
dernes ont  peut-être  trop  vanté  l'idée 
qu'eut  Halley  de  ressusciter  celte  pé- 
riode: elle  a  été  connue  des  anciens 
;jstrouoraes.  Hipparque  ,  Ptoléuiée  et 
Doulliau,  qui  voulurent  en  tirer  parti , 
la  rejetèrent  ,  parce  qu'ils  s'aper- 
Vurcul  qu'elle  ne  ramenait  pas  les 
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phénomènes  du  mouvement  de  la  lune 
dans  les  mêmes  circonstances.  Le- 
gentil,  dans  un  Mémoire  (i),  rempli 
d'érudition,  composé  à  ruccasiou  du 
travail  de  Hnlley  sur  celte  période , 
en  dévoile  toute  l'imperfection ,  et 
prouve  qu'elle  n'est  peut  •  êfre  riea 
moius  que  le  Saros  des  Clialdéens. 
Si  donc  nous  devon>  tenir  compte  à 
Halley  de  l'avoir  reproduite  ,  c'est 
moins  pour  l'utilité  directe  que  l'on  en 
a  retirée  ,  que  pour  les  travaux  dont 
elle  a  été  l'occasion.  En  voulant  la 
remplir ,  Halley  parvint  à  démêler  les 
lois  du  tnouvement  de  la  lune  ,  de  cet 
astre  rebelle,  comme  il  l'appelle.  H 
reconnut  son  équation  séculaire  ,  et 
son  inégalité  périodique  dépendant  de 
la  variation  de  distance  de  la  tcïre 
au  soleil.  Il  fallait  être  doué  d'une 
grande  force  de  tête  pour  oser  admet- 
tre ces  inégalités  ,  et  douter  de  l'uni- 
lormilé  des  moyens  mouvements ,  re- 
connue depuis  deux  mille  ans  ,  comme 
un  principe.  Par  ces  deux  découver- 
tes, conGriuées  depuis  par  l'analyse  ds 
M.  de  la  Place,  Halley  ajouta  beaucoup 
à  la  théorie  physique  de  la  lune.  H  ne 
sedissitnula  pasqu'il  restaitencorebien 
des  choses  à  faire  pour  amener  cette 
théorie  au  point  de  perfection  désiré 
par  les  astronomes  :  mais  il  sentit  aussi 
que  cette  perfection  ne  pouvait  être 
l'ouvrage  d'un  seul  homme  ,  ni  d'un 
siècle,  il  y  contribua  pour  sa  part ,  et 
laissa  après  lui  des  Tables  du  mouve- 
ment de  la  lune ,  qui  ont  été  très  utiles 
à  l'astronomie,  et  dont  les  erreurs  ne 
s'élevaient  pas  communément  à  2  mi- 
nutes. Delisle  publia,  à  leur  occasion, 
deux  Lettres  (2) ,  dans  lesquelles  il 
traçait  le  tableau  des  travaux  de  Hal- 
ley, relativement  à  ses  Tables  ,  qui  ne 
furent  imprimées  qu'en  1749  avec  le 
Piecueil  général  des  autres  tables  du 

(1)  Vol.  de  TAcadi'm   ,  année  ij5C, 

(a)  Mém,  rfc  Trivfux  ,  années  ij49  «t  >"5». 
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même  aiitnir.  L'abbe  Chappe  fit  im- 
primer eu  français ,  en  i  -jS/j. ,  la  pre- 
mière partie  de  ce  recueil  :  elle  con- 
tient les  Tables  du  soleil  et  de  la  lune, 
avec  les  observations  lunaires  de  la  pé- 
riode de  dix  huit  ans  ,  exccuteos  de- 
puis 1722  jusqu'à  1  739  ,  et  la  com- 
paraison des  lieux  observés  avec  les 
lieux  calculés.  L^  seconde  partie  ,  qui 
contient  les  Tables  dt-s  planètes  ,  des 
comètes  et  des  satellites, fut  publiée,  en 
1709,  par  I.alande  ,  avec  des  addi- 
tions conside'rab'.es.  Il  nous  resie  à 
parler  d'autres  recherches  de  Il^lley, 
qui,  non  nionis  que  les  précédentes  , 
décèlent  l'homme  Cipablo  d'étendre  la 
science  pr.r  des  vues  de  p;énie.  Av;int 
fait  un  };rand  nombre  d'observations 
d'étoiles ,  il  dut  s'attacher  à  étudier 
leurs  particularités  :  leur  dianiètr*- , 
Icuf  parallaxe  et  leur  distance  étaient 
ce  qui  intéressait  le  j)lus.  Picvqiie 
tous  les  astJOLomcs  s'en  occupaii-nl  ; 
ils  obten. lient  des  résultats  plus  ou 
moins  vr;iisembl.ibles  :  rien  n'était  cer- 
tain ,  tant  Ces  obj<  Is  sont  hors  de  la 
portée  de  nos  eirorls.'Hdley, suppléant 
par  le  raisonnement  à  ce  que  l'obser- 
vation refusait  de  nous  faire  connaî- 
tre, fut  le  |>reinier  qui  porta  à  une 
distance  infinie  la  voûte  des  étoiles  , 
tu  annonçanl  que  la  para'laxe  et  le 
diamètre  de  ces  astres  devaient  êlic 
ïuseiisiblcs.  Avec  Lahiie  et  Domin. 
Gassiin ,  il  détermina  le  phénomène  de 
Ja  précession  des  équinoxcs  ;  et  ce  fut 
ea  s'occup.int  de  celle  recherche  qu'il 
s'éleva  à  une  connaissance  d'autant 
plus  importante  qu'elle  influe  sur  les 
idées  ])hysiqucs  du  système  de  l'uni- 
vers. G  est  celle  du  raouvement  pro- 
pre des  étoiles.  Il  s'aperçut  que  les 
latitudes  de  quelques  unes  de  celles 
d^  [ircmière  grandeur  avaient  changé 
depuis  Ilipparque.  Une  discussion 
complète  de»  observations  lui  apprit 
Liciildl  que  CCS  changements  n'avaitiU 
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rien  de  commun  nvec  ceux  qui  éfafcfnl 
produits  p;tr  la  diiiiitiuiion  de  l'obli- 
quité de  l'éclipîique  et  la  piécession 
des  équinoxcs'.  il  fut  donc  conduit  a 
penser  que  le  mouvement  qu'il  aper- 
cevait, appartient  en  propre  à  ces  étoi- 
les ,  et  qu'il  n'est  pas  le  K.ême  pour 
chacune  d'elles.  De  là  ces  conséquen- 
ces :  les  étoiks  que  nous  apj)elons 
fixes  ne  sont  telles  qu'en  apparence  j 
elles  changent  de  lieu  dans  l'espace  : 
ces  changements  sont  tiès  lents,  et 
paiaissent  très  petits  ,  parce  qu'ils 
.s'ottèrent  à  des  distuices  infiniment 
grandes  de  notre  petit  globe.  Il  faut 
des  siècles  pour  accumuler  et  rendre 
s<'nsibles  des  variations  presque  anéan- 
ties par  réloignement.A  la  suite  de  ces 
vérité-  fiapj)  I  ;tes  ,  viennent  des  con- 
sidérations philosophique  s  ,  qui  ne  le 
soi.t  pas  moins  :  les  étoiles  ont  donc 
une  autre  desùnaiiou  que  celle  de 
nous  transmettre  II  faible  Inrnicre  que 
nous  en  recevons  ;  elie^  éclairent  vrar- 
serabiablemtnt  des  corps  secondaires 
qui  leur  sont  soumis  ;  ce  sont  autant 
de  soleils  dont  chacun  est  le  centre 
d'un  SYSlcme  pianétiire  semblable  au 
notre.  f^oj\  les  Travsact.  pliiloscph. 
1718,  n°.  355;  «t  1720,  n\5(i4-  ) 
INous  regrettons  qiie  la  nature  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permette  pas  de  sui- 
vre Halley  dans  toutes  les  conséquen- 
ces plus  ou  moins  vraisemblables, mais 
toujours  ingénieuses,  anxquellesil  e-t 
condiiit.  Son  style  s'anime,  sa  pensée 
s'élève,  son  imagination  s'élance  dans 
l(s  espaces,  et  cherche  a  établir  ,  par 
des  abstractions  ,  ce  que  nos  moyens 
physiques  ne  peuvent  nous  révéler.  Il 
e>t  intéressant  de  le  lire:  on  ne  peut 
s'empccher  d'admirer  les  (fforts  qu'il 
fait  pour  atti  indre  la  vérité,  et  sa  cons- 
tance à  la  poursuivre  par-delà  même 
les  limites  où  l'esprit  s'arrête.  Ualley 
donna,  en  1710,  une  traduction  la— 
tiiic  des  huit  livres  des  Sections  co- 
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■niques  d'Apollouiiis  ,  of  des  rlnix  li- 
bres de  Seie'niis  sur  la  SfClion  du 
'tjlmdre  H  du  cône ,  d'.ipiès  im  n}a- 
«itisciil  anibe.  Il  va  encore  de  lui  des 
-We'uioircs  sur  le  baromètre  et  ses  usa- 
ges ,  sur  les  inirecs  ,  sur  quelques 
ïnetcorcs  extraordinaires,  sur  l'ait  de 
vivre  sous  l'eau  ,  ou  sur  la  manière 
de  faire  descendre  l'air  almospî»e'rique 
jusqu'au  fond  de  la  mer.  II  amis  lui- 
même  cet  art  en  pratique,  au  moyen 
de  la  f locbe  du  ]<longtur  ,  et  nous  a 
décrit  avec  détail  tout  ce  qu'il  a  vu  et 
senti  dans  ces  expériences.  L'exp'ica- 
tion  phvsiqiie  du  déluge  universel  par 
la  rencontre  d'une  comète  ,  reproduite 
en  i6ci8  par  Winston  d.ins  sa  Théo- 
rie de  ia  terre,  appartient  originaire- 
ment à  Hall(  y.  Il  proposa  une  manière 
de  remonter  jusqu'à  la  première  épo- 
que du  monde,  par  des  observations 
lépétées  pemiant  plusieurs  siècles  sur 
la  salure  de  la  mer, qui  va,  selon  lui, 
en  lugmenlant ,  a  cause  des  nouveaux 
sels  que  les  (leuves  détachent  des  ter- 
res ,  et  qu'ils  y  portent  sans  cesse. 
Hailty  succéda  à  VValiis,  en  i^oT), 
dans  ia  chaire  de  professeur  en  g;éo- 
mctrie ,  à  Oxford.  Eu  «7t5,  il  fut 
ronanc  secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété royale  ;  et  l'aradémie  des  scien- 
ces de  Paris,  en  i  ^'^9,  lui  conlera  le 
titre  d'dssofié  étranger.  Il  était  doué 
d'une  forte  constitution  ;  sa  mémoire 
.était  heureuse'  son  esprit,  Tif  et  pé- 
nétrant, le  portait  à  des  systèmes  har- 
dis. Les  opinions  communes,  contrai- 
res à  la  sienne,  ne  l'iirrêtaient  point 
dans  sa  course  ;  il  imaginait  et  pro- 
posa t  des  hypoihcses  sans  scrupule  , 
jvuce  qu'elles  découlaient  toujours  de 
SCS  cbscrvalions  et  de  son  habileté  à 
ks  combiner.  La  gloire  d'autmi  ne 
lui  fit  jamais  ombrage.  Il  sut  rendre 
jusU<e  aux  anciens  géomètres ,  et  parla 
de  D(  scartcs  avec  respect  ,  tout  eu 
porlant  les  derniers  coups  à  sa  philo- 
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sopliie.  Il  aimait  la  poésie,  et  la  cul- 
tivait avec  succès.  Nous  pouvons  indi- 
quer ,  a  celte  occasion  ,  les  beaux  vers 
latins  qu'il  fit  pour  célébrer  les  subli- 
mes idées  de  Ntwton  sur  !e  syslèir.e 
de  l'univers.  Ils  sont  imprimes  en  lêlc 
du  livre  des  f  rmc/pe.ç,édition  de  1  7  1 5 . 
La  variété  des  connaissances  de  Hal- 
ley,  sa  présence  d'espiit,  ses  réponses 
promptes  ,  judicieuses  et  circonspec- 
tes ,  le  rendirent  agiéable  aux  princes 
qu'il  eut  l'occasion  de  voir.  Picrre-!e- 
Grand  ,  dans  son  voyage  en 'Angle- 
terre, alla  le  visiter.  Il  l'interrogea 
sair  la  flotte  qu'il  avait  dessein  de  for- 
mer ,  sur  les  sciences  elles  arts  qu'il 
voulait  introduire  dans  ses  états  ,  et 
sur  mille  sujets  qu'endjrassail  sa  vaste 
curiosité.  Il  hit  si  content  de  ses  ré- 
ponses et  de  son  entretien  ,  qu'il  l'ad- 
mit f  imiiièreinent  à  sa  table  ,  et  qu'il 
l'honora  du  titre  d'ami.  Voici  le  por- 
trait qu'en  a  f.iitMairan,  de  qui  nous 
avons  emprunté  quelques  détails  pour 
cette  notice:  «  Halley ,  dit-il,  rassem- 
»  biait  encore  jilus  de  qualités  csscn- 
»  tielles  pour  se    fiire  aimer  de  ses 

»  égaux Naturellement  plein  de 

»  feu ,  son  esprit  et  son  cœur  se  mon- 
»  traient  animés,  en  leur  présence, 
»  d'une  chaleur  que  le  seul  plaiîir  de 
»  les  voir  semblait  faire  naître.  Il  était 
»  Iranc  et  décidé  dans  ses  procédés  ^ 
»  équitable  dans  ses  jugements,  égsl 
»  et  réglé  dans  ses  mœurs ,  doux  et 
»  aff  ible ,  toujours  prêt  à  se  commu- 
»  piquer,  désinlércs-é.  Il  a  ouvert  \c 
)>  chemin  des  ricîiesscs  par  tout  ce 
»  qu'il  a  fait  en  fivenr  de  la  naviga- 
)'  tion  ;  et  il  a  ajouté  à  celte  gloire, 
»  celle  de  n'avoir  jamais  rien  fut  pour 
»  s'enrichir.  »  En  t  (Tt-t,  il  vécut  dans 
une  médiocrité  dont  le  choix  libre  |us- 
tifie  toutes  h  s  qualités  qu'on  lui  attri- 
bue. A  l'âge  de  8?-  ou  83  ans ,  il  fut  at- 
taqué d'une  espèce  de  paralysie  ,  qui , 
dâuï  riutcrvalie  de  trois  années,  le  ccii- 
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duisit,  par  df  grès  insensibles,  au  terme 
de  sa  longue  n  brillante  carrière.  Au 
lieu  de  la  médecine  que  lui  avait  pres- 
crite ledocIcurMead, il  venait  d'avaler 
un  verre  de  vin  ,  lorsqu'il  expira  le  a 5 
janvier  1^42,  sans  douleur,  sans  acci- 
dent, raais  par  la  seule  extinction  de 
ses  forces  ,  conservant,  jusqu'au  der- 
nier moment ,  une  teinte  de  gaîtc  et  de 
contentement  intérieur,  quine  peuvent 
naître  que  de  la  verlu.  Voici  le  détail 
de  ses  ouvrages  :  1.  Methodus  directa 
et  geovietrica  investigandi  excentri- 
cilates  planetamm ,  Londres ,  1675, 
1G77  ,  ii>4"-  Lalandc  donnait  la  pré- 
férence aux  procèdes  indirects,  etre- 
gnrdail  ces  méthodes  directes  comme 
des  élégances  de  géomètre,  presque 
toujours  inutiles  aux  astronomes.  II. 
Catalogus  stellarum  austraUum,\\). , 
iG'jS,  1679  ,  in-4".  l^a  position  des 
éioiies  y   est  déterminée   pour    l'an 
1677  ;    ^^  l'auteur  y  a  joint,    par 
forme  d'appendix,  l'observation  du 
passage  de  Mercure  sur  le  disque  du 
soleil  ,  et  ses  recherclies  sur  la  paral- 
laxe de  la  lune  tt  sur  les  corrections 
de  la  théorie  de  cette  planète.  Le  Ca- 
talogue des  étoiles  australes  parut  la 
même  année ,  en  français  ,   dans  les 
Cartes  du  ciel ,  par  Aug.  Royer,  Pa- 
ris, iGyQjin-ii,  avec  leur  position 
calculée  pour  l'an  1  700  ,  par  D.  An- 
thelme  ,  chartreux.  III.  Théorie  des 
variations  de  V aiguille  aimantée, 
en  anglais,  d^ns  les  Trans.  philos.de 
i685  ,  et  en  latin  dans  les  l/fcta  eru- 
ditorum ,  de  i6b4,  pag.   5^7,  IV. 
Théorie  de  la  recherche  du  foyer 
des  verres    optiques ,   en    anglais  , 
Trans.  philos,  de  1692.  V.  Ephé- 
mérides  pour  1688,  calculées  sur  le 
méridien  de  Londres ,  ib. ,  1 G86,  in- 
8\  (en  latin.)  VI.  Tables  de  la  va- 
leur des  annuités  et  des  rentes  via- 
gères {en  anglais),  ib, ,  1686,  in- 
J2',  plus  amples  et  plus  exactes  que 
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celles  qui  avaient  paru  à  Breslau Tan- 
née précédente,  et  qui  offraient  Je  [)rî-  • 
mier  ess.ii  de  cette  application  de  l'a- 
rithmétique politique.  Vil.  Carte dss 
variations  de  L'aiguille  aimantée^ 
1 70 1 .  On  l'a  traduite  en  diverses  laa- 
gues  ,  et  Muschenbroeck.  l'a  donnée 
d.ns  sa  Physique  ,  Leyde ,  175g. 
V m.  Carte  de  la  Manche  ,  1702. 

IX.  Apollonii  Pergœi  de  sectione 
rationis  libri  11 ,  ex  arabico  MS.  la- 
tine versi;  accedunt  ejusdem  de  sec- 
tione spalii  libri  II  restituti,  Oxford, 
1706,  in-8".;  ouvrage  rare,  n'ayant 
été  tiré  qu'à  quatre  cents  exemplaires. 

X.  Apollonii  Pergœi  conicorum  li- 
bri y III,  et  Sereni  de  sectione  cjlin- 
dri  et  coni  libri  11 ,  ibid.,  1 7  1 0  ,  in- 
lol.  XI.  Misceilanea  curiosa  ,  ou 
Description  des  principaux  phéno- 
mènes de  la  nature  ,  d'après  les  dis- 
cours lus  à  la  société  royale ,  Londres, 
1708,  5  vol.  in-8".  (  en  anglais.  )  Hal- 
ley  a  eu  la  plus  grande  part  au  i'^'". 
volume  de  cdte  collection.  XII.  Ta- 
bulas aslronomicœ  ,  ibid.,  1749»  Jn- 
4".  L'impression  en  était  commencée 
dès  17:16.  L'abbé Chappe  donna  une 
2''.  édition  ,  en  français  ,  de  la  V. 
partie,  contenant  les  Tables  du  soleil 
et  de  la  lune ,  Paris ,  1  7Ô4,  in-8  ".,  ac- 
compagnée de  la  Dissertation  de  Halley 
sur  les  moussons  de  la  mer  des  In- 
des ;  et  Lalande  donna  la  1".  partie 
contenant  les  planètes  et  les  comètes  , 
avec  diverses  augmentations,  ibid.  , 
1759,  in-B"*.  XIll.  Plusieurs  Mé- 
moires insérés  en  anglais  dans  les 
Transact.  pldlos. ,  et  en  latin  dans 

\es  Acta  erudilorum.  Le  Journal  ori- 
ginal des  deux  navigations  de  Halley 
n'a  été  publié  qu'en  1775,  par  Alex. 
Dalrymple  ,  en  un  vo!.  in  -  4"-  (*) 
N — T. 


(i^  L'édiiion  qne  Halley  a  donnée  da  Catalogua 
d'étoiles  de  Ptolémée  ,  à  Oxford  ,  en  17 1«,  à  la  suite 
dn  recueil  isutaléi  Gcogtaphiic  vsleris  icripioret 
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HALLTER  ^  François  ),  docteur 
de  SorboiiDC  ,  était  né  a  Chartres  vers 
1695.  Après  ses  premières  études,  il 
fut  piacè  ,  en  qualiîé  de  page  ,  cluz  la 
princesse  donaiiière  d'Aiimale,  où, 
tout  jeune  qu'il  èt^t,  il  se  fit  remarquer 
par  diverses  poe'.sici  liliues  et  françai- 
se?. Il  quitta  ce  sorvire  pour  fjire  ses 
courts  de  plii'osopliie  et  de  llieoîogie, 
et,  après  sa  licence,  fut  appelé  dans 
la  maison  de  V  illeroi ,  où  il  fui  char- 
gé d'achever  l'éducation  de  Ferdinand 
de  Neuville,  mort,  depuis,  évêque  de 
Chartres.  Avant  accompagné  sou  élè- 
ve dans  différents  voyages  en  Italie  , 
eu  Grèce  et  en  Angleterre,  il  eut  oc- 
casion ,  à  Rome,  de  se  faire  connaî- 
tre du  p  ipe  Urbain  Mil, auquel  il  ins- 
pira de  l'estime,  et  qui  fut  si  charmé 
de  son  savoir  que  ,  par  la  suite,  il  le 
nomma  deux  fois  évêque  de  Toul  ;  il 
lui  destinait  même  un  chapeau  de  car- 
dinal :  mais  quelques  brigues  et  des 
raisons  d'état  eiiipêehcrent  l'effet  de 
cette  bonne  disposition.  De  retour  à 
Paris,  Hallier  prit  le  bonnet  de  docteur, 
fut  nommé  professeur  r  <yal  en  Sor- 
bonne,  et ,  en  1  ^5 ,  succéda ,  dans  le 
syndicat  de  la  faculté  de  théologie,  au 
docteur  Cornet  :  la  même  année ,  il  fut 
promoteur  de  l'assemblée  du  clergé,  et 
eu  remplit  les  fonctions  avec  éclat.  En 
)65'2,  il  fit  à  Rome  un  second  voya- 
ge pour  les  affaires  du  janséuisrae  ,  y 
sollicita  la  condamnation  des  cinq  pro- 
positions, et  obtint  d'Innocent  X  la 
bulle  Cum ascensione.Ce  succès,  aussi 
agréable  aux  jésuites  que  déplaisant 
pour  leurs  adversaires  ,  l'a  frdt  accu- 
ser, par  ceux-ci,  d'en  avoir  été  récom- 
pensé par  un  prieuré  et  la  nomination 


grjcciminoret,  est,  de  toutes  ceUes  que  l'on  con- 
Jiail,  la  pins  éléf;ai!tc  ,  la  plu»  ommorte  et  la  plus 
correcie.  On  regrette  «culemeut  de  n'j  paj  leir  a 
«juelte  «our^e  ont  élc  puisées  des  vcriaûtes  s:  mim- 
brtaies  et  si  importantes.  Hudson  ,  d.^ns  sa  prc- 
Jte  ,  se  liorne  a  nous  assurer  que  HalleT  a  su 
Tendre  a  cet  ancien  Catalogue  tcuie  sa  splendeur 
et  aa  jinreté  primili-ve  l)-i-«. 


UAL  3/J7 

à  un  ^vêché  (  i  ).  Le  cardinal  de  Ricbe" 
lieu  lui  proposa  d'être  son  confesseur^ 
mais,  à  l'exemple  de  Cornet,  Hallier 
crutdevoiret  sut  éviter  ce  poste  délicat. 
En  i656,  il  alla,  pour  la  troisième 
fois,  à  Rome ,  recevoir  des  mains  d'A- 
kxandieVll  les  bulles  de  l'évcché  de 
Cavaillon,  dont  ses  infirmités  ne  lui 
permirent  de  prendre  possession  qu'eu 
1057. 11  succomba,  l'année  suivante, 
à  une  attaque  de  paralysie,  qui  lui 
avait  eulièrement  ôté  la  mémoire:  il 
était  âgé  de  65  ans  et  quelques  mois. 
On  a  de  lui  :  I.  Traité  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  II.  Défense  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  et  delà  cen- 
sure de  la  faculté  de  théologie  de  Fa- 
ris.  Ce  qui  donna  occasion  à  ces  ou- 
vrages, fut  l'euvoi  que  fit  Urbain  VIII 
d'un  évêque  en  Angleterre ,  avec  de* 
pouvoirs  dont  les  réguliers  se  plaigni- 
rent ,  comme  blessant  leurs  privilèges. 
Le  P.  Cellot,  jésuite,  fut  ch  irgé  par  sa 
société  de  défendre  ces  privilèges;  et 
H  (Hier  reçut  de  l'assemblée  du  clergé 
la  mission  de  le  réfuter  (  F'.  Cellot  ). 
\\\.\^De sacris  ordinationihus  ex  an- 
tique Ecclesiœ  ritu,  Paris,  1657. Ce 
livre  valut  à  l'auteur  une  pension  du 
C!erc;é.  IV.  Commentaires  sur  les  dé- 
cisions du  clergé  de  France  touchant 
les  réguliers {\ oj.Gerb Ali).  V.  Dil- 
fjrenls  écrits  au  sujet  du  janséuisrae, 
et  des  traités  de  théologie  et  de  phi- 
losophie. Dans  ses  ouvrages,  tous  eu 
liUn,  Hitiier  a  su  joindre  à  la  mé- 
iliode  la  force  et  la  solidité  du  raison- 
nement. —  Pieri  e  Hallier ,  stui  frère, 
ôussi  docteur  de  Sorbonne,  fit  vicaire 
général,  théologal  et  pénitencier  de 
Rouen.  Il  était ,  en  161  7,  professeur 
de  logique  au  collège  du  cardinal  Le- 
moine.  Il  estauteur  du  Babelais donné, 
nu  sieur  Dumoulin ,  ministre  de  Cha- 
ir,non,  Paris,  i(iig,  in-8'\  Par  sou 

(1)  Abrégé  di  l'HiiU  ecc'ét.  Je  l'abbé  llacine, 
fom    XI  ,  p3g.  loj. 
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zeie  et  ses  prcdicaiions.  il  r.imcna  dans 
Je  sein  do  l'iiglise  un  grand  nonjbre 
de  protestants.  L — y. 

HALLIFAX  (Samuel),  évêque 
anglais  du  xviii' .  siècle ,  c'iait  fils 
d'un  apothicaire,  et  naquit  en  i-ySS 
à  M;in>fîeld,  dans  le  comté  de  Der- 
by 5  i!  tut  successivement  professeur 
o'.irabeot  de  droit  civil  à  ritniversiîé 
de  Cambridge,  ëvêqiie  de  Glocester, 
et  ensuite  de  St.  Asapb  ,  et  mourut  le 
4  mars  1790,  à[^ë  de  soixante  ans, 
laissant  la  réputation  d'un  savant  ihco- 
lo;^ien  ,  d'un  habile  jurisconsulte,  cl 
d'un  c'orjueni  [ire'dicateur.  On  a  de  lui 
nue  yJnalj  se  du  droit  civil  romain 
comparé  avec  les  lois  d'Angleterre , 
elc.  ,iy'-4,  in  -8".  ;  des  Sermons  esti- 
mes ,  «  t  l'analyse  de  l'ouvra^je  de  Jo- 
st'pli  Butler,  inlitiilc  :  Analogie  de 
la  religion  naturelle  et  révélée  avec 
la  constitution  et  le  cours  de  la 
nature.  Il  a  été  l'édileur  des  Ser- 
mons du  docteur  Hoqdcn.  L, 

HALLIFAX  (MoNTAiGu).  Foj. 
Halifax. 

HALLORAN  (Sylvestre  0'), 
fhinirgieu  irlandais,  né  en  1628, 
étui'ia  son  art  à  Paris  et  à  Londres, 
et  devint  chirnigi<n  de  l'hopilal  du 
con)téde  Limeiidi,  membre  de  l'aca- 
démie royale  d'Irlande, .membre  ho- 
noraire du  collège  roy.il  des  chirur- 
};iei)s  d'iriande,  et  de  la  société  phy- 
bico-ciiirurgicalc.  Il  publia  les  écrits 
suivants  :  I.  Sur  la  cataracte  , 
i'j55,  in-8".  11.  Sur  la  gangrène  et 
]f  sphacèle^  avec  une  nouvelle  Mé- 
thode d'amputation,  i^tit),  in -8'. 
lil.  Introduction  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  des  antiquités  dJ Irlande  , 
1772,  in-4°.  IV.  Histoire  générale 
d'Jrlande ,  1  vol.,  1772.  Ces  deux 
ouvrages  furent  réimpiiraés  eusen;- 
bieeu  5  vol.  in-8'.,  Dublin,  i8o5. 
L'auteur  y^doptc  .ive'nglémeiit  toutes 
Jcs  tradiîio.'Ts   rapportées  par  O'Fia- 
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hcrty  sur  l'ancienneté  de  la  civiliia- 
lion  de  l'Irlande,  {^f'^oy.  Flauertv.} 
Dans  le  cours  de  son  ouvrage  il  s'at- 
tache à  déprimer  constamuient  le  ca- 
ractère des  Anglais.  V.  Quelques 
Ecrits  dans  les  Tian*aclions  de  l'aca- 
démie d'Irlande,  1  788.  Il  est  mort 
à  Liraeritk,  en  1807,  âgcdesoixantc- 
dix-neufaus.  X — s. 

H  A  L  T  A  U  S  (  Chhe'tien  Théo- 
phile), un  des  plus  latjorieiix  histo- 
riens d'Ail  magne  ,  naquit  à  Leipzig 
en  1705.  Pendant  qu'il  était  encore 
simple  étudiant  à  l'université  de 
cette  ville,  le  savant  J. -13.  Menke 
l'employa  plusieurs  fois  dans  ses  tra- 
vaux bibliographiques  sur  la  littéra- 
ture allemande  ;  et  celte  occupation 
littéraire  inspira  au  jeune  Haltaus  IC 
dcsir  de  dissiper  les  tcnèbies  qui  en- 
veloppent l'histoire  du  moyen  âge.  It 
se  livra,  avec  une  assiduité  extraor- 
dinaire, à  l'étude  de  celle  partie  de 
riiistoirej  et,  en  i  729,  il  publia  son 
Calendnriuvi  medii  œvi ,  le  pre- 
mier fruit  de  ses  savantes  recher- 
ches. 11  fut  nommé  recteur  à  l'école 
de  St.  Nicolas  à  Leipzig ,  en  1755, 
après  y  avoir  été  instituteur  pendant 
17  ans,  et  mourut  te  1  i  février  1708, 
avecla  réputation  d'un  littérateur  aussi 
modestf  qu'érudil,  d'un  ami  sûr,  et 
d'un  homme  incorruptible.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  :  I.  Calenda- 
riuni  medii  œvi ,  prœcipuè  Germa- 
nicum ,  in  quo  ohscuriora  mensium  , 
dierum ,  festorumque  nomina  ex 
anliquis  monumentis  tain  editis 
quàm  MStis  eruunlur  atque  illus- 
trantur,  multi  etiam  errores  mo- 
deste coiriguntur in  usum  hist.  ac 
rei  diploniaiicœ  ,  Leipzig,  172g, 
in  8  .  L'auteur  traite  aussi  du  cora- 
nienccmeiit  de  l'aiiuée  (liez  les  Alle- 
mands dans  le  moyen  âge.  Le  pro- 
lesscur  lîœhme  trouva  dans  la  suc- 
ccision  de  Haltaus  un  graud  uombre 
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de  notes  suppléraeutaires;  et  il  s'en 
servit  pour  publier  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  Calendarium,  Leipzig, 
1772,  in-8'.  11.  De  jure  publico 
eerto  Gennanico  medii  œt-i,  ibid., 
1755,  in-8'.  III.  De  turri  rubed 
Germanorum  medii  œvi,  et  quœ 
cognati suntargumenti ,\h\d. ,  1 757  , 
in-4".  IV.  Glossarium  Gennanicum 
medii  œvi,  maximam  parlem  è  di- 
plomatibus,  multis  pnvterea  aliis 
monumentis  tam  editis  quàiii  inedi- 
iis  adornatum,  indicibiis  necessa- 
rds  inslructitm ,  prœfalus  est.  J.  G. 
Bœhme  ,  prof.  lÀps. ,  ibid.,  1758, 
in-l'ol.  Ijœhuie  pidjlia  cet  ouvrnge  im- 
portun après  la  mort  de  l'aiitenr,  et 
y  ajouta  une  préface,  dans  laquelle 
il  donne  quelques  détails  sur  la  vie 
et  les  travaux  littéraires  de  Hallaus. 
WacLter,  dans  un  glossaire  du  rnèine 
genre,  fait  des  reclierclies  sur  l'ori- 
gine des  mots  allemands  qu'on  a 
conserrés  dans  la  langue  :  m^is  Hal- 
laus s'est  surtout  attaclié  à  ceux,  du 
moyen  âge;  et  les  explicitions  qu'il 
donne  sont  toutes  appuyées  ptr  des 
citations  de  litres  et  de  cliirlcs.  Au 
mérite  de  l'érudition  et  de  la  clarté 
l'auteur  a  joint  celui  d'un  style  élé- 
gant. Ou  trouve  sur  ce  savant  litté- 
rateur des  notices  dans  laiVoMt'e/Ze^i- 
bliothèque  germanique^  tom.  xxiii, 
part,  n  ,  pag.  091-407.  15 — h — u. 
HaLY-ÀBBÀS.     Foy.    Au-BEN- 

AL  ABEAS. 

HALYATTES.  Tcy .  Alyatte. 

HAMADANI  ,  ainsi  appuie  parce 
qu'il  était  de  Hamadan  ,  mais  dont  les 
noms  sont  i^ULFADHL  Ahmed  een 
HosAiw,  et  qtii  est  plus  connu  sous 
le  surnom  de  Bédi-alzeman,  c'est- 
à-dire  ,  la  merveille  de  son  siècle  , 
naquit  vers  l'an  558  de  l'hégire  (968 
de  J.  -  C.  )  Après  avoir  étudié  dans 
sa  patrie,  principalement  sous  la  di- 
recl.ija   d'Abou'lhos,iïa  Aliiacd  b.n- 
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Farès,   auteur  du  dictîonr.airc  inti- 
tulé Modjmelfi  allogal ,  il  la  quitta 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  m  l'an- 
née 58o  ,  et  se  rendit  auprès  du  cé- 
lèbre  vizir  Abou'lkaseui  ben-Abbad 
(  ouben-Ebad),  que  l'on  connaîtsous 
le  nom  de  Saheb.  Ce  ministre,  pro- 
tecteur des  lettres ,  le  compagnon  d'en- 
fance et  le  favori  du  prince  bouïde 
Mowavyid-cddau  la, le  combla  de  bien- 
faits.  Hamadaiii  ne  tarda   pas  néan- 
moins à  quitter  sa  cour ,  pour  se  ren- 
dre à  Djonljau.  Il  y  vécut  assez  long- 
temps ,  et  y  contracta  d'intimes  liai- 
sons avec  les  Ismaéliens ,  <  t  pirticu- 
bcrenient  avec  un  de  leurs  chefs ,  le 
Dehkhnda  ou  svndic  Abou  Sai.l  Mo- 
hammed ben-lMaiisour.  Abou-Saïd  lui 
fit  éprouver  lesefTels  de  sa  générosité. 
Il  lui  fournit  même  les  moyens  de  se 
transporter  à  Nischabotir,  quand  il 
le  vit  (lécidéà  se  fixer  dans  cette  ville, 
ce  qui  eut  lieu  en  l'année  382.  Ce  fut 
là  que  Hamadai'.i  composa  quatre  cents 
Makama  (ou  séincis),  dont  l'acteur 
est  toujours  un  personnage  supposé  , 
nommé  Abou'lfath  Escanderi ,  et  qui 
sont  censées  se  tenir  dans  divers  en- 
droits ,  mais  surtout  dans  un  lieu  notn- 
ïixé  Mekdiya ,  d'où  elles  ont  pris  le 
nom  de  Makamas  de  Mekdiya.  Ha- 
madaui,  durant  son  séjour  à  iNischa- 
bour ,  eut  de  vives  disputes  avec  un 
poète,  nommé  AboubecrKtiowarczmi. 
Ces  dis()Ulcs ,  loin  de  lui  nuire,  ren- 
dirent son  nom  très  célèl)rc  ,  et  ajou- 
tèrent beaucoup  à  sa  léputation.  La 
mort  de  son  rival  lui  ayant  laissé  le 
champ  libre,  il  parcourut  successive- 
ment toutes  les   villes  du  Khorasan  , 
du   Sedjistan  et  de    la    province  de 
Gh  izna  ,  comblé  partout  d'honneurs 
et  de  louanges  ,  (  t  richement  payé  de 
ses  vers  par  les  princes  et  les  liumuics 
puissants  ,  qui  briguaient  l'honneur 
de  le  posséder  et   de  lui  prodiguer 
leurs  l)iculaits.  Enfin  il  se  ûs,a  dajis 
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Herat ,  et  s'y  maria.  Il  était  an  com- 
ble du  bonheur,  lorsqu'il  mourut  en 
cette  ville  ,  âge  seulement  de  qua- 
rante ans,  eu  l'année  598  (  1007  ), 
qui  tut  aussi  celle  de  la  fin  tragique 
du  célèbre  Ifslcographc  arabe  Djé- 
vhéri.  Les  écrivains  les  plus  distin- 
gues de  ce  sièclf'  firent  des  élégies 
sur  la  mort  de  Hanadani  ;  et  son 
nom  est  resté  d'autant  plus  illustre , 
que  Hiriri,  en  composant  ses  Ma- 
kamas ,  a  pris  pour  modèle  celles  de 
Hamaclani.  Quelques  auteurs  assurent 
que  notre  poète  ayant  eu  une  atta- 
que d'a|)oplexie,  ou  le  crut  mort  et  on 
l'enterra.  Revenu  à  lui,  il  poussa  des 
criSjCtparvint  à  se  faire  entendre  :  on  le 
retira  du  tombeau  •  mais  il  mourut  des 
suites  de  la  frayeur  que  lui  avait  caii- 
séecelévéneraent.Hamadani  était  doué 
d'une  mémoire  prodigieuse  :  il  récitait 
sans  hésiter  un  poème  qu'il  n'avait  en- 
tendu qu'une  seule  fois  ,  01  plusieurs 
pages  d'un  livre  qu'il  avait  lues  à  la 
bâte.  La  facilité  avec  laquelle  il  écri- 
vait ,  en  prose  ou  en  vers ,  n'était 
pas  moins  surprenante.  II  possédait  au 
plus  haut  degré  le  t  ilcnt  d'improvi- 
s  r,  commençait,  si  on  le  desirait, 
une  composition  par  la  fin,  sans  que 
l'éxecution  en  fût  moins  parfaite ,  et 
composait  sur-le-champ  des  vers  sur 
nu  grand  nombre  de  rimes  données. 
A  la  simple  lecture,  il  rendait  les  vers 
en  prose ,  ou  la  proj;e  en  vers  ;  ou  bien 
il  mettait  en  vers  arabes  une  pièce  de 
poésie  persane.  Tout  ce  qu'il  impro- 
visait ainsi ,  était  remarquable  par  le 
choix  des  expressions  ,  la  pureté  et 
i'éiégance  du  langage.  L'auteur  du 
Fétimat  aldorr ,  Abou  MansourAbd- 
almélic  Tchaalëbi  ,  de  qui  nous  avons 
luiprunté  presque  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  Hamadani,  rapporte,  de 
cet  auteur,  uu  très  grand  uombie  de 
fragments  en  prose  rirace,  ou  en  vers: 
mais  le  seul  ouvr^ire  de  ce  célèbre 
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e'crivain  qui  noijs  soit  connu,  c'est  un 
llecuL-ddc  c\nm\an\e  Makamas,  dont 
Jacques  Scheiduis  avait  entrepris  une 
édition.  11  n'eu  a  été  imprimé  que 
seize  pages  in  -  4".  F/auteur  de  cet 
article  ,  dans  s<i  Chreslomathie  ara- 
be ,  tome  Hi,  a  publié  deux  des  plus 
courtes  Makamas  de  Hamadani  et 
quelques  autres  fragments  ,  avec  une 
traduction  et  des  noies.  Le  texte  de 
ce  poète  est  difficile  à  entendre  ;  et 
l'on  aurait  de  la  peine  a  en  donner  une 
bonne  édition,  sans  le  secours  de  plu- 
sieurs exemplaires  et  d'un  commen- 
taire. S.  D.  S— y. 

PL\MAINN(  Jean -George),  phi- 
losophe allemand  ,  surnommé  le 
Mage  du  Nord ,  naquit  en  i^oo  à 
Kœuigsberg  en  Pjusse.  Son  père , 
habile  chirurgien,  le  destinait  au  mi- 
nistère évangélique;  et  le  jeune  Ha- 
mann  suivit,  depuis  174G,  quelques 
cours  de  théologie  :  mais  comme  il 
bégayait  beaucoup  ,  il  prétexta  ce 
défaut  pour  quitter  celte  étude  ,  prit 
alors  des  leçons  de  jurisprudence, 
dont  il  se  dégoûta  aussi  prompte- 
ment ,  et  se  livra  exclusivement  aux 
belles-lettres  et  à  la  poésie,  tellement 
qu'après  avoir  suivi  pendant  cinq 
ans  les  leçons  des  professeurs  les  plus 
distingués  de  l'université  de  Kœnigs- 
berg,  il  entra  dans  le  monde  sans 
s'être  préparé  des  ressources  pour 
l'avenir.  Pendant  deux  ou  trois  ans  il 
fut  retenu  en  Courlande  et  à  Rigi  pour 
quelques  e'ducations  parliculières  : 
mais  son  amour  de  l'indépendance  les 
lui  fit  quitter  ;  et  le  besoin  de  se  créer 
un  moyen  d'existence Jjpbligeant  de 
vaincre  sou  dégoût  pour  les  connais- 
sances sérieuses,  il  étudia  avec  beau- 
coup de  zèle  la  théorie  des  sciences 
politiques  et  commerciales.  En  1  ^56 
il  entreprit,  pour  le  compte  d'une  mai- 
son de  commerce  de  Riga,  un  voyage 
en  Allemagne  ,  en  Hollande  et  en  An- 
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.leterre.  En  i  -jSq  il  fixa  son  séjour  à 
Cœnigsberg  ,  et  se  livra  entièrement 
i  l'étude  de  la   littérature  ancienne 
•X  des  langues  orientales.  Pour  assu- 
er  sa  subsistance,  il  fut  réduit  qnel- 
[ue  temps  à  une  pUce  d'expédition- 
laire  dans  un  bureau.  En  1764  '1  fît 
JD  voyage  eu  Allemagne ,  en  Suisse 
ït  en  Alsace  ,  et  accepta   de  nouveau 
jne  place  d'instituteur  à  Mietau.  Re- 
ounié  en    176'y  dans  sa    ville    na- 
ale,  il  y  fut  employé  en  qualité  de 
iccréîaire  et  d'interprète  dans  l'admi- 
nistration de  l'accise  et  des  douanes 
•écemraenl  établie.  Nommé  adminis- 
;ruleur  de  l'entrepôt  des  douanes  en 
1777,  ''  ^'■^  trouva  pas  dans  cet  em- 
ploi  la   tranquillité   d'esprit   dont    il 
ivait  besoin  pour  s'appliquer  à  ses  tra- 
vaux littéraires.  Après  avoir,  pendant 
:rois  ans  ,  sollicité  vainement  un  con- 
gé ,  il  obîint  enfin, en  I  787,53  démis- 
sion ,  avec  une  pension  a<sez  considéra- 
bl(.  11  vécut  depuis,  t  intotà  Munster, 
tantôt  à  DusseldorfjOÙ  il  mouru'  le  21 
juillet  1 788 ,  entre  les  bras  de  son  ami 
Jacobi.  La  princesse  de  Galitziu  lui  fit 
ériger  un  monument  dans  sou  jarjin 
à  Munster.  Philosophe  profond,  orij;i- 
Jial  et  énergique,  il  fit  d'abord  comparé 
à  Winckelmann  .  ettraité ensuite  com- 
me auteurobscnr  et  inintelîifiible.  Mais 
les  éloges  qu'en   firent  Herder,  J.  P. 
Richter  et  Jacobi,  déiruisirent  enfin 
cette  prévention.  Alors  le  public  vou- 
lant examiner  lui-même,  rechercha 
les  écrits  d'Hamann  ,  et  ne  les  trouva 
plus  chtz  le  libraire.  Goetlie,  dans  le 
3''.  volume  de  sa  Biogiaphie  ,  a  trdcé 
de  mainde  maîire  le  portrait  du  phi- 
losophe Hamaiiu  ,  et  a  fait  espérer ,  en 
même  temps,  qu'on   publierait    une 
nouvelle  édition  de  se-  ouvrages,  aux- 
quels on  peut  appliquer  ce  que  Pliue 
a  dit  du  statuaire  Euthycrate:  ^us- 
tero  maliiit  génère  ,  quant  jucundo, 
placere.  Il  nous  est  au  reste  iîupos- 
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sible  d'en  donner  une  analyse  exacte  ; 
et  nous  n'indiquerons  pas  même  les 
titres  bizarres  d'une  quarantaine  d'ou- 
vrages (pie  l'auteur  a  publiés  tant  en  al- 
ledand  qu'en  français,  n.  us  bornant 
à  en  citer  quelques-uns  :  I.  Obf'erva- 
tions  sur  les  ayanla^es  et  les  désa~ 
vantages   de   la   France  et  de  la 
Grande-Bretagne  sous  le    rapport 
du  commerce  et  des  autres  sources 
de  la  puissance  des  états  (sous  le 
nom  pseudonyme  de  Diugeuil),  Mie- 
tau cl  Leipzig,  1756,  in-8'.  IL  Me* 
moires  socralifjues   recueillis   pour 
l'ennui  du  public  par  un  amateur 
de  l'ennui,  avec   une  double   dédi- 
cace   nemini    et    duobus  ,   Amster- 
dam (Kœuigsberg),   1759,  in  -  8". 
Ce  petit  ouvrage  fit  très  bien   ac- 
cueilli; et  la  critique  plaça  pour  lors 
au   premier  rang  des  écrivains  l'au- 
teur ,  qu'elle  traita  dans  la  suite  de  vi- 
sionnaire. III.  Les  Nuées  ,  comédie 
supplémentaire  aux  Mémoires  socra- 
tiques, cum  notis  variorum  in  usum 
Delphini,  Alloua,   1761 ,  in-8°.  IV. 
Croisades  du  philologue  ,  Kœnigs— 
berg  ,  1762,  in-8'.  V.  Cinq  Livres 
sur  le  drame  des  écoles  et  la  physi- 
que des  en/a?if5, Kœuigsberg,  »  765, 
in-8".  VL  Cinq  Lettres  pastorales 
concernant  le   drame    de   l' école  ^ 
ibid.,    1755,  in-8".  Yll.   La    der- 
nière opinion  testamentaire  du  che- 
valier P. ose  croix  sur  f  origine   di' 
vine  et  humaine  de  la  langue ^  1 770, 
in-8'^.  Vllf.  Nouvelle  Apologie   de 
la  leVre  H,    ou    Observations    ex- 
tranrdinaires  sur  l'orthographe  des 
Allemands,  Pise  (Fiaucfort),  1775, 
in-8".  L'auteur  traite,  il  est  vrai,  à 
fond  la  question  de  l'abolition  de  la 
lettre  II  comme  désignant  que  la  pro- 
nonciation de  la  voyelle  suivante   est 
longue  dans  la  langue  allemande;  mais 
l'ensemble  de  l'ouvrage  renfermL'  une 
critique  très  mordante  contre  ics  Ob- 
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servations  sur  la  religion,  publif^os 
par  Darnm.  IX.  Essai  d'une  sj  bille 
sur  le  mariage ,  Uiga  ,  1775,  in-8'. 
X.  KoyÇor/Tra;  ,  fragments  d'une  sj^- 
bille  apocalyptiijue  sur  les  mjstèims 
de  V Apocalypse,  1779,  i»  -  «^"-  XI. 
Dictionnaire  de  phrases  poétiques  , 
Leipzig,  i775,iQ-8".Hatnanii  publia 
tu  langue  fr.itiçaise  :  XII.  Essaie  à  la 
mosaïque ,  Mietau ,  \  762 ,  in  -  8°.  Ce 
petit  ouvrage  renferme:  1°.  Lettre 
néolopque  et  provinciale  sur  V ino- 
culation du  bon  sens  ;  2  '.  Glose 
philippique.  Xlll.  Lettre  pr^rdue 
d'un  saui'age  du  Nord  à  un  finan- 
cier de  Pékin  (à  M.  de  Lattre);  et 
Encore  deux  lettres  perdues  !  !  !  ! 
(à  M.  A.  Tei!ius),Riga,  i775,in-4". 
XlV.  Le  kermès  du  Nord ,  ou  la  co- 
chenille de  Pologne  ^  Mietau  ,  177.4, 
in-4"-  Toutes  ces  productions  oftVent 
«uc  teinte  mystique;  et  comme  l'auteur 
r<"mplit  SCS  ouvrages  de  citations  et 
d'allusions  qui  ne  sont  point  familières 
à  l'esprit  de  tous  ses  lecteurs ,  il  de- 
vient pour  la  plupart  d'entre  eux  inin- 
telligible. Il  a  publié  aussi  dans  le  Mu- 
séum allemand  ,  1 778  ,  vol.  11 ,  pag. 
u54-2(i8,  une  très  bonne  traduction 
allemande,  avec  des  notes,  de  l'clo- 
qiient  Discours  da  Buffon  sur  le 
style.  ij — n — d. 

H.4MAZASB,  prince  delà  race  dfs 
Mamigoneans,  iils  d'un  certain  David  , 
possédait  une  partie  du  pays  deDarun, 
et  était  renonnne  parmi  les  Arméniens 
par  son  courag(%  ses  vertus  et  son 
araour  pour  les  lettres.  Apiès  la  mort 
de  Sempad  Pagratide  ,  europalate  et 
gouverneur  de  l'Arménie,  et  celle  de 
Théodore,  princedcsUlieschdouulens, 
qui  commandait  les  troupes,  les  prin- 
ecs  du  pays  et  le  patriarche  INersès  III 
choisirent ,  «n  654  ,  pour  pairice 
et  pour  chef ,  Hamazasb  Mamigoueau  , 
et  créèrent  Vait,  fiis  de  Théodore, 
çén<?yj]  des  ai  mees  G?s  princes  rccou- 
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naissaient  l'autorité    du    khalife;  li? 
gouvernèrent  leur  pays  en  paix  pen- 
dant deux   ans:  mais,  en  G5(),  les 
Arabes  ayant  considérablement    auç,- 
menté  les  tributs  qu'ils  avaient  impo- 
sés à  l'Arménie,  ses  habitants,  qui  ne 
pouvaient  plus  les  supporter  ,  réso- 
lurent de  secouer  îe  joug.  Ils  deman- 
dèrent du  secours    à   l'erapereiir  de 
Gonstantinople  qu'ils  n'aimaient  point, 
et  ils  obtinrent  la  dignité  de  europala- 
te pour  Hiinazisl).   Lorsque  le  kha- 
life iipprit  la  révolte  des  Arracnit  ns  , 
il  fut  transporté  de  fureur,  et  fit  mas- 
sacrer tous  les  otages  qu'ils  lui  avaient 
donnés,  a  l'exception  de  Giégoire, 
frère  d'Hamazasb  ,  qui  était  du  nom- 
bre. Il  se  préj)aia  ensuite  a  entrer,  avec 
une  puissante  armée,  dans  l'Arménie  , 
pour  la  faire  rentrer  sous  son  obéis- 
sance.   Les  guerres   civiles  qui  sur- 
vinrent alors  parmi  les  IVlusulmans  , 
l'empêchèrent  de  mettre  ce  dissein  à 
exécution.  Eu  657,  Moawiah ,  étant 
resté  seul  maître  du  khalifat  .bien  loin 
de  songer  à  punir  les  Arméniens  ,  se 
montra  disposé  à  soulager  leurs  maux, 
et  à  les  gouverner  avec  justice.  Ceux- 
ci  alors  abandonnèrent  l'alliance  des 
Grecs,  et  rentrèrent  sous  la  domina- 
tion  des  Aiabes,   qui    les  laissèrent 
jouir  d'une  prolohde  paix.  Hamazasb 
mourut  peu  après,  à  la  fin   de  l'an 
658.  Son  frère  Grégoire  fut  choisi., 
avec  l'agréiaent  du  khalife,  pour  lui 
succéder.  8.  M — n. 

H\IVIBERGER  (George-Ebuard),- 
médecin  et  jihysicien  saxon  ,  naquit  à 
léna  le  2i  décembre  1697.8011  goût 
pour  les  sciences  exactes  lui  fil  aban- 
donner l'étude  de  la  tbéologic  pour 
celle  de  la  médecim  et  de  la  physi- 
que. Celle  dernière  science  était ,  à 
C!  tte  époque,  encore  bien  peu  avancée. 
Hamb.  rger  coolribua  ,  par  ses  écrits, 
à  répandre  plus  de  lumières  sur  quel- 
ques uU' s   des  lois  do  l'crganisalioii 
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jjliysique.  Sa  Théorie  de  la  respira- 
tion, ({uii  publia  en  17^7,  et  dans 
laquelle  il  établit  une  doctrine  oppo- 
sée à  celle  de  Boeihaave  ,  en  soute- 
uant  que  les  muscles  intercostaux  in- 
ternes déptimai'ent  les  côîcs ,  et  pi  in- 
.  cipaleraent  qu'il  existait  de  l'air  entre 
les  poumons  et  le  thorax,  fit  la  répu- 
tation de  l'auteur:  il  fut  nommé,  en 
1737,  professeur  de  physique,  et, 
quelques  années  plus  tard,  de  méde- 
cine, à  l'université  de  léna.  Ses  le- 
çons fuient  très  suivies.  Il  mourut 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  le  '21 
jjillet  1755.  Son  prinripal  mérite  est 
d'avoir  été  le  premii  r  professeur  en 
Allemagne  qui ,  dans  ses  leçons ,  ait 
lié  les  sciences  mathématiques  avec  la 
physique  et  la  médecine.  De  ses  ouvra- 
ges nombreux  ,  nous  indiquerons  ici 
les  priiK  ipaux  :  I.  Elementa phj  sices, 
methodo  malhematicd  in  usiim  au- 
dilorum  conscripla  ,  léna,  1 727  ,  in- 
8".,  avec  fig.  ;  ibid. ,  1761,  iu-8". 
II.  De  respiraiionis  mechanismo  et 
usuç^enuino,  léna,  i727,in-4°. ;  ib., 
1747,  in-4-".  \\\.De  venœ  sectione 
qualenus  vwtum  sanguinis  mutât  , 
ibid.,  1  729,  in-4'\;  ibid.,  i'j^'],'m- 
4".  IV.  Dissertation  sur  la  mécani- 
que des  sécrétions  dans  le  corps 
humain  (n  français  ),^  Bordeaux, 
1746;  mémoire  couronné  par  l'aca- 
démie de  Bordeaux.  V.  Expérimen- 
ta de  respiraiionis  mechanismo  at- 
que  usu  genuino  dissert. ,  unà  cum 
scriplis  quœ  ad  controversinm  de 
mechanismo  illo  a gitatam  pertinent , 
léna,  I  74y,  in-4"., avec  fig.  VI.  Con- 
tinuatio  conlroversiœ  de  respiratio- 
7iis  mechanismo ,  Gœltingue,  1749» 
in-4°.  Le  système  du  mécanisme  de  la 
respiration  avait  rencontré  un  adver- 
saire dans  l'illustre  Haller,  l'élève  de 
Boerhaave;  Hamberger,  dans  ses  ré- 
ponses à  ce  grand  homme ,  paraît  man- 
quer souvent  de  modestie  et  même 
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de  bonne  foi.  Vil.  Physiologia  me- 
dica ,  seu  de  actionibus  cnrporis  hu- 
mani  sani  doctrina ,  léna,  1751  , 
in-^".,  avec  fig.  On  blâma  surtout 
dans  cet  ouvrage  l'abus  de  l'applica- 
tion des  m.ithématiques  à  la  physiolo- 
gie. VIII.  Elemenla  physiologiœ  me- 
dicce,  léna,  1  757  ,  iu-S.  Cet  extrait 
de  l'ouvrage  préoédeil  parut  après  la 
mort  de  l'auteur,  par  les  soins  du  doc- 
teur F.isélius.  IX.  Methodiis  medendl 
morbos,  cum  prcefat.  de  prœstanlid. 
theoriœ  Hambergeri  pi  œ  céleris ,  lé- 
na, 1 763  ,  in-b°.  L'édition  de  ce  der- 
nier ouvrage  fut  due  aux  soins  de  Bal- 
dinger.  Hamberger  a  fiussi  publié  un 
grand  nombre  de  disseï  talions  et  de 
programmes.  Sa  Fie  a  été  écrite  par  le 
professeur  J.-C.  Blasch  ,léiia,  1758, 
in-8".  ;  mais  son  Eioge ,  par  S.-L.  Ha- 
delichjdans  \esActa  acad.  elect.Mo- 
gunt.,\on\.  i,p.  26,  est  moins  pom- 
peux et  pins  impartial.  —  Adolphe- 
Frédéric  Hambfrger  ,  fi  s  du  précé- 
dent, monii  a,  d  s  sou  jeune  âge,  des 
dispositions  marquées  pour  la  méde- 
cine. Né  eu  1727  à  léna,  il  y  suivit 
les  cours  de  l'université: il  voyagea  ea 
France  et  en  Hollande;  et,  de  retour 
dans  sa  patrie  ,  ayant  a  peine  vingt-un 
ans,  il  y  donna  des  leçons  publiques 
de  médecine  :  m^is  une  mort  prema- 
tuiée  l'enleva  le  3  fcvrier  1750.  Ce 
jeune  professeur  a  publié  :  1.  De  ca- 
lore  in  génère^  léna.  II.  De  calore 
hum.  naUtrali ,  iliid.  Sa  Fie  a  été 
écrite  pat  J.-C.  Llasch,  léna,  i75o, 
in-loi.  —  Son  aïeul  ,  Gi  orge-Albert 
Hambekger,  piof<sscni  dis  •■eienees 
physiques  et  mathématiques  à  léna, 
était  né  eu  itiba,  à  Haierbeig  en 
Franconie ,  et  mourut  le  1  ^  février 
1 7 1  G.  Le  recueil  de  ses  Dissertations 
a  été  publié  en  i  vol.,  léia,  1708, 
in-4'.  —  Son  nevru  ,  I>aurent-Andié 
Hamberger,  jurisconsulte  estimé  ,  na- 
quit à  Anspach  le  22  janvier  1690  :  il 
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fut  d'abord  destine,  par  son  pète,  au 
miuistèrc  e'vangclique;  mais  la  faiblesse 
de  sa  snnté  l'obligea  d'y  renoncer ,  et 
il  e'tudia  la  jurisprudence  à  le'na  et  à 
Wilteiûbcrg.  Le  célèbre  Slnivius  le 
citait  souvent  comme  modèle  aux  au- 
tres étudiants.  En  i'jii  ,  le  jeune 
Hambcrger  enseignait ,  à  l'université 
de  le'na ,  le  droit  public  et  le  droit 
romain.  Rappelé  en  1716  auprès  du 
margrave  d'Anspach  ,  avec  le  litre  de 
conseiller  de  procédure,  il  rendit  de 
grands  services  à  la  maison  de  Bran- 
debourg ,  dans  ses  discussions  avec 
les  états  voisins.  Excédé  de  travail,  il 
mourut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  le  19 
mai  l'^iS.  Ce  laborieux  juiiscousulte 
ji'a  publié  que  treize  Dissertalious , 
Mémoires  et  Epitres,  en  latin,  qui, 
après  sa  mort,  ont  été  recueillis  par 
Estor ,  sous  ce  titre  :  Laur.  And. 
Ifambergeri,  eic,  DissertaUones  ju- 
ris,  reruin  prœstantid  et  scriptionis 
nitore  maxime  commendabiles  ,  in 
quihus  mulla  jiiris  civilis  et  scriplo- 
rum  loca  explicantur  ,  illustraniur, 
emendantur  y  Francfort  et  Leipzig, 
1  -^45  ,  iu-S**.  Nous  n'indiquerons  que 
îa  première  de  ces  dissertations  intitu- 
lée ,  De  incendiis  ,  léna ,  1712  , 
îa-4°.  I-iCS  savants  Strebel  et  Gesner 
ont  écrit  en  latin  la  Fie  de  ce  jeune 
jurisconsulte  dans  un  style  qui  se  re- 
commande par  son  élégance. 

E— H— D. 

HAMBERGER  (  George  Curisto- 
pnE),  'bavant  et  laborieux  bibliographe 
allemand ,  naquit  en  i  726  à  Feucht- 
wang  ,  dans  la  principauté  d'Ans- 
pach. Il  étudia  à  l'université  de  Gcet- 
îingue  ,  y  enseigna,  dans  la  suite,  la 
philosophie  et  l'histoire  littér.iire,  cl 
fut  nommé  second  bibliothécaire  de 
l'université  en  1763.  Mais  la  mort  l'en- 
leva trop  tôt  à  la  lillérature  :  il  mou- 
rut le  8  février  1773.  Ses  relations 
«r^milié  avec  son  compatriote  Malhias 
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Gesner  ont  beaucoup  contribué  à  sor 
avancement  dans  la  carrière  des  let- 
tres; car,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il 
fut  nommé  garde  {custos)  de  la  riche 
bibliothèque  de  Gœtlingue.  Son  Alle- 
magne Utléraire  [Gelehrte  Deutsch- 
land  ) ,  publiée  en  1  767  ,  fut,  malgré 
ses  défauts  et  ses  omissions,  très  bien 
accueillie;  l'auleur,  toujoiu's  occupé  à 
la  perfectionner,  y  ajouta,  dans  la  suite, 
deux  volumes  de  supplément,  et  en 
donna,  l'année  avant  sa  mort,  une 
nouvelle  édition.  Le  professeur  Meu- 
sel  a  continué  ce  dictionnaire,  et  a 
bien  mérité  des  lettres  par  les  soins 
et  les  connaissances  qu'il  a  poités 
dans  ce  travail.  Hamberger  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages:  I.  Depretiis 
rerum  apiul  veteres  Romanos  , 
Gœtlingue ,  1 734  ,  in-4''.  IL  Notices 
authentiques  des  principaux  auteurs 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'en  i5oo,LeuigQ,  1756-1764;, 
4  vol.  in-S''.  C'est  un  ouvrage  savant 
et  que  l'on  consulte  encore  avec  fruit. 
111.  Notices  succinctes  des  princi- 
paux auteurs  avant  le  xvi".  siècle  , 
ibid.,  1766,  1  vol.  in-S".  IV'.  V Al- 
lemagne littéraire ,  ou  Dictionnaire 
des  auteurs  actuellement  vivants  ^ 
Lemgo ,  1767-  1770,  3  parties  et  5 
suppléments  in -8".;  ibid.,  1772,  in- 
8".,  et  un  Supplément  de  J.-G.  Meu- 
sel,  1774»  in-8\  V.  Directorium 
historicorum  medii  potissimum  œvi^ 
post  Marq.  Freherum  et  ituratas  Jo. 
David  Koehleri  curas  recognovit  , 
emendavit ,  auxit ,  Gœltingue  ,177a 
111-4".  L'éditeur  a  augmenté  le  travail 
de  Kochler  d'un  bon  tiers.  Le  Ca- 
talogne de  recueils  historiques  ajou- 
té par  Hamberger,  est  à  lui  seul  très 
considér.ible  ;  l'auteur  indique,  pour 
chaque  pièce  isolée,  la  date  de  l'aur 
née  d'où  elle  commence  à  traiter  l'his- 
toire :  en  même  temps  il  a  étendu  son 
plan  à  l'histoire  d«  tous  le>  états  Ait 
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?Europe.  V.  Becherches  sur  l'origi- 
ne des  lois ,  des  arts  et  des  sciences, 
par  A.-Y.  Goguet,  traduites  du  français 
CQ  allcmaud ,  Lemgo ,  i  760-1  762  ,  3 
vol.  in-4°«  ^ — ^ — D- 

H\M6R0EK  (Antoi>e),  pasteur 
de  rèt;lise   réfoniiec,   dans  l'établis- 
sement que   les  Ho'landais  avaient  à 
l'île  Forrnose, et  dout   ils  furent  ex- 
pulsés par  les   Gi)inois;en  1G62,  a 
mérité ,  à  l'époque  de  celte  expulsion, 
que  sou  nota  fût  transmis  a  la  posté- 
rité,  et  assimilé  à  celui  deRégulus, 
par  le  trait  suivant.   Goxinga,  chef 
des  Chinois,  ayant  attiqué  l'établisse- 
ment hollandais;  Hambroek,  sa  fem- 
me et  deux  de  ses  eufants ,  ne  pu- 
rent se  jeter  à  temps  dans  le  fort  de 
Zélandia  ,   refuge  de    leurs   compa- 
Iriotes  :  ils  tombèrent  entre  les  mains 
de  Goxinga.  Celui-ci  imagina  d'em- 
plover  Hambroek,  pour  engager  les 
Hollandais  à  lui  remettre  le  fort.  L'en- 
voyé devait  avoir  la  vie  sauve  en  cas 
de  succès;  faute  de  réussir,  sa  mort 
était  certaine  ,  ou  celle  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  s'il  restait  dans  la 
fo^teres^e.  Ne  pouvant  se  soustraire  à 
une  aussi  fatale  commission,   Ham- 
broek se  rend  daus  le  fort.  Son  ami , 
Frédéric Coyet, y  commandait:  il  était 
tenté  de  capituler  j)Our  sauver  Ham- 
broek; mais  Celui-ci  prêcha  au  com- 
mandant et  à  la  garnison  une  courageu- 
se résistance.  Il  avait  dans  le  fort  deux 
autres  de  ses  enfants.    Ayant  déridé 
Coyet  à  ne  pas  se  rendre  ,  d  fait  à  ses 
enfants  et  à  ses  amis  les  plus  tendres 
adieux,  et  retourne  auprès  de  Goxin- 
ga, pour  lui  annoncer  que  ses  conci- 
toyens sont  résolus  à  >c  défendre.  Le 
Chinois  fait  rouler  la  tête  d'Hambroek 
aux  pieds  de  sa  femme  et  de  ses  deux 
«ufants  qu'elle  avait  auprès  d'elle. 

M — ON. 

HAWDAN,  fds  d'AUschath.  ^o^. 
CARIMATH. 
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HAMDEN.  Fox.  HAMPDEN. 
HAMEL  (Henri),  voyageur  hol- 
landais, tié  à  Gorcum,  éiait  écrivaitt 
du  navire  le  Sperber ,  qui  partit  du 
Textile  lo  janvier  >653.  11  mouilla 
le  i®"".  juin  à  lîalavia,  et  en  repartit  le 
1 4  pour  Formose ,  oîi  il  conduisait    e 
gouverneur  de  cette  île.  Le  5o  juillet, 
les  Hollandais  ûrent  voile  pour  le  Ja- 
pon. Une  tempête  affreuse  les  jeta  sur 
la  cote  de  Corée,  oii  ils  firent  naufra- 
ge. Trente-six  hommes  échappèrent  à 
la  mort ,  et  tombèrent  entre  les  moins 
des  habitants  ,  qui  les  menèrent  dans 
l'intérieur.  Après  y  être  restés  treize 
ans  en  captivité,  huit   de  ces   mal- 
heureux se  sauvèrent  sur  une  bar- 
que,  abordèrent  au  Japon,  et  enfîa 
revinrent  dans  leur  patrie  le  20  juil- 
let 1668.  Hamel,  qui  était  du  nom- 
bre de  ces  naufragés,  publia  la  même 
année  la   relation  de  ses  aventures 
sous  ce  titre  :  Journal  du  voyage 
malheureux  du  navire  TEpervitr 
destiné  pour   Tayouan  en   i655  , 
et  naufragé  sur  Vile  de  Quelpaert... 
ainsi  qu  une  Description  des  pays, 
provinces,  villes  et  forts  situés  dans 
le  royaume  de  Corée,  Rotterdam, 
1661 ,  in-4''.  H  y  en  a   des  traduc- 
tions en  anglais ,  en   allemand  et  eu 
fiançais.  Cette  dernière  est  intitulée  \ 
Relation  du  naufrage  d'un  vaisseau 
hollandais  surlacôtede  Quelpaerts , 
avec  la  Description  du  royaume  de 
Corée,  traduite  par  Minutoli ,  Paris, 
1670,  I  vol.  in- 12.  Comme  l'on  n'a 
pas  d'auire  rdation  d'un  voyageur  qui 
ait  vu  la  Corée  ,  c(  Ilede  Hamel ,  indé- 
pendamment de  l'iiitcrêf  qu'inspirent 
les  aventures  singulières  de  l'auteur,  se 
lit  avec  plaisir.  Ou  conçoit  que,  gcné 
et  surveillé  sans  cesse,  ce  voyageur  a 
manqué  de  beaucoup  de  facilités  pour 
bien  observer  :  cependant  son   petit 
hvre  con  ient  des  jjarticularitcs  eu- 
tieuâes.  L'«û  ne  peut  guère  révoquer 
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en  cloute  la  véracité  du  narrateur; 
car  plusieurs  personnes  qui  eurent  la 
curiosité'  de  qucslionncr  ses  compa- 
gnons d'info  tune  ,  trouvèrent  leur 
témoignage  d'accord  avec  le  sien. 
Le  traducteur  français  observe  d'ail- 
leurs qu'il  n'y  a  rien  dans  le  récit 
de  Hamel  qui  ne  s'accorde  avec  ce 
qu'ont  écrit  Pal;ifox  et  d'autres  au- 
teurs qui  ont  traité  de  l'invasion  de  la 
Cliine  par  les  Titrtares.  Haine! ,  il  est 
vrai ,  donne  des  noms  de  lieux  diffé- 
rents de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la 
carte  de  Corée  des  jésuites  :  mais  on 
peut  supposer  que  les  missionnaires 
auront  écrit  ces  noms  en  cliinois  au 
lieu  de  les  écrire  en  coréen;  car  les 
deux  nations  ont  les  mêmes  carac- 
tères, quoique  leur  langue  soit  diffé- 
rente. E — -. 
HAMEL(Du).  roy.  DUHAMEL. 
HAMELMANN  (Herman),  né  en 
ï  5'25 ,  à  Osiiabruik,  fut  obligé  de  sor- 
tir de  cette  ville,  pour  avoir  voulu  y 
prêcher  lanouvelledoctiiuede  Luther; 
mais  les  chanoines  de  Bikcfeld  .  moins 
attachés  à  l'ancienne  foi,  l'accueillirent. 
Il  établit  la  réforme  dans  le  duché  de 
Brunsvs'ick,  fut  intendant  général  des 
églises  du  comté  d'Oldenbourg,  et 
mourut  le  27  juin  i  ôpS.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Un  Commen- 
taire sur  le  Pentateuque  ;  une  His- 
toire de  la  TVestphalie  au  xri^. 
siècle;  et  une  Chronique  d'Olden- 
bourg :  le  tout  écrit  en  latin.  On  y 
trouve  des  recherches ,  mais  peu  d'or- 
dre. T — T>. 

n\MELSVELD(IsBRAND  Yaji  ), 
théologien  hollandais ,  né  à  Utrecht 
en  I  -^/p  ,  fit  de  bonnes  éludes  à  l'u- 
niversité de  celle  viik»  ;  il  y  soutint, 
en  1 7» '4  7  une  Di<:sertatiop}nlologico- 
antiqiiaria  de  œdihus  veieram  He- 
hrœorian  ,  et  y  prit  le  degré  de  doc- 
teur eu  théologie  ,  en  i';;65  ,  par  une 
ihcse  ,    De  moribus  antedihwianis. 
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Après  avoir  été'  pasteur  en  deux  autres 
endroits  ,  il  éprouva,  en  I'^'jq, quel- 
ques tracasseries  dans  son  église  de 
Goes  ,  en  Zélande  :  elles  le  décidèrent 
à  résigner  ses  fonctions  ,  et  il  retour- 
na dans  sa  ville  natatale  ,  où  ,  en 
17S4  ,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie.  11  prit  possession  de  sa  chaire 
par  une  harangue  académique  ,  De 
slatu  rei  chrislianœ  hodierno  ,  lœto 
an  tristi  ?  Quidque  in  posterum  de 
eo  sperare  vel  timere  debeamus?  \l 
y  a  mis  pour  épigraphe  ,  ce  distique  , 
tiré  do  Suétone  : 

Nuper  Tarpeïo  qiiœ  sedit  culmine  comix , 

i.  Est  bene  ,  »  non  potuit  dicere;  diiil  :  «Erit.  » 

Utrecht  ,  1784  ,  in-4''.  de  70  pages. 
Les  affaires  politiques  de  la  Hollande 
lui  firent  perdre  sa  chaire,  en  1787. 
Il  accompagna,  en  1789,  à  I;eydeson 
fils  imique,  qui  s'y  transporta  pour 
SCS  éludes.  1\  se  vit  appelé  à  des  fonc- 
tions pohliques  en  1 795.  L'année  sui- 
vante, on  voulut  le  rétablir  dans  sa 
chaire  de  professeur  à  Utrecht  ;  mais 
un  sentimenl  généreux  l'empêcha  de  la 
reprtndre:  il  craignit  de  nuire  à  l'hom- 
me de  méiiîe  qui  l'avait  remplacé. 
INonimé  ,  peu  après,  membre  de  la 
deuxième  assen^blée  des  représentants 
du  peuple  batave  ,  sa  session  termi- 
née, il  se  livra  tout  entier,  en  179B, 
à  la  vie  littéraire  ,  et  finit  par  se  reti- 
rer à  Amsterdam  auprès  de  son  fils  , 
docteur  en  droit  ;  mais  l'époque  de  sa 
retraite  ne  précéda  que  de  dix  jours 
l'instant  de  sa  mort ,  ariivée  le  9  mai 
1812.  H'iUielsvcld  possédait  des  con- 
naissances étendues  et  varices  ;  plu- 
sieurs langues  vivantes  ne  lui  étaient 
pas  moins  familières  que  le  latin  , 
le  grec  et  l'hébreu.  Il  était  membre 
de  diverses  sociétés  savantes  ,  qui 
lui  furent  redevables  des  mémoires 
dont  il  se  plaisait  à  les  enrichn-  :  quel- 
ques ouvrages  périodiques  lui  eurent 
la  même  obligation.  Le  grand  nombre 
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de  ses  ouvrages ,  soit  originaux  soit 
tradiiclions ,  atteste  son  esprit  labo- 
rieux et  fécond.  11  travaillait ,  au  mi- 
lieu de  sa  famille  ,  avec  une  cxtrcine 
facilite.  Nous  ue  nommerons  de  ses  ou- 
vrages ,  tous  en  langue  liollandnisc  , 
que  les  suivants  :  I.  Une  Apologie 
de  la  Bible  ,  en  8  vol.  in-8<*.  11.  Une 
nouvelle  Traduction,  fort  estimable  , 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. III.  Une  Géographie  de  la 
Bible  ,  en  6  vol.  ,  traduite  en  alle- 
mand par  Rudolphe  Janisth.  IV.  Une 
Histoire  ecclésiastique  ,  eu  ii  vol. 
V.  Le  Chrétien  de  bonne  foi ,  on  4 
vol.  VI.  VAviseurbien  intentionné ^ 
en  5  vol.  VII.  Le  Questionneur , en 
6  vol.  in-8.  VHI.  Des  Sermons  ,  etc. 
IX.  Outre  la  Bibliothèque  orientale 
de  Michaclis ,  il  a  iraduitde  l'allemand 
plusieurs  ouvrages  de  Cramer,  Iselin  , 
Êabrdt.  IMoshcim ,  Eichhorn  ,  Ewald , 
Archenbolz,  etc.  X.  De  l'anglais,  des 
produclions  de  Beatlie ,  Priestley  , 
JVIaria  Wollstonecraft ,  etc.  XI.  Du 
français,  de  Necker,  etc.     M — on. 

HAMID  IV.    roj^.   ABDUL-HA- 
MiD. 

HAMILTON( Patrick),  Ecossais 
regarde  comme  le  premiiT  aiiîeur 
de  la  re'formalion  en  Ecosse,  naquit 
tn  I  5o5.  Si  l'on  en  croit  la  plupart 
des  bisloriens  de  son  pays,  stutout 
ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  cc- 
clc.-.iasli(iue,  il  e'iait  issu  de  la  race 
royale  eu  ligne  légitime ,  James  Ha- 
miilon,  comte  d'An  an,  étant  sou  on- 
cle, et  s;i  ra^re  étant  sœur  de  Juîiu 
Sluarl,  duc  d'Albany.  Sans  contester 
cette  descendance,  IMackcnze,  autre 
historien  écossais  ,  à  qui  l'on  ne  peut 
supposer  aucun  intérêt  à  déprimer 
un  de  ses  compatriotes,  lui  ôle  cepen- 
dant la  plus  grande  partie  de  son  illus- 
tration, en  ne  le  faisant  appartenir  à 
ces  deux  f  imilles  que  du  coté  gauche. 
II  est  certain  ,  au  moins  ,  fju'il  en  était 
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regarde  comme  parent,  et  traité  avec 
beaucoup  de  considération.  On  ne 
doute  pas  même  qu'il  ne  lût.  par  leur 
crédit,  et  doué  d'ailleurs  des  qualités 
convenables,  parvenu  aux  premières 
dignités  ecclésiastiques  ,  s'il  ne  s'en 
et  lit  lui-uiême  firme  la  porte,  eu 
abandonnant  la  religion  cat^ioliqne. 
Il  fit  avec  succès  toutes  ses  études  à 
l'université  de  St.-André,  et  les  y 
acheva  fort  jeune.  Il  passa  ensuite  en 
Allemagne,  où  il  occupa  une  chaire 
dans  l'université  de  Marbourg,  que 
Philippe ,  landgrave  de  Hcsse-Casse! , 
venait  de  fonder.  Luther  commençait 
alors  à  répandre  ses  opinions,  et  in- 
vectivait contre  les  abus  qu'il  disait 
s'être  introduits  dans  la  discipline  ec- 
clésiastique :  liamilton,  de  mœurs  sé- 
vères ,  crut  sans  doute  voir  la  vérité 
dans  ces  déclamations,  et  adopta  la 
nouvelle  doctrine.  De  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  la  prêcha,  et  n'épargna  rien 
pour  la  propager.  Il  n'y  réussit  que 
trop.  Cependant  le  clergé  écossais, 
alarmé  de  ces  progrès  ,  songea  aux 
moyens  de  les  arrêter.  Hiuulton  fut 
mandé  à  Saint-André  ,  ville  alors  ar- 
clii  -  é|ù-cupale  et  le  siège  principal 
de  l'église  d'Ecosse;  on  y  ouvrit 
des  conférences  ,  où  il  fut  entendu, 
et  ou  quelques  ecclésiastiques  pa- 
rurent pencher  vers  ses  senlimenls. 
Les  choses  en  étaient  là  ,  lorsqu'une 
nuit,  Hdmilton  fut  saisi  dans  son 
ht,  et  mené  prisonnier  à  la  citadelle. 
liC  hiuiemain  ,  ou  le  fit  comparaître 
devant  l'archevêque,  assisté  de  l 'évo- 
que de  Glascow,  de  plusieurs  autres 
évêques,  et  d'un  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques séculiers  et  réguliers. 
Dans  cette  assemblée,  il  (ut  accusé  de 
diverses  erreurs  sur  la  foi,  la  grâce, 
le  libre  arbitre,  la  justification  ,laron- 
fessiou,  de  laquelle  il  niait  la  néces- 
sité, et  l'auioritc  du  pape  qu'il  appe- 
lait i* Antéchrist.  Ilimillon  ne  dcsa 
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voua  pns  l'objet  des  accusations  ;  îl 
sontiu)  au  contraire  que,  des  propo- 
sitions qu'il  avait  avancées  et  qu'on 
qualifiait  d'erreurs,  les  unes  etiient 
des  vérités  fondées  sur  les  saintes  Ecri- 
tures ,  et  les  autres  ,  des  questions 
tliéologiques  sur  lesquelles,  rien  n'é- 
tant décidé  ,  il  était  libre  à  cba- 
cun  de  disputer.  Comme  il  refusa  de 
se  rétracter,  ou  déclara  ces  proposi- 
tions hérétiques}  et  il  fut  livré  aux 
juges  séculiers,  qui  le  condamnèrent, 
suivant  la  jurisprudence  d'alors,  à 
être  brûlé  vif.  Le  même  jour,  la  sen- 
tence fut  cxéculce.  Hamilton  souffrit 
^t  aiïie.ix  supplice  avec  un  courage 
digne  d'une  meilleure  cause ,  et  uue 
persévérance  inébranlable  dans  ses 
principes.  On  rapporte  qu'à  l'inslant 
où  on  l'attachait  au  poteau,  un  reli- 
gieux s'approcha  de  lui,  et  l'accabla  de 
reprochos  et  d'injures.  «  Méchant, 
»  lui  répliqua  Hamilton,  tu  sais  bien 
»  que  je  ne  suis  pas  hérétique,  et  que 
»  si  je  meurs ,  c'est  pour  les  vérités 
»  de  la  foi  que  toi-même  as  reconnues 
•»  dans  nos  entretiens  particuliers. 
»  J'en  prends  Dieu  à  témoin  ,  et  j'en 
»  appelle  au  tribunal  de  Jésus-Christ, 
V  devant  lequel  tu  no  tarderas  pas  à 
>'  paraître.  «  On  ajoute  que  ce  reli- 
gieux, nommé  Campbell,  mourut 
quelque  temps  après,  dans  des  con- 
vulsions de  rage  et  de  frénésie.  On 
prétend  que  celte  circonstance  ,  et  la 
difTérence  des  deux  morts,  firent  une 
vive  impression  sur  le  peuple,  et  ne 
contribuèrent  pas  peu  au  progrès  de 
la  rélormalion.  Ce  sont  des  écrivains 
protestants  qui  rapportent  ces  faits. 
Qiioi  qu'il  en  soi: ,  on  ne  peut  refuser 
à  Hamilton  des  qualités  très  estima- 
bles. 11  avait  du  savoir,  du  zèle  que 
malheureusement  il  a  mal  employé, 
des  mœurs  pures  ;  et  sa  conduite  ,  sous 
lo'it  autre  rapport  que  celui  de  son 
âllacbemcnt  aux  nouvelles  opinions, 
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était  irréprochable.  Quand  on  songe  à 
la  cruauté  du  supplice,  et  à  l'âge  en- 
core tendre  de  celui  qui  dut  le  subir, 
on  ne  peut  s'empêcher  ,  en  déplorant 
son  errtur,  de  plaindre  le  sort  de  ce 
jeune  infortuné.  Lorsqu'il  fut  exécuté, 
il  n'avait  que  vingt-trois  ans.  L — y. 

HAMILTON  (Jacques),  comte 
d'Arran,  duc  de  Châtellerault,  ne  doit 
la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire 
qu'à  une  émineute  dignité  dont  il 
fut  momentanément  revêtu  ,  et  à  la- 
quelle il  n'avait  d'autre  titre  que  sa 
naissance.  La  mort  du  roi  Jacques  V  , 
arrivée  en  i545,  avait  plongé  l'E- 
cosse dans  la  plus  grande  conlusion. 
Le  plus  proche  héritier  de  la  couron- 
ne, après  la  ji  une  Marie,  fille  de  ce 
prince,  était  le  comte  d'Arran,  homme 
d'un  génie  borné,  d'un  caractère  paisi- 
ble,et  absolument  incapable,dit  Buclia- 
nan,  de  conduire  les  affaires  publi- 
ques. Son  penchant  pour  la  réforme 
l'avait  rendu  odifux  au  clergé,  ainsi 
qu'a  la  reine  douairière,  sœur  du  duc 
de  Guise,  mais  lui  avait  aliaché  de 
nombreux  amis.  Le  cardinal  David 
Bcaton  ,  archevêque  de  St.-André, 
voyant  toute  la  noblesse  du  royaume 
divisée ,  résolut  de  tirer  avantage  de 
ces  troubles  civils  ,  et  produisit  un 
prétendu  teslaracuf  du  dernier  roi,  qui 
le  nommait  régent  pendant  la  minorité 
de  Marie.  Jacques  Hamilton  était  as- 
sez disposé  à  laisser  le  cardin.il  jouir 
tranquitlementde  l'autorité  que  celui-ci 
avait  usurpée;  mais,  animé  par  les  par- 
tisans de  la  réformation,  il  se  déter- 
mina à  fiiire  valoir  ses  droits  ,  lors  de 
l'assemblée  du  premier  parlement.  Le 
testament ,  ayant  été  examiné,  fut  dé- 
claré fauxj  et  le  comte  d'Arran  fut 
nommé  régent  du  royaume.  L'une  des 
premières  démarches  de  la  nouvelle 
administration  fut  de  députer  vers 
Henri  Vlll  ,  roi  d'Angleterre,  des 
ambassadeurs  charc;és  d'achever   les 
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négociations  relatives  au  mariage  pro- 
posé par  ce  monarque  eiiMe  son  fils 
Edouard  cl  la  jeune  reine  d'Ecosse. 
Mais  toutes  les  mesures  prises  à  cet 
égard  furent  liientôl  rompues  pnr  une 
émeiile  qu'on  ne  manqua  pas  d'attri- 
buer aux  intrigues  de  Bealun  ,  et  par 
l'arrivée  de  Mathieu  Stiiart,  comte  de 
Lennox,  qui  revint  de  France,  où  il 
midait  depuis  quelque  temps,  et  qui 
leva  un  corps  de  troupes  pour  tenter 
de  retirer  la  jeune  reine  des  mains 
du  re'gtnt  :  ctlui  -  ci^  effrayé  de  ces 
préparatifs  menaçants,  résolutde  faire 
sa  paix  avec  Beaton  et  la  reine  douai- 
rière. Avant  d'obtenir  leur  confiance, 
il  fut  obligé  d'abjurer  publiquement  la 
doctrine  de  la  réformaiiou  ,  qu'il  avait 
jusqu'alors  professée.  Cette  action  lui 
fit  perdre  ses  anciens  amis;  et  par-là 
il  se  vit  réduit  à  dépendre  de  la  fac- 
tion à  laqaelle  il  s'éiait  livré.  Depuis 
cette  époque,  il  suivit  toujours  avec 
docilité  l'impulsion  du  cardinal,  qui 
ëlait  le  véritable  régent,  tandis  que 
celui  qui  en  portail  le  nom ,  n'en  était 
que  l'ombre.  Les  délibérations  du 
gouvernement  d'Ecosse  se  trouvant 
alors  entièrement  soumises  à  l'iu- 
fliieuce  française  ,  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre fut  la  suite  inévitable  de  la 
faiblesse  du  comte  d'Arran.  Les  cam- 
pagnes de  i544  et  de  i547  f''ic"t 
extrêmement  désastreuses  pour  ks 
Ecossais  ;  et  la  déroute  de  Pinkey 
ou  Musselburg,  dans  laquelle  ils  per- 
dirent 1 4,000  morts  et  i5oo  prison- 
niers, jeta  dans  leurs  cœurs  un  si 
grand  effroi,  que  la  conquête  de  ce 
pays  était  infaillible,  si  l'armée  an- 
glaise eût  profite  de  sa  victoire.  L'ad- 
ministration intérieure  du  royaume 
était  loin  de  rendre  ces  ciilamilés  moins 
sensibles.  L'archevêque  de  St.-André 
faisait  exécuter  avec  rigueur  les  lois 
sanguinaires  portées  contre  les  iiéré- 
liqucs;  et  sa  mort,  qui  arriva  sur  ces 
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entrefaites,  ne  rendit  point  l'auloiité 
aux  faibles  mains  du  régent.  Jaequcs 
Hauiilton  avait  besoin  d'un  maître  :  il 
se  laissa  gouverner  par  son  frère  bâ- 
tard, nommé  récemment  archevêque 
de  St.-André  ;  et  le  parti  de  la  reine 
dou.irièrCjOu  plutôt  celui  de  la  Franco, 
fut  plus  dominant  que  jamais.  Les  Gui- 
se ,  tout- puissants  à  la  mort  de  Hen- 
ri II,  voulant  faire  passer  l'autoiité  , 
ou  du  moins  l'itifluence  principale ,  à 
leur  sœur,  engagèrent  ce  mon.vrque  à 
conférer  au  coraie  d'Arran  le  titre  de 
duc  de  Cbâîellerault,  avec  une  pen- 
sion de  1 2,000  livres.  Le  facile  régent 
se  laissa  persuader  de  confier  l'éduca- 
tion de  la  jeune  reine  d'Ecosse  aux 
soins  du  monarque  français;  et  bien- 
tôt api  es,  c'est  à  dire,  en  i55i  ,  il 
céda  ,  sans  aucune  opposition,  son  ti- 
tre de  régent  à  la  reine  douairière  , 
Marie  de  Lorraine,  et  il  mourut  dans 
l'obscurité  en  iS^O.  Il  est  ic  bisaïeul 
paternel  du  célèbre  comte  Antoine 
Hamilton ,  l'auteur  des  Mémoires  de 
Gramoiit.  ]N — e, 

HAMILTON  (  Jacquks,  premier 
duc  d'  ) ,  fils  du  marqdis  d'Hamiiiou  , 
auquel  il  succéda  sous  ce  titre  en  1 6'Jt5 , 
naquit  en  160G  ,  et  fit  ses  études  k 
l'université  d'Oxford.  En  j63i  ,  il 
servit  avec  disliuclion  dans  l'armce 
commandée  par  Gustave  -  Adolphe. 
De  retour  en  Angleterre  ,  l'année  sui- 
vante ,  il  acccuipagtia  le  roi  Charles 
P*".  en  Ecosse  ,  où  il  assista  à  la  cé- 
rémonie du  couronnement  de  ce 
prince.  Lorsque  les  troubles  qui 
agitèrent  si  long -temps  !a  Grande- 
Bretagne  ,  commencèrent  à  éclater  , 
Hamilton  se  rangea  parmi  les  défen- 
seurs du  trône ,  et  rendit  à  la  cause 
royale  d'importants  sci  vices  ,  eu  lé- 
compensc  desquels  il  fut  créé  duc  du 
fief  dont  il  portait  le  nom  ,  et  comte 
de  Cambridge.  Mais  la  Laine  qu'il  ne 
larda  pas  à  concevoir  contre  Monlrose, 
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chef,  comme  lui ,  de  royalistes  écos- 
sais ,  vint  ralentir,  quelque  temps  , 
l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  monar- 
chie.  Presbytérien   modéré  ,  Hamil- 
ton  desirait  concilier  les  intérêts  de  la 
religion  avec  ceux  de  la  couronne  ,  et 
se  fldtt.iit  ,  en  soutenant  le   parti  des 
presbytériens  en  Angleterre   ,    d'ex- 
tirper l'espiit  de  secte  dans  l'armée, 
et   de   rétablir  la  liberté  publique  et 
l'autorité  roy.ile.  Monlrose  ,  au  con- 
traire ,  ennemi  juré  de  toute  innova- 
tion ,  voulait  le  réîablisscnient  inté- 
gral de  l'ancLen  ordre  de  cho>es.  De 
là  cette  divergence  d'o|)inions  de  la 
part  des  deux  rivaux  dans  le  choix  des 
moyens  pour  servir  leur  souverain , 
cl  cette  envie  de    se  suppidiiter  mu- 
tuellement. La  conduite  pleine  de  cir- 
conspection du  premier  l'exposa   sou- 
vent à  des   soupçons   injurii  us  à  sa 
loyauté  :  on  l'.iccusa  même  d'avoir  in- 
terccp'é  une  lettre  que  son  collègue 
avait  écrite  au  roi  ,  et  d'en  avo.r  en- 
voyé à  leurs  ennemis  communs  une 
copie;  ce  qui  faillit  précipiter  la  ruine 
de  ce  serviteur  fidèle.  Le  duc  d'Hi- 
roi'ton ,  allié  a  la  fdmille  royale  ,  et 
honoré ,  depuis  sa  jeunesse,  de  la  con- 
fiance et  de  la  faveur  de  son  maître  , 
l'emporta  lonç;-temps  sur  Montrosc  : 
mais,  à  la  liu.  Ses  repté-.en!ations  de 
celui-ci    prévalurent  ;   et  Haniilton  , 
dout  les  desseins  avaient  c'îé  présen- 
tés sous  un  Jour  odinix  ,  fu'  envoyé 
en    prison  ,    par    ordre  du  roi ,    au 
château   de  Pendennis    (en   1640). 
Belàché  bientôt  après  ,  il  ne  chercha 
à  se    venger   de  cette  pf  rséculion  , 
que  par  d'éclatantes  preuves  de  dé- 
Toucment  pour  la  maison  des  Stuart. 
Dans  le  mois  d'août   i64^  1  ''  ras- 
sembla une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes ;  cl ,  se  mettant  à  leur  tête  ,   il 
fit  aussitôt  une  iiruplion   en  Angle- 
terre.   Mais  attaqué  par   Cromwell  , 
dans  un  naoïiiciit  où  il  n'avait   avec 


HAM 

lui  qu'une  partie  de  ses  forces  ,  il  fut 
mi-,  en  déroute  et  fait  prisonnier.  Peu 
après  la  mort  de  Charles  1".,  il  fut 
traduit  devant  une  haute-cour  de  jus- 
tice ,  condamné  à  mort  comme  cou- 
pable de  haute-trahison  .  et  exécuté 
imuiédiatemeni  après  la  sentence  (  eu 
1649  ^'  —  Guillaume  Hamilton  , 
son  frère  ,  né  eu  i6i6  ,  partagea  les 
principes  politiques  de  son  aîné  ,  à  la 
mort  duquel  il  put  le  titre  de  duc  fut 
nommé  secrétaire  -  d'état  m  Ecosse, 
et  tomba  ,  le  i4  septembre  i65i  , 
entre  les  mnins  du  protecteur,  après 
avoir  comb.itlu  avec  le  plus  intré- 
pide Courage ,  en  défendant  Worces- 
ter  ,  oii  s'était  réfugié  Cliarles  II.  II 
mourut  la  même  année,  des  suites  des 
blessures  nombreuses  qu'il  avait  re- 
çues a  ce  siège.  N — e. 

H\?rlïLTON  (  Antoine),  de  l'an- 
cienn.  et  iJustre  maison  écossaise  de 
ce  nom,  n.iquitcn  Irlande  vers  1646. 
Apiè.-  !a  mort  de  Charles  V. ,  il  fut 
amené  fort  jeune  en  Fi  ance  par  sa  fa- 
mille ,  y  fil  ses  éludes  ,  et  repas>a  en 
Angleterre  ,  en  1G60,  à  l'âge  de  près 
de  (juatorze  ans,  lorsque  Charles  II 
cul  clé  rétabli  sur  le  trône  de  son  pè- 
re, tnvirou  deux  ans  après  cet  évé- 
nement ,  le  comte ,  alors  chevalier 
tic  Graraont ,  exilé  de  la  cour  de 
France  ,  se  rendit  à  Londres  ,  y  de- 
vint an»ourcu\  de  la  sœur  d'Hamil- 
lon  ,  et  prit  même  avec  elle  des  en- 
gagements sérieux.  Rappelé  de  son 
exii  ,  il  retournait  en  France  ,  lais- 
sant là  jNP^^.  Hamillon  et  son  ma- 
riage ,  loisqu'Antoine  llamilton  ,  et 
George  ,  son  frère,  coururent  après 
lui  ,  le  rejoignirent  à  Douvres  ,  et 
lui  dirent  en  l'abordant  :  «  Chevalier 
»  de  Gramonl ,  n'avez-vous  rirn  ou- 
»  blié  à  Londres? — Pardonncz-moi , 
M  Messieurs,  j'ai  oublié  d'épouser  votre 
M  sœur.  »  Il  retourna,  et  le  mariage 
se  fit.  Hami'ton ,  demeuré  en  Angle- 
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terre ,  passait  souvent  en  France  pour 
voir  sa  sœur  et  son  bc.iu-frère.  Dms 
un  de  ces  voyages  ,  il  fut  choisi  par 
liOuis  XIV  ,  pour  figurer  à  St.-Gcr- 
maiu  dans  le  Triomphe  de  l'amour , 
ballet  de'Quindult.  En  sa  qualité  de 
catholique,  il  resta  sans  emploi,  tant 
que  vécut  Charles  II  ,  qui  n'osait  se 
montrer  favorable  aux  gens  de  cette 
religion  :  mais  Jacques  II ,  ze'lë  catho- 
lique lui-même,  lui  donna  un  re'gi- 
ment  d'inf:interie  en  Irlande ,  tt  le 
gouvernement  de  Limcrick. ,  l'une  des 
principales  villes  de  ce  royaume.  Jac- 
ques II  avant  e'të  chassé  de  ses  élats 
après  un  règne  de  trois  ans  ,  Hamil- 
tou  fut  un  de  ceux  qui  le  suivirent  en 
France  et  s'établirent  avec  lui  à  St.- 
Gcraiain.  C'est  dans  celte  cour  si  triste 
qu'il  composa  tous  ses  charmants  ou- 
vrages. Sa  société  la  plus  habituelle 
était  celle  du  maréchal  de  Berwick , 
fils  naturel  de  Jacques  II  et  de  la 
sœur  de  Marlborough.  11  fut  oppilé 
quelquefois  à  la  cour  de  Sceaux  ,  et 
fit  desverspourla  duchesse  du  Maine. 
Il  mourut  à  St.-Gerraain  ,  en  \']'io  , 
(i)  âgé  d'environ  soixaiite-qualoize 
ans  ,  dans  des  sentiments  de  dévotion 
qu'il  n'avait  pas  toujours  professés  , 
s'il  en  faut  croire  ces  vers  de  Vol- 
taire dans  le  Temple  du  goiit  : 

Auprès  freux  le  \if  Homilton  , 
Toujours  arme  d'un  trailqui  Ijli'sse  , 
iMedisciit  de  rbumaioe  espèce  , 
Lt  même  d'un  peu  mieux,  dit-on. 

On  prétend  qn'Hamilton  ,  si  gai  dans 
sts  écrits,  ne  l'était  pas  du  tout  en  so- 
ciété, et  ne  s'y  faisait  remarquer  que 
par  son  humeur  chagrine  et  caustique. 
Qui  le  croirait ,  en  lisant  les  Mémoires 
de  Gramont  ?  Il  est  probable  que  le 
fonds  de  l'ouvrage  lui  a  été  fourni  par 
celui  qui  en  est  le  héros,  nuis  qu'il 
y  a  ajouté  beaucoup  d'ornements  de 


(i^  Le  21  avril,  selon  Moréri  et  le  Journal  de 
Verdun,  ou  le  tj  aobt  selon  le  traducteur  anglais 
Acs  Alcmoires  di  Gramont. 
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son  invention.  Cbamfort  raconte  que 
ce  fut  le  comte  de  Gramont  lui-même, 
qui  vendit  quinze  cents  francs  le  ma- 
nuscrit de  ces  mémoires ,  où  il   est 
si  clairement  traité  de   fripon.  Fon- 
tenelle  ,  censeur  de  l'ouvrage  ,  refu- 
sait de  l'approuver  par  égard  pour  le 
comte.  Celui-ci  s'en  plaignit  au  chan- 
celier ,  à  qui  Fonienelle  dit  les  raisons 
de  son  refus.  Le  comte,  ne  voulant 
pas  perdre  les  quinze  cents  francs  , 
força  Fontenellc  d'approuver  le  livre 
d'Hamilton.  «  De  tous  les  livres  fri- 
»  voles  ,  dit  Lahar|)e  ,  c'est  le  plu« 
»  agréable  et  le  plus  ingénieux  ;  c'est 
»  l'ouvrage  d'un  esprit  Jéger  et  fin  , 
»  accoutumé  ,  dnii5  la  corruption  des 
»  cours  ,  à  ne  connaître  d'autre  vice 
»  que  le  ridicule  ,  à  couvrir  les  plus 
»  mauvaises  mœurs  d'un  vernis  d'é- 
»  légance  ,  à  nipporter  tout  au  plai- 
»  sir  et  à  lagaîlé.  llya  quelque  chose 
»  du  tonde  Voilure,  mais  infiniment 
»  perfectionné.  L'art  de  raconter  les 
»  petites  choses  ,  de  manière   à    les 
»  faire  valoir  beaucoup  ,  y  est  dans 
»  sa    perfection.  »  Voltaire  en  porte 
à  peu  près   le  même  jugement.  Les 
contes  d'Hami!toti  ,  qui  sont,  \c  Bé- 
lier, Fleur  d'épine  ^  les  Quatre  Fa- 
cnrdins  et  Zsncide ,  ne  sont  pas  si 
généralement   goûtés  :  beaucoup  de 
personnes   y  trouvent  trop  d'extra- 
vagance ;  c'est  qu'apparemment  clies 
ignorent  que  l'auteur  les  corapo^a  par 
défi  .  et  pour  prouver  aux  femmes  de 
la  cour  qui  raffolaient  alors  dos  Mille 
et  une  Nuits  ,  qu'il  n'était  pas  très  dif- 
ficile   d'imaginer   des   arentr.res  in- 
croyables et  absurdes.  Le  Bélier  est 
le  seul  qui  eût  une  autre  origine  :  il 
fut   fiit  pour   donner  une  sorte   de 
fondement  fabuleux  aunomdePow- 
talie   ,     dont  la    comtesse  de  Gra- 
mont avait  décoré  le  Mouîineau  ,  ter- 
rain que  le  comte  tenait  de  la  muni- 
ficence du  roi.  Le  début  du  Bélier  et 
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celui  des  Quatre  Facardins  sont  en 
Ttrs;  Voltaire  citait  souvent  le  premier 
comme  un  niorceau  charmant:  le  con- 
te dfs  Quatre  Facardins  n'est  guère 
moins  jo!i  ;  mais  il  est  plus  néglige. 
On  ne  peut  rien  reprendre  dans  \É- 
pître  au  comte  de  G r amont  ,  mê- 
Jécde  prose  et  de  vers.  Voltaire  a  dit 
en  général,  des  vers  d'Hamihon,  qu'ils 
étaient  pleins  de  feu  et  de  légèreté. 
On  retrouvecn  partie  ces  qualités  dans 
ses  nombreuses  poésies  de  société  : 
mais  trop  de  négligences  les  dépa- 
rent ;  et  d'aiilfurs  elles  ont  perdu  peur 
nous  le  mérite  de  i'à-prt  pos  et  dts 
allusions.  Horarc  Walpole  avait  im- 
primé à  Stravvberry-Hill ,  en  1772, 
in-4".  ,  avec  trois  poi  traits  ,  les  Mé- 
moires du  comte  de  Gramont  ; 
et  cette  édition  ,  augmentée  de  notes 
et  d'éclaircissements  ,  est  recherchée 

£oiir  sa  rareté.  Les  libraires  de 
ondres  en  pnblièrent  ,  en  i  78') , 
une  réimpres.sion  mal  exécutée  et  de 
nul  mérite  ,  avec  des  portraits  tout 
usés.  Celle  de  Londres  {  Edwards , 
i7ga  ),  grand  in-40.  ^  avec  soixante- 
dix-huit  portraits  ,  et  enrichie  de 
notes  fort  exactes  sur  les  principaux 
personnages  mis  en  scène  dans  les 
Mémoires  ,  est  très  estimée.  Cette  édi- 
tion est  double  :  el^e  a  été  donnée 
tout-à-Ia-fois  en  anglais  et  dans  la 
langue  originale  de  l'ouvrage.  La  tra- 
duction anglaise  a  été  réimprimée  in- 
8°.  5  en  1809,  La  dernière  et  la  meil- 
leure de  toutes  les  éditions  (i)  des 
OEuvres  d'Ifamilton ,  est  en  4  vol. 
in-8\,  Paris,  i8i2,ou  5  vol.  in-i8  , 


(1  ,  L'cdilinn  lies  OEuvres  d'Hamilton  ^Aontiée 
par  Si.  Auger  )ui-roême,  en  iKo5,  3  \ol.  io-S'., 
n'a  pas  été  inutile  à  M.  Renouard  ,  qui  a  préside  à 
ledàtionde  1812.  Celui-ci  lui  rend  toule  justice  , 
et  il  lui  a  fait,  après  en  avoir  îoulefois  ublena  la 
permission,  l'beureux  larcin  dune  Notice  assci 
«tendue  sur  Autome  Hamilton.  Cctle  Notice  est 
peut-être  un  d.:s  meilleurs  morceaux  de  biugrapliie 
iu>  soient  sor.is  de  la  plume  de  notre  colULora- 
le«r,  aujourd'hui  membre  de  racsdémie  française. 
\Noic  dm idt'.eurt  dt  la  BiogrnphU.  ) 


HAM 

1 8 1 3 ,  accompagnée  également  de  n«- 
tes.  On  y  a  ajouté  la  suite  des  Quatre 
Facardins  et  de  Zénéide,  par  M.  le 
duc  de  Lévis.  Il  existe,  en  manuscrit , 
une  traduction  en  vers  de  V Essai  sur 
la  critique  ,  de  Pope,  par  Hamilton, 
dont  un  extrait  seulement  (  environ 
quatre-vingts  vers  )  a  paru  dans  l'édi- 
tion de  Paris  ,  1812.  Peut-être  en  fc- 
ra-t-on  quelque  jour  jouir  le  public, 
dans  son  entier.  A — g — r. 

HAMILTOIN  (  George)  ,  comte 
d'Orknev  ,  général  anglais  distingué, 
était  le  cinquième  fils  de  Guillaume 
comte  de  Seikirk.  Voué,  des  sa  p'.us 
tendre  jeunesse ,  à  la  carrière  mili- 
taire ,  il  obtint,  dans  l'année  1G90, 
le  grade  de  colonel  ,  et  déploya  la 
valeur  la  plus  intrépide  aux  batailles 
de  la  Boyne  ,  Autrim  et  Steinkerque  , 
ainsi  qu'aux  sièges  d'Athlone  ,  Lime- 
rick  et  Namur.li  fut  élevé,  par  le  roi 
Guillaume  III,  à  la  dignité  de  pair 
d'Ecosse  ,  et  reçut ,  outre  le  titre  de 
comte  d'Orkney  ,  plusieurs  distinc- 
tions honorables.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession  ,  il  fut  le  compagnon 
d'armes  de  Marlborough  ,  et  eut  la 
gloire  de  contribuer  aux  plus  brillantes 
victoires  de  ce  grand  capitaine.  En 
1 7 1  o  ,  il  vota  ,  dans  la  chambre  des 
pairs  ,  en  faveur  de  l'accusation  diri- 
gée contre  Sacheverel  ;  entra  ,  la  mê- 
me année  ,  au  conseil  privé,  et,  nom- 
mé général  de  l'infanterie  en  Flandre , 
servit  en  celte  qualité,  en  1712  , 
sous  le  duc  d'Orraond.  EnOn  ,  après 
avoir  occupé  les  places  de  gouverneur 
du  château  d'Edinbcurg  et  de  lord- 
liculenant  du  comté  de  Clydesdale  ,  il 
mourut  à  Londres,  en  1757.  —  Jac- 
ques duc  d'Hamilton,  son  frère  aîné, 
se  montra  ,  lors  de. la  révolution  de 
1688,  l'un  des  plus  ardents  enne- 
mis des  S'.uart.  Cependant  sa  conduite 
un  peu  versatile  ne  tarda  pas  à  taire 
naître  des  doutes  sur  sa  fidélité.  En 
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A  706 ,  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces , 
dans  le  parlement  écossais ,  à  l'union 
des  deux  royaumes  d'Ecosse  et  d'An- 
gleterre. Il  fut,  à  cette  occasion  ,  ac- 
cuse'  de  jacobilisrae,  et  emprisonné 
inomeutanémentà  Lonr^rcs,  Nommé , 
en  i  "^  I  i,pair  de  ia  Grande  Ui élague, 
sous  le  tiire  de  duc  de  Brandon  ,  il  ré- 
clama ,  en  cittc  qualité  ,  sa  place  dans 
la  chambre  haute.  Malgré  les  pi'ofes- 
tJlious  de  tous  Us  pairs  écossais  et  de 
quelques  autres  de  sfs  membres,   la 
chambre   refusa  d'accéder   à   sa  de- 
mande. La  reiue  Anne  ,  pour  le  dé- 
dommager de  ce  refus  ,  lui  donna  la 
charge  de  grand-maître  de  l'artillerie, 
vacante  par  la  mort  du  comte  de  Ri- 
vers  ,  et  le  nomma  '<ou  ambassadeur 
en  France.  Peu  de  temps  avant  l'é- 
poque fixée  pour  son  départ  ,il  s'éle- 
va une  querelle  violente  eritre   lui  et 
lord  Mohun  ,  au  sujet  d'une  succes- 
sion qu'ils  se  di<;putaient.  Les  deux 
adversaires  s'étant donné  rendez-vous 
dans   Hyde-Park,  se  battirent  avec 
tant  d'acharnement  ,  qu'ils  restèrent 
tous  les  deux  sur  la  place.  Les  To- 
rys  ,  dans  le  parti  desquels  Harailton 
s'était  jeté  depuis  long-temps  ,  pré- 
tendirent qu'il  avait  été  tué  en  trahi- 
son ,  et  firent  condamner  par  contu- 
mace le  second  de  lord  Mohun ,  com- 
me coupable  de  ce  meurtre.  Mais  cette 
accusation   est   fortement  combattue 
par  ks  hi.sloriensWhi^s. — Guiil.iuœe 
Douglas  ,  comte  de  Selkirk ,  père  des 
deux  précédents,  contribua  puissam- 
ment à   faire  reconnaître  en  Ecosse 
l'autorité  du  prince  d'Orange,  auquel 
il  élait  entièrement  dévoué.  Il  remplit 
long-temps  les  fonctions  de  commis- 
saire du  roi  dans  ce  royaume,  et  fut 
revêtu  du  titre  degrand-aniry!  de  la 
marine  écossaise.  Ayant  épousé  Anne, 
duchesse  d'Hamilton , descendante  des 
ducs  d'Hamilton  qui  précèdent,  il  fut 
$f'p!i'é  ,   par  le  ccn!rif  de   mariage, 
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que  les  enfants  qui  naîtraient  de  leur 
union  ,  prendraient  le  nom  et  le  titra 
de  leurs  ancêtres  maternels.  Douglas 
fut  crée  duc  d'Hamilton  en  1660,  et 
mourut  ,  en  1694  ,  honoré  de  la  fa- 
veur de  Guillaume  III.        N  — E. 

H  AMILTOM  (  Guillaume  ) ,  poète 
écossais,  naquit ,  en  1704,  d'une  fa- 
mille opulente  et   estimée  ,  de  Ban- 
gor,  au  comté  d'Ayr.  Il  avait  été  élevé 
dans   les  principes  jacobites  ,  et  se 
rangea  ,  en  174^  >  sous   l'étendard 
du  prétendant  ,   dont  il    célébra  !es 
succès  dans  une  belle  ode  sur  la  ba- 
taille de  Gladsmuir.  Apiès  la  défaite 
de  son    parti  ,  à  Gulloden  ,  il  erra 
quelque  temps  dans  les  montagnes  , 
passa  en  France  ,  ensuite  en  Italie,  et, 
ayant  fait  sa  paix  avec  le  gouverne- 
ment de  son  pays  ,  vint   reprendre 
possession  de  ses  biens   eu  Ecosse  : 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé  le  força 
de  revenir  chercher  un  air  plus  d<^  ux 
à  Lyon  ,  où  il  mourut  en  1754.  Sçs 
principes   politiques  nuisirent   beau- 
coup a  sa  réputation  littéraire.  On  cite, 
parmi  ses   productions  ,  l    Contem- 
plation, ou\c  Triomphe  de  l'amour, 
poème;  des  traductions  d'odes  d'Ho- 
race ,  des  épitaphcs    très  estimées  , 
un  chant  célèbre  et  populaire  ,  eVrit 
dans  le  dialecte  écossais,  intitulé  The 
Braes  of  Furrovi'.Sci  Poésies,  pu- 
bliées sans  son  nom  ni  son  aveu,  en 
1  7'j8  ,  à  Glascow  ,  ont  été  réimpri- 
mées avec  des  addiiionsconsidérables, 
à  Édinbourg  ,  en  1760  ,  in-8'.  C'est 
un  poète  du  second  ordre  ,  tendre  , 
galant,  naturel  et  harmonieux.  Il  est 
un  "des  premiers  Écossais  qui  ait  cul- 
tivé avec  succès  la  poésie  anglaise. 
X— s. 
HAMILTON  (  Gavin),  peintre  an- 
glais ,  d'une  famille  ancienne,  né   à 
Lanark   en    Kcosse,    vint   à  Rome, 
étant  fort  jeune ,  reçutles  leçons  d'Au- 
gustin ftlassucbi,  et  après  avoir  passé 
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presque  toute  sa  vie  dans  celte  ville , 
y  mourut  en  1797.  Son  mérite  con- 
siste moins  dans  le  don  de  l'invention, 
dans  la  pureté  et  la  conectiou  du 
style  et  le  secret  du  coloris  ,  que  dans 
le  chois  heureux  des  sujf  ts  ,  où  il 
était  dirigé  par  un  goût  naturel  et 
par  uue  grande  connaissance  des 
poètes  et  des  liistorieiis  grecs  et  ro- 
mains. On  cite  particulièrement  de  lui 
quelques  tableaux  sur  les  sujets  sui- 
vants :  Achille  s  attachant  au  corps 
de  Patrocle  ,  et  repoussant  les  con- 
solations des  chefs  de  l armée  grec- 
que ;  —  Aiidroniaque  pleurant  la 
mort  £  Hector  ;  —  Hélène  et  Paris. 
Il  a  rendu  de  plus  grands  services  peut- 
être  à  l'art  en  général ,  en  consacrant 
la  dernière  p utie  de  sa  vie  à  la  re- 
cherche des  monuments  de  l'antiquité. 
La  décoHverte  de  morceaux  précieux 
en  ce  ge'i'c  a  été  le  fruit  des  fouilles 
qu'il  fil  f  lire  en  divers  endroits  de  l'E- 
tat romain  ,  à  Civila-Veci  hia  ,  à  Vel- 
^Ipi  ,  à  Ohtie,  mais  surtout  à  Tivoli. 
Ija  collection  du  musée  Pie  -  Cléinen- 
îin  ,  et  plusieurs  cabinets  en  liussieet 
en  Allemagne,  se  sont  enrichis  des  sta- 
lucs,  des  bustes  et  des  bas-reliefs  dus 
à  ses  lecherclics.  On  a  <\c  lui  un  ou- 
vrage intitulé  :  Schola  ilalica  pictu- 
rce  ,  Rome,  1773,  in-fol. Ce  volume, 
composé  de  quarante-une  planches, 
fait  partie  delà  collection  de  Piranesi. 
L'auteur  s'attache  à  y  tracer  les  progrès 
fies  différents  styles  de  cette  école, 
depuis  Léonard  de  Vinci  jusqu'aux 
successeurs  desCarrachcs.    X — s. 

IIAMILTON  (  Robert  )  ,  habile 
médecin,  né  à  Ediiibourg  en  1721  , 
lit  ses  études  médicales  à  l'université 
de  cette  ville  ,  et ,  après  avoir  été  at- 
tjché  à  divers  bâtiments  maritimes  , 
et  à  l'hôpital  militaire  de  Port-Ma- 
hon, s'établit,  en  i748,àLynne  dans 
le  comté  de  Norfolk  ,  où  il  mourut 
le  9  novembre  1 795.  îl   est  auteur 
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d'un  Traité  sur  les  écrouelles,  i79r^ 
estimé  ;  —  des  Observations  sur  lu. 
fièvre  de  marais  rémittente ,  etc. , pu- 
bliées en  1801  ,  in-S".  ,  précédées 
d'une  Kulice  sur  sa  vie.  Entre  autres 
machines  qu'on  doit  à  son  esprit  in- 
ventif, on  en  ciie  une  qui  a  pour 
but  de  réduire  les  épaules  disloquées, 
et  un  appareil  pour  rapprocher  les  ex- 
trémités des  os  fraciurés  ,  afin  de 
prévenir  l'inégalité  et  la  difformité 
qui  pourraient  résulter  de  ces  acci- 
dcnt>.  — Guillaume  Hamilton  ,  mé- 
decin angl  is  ,  mort  à  St.Edmond's- 
Bary,  le  4  septembre  1808,  âgé  de 
quaranle-qu.itre  ans  ,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  relatifs  à  sa  pro- 
fessiou  ,  notamment  â! Observations 
sur  la  préparation ,  les  vertus  et  Z'«- 
sas:e  de  la  digitale  pourprée  ,  dans 
Vhjdropisie  de  poitrine  ,  la  con- 
somption ,  l  hemorrkagie  ,  lu  fièvre 
scarlatine  ,  la  rougeole  ,  etc.  ,  con- 
tenint  une  esquisse  de Vhistoire  mé- 
dicale de  celte  plante  ,  et  un  expO' 
se  des  opinions  des  auteurs  qui  en 
ont  traiié  durant  les  trente  années 
précédentes  ,  Londres  ,  1H07  ,  in- 
3".  de  214  pages.  Dans  cet  écrit  es- 
timé ,  rauî(  ur  ajoute  aux  observa- 
tions dues  aux  docteurs  Withcring  , 
BedJoes  et  autres,  quelques  observa- 
tions nouvelles  ,  principalement  sur 
l'emploi  avantageux  de  la  digitale 
dans  l'hydropisie  de  poitrine.  X — s. 
H\M1LT0N,;Guillacme-Gerard), 
honiaie-d'étal  du  xviii'".  siècle,  était 
fiîs  unique  de  Guillaume  Hamilton  , 
avocat  a  la  cour  d'assises  en  Ecosse  , 
qui ,  après  l'union  de  ce  royaume  avec 
l'Angleterre,  vint  s'établir  à  Londres  , 
où  il  fut  admis  dans  le  barreau  anglais. 
G.  Gérard  naquit  en  1729,  et  fit 
ses  études  à  Winchester  et  Oxford. 
C'est  pendint  son  séjour  dans  cette 
derîiière  ville,  qu'on  croit  qu'il  donna 
pour  II  première  fois  à  l'impression,  ca 
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i'j5o,in-4°.,  ses  OEuvres  poétiques, 
dont  il  ne  fiit  tiré  qu'un  petit  nombre 
d'exompl/iires.  En  quittant  l'univer- 
sité li'Oxford,  G.-Gérard  Hamillou, 
se  proposait  de  se  livrera  l'étude  des 
lois.  Mais  la  mort  de  son  père  ,  qui 
survint  en    i  ■;54i  changea  toi\s  ses 
projets.  11  re'solut  d'entrer  dans  la  car- 
rière parlementaire  j  et,  dès  la  tnêine 
anne'e,  il  fut  élu  membre  de  la  cliam- 
bre  des   communes.   Son   début  fit 
concevoir  de  lui  de  brillantes  espéran- 
ces, qui  ne  se  réalisèrent  jamais  com- 
pièlcmcnt.  Le  jireraicr  discours  qu'il 
prononça  dans  le  parlement  (  novem- 
bre 1755  ) ,  produisit  la  plus  grande 
sensation,  non  seulement  sur  l'esprit 
de  ses  collègues ,  mais  encore  dans  le 
public.  Il  n'y  a  pas  d'autre  exemple 
d'un   pareil  enthousiasme  excité  par 
un  morceau  de  début.  Malgré  la  vogue 
dont  jouit  ce  discours  dans  sa  nou- 
veauté ,  il  serait  difficile ,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  d'en  retrouver  au- 
jourd'hui une   seule  copie.  Hamilton 
ne  se  laissa  point  aveugler  par  un  tel 
succès,  et  garda  le  silence  pendant  un 
assez  long  espace  de  temps.  Cette  obs- 
tination à  se  taire  lui  fil  donner  le  sur- 
nom de  single-speech  (seul  discours^, 
qui  lui  demeura  toujours  depuis.  Mais 
un  second  discours  qu'il  eut  occasion 
de  prononcer,  n'ayant  pas  été  jugé  in- 
férieur au  premier  ,  Henri  Fox  ,  alors 
le  ministre  d'Angleterre  le  plus  in- 
fluent, s'empressa  de  le  faire  nommer, 
en  1756,  l'un  des  lords  du  commerce. 
Il  occupa   cet   emploi  pendant  cinq 
années,  au  bout  desquelles  il  accqita 
le  titre  de  premier  secrétaire  de  Geor- 
ge comte   d'Hilifax,  qui  ven. lit  d'être 
éievé  à  la  dignité  de  lord-lieutenant 
d'Irlande.  Les  nouvelles  fonctions  de 
G.-Gérard  Hamilton, faisant  peser  sur 
lui  une  grande  responsabilité  minis- 
térielle ,  il  se  trouva  dans  la  néces- 
sité d'employer  ses  talents  oratoires 
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à  la  défense  de   ses  mesures  admi- 
nistratives. Il  parla  ,  dans  cinq  diffé- 
reiites  occasions,   devant  les  cham- 
bres irlandaises,  avec  une  éloquence 
qui  remplit  tout  son  auditoire  d'admi- 
ration. Après  avoir  éprouvé  quelques 
désagréments  sous  le  successeur  d'Ha- 
lifax, le  comte  de  Norlhumbcrland  , 
il  donna  sa  démission, et  revint  eu  An- 
gleterre en  1  765.  Son  intention  était 
de  prendre  une  part  active  aux  débals 
qui  agitaient  alors  le  parlement;  mais 
quoique,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
sa  mort,  il  n'ait  cessé  de  taire  partie 
de  toutes  les  sessions  qui  se  sont  suc- 
cédées  dans  un  espace    de   trente- 
trois  ans  ,  néanmoins  il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  reparaître  à  la  tribune. 
Dans  cette  longue   péritide ,  la  seule 
place  importante  qu'il  oblint,  fut  celle 
de  chancelier  de  l'échiquier  en  Ir- 
lanle,  qu'il   remplit  depuis  l'année 
1765  jusqu'à  1784'  H  mourut  à  Lon- 
dres ,   le    16  juillet  1796.  Quelques 
personnes  le  soupçonnèrent ,  de  son 
vivant,  d'être  l'auteur  des  Lettres  de 
Junius  ;    mais  on  peut  dire  que  ja- 
mais conjecture  ne  fut  plus  dénuée  de 
vraisemblance.  M.  Malone  a  pris  soin 
de  recueillir,  en  un  vol.  in-8".,  Lon- 
dres ,  1808,  une  partie  des  oeuvres 
de  ce  poète-orateur  ,  sons  le  litre  de 
Logique  parlementaire.      N — e. 

HAMILTON  (  Sir  William  )  ,  sa- 
vant écossais,  ambassadeur  d'An^le- 
terre  à  la  cour  de  Naples,  naquit  en 
1  780,  d'une  famille  illtistre,  mais  dont 
la  fortune  était  presque  anéantie  ;  il 
fut  frère  de  lait  du  roi  d'Angleterre.  Il 
montra  de  bonne  heure  un  g  .ùi  \if 
pour  l'étude  ,  cl  plus  particulièrement 
pour  celle  de  l'histoire  naturelle  et  des 
arts  du  dessin.  Après  avoir  réparé  les 
torts  de  la  fortune  à  son  égard  ,  par 
un  mariage  avantageux,  contracléea 
1755,  il  fut  nommé,  en  i  7G4  ,  am- 
bissadc'.ir  près   la  cour  de   Naples. 
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Cette  place  le  mil  à  portée  de  satis- 
faire son  penchant  pour  l'observation 
des  grands  phénomènes  de  la  nature. 
De  1 764  à  1  7G7 ,  il  visit  I  vingt  fois  le 
mont  Vésuve  ,  écrivant  ses  observa- 
tions,et  recueillant  des  matières  volca- 
niques ,  qu'il  ajoutait  h  la  riche  collec- 
tion de  curiosités  qu'il  avait  déjà  for- 
mée. Il  visita  ég  iltmcnt  le  mont  Etna 
et  les  îles  de  Lipari ,  accompagné  de 
Pierre  Patris,  artiste  habile,  qui  pre- 
nait des  dessins  de  tout  ce  qui  lui  pa- 
raissait digne  d'attention.  Ses  obser- 
vations y  rédigées  en  forme  de  lettres , 
adressées  à  la  société  roy^jle  de  Lon- 
dres ,  de  I  766  à  1 779  ,  furent  alors 
inséie'es  dans  les  Trajis actions  philo- 
sophiques de  cette  compagnie,  et  dans 
ÏAnnual  résister.  L'auteur  en  forma 
ensuite  deux  ouvrages  séparés,  qui  fu- 
rent imprimés,  le  premier  à  Londres, 
«n  1772,  iu-S".,  sous  ce  titre:  Obser- 
vations sur  le  mont  Fésuve ,  le  mont 
Etna  ,  et  d'autres  volcans ,  avec  des 
planches  5   le   second  ,  à  Naples ,  en 
1776,  en  deux  vol.  in-fol. ,  avec  ce 
titre:  Campi  Phlegrœi.  Ctlui-ci,qui 
a  pour  obj(  t  d'offrir  aux  yeux  des  sites 
intéressants,  est  exécuté  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  de  soin.  Les  des- 
sins sont  accompagnés  d'explications 
concises,  en  anglais  et  franc  lis.  L'im- 
pression du  livre  n'est  pas  moins  soi- 
gnée que  le  reste.  WilHaiii  Huniltou  ne 
manqua  point  d'aller  observer  la  gran- 
de éruption  du  Vésuve ,  qui  eut  lieu  en 
1 770  ;  il  en  envoya  à  la  société  royale 
une  description,  qui  se  trouve  dans 
les  Trans.  philos,  de  1 780  ,  et  dont 
il  forma  ensuite  un  supplément  aux 
Campi  Phlegrœi.  La  maison   séna- 
toriale de  Porcinari,  à  Naples,    ren- 
fermait une  superbe  collection  de  va- 
sts  grecs  ,  dont  on  desirait  se  dé- 
faire :  elle  avait  été  offerte ,  en  1  760 , 
au  comte  de  Caylus  ,  par  l'entremise 
du  pèr«  Pasiaudi.  M.  Hamiltoa  !'«- 
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cheta  en  1765.  Lorsqu'il  voulut  Ren- 
voyer en  Angleterre ,  craignant  que  les  ' 
objets  n'en  fussent  endommagés  par 
le  transport ,  il  se  décida  à  eu  faire 
prendre  auparavant  des  dessins  des- 
tinés à  être  gravés  ;  et  ce  fut  d'Han- 
carville  qui  fut  chargé  de  celte  entre- 
prise,  dont  l'ambassadeur  lui  aban- 
donna le  proût,  en  exigeant  toutefois 
un  travail  élégant ,    et  la  publicatioa 
de  l'ouvrage  sous  les  auspices  du  roi 
d'Angleterre.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1766,  sous  le  titre 
à' Antiquités  étrusques ,  grecques  et 
romaines  ,  tirées  du  cabinet  de  M,' 
Hamilton  ,  in-fol.  eu  anglais  et  ea 
français;  les  deux  autres  volumes  fu- 
rent imprimes    l'année  suivante.  Cet 
ouvrage,  utile  spécialement  aux  fabri- 
cants de  porcelaine,  auxquels  il  offrait 
des  modèles  du  meilleur  goût,  fut  fa-, 
vorablement  accueilli^  et  il  a  eu  une 
heureuse  influence  sur  les  modernes 
productions  de  l'art.  M.  David  a  l'e- 
produit  ces  deux  volumes  eu  1787  , 
Paris,  5  vol.  in-8''.et  in-4''.;  cette  édi- 
tion n'a  le  texte  qu'en  français:  la  réim- 
pression ftùte  à  Florence ,  i  Sa  i  - 1 808, 
4  vol.  in-fol.,  l'offre  dans  les  deux  lan- 
gues. Parmi  les  artistes  dont  M.  Hamil- 
ton encouragea  les  travaux,  onciteprin- 
cipalement  le  graveur  Morghcn  :  mais 
on  a  prétendu  que  la  protection  qu'il 
accordait  aux  arts  élait  loin  d'être  dé- 
sintéressée. On  cite,  à  ce  sujet ,  ce  mot 
d'un  ambassadeur  français  à  la  cour  de 
Naples  :  «  Cet  Anglais  s'affiche  pour 
protéger  les  arts,  et  ce  sont  les  arts 
qui  le  protègent,  carils  l'enrichissent.» 
La  société  royale  l'avait  appelé  dans 
ses  rangs,  des  17665  il  fut  fait  che- 
valier du  Bain  en  1772.  Duclos,  qui 
était  admis  souvent  à  sa  table  ,  ainsi 
que  plusieurs  hommes  de  lettres  et 
artistes  ,  vante  le  charme  de  ces  réu- 
nions et  le  bonheur  dont  sir  William 
paraissait  jouir  avec  une  épouse  esti- 
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mable  et  Mne  fille  pleine  de  grâces  et 
de  talents.  Il  perdit  sa  fille  en  1775, 
etsa femme  en  1782.  Il  fît,  en  1784, 
un  voyage  en  Angleterre,  après  vingt 
ans  d'absence.  Il  paraît  que  le  motif  de 
ce  voyage ,  fut  d'empêcher  son  ne- 
veu ,  M.  Greville  ,  de  contracter  un 
mariage  avec  une  femme  qu'il  en  ju- 
geait indigne.  Cette  femme  était  miss 
Harte  ,  aussj  abandonnée  daii3  ses 
mœurs  qu'elle  était  séduisante  par  sa 
bi'auté  et  ses  grâces:  l'oncle  ne  la  vit 
pas  alors  ;  mais  M.  Greville  imagina 
plus  tard  d'envoyer  sa  maîtresse  à  Na- 
ples,  plaider  sa  cause  ;  l'ambassadeur 
en  devint  amoureux  lui-même;  et  a  près 
une  espèce  de  transaction  avec  son  ne- 
veu, il  demeura  seul  possesseur  de 
cette  sirène.  Ce  n'est  cependant  qu'en 
1791,  qu'il  la  reconnut  pour  sa  femme, 
et  qu'elle  prit  le  nom  de  lady  Hamilton 
(/^q^.  l'art,  suivant).  Dans  cette  même 
année,  sir  William  fut  nommé  conseil- 
ler privé.  En  1798,  lorsque  les  Fran- 
çais envahirent  le  territoire  napolitain , 
il  suivit  le  roi  à  Palerme.  Son  gouver- 
nement le  rappela  en  1 800;  et  il  mou- 
rut le  6  avril  i8o5  ,  ne  laissant  que 
700  livres  de  rente  ,  faible  partie  de 
sa  fortune,  à  cette  femme,  pour  les 
désordres  de  laquelle  il  avait  montré 
une  indulgence  et  même  une  complai- 
sance honteuse.  Ce  n'est  pas  sur  cette 
partie  de  sa  vie  domestique  qu'il  faut 
s'arrêter ,  pour  faire  honorer  son  ca- 
ractère. Ou  lui  a  reproché  le  tort  de 
l'avarice  :  il  avait  payé  1 00  guinées  un 
portrait  de  sa  deuxième  femme,  peint 
par  M"^.  Lebrun  (  i  );  mais  200  guinées 
de  gain  qu'on  lui  offrit ,  suffirent  pour 
qu'il  sedécidàt  à  le  revendre.  Outre  les 


(t"*  Madame  Lebrun  a  peint  luccetsviementladj 
UamiltOD  sous  les  traits  d'une  bacchante,  d'une 
Madelène  et  d'une  sibjlle.  Ce  dernier  portrait 
existe  a  Paris.  M.  Deuon  a  gravé  au  trait  les  dilfé- 
reates  nuititdet  dont  lady  H<vmilton  donnait  chez 
elle  ,  a  N^ples ,  des  représentations  particulières, 
•ait  aux  artistes  ,  soit  aux  é(raB){ers  <jui  étaient  r«< 
comnaniiés  k  luu  mari. 


H  A  M  367 

ouvrages  cités  ,  on  trouve  de  lui  dan& 
les  Trans. philos. ,unMéinohe  sur  les 
phénomènes  produits  par  le  tremble- 
ment de  terre  en  Calabre,  en  178» 
ou  1783  ;  et  dans  le  /i^  volume  de 
VArchœolo^ia ,  un  Mémoire  sur  le» 
découvertes  faites  à  Pompéia  ,  avec 
treize  planches.  Il  avait  pris  pour  soa 
compte  la  suite  des  travaux  commencés 
par  le  père  Pi  iggi ,  sur  les  objets  ma- 
nuscrits retrouvés  dans  les  fouilles 
d'Herculanum  ,  travaux  que  le  gou- 
vernement avait  délaissés.  Cet  habile 
religieux  recevait  de  sir  William  600 
ducats  par  an  ,  auxquels  le  prince  de 
Galles  ajouta  Goo  autres  ;  et  il  s'était 
engagé  à  transmettre  chaque  semaiue, 
une  feuille  nouvelle  de  manuscrit  dé- 
chiffré. Le  P.  Piaggi  mourut  en  1798, 
et  laissa  tous  ses  papiers  et  raauus- 
crits  à  l'ambassadeur.  On  a  publié  en 
i8û6,  à  Londres  :  Gravures  au  trait 
d'après  les  tableaux^  bordures  et  or- 
nements de  vases  étrusques,  grecs  et 
romains ,  recueillis  par  feu  sir  fViU 
liam  Hamilton  ,  avec  des  bordures 
gravées ,  dessiné  et  gravé  par  feu  M. 
Kirk,  i  vol.in-4°.  L. 

HAMILTON  (Emma  Lyon  ou  Hab- 
TE,  depuis,  Ladf),  est  un  person- 
nage devenu  historique  par  plusieurs 
genres  de  célébrité.  Ou  ne  sait  pas 
précisément  la  date  ni  le  lieu  de  sa 
naissauce.  Il  est  dit,  dans  hsMémoi- 
res  publiés  en  181 5  sous  le  nom  de 
Lady  Hamilton  ,  qu'en  i  761 ,  sa  mère 
fut  forcée  de  quitter  le  comté  de  Ches- 
ter  pour  aller  ,  emportant  cet  enfant 
dans  ses  bras,  cbcrcher  un  asile  dans 
la  principauté  de  Galles,  son  pays  na- 
tal ,  et  que  cette  mère  était  une  pauvre 
domestique  ,  vivant  du  produit  de  ses 
gages,  qu'elle  étendait  au  soutien  de 
sa  fille.  Cependant  devenue  femme  du 
ministre  d'Angleterre  à  Naples  ,  miss 
Harte  (car  c'e*t  sous  ce  nom  qu'elle  et 
sa  mèra   furent  connues  en  Italie)  ;, 
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soutint  que  lord  Halifax  avait  libéra- 
lement pourvu  aux  frais  de  son  ins- 
truction préliminaire  ,  dont  assuré- 
ment il  ut:  lui  resta  que  fort  peu  de 
chose  d:uis  toute  sa  vie.  Les  Mé- 
moires cites  rapportent  que  lorsque 
l'âge  vint  pour  Emiua  où  il  fallait 
s'aider  sfi-mêrac  ,  elle  fut  reçue ,  à 
treize  ans,  comme  gouvernante  d'en- 
fant chez  un  M.  Thomas  ,  demeurant 
à  Hawarden  dcîns  le  Flintbhiie  ,  et 
beau-frère  du  célèbre  graveur  ooydell; 
qu'elle  s'cnnuyachezcethonncte  bour- 
geois, et  qu'à  seize  ans  elle  partit  pour 
Ijondres ,  où  elle  entra  au  service  d'un 
déinillant  du  marché  St.-James.  Une 
boutique  ne  pouvait  cependant  pas  , 
incuie  alors ,  remplir  les  vues  d'Emma  : 
remarquée  par  une  dame  du  bon  ton, 
elle  accepta  avec  empressement  la  pro- 
position d'être  femme  de  chambre. 
Dans  sa  nouvelle  situation,  livrée  à 
l'oisiveté  ou  bien  au  soin  unique  d'ha- 
biller sa  maîtresse,  elle  employa  ses 
loisirs  à  la  lecture  des  romans  ;  elle 
prit  aussi  le  goût  des  spectacles,  où, 
en  étudiant  les  gestes  des  acteurs  ,  elle 
parvint  à  bien  juger  et  à  rendre  fidè- 
lement l'expression  des  mouvements  et 
des  troubles  de  l'ame.  De  là  vint ,  sans 
doule,  qu'elle  excella  dans  la  suite  à 
tcproduite  les  p'us  belles  scènes  des 
poètes  dramatiques,  et  que,  jamais  peut- 
€trc  de  nos  jours ,  nulle  pantomime 
n'égala  la  sienne.  M;iis  Emma  ,  trop 
occupée  d'acquérir  le  talent  de  con\c- 
diennc  ,  perdit  sa  place  de  femme  de 
chambre  ,  cl  redescendit  au  plus  Ikis 
étage  du  service  domestique  ;  elle  de- 
vint servante  d'une  taveine  où  se  ras- 
semblaient des  acteurs ,  des  musiciens 
des  [>einlrcs,  etc. Cependant,  s'il  f,t;it 
eu  croire  les  Mémoires  de  sa  vie,  elle 
demeura  vertueuse  au  railitu  de  cette 
ccole  de  vices  et  de  débauches  ,  et 
sa  première  chute  fut  palliée  pour 
elle  sous  la  cou'cur  brillante  d'un  acte 
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de  géne'rosité.  La  belle  Emma  ap- 
prend qu'un  jeune  Gallois ,  de  ses 
parents  ,  vient  d'être  pressé  sur  la 
Tamise.  Elle  court  se  montrer  à  l'a- 
miral John  Willet  Payne  ,  alors  ca- 
pitaine j  elle  plait ,  et  le  malheureux 
(pi'eile  réclame  est  aussitôt  rendu  à 
la  liberté.  Le  capitaine  s'éprit  de  plus 
en  plus  de  sa  conquête  ;  bientôt  il 
la  combla  de  présents  ,  lui  donna  des 
maîtres  pour  cultiver  ses  dispositions 
innées j  enfin  il  en  fil,  en  peu  de 
temps  ,  un  sujet  de  surprise  et  de  ra- 
vissement pour  tous  ceux  qui  'a  virent. 
De  ce  nombre  fut  le  chevalier  Fea- 
therstonhaugh,  qui  déclara  sa  passion 
à  Emma  ,  et  qui ,  avec  le  consente- 
ment de  son  premier  amant,  la  con- 
duisit à  une  superbe  terre  dans  le 
Sussex.  L'été  fini ,  il  fallut  revenir  à 
la  ville  ;  le  chevalier  ,  commandé  par 
des  raisons  de  famille  ,  et  mécontent 
des  bouderies  et  des  esigeances  d'Em- 
ma ,  rompit  avec  elle.  La  voilà  en- 
core une  fois  sans  moyens  d'existen- 
ce ,  mais  non  pas  résignée  à  repren- 
dre son  ancien  état.  Elle  parcourt 
les  rues  de  Londres  ;  et  errante  sur 
les  trottoirs  de  cette  vaste  capitale  , 
elle  est  enfin  réduite  au  dernier  degré 
de  l'avilissement  de  son  sexe.  Un  sin- 
gulier hasard  la  relira  de  ce  gouffre 
d'ignominie  cl  de  misère.  L'infortunée 
est  aj)erçuc  d'un  charlatan;  elle  fixe 
son  attention  :  il  en  fait  un  objet  de 
S})écu!atioii.  Toute  l'Angleterre  a  en- 
tendu parler  du  docteur  Graham  ,  de 
son  lit  élastique  ,  appelé  Lit  cV Apol- 
lon^ de  sa  Mé^alantropogénésie.  C'est 
lui  qui  s'empara  d'Emma  ,  et  imagi- 
na de  la  montrer,  à  peine  recouverte 
d'un  léger  voile ,  sous  le  nom  de 
déesse  I/j^gea.  Des  peintres ,  des 
sculpteurs,  vinrent  comme  d'autres, 
apporter  le  tribut  de  leur  admiration 
devant  l'autel  de  la  déesse  de  la  san- 
té; et  bientôt  l'on  vit  des  gravures  de 
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ce  nouveau  per»«nnagc  mythologique. 
Emma  recevait  des  présents  avec  les- 
quels elle  espérait  échapper  pour  tou- 
jours à  l'abîme  d'où  elle  était   sor- 
tie :  une  heureuse  circonstance  vint 
la    délivrer  de  toute    crainte  de  ce 
genre.  Parmi  les  artistes  ses  admira- 
teurs ,  se  trouva  le  célèbre  Roraney  , 
peintre  connu  par  la  pureté  de  son 
dessin  et  l'éclat  de  son  coloris,  non 
moins  que  par  ses  goûts  bizarres  et 
singuliers.  11  reproduisit  Emma  soUs 
toutes  les   formes  et  dans  toutes  les 
attitudes,  en  Vénus,  en  Cléopàtre,  en 
Phryné,  et  devint  éperdument  amou- 
reux de  son  modèle.  Mais  elle  portait 
son  ambition  plus  haut  :  sachant  juurr 
tous  les  rôles ,  elle  parvint ,  par  son 
adresse,  l'air  de  la  réserve,  et  l'em- 
pire de  la  beauté,  à  attirer  d^ns  ses  fi- 
lets un  homme  connu  par  son  esprit  et 
son  instruction,  M.  Charles  Gréville  , 
de  l'antique  famille  des  Warwick.  U 
s'imaginait  avoir  acquis  un  trésor;  il 
croyait  Emma  innocente  autant  qu'elle 
était  belle,  il  eut  d'elle  trois  enfants, 
qui  furent  traités  par  leurs  parents  , 
à-peu-près  comme   le  philosophe  de 
Genève  traitait  les  siens  :  jamais  ils  ne 
furent  reconnus;  le  strict  nécessaire 
et  presque  l'abjection  furent  leur  pir- 
tage.  En  1789,  M.  Gréville  ,  ruiné 
et  subitement  dépouillé  de  toutes  ses 
places,  fut  contraint  de  priver  sa  maî- 
tresse de  sa  protection,  au  moment 
où  il  était ,  dit-on ,  sur  le  point  de  l'é- 
pouser; il  se  détermina  à  la  faire  par- 
tir pour  Naples,  soit  dans  l'espoir  de 
vaincre  la  résistance  qu'opposait  à  ce 
mariage  son  oncle,  sir  William  Hamil- 
ton  ,  qui  y   était  ambassadeur  ,  soit 
pour  en  obtenir  quelque  secours  pécu- 
niaire. Mais  celui-ci  s'enthousiasma 
d'Emma  ,  plus  que  son  amant  lui- 
même;  et  il  s'ensuivit  un  accord  dont 
les  Clauses  principales  étaient  que  M. 
Gréville  abandonnerait  ses  droits  sur 
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elle ,  bien  entendu  que  l'oncle  paierait 
toutes  les  dettes  du  neveu.  L'Italie  est 
la  patrie  des  passions  ardentes  et  dé- 
sordonnées :  habituée  à  ne  mettre  au- 
cun frein  aux  siennes,  exercée  à  faire 
naître  celles  des  autres ,  Emma  sut  ce- 
pendant maîtriser  son  imagination  va- 
gabonde ,  que  la  vertu  n'avait  jamais 
dirigée;  et  ce  qu'on  appelle  dans   le 
monde  esprit  de  conduite,  la  préserva 
de  nouveaux  écarts.  Elle  mcrita  ,  eu 
quelque  sorte,  par  une  conduite  régu- 
lière, la  protection  honorable  sous  la- 
quelle elle  se  trouvait  placée  ,  entre- 
prit de  recouvrer  sa  propre  estime,  et 
parut  y  ^éu^sir  ,    du  moins  pour  un 
temps.  Mais  la  noblesse  de  Naples  , 
s.ins  professer  une  excessive  sévérité 
de  mœurs ,  refusa  de  voir  la  maîtresse 
du  chevalier  Ilunilton.  Avec  un  men- 
tor,   un  gui.ie  tel  que  lui  ,  les  vides 
de  l'éducation  d'Emma  étaient  aisés  à 
couvrir  ;  née  avec  beaucoup  de  mé- 
moire,   un  goût  naturel,  et   l'esprit 
d'imitation ,  elle  reçut  le  dernier  poli 
des    arts  ,    et  crut  avoir   acquis    le 
droit  d'imposer  ses  jugements  comme 
des  lois.  Les  slaluaiies  ,   les  peintres 
et  tous  les   artistes  ,   lui  formèrent 
bientôt  une  cour;  elle  expliquait  elle- 
même  son  .système  ou  ses  habitudes 
d'imitation  ;  l'analyse  des    sensations 
semblait  n'avoir  jamais  été  portée  si 
loin.    11  suffisait  de  lui  donner  une 
pièce  d'élcffe  ,  pour  qu'elle  se  drapât 
soit  en  fille  de  Lévi,  soit  en  matrone 
romaine,  soit  en  Hélène  ou  Aspasie. 
Toutes  les  traditions  à  cet  égard  lui 
étaient  devenues  familières;   et  elle 
imitait  également  bien  les  vBayadères 
de  riiidoustan  et  les  Aimé  de  l'Egypte. 
Ce  fut  elle  qui  inventa  la  voluptueuse 
danse  du  Schall ,  rendue  souvent  si 
imparfaitement  sur  nos  théàlrps,mais 
qui  naraissait  ravissante  quand  ou  U 
lui   voyait  exécuter.  Sir  Himilton  , 
qui  s'attachait  tous  les  jours  dayan- 
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tage  à  cette  séduisante  beauté,  se  dc'- 
terraina  à  en  fdire  son  épouse.  C'est 
au  printemps  de  1701  ,  qu'Emma  re- 
çut ce  titre:  l'ambiSbadtur  fit  exprès 
le  voyage  d'Angleterre,  pour  cé'.e'brer 
telle  union  ;  Emma  se  désigna  à  l'c- 
giise  sous  le  nom  de  miss  Harte.  Sir 
Hamiltou  n'ayant  point  t:irdéà  retour- 
ner à  sou  poste,  sa  femme  fut  ,  dès 
son  arrivée,  présentée  à  la  cour.  Na- 
ples  était  alors  le  théâtre  de  fêtes  con- 
tinuelles données  par  la  reine;  et  l'am- 
bassadrice y  contribuait,  dit-on ,  beau- 
coup. Toutes  les  deux  aimaient  à  se 
montrer  avec  la  même  parure,  et  cau- 
saient ensemble  très  familièrement. 
La  reine  avait  établi  des  soupers  se- 
rrcts  ,  où  elle  recevait  le  ministre 
Acton  et  lady  Hainilton.  Celle-ci  cou- 
chait, parfois,  dit-on,  dans  la  cham- 
bre de  sou  auguste  amie,  et  exigeait 
des  dames  d'honneur  ,  piesque  les 
mêmes  services  qu'elle.  Ces  dames  , 
irritées  de  l'orgueil  d'une  favorite 
qu'elles  méprisaient,  et  qui  était  ienr 
inférieure  sous  tous  les  rapports ,  quit- 
tèrent la  cour  :  mais  dans  les  jours  de 
vengeance  on  s'en  souvint  ,  et  quel- 
ques-unes d'entr'elles  furent  confon- 
dues avec  les  criminels  d'état.  Nous 
sommes  arrivés  à  l'époque  la  plus  mé- 
ïnorable  de  la  vie  de  lady  Hamillon, 
celle  où  elle  fil  connaissance  avec  le  cé- 
lèbre amiral  Nelson,  qui  n'était  encore 
que  le  capitaine  Horatio  Nelson,  cora- 
inandant  le  vaisseau  VAs^amemnon. 
On  prétend  que ,  dès  la  première  en- 
trevue ,  l'ambassadeur,  sa  femme  et 
Nelson  furent  réciproquement  saisis, 
les  uns  pour  les  autres,  d'un  enthou- 
siasme subit  et  sympathique.  L'en- 
Vahissement  de  l'Italie,  pT  farniée 
française,  prépara  successivement  les 
plus  crueis  revers  pour  la  famille 
royale  de  Naples  :  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'une  grande  princesse  ait  ho- 
noré d'une  affection  ,  toujours  crois - 
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santé ,  la  femme  d'un  ambassadeus 
qui  pleurait  avec  elle  ,  el  qui,  dans 
rabaissement  dont  elle  était  menacée, 
lui  su5;<réiait  sans  cesse  des  motifs  de 
consolation  et  d'espérance.  C  était  une 
union  de  vues  et  d'intérêts  qu'au- 
cun nuage  ne  paraissait  pouvoir  ti'ou- 
bler  :  ainsi  fut  découvert  le  dessein 
qu'avait  le  roi  d'Espagne  de  décla- 
rer la  guerre  à  l'Angleterre.  Charlefc 
IV,  dans  une  lettre  confideulielle  , 
faisait  prirt  au  roi  Ferdinand  son  frè- 
re ,  des  dégoûts  que  lui  causait  la 
conduite  de  la  Grande-Bretagne.  La 
reine  communiqua  cette  lettre  à  lady 
Hamilton  ;  cl  celle-ci  en  fit  connaître 
le  texte  mol  -  à  -  mot  à  la  cour  de 
Londres,  qui  ordonna  sur-le-champ 
une  de  ces  vigoureuses  mesures  dont 
dépendit  ,  plus  d'une  fois  ,  le  sort  du 
monde  civilisé.  On  a  dit  que  Nelson 
était  àNipîcs  auprès  de  celle  qui  exer- 
çait sur  lui  une  sorte  deni  hautement  ^ 
lorsque  iVI.ilte  fut  pris  par  Buouaparte. 
ïl  paraît  que  sa  flutle  ne  fit  alors  qu'y 
toucher.  Quoiqu'il  en  soit,  il  chercha, 
par  une  course  inutile,  qui  le  condui- 
sit d'abord  à  Alexandrelle  et  ensuite 
à  Alexandrie,  à  réparer  un  malheur 
qu'il  n'avait  pas  su  prévenir.  S'il  n'a- 
vait pas  perdu  ainsi  quelques  jours,  l'île 
importante,  que  possède  encore  au- 
jourd'hui l'Angleterre,  n'aurait  proba- 
blement pas  été  sauvée;  mais  la  flotte 
qui  transportait  Huonapai  le  et  son  ar- 
mée n'aurait  pu  arriver  en  Egypte.  On 
sait  que,  ravitaillé  et  approvisionné 
dans  un  des  ports  du  roi  de  Naples, 
Nelson  al'a  chercher  la  flotte  fiançaise 
dans  la  rade  d'Aboukir,  la  combattit, 
el  la  détruisit  entièrement.  Il  est  dif- 
ficile de  piindre  l'ivresse  qui  régna 
dans  Naples,  au  retour  de  l'amiral  an- 
gl.iiset  a  la  vue  de  ces  vaisseaux  cap 
tif>donl  l'approche  seule  avait  naguè- 
re rempli  n'épouvante  celle  ville  et 
tout  le  royaume  des  Deux-Sici.es.  Le 
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to\  lui-mêrae  s'avaiiça  dans  le  port, 
au-devant  de  l'amiriil.  Lady  Hamiltoii 
devint    rheroïne  de    la    multitude  , 
dont  Nelson  était  comme  le  dieu  sau- 
veur. C'était  Cléopàlie  ramenant  An- 
toine: rien  de  plus  brillant,  ilc  plus 
J;alanl,q>iece  corteqe.  Plusieurs  mois 
.se  passèrent  en   fèlcs  et  en  festins  ; 
files  enivrèrent  le  vaincpieur  :  mais 
l'irrupliou  des  Français  dans  le  midi 
de  l'Italie ,    vint   troubler    ces    lon- 
gues réjouissances  et  y  mettre  lin.  Les 
Français  étaient  aux  portt  sde  Nnplcs; 
le  peuple  soulevé  voulait  airêtcr  les 
pas  du  monarque  :  ce  fut  lady  Huni!- 
tou  qui  facilita  la   faite  de  la  famille 
royale  ,  et  son  emhaniuemcnt  à  bord 
du  vaisseau  amiral  qui  la  transporta 
en  Sicile  à  la  fin  de  décembre  179B. 
Naplesfut  pris,  la  républiqu<'  pai  theno- 
pécnne  fut  proclamée,  mais  seul-  ment 
pour  quelques  moisj  car  les  Aulri- 
cliieiis  et  les  Russes,  étant  descendus 
en  Italie,  forcèrent  les  Frai:çais  à  éva- 
cuer le  territoiie  de  cette  nouvelle  ré- 
publique. La  flotte  de  NtLon   rentra 
clans  le  port  de  Naples.  Lady  Hamil- 
ton  accompagnait  l'esclave  de  ses  cliar- 
mes:  on  a  prétendu  que  c'é'ait  à  l'ins- 
tigation de  cette  femme,  qui  avait  à 
se  venger  d'ennemis  personnels,  qu'on 
pouvait  attribuer,  du  moins  en  partie, 
la  jusiice  rigoureuse  exercée  alors  en- 
vers tant  d'individus.  On  l'a  accusée 
surtout  (  dans  le>  Mémoires  qui  por- 
tent son  nom),  au  sujet  de  l'exécution 
du  prince  Garaccioli,  le  meilleur  offi- 
cier delà   marine  napolitaine,  qui, 
après  av'jir  relâché  à  Messine  pour  y 
déposer  deux  cardinaux  fugitifs  ,  re- 
vint à  Naples  ,    et  ayant  servi  avec 
beaucoup  d'activité  la  nouvelle  répu- 
blique, fut  pris  en  mer  les  armes  à 
la  miiii,   et  pendu  à  la  grande  ver- 
gue d'une   frégate.  Peut  -  être  invo- 
qua-t-il  inutilement  l'humanité  de  lady 
HamiltOD  ;   et  certes  elle   aurait  fait 
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preuve  d'une  insensibilité   bien  con- 
damnable si  elle  avait  été  ,  comme  ou 
l'a  dit ,  témoin,  jusqu'à  la  fin,  du  sup- 
plice de  ce  vieillard  ,  traître  envers 
son  roi,  mais  qui,  par  ses  longs  ser- 
vices et  sou   ancienne  fidélité,  pou- 
vait ,  dans  celte  extrémité  funeste  , 
exciter  un  intérêt  de  pitié.  Nel^on,  du 
moins,  ne  refusa  pas  des  larmes  à  l-i 
mort  d'un  brave  officier  ,  dont  il  avait 
été   contraint  de   signer  lui  -  même 
la  condamnation.  On  assure  que  lady 
Hamillon  ne  larda  pàS  à  se  replonger, 
et  à  entraîner  son  illustre  ami ,  dans  le 
tourbillon   des  plaisirs   et  des  fêtes. 
Lorsque  la  cour  revint  à  Naples ,  eu 
1800,  elle  reprit  SOS  anciennes  habi- 
tudes. L'ambas^adrire  continua  d'être 
inséparable  de  la  reine,  qui  ne  soitiit 
plus  guère    qu'avec  elle.   Cependant 
le  gouvernement  biitannique  crut  de- 
voir rappeler  son  ministre  :  aussitôt 
Nelson   résigna  son   commandement 
(  s'd  ne  fut  pas  lui  -  même  rappelé  en 
Aiigleterre,  dans  des  termes  ,  a  la  vé- 
rité ,   qui    n'avaient   rien  d'oiTcnsant 
pour  ce  héros  ).  Lady  Hauiilton  ,  ac- 
compagnée de   son  mari  et   de   sou 
amant,  retourna  dans  sa  patrie.  L'o- 
pinion publique,  chezics  Anglais,  sou- 
tient la  sainteté  du  mariage,  et  sait  la 
faire  respecter,  f^a  liaison  qui  existait 
publi(jnemenl  entre  lord  Nelson  et  lady 
Htmilton,  fit  blâmer  hautement    le 
vjiilant  marin,  plaindre  sa  femme,  et 
mépriser  sa  maî.res>.e.  Ce  mépris  fut 
p  irté  au  comble,  quand  la  conduite 
que  celle-ci  avait  leniie  à  Naples  vint  à 
ètie   connue.  L'enthousiasme  qu'elle 
avait  autrefois  inspiré  a  plusieurs  de 
ses  compatriotes,  se  changea  en  une 
horreur  générdle.  Ici  finit  la  vie  pu- 
blique de  I  idv  Ilimilfon.  La  seconde 
période  offie  peu  de  traits  dignes  d'êire 
conservés  ,  celte  héroïne  ayant  abso- 
lument cessé  d'.ivoir  aucune  influence 
polilique.  Elle  accoucha  secrètement 
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d'une    fille  ,  qui   reçut   le  nom   de 
Nelson.    Peu   de  temps  après  ,   son 
mari,  le  chevalier  Hamilton,  mourut 
(  /•'b;'.  pag.  56 1  ).  Sa  veuve  se  relira 
à  Mertoii- Place  ,  maison  de  camp.'<ç;ne 
dont  Nelson  avait  re'eemincnt  fait  l'ac- 
quisition pour  elle,   I^es  eveiiemciits 
^yanl  rappelé  l'amiral  à  la  tèle  de  la 
flotte  anglaise,  sa  moi  t  ç^loricuse,  arri- 
vée au  coii.'bat  du  cap  Trai'algor ,  priva 
subitement  la  veuve  de  sir  Wiiiiani 
Hamilton  ,  de  cette  puissante  proler- 
tion.  I>ivrée  à  Lllc-même,  elle  à'ahau- 
donna  à  ses  goûis  dëpr.ive's  ,  sans  au- 
cune contrainte,  et  dissipa,  en  peu  de 
temps,  le  bien  qu'elle  avait  nçu  de 
son  mari ,  et  les  bienfaits  qu'elle  de- 
vait au  père  de  sa  fille.  Rèduiîe  à  une 
modinr.e  pension,  elle  quitta  l'Anglc- 
Irrre  ,  emmenant  miss  Nelson  ,  et  vint 
s'elablir  dans  une  ferme  près  de  Ca- 
j.'is  ,  où  elle  mourut,  le    i6  i  ;nvier 
iSi5.  On  a  public,  en  nn^^Uis,  les 
Mémoires  de  Lad/  Hamillon ,  i  vol. 
i;i-8'\  ,  dont  on  a  fait  une  Iraduciion 
ou  plutôt  «n  extrait  en  fraicais,  Pa- 
ris,  i8i6,  iu-8'.,  avec  le  portrait 
de   i'he'roinc.    Celte  traduction   con- 
tant beaucoup  de  faits  hasardes  j  et 
le  style  a  une  teinte  romanesque  des 
plus  ridicules,  souvent  même  du  plus 
mauvais  goût.  Lady  Hamilton  n'avait 
point  l'esprit  cultive;  mais  aux  dons 
extérieurs  qu'elle  tenait  de  la  nature, 
elle  joignait ,  d^iis  un  degré  cmineiit, 
l'esprit  de  coiiduite  et  d'intrigue.  Elle 
voulut  se  procurer  ces  talents  agréa- 
bles qui  donnent  un    relief  de  plus  à 
la  beauté.  C'est  à  ce  dernier    avan- 
tage ,  et  à  ses  éludes  dans  l'art  de 
faire   ressortir   ses  grâces  naturelles 
pa;-  les  altitudes  ,  pleines  de  volupté  , 
d'une  danseuse  de  théâtre  j  c'est  à  des 
exercices  dignes  de  i.^  plus  babi'e  eo- 
tiîé 'icnne  ,  que  cette  femme  a  dû  sa 
foitime  et  sa  célébrité.  Ou  ne  saurait 
fl^ieus  la   comparer  qu'à  une  baya- 
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dère  née  ou  transportée,  dès  sa  jeîJ^ 
nesse,  en  Europe.  Le  rôle  important 
qu'elle  a  joué  à  la  cour  de  Kapics  ,  a 
tenu  moins  à  l'ascendant  de  ses  dons 
naturels  ou  acquis,  qu'au  besoin  qu'a- 
vait cette  cour  de  la  puissance  an- 
glaise. Sa  beauté  était  sur  le  retour  à 
l'époque  des  plus  grandes  catastrophes 
de  ce  royaume,  en  1799  et  1800. 
Cependant  ce  fut  alors  qu'elle  obtint  le 
triomphe  le  plus  signalé,  en  enchaî- 
nant le  vainqueur  du  Nil.  11  est  pro- 
bable qu'elle  y  fut  aidée  par  son  exal- 
tation prodigieuse  pour  la  gloire  de 
sou  pays  ,  et  par  sa  haine  pronon- 
cée contre  la  révolution  française  , 
sentiments  qui  se  trouvèrent  en  par- 
faite harmonie  avec  ceux  de  Nelson. 
On  a  beaucoup  blâmé  en  Angleterre, 
et  non  sans  raison,  la  publication  des 
Lettres  de  ce  célèbre  amiral  à  lady 
Hamilton  (  deux  volumes  in  -  8°.  , 
181  5):  elles  font  tort  à  la  mémoire 
de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  elles  in- 
culpent surtout  la  femme  qui  a  mis 
de  co'é  tout  principe  de  moralité  , 
de  déricatissc  et  même  de  respect  hu- 
main, pour  vendre,  ou  tout  au  moins 
pour  laisser  publier  un  tel  monument 
des  faiblesses  coupables  d'un  héros, 
sou  ami  et  son  bienfaiteur. 

D.  B.etL— F— E. 
HAMILTON  (Elisabeth),  auteur 
de  plusieurs  romans  et  ouvrages  d'é- 
ducation estimés  ,  naquit  à  Belfast 
en  Irlande.  Ses  inclinations  la  portè- 
rent vers  la  canière  de  l'instruction. 
Cbirgéc  de  l'éducation  des  filles  d'un 
griiulhomme  écossais,  elle  composa, 
[:our  i'aîuce  de  ses  élèves,  ses  Lettres 
sur  la  forniJition  des  principes  reli- 
gieux et  moiaiix  (  Lelters  on  the  for- 
mation of  the  religions  and  moral 
■principles) ,  1806  ,  2  vol.  in-8'.  Elle 
avait  publié  précédemment  des  Let- 
tres sur  les  principes  élémentaires  de 
l'élucalion  (  Lelters  on  the  elemen- 
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tarj-  prmciples  of  éducation  ) ,  »  802 , 
2  vol.  in-8'.  jtraduilesen  français  sur 
ïa  2*^, ëdiliou ,  par  L.-C.  Gheroi»,  Vi- 
ns, 1804,  3  vol.  in-8\  Cet  ouvrage, 
fruit  des  inéditations  de  l'auteur  sur 
ce  qui  avait  été  écrit  de  meilleur  au 
sujet  de  l'éducation  des  femmes  ,  met 
à  la  portée  des  gens  du  monde  les  ob- 
servations métaphysifjues ,  qui  sem- 
blaient réservées  aux  seuls  savants. 
Miss  Ilumilton  m.ontrc  ,  par  exemple, 
commenl  le  système  de  l'association 
des  idées  peut  servir  de  bonne  heure 
a  former  le  jugement  et  l'esprit  des 
enfants.  En  faisant  remarquer    aux 
mères  les  opérations  de  leur  propre 
esprit ,  elle  cherche  à  les  habituer  à 
diriger  celui  de  leurs  filles  ;  eu  un  mot 
la  métaphysique  devient, par  l'ouvrage 
de  miss  Hamillon,  une  étude  familière 
aux  mères  de  iamil'e  qui  le  lisent  avec 
attention.  Cependant  son  auteur  a  eu 
soiu<l'éviter  le  vague  des  idées  spc'cu- 
Jalivcs  ,  en  se  bornant  à  tracer  un  sen- 
tier qui  mèiie  à  un  but  utile.  Ou  n'y 
perd  d'ailleurs  jamais  de  vue  la  reli- 
gion, qticn)iss  H  anilton  pratiquait  elle- 
raèute  avec  pieté  et  sans  aucune  allcc- 
tstion  :  elle  la  fait  aimer  dans  tous  ses 
écrits  ;  elle  enseigne  la  pratique  des  de- 
voirs religieux  dans  un  petit  ouvrage 
particulier,  inlit'ilé:  Exercises  in  re- 
ligions knowledge ,   1809,  iu  -  12. 
Elle  publia,  dans  les  mêmes  [)rincipes, 
un  llecucil  d'essais  populaires,  tendant 
à  for.'ucr  le  ccejr  et  l'esprit  :  Popidar 
essors,  ilhistrating  principles  esstn- 
tially  connected  with  tlie  iinprove- 
ment  ofthainderstanding,  tlie  ima- 
gifinlion   and  the    hearl ,  181 5,   2 
vol.  in-8 '.Miss  Hamillon  voulait  être 
\itile,nou  sculeracni  aux  mères  et  aux 
enfants,   mais   aussi  aux  personnes 
«'liargcos  des  péuibles  fonctions   de 
l'enseignement.  A  cet  effet,  cile  con- 
çut le  projet  d'un  élablissemenl  en  fa- 
vextr  des  institutrices:  Kules  ofthe 
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anninty  fund  fur  the  henefu  of  g'>- 
verriesses  ,  1808,  in-4".   anonyme }, 
Si   ses    vues  bienfaisantes  n'ont  pas 
encore  été  réalisées  ,  il  est  probable 
qu'elles  le  seront  dans  un  pays  où  le 
public  ,  sans  aitendre  le  i-ecnurs  du 
gouvernement  ,  accueille  et  favorise 
toutes  les  institutions  charitables.  Une 
personne  habituée  à   rclléchir  aussi 
sainem  'Ut  que  miss  Hamillon  sur  des 
objets  pliilosophiqaes  ,  ne  put    voir 
avec  iiiilifïorence  les  travers  de  ceux 
qui  font  delà  philosophie  une  sorte  de 
jouet ,  qu'ils  livrent  imprudemment  à 
toutes  11  s  classes  de  la  société,  l/auleur 
des  Lettres  sur  l'éducation  des  femmes 
résolut  courageusement  d'attaquer  ce 
travers  ,  non  par  des  discussions  oi- 
seuses ,  mais  avec  l'arme  de  la  rail- 
lerie.  Les   Philosophes  modernes , 
peints  ])ar  miss  Hami'ton  (^Memoirs 
of  modem  Fhilosophers) ,  i8jo,  5 
vol.  iu-8".,  excitèrent ,  chez  tous  les 
lec'.eurs,  uncgaîté  douce  qui  produi- 
sit un  cfflt  salutaire  ,  on  faisant  ren- 
trer dans  les  bornes  de  la  modcratiou 
plusieurs  de  ceux  que  le  clnrmc  de  la 
nouveauté  ou  l'esprit  de  système  avait 
emportés  d'abord.    Le  caractère  de 
liiidgelina  Rulheram  ,  tracé  dans  cet 
ouvrage  ,  se  grava  dauÀ  l'esprit  du  pu- 
blic; et  personne  ne  voulut  plus  lui 
ressembler.  Les  Lelires  d'un  rajah 
hindou  (  Letlers  of  Ilinîoo  Bajah  , 
1  'j96,'i  vol.  in-8*.;  f)'. édit.,  181  1),  lo 
premier  ouvrage  de  miss  riainilton, 
avaient  déjà  prouvé  au  |  u'jiic  qu'elle 
avait  éludié  avec  soin  les  mœurs  de 
son  siècle.  IVJais ,  dans  aucun  de  ses 
ouvrages  ,  miss  Hamillon  n'a  montré 
une  ausù   grande  connaissance  des 
mceurs  de  ses  compatriotes,  surlou!: 
des  Ecossais  ,    que  dans   ses    Pay- 
sans   de  Glenbiirnis   (  The  cotia- 
gers  of  Glenbiirnie),  1808,  in-8". 
Quoique  ce  roman  peigne  des  niœur.< 
locaks  ;  cl  q^u  li  soit  rempli  de  phriisc^ 
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en  dialecte  écossais ,  il  a  ncarmoins 
obtenu  un  succès  e'<;al  en  iLcussc  ,  en 
Angleterre  cl  en  Iilaiidej  c'est  que 
les  modèles  d'industrie,  de  vérité,  de 
justice  el  d'affections  domestiques  que 
l'auteur  y  met  en  scène  ,  sont  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps.  Miss 
Hamilton  y  peint  gaîment  l'indolence 
et  le  caractère  insouciant  des  Ecos- 
sais ,  dans  les  classes  inlerieures  de 
Il  société  :  mais  sa  raillerie  est  tou- 
jours douce  ;  elle  tend  à  corriger 
plutôt  qu'à  blesser.  Voilà  pourquoi 
les  Ecossais ,  malgré  leur  esprit  na- 
tional ,  n'ont  point  été  offensés  de 
ce  tableau  fidèle  de  leurs  défauts.  Les 
Irlandais  qui  sont  ,  de  tous  les  sujets 
de  la  Grande  -  Bretagne  ,  ceux  qui 
ont  lu  cet  ouvrage  avec  le  plus  de 
plaisir  ,  ont  d'abord  ri  de  leurs  voi- 
iins  ;  mais  ils  ont  fini  par  sentir 
qu'ils  avaient  fourni  eux-mêmes  une 
partie  des  lidicules  peints  dans  ce 
roman.  Aussi ,  assure-t  on  ,  que  les 
Pnjsans  de  Glenbiirnie  leur  ont  été 
aussi  utiles  qu'aux  Ecossais.  On  a 
encore  du  nièt:ie  auteur  une  Vie 
d^^grippine  (  Life  qf  Ai^rippina  , 
wife  of  Gervianicus),  i8i)4,  li'ois 
vol.  in -8".  Miss  Hr»mi!ton  mourut  le 
ii5  juillet  1816,  à  Harrowgate,  à  la 
.suite  d'une  maladie  très  douloureuse, 
il  parut,  peu  de  temps  après  sa  murt, 
«!ans  un  journal  irlandais  ,  une  Notice 
très  bien  écrite  sur  sa  vie  littéraire. 
Ou  l'aliribuc  à  mi^s  Edgeworih.  L'em- 
j;res.scment  qu'ont  rais  les  journalistes 
oG  Londres  de  répéter ,  dans  leurs 
ièuilli-'S  ,  la  INotiie  dont  il  s'agit ,  prou- 
ve qu'elle  a  eu  l'asseuliraent  du  pu- 
])\\c.  Aussi  avons -iious  cru  pouvoir 
adopter,  dans  cet  article,  les  juge- 
îuenfs,  peut-être  an  peu  trop  favora- 
bles, portés  p«r  l'auteur  anonyme  qui 
a  passé  en  revue  les  ouvrages  de  miss 
|i;?miIton.  D— g. 

IIaMMOND  f  Hekai  ) ,  théologien 
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anglican  ,  né,  en  i6o5,  à  Cbertscy 
dans  le  comté  de  Surrey,  cccupHil  l'ar- 
chidiaconat  de  Chichesler,  lorsqu'cn 
i64">,au  commencement  des  troubles 
civils,  ayant  pris  pai  t  à  'a  tentative  faite 
inutilement  à  Tunbiidge  en  faveur 
du  roi ,  sa  tête  fut  mi^e  à  prix  parles 
rebelles.  Il  se  tint  quelque  temps  cfa- 
clié  dans  un  des  collèges  d'Oxford.  Il 
publia  ensuite  plusieurs  écrits  relatifs 
aux  circonstances  j  accompagna  ,  en 
1645,  à  Londres,  le  duc  de  Hiche- 
mond  et  le  comte  de  Soutbampton  , 
députés  parCliailcs  I".  pour  traiter 
de  la  paix  avec  le  parlement ,  et  fut 
nommé  ,  la  même  année  ,  clianoine 
dcCbiist-churcb,  et  orateur  public  de 
l'université.  Il  suivit  le  roi  ,  en  qua- 
lité de  chapelain,  dans  ses  diveis  em- 
prisonnements. Nommé  sous  -  doyen 
deChrist-church  ,  il  en  fut  chassé,  eu 
164s,  par  les  commissaires  du  parle- 
ment, et  fut  retenu,  avec  le  docteur 
Sh(ldon,prisoniiier  dans  Oxford,  ])cn. 
dant  plusieurs  mois.  Il  resta  fi  lèle  à 
la  mémoire  de  son  roi ,  pour  la  cause 
duqjîel  il  épuisa  tous  ses  efforts  :  il 
provoqua  de  toute  son  influence  la 
restauration,  et  mourut  aux  premiers 
jours  de  cet  événement ,  le  sS  avril 
i6f)o  ,  au  moment  oîi  la  reconnais- 
sance de  (  barles  11  l'appelait  à  l'é- 
vècljé  de  Worcester  ,  et  ou  il  se  pré- 
parait à  se  rendre  à  Londres  ,  pour 
travailler  à  guérir  les  plaies  de  l'E- 
glise.On  a  de  lui  entre  autres  ouvrages: 
I.  Paraphrase  et  annotations  sur  le 
nouveau  Testament ,  i655  ,et  i656 
avec  des  additions  el  des  change- 
ments. Ci'est  le  plus  important  de  ses 
ouvrages.  Jean  Leclercenadonné  une 
traduction  latine  en  2  vol.  in-fol.  avec 
des  remarques,  Amsterdam  ,  i6g8, 
i^on  et  1704.  II.  Paraphrase  el 
commentaire  des  Psaumes  et  d'une 
(grande  j>artie  du  livre  des  Prover 
bes.  Ï0U5  ses  échls  eut  été  rçunis  eu 
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4  volumes  in-fol.  Sa  vie  a  e'ic  ecriîc 
par  J,  Fell ,  cvêqiie  d'Oxford.    X — s. 

HAMMOND  (Antoine)  ,  écrivain 
anglais,  ne  en  1G68  ,  fut  commis- 
saire de  l'amirauté  ,  rucinbre  de  la 
ch:imbre  des  communes  pour  Sliorz- 
hara  au  comte  de  Susses,  et  se  distin- 
gua e'qalement  parmi  les  beaux-esprits 
et  parmi  les  orateurs  du  pai-loment.  Le 
lord  Bolingbroke  l'appellait  Ham- 
Tïiond  langue  d'argent.  On  a  de  lui , 
des  e'crils  politicpies  ,  un  volume  de 
poésies  mêlées  ,  publié  en  1694  ,  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  im- 
ptimécsdans  un  recueil  intitulé,  i\^o«- 
veau  mélange  de  poésies  originales  , 
donné  par  lui  en  1720,  et  une  iVo- 
tice  sur  lu  vie  et  les  écrits  de  son 
ami  JValter  Mojle  ,  en  tête  de  ses 
œuvres,  1727.  Antoine  Hammond 
mouiut  ,  fil  17J8  ,  dans  la  prison 
nommée  the  Fleet ,  oîi  il  aA'ait  été 
renfermé  pour  dettes,  X — s. 

HAMMOND(jAMEs),poè(eang!ais, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1710  , 
étudia  à  l'école  de  Westminster ,  et  fut 
attaché  comme  écuyer  à  la  personne 
du  prince  de  Galles ,  Frédéric  ,  jus- 
cpj''au  moment  ou  uu  amour  mril  ré- 
compensé Tint  égarer  sa  raison.  C'est 
à  cette  passion  malheureuse  qu'on 
doit  ses  Elégies  d'amour  :  quoiquelles 
n'aient  été  publiées  qu'après  sa  mort, 
c'est  surtout  durant  sa  vie  ,  qu'elles 
ont  eu  leur  plus  grande  réputa- 
tion. Comment  ne  pas  admirer  les 
poésies  d'un  homme  dont  les  lords 
Cobham  ,  Lyttellon  et  Chesterfiold 
étaient  les  compagnons  de  plaisir  et 
les  admirateurs  ?  Le  lord  Choster- 
field  en  donna  la  première  édition  , 
avec  une  préface  ,  oii  ,  malgré  son 
enthousiasme  pour  ces  Elégies  ,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'elles 
avaient  été  écrites  à  l'âge  de  vingt-un 
ans, époque  de  la  vie  ,  dit-il,  où  l'es- 
prit et  l'imagination  s'exercent  aux  dé- 


J75 


H  A  M 

pons  du  jugement  et  delà  correction. 
Il  paraît  que  Hammond  recouvra,  par 
la  suite, toute  sa  raison  ,  puisque  nous 
voyons  qu'il  fut  nommé  ,  en  l'j^i  y 
membre  du  parlement  pour  le  canton, 
de  Tiuro  dans  le  comté  de  Cor- 
uouadles.  Il  mourut,  peu  de  temps 
après  ,  le  7  juin  1742  ,  à  Stowe  ,  ré- 
sidencedu  lordCobhrim.Sa  maîtresse, 
miss  Dashwood ,  mourut,  en  1779  , 
femme  de  chiimbre  de  la  reine  Caro- 
line ,  sans  avoir  jamais  été  mariée  ;  et 
il  faut  avouer  que  le  caractère  qu'il  lui 
a  donné  ,  n'élait  guère  propre  à  lui 
attirer  des  adorateurs.  Samuel  John- 
son s'est  montré  très  sévère  en  ju- 
geant les  Élégies  de  H  miraond  ;  il  n'y 
trouve  ni  naturel  ,  ni  passion  ,  mais 
seulement  une  froide  pédanterie, 
«  Où  il  y  a  fiction  ,  dit-il ,  la  passion 
»  n'existe  point  ;  celui  qui  se  prii.t 
»  comme  un  berger  ,  et  sa  Nérée  ou 
»  sa  Délie  comme  une  beigère  ,  n« 
»  sent  aucune  passion.  »  Nous  n'exa- 
minerons pas  ici  jusqu'à  quel  point 
cela  est  vrai.  D'après  ce  jugement,  on 
peut  croire  que  Johnson  aurait  élé 
peu  flatté  de  voir  les  poésies  de  II  m- 
raond  imprimées  à  côté  des  siennes, 
comme  elles  l'ont  élé  dans  un  char- 
mant volume  in- 18  ,  intitulé  :  T/ie 
Laurel,  etc.  {Le  Laurier,  contenant 
les  OEuvrcs  poétiques  de  Collins,  du 
docttur  Johnson  ,  de  Fomfret  et  de 
Hammond  ) ,  Londres ,  1 806.  L. 
HAMON  (Jean  ) ,  né  à  Cherbourg 
vers  jbiS  ,  est  moins  connu  comme 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  ,  que 
comme  écrivain  et  médecin  de  Port- 
Royal.  11  avait  reçu  ,  avec  les  leçons 
de  son  art  et  celles  du  latin  et  du 
grec  ,  une  instruction  morale  et  pieu- 
.se.  Il  fut  le  précepteur  du  petit  -  fils 
du  célèbre  Achille  de  Harlay  ,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Pa- 
ris. On  voit ,  par  la  considération 
dont  il  jouissait  dans  le  monde  ,  qu'il 
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tut  pu  se  faire  une  brillante  répu- 
tation ,  par  sou  savoir  et  ses  talents. 
Mais  ,  élevé'  par  Singliu  et  dirigé 
par  Arnanld  ,  il  refusa  uu  bénéfice 
considérable  que  lui  proposa  M.  de 
Hailay  ,  et  préféra  anx  avantages 
même  paisibles  du  siècle ,  une  re- 
traite obscure  et  péniblement  utile. 
Apres  avoir  distribué  une  parlie  de 
ses  biens  aux  pauvres  ,  il  se  retira  au 
monastère  de  Port-Roy,il-des-Ghamps. 
31  partagea  l'exil  des  solitaires  éloignés 
de  cette  maison  ,  quoiqu'il  y  fiit  alta- 
cbé  en  qualité  de  médecin  :  mais  on 
l'y  rappela  ,  en  considération  de  ses 
services.  Tout  laïc  qu'il  était ,  il  de- 
vint en  même  temps  le  médecin  spi- 
rituel des  religieuses  ;  et  il  avouait 
que  l'étude  qu'il  fil  de  l'italien  dans  le 
Combat  spirituel ,  et  de  l'espagnol 
dans  le  Guide  des  pécheurs  de  Gre- 
nade, lui  servit  beaucoup  contre  l'en- 
nemi que  St.  -  Jérôme  combattit  vic- 
torieusement en  apprenant  l'hébreu. 
Tandis  qu'il  donnait  ses  soins  aux 
malades,  ses  lectures  le  mettaient  à 
jiortée  de  leur  offrir  des  consolations: 
il  allait ,  aussi,  visiter  à  pied ,  et  se- 
courir de  ses  moyens  ,  les  indigents 
des  campagnes  voisines.  Après  avoir 
passé  trente-cinq  années  dans  l'exer- 
cice de  ces  actes  de  charité ,  joiriti  au 
régime  d('  vie  le  plus  austère  ,  il  mou- 
rut le  'i2  février  1687  ,  à  l'âge  de  69 
ans.  Si  l'on  considère  moins  en  lui  le 
janséniste  sévère  que  le  chrétien  hu- 
main et  zélé  ,  on  jugera  que  cet  au- 
teur ne  le  cède  point ,  pour  la  morale 
ft  l'onclion  ,  aux  meilleurs  écrivains 
de  Port-Royal.  Ses  principaux  ou- 
vrages^ en  ce.^genre,  .sont  :  I.  Des 
Traités  de  piété ,  1675  et  1687  ,  2 
vol.  in-i'2;  i(38q  ,  deux  autres  vol.  ; 
destinés  d'abord  à  l'instrurtion  des 
religieuses ,  mais  recueillis  ensuite 
pour  les  personnes  du  siècle.  II.  SoU- 
Iwi^uia  in  Psalmum  cxriii ,  1684  ? 
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traduits  en  français  par  Nicolas  Fon* 
laine  ,  en  i685  ,  et  par  l'abbé  Gou- 
jet  ,  en  i^Si  ,  u  vol.  in-12.  III.  Ex^ 
plicaticn  du  Cantique  des  cantiques, 
Paris,  1708,  4  vol.  in-12.  La  plu- 
part de  ces  écrits  d'Hamon  furent 
publiés  par  Nicole  ,  qui  les  revit  et  y 
joignit  des  préfaces.  IV.  De  la  soli' 
tud? ,  1  754,  in  -  12  j  précédé  d'une 
Relation  de  plusieurs  circonstances  de 
la  vie  de  l'auteur,  faiie  par  lui-même  , 
sur  le  modèle  des  Confessions  de  St.- 
Augustii).  Le  Nécrologe  de  Port- 
Royal  -des  -  Champs  rapporte  Pépita- 
phe  d'Hamon ,  qui  est  elle-même  un 
court  abrégé  de  sa  vie.  Quant  à  ses 
ouvrages  de  médecine ,  il  ne  paraît 
pas  qu'ils  aient  vu  le  jour.  La  biblio- 
thèque de  J.-B.  Dodart,  premier  mé- 
decin du  roi,  conservait  en  manuscrit, 
son  Dictionar.  medicum  grœco-lat., 
et  ses  Medicinœ  principia.  Dodart 
père,  ami  de  l'auteur ,  composa  son 
épitaphe;  et  Despréaux  a  fait,  dans  des 
vers  touchants,  te  portrait  du  vertueux 
et  dévoué  solitaire  de  Port  -  Royal. 
(Rehjtivement  à  V Apologie  critique 
d'un  jésuite,  qui  lui  est  attribuée , 
Voy.  Cellot,  VII,  5o8.)  G — ce. 

H.4MPDEN  (John)  ,  célèbre  ré- 
publicain anglais  ,  ne  à  Londres  en 
i594,  était  cousin-germain  de  Crom- 
well  ,  et  originaire  de  Haraden  ,  dans 
le  comté  de  liuckingham.  Il  étudia  à 
Oxford  et  à  l'école  du  Temple  ,  et 
acquit  une  grande  connaissance  des 
lois.  Il  entra  dans  la  chambre  des 
communes  en  1625  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1 636,  qu'il  attira  l'attention  gé- 
nérale, en  refusant  de  payer  la  taxe 
de  mer  demandée  par  Charles  I""".  {P". 
Charles  P''.  ,  totii.VIlI,  p.  207.)  Ce 
refus  devint  l'objet  d'un  procès  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  la  couronne ,  de- 
vant la  cour  du  banc  du  roi  ;  procès 
où  il  se  conduisit  avec  autant  de  di- 
g'.Ktc  que  de  mode'ration ,  et  qui  lai 
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procura  la  plus  grande  popularité.  Il 
!e  perdit  ;  mais  il  tut  dès  ce  luomeiu  un 
des  hommes  prépondérants  dans  le 
pailemeut.  Son  humanité,  ses  talents, 
son  courage,  son  intégrité,  lui  don- 
naient beaucoup  de  crédit  :  «  Tous  les 
yeux  étaient  fixés  sur  lui ,  dit  Claren- 
don,  comme  sur  le  pilote  qui  devait 
diriger  le  vaisseau  à  travers  les  tem- 
pêtes et  les  écueils  qui  le  mena- 
çaieut.  »  Ch:rles  I*"".  résolut  d'aller 
lui -même  au  parlement,  et  de  i'ac- 
cuser  de  haute-trahison  ,  lui  et  quel- 
ques autres  sénateurs  :  Hampden  ve- 
nait de  sortir;  mais  ses  collègues  le 
défendirent  généreusement.  Celte  dé- 
marche le  rendit  plus  hardi  et  plus 
puissant  :  il  ne  se  borna  plus  a  plai- 
der sa  cause  ;  il  prit  les  armes  ,  tut 
un  des  premiers  qui  ouvrirent  la  cam- 
pagne sous  le  comte  d'Esses,  et  mon- 
tra un  courage  et  une  habih  ré  pou 
commune.  Il  périt,  en  juin  i()43  , 
dans  une  es  armouclie  avec  le  prince 
Kupert  ,  à  Cliilgrove  Ficld  ,  d.ins  le 
comié  d'Oxford  :  sa  morî  fut  n'gir- 
dée  comme  un  dés.TStre  dans  son  par- 
ti. Les  répiib'icainsdu  lemp*  l'ont  cé- 
lébré comme  un  homme  plein  de  cou- 
rage et  de  vertu;  et  les  royalistes  le 
regardaient  au  moins  comme  un  hom- 
me d'un  grand  raraclère.ll  avait  beau- 
coup de  sagacité  politique,  et  savait 
mieux  que  personne  contenir,  ou  au 
moins  dissimule  r  ses  scnlitaents  jus- 
qu'au moment  de  l'éclat.  L'espèce  de 
pronostic  qu'il  fit  sur  la  future  gran- 
deur d  Olivier  Cromwell ,  lorsque  cr- 
lui-ci  n'était  encore  qu'un  membre 
t>b!-cur  du  p.irlement  ,  prouve  une 
bien  grande  pénétration  (^''oj'.Crom- 
VfELL,  X,  '294)-  E'i  un  mot,  «  on 
peut ,  dit  encore  Clarendon  ,  lui  ap- 
pliquer ce  qu'on  a  dit  de  Cinna  ,  qu'il 
avait  un  esprit  pour  tout  inventer, 
«ne  langue  pour  tout  persuader,  et 
nu-bras  pour  tout  exécuter.  »  X — s. 
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HAMSFORT(  Corneille),  his- 
torien danois,  publia  ,  en  i  585  ,  une 
suite  des  rois  de  Danemarck,  depuis 
Dan  jusqu'à  Frédéric  II.  Elle  est  tirée 
d'ancienne  s  annales  ,  dont  quelques 
parties  seulement  sont  venues  jusqu'à 
nous.  On  a  eucorede  cet  auteur,C/îro- 
nolo'^ia  rerum  Danicarum ,  etc. ,  de- 
puis 61^7  jusqu'en  i448-  Cette  chro- 
nologie coutieni  des  particularités  ex- 
traordinaires ,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  eoclésinsliquc  et  mo- 
nastique. Cl  s  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés  dans  les  Scriptores  rerum 
Danicarum  medii  œt^i/de  Langebek^ 
177.Î.  T — D. 

HaNB AL  (  Abmf.d  Ibn  )  ,  surnom- 
mé al  Schibani  al  Merouzi  ,  fameux 
théologien  musulman  ,  ué  a  Baghdâd, 
l'an  164  de  l'hegire,  et  mort  dans  la 
même  ville  en  'i\\  (855  de  J.-C),  est 
l'un  des  ch:  fs  des  quatre  sectes  regar- 
dc'escommcorthodoxcsdans  la  religion 
mahométine.  Ses  voyages  en  Syrie  , 
dnns  riémen,  etc.,  contribuèrent  beau- 
coup à  ét(  ndic  sa  réputation  ,  au  point 
qu'Abou-Djjafar  al  Tabaiy  lut  soup- 
çonné d'hérésie  pour  ne  l'avoir  pas  mis 
au  nombredes  docteurs  canoniques, et 
avoir  dit  qu'il  n'était  point  scriptural , 
mais  seulement  traditionnairc.  Han- 
bal  avait  reçu  ses  traditions  de  Cha- 
fcï  ,  et  les  fit  passer  à  ses  disciples  Bo- 
khary  et  IMeslem  (/^'oj.  Bokiiap.y).I1 
eut  cependant  quelques  persécutions 
à  essuyer.  Le  khilife  Motacem  ,  troi- 
sième fils  du  célèbre  Haroun  al  Rc- 
chyd  ,  s'ctani  mis  dans  la  tête  de  faire 
ériger  en  dogme  que  l'alcoran  n'é- 
tait pas  créé,  fut  si  offinsé  de  la  ré- 
sistance deHinbal ,  qui  refusa  de  sous- 
crire à  celte  innivalioii  ,  qu'il  le  fit 
fustiger  et  emprisonner.  Mais  Mota- 
vakel ,  deuxième  successeur  ie  Mota- 
cem ,  ordcni.a  que  l'on  mît  en  liberté 
i'inlL  xible  docteur ,  et  le  renvoya  chez. 
lui  comblé  de  présents.  Z. 
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HANCKIUS  (Martin  Hanke, 
plus  connu  sous  son  nom  latin  d'), 
savant  philolo;;ue  ,  né,  en  i653,à 
Born,  village  près  de  Bieslau  ,  fit  ses 
premières  études  en  cette  ville  ,  et 
son  cours  de  pliilosopliie  à  léna.  Il 
devint  ensuite  piécejili  ur  d'un  jeune 
gentilhomme,  nommé  Gédéon  VVan- 
genhcim  ,  et  suivit  avec  lui ,  pendant 
deux  ans,  K's  leçons  de  Wei^el ,  l'un 
des  plus  liabiles  matliémaliciens  de 
J'AlIcmcigne.  Les  progrès  de  l'élève  de 
Hanckius  lui  allirèrent  de  la  con- 
fiance ;  il  fut  cli.irgé  de  l'instruction 
de  nouveaux  élevés  :  pour  exciter 
leur  émulation,  il  leur  taisait  soute- 
nir des  thèses  publiques,  sur  les  dif- 
férents objets  de  leurs  études.  Les  pro- 
grammes qu'il  distribuait  à  cette  oc- 
casion ,  le  firent  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  Le  duc  de  Saxe- 
Gotha  l'appela  à  sa  cour  ,  pour  en- 
seigner la  philosophie  et  l'histoire  à 
qu  Iques  auditeurs  choisis.  11  fut  rap- 
pelé ,  en  i66j  ,  à  Breslau  ,  pour  oc- 
cuper la  chaire  d'histoire,  au  collège 
S^inte-Élisabelh  ;  et  ,  en  1670,  il 
cumula  avec  cette  place  celle  de  con- 
servateur de  la  bibliothèque.  L'em- 
pereur Léopold  l'invita  à  se  rendre  à 
Vienne  ,  pour  travailler  au  classement 
des  livres  de  la  bibliothèque  impé- 
riale: il  fut  récompensé  de  ses  soins 
par  une  somme  considérable  ,  à  la- 
quelle l'empereur  ajouta  le  don  d'un 
collier  d'or.  De  retour  à  Breslau  ,  il 
fut  fait  sous-recteur  ,  puis  recteur  du 
collège,  et  enfin  inspecteur  des  écoles 
de  la  confession  d'Au^sbourc,  Il  mit 
alors  en  ordre  les  matériaux  qu'il 
avait  amasses  ,  et  publia  successive- 
ment plusieurs  morceaux  intéressaiils 
sur  l'histoire  civile  et  littéraire  de  la 
ijilésie  :  mais  la  multiplicité  de  ses  oc- 
cupations ne  lui  permit  pas  d'exécuter 
tous  les  projets  qu'il  avait  conçus.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  ,  il  éprou- 


HAN 

va  de  vioJf'ntes  douleurs  de  goutte  , 
qu'il  supporta  avec  beaucoup  de  ré- 
signation ;  et  il  mourut  à  Breslau  ,  !e 
24  avril  1709  ,  âgé  de  soixinte-seizc 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I. 
De  Romanarum  rerum  scriplorihus, 
liber  prior  ,  Leipzig  ,  1669  ;  liber 
secundus ,  ibid.  ,  iG-jS  ,  in-4".  On  y 
trouve  des  recherches  utiles.  Chaque 
aiticle  se  compose  de  la  vie  de  l'his- 
torien ,  de  la  liste  de  ses  écrits ,  et 
des  différents  jugements  qu'en  ont 
portés  les  critiques.  II.  De  Bj^zaidina- 
rum  rerum  scriplorihus  grœcis,  Leip- 
zig ,  1677  ,  in-4'.  ;  compilation  faite 
sur  le  même  plan  que  la  précériente. 
111.  fFrat  slavienses  eruditininspro- 
pagatores ,  ibid. ,  «701 ,  in- fol.  C'est 
un  catalogue  des  recteurs  et  des  pro- 
fesseurs des  écoles  de  Breslau ,  de- 
puis iS'iS.  IV.  De  Silesiorum  no- 
minibus  antiquitates  ,ïhii\.,  170^, 
in-4'.  \ .  De  Silesiorum  mojoribus 
anliquitaies  ,  ab  orbe  condilo  ad 
annum  Christi  55o  ,  ibid.  ,  1702. 
—  De  Silesiorum  rébus  ad  annum, 
1170  exercitationes,  ibid.  ,1705  , 
in-4°.  ,  ouvrage  utile  pour  l'histoire 
du  moyen  âge.  VI.  De  Silesiis  indi- 
genis  eruditis  ,  ab  anno  1 1 65  ad 
annum  i55o.  —  De  Silesiis  alienis 
erudilis  ab  anno  i  170  ad  annum 
i55o,  ibid.  ,  1707  ,  deux  parties  , 
in-4".  Les  savants  regrettent  que 
Ilanckius  n'ait  pas  pu  terminer  cet 
ouvrage,  écrit  avec  trop  de  diffusion , 
mais  pi'-iii  de  recherches  curieuses. 
(  Un  parie  ,  dans  la  i'^''.  partie  ,  de 
qiiafre-viugt-trois  savants  silésiens  , 
et  dans  la  deuxième  ,  de  quatorze 
étrangers  qui  ont  habité  la  Silésie.  ) 
VII.  Monumenta  piè  defunctis  olim 
erecta ,  Breslau,  i7iB,in-4''.  C'est 
le  recueil  des  éloges  eu  style  lapidaire, 
et  des  cpitnphes  qu'il  avait  composés 
à  la  louange  des  personnages  les  pius 
leçomiuaadables ,  morts  de  son  temps 
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à  Breslan.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont 
plus  étendues  que  ne  le  permettent 
les  règUs  de  ce  genre  de  composi- 
tion ;  mais  il  en  est  aussi  de  pariaite- 
ineut  belles,  au  jugement  de  Reimann. 
Ce  volume  a  été'  publié  par  son  fils 
Godefroi-Hauckius  ,  précédé  de  son 
Eloge  par  Gottiob  Kranz  :  il  avait  dé- 
jà paru  un  autre  elo^^e  d'Hanckius  , 
dans  les  ^cta  eruditor.  Lipsens.  , 
ann.  i  709  ;  et  ou  trouve  une  Notice 
sur  cet  écrivain  dans  les  Mémoires 
de  ISiceron  ,  tomexxxvin.    W — s. 

H  AN  DEL,  Fojez  Haekdel. 

HANER  (  George  ) ,  tîiéoiogieu  lu- 
thérien et  savant  orientaliste  ,  né  en 
ïranssylvanie,  l'an  1672  ,  fit  ses  étu- 
des à  Wittemberg  ,  devint  pasteur  de 
P.Iedwisch  ,  et  obtint,  en  i^DÔ  ,  la 
place  de  surintendant  à  Birlhalmen  , 
où  il  mourut  le  10  juillet  1759.  On  a 
de  lui  :  1.  Des  dissertations  latines  sur 
la  littérature  hébraïque.  II.  Un  ouvra- 
ge curieux  ,  intitulé  :  Historia  eccle- 
siurum  Transsylvanicarum  à prirnis 
populorum  originibus  ad  hœc  usque 
tempora,  Francfort ,  1694  ,  ia-i  2. — 
George-Jérémie  HanjiR  son  fils  ,  et 
son  successeur  dans  la  plcice  de  surin- 
tendant de  Ijirthalmcn  ,  mort  le  9  mars 
1777  ,  a  écrit:  I.  La  Dacie  royale, 
ou  allemand,  Erlangcn,  1763,  in-4^ 
W.Adversaria  de  scri/rtoribus  rerum 
Hunoaricdrum  et  Transsjlvanica- 
rum  scriptisque  eorum  antiquiori- 
bus y  Vienne,  17741  iii-8".  llJ.i^e 
scriptorihiis  rerum  Hungnricarum  et 
Transsylvanicarum  sœculi  xvii  , 
scriptisque  eorum,  opus  posthumum, 
Heimanstadt,  1  798  ,  in-8  '.  C'est  une 
suite  du  précédent.  Les  écrivains,  au 
nombre  de  deux  cent  trente  neuf , 
y  sont  classés  par  ordre  chronologi- 
que; et  deux  Tables  al[)habétiqnes  qui 
terminent  l'ouvrage  ,  y  facilitent  les 
recherches.  Le  5'.  volume,  qui  de- 
vait comprendre  les  historiens  dont 
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les  ouvrages  ont  été  publiés  dans  le 
xvin*. siècle, n'a  point  paru.  L'auirur 
aviit  l.iis^o  en  m.nuscril  une  Biblio- 
theca  Hungaroiwn  et  Transsjlva- 
norum  historica,el  à' mitres  ouvrages 
du  même  genre  ,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  Meusel.  C — au. 

H  AN  KL.  Foy.  Hanckitjs. 

HANMER  (Sir  Thomas),  politi- 
que et  littérateur  anglais ,  né  vers 
1676,  siégea  pendant  trente  années 
dans  la  cliambre  des  communes  ,  où 
il  fut  choisi,  en  17  1 3, président  (orfl- 
tor)  de  la  chambre;  poste  difficile  à 
remplir  à  cette  époque  ,  et  qu'il  oc- 
cupa avec  beaucoup  de  dignité.  Il 
mourut  le  5  avril  1  746  ,  estimé  pour 
ses  talents  ,  son  éloquence  et  son  in- 
tégrité. Ou  a  de  lui  une  édition  élé- 
gante et  citrrectc  des  OEuvres  de 
Shakespeare,  en  6  volumes  ,  Oxford, 
in-4"-  »  1  ;44j  ^^'^^  ^^  \o\\cs  estampes 
par  Gravelot.  X — s. 

HANiSÉ  (  Jean  ) ,  docteur  armé- 
nien, né  à  Jérusalem  ,  fut  fait,  eo 
1 7  1 7  ,  vicaire-général  ou  coadjutcur 
du  patriarche  de  cette  ville,  appelé 
Grégoire  111,  qui  était  alors  prison- 
nier à  Constantiuople.  11  écrivit ,  par 
l'ordre  de  ce  patriarche,  une  Histoire 
ou  plutôt  uneDescripîion  de  Jérusalem 
<t  des  autres  endroits  de  la  Pilestine  , 
dont  on  a  fait  deux  éditions  à  Cons- 
t.tntinople.  Il  existe  à  la  bibliothèque 
du  Koi,un  exemplaire  de  la  seconde  , 
1  vol.  111-4°. ,  Constantinople.  1  726  , 
en  arménien.  ^.  M — n. 

HANNETAIRE  (  Jean  -  Nicolas 
Servandoni  d'  )  était  fils  naturel  et 
passait  pour  neveu  du  célèbre  Ser- 
vandoni, qui  était  à-la-fois,  architecte, 
peintre,  machiniste,  décorateur,  di- 
recteur de  spectacles  ,  etc.  Le  jeune 
Servandoni,  élevé  avec  soin  ,  se  des- 
tinait à  l'état  ecclésiastique;  mais,  en- 
traîné par  sa  passion  pour  le  théâtre  , 
il  dcbs'la ,  soiis  le  nom  de  D'Haune- 
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taire  ,  au  tlicàlre  de  la  ville  de  Liège. 
La  force  de  sa  voix  ne  répondant  pas 
à  la  chaleur   de  son  an)e  ,  il  eut  le 
bon  esprit  de  quitter  l'emploi  des  pre- 
miers rôles,  qu'il  avait  pris  d'abord; 
tt  il  se  «hargca  des  rôles  à  uianfeaux, 
dans  lesquels   son  sucées  fut  briilant 
et  soutenu.  Il  se  fit  surtout  une  répu- 
tation par  la  supérioi  i'é  de  talent  avec 
laquelle  il  jou  it  Molière.    Appelé  à 
Bruxelles  ])ar  le  maréchal  de  Saxe  , 
il  lïit  ehargc  de  diriger  le  sprclacle  de 
cette  ville  .  dans  laquelle  il  fixa  défi- 
ïjiliveineiit  son   séjour.  On  a  de  cet 
acteur  un  ouvrage  estimé  et  très  con- 
nu ,  intitulé  :  Obseivations  sur  Vétat 
du  comédien,  1764?  i»  8\  ',  17747 
in-S". ;  1775,  il)  8'.;  quatrième é'Ii- 
tion ,  avec  le  nom  de  l'auteur  ,  1778, 
in  8'\,  de  l^G'^  pages,  reproduite  avec 
un  nouveau  frontispice  en  1801.  Cet 
éciit,  auquel  il  ne  manque  peut-être 
qu'un  plan  plus  régulier,  fut  loué  de 
presque  tous  les  gens  de  lettres.  On  y 
trouve  des  réflexions  pleines  de  sens 
ft  de  finesse,  el  beaucoup  d'anecdotes 
dramatiques,    «   Cet    ouvrage,  disait 
»  Marinonle! ,  est  du  petit  nombre  de 
»  ceux  dont  le  défaut  est  d'être  trop 
»  court.  ))D'Hinnetairejouis>ait  d'une 
pension  de  121ÎO  francs  ,  que  lui  tai- 
sait le  prince  Cliailcs  de  Lorraine; 
e!  il  était  en  correspondance  avec  des 
bommcs  de  la  première  disliuet'on  , 
particulièrement  avec  le  maiéclial  de 
îSaxe,  Voltaire  et  Garrirk.Sa  femme, 
qu'il  avait  formée  pour  le  tliécàtre ,  émit 
aussi  esiimée  pour  ses  mœurs  que  dis- 
tinguée par  ses  talents.  (  On  a  f  .it  le 
même  éloge  de  sa  tille  ,  épouse  d'un 
acteur  tragique  qui  a  joui  d'une  gi  aiide 
réputation,  )  On  raconte  que  D'Han- 
netaire  ,  ayant  acheté  une  maison  de 
ca.mpague  aux  environ;  de  Bruxelles, 
se  trjuva  ,  parccf.e  acquisition,  pi 0- 
priétaire  d'ime  ancienne  baronie.  For- 
té  de  siîLir  les   honucurs  d'une  ré- 
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ceplion ,  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
pjs ,  il  voulut  du  moins  prévenir 
les  brocards  auxquels  cette  aventure 
allait  nécessairement  donner  lieu:  ea 
conséquence ,  dès  le  lendemain  de  ia 
cérémonie,  il  fil  représenter  au  théâ- 
tre de  Bruxelles  les  Vacances  des 
procureurs,  de  Dancourt;  et  il  joua 
delà  manière  la  plus  plaisante  le  per- 
sonnage de  Grimaudin ,  qu'on  reçoit 
seigneur  de  paroisse.  Cette  allusion 
burlesque  divertit  fort  le  public  ; 
et  l'acteur  se  mit  ainsi  à  l'abri  de» 
railleries,  eu  ne  se  ménageant  pas  lui- 
même.  D'Hannetaire  ,  doué  de  beau- 
coup d'esprit ,  de  gaîté,  et  même  de 
philosophie,  composait, dit-on,  d'assez 
jolis  vers  ;  mais  il  n'a  jimais  fait  im- 
primer que  l'ouvrage  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Né  à  Grenoble  en 
I  7 1 9  ,  retiré  du  théâtre  en  1 7'j5 ,  il 
est  mort  à  Bruxelles  en  i']8u. 

F.  P-T. 
HANNON  ,  célèbre  navigateur  car- 
thi'ginois.  Entre  tous  les  personnages 
du  ffiêuie  i)om  que  nous  connaissons 
par  l'Histoire  punique,  il  n'en  est  au- 
cun qui  ait  tant  occupé  les  critiques 
modernes  ,  qui  ail  été  l'objet  d'autant 
d'écrits  et  de  systèmes  différents.  L'im- 
portance de  la  relation  qu'on  lui  at- 
tribue ,  (  t  qui  est  parvenue  jusqu'à 
nous  ,  explique  le  zèle  des  sav.ails ,  et 
)usliGera)t,  s'il  en  était  besoin,  la  na- 
ture de  l'article  que  nous  consacrons  à 
ce  navigateur.  Bayle  ,  dans  son  Dic- 
ùonnaire ,  s'est  aussi  fort  longuement 
étendu  sur  son  sujet  :  mais  i!  y  a  plus 
d'érudition  que  de  critique  dans  son 
article  et  dans  les  notes  dont  il  est 
surchargé;  et  nous  ne  le  citons  ici, une 
seule  tiiis ,  que  pour  avertir  que  nous 
nous  éluigueiotis  des  idées  de  cet  écri- 
vain. Le  p'cmier  des  anciens  qui  fasse 
mention  d'Hanncn  et  de  son  voyage, 
e,>t  Arisîole  ,  ourauteur,  probubîe- 
lîicnt  contemporain  ,.  du  lr.>i!é  De  Mi- 
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rtibiUhus    auscidtalionibus  ,    inséré 
dans  les  OEuvies  du  philosophe   de 
Sl.igiie.  Pornponins  IMéla  cite  quelques 
faits  tires  de  !a  relation  de  ce  naviga- 
teur: mais  c'est  à  Pline  que  nous  dt- 
vons  le  plus  de  renseignements  sur 
son  ccuipte  ;  et  lui  même  les  avait  ein- 
pruiilés  de  Xénophon  de  Lampsaquc. 
Pline  nous  apprend  qu'au  temps  de  la 
plus  grande  puissance  des  Carthagi- 
nois,  Hannon,  chargé   par   eux   de 
faire  le  tour  de  l'Afrique,  depuis  le  dé- 
troit de  Gades(Cadi\), jusqu'à  l'entrée 
du  go'fe  Arabique,  laissa  par  écrit  le 
récit  original  de  sa  navigation  (  Hist. 
natur. ,  lib.  ii ,  o.  67  )  ;  et  ailleurs,  il 
dit  encore  (:ib.  v,  ci),  qu'il  existait 
des  Commentaires  d'Haniion, général 
carth.igiiiois,  qui  avait  exécuté,  d'a- 
près los  ordres  de  sa  république  ,  et 
vers  l'époque  de  sa  plus  grande  pros- 
périté ,  une  navigation  autour  de  l'A- 
fi  ique.  Ces  deux  témoignages  df  Pline 
font  supposer  qu'il   n'avait  point  lu 
la  re'alion  originale  d'Hanuon,  ou  du 
moins  qu'il    ne  connai-sail  pas  celle 
que  nous  possédons.  La  circonstan- 
ce rapportée  par  l'historien  romain  , 
qu'Hannon  avait  fait  le  tour  de  l'A- 
frique ,  est  démentie  par  le  silence  de 
toute  l'antiquité  ;  et  Ci-lle  qui  se  trou- 
ve dans  Pompouius  Mêla,  antérieur 
à    Pline  (  savoir ,  que  le   défaut  de 
vivres  força    Hannon  de  revenir  sur 
ses  pas) ,  se  retrouvant  aussi  dans  le 
monument  qui    nous   est    parvenu , 
prouve  en  même  temps  que  ce  monu- 
ment est  celui  que  les  anciens   con- 
naissaient, et  qu'il  n'y  était  nullcmcut 
question  du  tour  de  l'Afrique.  C'est  à 
cela  que  se  bornent  les  notious  four- 
nies par  les  anciens  sur  l'existence 
et  la  personne  d'Hannon.  Le  titre  et 
les  premières  lignes  de  la  relation  qui 
nous  a  été  transmise  sous  son  nom  , 
confiiracnt  et  développent  un  peu  ces 
Dotions.  Voici  comment  celte  relation 
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débute  :  Périple  â^ Hannon  ,  général 
des  Carthaginois  ,  le  long  des  cotes 
de  la   Libye,   au-delà  des   Colon- 
nes   d'Hercule  ;    déposé  par  lui- 
même  dans  le  temple  de  Saturne. 
«  LcsCarlh  ginois  (.«rdonticrontàHan- 
»  non  de  naviguer  au-delà  dosColon- 
»  nés  d'H'Tcule,  et  d'y  fonder  des  villes 
»  Liby-Phéniricnnes.  Hannons'embar- 
»  qua  à  la  têie  d'une  flotte  de  soixante 
»  navires,  à  cinquante  rames  chacun, 
»  chargés  de  trente  mille  personnes, 
»  tant  hommes  que  femmes,  de  vivres 
»  et  d'autres  provisions  nécessaires,  » 
Immédiatement    après   ces    paroles , 
commence  la  rdition  même  d'Han- 
non, rédigée  à  la  première  personne, 
et  dans  les  termes  d'un  journal  de  na- 
vigation. Avant  d'exposer  les  divers 
systèmes  soutenus  par   les  critiques 
modernes,  touchant  l'âge  de  ce  navi- 
gateur ,  et  les  limites  de  ses  découver- 
tes géographiques ,  indiquons  briève- 
ment les  opinions  non  moins  différen- 
tes auxquelles  son  récit  même  a  donné 
lieu.    Il    paraît    que  dans   l'antiquité 
Hannon  et  sou  voyage  avaient  trouvé 
des  incrédules.  Strabon  traite  de  fa- 
buleuse la  relation  qui  en  courait  de 
son  temps.  Plus  tard,  le  sophiste  Aris- 
tide s'en  moquait ,  comme  d'un  conte 
inventé  à  plaisir  j  et  Athénée  nous  a 
transmis  les  railleries  qu'en  fusait  un 
poète  comique,  lesquelles,  à  la  véri- 
té, ne  prouvent  pas  grand' chose  sur 
une  semblable  matière.  Mais,  ce  qui  a 
plus  d'autorité,  c'est  la  censure  de 
Pomponius  Mêla  et  de  Pline  ,  qui  se 
plaignent  des  fables  ridicules  ,  ajou- 
tées au  récit  original  du   navigaieur 
carthaginois. Toutefois,  l'un  et  l'autre 
recoun  lissaient,  à  travers  toutes  cfs 
altérations    dictées    par    l'amour  du 
merveilleux  ,  si  naturel  uix  Grecs,  uu 
fonds  de  vérité  et  d'exactitude  que  n'a- 
vaient pu  entièrement  déguiser  des 
copistes  inûdèlos.   Pajmi  les  moder- 
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îies,  les  uns,  tels  que  Sauraaisc,  ont 
méconnu  ou  nie  l'exi^lence  de  la  re- 
lation d'Hannon  ;  d'autres  ,  Vossius 
à  leur  tète,  ont  regarde  cette  relation 
comme  un  des  plus  précieux  monu- 
ments de    rantiquitë  ,    non   lantùm 
veritalis  ergb,  dit  Vosiius  ,  sed  et 
gratià  anliquitaùs ,  cîun  id  omnibus 
Grœcorum    monumentis    longé  sit 
vetustius.  Celte  opinion  a  e'te'parlap;ée 
ptr  Montesquieu,  parRybertson  ;  et, 
piruii  les  savants  géographes  qui  ont 
e  uploye  à  l'explication  de  ce  monu- 
ment leurs  veilles  laborieuses,  il  nous 
suffira  de  citer   Bougainviile  et  M. 
Gosseliin.  Le  sentiment  du  savant  cri- 
tique anglais  Dodwell  ,  que  le  Périple 
grec  d'Hannon  ,  dans  l'ctat  où  nous  le 
possédons   aujourd'hui ,    n'est  qu'un 
roman  maladroitement  tissu  par  quel- 
q  le  Grec,  assez  moderne;  ce  sentiment, 
dibons-nous  ,    a  été  vigoureusement 
attaqué  p;ir  les  deux  auteur>  que  nous 
avons  nommés  en  dernier  lieu  ,  et 
plus  récemment  encore,  par  un  com- 
patriote de  Dudweil ,  M.  ïh.  Falco- 
ner  ,  da.s  nu  ouvrage  dont  nous  au- 
rons encore  occasion  de  parler  plus 
bas.  Wons  pensims,  d'après  tant  d'im- 
posantes MUtoiité»,    qu'a  la  vérité  le 
sysîèine  de  suppositiuu  doit  être  ^ban- 
dinné  et  relégué  parmi  les  opinions 
que  la  saine  <  i iiique  désavoue  ,  miis 
a  issi  que  l'auth  nticité  de  la  relation 
entière ,  telle  que  nous  la  possédons , 
peut,  avec  assez  de  fondement ,  être 
révoquée  en  doute.  En  passant  de  la 
langue  punique,  en  laquf'lle  avait  été 
rédigé  le  récit  original  d'Hannon ,  dans 
la  langue  grecque  qui  nous  a  conservé 
ce  précieux  monument ,  il  a  dû  souf- 
frir des  ailérHtioiis  et  des  changements 
inséparables  d'une  pareille  opération. 
Quelques  détails  empreints  d'une  teinte 
fabuleuse  ont  aussi  excité  la  juste  dé- 
fiance de  M.  Gossellin  ;  et,  sur  l'en- 
semble du  Périple,  il  pense, et  nous 
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sommes  entièrement  de  son  avis,  qu'il 
ne  doit  être  considéré  que  comme  un  ' 
extrait ,  plus  ou  moins  fidèle,  du  jour- 
nal d'Hannon  ;  en  sorte  que  ce  Périple 
n'est  ni  l'ouvrage  original  du  naviga-    1 
teur  carthagiiiois  ,  ni  même  la  copie    | 
exacte  et  entière  de  l'inscription  con- 
^^ac^ée  dans  le  temple  de  Saturne  ,  à 
Gartbage.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Périple, 
tel  qu'il  nous  est  parvenu  ,  n'en  est 
pas  moins  le   monument  le  plus  in- 
téressant et  le  plus  ancien  des   cou- 
naissances    géograpl/iques    qu'ait  ja- 
mais eues  l'antiquité,  concernant  les 
rivages   de  l'océan  Atlantique.  L'im- 
portance de  ce  résultat  l'a  fait  prendre 
par   tous  les  géographes  (|ui  se  sont 
a[)pliqiiés  à  déterminer   l'étendue  et 
les  borjies  de  ces  connaissances ,  pour 
principal  objet  de  leurs  travaux  ,   et 
pour  base  fondamentale  de  leurs  re- 
cherches :  mais ,  sur  ce  point  ,  ils  ne 
se   sont  pas   montrés   moins  divisés 
d'opinion  que  dans  tout  le  reste.  Bo- 
chart ,  Campomanès  ,  Bougainviile  , 
qui  ont  composé  sur  le  Périple  d'Han- 
non des  dissertations  spéciales ,  et  la 
foule  des  géographes  qui  les  ont  suivis 
sans  un  exnmen  particulier,n'ont  point 
douté  que  les  Carthaginois  n'eussent 
pénétré  au-delà  du  Sénégal ,  et  jusque 
sur  les  côtes  de  Guuiée  ;  et  d'accord 
dans  ce  système  général ,  ils  se  sont  en- 
suite divisés  surqnelques  posiiionspar- 
tioulières,  qui  étendent  plus  ou  moins 
le  champ  des  connaissances  qu'ils  prê- 
taient aux  aiici(  ns  sur  les  rivages  oc- 
cidentaux de  l'Afrique.  Toutes  les  res- 
sources de  l'érudition  avaient  été  em- 
ployées et  paraissaient   épuisées  sur 
cette  seule  question  et  par  tant  de  sa- 
vants écrivains.  Mais  la  critique  est 
venue  de  nos  jours  ,  qui,  appuyant  ses 
calculs  sur  des  données  plus  fidèles  , 
réunissant  et  comparant  entre  eux  un 
plus  grand  nombre  de  documents  po- 
sitifs, et  en  apparence  étrangers  l'un 


à  l'autre,  a  résolu  enfin,  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  sûre,  un 
prublèine  si  simple  dans  son  principe 
et  rendu   si  compliqué  par  la  suite. 
C'est  dans  les  Recherches   idéogra- 
phiques de  ]VI.Gossellin,que  su  trouve 
celte  solution  importance  et  difficile 
(  toin.  I''^,pag.  6i-i02  ).  Ea  réunis- 
sant au  Périple  d'Hannon,  qu'il  a  com- 
menté et  traduit  dans  toute  son  éten- 
due ,  le  Périple  de  Scylax,  également 
employé  par  les  auti'es  critiques ,  celui 
de  Polybe  qu'ils  avaient  négligé,  et  les 
tables  de  Ptolémée  auxquelles  s'étaient 
presque  exclusivement  attaches  les  au- 
teurs de  cartes  géogr.iphiques  ,  il  a 
réduit  à  l'espace  de  deux  cent  qua- 
torze lieues  marines,  les  courses  im- 
menses de  douze  à  quinze  cents  de  ces 
lieues  que  ces  savants  prêtaient  si  com- 
plaisaniment  au  navigateur  carthagi- 
nois, et  a  prouvé  que  les  connaissan- 
ces des  anciens  ne  se  sont  jamais  éten- 
dues, dans  ces  parages,  au  delà  du 
cap  B'jjador  ,  terme  du  voyage  d'Iian- 
non.    Cette  conséquence  qni    nous 
semble  inattaquable  d'après  cette  foule 
d'argimieuts  et  de  preuves  de  toute 
espèce  ,    sur    lesquelles  l'a  appuvée 
son  auteur,  ne  diminue  en  rien  l'es- 
time due   aux  eftorts  de  ce  premier 
iiavigat<  ur  ,  et  aux  travaux  des  siècles 
suivants  :  car  la  barrière  devant  la- 
quelle il  fut  forcé  de  s'arrêter ,  à  une 
époque  oîi  la  marine  était  encore  loin 
d'èire  perfectionnée,  avec  des  ressour- 
ces nécessairement  très  faibles ,  et  à 
travers  les  dangers  et  les  craintes  , 
compagnes  insép  irables  d'une  premiè- 
re ttntalive,  repoussa  également  tou- 
tes les  entreprises   des    peuples    de 
l'E'irope  les  plus  puissants  et  les  plus 
éclairés,  jiiS(pi'a  l'époque  <mi  le  pilote 
Gillanez  réussit,  en  \!^~yx,  à  franchir 
le  premier  celte  birrière  regardée  si 
long  temps  comme  insurmontable,  et 
•uvni  aux  navigations  des  Euiopéeus 
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un  champ   plus  vaste  que  celui  dans 
lequel  ils   se   traînaient   sur  les   pas 
d'Hannon  ,  depuis  plus  de  vingt-qua- 
tre siècles.  Quant  à  i'époque  a  laquelle 
doit  être  rapporté  l'àged'îlannon  ainsi 
que  la  navigation  dont  il  fut  tout-à-!a- 
fois  le  chef  et  l'iiistorien,  il  n'y  a  pas 
moins  d'opposition  parmi  les  savants; 
et  nous  n'avons  besoin  que  d'indiquer 
ici  les  principales  opinions  qui  les  ont 
divisés  jusqu'à  ce  jour.  Fabricius  et 
Méîot  fixent  la  navigation  d'filannon 
l  l'an  3oo  avant  J.-C;  Dodwell ,  vers 
i'an  34o;Campomanès,  vers  l'an  407; 
et  deux  autres  auteurs  espagnols  ,Fio- 
ri.in  d'Ocampo  et  Mariana,  35  ans  ou 
4  i  ans  plus  tard  :  enfin ,  Bréquigny 
et  Bougainville,  qui  lui  assignent  une 
date  un  peu  plus  reculée,  la  reportent, 
l'un  vers  l'an  5oo ,  l'autre  vers  l'aa 
070   avant  notre  ère.  Tous  ces  cri- 
tiques ont  pris  pour  base  commune 
d'estimations  si  différentes,  le  passage 
où  Pline  dit  qu'Hannon  et  Himilcon 
furent  chargés  simultanément  de  faire 
des  découvertes  dans  l'océan  Atlan- 
tique, l'un  au  midi,   l'autre  au  nord 
de  la  république  carthaginoise ,  vers 
le  temps  où  cette  république  était  pai- 
vcnue  au  plus  haut  degré  de  sa  puis- 
sance. En  conséquence,  ils  ne  se  sont 
attachés  qu'à  trouver  une  époque  dans 
l'histoire  de  Carthagc  où  cette  ville 
fût  assez  florissante  pour  entrepren- 
dre de  pareilles  expéditions,  en  même 
temps  que  deux  chefs  nommés  Hn  - 
non    et    Himilcon    se   rencontraient 
ensemble  à  la  tête  de  son  gouverne- 
ment. Mais  ces  noms  étaient  si  com- 
muns parmi  les  Carthaginois,  qu'on 
les  voit  paraître  dans  tous  les  siècles 
connus  de  leur  histoire;  de  sorte  que 
le  choix  en  devient  arbitraire ,  ainsi 
que  le  prouvent  les  dates  différent!  s 
qu'on  a  cru  pouvoir   alopter.  C'est 
donc  d'une  autre  donnée  q  i'jl  fillait 
partir  pour  arriver  à  un  résultat,  si- 
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non  plus  vrai,  du  moins  plus  vrai- 
semblable; et  l'opinion  dlsa.icVossiiis, 
c|ui ,  d'a|)iès  certaines  traditions  fa- 
buleuses, entre  autres  celle  des  Gor- 
gones ,  consignées  dans  le  journal 
d'Hannon  ,  et  empruntées  de  là  par 
les  Grecs,  regardait  cette  navigation 
comme  antérieure  au  siècle  d'Hë- 
siode ,  semble  offrir  davantage  ce 
dernier  cnractcre  :  aussi  a-t-elle  été 
embrassée  par  M.  Gossellin  ,  qui  la 
fortifiée  de  nouveaux  motifs  ,  et  a 
cru  devoir  placer  par  approsimalioii 
la  date  du  voyage  d'Hannon  vers  l'an 
1000  avant  J.-C.  Nous  ne  dissimu- 
lons cependant  pas  que  cette  opinion 
est  sujète  à  quelques  diiUcultés  :  mais 
ce  système  est  au  moins  aussi  proba- 
ble que  d'autres  ;  et  sur  un  point  de 
celte  nature,  qui  n'intéresse  qu'indi- 
rectement la  science  géographique,  il 
est  permis  d'ouvrir  des  opinions  nou- 
velles ou  différentes.  Nous  termine- 
rons cet  article  en  iudit|uanl  briève- 
ment les  édilions  principales  qui  ont 
été  laites  du  périple  d'Hannon  ,  ainsi 
que  les  traductions  en  diverses  lan- 
gues modernes,  et  les  comuientaiies 
dont  cet  ouvrage  a  été  l'objet.  La 
première  édition  du  texte  grec  fut 
donnée  par  Sigismond  Gelenius,  à 
Bâle,cn  1 555.  Peu  d'années  après 
parut  une  version  latine ,  accompa- 
f^néc  de  quelques  notes  de  Conrad 
Gesner;eten  ÎG74  Abraham  Ber- 
kéiius  en  publia  une  édition  nou- 
velîc,  à  laquelle  il  joignit  des  obser- 
vations sur  ce  Périple  ,  tirées  di-  la  se- 
conde partie  de  la  Géogr.iphie  sacrée 
de  Bochart.  Hudson  réimprima  le 
Périple  d'fïannon  dans  sa  pré- 
cieuse collection  intitulée  :  Geogra- 
phiœ  veteris  scrivtores  gneci  7111710- 
res,^  vol.  in-8'.,  Oxfoid,  1698.  Il 
se  trouve  en  tête  du  premier  vo- 
lume de  ce  recueil  ,  précédé  d'une 
Dissertation  de  Dod^vdl  sur  l'âge  pré- 
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sumé  de  son  auteur ,  et  accompagne 
de  notes.  Vossius,  qui ,  dans  ses  re- 
marques sur  Pomponius-Méla  (  livre 
III,  ch.  9),  avait  promis  decomrnen- 
tiT  le  Périple  du  navigateur  carth  igi- 
nois ,  ne  paraît  pas  avoir  jamais  ac- 
quitté sa  promesse  ;  et  MM.  de  Sle.- 
Croix  et  Bredow,  qui,  de  nos  jours, 
avaient  annoncé  une  édition  nou- 
velle des  Petits  Géographes  grecs, 
sont  également  morts  l'un  et  l'autre 
avant  d'avoir  pu  tenir  cet  engage- 
ment agréable  au  public.  L'édition 
d'Hudson  est  donc  restée  la  der- 
nière, jusqu'à  celle  qu'a  donnée  un 
autre  savant  anglais,  M. Thomas Fal- 
coner,  dans  un  volume  dont  voici  le 
titre  :  The  voyage  of  Han7io  trans- 
laled ,  OTid  accovipimied  wifli  ihe 
greek  lext  ;  explained  fro7n  the  ac- 
coiwts  of  modem  travellers  ;  de- 
Jended  against  the  objections  of 
M.  Dodwell  a7id  other  writers , 
and  illustrated  hj  Tnnps  fi  om  Pto- 
lemy  ^  d' ^nville ,  and  Bougain- 
vi'de^  in-8\,  Londres,  1797.  Ce 
long  titre  ,  «Panscrit  en  entier,  nous 
dispense  d'entrer  dans  plus  de  dé-  • 
tails  sur  le  mérite  et  les  avantages 
particxdiers  qui  distinguent  cette  édi- 
tion, la  plus  récente  de  toutes  celles 
que  nous  connaissions.  Ramusio  tra- 
duisit eu  italien  le  Périple  d'Hannon  j 
cf  cette  version ,  aecumpagnée  d'é- 
claircissements tournis  principale- 
ment par  les  relations  de  navigateurs 
portugais,  se  trouve  dins  le  premier 
A'olume  de  son  Recueil  devoyages  ^ 
publié  en  ir>44-  Campomanès  publia 
également  à  la  suite  de  son  ouvrage 
intitulé ,  Jtntigiiedad  marilima  de 
la  repuhlica  de  Carthago  (  ou  les 
Antiquités  maritimes  de  la  républi- 
que deCarthage),  El  périple  de  Hnn- 
nonc  ilustrado  ,  c'est  -  à  -  dire ,  une 
version  espagnole  ,  avec  un  savant 
commentaire  du    Périple  d'Hanuon. 
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En  FraTice  ,  ce  précieux  monument 
géographique  a  elé  l'objet  de  plusieurs 
dissertations,  parmi  lesquelles  nous 
nous  contenterons  de  citer  ,  outre  le 
Méraoiie  de  Mélot  sur  le  commerce 
des  îles  Britanniques  (  Académie 
des  Inscriptions  et  Belles  -  Lettres  , 
tom.  XVI,  pag.  i6o),  des  R<cher- 
clies  fort  cuiienses  et  fort  étendues 
de  Bougaiuviile,  lesquelles  se  trou- 
vent divisées  dans  deux,  volumes  du 
recueil  de  la  mêaie académie  (t.  xxvi , 
paj;.  10, et  tom.  xxviii,  pag.  •160). 
Mais  aucun  critique  n'avait  répandu 
sur  ce  sujet  autant  de  lumières,  ni 
rassemblé  autant  de  documents  neufs 
ou  autluntiques,queM.  Gosse!!in,dans 
un  Mémoire  que  nous  avons  déjà  cité 
plu^ieurs  fuis.  Ce  Mémoire,  intitulé: 
Jiecherches  sur  les  connaissances 
géographiques  des  Anciens  le  long 
des  côtes  occidentales  de  l'Afrique, 
se  trouve  ..u  tome  i"'^.  des  Recherches 
sur  la  géographie  positive  et  systé- 
matique des  Anciens,  page  61- 
iG'2,  in -4°.,  de  l'imprimerie  royale. 
M.  de  Cbâteaubriand  a  traduit  le 
Périple  d'Hannon  dans  un  chapitre 
de  sou  Eisai  historique  ,  politique  et 
mora  sur  les  révolutions  ;  c'est  celui 
où  il  établit  un  parallèle  entre  la  rèpu- 
Llique  ancienne  de  Carlhage  et  l'em- 
pire moderne  dos  île<  Britanniques , 
l""".  partie,  chap.  26,  pag.  uoi-'io4, 
de  l'édition  originale,  1797,  in  -  li  . : 
les  reimpressions  de  cet  Essai,  Lon- 
dres, j8j45  ^  vol.  in-8'.,  et  Leipzig, 
18 1(),  îi  vol.  in-18,  quoique  tron- 
qué(S  ,  contiennent  aussi  la  traduc- 
tion du  Périple.  Enfin  il  a  paru  tout 
récemment  une  traduction  portugaise 
de  cet  ouvrage,  avec  le  texte  grec 
€n  ngard.  K,  R. 

HAiNNON,  général  carthaginois, fils 
d'Amikar ,  tué  à  la  bataille  d'Iiimère, 
en  Sicile  ,  4î^4  ^ns  avant  J.-C. ,  par- 
tagea le  gouYcrncmcnt  de  r£sp;)gric 
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méridionale  avec  ses  deux  frères  Hi- 
milrou  et  Giscon,  et  tenta  le  premier 
de  pénétrer  dans  la  Luîitanie,  du  côté 
de  la  Guadiana.  Les  Lusitaniens, 
épui  es  par  une  guerre  intestine,  de- 
mandèrent la  paix ,  et  firent  avec  Car- 
lhage un  traité,  en  vertu  duquel  ils 
fouinireut  8000  hommes  ,  qui  passè- 
rent à  l'armée  de  Sicile.  Hmnon  alla 
visiter  ensuite  toutes  les  côt(s  de  la 
Lusitanie  ,  laissant  son  frère  Giscou 
pour  commander  en  lispague,  avec 
le  consentement  du  sénat.  Il  puaît 
qu'Haunon  tomba  depuis  eu  disgrâce , 
le  sénat  ayant  fait  rendre  compte  de 
leur  conduite  aux  principaux  officiers 
qui  avaient  servi  sous  lui  en  Espagne. 
— Hannon,  riche  et  puissant  citoyea 
de  Cartilage,  voulant  renverser  la  ré- 
publique et  introduire  le  pouvoir  ar- 
bitraire, conçut  le  dessein  d'empoi- 
sonner tous  les  séiiHtturs  dans  ua 
repas  ;  mais,  trahi  par  un  de  ses 
esclaves  ,  i  vit  échouer  son  affreux 
projet.  Il  résolut  d'employer  la  force 
ouverte  j  il  arma  20,000  cscljves, 
se  mit  à  leur  tête,  et  se  relira  dans 
un  château  fortifié,  cherchant  à  sou- 
tenir sa  rébellion  par  une  alliance 
avec  un  roi  de  la  Mauritanie.  Mais, 
ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  conduit 
à  Carthage,  battu  de  verges,  rutiipu,et 
attaché  à  une  potence  l'an  55G  avant 
Jésus-Christ.  Le  sénat  lit  extcrminei* 
toute  sa  famille,  quoi.|u'elle  n'eûi  pris 
aucune  part  à  la  conjuiatiou.  — Han- 
NON,  général  cartIlaginoi^,  chargé  du 
commandement  des  troupes  destinées 
à  combattre  Agathocle,  tyran  de  Si- 
cile, lui  livra  bataille  non  loin  de  Car- 
thage; il  enlonçi  d'abord  les  Grecs  à 
la  tête  de  sa  cohorte  sacrée ,  fut  re- 
poussé ensuite,  et  tomba  mort,  acca- 
blé d'une  grêle  de  pierres  et  percé  de 
coups  ,  vers  l'an  009  avant  l'ère  chré- 
tienne. —  Uu  autre  général  carlh.igi- 
nois,  du  même  nooi ,  envoyé  eu  Si« 
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cile,   avec  une  flotte  et  une  armée, 
contre  les  Rumains,  attaqua  et  défit 
Claudius  dans  un  c 'mbat  naval  ,  l'an 
2:64  avant  Jésus  -  Christ.  Le  général 
lomain  ayant  reparé  sa  flotte ,  passa  le 
déîroit,ct  vint  bloquer  le  port  de  Mes- 
sine, où  Hannon  s'était  retiié.  Celui- 
ci  accepta  imprudemment  une  confc- 
ïencc,  fut  arrête  [.ai  Claudius ,  vt  n'ob- 
tint sa  liberté  que  lorsque  la  garnison 
carlh.ij.vnoise  eut  rendu  la   citadelle. 
Hannon,  victime  d'ime  perfidie,  vint 
à  Cartilage  pour  justifier  sa  conduite  j 
mais  le  séu!t,  le  soupçonnant  de  lâ- 
cheté ou  de  trahison,  le  fit  condam- 
ucr  à  mort  et  attacher  à  une  croix. 
-^  Hannos  ,  amiral   carthaginois  , 
soilil  du  port  de  Carlhage  avec  u«e 
puissante  flotte  pour  aller  au  secours 
d'/Vmilcar  Barca  en  Sicile,  et  fut  vaincu 
dans  un  combat  naval  par  le  consul 
^.ulatius,  à  la  hiuleur  des  îles  ^Ega- 
des,  à  l'ouest  de  la  Sicile,  l'an  34^ 
avant  Jésus  Christ.  Les  Romains  cou- 
lèrent à  fond  5o  vaisseaux  et  en  pri- 
rent 70.  Florus  dit  quela  flotte  cartha- 
ginoise était  tellement  chargée  de  trou- 
pes ,  de  bag  iges,  d'armes  et  de  provi- 
sions q"'il  semblait  que  toute  la  ville 
de  Carthage  était  à  bord  ;  cefut-là,  sans 
doute,  une  des  causes  de  l'entière  dé- 
bite d'Hannon.  Cette  journée  mémo- 
rable décida  de  l'empire  de  la  mer, 
et  prépara  de  loin  la  ruine  de  Carlhage. 
Celte  république,  humiliée,  souscrivit 
aux  conditions  que  Rome  lui  imposa  ; 
ce  qui  mil  fin  à  la  première  guerre 
punique. — Hannon  ,  génénd  et  séna- 
teui  carthaginois,   chef  de  la   faction 
Édoise ,  opposée  à  la  faction  Barcine, 
qu-  dirigeait  Amilcar  Barca,  pore  d'An- 
nibal ,   fut  d'abord  gouvcriKur  de  la 
partie  de  l'Afi  ique  intérieure  qui  et  lit 
soumise  à  Carthage,  et  fit  la  conquête 
d'un  territoire  étendu  -sur  les  confins 
de    l'Hécalonipo  e.  Choisi  ,  l'an    241 
avant  l'ère  chrétieimc,  pourcomnian- 
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dcrfarraée destinée  à  réduire  les  trou- 
pes mercenaires  qui    s'étaient  lévol- 
tées,  il  marcha  au  secours  d'Utique, 
attaqua  les  rebelles  et  remporta  la  vic- 
toire :  mais  il   ne  sut  pas  en  profiter. 
Les  mercenaires,  rallies,  survinrent 
et  pillèrent   son  camp.  Alors  on  lui 
donna  pour  collègue  dans  le  comman- 
dement le  cé'.èbie  Amilcar  Barca,  père 
d'Annib  il.  Les  deux  génér-ux,  ayant 
consenti ,  quoique  avec  répugnance  , 
à  agir  de  concert ,  étouffèrent  enfin 
cette  dangereuse  révolte  qui  avait  mis 
Carthage  à  deux  doigts  de  sa   perte. 
Mais,  la  guerre  terminée,  H-mnon  se 
montra  de  nouveau  ennemi  mortel  d'A- 
milcar.  Distingué  par  sa  modération, 
son  amour  du  bien  public  et  de  la  jus- 
fice  ,  il  brilaità  la  tête  du  paru  qui, 
avant  la  guerre  entreprise  par  ce  der- 
nier ,  avait  opiné  pour  des  mesures  pa- 
cifiques; il  n'avait  cessé  de  représen- 
ter les  avantages  d'une  paix  durable 
comparés  aux  hasards  d'une  expédi- 
tion dont  les  succès  incertains  coûte- 
raient des  sommes  immenses,  et  fini- 
raient peut-être  par  la  ruine  de  la  pa- 
trie. Lorsqn'après  la  bataille  de  Can- 
nes, Annibal  envoya  son  frère   Ma- 
gon  annoncer  au  sénat  de  Carthage 
cette  grande  victoire ,    et  demander 
des  renforts ,  H  mnon  fut  d'avis  de  ne 
rien  accorder,  et    observa  ,   suivatit 
Tile-Live,    qu'en   sollicitant  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent,  Annibal 
tenait  le  langage  d'un  général  qui  se 
trouvait  dans  la  situation  la  plus  fâ- 
cheuse:  «  Il  n'en  a  pas  besoin,  ajou- 
tait Hannon  ,  s'il  a  remporté   de  si 
grandes  victoires;  et  il   ne  les  mérite 
p.is  ,  s'il    no(ts  envoie   de  faux  rap- 
ports. »  Ti  I  fu    l'achirnementd'Hin- 
non  contre  Annibal,  qu'on  soupçonna 
même  celui-ci  d'entretenir  des  intelli- 
gences avec  les  Homains,  et  de  les  fa- 
viiriser  secrètement.  On  croit qu'Hin- 
nun  luourut  nu  peu  ayant  k  fin  de  la 
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îeconde giicriejuiiiiqne.  Maisson  parti 
iui  survécut  :  ses  a rtifi -es  et  sa  haiue 
déconcertèrent  tuus  les  projets  d'An- 
iiibal,  et  furent  une  des  principales 
causes  de  la  ruine  de  Cavlhage.  (  ^ojr. 

AmILCAR  BaRCA  et  A.NNIBAL.) HaN- 

NON ,  autre  général  carlliagiiiois  ,  nom- 
mé par  Auniba!  gouverneur  du  [»ays 
situé  entre  les  Pyrénées    et  l'Ebrc  , 
rassembla  toutes  ses  forces  pour  s'op- 
poser aux  progrès  des  Bornai  ns  com- 
mandés par  Cnéiiis  Scipion  ,  et  fut 
totalement  défait  près   de  la  ville  de 
Cissa,  Tan  aigavantrèrecbrétienne. 
Hannou  lui- mcuie  fut  fait  prisonnier 
avec  Tndibilis^  prince  espagnol ,  auxi- 
liaire de  Cartilage.  Tout  ie  gros  ba- 
gage qu'Autub  il  avait  laissé  à  la  gnrdc 
d'Hannon, avant  son  départ  pour  i'Il^- 
lie,  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
B— p. 
HAÎ^RIOT.  roy.  HtNRioT. 
HANS-SA€HSÈ,  poète  allemand 
du  XVI*.  siècle,  né  à  Nuremberg  en 
r494?  exerça  long  -  temps  dans  sa 
patrie  le  métier  de  cordonnier  avant 
de  f  lire  soupçonner  qu'il  deviendrait 
un  des  premiers  poètes  de  son  pays  ; 
mais  avant  pris  quelques  leçons  de 
Léonard  Nunnenbeck  ,  maître  poète 
ou  meistersaenger  fameux  dms  son 
temps^  il  acquit  lui-mtme  une  grande 
célébrité  dans   ce    genre,   devint   le 
doyen  de  ces  poètes  ,  et  raotirut  octo- 
génaire le  20  ou   -J-S  janvier    iS'jG. 
L'est  au  commencement  du  xw".  siè- 
cle que  l'Allemagne  avait  vu   naître 
cette  confrérie  de  poctcs-arlisans;  ils 
exerçaient  l'art  poeliqiie  d'après  une 
trentaiue  de  lois  ou  de  prétendues  rè- 
gles de  prosodie,  auxquelles  il  fallait 
se  conformer  sous  des  peines  rigou- 
reuses. Ces  lois  assez  pédantesques  , 
qui  au  reste  n'avaient  aucune  influence 
sur  la  mesure  des  V(rs,élaitm  lues 
dans  les  réunions  de  la  congrégation 
à  la  taverne.  11  y  avait,  dans  la  so- 
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crété,  des  apprentis,  drs  compagnons 
et  des  miîtres-poètesj  et  l'on  ne  pou- 
vait parvenir  à  ce  dernier  degré  sans 
être  un  peu  musicien,  parce  qu'il  ne 
suffisait  pas    de   savoir    rimer    une 
chanson  ;  il  fallait  encore  savoir  com- 
poser rn  air  nouveau.  On  peut  se  for- 
mer u!ie  idée  de  i'etat  de  la  poésie  en 
Allemagne  à  cette  époque,  par  la  celé- 
biitédi'Ht  jouissaient  ces  meistersaen- 
ger.  L'empereur  Charles  iV  leur  ac- 
corda, par  une  charte  de  l'an  l'^-jS, 
beaucoup  de  privilèges  ,  entre  autres 
celui  d'avoir  des  armoiries;  et  Maxi- 
milien  1^.  leur  concéda  encore  d'au- 
tres avantages   dans  la  suite.  Hans- 
Sielise   fut  pendant   quelque    temps 
maître  d'école  à  Nuremberg  ;  il  vécut 
ensuite,  tantôt  à  Strasbourg,  tantôt  à 
Mcinungen   ou   à  Angsbonrg.    11   fut 
sans  doiite  le  poète  le  plus  fécond  de 
sa  confrérie;  car  il   traduisit  et  mit 
en  chant ,  pendant  l'espace  de  qua- 
rante-deux ans,  beaucoup  de  psau- 
mes,  les  proverbes  de  Salomon,  la 
plupart  des  épîtres  et  des  évangiles, 
rEcclé-iaste  et  une  grande  partie  du 
livre  de  la  Sagesse:   il  composa  en 
cuire  26  comédies   et   27   tragédies 
spirituelles ,  52  comédies  et  28  tra- 
gédies profanes  ,  O4  farces  de  carna- 
val ,  59  fables,  I  16  contes  allégori- 
ques ,  507   poèmes  tant  sacrés  que- 
profanes,   et    197    saillies  ou  contes 
comiques,  en  tout  G,o48  pièces.  Ce 
meiitej'saenger ,  auquel,  malgré  sou 
style  grossier,  on  ne  peut  contester 
une  espèce  de  génie  poétique,  fut  en 
même  temps  un  ardent  propagiteur 
de  la  réformation  de  Luther,  par  ses 
poésies  spirituelles,  ou  chants  d'église,, 
il  insinua  celte  doctrine  nouvelle  au 
peuple  ;  son  zèle  l'engagea  même  à  pu- 
blier, sur  le  luthéranisme,  un  ouvrage 
intitulé:  Dialogue,  dans  lequel  on 
indique  et  on  bldme  fraternellement 
la  conduite  scandale  »?  de  quelques 
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individus  qui  prennent  le  nom  de 
luthériens ^  Eil<nburg,  \5}.^.  On  a 
publie  de  ce  poète  i g ■] saillies,  i  i6.t1- 
îégories  et  s-ja  contes  profanes.  Un 
premier  recueil  sons  ce  titre ,  Mé- 
langes des  Poésies  magnifiques  , 
belles ,  jolies  et  rimées  de  Hans- 
Sachse,  Nuremberg,  i56o,  in-fol., 
fut  suivi  d'une  édition  de  ses  OEu- 
tres,  Nuremberg,  lî^o-ng,  5  vol. 
iu-fol.;  Kempten,  1612-16,  5  vol. 
in -4'-  T.  J.  licrtucli  a  publié  des 
Echantillons  extraits  des  Œuvres 
de  Hans-Sachse ,  Wcimar  ,  17'}  8, 
in-4°.  J.  H.  Haesicin  a  soigné  une 
nouvelle  édition  de  srs  Poésies  très 
magnifiques,  Nuremberg,  1781, 
in-8'.  Le  premier  volume  du  Nécro- 
loge de  Schrnid  renferme,  pag.  20- 
34,  une  notice  détaillée  sur  ce  poète- 
cordonnier,  dont  la  mémoire  se  con- 
servera encore  long -temps  dans  le 
panthéon  des  poètes  de  la  Germanie. 

B_H— D. 

HANSITZ  (Marc),  jésuite,  né 
dans  la  Cuintbie  en  1682,  fut  ad- 
mis fort  jeune  dans  la  société,  et  ré- 
genta quelque  temps  dans  différents 
collèges;  il  entreprit,  par  le  conseil  du 
savant  Jjern.  Gentiloti,  de  rendre  h 
l'Allemagne  le  même  service  qu'U- 
çbelli  avait  rendu  à  l'Italie,  et  les 
ifrères  de  Sainte-Marthe  à  la  France  j 
il  publia  en  1727  les  deux  premiers 
volumes  de  la  Germania  sacra, 
chronologicè  disposita  ,  Augsboiirg  , 
in-fol.  Ces  deux  volumes  renfcimeut 
la  métropole  de  I-orch  {Lauriacum) , 
transféiéi-  à  Saltzbourg ,  et  l'évêché 
de  Pc'.ssau.  Le  Prodromus  du  troi- 
sième volume  parut  en  1729,  mais 
il  n'a  point  été  publié;  de  sorte  que 
ce  grand  ouvrage  est  resté  incom- 
plet (1).  On   connaît    encore    de  ce 


(i>  Le  P.  Joaej^^li  Benoit  Heyrenbaoh.  jésuite  de 
Vienne,  natif  de  Cremsrannsler  .  s'occupait  de  le 
•  vntiiiwcr  ,  Ucscii/nne  loort  prématurée  l'enleva. 
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savant  religieux  une  Lettre  au  P.  Pez 
sur  les  actes  de  S.  Rupert,  Vienne, 
1751  ,  in4*'-,  et  trois  Dissertations 
sur  l'antiquité  et  les  privilèges  de 
l'abbaye  de  St.  •  Emmeran  à  Ratis- 
bonue,  ibid. ,  i  755  et  1756,  in  -  4". 
Apres  sa  mort,  arrivée  à  Vienne  en 
176G ,  on  a  publié  ,  d'après  ses  ma- 
nuscrits :  I.  Analecta  seu  collecta- 
nea  pro  kistorid  Carinihiœ  concin- 
Tiandd ,  opus  poslhumum ,  pars  1  , 
Clagenfurt ,  1782,  in-8'.;  Nurem- 
berg, 1  7g3 ,  in-8".  La  suite  n'a  point 
paru.  11.  Trias  epistolarum  de 
œlale  S.  Ruperti ,  dans  les  Mémoires 
{Bej-trœge)  de  Westenrieder,  t.  11, 
pag.  3o-5o.  W — s. 

HANVILL(i)  (Jean  de),  poète 
qui  florissait  dans  le  xii"".  siècle , 
est  plus  connu  sous  le  nom  d'y/r- 
chithrenius  (2)  qu'il  prit  à  la  têle 
de  son  principal  ouvra:;e.  Jean  Le- 
land  et  Pits  disent  qu'il  était  origi- 
naii'e  d'Auneville  en  Normandie ,  qu'il 
naquit  en  Angleterre,  et  qu'après  avoir 
reçu  !e  doctorat  à  Oxford ,  il  embrassa 
la  règle  de  Saint  Benoît  dans  le  mo- 
nastère de  Sl.-Alban:  mais  un  pas- 
sage du  prologue  de  son  poème, rap- 
porté par  Oudin  (  Comment,  de 
scriptor.  ecclesiast.,  tom.  ni,  pag. 
162  1),  prouve  qu'flanvi!!  était  né  eu 
Normandie.  Il  dédia  ce  poème  à 
Guallher  de  Coutances  (  de  Cons- 
tantiis),  archevêque  de  Rouen,  et  il 
l'intitula  :  Jocmnis  Archithrenii  opus. 


9  (  ou  le  i5  j  avril  i-;g  :  i!  n'avait  que  trente-huit 
ans;  il  était  prjfeiseur  de  diplomatique  et  l'ua 
des  gardes  du  cabinet  impéiial  des  médailles  .  et 
avait  beaucoup  travaillé  au  Catali^-ue  raisonné 
de  cette  riche  colicciioii.  Il  p'a  publié  qu'une  Dis- 
sertation :  De  .'alulaliunis  angelict  in  sajiclit 
ecctesid  rtxu.  Vienne,  17-3. 

(i)  C'est  un  des  écrivains  dont  le  nom  a  été  le 
plus  étrangement  défiguré  ;  les  uns  le  nomment 
Ilanwilou  /frtrt/iviV,  d'auti-es  llanlevilUA' Alla- 
Villa;  Gyraldi  et  Vossius  ,  Nantwil  ;  Leiand  , 
Annewit,  à' Anna-  Villa  ,  Anneville  ,  bourg  de 
Normandie,  'lont  il  le  dit  origimire.  On  connait  , 
en  Normandie  ,  quatre  communes  de  ce  nom. 

2  Archi  pleureur  On  sait  que  1rs  lamenta- 
tions du  prophète /créiaic  soat  désigaéeî  sons  le 
nvm  de  threm. 
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li  y  déplore  avec  amertume  les  mi- 
sères de  la  vie  buniaiiie ,  cl  parcourt 
les  différentes  classes  de  la  sociclé  , 
ne  trouvant  partout  que  des  sujets  de 
pleurs.  Ce  poème  ,  divise'  en  neuf 
Jivres,  a  e'ié  imprimé  à  Paris  par  Josse 
Badius  Asccnsius ,  en  i5i7,  in-4''. 
Cette  édition,  la  seule  qui  existe,  est 
très  rare  ;  et  Fabricius  {Bibl.  med. 
et  ivjim.  latùdiatis  ^  tom.  iv ,  pag. 
82)  souhaitait  déjà  que  quelque  sa- 
vant voulût  prendre  la  peine  d'en  don- 
ner une  nouvelle.  Leland  assure  qu'on 
en  trouvera  le  style  élégant ,  poli  et 
même  brillant,  si  l'on  se  reporte  au 
temps  où  vivait  l'auteur  :  mais  Gy- 
raldi  en  porte  un  jugement  contraire, 
et  pense  qu'on  peut  se  dispenser  de 
lire  un  ouvrage  dont  les  vers  sont 
pleins  d'enflure  et  construits  d'une 
manière  barbare.  Les  auteurs  du  tom. 
XIV  de  VHist.  littér.  de  la  France, 
n'en  parlent  pas  d'une  manière  plus 
avantageuse  :  mais  M.  Raynouard 
{Journal  des  Savants,  avril  181 7), 
tout  en  convenant  que  la  marche  de 
VArchithrenius  est  aussi  bizarre  que 
le  sujet,  fait  voir  qu'on  y  trouve  «  des 
détails  bien  rendus ,  quelques  images 
vives  ,  et  assez  souvent  des  pensées 
rcmarqu.jblcs.  »  Balée  et  Pits  attri- 
buent encore  à  Hanvill  des  Epigram- 
mes ,  des  Lettres  et  un  poème  De  re- 
lus occuhis.  Du  Boulay  fait  mention 
de  cet  auteur  daus  son  histoire  de 
l'université  de  Paris  (pag.  /^58).  Il 
le  comprend  dans  la  liste  des  sa- 
vants professeurs  de  cette  école  cé- 
lèbre ,  et  place  sa  mort  dans  les 
premières  années  du  xiii*".  siècle. 
W— s. 
HANVVaY  (Jonas),  philantrope 
anglais,  naquit  à  Porlsmouth  en  1 7  1 2. 
Avant  d';ivoir  achevé  ses  études  clas- 
siques, il  fut  envoyé  à  Lisbonne  à 
Tàge  de  dix-sept  ans,  pour  s'y  for- 
Uicr  au  commerce.  S'élaiit  associé.par 
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la  suite  avec  un  négociant  de  Pé- 
tersbourg,  il  alla  daus  cette  ville  ea 
1745,  fit  de  là  un  voyage  dans  U 
Perse  ,  au  retour  duquel  il  résida 
cinq  ans  à  Pétersbourg,  et  revint  à 
Londres  en  1750.  Il  publia,  en  1755, 
un  Tableau  historique  du  commerce 
anglais  dans  la  mer  Caspienne , 
avec  le  Journal  d'un  voyage  de 
Londres  dans  la  Perse  par  la  Rus- 
sie, et  retour  par  la  Russie  ,  l'Alle- 
magne et  la  Hollande.  Celte  Rela- 
tion,  en  2  vol.  in^"'  ,  fst  terminée 
par  un  Précis  des  révolutions  de 
Perse ,  et  l'histoire  de  Nadir- Kou- 
likan.  Ce  voyage  est  un  des  plus  inté- 
ressants qui  aient  paru  sur  la  Perse 
depuisChardiu.il  renferme  des  détails 
extrêmement  curieux  sur  le  commerce 
de  la  Russie  et  celui  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  et  surtout  des  notices  détail- 
lées sur  le  Ghilan  et  le  M^zinderan  , 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  : 
la  seconde  édition,  revue  et  corrigée, 
fst  de  1704»  f'n  2  vol.  in-4''.;  celle 
de  1 762  est  la  même  sous  un  nouveau 
titre,  avec  des  planches  usées.  L'ou- 
vrage fut  très  bien  reçu  du  public  : 
Hanway,  encouragé  par  ce  succès,  et 
stimulé  par  le  désir  de  se  rcudre  uti- 
le, ne  cessa  dès-lors  de  donner  diffé- 
rents ouvrages  ,  pleins  d'excellentes 
vues,  écrits  d'un  style  naturel,  mais 
un  peu  diffus ,  et  dont  le  nombre  se 
montre  à  près  de  soixante- dis.  C'est 
principalement  à  ses  écrits  et  à  ses 
efforts  que  l'Angleteire  doit  l'institu- 
tion de  la  société  de  marine  pour  la 
formalion  de  jeunes  matelots  tirés  de 
la  classe  indigente.  Il  eut  aus^i  beau- 
coup de  part  à  l'établissement  de  ces 
écoles  appelées  Ecoles  du  diman- 
che, si  répandues  a«ijourd'liui  en  An- 
gleterre, ainsi  qu'à  la  fondation  (en 
1758)  d'une  maison  de  refuge  pour 
les  jeunes  personnes  abandonnées  et 
ks  filles  repenties  j  ce  dernier  établis- 
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.sctnenl  est  connu  sons  le  nom  (Je 
Magdalen  Charity.  Le  sort  des  pe- 
tits ramoneurs,  celui  des  incemliés , 
des  domcsiiqucs,  des  nègres,  furent 
également  l'objet  de  sa  sollicitude.  Le 
désintéressement  avec  lequel  il  en- 
trait dans  tous  les  projets  de  bien- 
faisance ,  malgré  la  modiciié  de  sa 
fortune,  cngisgei  plusieurs  des  pre- 
miers négociants  de  Londres  à  solli- 
citer du  comie  de  Bule,  premier  mi- 
nistre ,  quelque  place  pour  lui  :  il 
fut  en  conséquence  nommé,  en  1-^62, 
un  des  commissaires  des  vivres  de  la 
marine;  et  lorsqu'il  résigna  cette  place 
en  178?)  à  cause  de  l'affiiblissement 
de  sa  santé,  les  émoluments  lui  en 
furent  conservés  en  lorme  de  pen- 
sion pendant  sa  vie  ;  il  mourut  le 
5  septembre  l'y 80.  Ses  obsèques  fu- 
rent suivies  par  le  cortège  nombreux 
de  SCS  arnis  et  de  ceux  qu'il  avait 
obligés.  La  considération  publique 
qu'il  s'était  acquise  se  m;inife>ta  pnr 
une  souscription  de  ]>!usicurs  centai- 
nes de  liv.  steil.,  destinée  à  ériger  un 
jaonumeut  à  sa  mémoire.  Jonas  Han- 
way  était  doué  d'une  belle  figure  :  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fil  en  Russ  e  ,  on 
l'appelait  ordinairement  le  bel  An- 
golais. Il  était  très  soigneux  de  son 
extérieur:  il  est  le  pr(mier  qui  se  soit 
hasardé  à  se  promener  dans  les  rues 
de  Londres  uu  parasol  à  la  main ,  et 
trente  ans  avant  que  l'usage  en  fût 
devenu  général.  Nous  ne  donnerons 
les  litres  que  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  L  Journal  d'un  voyage  de 
huit  jours  de  Portsmouth  à  Kings- 
ton sur  la  Tamise  ,  ai'ec  un  Essai 
sur  le  thé,  i  7  56,  réimprimé  en  i^S-j 
en  2  vol.  in -8°.  IL  Réflexions  ,  Es- 
sais et  Méditations  sur  le  monde 
(on  life)  et  la  religion,  avec  un  Re- 
cueil de  proverbes  et  vingt-huit  Let- 
tres sur  différents  sujets,  1761,  1 
xvl,  io-S".  lU.  La  Fertu  dnns  les 
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classes  inférieures  (  Virluein  bumble 
lift  ),  contenant  des  réflexions  sur  • 
les  devoirs  réciproques  du  riche  et 
du  pauvre,  du  maître  et  du  domes- 
tique,  1774  j  deux  volumes  in-8°.; 
réimprimé  peu  après  en  1  vol.  in- 
4".  J.  Pugli  a  publié  un  ouvrage  in- 
téressant, intitulé  Circonstances  re- 
marquables de  la  vie  de  Jonas 
Hanway  y  comprenant  un  extrait  de 
srs  voyages  eu  Russie  et  en  Perse,  etc. 
Cet  ouvrage  a  été  impiimé  pour  la 
deuxième  fois  en  1788,  iu  8".  Han- 
vfay  avait  pris  pour  sa  devise  :  «  Ne 
»  désespère  jaii<ais.  »  On  raconte 
qu'un  jeune  homme  de  province  ,  qui 
avait  des  talents,  ayant  épuisé  à  Lon- 
dres presque  toutes  ses  ressoiu  ces  pé- 
cuni  lires  sans  avoir  trouvé  d'emploi, 
se  livrait  au  désespoir  ,  lorsqu'il  ren- 
contra la  voiture  de  cet  excellent  liom- 
mc,  sur  laquelle  celte  devise  était  écrite. 
ll^e  sentit  comme  frappé,  retrouva  son 
courage  ,  vit  bi(  ntôt  ses  affaires  pren- 
dre un  aspect  plus  favorable  ;  il  obtint 
enfin  une  place  lucrative,  et  il  est  mort 
depuis  possesseur  d'une  grande  for- 
tune ,  dont  il  rapporta  constamment 
l'origine  à  celte  singulière  l'encontrc. 
C'est  Hanway  qui,  lorsque  les  An- 
glais levaient,  pour  ainsi  dire  ,  un 
impôt,  au  profit  de  leurs  laquais,  sur 
les  personnes  qu^ils  invitaient  à  dîner  , 
disait  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  riche 
pour  aller  dîner  chrz  vous.  »  Cet 
ignoble  usage  n'existe  pins.     X — s. 

HANZELET  (Jean  Happieu,  plus 
connu  sous  le  nom  d'),  imprimeur 
et  graveur,  né  en  Lorraine  dans  le 
xvi".  siècle,  était  fils  de  l'ingénieur 
qui  fut  chargé  par  le  duc  Charles  Ut 
de  fortifier  la  ville  de  Nanci.  Il  exerça 
la  profession  d'imprimeur  à  Ponl-à- 
RJousson;  mais  le  f.  Abram  assure 
qu'il  fut  privé  de  son  état,  et  con- 
damné à  une  amende  ,  pour  avoir  im- 
primé ^  sans  la  pcrmiision   du  rec- 
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tenr,  nn  ouvrage  de  Jean   Hortial , 
professeur  ni  droit  à   l'université  de 
celle  ville.  L'époque  de  sa  mort  est 
iuconiuie.  On  a  de  lui  :  I.  Recueil  de 
pliisÏL'urs  machines  militaires  etf^'UX 
aitificitls  pour  ht  guerre  et  récréa- 
tion ;  l'Aipluihtl  (le  fritJieinius .  et 
le   moyen   d'écrire    la   nuit   à  son 
ami  absent,  Ponl-à-Mousson  ,  1620, 
iu-4".  Cet   ouvrasse,  assiz  rare,  est 
oiné  de  loi  estampes ,  très  Lieu  gra- 
vée.-, par  Haiiz  let   lui  -  même  :  il  est 
divisé  en  cinq  livres.  Dans   le  pre- 
lui-r,    l'a  iteur    traite   des  machines 
propres   à   renverser   les  nuiraillts , 
bri^^er  les  purtes ,  (scalider  les  rtm- 
paits  et   Iranchir  les  fossé-;,   en  un 
mot  de  tous  les    moyens    d'attaque. 
Dans  le    second ,    il    décrit   les  ma- 
chines propres  à  la  défense.  Le  troi- 
sième contient  diirérents  modèles  de 
ponts-volants,  de  grues,  cabestans, 
etc.  Le  quatrième  traite  des  feux  de 
guerre  ;  et  le  cinquième ,  des  feux  de 
joie.  Vient  ensuite  la  méthode  pour 
écrire  secrètement  à  son  an)i  absent 
par  l'alphabet  de  Trithcme:  elle  con- 
siste à  se  servir  de  flambeaux  aux- 
quels on  a   donné   la   valeur  d'une 
lettre  ;  ainsi  ,  par  exemple  ,   A  ■  sera 
exprimé   par   un   stul  flambeau  ,  B 
par  deux,  C  par  trois,  etc.  On  sent 
tout  ce  qu'une  telle  méthode  a   de 
défectueux;  et  Han/eict  convient  lui- 
même  qu'elle  ne  peut  être  employée 
que  dans   des  phrases   extrêmement 
courtes.  Il  s'était  associé,  pour  la  ré- 
daction  de  cet  ouvrage,  un   certain 
François  Thibourel ,    maître  chirur- 
gien,  qui  avait  déjà  rédigé  un   Traité 
de  la  faculté  et  accidents  des  bains 
de  l'iombières  par  ordre  du  duc  de 
Lorraine,  et  un  autre  des  Eaux  mi- 
nérales de  Pont-à- Mousson  :  mais 
l'.ipparition  de   la   comète   de   1619 
l'avait  décidé  à  en  dilfércr  la  pub'i- 
cation,    «  parce   que,   dit-il,    telles 
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»  nnpressiors  ignc'es  ne  paraissent 
»  j.uniis  qu'elles  ne  traînent  une  iiifi- 
»  nité  de  malheurs  aptes  elles.  »  Les 
deux  aut^'urs  avouent,  dans  la  pré- 
face, qu'ils  craignent  d'êîre  comparés 
à  Bu'îhold  Sthwarlz,  l'inventeur  de 
la  poudre  à  canon,  ou  à  Erostrate, 
pour  o^er  mettre  au  jour  un  recueil 
de  machines  de  guerre  ;  ils  pro- 
testent ensuite  de  leur  haine  pour 
Schwarlz,  qu'ils  nomment  un  mi- 
sérable^ et  tâchent  de  se  justifier  par 
l'intention  qu'ils  ont  eue  de  fournir 
aux  princes  chrétiens  des  moyens  de 
combattre  avec  avantage  le  IVlahomé- 
tan  a  qui  voudrait  nous  faire  étu- 
»  dier  pir  force  son  Aie  ran.  >•  II. 
La  Pj  rotechnie  de  Ilanzelet ,  Lor- 
rain, l'uni -à -Mousson,  i65o,  in- 
4".  Ce  n'est  point  ,  comme  l'assure 
dom  Calmel  d..ns  sa  bibliothèque  de 
Lorr.iine,  une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  précédent  :  l'auteur  a  re- 
tranché plusieurs  chapitres,  eu  a 
jqouté  d'autres,  ct  a  fait  par  con>é* 
quent  un  livre  presque  enlièrement 
neuf.  W — s. 

HAPPENI^L  Foy.  Jedaia  Apen- 
^Mm. 

HAQUIN  I".,  roi  de  Norvège, 
était  le  cuiquième  fils  d'Harahl  H  ^ar- 
fager;  il  naquit  en  gi5.  A  l'âge  de  six 
ans,  il  fut  envoyé  [lar  sou  père  à  la 
cour  d'Adelstan  ,  roi  d'Angleterre  y 
qui  fit  baptiser  le  jeune  prince ,  et 
veilla  à  ce  qu'on  l'instruisît  dans  la 
religion  chrétienne  et  dans  les  scien- 
ces, liaquin ,  en  apprenant  la  mort 
d'i  llarald  Haarfager  et  les  troubles 
de  la  Norvège  ,  où  son  fière  Eric 
Biodoexc  se  souillait  de  toutes  sortes 
de  cruautés,  résolut  d'aller  conqué- 
rir ce  royaume.  Adelslan  lui  prêta 
des  vaisseaux  et  une  armée;  mais  la 
tempête  les  dispersa  ,  et  H.iquin  ar- 
riva, presque  seul,  en  g35.  Sigurd  , 
iarl  de  Drontheim,  qui  l'avait  élevé; 
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convoqua  une  assemblée  des  princi- 
paux habitants  du  pays,  et  les  enga- 
gei,  par  ses  discours,  à  .vcroucr  le 
jou^^  du  tyran.  Haquin  se  présenta  en- 
suite, et  liarai.gua  les  ]Norvës;ieus  : 
ils  le  proclamèrt  ut  roi.  Il  marclia  con- 
tre son  l'rère,  qui,  se  voyant  aban- 
donne' de  la  plus  grande  partie  fie  ses 
sujets,  s'enfuit  dans  les  îles  Orc<des  , 
et  de  là  se  réfugia  en  Angleterre  ,  oîi 
Adelslau  lui  doi/ua  le  comté  de  INor- 
thuniberland,  Eric  exerça  la  j)irateric, 
et  fut  tué  dans  un  condiat ,  en  9j4' 
Bcconiiu  roi  de  tonte  la  Norvège, Ha- 
quin vainquit  les  Danois,  qu'il  pour- 
suivit jusque  dans  le  Sund  ;ilassujct'it 
au  tribut  la  Werineland  ,  et  reunit  à 
SCS  états  la  lemtie  et  rHelsinç;ie ,  dont 
Jes  habitants  se  soumirent  voloniiers 
à  son  autorité,  parce  qn'd  piotéj^cait 
le  commerce  et  la  navigation:  conduite 
extraordinaire  de  la  part  des  princes 
de  ce  temps.  La  donceur  et  l'équité 
du  gouvernement  d'Haquin  le  firent 
surnommer  le  Bon.  Après  avoir  éta- 
bli la  puissance  de  la  Norvège  au- 
dehors,  il  voulut  inltoduirc  le  chris- 
tianisme dans  ses  états;  ce  qui  lui 
sembla  d'autant  plus  aisé  que  .bt.  An>- 
chaire  l'avait  déjà  fondé  en  Suède,  et 
que  plusieurs  Noivègiens  tn  faisaient 
profession  :  mais  ses  espérances  furent 
deçu^'s;  le  plus  grand  noudjre  de  ses 
sujets  tenaient  opiniâtréirif-nt  au  culte 
de  Tlior  :  ils  se  soulevèrent  contre  lui. 
Les  fils  de  son  frère  Eric  profilèrent 
de  la  circonstance  de  ces  truuhles,  et 
débarquèrent  en  Norvège.  Haquin  les 
défit  ,  et  les  poursuivit  jusqu'à  leurs 
vaisseaui  ;  mais,  atteint  d'une  flèche, 
il  mourut  bientôt  après,  en  961.  Sa 
mort  causa  un  deuil  universel.  L'au- 
teur d'un  poème,  en  chantant  le  trépas 
d'Hiquin  dans  des  vers  qui  existent 
encore,  assure  qu'Odin  le  nçut  à  sa 
première  table.  Ainsi,  un  roi  chrétien 
devint  un  saint   du    paganisme.  — 
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Haquin  ÎI  ,  fils  de  Magnnsll,  fui 
proclamé  roi  en  1087,  après  la  mort 
d'Olaii  111,  par  les  habitants  du  nord 
de  a  N'^rvegt  et  de  l'Upland.  11  s'é- 
tait déjà  divtingué,  par  sa  bravoure, 
d.ins  la  guerre  contre  le^  Biarmi<ns. 
Il  se  fit  aimer  de  ses  sujets  en  abolis- 
sant plu'ieurs  impôts  onéreux  au  cora- 
meice.  Magnus  ,  roi  de  la  Norvège 
mériJionah',  s'arma  contre  lui,  et  vint 
l'attaquer  par  mei  à  Droii'.heim,  es- 
pérant !e  surprendre:  la  bonne  con- 
tenance de  st'S  ennemis  lui  prouva  que 
son  projet  elait  découvert;  il  se  retua. 
Haquin  mourut  en  1089,  en  traver- 
sant le  Dovrefield,  d'un  nfroidisse- 
ment  qu'il  avait  gagné  à  la  chasse.  H 
était  âgé  de  trente -cinq  ans.  —  Ha- 
quin 111  ,  flardebred  (  aux  laiges 
épaules),  était  fils  de  Signrd  lironch  : 
il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  des  mé- 
contents le  proclamèrent  roi.  Après 
bien  des  aventures,  il  tua,  en  1  iGi  , 
le  plus  célèbre  général  d'Inge,  son  an- 
tagoniste; parut,  avec  une  flotte,  de- 
vant 0()slo,  viHe  aujoiini'hui  détruite, 
alors  la  c  ipilale  de  la  Nurvége,  et  dé- 
fit les  troupes  d'Ingc,  qui  périt  dans 
le  combat.  Haquin  ne  jouit  pas  long- 
temps du  pouvoir  :  des  révoltés  vin- 
rent l'attaquer  à  Bergen,  oii  il  fut  tué 
dans  la  mêlée,  en  1162.  —  Ha- 
quin IV,  fils  de  Suerrer,  lui  succéda 
en  1202.  Sa  douceur  ramena  quel- 
ques grands  personnages  qui  s'étaient 
révoltes  contre  son  père;  et  les  lois 
qu'il  rendit  en  faveur  des  paysans,  le 
firent  tellement  chérir,  qu'un  impos- 
teur, comme  if  en  paraissait  beaucoup 
en  ces  temps  de  Iroubks  ,  ne  put 
réussir  dans  ses  projets.  Haquin  mou- 
rut subitement ,  a  Birgen,  en  1204. 
—  Haquin  V,  le  Pieux,  naquit  en 
1204,  et  succéda,  en  12  17,  à  Ingcll. 
On  avait  cherché,  vers  la  fin  de  la  vie 
de  ce  monarque,  a  faire  révolter  Ha- 
quin contre  lui;  mais  le  jeune  piiuce 
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s'y  <?tait  touiours  refuse.  La  baine  des 
prclals  du  royaume  contre  sa  famille, 
el  l'ambitiou  des  grands,  rcra|)lirenl 
de  troubles  la  première  moitié  de  son 
règne  :  on  alla  jusqu'à  dire  qu'il  n'était 
pas  fils  'e'gitirae  d'Haquin  IV  ;  sa  mère 
fut  obligée  de  repousser  la  calomnie 
par  l'épreuve  du  feu,  F.c  plus  puissant 
de  ses  ennemis  étant  mort  en  1240, 
Haquin  régna  en  paix.  Sa  sagesse  et  sa 
prudence  portèrent  son  nom  dans  les 
pays  les  plus  éloignés.  Alphonse  -  le- 
Sage,  roi  de  Castille,  lui  demanda  sa 
fille  Christine  pour  son  frère  Philippe, 
*tconr|\,t  avec  lui  une  alliance  défen- 
sive. Haquin  ne  voulut  pas  néanmoins 
lui  fournir  des  secours  contre  les  Sar- 
rasins d'Espagne,  et  signa  même  un 
traité  d'amitié  avec  le  roi  de  Tunis.  Il 
eut  quelques  différends  avec  les  rois 
de  Suède  et  de  Dancm.-rk;  mais  il 
les  termina  à  son  avantage. En  i'2.^'], 
il  n  çut  le  cardinal  Guillaume,  évêque 
de  Sabine,  qui  vint  en  Norvège  comme 
légat  du  pape  ,ef  qui  couronna  le  roi , 
ainsi  que  son  fils  aîné ,  Haquin ,  prccla- 
méroi  par  son  père  en  i'i4o,  et  mort 
avant  lui,  en  i-25'].  Le  légal  fit  plu- 
sieurs règlements  utiles ,  abolit  l'é- 
preuve du  fui  et  beaucoup  de  cérémo- 
nies païennes.  Haquin  contracta  ensui- 
te une  alliance  avec  l'empereur  Fré- 
déiic  II  et  avec  les  villes  anséaliques. 
St.  Louis,  roi  de  France,  informé  de 
la  promesse  laite  par  Haquin ,  avant 
son  couronnement,  de  se  croiser  con- 
tre les  infidèles,  l'invita,  en  1248,  à 
raccompagner,  et  à  prendre  le  coni- 
mandenient  des  deux  flottes  réunies. 
H.iquin  s'en  excusa,  sous  le  prétexte 
que  la  différence  de  caractère  des  deux 
nations  rendrait  celle  réunion  peu 
utile,  et  se  contenta  de  lui  demander 
la  peimission  d'aborder  sur  les  côtes 
de  ses  états  ,  el  de  s'y  pourvoir  de 
vivres,  ce  qu'il  obtint  sans  difiicullé; 
mais  il  renvoya  son  départ  d'une  an- 
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née  à  l'autre.  Pressé  par  le  pape  d'ac- 
complir son  vœu  ,  ou  au  moins  de 
marcher  contre  Conradin,  roi  de  Na- 
plcs  ,  il  éluda  sa  promesse.  Enfin  , 
Alexandre  IV  ,  pour  le  déterminer  , 
lui  ayant  offert  la  couronne  impé- 
riale après  la  mort  de  Guillaume,  en 
1256,  Haquin  répondit  que  son  vœu 
était  de  combattre  les  ennemis  de 
l'Eglise  ,  et  non  ceux  de  la  cour  de 
Fiomej  ce  qui  le  débarrassa  de  nou- 
velles solHcitations.  H  réduisit  les 
Islandais  sous  son  autorité ,  mais  en 
leur  laissant  de  grands  privilèges.  Il 
voulut  soumettre  les  îles  de  l'Ecosse 
qui  avaient  appartenu  à  ses  prédéces- 
seurs, et  partit  lui  même,  après  avoir 
fait  proclamer  roi  son  second  fils  Wa- 
gnus.  11  s'empara  des  îles  Shetland  et 
des  Orcades,  et  mit  à  contribution  la 
côte  septentrionale  de  l'Ecosse.  Aux 
approches  de  l'hiver,  il  se  rendit  à 
Kirkwal,  dans  l'île  Mainland,  la  prin- 
cipale des  Orcades.  11  y  avait  fait  tous 
h  s  préparatifs  nécessaires  pour  y  rési- 
der long-temps  :  un  épuisement  de  ses 
forces,  causé  par  les  inquiétudes  et  les 
fatigues,  l'enleva  le  i5decembre  I2(j2. 
Dès  que  la  saison  le  permit,  on  trans- 
porta son  corps  eu  Norvège,  ou  il  fut 
enterré,  à  Bergen,  l'année  suivante. 
—  Haquin  VI  était  fils  de  Ma- 
gnus  Vil ,  qui,  en  li^S,  avait  nom- 
mé roi  Eric,  son  fils  aîné,  et  fait  Ha- 
quin duc  de  Norvège.  Ils  succédèrent 
tous  deux  à  leur  père  en  istio.  Eric, 
à  qui  ses  démêlés  avec  le  clergé  va- 
lurent le  surnom  de  l'rœstehader 
(ennemi  des  prêtres),  conclut  une 
alliance  avec  Philippe -le-Bel,  roi  de 
France  ,  contre  Edouard  P"".  ,  roj 
d'Angleterre;  déclara  la  guerre  à  Éiic 
Menved  ,  roi  de  Danemark  ,  et  eut 
avec  la  ligue  anséatique  des  contesta- 
tions qui  occasionnèrent  une  disette 
en  Norvège  en  interceptant  la  navi- 
gdlion.  La  paix  se  fit  -,  et  Eric  devint 
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membre  de  la  ligue,  à  laquelle  il  ac- 
corda de  grands  privilèges.  Il  mourut 
en   129g,  à  l'âge  de  Ircnle-un  ans. 
Ce  fut  sous  son  règne  qu'un  aventu- 
rier islandais  ,  noramé  Rolf ,  dcLOu- 
vrit ,  très  loin  dans  l'ouest ,  la  côte 
d'un  grand  pays,  où  il  forma  d's  cta- 
blis.sements.  C'èlail  le  Labrador.  Hi- 
quin,  né  en  1270,  avait  jcui ,  durant 
la  vie  de  son  Irérc,  d'uuc  autorite' pres- 
que égale  à  la  sienne ,  et  à-peu-  prè>  in- 
de'pendantP  :  il  lui  succéda  sans  difll- 
cuité.  Il  soutint  aussi,  contre  le  Da- 
nemark, une  guerre  uni  se  tf-rmina  par 
une  paix  avantageuse  à  la  Norvège,  U 
rendit  une  loi  pour  régler  le  gouver- 
Hcmcnt  durant  la  rainoiilé  des  rois  ; 
conclut  des  trailè-;  d'alliance  et  de  cuni- 
inerce  avec  plusieurs  princes  j  ai  ran- 
gea des  difticultès  qui  s'étaient  éievées 
avec  l'Angleterre,  et  pouivut  a  la  sû- 
reté de  ses  sujets  des  Orcades  par  une 
convention  avec  Robert  P"". ,  roi  d'E- 
cosse.  Le  chagrin  qu'd  ressentit  du 
meurtre  d'Eric,  duc  d'Upliud ,  qui 
avait  épousé  sa  fille,  le  condnisi'  au 
tombeau,  en  1 5 19.  —  Haqlin  \ II , 
filsdeMagnusVlU,  était  né  en  i558. 
Son  père,  qui  occupait  en  même  temps 
les  troues  de  ^orvégc  et  de  Suède,  le 
nomma  roi  du  premier  de  ces  pays 
en  1 545 ,  mais  en  garda  le  gouverne- 
ment. En  i35o,  les  grands  de  Nor- 
vège forcèrent  Magnus  à  céder  entiè- 
rement la  royauté  à  son  fils.  Haquin 
accompagna  son  père  dans  ses  guerres 
en    Danemark  et    en  Allemagne.  Le 
mécontentement  que  la  conduite  de 
Magnus  excita  en  Suède  devint  si  vio- 
lent que  son  fils  fut  obligé  de  le  faire 
arrêter  et  enfermer  dans  le  château  de 
Calmar, en  1 56 1. Les  Suédois  l'élurent 
Toi  :  il  fut  couronné  l'année  suivante. 
Alors  il  mit  son  père  en  liberté,  et, 
pour  plaire  à  ses  nouveaux  sujets,  dé- 
clara  la  guerre  au  duc  de  Mecklen- 
bourg  ,  aux  villcç  anscatiques  ,  ainsi 
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qu'à  Waldcraar,  roi  de  Danemark  :  il 
rompit  ."^on  mariage,  arrêté  avec  Mar- 
gueiite,  fille  de  ce  dernier,  et  en  cor- 
tracta  un  avccÉlisatieth ,  fille  du  comte 
de  Holstein  ;  mais  cette  alliance  n'eut 
pas   lieu,  parce  que  la  princesse  fut 
prise  par  les  Danois,  qui  la  rt tinrent 
jusqu'à  ce  que  Haquin  eut  épousé  Mar- 
guerite. Ce  mariagf ,  qui  fut  célébré  à 
Copenhague,  en    i565,  irrita  telle- 
ment les  Suédois  ,  ennemis  invétérés 
des  Danois,  qu'ils  déposèrent  Haquiii 
et  son  père,  et  élurent  Albert,  duc  de 
Mcck.eubourg.    (  f'oj,    Albert,  I, 
4i5.  j  Magnus  fut  fait  prisonnier  : 
Haquin,  n'ay.int    pu  k  délivrer  par 
lalorce,  convint  d'un  armistice  avec 
Albert;  il  piofila  ensuite  de  la  haine 
que  ce  dernier  s'eiait  al  tirée,  pour  l'at- 
taquer. La   ligue  anséatiquc  ,    alliée 
d'.4ibert,  ravai;ea  les  etnts  d  Haquin. 
Des  tenlativt  s  d'accommodement,  ap- 
puyées par  Waldemar,  ne  purent  réus- 
sii .  H  quin,  toujours  animé  par  le  désir 
de  délivrer  son  ptre,  rom|)il  un  nou- 
vel armistice  conclu  avec  les  Suédois 
eu  iS^o,  parut  devant  Sloikholm,et 
poussa  si  vivement  le  siège  de  cette 
ville,  que  Magnus  fut  remis  en  libc  rîé, 
en  payant  une  rançon. Ohjiis,  fils  d'Ha- 
quin  et  de  Margutrite,  succéda,   eu 
1375  ,  à  Waldemar,  son  aïeul.  Ha- 
quin fit  alliance  avec  plusieurs  princes 
pour  assurer  la  paisible  jouissance  de 
cette  succession  à  son  fils.  11  donna 
ensuite  des  règlements  utiles  au  com- 
merce et  à  la  prospérité  de  son  royau- 
me, qu'il  fit  respecter  au-dehoi\s.  H 
mourut  le  1"^.  mai  i58o,  laissant  ses 
états  à  Olaiis  ,   son  fils ,  déjà  roi  de 
Danemark,  sous  la  tutelle  de  Margue- 
rite sa  mère.  E — s. 

HAQUIN  le  Mauvais,  iari  de  Nor- 
vège, est  nommé  par  quelques  histo- 
riens Haquin  II,  parce  que,  sans  por- 
ter le  titre  de  roi,  il  exerça  la  souve- 
raine puissance.  Ayant  fait  conquérir 
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la  Norvège  pnr  Hirald  Blaaland  ,  roi 
de  Diiirui  'k,  pour  venger  l,i  mort  de 
son  pèie  (  f'.  Habald  il),  il  obtint  , 
eii  962  ,1e  titre  de  jarl,  et  dts  dom.ii- 
res  très  e'tr  udus.  Son  premier  soin  fut 
d'étoiffcr  les  progrèsdii  ciiiisiianisme, 
introduit  par  les  deux  derniers  rois. 
11  y  parvint  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilite, que  les  Norvégiens  attribuaient 
à  la  colère  des  dieux  qu'ils  avaient 
abandonne's ,  les  mauvaises  récoltes  et 
les  famines  qui  les  dé>o!ai»  nt.  Haquiii 
vécut  (i'dbord  en  bonne  intelligence 
avec  Harald  Blaataiid,  et  lui  fournit 
même  des  tnmpes  pour  ses  expédi- 
tions ;  mais,  forcé  par  lui  de  recevoir 
leb:iptême  en  976,  il  en  ressentit  un 
si  grand  dépit,  vu  le  mécontentement 
que  ses  sujets  en  conçurtnt,  quil 
arma  contre  lui,  et  alla  ravager  ses 
états.  Celui-ci  vint  l'attaquer  en  Noi- 
vége  :  Haquin  le  contraignit  à  prendre 
lii  fuite,  et  lui  refusa  ensuite  le  tribut. 
Il  vainquit,  en  994,  l'aimée  de  Sue- 
r.on,  fils  d'Harald ,  qui  avait  fait  une 
descente  en  N'orvége.  Il  crovait  être 
tranquille  dé>ormais,  et  se  livrait  à 
tous  les  dérèglements  imaginables  ; 
mais  Olaiis,  issu  du  sang  des  rois  de 
Norvège,  après  être  reste  long-temps 
clans  les  pays  étrangers .  débarqua  près 
<le  Dronilieim  :  le  nombre  de  ses  par- 
tisans ne  tarda  pas  à  grossir.  Haquin, 
abandonné  de  tout  le  monde  ,  lut  tué 
par  UD  de  ses  serviteurs ,  en  995. 
È— s. 
HARALD  I".,  Ilaarfager,  roi  de 
Norvège,  était  filsd'Haifdan  le  Noir, 
un  des  principaux  chefs  qui  régnaient 
sur  ce  pays,  livré  à  leurs  divisions  et 
à  leurs  ravages.  Halfdan  possédait  une 
partie  delaNorvégemcridionaîc.Cora- 
Eic  il  traversait  en  hiver  un  lac  gelé ,  la 
jçlace  se  brisa  sous  ses  pieds,  et  il  te 
t'Oja  vers  863.  Harald  résidait  à  cette 
époque  dans  les  montagnes  appelées 
Dovr<field,  cl  s'élail  déjà  distinguo 
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par  plusieurs  actions  qui  annonçaient 
une  grande  fnrce  de  corps  et  d'esprit, 
aiusi  que  d'excellentes  qualités.  Après 
avoir  réduit  presque  toute  la  Norvège 
méiidionale,  il  ne  songeait  plus,  à 
l'exemple  des  autres  petits  ruis  du 
piys,  qu'à  passer  ses  jours  dms  les 
voluptés  et  la  piraterie  :  l'amour  le 
reiîdit  conquéran:.  Il  avait  fait  offrir 
ses  vreiix  à  Gida ,  fille  d'un  rui  voisin  : 
belle  e."  fière  ,  elle  répondit  aux  en- 
voyés d'Harald  qu'elle  ne  voulait  de- 
venir sa  frmme  que  lorsqu'il  aurait 
soumis  toute  la  Norvège.  Harald  jura 
de  ne  pas  couper  ses  cIkv,  ux  avant 
d'avoir  rempli  le  vœu  de  Gida.  Dis  ans 
après,  il  était  souverain  unique  de  la 
Ncrvége  :  il  coupa  ses  cheveux  ,  qui 
et  lient  devenus  très  longs  et  1res 
beaux,  ce  qui  lui  valut  m, 11  surnom, 
qui  veut  dire  à  la  belle  cluvelure. 
l'.n  soumettant  tous  les  petits  rois,  il 
l<nr  laissa,  avec  le  titre  de  iarl ,  le 
gouvernement  de  leur  pays  et  le  tiers 
du  revenu  :  ils  étaient  obligés  d'entie- 
tenir  quarante  hommes  pour  le  ser- 
vice du  roi.  Plusieurs  de  ces  petits 
princes  n'attendirent  pas  que  la  force 
les  contraignît  à  cet  arrangtment ,  tant 
ils  le  trouvaient  avantageux  pour  leur 
tranquillité.  Mais  quelques-uns  prèfé- 
rcreiit  quitter  le  pay^  Ces  émigrations 
donnèrent  lieu  aux  établissements  que 
les  Norvégiens  formèrent  à  cette  épo- 
que. Hrolt  ou  Rollon  vint  en  Fiance, 
et  se  fixa  dans  la  Neustiic:  l'Islande, 
les  îles  Orcades,  Shetland  et  Feicë, 
auparavant  désertes  ,  fureiit  habitées. 
Harald ,  voyant  que  les  Norvégiens 
fugitifs,  établis  dans  toutes  ces  îles, 
poussaient  leui  s  excursions  jusque  sur 
les  côtes  de  son  royaume,  s'embirqua 
pour  aller  les  soumettre.  Après  une 
guerre  sanglante  ,  il  s'empara  des  îles 
Shetland,  des  Orcades,  des  Ebudes  , 
de  l'île  de  Man ,  abandonnée  par  ses 
habilnnts,  ravagea  l'ouest  de  l'Ecosse 
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et  retourna  clans  ses  e'tats.  II  avait 
fixé  sa  résidence  à  Diontheim.  Ins- 
truit des  [irojels  ambitieux  de  ses  noiri- 
Lrciix  eiiftiiits  ,  il  partagea  entre  eux 
ses  possessions  ,  mais  en  se  réservant 
la  suprématie  pour  lui  et  pour  Eric 
Blodoese  ,  5on  fils  aîné.  Abattu  par 
l'âge  et  les  cliagi  ins ,  il  céda  la  souve- 
raineté à  Eric  en  qSo,  et  mourut  trois 
ans  a])rès ,  â  jé  d'environ  quatre-vingts 
ans.  il  rendit  des  lois  très  sages  ,  et  fit 
lleui  ir  le  commerce.  —  Harald  II , 
Graafeld,  fils  d'Eric  Blodoexe,  s'était 
réfugié  en  Danemark,  avec  ses  frcn  s , 
aprè.')  que  son  père  eut  été  détrôné  par 
Hiquin  l"^  Le  roi  Harald  Blaatind 
lesdccueillit  et  Icurtouriiit  des  secours 
pour  recouvrir  la  ^orvége.  Api  es 
plusieurs  tentatives  inutiles,  ils  ve- 
naient encore  d'être  vaincus  et  forcés 
de  s'enfuir  sur  leurs  vaisseaux  ,  lors- 
qu'ils appriient  que  le  roi  Haquin, 
leur  oncle,  avait  été  tué  dans  le  coni- 
b.it.  Harald,  étant  l'aîné,  fut  proclamé 
roi  en  QÎio  j  mais  ses  frères  juuiss;iient 
d'une  autorité  à-peu-près  égaie  à  la 
sienne,  et  tenaient  chacun  leur  cour. 
Leur  mépris  pour  la  religion  païenne, 
leurs  désordi es  et  leurs  cruautés,  les 
firent  liaïr  de  leui s  sujets.  Sigurd,  iail 
de  Dronthcim  et  ministie  de  confi-mce 
du  feu  roi,  périt  par  leurs  embûclios. 
Haquin,  son  fils,  après  avoir  cheiché 
aie  venger,  alla  en  Danemark,  et  sut 
persuader  à  Harald  Blaatand  de  faire 
venir  Hirald  Graaftld,  sous  prétexte 
de  lui  conférer  l'investiture  des  teires 
qu'il  avait  tenues  pendant  son  exil, et 
de  saisir  cette  occasion  pour  le  mas- 
sacrer. Ce  meurtre  eut  lieu  en  962. 
Harald Graafeld  avait  reçu  son  surnom 
à  cause  d'une  pelisse  grise  qu'il  avait 
coutume  de  porter.  Après  sa  mort ,  le 
roi  de  Danemark  fit  la  conquête  de  la 
INorvége ,  en  donna  une  partie  à  un 
prince  du  sang  loyal  :  une  plus  consi- 
dérable devint  le  lot  d'Haquin  ^  avec  le 
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titre  de  iarl,  H.;rald  se  réserva  un  tri- 
but annuel  (t  le  titre  de  loi  ;  aussi 
quelques  historiens  le  rangent ,  sous 
le  nom  d  Hirald  lil ,  parmi  les  rois  de 
Norvège.  —  Harald  III,  Haar' 
draade  (  ou  le  Séi'ère),  eut  des  aven- 
tures singulières  avant  d'être  roi.  Il 
était  fils  de  Sigurd,  roi  de  tiingarige, 
qui  descendait  d'un  fils  d'Harald  I"., 
et  fière  utérin  deSt.Oiaiis.  En  io33, 
on  le  vit,  âgé  de  seize  ans,  comman- 
der six  cents  de  ses  vassaux,  an  com- 
bat de  Siickelslad,  à  côté  de  St.  Olaiis, 
qui  y  perdit  la  vie,  Harald,  griève- 
ment blessé,  se  retira  en  Suède,  et 
de  là  en  Russie.  Le  grand-duc  Jaros- 
h.w  lui  confia  la  garde  des  côtes  de 
l'Eslhonie.  L'année  suivante,  Hirald 
alla ,  sous  le  nom  de  Nordbrichl  (Nor- 
bert), à  Constantnople ,  et  prit  du  ser- 
vice, comme  varègue,  à  la  cour  de  Zoé 
et  de  Romain  Argyre.  En  effet,  le  corps 
de  la  garde  des  euipereurs  d'Oiient 
était  orciinairemenl ,  à  cette  époque , 
composé  uniquement  de  varègues  ou 
navigateurs  norvégiens,  danois,  sué- 
dois et  russes,  et  portail  le  nom  scan- 
din  ivedei«re/?gerou  vaerin^iar^(\\\i 
signifie  défenseurs  (  ou,  selon  d'au- 
tres, confédérés).  Hirald  fil  cette 
même  année,  dans  le  corps  des  varè- 
gues, la  guerre  par  mer  aux  pirates 
d'Afrique  qui  infestaient  la*  Sicile.  En 
io35,  il  visita  Jérusalem;  et,  en  io3S, 
il  combattit  les  Sarrasins  sons  les  or- 
dres de  George  Manince.  Comme  il 
était  parvenu  au  commandement  de 
tous  les  varègues,  il  soutint  qu'il  ne 
devait  reconnaître  d'autre  chef  que 
l'e  mpereur  :  en  conséquence  il  se  sé- 
paia  de  George,  et  s'empara  de  plu- 
sieurs villes  de  Sicile.  Si  bonne  fur- 
tune  attira  sous  ses  drape  ux  une  ar- 
niée  de  L.îins  ou  Italiens  Normands 
et  Loniijards.  A  leur  tête,  il  porta  'a 
guerre  eu  Afrique,  vainquit  les  Sar- 
rasins d-ius  dix.  -  huit  batailles,  prit 
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un  grand  nombre  de  villes ,  et  fit  un 
butin  iiuincusc,  qu'il  envoya  à  Jaros- 
law  pour  le  lui  garder.  En  104*2,  il 
revint  à  Constantinople,  où,  appre- 
nant que  Magnus,  sou  neveu,  avait 
he'ritéde  deux  royaumes,  il  résolut  de 
réclamer  la  Norvège  :  il  annonça  donc 
à  rim})e'ratrice  qu'il  quittait  son  ser- 
vice. Zoé,  qui  n'avait  pu  voir  avec  in- 
différeiice  ce  jeune  héros,  et  qui  pro- 
bablement avait  des  desseins  sur  sa 
personne,  voulut  le  retenir  et  le  tenter 
par  des  offres  magnifiques.  Irritée  des 
relus  d'Harald,elle  l'accusa  d'avoir  dé- 
tourné à  son  profit  la  portion  du  bu- 
tin qui  appartenait  à  l'tmpercur,  et  le 
fitraelîie  dans  un  cachot,  avec  deux 
de  ses  atnis.  Une  ff  rame  le  délivra  de 
cette  prison  :  il  vola  vers  les  varègues, 
qui  le  prirent  sous  leur  protection  ,  et 
lui  fournirent  deux  galères.  Il  en  per- 
dit une  sur  la  chaîue  qui  fermait  le 
Bosphore;  avec  l'autre,  il  traversa  la 
mer  Noire  :  il  épousa  ensuite,  à  Novo- 
gorod ,  Elisabeth  ,  fi;le  de  Jaroslaw, 
et,  en  io45,  arriva  chez  le  roi  de 
Suède,  parent  de  sa  femme.  Il  y  trouva 
SuénonEstridson,  son  cousin,  ex  puisé 
du  trône  de  Danemark,  qui  lui  pro- 
posa de  s'unir  à  lui  contre  M.ignus. 
Harald  éluda  tant  qu'il  put  croire 
qu'il  obtiendrait  quelque  chose  de  son 
ueveu  par  les  voies  de  la  concilia- 
tion. Il  se  rendit  auprès  de  lui  ,  et 
lui  demanda  une  partie  de  la  Nor- 
vège qui  lui  avait  été  promise  par 
St.  Olaiis  ,  pour  le  service  duquel 
il  avait  d'ailleurs  perdu  l'héritage  de 
son  père.  Sur  le  refus  de  Magnus  , 
liarald  retourna  en  Suède,  et  fit  cause 
commune  avec  Suénon ,  qui  lui  promit 
la  moitié  du  Danemark.  Tous  deux 
allèrent  dans  les  îles  danoises:  Harald 
débarqua  seul  en  Norvège  ,  essaya 
inutilement  d'y  lever  une  armée,  et 
revint  auprès  de  Stiènon.  Magnus  lui 
ayant  ensuite  fait  oflVir  la  moitié  de 


HAR 


^97 


la  Norvège  pour  la  moitié  de  ses  tré- 
sors ,  H  irald  saisit  un  prétexte  de  se 
brouiller  avec  Suénon  ,  et  alla  trouver 
Mignus.  Le  paitage  eut  lieu  :  tous 
deux  firent  ensuite  la  guerre  au  Dauc- 
niark  ;  et  Magnus,  mourant,  en  1 047, 
lui  légua  la  Norvège.  Huald  cul  long- 
temps la  guerre  avec  le  Danemark  j  et, 
pour  être  plus  à  portée  de  ce  royau- 
me, il  fonda  la  ville  d'OpsIo  ,  où  il  éta- 
blit sa  résidence.  En  1066,  son  am- 
bition le  conduisit  en  Angleterre ,  et  il 
y  fut  tué  en  combattant  contre  Ha- 
rald, successeur  d'Edouard-le-Confes- 
seur.  Il  était  d'une  taille  gigantesque; 
sonséjourparmi  lesGrccslni  avait  ins- 
piré le  goût  des  sciences  ;  malgré  sou 
amour  pour  la  guerre,  il  les  cultivait  et 
faisait  même  des  vers.  Ce  fut,  pour 
son  temps  ,  un  prince  très  remar- 
quable :  on  lui  a  reproihé  d'avoir 
altéré  les  monnaies.  —  Harald  IV, 
Gillichrist,  vint  d'Irlande  à  la  cour 
de  Norvège  vers  la  fin  du  règne  de 
Sigurd  I".,  et  s'annonça  comme  fils 
de  Magnus  III  et  d'une  Irlandaise. 
Sigurd  exigea  de  lui  l'épreuve  du 
feu  et  la  renonciation  à  ses  droits  à 
la  couronne  :  Harald  remplit  les  deux 
condition».  A  la  mort  de  Sigurd,  eu 
ii5o,  son  fils  Magnus  IV  lui  suc- 
céda j  mais  les  grands  du  royaume , 
mécontents  de  celui-ci ,  le  forcèrent  à 
partager  le  royaume  avec  Hirald,  en 
1 1 5 1 .  Trois  ans  après,  Magnus  lui  dé- 
clara la  guerre. Harald  ,  vaincu,  quitta- 
la  Norvège.  Il  y  revint  bientôt  avec 
des  troupes  que  lui  fournil  Eric  Eraund, 
roi  de  Danemark  ,  battit  l'arNiée  de 
Magnus  près  de  Beigcn,  le  prit,  lui 
fit  crever  les  yeux  et  couper  un  pied  , 
le  reudil  eunuque,  et  l'enferma  dans 
un  monastère  à  Dfontheim.  L'année 
suivante  parut  Sigurd  SIembi<liakni , 
qui  se  disait  aussi  fils  de  Magnus  111. 
Ayant  échappé  aux  embûches  qu'on 
lui  dressa ,  il  gagna  plusieurs  Norvé- 
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giens,  qui  assassinèrent  le  roi,  dans 
la  nuit  du  i3  décembre  ii36,  à 
liergen.  Haald  a  éle  mis  au  rang  des 
Saint  >.  E — s. 

HERALD  I".,  Hijldeland,  roi  de 
Dan«'inurk. ,  fut  mené  très  jeune  en 
Russie,  p.ir  sa  mère,  pour  le  «léroher 
à  la  coière  de  sou  aicul  Ivir  Fidsam- 
ne ,  irrité  du  mariaj,<'  qu'el  c  avait 
Gontracté. Quand  celui-ci  mourut,  Ha- 
raid,  âgii  de  qui.  ze  ans,  revint  avec 
une  flotte,  en  (345 ,  et  se  mit  en  pos- 
session des  états  de  son  grind-pèrc, 
qui  comprenaient  tonte  la  Scandinavie. 
Harald  étendit  sa  domination  jusqu'en 
Suède,  et  fit ,  par  la  mer  du  Nord ,  des 
excursions  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
d'Allemagni  et  de  France.  Il  fut  tue, 
vers  695,  dans  une  b.itaille  qu'dlivra 
daus  les  plaines  de  Brovaila,  près  de 
Calmar,  contre  Sigurd  Ring,  son  ne- 
veu ,  roi  de  Suède.  Ou  place  sous 
11'  règne  d'Hir.ild  la  premièie  tenta- 
tive des  missionnaires  pour  prêcher 
le  christianisme  aux  Danois.  —  Ha- 
rald 11,  Blaatand  (à  la  dcnl  bleuie), 
né  en  911  ,  était  (ils  de  Gormon- 
le- Vieux.  Pendant  que  son  père  vi- 
vait encore,  il  avait  accueilli  les  mis- 
sionnriires  chré'iens,  et  s'était  même 
l'ait  instruire ,  mais  sans  vouloir  re- 
cevoir le  baptême.  Ce  penchant  pour 
le  christianisme  ne  l'empêchait  pas 
d'exercer  la  piraterie,  profession  ho- 
norée dans  ce  temps-là.  A  ia  mort 
de  son  père,  vers  955,  il  fit  réparer, 
dans  le  suddu  Jutland,  un  retranche- 
ment très  élevé  ,  qui  allait  d'une  mer 
à  l'autre,  pour  défen  Ire  ce  p-iys  contre 
les  incursions  des  Alleranuds.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  existe  encore  dis  par- 
ties ,  porte  le  nom  de  Danerwerk.  Ha- 
rald alla  venger,  en  Angleterre,  une 
défaite  qu'il  y  a  v^it  essuyée  avant  d'être 
roi,  et  y  recueillit  un  grand  butin.  Il 
se  piéparail  à  porter  la  guerre  en  Nor- 
vège, pour  soutenir  Ui  droits  des  fils 
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d'Erix  Blodoexe  contre  leur  oncle 
Haqiiin  \",,  qui  avait  ravagé  ses  états, 
lorsque  les  Normands  réclamèrent , 
en  9^5 ,  son  secours  en  faveur  de  leur 
jeune  duc  Richard  ,  que  Louis-d'Ou- 
tremcr,  roi  de  France,  retenait  à  sa 
Gour,  A  l'arrivée  d'Harald  ,  Richard 
avait  déji  été  mis  en  liberté  :  néin- 
m<jins  Harald ,  céd  int  aux  insinuations 
du  prindpnl  conseiller  de  Richard  ,  et 
peut-être  aussi  à  sa  propre  inclina- 
tion ,  ravagea  les  côtes  de  France. 
Louis  mar  ha  contre  lui,  fut  fait  pri- 
sonnier, et  conduit  à  Rtjuen.  La  paix 
ayant  été  comoIuc  à  l'avantage  de  Ri- 
chard ,  Harald  fit  voile  pour  le  Dane- 
mark. Ce  service  rendu  à  Richird  re- 
çut, quelques  années  .iprès,  sa  récom- 
pen^e.  En  9^7,  Harald,  chassé  de 
ses  étals  p.ii  sou  fils  Suénon,  se  réfu- 
gia près  de  Ricliard,  qui  lui  assigna 
les  revenus  du  Gotentin  et  de  la  ville 
de  Cherbourg  jusqu'à  ee  qu'il  eiil  levé' 
une  armée  et  équipé  une  flotte.  Dès 
qu'elles  lurent  prêtes,  Hirald  alla  châ- 
tier son  fils  :  celui  -  ci  lui  fut  amené 
prisonnier  par  son  beau  -  père  Pal- 
natokp,  qui  jusqu'alors  l'av  lit  pro- 
tégé. Harald,  pour  apaiser  l'ambition 
de  Suénon,  lui  céda  quelques  terri- 
toires, f-t  le  força  ainsi  à  la  paix.  Il  fit 
ensuite  des  incursions  en  Allemagne, 
pour  soutenir  les  droits  d'un  prince- 
contre  l'empereur  Othon  ;  et,  en  96'i, 
il  aida  de  sa  flotte  et  de  son  armée 
son  allié  Richard  contre  Lothaire,  roi 
de  France,  qu'il  contraignit  à  faire  \at 
p.iix.  Il  poussa  ses  courses  jusqu'en 
Espagne  ,  et  en  rapporta  un  riche  bu- 
tin. Les  troubles  de  Norvège  le  rame- 
nèrent dans  ce  pays.  Après  en  avoir 
fait  ia  conquête,  et  avoir  pris  le  titre 
df  roi  (  F.  Haquin  le  Mauvais,  p. 
594) ,  il  eut  la  guerre  avec  l't  nipereur 
Uth(»n  ,  qui  pénétra ,  par  le  Daner- 
werk, dans  le  Julland,  et  le  ravagea  jus- 
qu'au Lymfiord.  En  revenant,  Othon 
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fut  aifaquc,   près  de  Scrilcswig,  par 
Huald,qu'il  vainquit.  Une  des  con- 
ditions de  la  paix  fut  qti'Harald  et  sa 
fanuile  recevraient  le  baptême.  Quel- 
ques historiens    ont  inêice  prc'îendu 
qu'il  fit  hommage  de  son  royaume  à 
l'empereur;  mais  ce  point  est  sujet  à 
discussion.  Harald  mit  ensuite  beau- 
coup de  zèle  à  la  propag  ition  du  chris- 
tianr.f.me,  et  fonda  un  e'vêché  à  Ros- 
kiid ,  en  Sélande ,  sa  nouvelle  résiden- 
ce ,  (ïju'il  avait  choisie  de  préférence 
à  Ltlhra,  l'incienne  capitale,  et  le  siège 
piiiiripal  du  paganisme.  Il  eut  ensuite 
la  guerre  avtc  l'empereur  Ol bon  II  , 
qui  s'avança  aussi  loin  que  l'avait  fait 
son  père.  Harald,  retiré  au  -  delà  du 
Lytufiord,  fut  obligé  de  conclure  la 
paix  :  poursuivi  par  le  malheur  ,  iJ 
perdit  la  Norvège  ;    il  fut  contraint 
d'acheter  la  pais  d'un   prince    sué- 
dois, qui  ne  cessait  de  ravager   ses 
états,  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage, et  de  l'accompagner  en  Suède 
avec  sa  flotte  :  il  y  fut  battu.  Bientôt 
son  fils  Siiénon  le   détrôna.  Harald 
réuuil  une  flotte,  et  défît  celle  de  son 
fils  près  de  Boruholni.  H  était  des- 
cendu à  terre  pour  v  passer  la  nuit  : 
Palnatoke  le  surprit  et  le  tua  d'un  coup 
de  flèche,  le  i'"".  novembre  9B5.  — 
Harald  III,  fils  de  Suéuou  l'  , ,  eut 
le  Danemark,   eu  partage  ,  à  la  mort 
de  son   père,  en    1014.  Canut-le— 
Grand  ,  son  fière  aîné,  eut  l'Angle- 
terre. Celui-ci,  forcé  de  quitter  son 
royaume,  vint  demander  la  moitié  du 
Danemark  à  Harald ,  qui  ne  voulut 
pas  consentir  à  la  céder  ,  mais  promit 
à  son  frère  de  lui  fournir  des  secours 
pourl'aider  à  reconquérir  l'Angleterre. 
Harald  l'y  accompagna,  et  v  mourut 
en  1017.  —  Harald  IV,  Fleitt  (ou 
pierre  molle),  sucré.ia,  par  droit  d'aî- 
nesse à  son  père  Suénon,  en  1074-  H 
avait  eu  son  frère  Canut  pour  cum- 
pétileur  au  trône  (  Foy.  Canut  iv, 
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VII ,  45  ).  A  son  élection  ,  il  avait 
promis  d'abolir  Ks  lois  qui  déplai- 
saient au  peuple.  Il  substitua  donc  à 
l'usage  barbire  du  combat  judiciaire  , 
la  form.ililé  de  se  purger  d'une  accu- 
sation par  le  serment.  Ce  changement 
fut  si  agréable  au  peuple ,  qu'il  ea 
exigea ,  depuis,  ta  confirmation  aa 
couronnementdcs  rois.  Harald  fit  jouir 
le  Danemark  d'une  tranquillité  que  ce 
pays  n'avait  pas  goûtée  depuis  long- 
temps :  mais  sa  douceur  ne  lui  attira 
que  le  mépris  de  ses  contemporains  , 
qui  nesavaicntpasapprécier  ses  vertus 
pacifiques.  D'ailleurs  la  bonté  d'Ha- 
rald  dc-^énéraï!  souvent  en  timidité  et 
en  f  tiblcsse  ;  il  n'osait  ouvrir  la  bou- 
che dans  les  assemblées  du  peuple  , 
ni  punir  les  hommes  puissants  qui 
violait  ni  les  lois.  Aussi  ce  fut  alors  que 
l'cspiit  de  faction  fit  des  progrès.  Ha- 
rald ne  chercha  pas  même  à  déjouer 
les  complots  que  formaient  ses  frères 
pour  le  détrôner.  Ceux-ci  écoutèrent 
néanmoins  les  remontrances  que  leur 
adressa  Olaiislll,  roi  de  Norvège , 
à  la  prière  du  pape  Grégoire  VII  :  de 
son  côté,  Harald  leur  fixa  une  som- 
me pour  leur  entretien.  Tout  entier  à 
sa  dévotion  ,  il  laiss  ut  le  gouverne- 
ment aux  soins  d'Asbioern ,  son  beau- 
père,  qui  ne  put  jamais  lui  inspirer 
la  moindre  énergie.  Harald  mourut , 
en  ro8o  ,  dans  le  couvent  de  Dalby 
en  Scaiiie.  E — s. 

HAR\LD  KLAECK  ,  ou  Flériol, 
roi  du  Jutlaiid  méridioual ,  s'empara 
du  pouvoir  en  819,  eu  tuant  le  roi 
Olaiis  ,  dont  il  associa  les  deux  frère» 
au  gouvernement.  L'année  suivante  il 
fut  chassé  ,  et  se  réfugia  auprès  de 
Louis-lc-Déhonnaire:  il  rrçul  le  bap- 
tême en  sa  présence  ,  dans  Féçlise 
de  Maicnce.  Il  revint  ensuite  en  Jut- 
land  ,  où  St.  Anschiire  ,  abbé  de 
Corbie  ,  l'accompigna.  Mais  \\  ne  put 
y  faire  reconnaître  son  autonié  ,  et  fut 
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oblige  de  reîourner  auprès  de  Louis , 
qui  lui  donna  l'île  de  Walclieren  eu 
Sélandc.  Huald  y  mourut  en  85o. 
Son  fiis  Rodolphe,  ayant  tente  une 
invasion  en  Allemdgne ,  fut  tué  dans 
une  bataille  qu'il  livra  ,  en  SyS  ,  aux 
troupes  de  Louis-le-Germanique.  Il 
laissa  aussi  une  fille,  qui  épousa  un 
petit  roi  de  Norvège.  E — s. 

HARCOUU T  (  GoDEFROi  d'  ) ,  sur- 
nommé le  Boitsux,  était  fils  de  Jean 
III,  sire  de  Harrourt,  en  Norman- 
die au  comté  d'Evreux.  Plein  de  bra- 
voure ,  mais  dévoré  d'ambition,  il  se 
laissa  séduire  par  les  piomesscs  du 
roi  d'Angleterre  ,  Éiouard  III,  et  en- 
tretint avec  lui  des  intelligences  con- 
traires à  la  sûreté  de  l'État.  PhilippeVI 
(de  Valois)  donna  ,  eu  1 545,  l'ordre 
d'arrèler  Godefioi,  ainsi  que  plusieurs 
autres  seif^neurs  normands  et  bretons  , 
qui  avaient  trempé  dans  le  même  com- 
plot. Celui-ci  parvint  à  se  dérober,  par 
une  prompte  fuile  ,  à  la  colère  du  roi  ; 
mais  trois  chcvalieis  ,  accusés  d'avoir 
favorisé  son  évasion  ,  furent  amenés 
à  Paris  ,  et  mis  à  mort  quelques  jours 
après.  D' lutres  exécutions  se  succédè- 
rent rapidement:  mais  le  supplice  de 
tant  de  gentilshommes  ,  pour  des  cau- 
ses qui  étaient  à  peine  connues,  excita 
des  murmure^.  Edouard  profita  des 
troubles  pour  faire  opérer  une  descente 
dans  la  Guienne,  par  l'amiral  Derby  ; 
et  dans  le  même  temps  ,  suivant  le 
conseil  de  Godefroi ,  il  débarqua  lui- 
même  en  Normandie.  Cette  province, 
dégarnie  de  troupes ,  ofFiait  une  con- 
quête facile.  Godtfioi  marchait  à  la 
lète  de  l'armée  anglaise  ,  dont  il  avait 
été  créé  mireVhal-gc'néral ,  commet- 
tant partout  d'horiibies  ravages  ,  pil- 
lant et  incendiant  les  villes  qui  oppo- 
saient la  moindre  résistance.  Cher- 
bourg, Carentan  ,  Valogue  ,  Sl.-Lo  , 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais; 
ci  ils  entièrcnt  à  Caen  aussi  aisément 


HAR 

que  si  cette  ville  n'eût  pas  été  fortifiée. 
Mais  les  habitants,  réduits  au  dcses- 
|)oir  par  h  ct  uaulé  des  soldats  ,  se 
barricadèrent  dans  leurs  maisons  ,  ct 
commencèrent  à  s'y  défendre  avec  cet 
acharnement  que  donne  le  mépris  de 
la  mort.  Edouard  ,  transporté  de  fu- 
reur eu  voyant  ses  soldats  tomber  im- 
molés à  ses  pieds ,  ordonna  qu'on  mît 
le  feu  à  la  ville.  Cependant  Godefroi , 
effrayé  par  l'idée  de  la  destruction  to- 
tale d'une  cité  aussi  populeuse,  solli- 
cita la  grâce  de  ses  compatriotes  avec 
tant  d'in-tance,  qu'il  l'cbtint,  «et, 
courant,  dit  Veily  ,  avec  la  bannière, 
arrêta  les  soldats  ,  leur  défendant 
sous  peine  de  la  hart  ,  de  commettre 
aucune  violence.  »  Edouard,  poursui- 
vant ses  conquêtes,  arriva  à  Poissy  , 
taudis  que  Philippe,  qui  s'était  avancé 
à  sa  rencontre  ,  sins  trouver  une 
occasion  favorable  de  l'attaquer ,  ren- 
trait dans  Paris.  Godefroi  traversa  la 
Seine  avec  son  avant-garde  ,  détrui- 
sit ou  dispersa  les  Picards  qui  ve- 
nnient  renforcer  l'armée  française,  et 
ravagea  tout  le  pays  jusqu'à  la  frontière 
de  Flmdre.  Il  montra  beaucoup  de 
valeur  à  la  bataille  de  Crécy  ,  si  fu- 
neste pour  la  France  ;  mais  après 
C(  tle  fatale  journée ,  ayant  trouvé  par- 
nu  les  morts  ,  le  corps  de  son  frère, 
le  comte  d'Harcourt  ,  il  éprouva  une 
émotion  si  violente  ,  qu'il  quitta  sur- 
le-champ  l'armée  anglaise  ,  et  vint 
se  présenter  à  Philippe  ,  la  corde  au 
cou  ,  dans  la  posture  d'un  criminel. 
Le  roi ,  touché  de  son  repentir ,  eut  la 
générosité  de  lui  pardonner;  et  Gode- 
froi retourna  dans  ses  terres  de  Nor- 
mandie, où  il  vécut  quelque  temps  as- 
sez tranqmlle.  Mais  le  roi  Jean  ,  qui 
avait  succédé  à  Philippe  ,  ayant  fait 
trancher  la  tête,  eu  i555  ,  à  Jean 
V  d'Hircourt  ,  son  neveu  ,  coupable 
d'avoir  favorisé  les  projets  de  Charles- 
le-Mauvais.  roi  de  iNavarre,  Godefroi 
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leva ,  une  seconde  fois  ,  Tëtcndard  de 
la  révolte.  Il  passa  cii  Angleterre  ;  ef , 
ayant  e'ié  admis  à  l'audience  d'E- 
douard ,  il  le  reconnut  publiquement 
roi  de  France  et  duc  de  Normandie  , 
lui  rendit  hommage  de  ses  fi«t"s  en 
cette  qualité',  et  l'en  institua  l'héritier. 
Edouard  le  nomma  en  récompense 
son  lieutenant  en  Normandie;  Gnde- 
froi  y  revint  aussitôt  ,  et  se  cantonna 
dans  le  Cotentin,  d'où  il  exerç.iit  d'af- 
freux ravages  dans  tonte  la  province. 
Malgré  l'épuisement  où  se  trouvait  la 
France,  parla  prison  du  roi  Jean,  on 
résolut  d'envoyer  des  forces  suffisan- 
tes contre  Godefroi  d'Harcourt.  A  la 
nouvelle  de  l'approche  des  Français  , 
il  marcha  au  -  di-vant  d'eux,  et  leur  li- 
vra bataille  sans  consulter  ses  forces. 
Tous  ses  soldats  furent  tués  ou  mis  en 
fuite  :  resté  seul  ,  il  se  saisit  d'une 
hache  d'armes  ,  et  se  défendit  avec 
une  valeur  extraordinaire  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  fut  renversé  de  deux  coups 
de  lance.  Ainsi  périt  ,  au  mois  de  no- 
yembre  i356  ,  l'un  des  guerriers  les 
plus  vaillants  de  son  siècle  ,  et  dont 
le  nom  ne  serait  prononcé  qu'avec 
celui  des  héros ,  si,  au  lieu  d'attaquer 
sa  patrie  ,  il  eût  fait  servir  son  cou- 
rage à  la  défendre.  W — s. 

HAHGOURT  (Henri  de  Lorraine, 
comte  d'  )  et  d'Armagnac  ,  surnom- 
mé (i)  Cadet  la  perle,  l'un  des  gé- 
néraux les  plus  distingués  d'un  siècle 
qui  en  produisit  un  si  grand  nombre, 
naquit  le  20  mars  1601.  H  était  fils 
de  Charles  de  Lorraine,  duc  d'El- 
beuf ,  et  de  Marguerite  de  Chahot  , 
comtesse  deCharni.  Son  éducation  fut 
toute  militaire.  Il  fît  ses  premières 
armes  en  Allemagne  ,  et  commença  à 
se  signaler  à  la  bataille  de  Prague  ,  en 
iô'io.  Il  servit  ensuite  comme  volon- 


(i)  Ce  surnom  lui  fut  donné  parce  qu'il  était  le 
cadet  de  la  maison  de  Lorraine-lïlbeuf,  et  qu'il 
(lortait  une  perle  à  l'oieillei 
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taire  ,  dans  la  guerre  coalre  les  hu- 
guenots ,  et  se  trouva  aux  sièges  de 
St.-Jean  d'Angeli,  de  IMonrauban  ,  de 
l'île  de  Rhé  et  de  la  Rochi  lie.  Il  mon- 
tra beaucoup  de  valeur  à  l'attaque  du 
P^s-de-Suze ,  en  1629.  Le  roi  Louis 
XIll  lui  accorda, peu  après,  le  collier 
de  ses  ordres,  et  lui  confia,  en  lôS'y, 
une  flotille  dans  la  Méditerranée,  avec 
laquelle  il  se  rendit  maître  de  la  ville 
d'Oristani  en  Sardaigue  ,  et  enleva 
aux  Espagnols  les  îles  de  Saiit-Hono- 
rat  et  de  Sainte-  Marguerif-,  dont 
ils  s'étaient  emparés.  En  jGSg,  il 
succéda  au  cardinal  de  la  Valette 
dans  le  commandement  de  l'atméedu 
Piémont ,  ravitiiila  Casai ,  et,  avec  un 
corps  de  huit  mille  hommes  ,  battit 
devant  Quieis  vingt  raille  E-pagnols. 
On  raconte  qie  le  marquis  de  Léga- 
nès,en  lui  envoyant  le  cartel  pour  l'é- 
change des  prisonniers  ,  lui  fit  dire 
que  ,  s'il  était  roi  de  France  ,  il  lui  fe- 
rait couper  la  tète  pour  avoir  ha'-ardé 
une  bataille  contre  une  armée  beau- 
coup plus  firtequela  sienne; et  moi , 
répondit  d'Harcourt  :  «  Si  j'étais  roi 
»  d'Espagne  ,  je  ferais  couper  la  rête 
»  au  marquis  de  Léganès  ,  pour  s'être 
»  laissébattreparune  arméebeaucoup 
»  plus  faible  que  la  sienne.  »  (i)  Eu 
1640,  le  comted'Harcourt  rem  porta  un 
second  avantage  sur  les  Espagnols  de- 
vant Cisal,  força  leurs  lignes  ,  s'ap- 
procha de  Turin,  et,  maigre'  les  efforts 
de  rerinerai  qui  le  harcelait  jusque 
dans  son  camp  ,  obligea  cette  ville  k 
capituler,  après  une  résistance  de  trois 
mois.  Le  siège  de  Turin  offre  une  par- 
ticularité unique  dans  les  annales  mi- 
litaires. Le  prince  Thomas  de  Savoie 
maître  de  la  ville  (f^oy.  Carignan, 
lora.  VII,  p.  i55),  assiég'-a't  la  cita- 

(1)  Celte  anecdote  ,  rapportée  par  une  foule 
d'auteurs  ,  n'en  est  pas  moins  suspecte  Ce  n'était 
pas  le  marquis  de  Légnués  ,  mais  le  prince  Thomas 
de  Savoie  ,  qui  commandait  le»  Espagnol»  in  la  !>»,•. 
taille  de  Quicrj. 
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délie  occupée  par  les  Français  ,  et 
était  assiège  par  d'Harcoiut  ,  qui  l'é- 
tait lui-niêinc  dans  sou  camp  par  le 
marquis  de  Lëganès.  Le  succès  de  cette 
expcdilioutut  dû,  en  grai:de  partie,  à 
l'hablete  de  Turenne  ,  qui  ,  triom- 
phaut  de  tous  les  obstacles ,  lit  pas- 
ser des  vivres  aux  Français  :  mais 
î'iulrépidité  qu'avait  montrée  d'Har- 
court  ,  le  coiiviit  do  gloire.  On  rap- 
porte que  le  fameux  Jean  de  Wert  dit , 
à  cette  occasion  ,  qu'il  aimerait  mieux 
être  d'îljrcourt  qu'empereur.  En 
164 1  ,  ce  général  battit  le  cardinal  de 
Savoie  devant  Ivrée  ,  contraignit  le 
priuce  Thomas  à  lever  le  siège  deChi- 
vas ,  et  s'empara  de  Coni.  L'année  sui- 
vante, il  fut  chargé  de  couvrir  les  fron- 
tières de  la  Picardie  et  de  l'Artois;  et 
eu  1643  ,  le  roi  lui  accorda  !a  charge 
de  graiid-écuyer,à  laq^uelle  il  pouvait 
prétendre  par  sa  naissance ,  mais  qu'il 
préféra  ne  devoir  qu'à  ses  services. 
il  fut  envoyé  la  même  année  ,  en 
Angleterre,  pour  offrir  la  médiation 
de  la  France  entre  le  roi  et  le  parle- 
ment j  mission,  qui ,  comme  on  sait , 
n'eut  aucun  résultat.  En  1 645,  il 
remplaça  le  maréchal  de  la  Mothe 
en  Catalogue  ,  obtint  quelques  avan- 
tages sur  les  Espagnols ,  les  défitcom- 
plètemeut  à  LLorens  ,  et  prit  Bala- 
.  guer.Uue conjuration  se  forma  contre 
lui  :  il  en  fit  arrêter  les  chefs  avant 
que  leur  complot  eût  éclaté,  et, par  cette 
mesure,  maintint  la  tranquillité  pu- 
blique. La  fortune,  qui  l'avait  favori- 
sé jusqu'alors ,  sembla  l'abindonner 
un  instant.  Le  marquis  de  Léganès  , 
que  l'Espagne  !ui  opposait  constam- 
ment ,  l'obligea  ,  en  164O  ,  à  lever  ie 
siège  de  Lérida  ',  et  sa  retraite  s'ettèc- 
tua  dans  un  tel  désordre  ,  qu'il  per- 
dit ses  bagages  et  ses  canons. Il  est  bon 
de  remarquer  que  le  grand  Condé  ne 
fut  pas  plus  heureux  l'année  suivante, 
devant  la  même  place.  D'Harcuurt  fut 
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envoyé  en  Flandre,  en  1649  »  pour 
repousser  les  agressions  des  Espa- 
gnols :  il  les  battit  près  de  Valen- 
cicnnes  ,  et,  après  avoir  investi  Cam- 
brai ,  termina  la  campagne  par  la 
prise  de  Condé  ,  qu'il  abandonna  en- 
suite ,  ne  croyant  pas  pouvoir  con- 
server ,  pendant  l'hiver  ,  cette  place 
alors  mal  fortifiée.  La  régence  d'Anne 
d'Autriche  était  troublée  par  une  fac- 
tion puissante  ,  qui  couvrait  ses  vues 
du  prétexte  du  bien  public.  Les  par- 
tisans des  princes ,  et  ceux  de  la  ré- 
gente ,  tenaient  le  royaume  divisé. 
D'Harcourt  embrassa  d'abord  franche- 
ment le  parti  de  la  cour.  Il  conduisit 
en  Normandie  le  jeune  Louis  XIV  , 
et  parvint  à  y  faire  respecter  son  au- 
torité, malgré  les  intrigues  de  la  du- 
chesse de  Longueviile  et  tous  les  ef- 
forts des  frondeurs.  En  i65i ,  il  fit 
lever  le  siège  de  Cognac  au  prince  de 
Condé,  et  continua  de  maintenir  dans 
le  devoir  les  habitants  de  la  Guienne. 
Mais  ,  soit  que  le  peu  d'égards  qu'on 
lui  témoignait  ,  l'eût  aigri ,  soit  qu'il 
eût  été  touché  du  l'eproche  qu'on  lui 
faisait  de  n'être  qu'un  recors  de  Ma' 
zarin,  il  résigna  tout  -  à  -  coup  son 
commandement  ,  et  reparut  ensuite  , 
à  la  tête  de  troupes  étrangères  ,  dans 
l'Alsace  ,  où  il  prit  plusieurs  villes. 
Ces  premiers  succès  ne  forent  pas  de 
longue  durée  :  battu  par  le  maréchal 
de  la  Ferlé,  il  reconnut  sa  faule  ,  fit 
sa  paix  avec  la  cour  ,  obtint,  quelque 
temps  après  ,  le  gouvernement  de 
l'Anjou  ,  et  s'y  retira.  Il  mourut  d'a- 
poplexie dans  l'abbaye  de  Hoyau- 
mont ,  le  i5  juillet  1666  ,  à  l'âge  de 
soixante->ix  ans  et  quelques  mois.  Le 
comte  d'Harcourt  joignait  aux  qua- 
lités des  grands  capitaines ,  celles  qui 
distinguent  l'homme  de  bien.  Pen- 
dant le  siège  de  Turin  ,  dont  on  a 
pailé,  ses  domestiques  étaient  parve- 
nus à  lui  procurer  quelques  barils  de 
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\\n  :  il  le  fit  distribuer  aux  malades  ,  et 
ïi'cn  réserva  pas  uie  seule  bouteille 
pour  sa  table.  Ce  trait  lui  concilia  l'af- 
îeclion  des  soldais  ,  qui  supporlèreut 
dès-lors  y  sans  murmurer ,  des  priva- 
tions que  leur  ge'uérni  lui-n.ême  s'im- 
posait. Vainqueur  dans  toutes  les  af- 
îaires  où  il  avait  commande',  excepté 
à  Lerida ,  il  ne  parlait  de  ses  succès 
qu'avec  une  exti  ême  re'scr'.  e  :  «  S'il  y 
»  a,  disait-il ,  des  malheurs  imprévus 
»  à  la  guerre  ,  il  y  a  aussi  dts  bon- 
»>  heurs  qu'on  n'aurait  osé  se  pro- 
»  meltre.  »  On  a  de  lui  un  Recueil 
de  Lettres  ,  de  i636  à  i656;  elles 
étaient  conservées  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Boulhiiiier  ,  ancien 
évcque  de  Truyes.  Ses  campagnes  en 
Italie  et  en  Cat.ilogne  ont  eié  dé- 
crites et  célébrées  p<ir  plusieurs  écri- 
vains (  roy.  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France ,  tome  ni  ,  n". 
3i346-49  )  ;  ^^  Perrault  a  publié 
son  £Zoge  dans  les  f^ies  des  hommes 
illustres  du  siècle  de  Louis  XIV.  On 
a  gravé  son  portrait  plusieurs  fois; 
mais  le  plus  rechcrclié  est  celui  qui  a 
été  exécuté  par  Antoine  Masson  , 
grand  in  -  fol.,  i60n  ,  connu  sous  le 
imm  du  Cadet  la  perle.  Ou  fait  cas 
sussi  de  celui  qu'a  donné  le  céièbie 
lîdelinck.  Le  comte  d'Harconrt  est  le 
chef  de  la  maison  de  Lorraine-Har- 
tourt-Armagnac  j  et  sa  postérité  .sub- 
siste dans  la  branche  d'Elbeuf.W — s. 
HAHGOURT(  Henri,  duc  d'  )  ,  ma- 
réchal de  France,  jiaq;;it  en  i()54.  Il 
commença  à  servira  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  comme  cornette  de  cavalerie ,  et 
ût  ensuite  deux  campigncs  comme 
aide-  de -camp  du  maréchal  de  Tu- 
renne  :  il  se  trouva  ,  en  cette  qualité  , 
aux  combats  de  Senlsheim  ,  de  St.- 
François  et  dcTuiklieim,  où  il  donna 
di's  preuves  de  cour.igcqui  furent  re- 
marquées, et  lui  valurent,  dès  1G76, 
ie  commaudemcutd'uu  régiment  d'iii- 
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fanfciie  ,  à  la  tête  duquel  il  conihiua 
de  servir  avec  distinction.  Le  roi ,  in- 
formé de  son  mérite,  lui  confia,  après 
le  siège  de  Vaknciennes,  le  régiment 
de  Picardie.  Au  siège  de  Carabi  ai ,  il 
reçut  une  blessure,  étant  à  la  lêîe  de 
son  régiment  :  il  se  signala  encore  la 
même  année  au  siège  de  Fribourg. 
L'année  suivante  ,  le  roi  lui  accorda 
la  survivance  de  la  charge  de  lieute- 
nant-général de  la  province  de  Nor- 
mandie, que  possédait  sou  père.  Il  de- 
vint brigadier  des  armées,  en  i683. 
La  guerre  s'ctant  rallumée  en  1688, 
il  fut  nommé  maié<lial-de-  camp,  et 
servit  en  cette  qualité,  an  siège  de  Fhi- 
lipsbonrg  ,  ne  cessant  point  de  dé- 
ployer son  zèle  et  son  courage.  En 
iGgo,  le  roi  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  ville  et  du  pays  de  Luxera- 
bourg  :  le  duc  d'Harcoui  t  se  mit  à  la 
tète  d'im  corps  de  troupes  ,  avec 
lequel  il  combattit ,  en  1692,  qua- 
tre millechevauxdes  troupes  de  Bran- 
debourg ,  de  Munster  et  de  JNeu- 
bourg  ,  qui  voulaient  pénétrer  dans 
le  pay-  de  Luxembourg;  il  les  attaqua 
à  Couiieviilc  ,  les  battit  complète- 
ment ,  et  fit  prisonnier  le  comte  de 
W(  Kk  ,  qui  les  commandait.  Cette 
même  année  ,  il  ramena  l'arrière- 
gardc  de  l'armée  qui  avait  assiège* 
Reinsfeid:  les  ennemis  conduits  par 
le  landgrave  de  Resse-Cassel ,  quoi- 
que tiès  supéricHrs  en  force,  n'osè- 
rent rien  entreprendre  contre  lui. 
Le  roi  récompensa  ses  services ,  en 
l'élevant  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral ,  et  en  lui  confiant  le  gouverne- 
ment de  Tournai.  En  iGçp,  il  com- 
manda un  corps  d'armée  indépendant, 
avec  lequel  il  manœuvra  en  général 
consommé;  et  lorsque  le  maréchal  de 
Luxembourg  attaqua  les  ennemis  à 
^erwinde  ,  le  duc  d'Harconrt  mar- 
cha avec  une  diligence  bien  louable, 
pour   prendre  part  à  la  bataille  :  la 
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valeur  avec  laquelle  il  combattit  ainsi 
que  son    corps ,  contribua  beaucoup 
à  la  victoire.  Eu  1G96  ,  il  fut  nommé 
pour  commander  l'armée  qui   devait 
passer  en  Angleterre  avec  le  roi  Jac- 
ques. Celte  expédition  n'ayant  pas  eu 
de  suite,  on  lui  coi'fia  le  couimande- 
meutdes  troupes  euvoyécs  pour  s'op- 
poser au  landgrave  de  Hesse- Cassel. 
En  1697  ,  la  guerre  étant  finie,  il  fut 
nomme  par  le  roi  à  l'ambassade  ex- 
traordinaire d'Espagne.   11  fit  voir  , 
dans  cette  circoustance,  que  sa  pru- 
dence égalait  son  cour.ige  ;  et  Louis 
XIV ,  voulant  lui  donner  une  écla- 
tante preuve  de  la  satisfaction  qu'il 
iivait  éprouvée  de  la  sagesse   de  sa 
conduite ,  le  choisit  pour  commander 
en  chef  l'armée  qui  se  rassemblait  à 
Baionne.  En  novembre  1700,    il  le 
créa  duc  et  pair  de   France.    Après 
i'avèncmentdu  roi  Philippe  à  la  cou- 
jonne  d'Espagne  ,  le  duc  d'Harcourt 
lut  une  seconde  fuis  nommé  ambassa- 
deur extraordinaire  ,  et  accompagna 
«.;e  prince  ,  en    cette  qualité  ,  Icrs- 
qu'ii   al'a  prendre  [jossession  de  ses 
royaumes.  Le  délabrement  de  sa  san- 
té le  força  de    quitter   Madrid  peur 
revenir  en  France  :  il  fut  créé  ma- 
réchal de  France,  le  i4  janvier  inoù. 
Une  charge  de  capitaine  des  gardes 
«tant  venue  à  vaqmr,  il  en  fut  pour- 
vu le  5  mars  i-joS.  Le  roi  lui  dou- 
ïia  le  collier  du   St.- Esprit.  Le  duc 
d'Harcourt  fu!  reçu,  le  g  août  1710, 
pair  de  France  au  parlement:  il  mou- 
rut ,  le   g   octobre    1 7 1 8  ,    âgé  de 
soixante- quatre  ans.  li  fut  père  des 
deux  derniers  raarécbaux  de  ce  noiii. 
D.li. 
HAKDER   (  Jean  -  Jacques  )  na- 
quit à  Baie  en  i(i56  ,  et  y  mourut 
eu   mars    171 1.    Il    se  voua    à    la 
médecine,  et  fit  ses  études   dans   sa 
ville  uaiaie  ,  cà  Genève,  à  Lyon  et  à 
Pans.  De  retour  à  liàle,  il  y  exerça 
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son  art  avec  un  grand  succès.  En 
1678,   il   fut  nommé  professeur  de 
rhétorique  :    il    obtint     ensuite    les 
chaires  de  physique,  d'anatomie,  de 
botanique  et  de  médecine  tbéoriijue. 
Plusieurs  princes  de  l'Allemagne,  par- 
mi lesquels  étaient  le  margrave  de 
liaden  et  le  duc  de  Wurtemberg ,  le 
nommèrent  leur  médecin  ;  et  l'empe- 
reur Léopold  II  lui  conféra  la  dignité 
de  comte  palatin.  Entre  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  ,  et  qui  contiennent  de 
très  bonnes  observaiions  anatoraiqucs 
et  pratiques,  on  citera:  Diss.  de  Nos- 
talgid ,  1G78. — Prodr.  physiol.  na- 
turam  explicans  humorum  nutritiO' 
ni  et  generationi  dicatorum.  liâle, 
167g,  in-S**.  ■ — Examen  anatomi' 
cum  cochlece  terrestris  domiportœ , 
ibid.,  167g,  in-S". ,  Gg.  —  Pœonis 
et  P;,  thagorœ  exercitationes  anat.  et 
med.,  i684- — Epistolœ  de  parùbus 
genUalibus  cochlearum,  generalione 
item  inseclorum  ex  ovo  ,  Augsbourg , 
16S4,  bi-8'.,  fig.  —  Thesauri  ob- 
servationum  medicarum ,  1756.  — 
Apiarium  observ.  medic.  et  phys. 
experim.  refertum ,  Bâie,  1687,  in- 
4".  Il  y  répond  aux  attaques  de  J.-B. 
de  Ijampsweerdc.  Les  Ephemerides 
naturœ  curiosorum  renferment  plu- 
sieurs des  [Mémoires  de  Harder.  U— -i. 
HARDING    (Thomas),    théolo- 
gien  anglais,  né  en   i5i3  à  Comb- 
^Jiirtiti  ,    dans   le    Devonshire ,    fut 
nommé,  par  Henri  VIII ,  professeur 
d'Iicbrcu  de  l'université  d'Oxford  en 
1542  ;  et  il  passait  pour  le  plus  savant 
bcbraïsantdf  cette  illustre  école.  Après 
s'être  prêté  ii  toutes   les  innovations 
iniroduilcàpar  Henri  VllI ,  ce  qui  fit 
confier  à  ses  soins    l'éducation  roli- 
gi'.'use  de  Jeanne  Grey  sous  le  règne 
d'Edouard,  il  devint  zélé  catHdiqua 
romiui  à  l'époque  où  Marie  monta  sut* 
le  trône.  11  fut  successivement  prébcn- 
dier  de  Winchester  et  trésorier  de  la 
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tallîcdralc  de  Salisbiirv  jusqu'à  l'avc- 
neracnt  d'Elisabeth  :  s'élaiit  alors  lé- 
fu;;té  à  Loiivaiii ,  il  y  publia ,  entre  les 
années  i554  et  1367  ,  contre  le  doc- 
leur  Jewpll,  cvèque  de Salisbnry , toii- 
cbaiit  la  validité  des  ordinations  angli- 
canes, la  messe,  etc. ,  sept  traites  lie 
controverse,  remplis,  dit-on,  d'érudi- 
tion ,  d'éloquence  et  de  chaleur ,  niais 
qui  n'en  sont  pas  moins  oubliés  aujour- 
d'hui. Jcwell  passait  pour  avoir  p'us 
de   littérature   et  d'éloquence  ;   mais 
son  ignorance  dans  les   lauj^ues  an- 
ciennes et  dans  l'étude  des  SS.  Pères 
donna  souvent  un   grand  avantage  à 
son  adversaire,  qui  ramena  plusieurs 
Anglicans  dans  la  communion  catho- 
lique. On  a  reproché  à  l'un  comme  à 
l'autre  d'avoir  mis  trop  d'aigreur  dnns 
ces  disputes.  VVood  appelle  Harding 
le  bouclier  du  papisme.  11  mourut  à 
Louvain  le   16  septembre   1572. — 
Harduvg  ou  Hardinge  (Nicolas), au- 
teur anglais,  né  eu  1700,  mort  le  9 
avril  17J8,  fut  membre  et  principal 
secrétaire  de  la  chambre  des  commu- 
nes ,  et  l'un  des  secrétaires  de  la  tré- 
sorerie. 11  épousa  uneClIe  du  fameux 
comte  Camdtrt.  Il  joignait  à  beaucoup 
d'érudition,  du  talent  pour  'la   poésie 
latine  et  anglaise,  dont  il  a  donné  des 
preuvesdansqaelques  ouvrages  depcu 
d'étendue,  remarquables  surtout  par 
ce  que  les  Anglais  nomment  humour. 
Ls  recu'.il  de  ses  poésies  en  latin  se 
trouve  dans  le  tome  vi  des  Musse  an- 
glicanœ.  Ce  fut  d'après  ses  conseils  et 
par  ses  encouragements  que  M.  Stuart 
entreprit  son  voyage  à  Athènes. — Son 
fils  George  Harding  tient  un   rang 
distingué  dans  l'ordre  judiciaire,  et  il  a 
publié  quelques  écrits  de  politique  et 
de  littérature.  X — s. 

H  ^KDION  (Jacques)  ,  littérateur  , 
membre  de  l'acadéraie  française  et  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
naquit  à  Tourï  ea  1686.  Il  fil  ses 
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e'tudes  au  collège  de  cette  ville ,  et  vint 
ensuite  à  Paris  ,  où  Turgot,  intendant 
de  sa  province,  lui  avait  procuré  une 
])lace  de  précepteur.  Il  employa  ses 
loisirs  à  suivre   le  cours  de  grec  au 
collège  de  France ,  et  il  fit  dans  cette 
langue  de    rapides  progrès.  L'un  de 
.ses^élèves,  M.  de  Morville ,   obtint 
pour  lui  ,  dans  les    bureaux  de  la 
m.irine,  un  emploi  qui  fut  supprimé 
peu  de  temps  après;  mais  une  pen- 
sion lui  fut  conservée  sur   la  caisse 
des  Invalides  de  ce  département.  C'é- 
tait l'unique  ressource  de    Hardion; 
et,  quoique  très  médiocre,  elle  suffi- 
sait à  un  homme  qui  ne  connaissait 
d'autre  besoin  que   celui    de    s'ins- 
truire.  Admis ,  sur  la  demande   de 
l'abbé  Massieu,  à  l'académie  des  ins- 
criptions, il  y  lut  trois  Dissertations 
sur   l'oracle  de  Delphes,   qui   don- 
nèrent à  ses  nouveaux  confrères  une 
haute  idée  de  son   érudition.  Il  fut 
reçu  en  1750  à  l'acidémie  française, 
et ,  quelque  temps  après ,  nommé  ad- 
joint au  garde  des  livres  du  cabinet 
du   Roi.  La  douceur  de  son  carac- 
tère et  sa  modestie  ajoutaient  à  ses 
talents,  et  lui  méritèrent  des  amis, 
même  à  la  cour. 11  fut  choisi,en  1 748, 
pour  donner  des  leçons  d'histoire  et 
de  littérature  à  Mesdames  de  France  j 
et  le  désir  de  se  rendre  de  plus  ca 
plus  digue  de  cette  noble  fonction  , 
l'engagea  à  entreprendre  pour  ses  au- 
gustes élèves  di/Térents ouvrages, aux- 
quels iléons  icra  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  se  délassait  de  ses  tra- 
vaux par  la  culture  des  fljurs.  «  Dès 
))  que  les  approches    du   printemps 
V  olFraienl  quelques  jours  sereins ,  il 
»  allait  dans  son  jardin  considérer  les 
»  premiers  «  ffurts  de  la  nature  ;  il  en 
»  rapportait  presque  toujours    quel- 
»  qucs  belles   quenouilles   de   jacin- 
»  ihes ,  qu'il  présentait  à  Mesdames, 
»  trois  ou  quatre  odes  d'Au.^cre'oD 
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»  traduites  en   vers   français,  et  un 
»  rhume.  »  Quoique  d'un    tempéra- 
ment délicat,  il  n'avait   jamais    res- 
senti ti'autre  incommodité:  mais   la 
mort  pre'maturée  de  Mgr.  le  dauphin 
et  de  son  épouse  hii  causa  une  dou- 
leur si  violente,  qu'il  tomba  malade; 
et  il  mourut  à  Versailles,  le  i8  sep- 
tembre 1766,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Il  en  avait  passé  cinquante  à  la 
cour  dans  la  faveur  ;  et  sa  succession 
ne  s'éleva  pas  en  totalité  à  25ooo 
liv.  Son  éloge  fut  prononcé  à  l'acadé- 
mie des  inscriptions  par  Lebeau ,  et 
à  l'académie  française  par  Thomas, 
son   successeur.    On    a   de    lui  :    I. 
Tr.'is  Dissertations  sur  Voracle  de 
Delphes  ;  douze  Mémoires  sur  l'ori 
gine  et  les  progrès  de  l'Eloquence 
dans  la   Grèce ,  depuis  les  temps 
héroïques  jusqu'à  Sacrale,  et  plu- 
sieurs Traductions  de  différents  mor- 
ceaux d'Anacréon  ou  de  Tbéocrife, 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
inscriptions.   II.  Nouvelle  Histoire 
poétique^  suivie  de    deux     Tratés 
abrégés,  l'un  de  la  poésie,  et  l'au- 
tre de  l'éloquence  ,  Paris  ,    \']^\  , 
5'vol.   in-ii.   \\\.  Histoire  univer- 
selle, Paris,  1754-69,  20  vol.  in- 
3  2.  Hardioa  avait  lais>é  cet  ouvrage 
au  18'.  volume;  Lingnet  a  publié  les 
deux  derniers.  Cette  histoire  a  été  tra- 
duite en  italien  et  en  allemand.  C'est 
ïe  fruit  d'une  lecture  immense,  mûrie 
par  la  réflexion ,  et  éclairée  par  un 
Joog  usage  du  monde.  Le  style  en 
est  clair  et  facile;  et  eu  conveuanl, 
avec  l'abbé  Sabatier,  qu'il  était  possi- 
ble d'en  faire  une  meilleure ,  on  n'en 
doit  pas  moins  la  regarder  comme 
un  bon  abrégé ,  dont  la  lecture  peut 
être  utile  aux  jeunes  gens.  On  peut 
consulter  Y  Eloge  de  Hardion ,  par 
Lebeau  (  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions,  tom.  sxxvi),ou  l'abrège' 
(par  Palissot)  daps  le  Nêcrologe  des 
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"hommes  célèbres  de  France ,  année 
1 767.  W— s. 

H\RDOIN   DE  LA  lŒYNEBIE 

(  Louis-Eugène),  né  à  Joigny,  près 
de  Sens,  en  1748,  se  distingua  dans 
l'université  de  Paris,  où  il  remporta 
le  premier  prix  de  rhétorique;  et,  dans 
le  barreau  ,  par  ses  talents   pour  la 
plaidoiiie.   Il   était  entré  dans  cette 
carrière  avec  un  très  grand  succès , 
lorsqu'd    fut  enlevé  par  la  mort   le 
27  février  1 789.  Le  style  de  ses  Mé- 
moires est  pur  ,  précis ,  élégant.  On 
fait  grand  cas  surtout  de  ceux  qu'il 
avait  faiis  pour  une  demoiselle  Peloux, 
qui  obtint  des  dommages  et  intérêts 
considér  ibles  contre  uu   séducteur  ; 
pour  une  dame  Boudin,  accusée  d'a- 
dultère ,  etc.  Son  excellente  Consul- 
tation pour  la  compagnie  des  Indes, 
l'un  des  derniers  Mémoires  sortis  de 
sa  plume ,  duis  lequel  il  combattait 
des  écrivains  en  réputation  et  des  opi- 
nions en  crédit,  est  un  de  ceux  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d'honneur.  Cet  avocat 
réunissait  aux  talent-  de  l'homme  de 
lettres  les  vertus  d'un  bon  citoyen. 
T— D. 
HARDOUIN  (Jean),  jésuite,  l'un 
des  hommes  les  plus  érudits,  mais  les 
plus  singuliers  qui  se  soient  fit  un 
nom  dans  les  lettres,  naquit  à  Quim- 
percn  1G46.  Il  était  fils  d'un  libraire; 
et  cette  circonstance,  en  lui  fournis- 
sant des    moyens    d'instruction   qui 
manquent  à    la    plupart  des   jeunes 
gens,  contribua  sans  doute  à  dévelop- 
per en  lui  cette  ardeur  de  savoir  qui 
forma  d'abord  le  trait  principal  de  sou 
caractère.  Ses  études  terminées ,  il  se 
présenta  chez  les  jésuites;  mais  il  n'ob- 
tint son  admission  qu'après  deux  an- 
nées d'épreuves  et  d'examen  :  ainsi 
l'on  peut  conjecturer  qu'à  vingt  ans  il 
n'annonçait  encore  aucune  de  ces  qua- 
lités brillantes  qui  le  distinguèrent  dans 
la  suite.  Il  professa  quelque  temps  Is 


HÂR 

rWtorique,  et  vint  enfin  à  Paris  aclie- 
ver  son  cours  de  théologie.  Il  fut  asso- 
cié au  P.  Garnicr  pour  le  classement 
des  livres  appartenant  au  collège  de 
Louis  -  le-Grand  (  Foyez  Garnier  , 
tom.  XVI,  pag.  485);  etii  lui  suc- 
céda, tn  i685,  dans  la  pLce  de  bi- 
bliothécaire. Les  savants  prpparaient 
alors  les  éditions  des  auteurs  classi- 
ques à  l'usage  duDauphin:  mais  au- 
cun n'avait  osé  se  charger  A(;^  Histoire 
naturelle  de  Pline,  l'un  des  ouvrages 
de  l'antiquité  dont  le  tex:e  a  le  pius 
souffert,  et  dont  l'intelligence  suppose 
d'ailleurs  les  connaissmces  les    plus 
e'tendues.  Le  P.  Hardouin  entreprit  ce 
travail,  et  il  s'y  livra  avec  un  zèle  in- 
croyable. En  cherchant  à  déîertuiner 
la  position  des  villes  citées  dans  Pline, 
il  sentit  que  la  connaissance  des  mé- 
dailles l'aiderait  à  éclaircir  différents 
points  de  la  géographie  ancienne;  et 
sur-le-champ  il  se  mit  à  étudier  la  nu- 
mismatique. Il  s'y  rendit  bieniôt  tiès 
profond  (i);  et  son  édition  de  Pline, 


(i)  Malgré  le  s.ivoir  du  P.  Hardouio ,  «es  ou- 
Trages  en  numismatique  ne  doivent  être  consultés 
qu'avec  quelque  précaution  et  un  grand  discerne- 
ment, n  s'est  souvent  écarté  de  la  bonne  route  ; 
et  l'on  doit  éviter  de  le  suivre  dans  les  sentiers  où 
il   s'est  égaré,    HédHignant  les  interprétations  les 

filus  simples  ,  et  se  livrant  trop  à  son  imagination  : 
a  présence  de  quelques  lettres  isolées  sur  les  mon- 
naies 'ni  suffisait  pour  bàtir  un  système,  pour  dres- 
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«er  une  chronologie,  pour  former  des  conjectures 
paradoxales  qui  I  ont  fait  accuser  d'être  parfois  un 
rêveur,  et  <|ui  oDt  fait  dire  à   l'alibé  Barthélémy  , 
que  t<  iti  opinions  ,  en  fait  de  médailles  ,  commen- 
çaient à   perdre  le  droit  d'être  réfutées.  «  E'clihel 
co   porte   le    même  jugement  ;  et   nous  pourrions 
citer  beaucoup  d'exemples  oit  il  a   abusé  de  sou 
génie  et   de  son  érudition.  C'est  particulièrement 
dans  ton  Hituriu  augusta  ex  nuiniitit    nntiquis 
rmtiluta ,  qui!  a  donné  un  libre  essor  à  son  ima- 
giualinn,  eu  formant  pour  chaque   empereur  une 
cWronologîe  qu'il  n'appuie  souvent  d'aucune  auto- 
rité ;  nous  nous  bornerons  à  en  citer  un  seul  exem- 
ple. L'empereur    Marcus    Jullus  Pbilippus  ,  qui  , 
«nivant  l<-s  hisiori  ns,  était  (ils  d'un  fameux  chef 
de  voleurs  eu  Arabie,  descend  ,  d'après  Hardouin , 
en  droite    li^ue  ,  li'.incns  Marcius  ,    roi  de  Rome; 
et  pour  continuer  ci  tte  généab.gie  ,  il  ajniiîe  que 
Philippe  1er. ,  roi  de  France,  ne  portf  c-  mm  que 
parire   qu'il    descendait   de    l'empereur    Philippe. 
Vcici  sis  propres  paroles  :  i<  Et  vide  etiani  quam 
sim  in  conjectando  audax;  niillus  ferè  dubi.o,  quin 
prirous  regum  Frantorum  qui  Philippttf  dictus  est, 
id  nomen  h.ibueric  ex   matre  ,  ortà  ,   pose  longara 
posleiorum  tubalcm,  ex  ^biiippo  ùtoimpeialote, 
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qu'il  termina  en  cinq  ans,  acheva  de 
le  faire  connaître  dans  louîe  i'Euro|>e. 
Ct  ouvrage,  qui,  disait  le  cé'èLie 
Huet ,  aurait  occupé  cinq  autres  sa- 
vants pendant  cinquante  ans,  eut  ua 
succès  dont  ie  P.  Hardouin  ne  sut  pas 
jouir  avec  ass.  7.  de  modestie  :  les  éloges 
dont  on  l'acctblait  de   toutes  paits, 
l'enivrèrent  d'urç,uci!;  il  ne  parla  plus 
qu'avec  le  dernier  mépris,  des  aulres 
antiquaires.  Ceux-ci  s'attachèrent  à 
l'iMiiuilier  à  son  tour,  en  fxagéranl  les 
méprises  qu'il  avait  pu  cornineltre.  Il 
leur  répondit  avec  aigrei.r,  e!  initdans 
ses  raisonnements  moins  de  bonne  ibi 
que  de  subtilité  :  plutôt  que  d'avouer 
ses  torts ,  il  crut  les  p  dlicr  par  des 
paradoxes;  et,  de  conséquence  en  con- 
séquence ,  il    vint  à  en  avancer  de 
si  bizarres,  que  si,  comme  on  l'a  dit , 
ils  n'ont  pas  ruiné  sa  réputation ,  ils 
ont  fort  affjibli  du  moins  l'idée  qu'on 
devrait  conserver  de  son  savoir  réel- 
lement prodiç-jeux.  Dans  l'un  de  ses 
ouvraces(  La  Chronologie  expliquée 
parles  médailles),  il  osa  soutenir  que 
l'histoire  ancienne  a  cié  recomposée 
entièrement  dans  le  xm''.  siècle,  à  l'aide 
des  ouvrages  ce  Gicéron,  de  Pline, 
des  Géorgiques  de  Virgile ,  des  sa- 
tires et  des  épîtres  d'Horace,  seuls 
monuments ,  à  son  avis ,  qu'on  ait  de 
l'antiquité. Cette  étrange  ass>  riion,  qui 
tendait  à  élever  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité des  Livres  saints,  fit  sup- 
prirucr  cet  écrit  et  lui  attira  de  fortes 
réprimandes  de  la  part  de  ses  supé- 
rieurs :  ils  l'obligèrent  même  (en  1 708) 
à  douner  une  rétractation.  Il  obéit  j 
mais  il  n'en  garda  pas  moins  ses  opi- 
nions, et  il  les  reproduisit  dans  plu- 
sieurs de   ses   ouvrages  (i).  Le  P. 

voluerltque  UUid  sequo  ac  avitum  Ludovici ,  dan 
nepotibus  ,  etc.  »  ^.  Hard.  Oyer.  seUct.  ,  pag.  H3l 
et  832.  )  ,     ""; 

1 1  Li-s  paradoîes  du  P.  Hardouin  ont  été  (efu- 
tés  par  Lacrozc  ,  dans  ses  Diiierrutions  huliriif. 
sur  tlwcri  Jiijetf  ,  el  dans  ses  }  indicia  i'e:.'..(« 

coditiuin  1  par  Bierling,  dans  son  Ua'Ué ,  De  Pyt 
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Hardouin,  outre  sa  place  de  biblio- 
thécaire ,  remplissait  une  chaire  de 
théologie  positive  j  et ,  malgré  des  su- 
jets couliiiucls  de  distraction  ,  il  se 
passait  peu  d'années  sans  qu'il  publiât 
quelque  nouvel  écrit ,  presque  tou- 
jours remarquahle  autant  par  l'éru- 
dition que  par  la  nouveauté  des  idées. 
Mais  aussi  il  se  levait,  hiver  et  été, 
à  quatre  heures  du  matin  ;  et  il  pro- 
loijgeait  toujours  ses  lectures  bien 
avant  dans  la  nuit.  Doué  d'une  mé- 
moire étonnante,  et  d'une  sagacité  qui 
se  fait  remarquer  même  dans  ses  plus 
grandes  aberrations,  il  tûl  obtenu  plus 
certainement  la  gloire  qu'il  ambition- 
nait, s'il  l'eût  moins  poursuivie  :  il 
croyait  n'être  qu'original  ,  lorsqu'il 
ctail  singulier;  et,. comme  lui-même 
en  convenait  avec  un  de  ses  amis,  il 
n'avançait  souvent  des  bizarreries  que 
pour  ne  pns  répéter  ce  que  d'autres 
avaient  dit  avant  lui.  11  se  prépara  à 
la  mort  en  chrétien  résigné  ,  et  ter- 
mina sa  longue  carrière  qu'il  lui  au- 
rait été  si  facile  d'honorer  davantage, 
dans  la  m.iison  de  son  ordre ,  à  Pa- 
ris, le  5  septembre  1729,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Son  épilaphe, 
attribuée  mal  à  propos  ,  dans  quel- 
ques dictionnaires  ,  au  docteur  Atter- 
biiry,  évcque  de  Rochester,  et,  par 
d'autres  ,  au  président  de  Boze  ,  mais 
qui  est  de  Jacob  Vernet,  de  Genève, 
donne  une  idée  très  juste  de  ce  per- 
sonnage célèbre ,  cl  de  son  caractè- 
re, mélange  d'orgueil  et  de  naïveté, 
de  scepticisme  et  de  solide  piété  (  i).  Il 


rhonii'tio  hiftorîco  ;  par  Th.  Itti;;.,  dans  ses  Ob' 
^ervatioyifx  niiscellnneœ  ad  hi.itor.  ecc/efinsc.  et 
palrologiam  tpecCantei  ;  et  enfin  par  Leclerc  , 
Basnage ,  et  les  autres  journalistis  de  Hollaude. 

(0  Voici  cette  pièce  ,  rëellement  curieuse: 

In  expectation^  judicii 

Hic  jacel  homiuiim  pnradoxolatos 

Natit'ne  Gallus,   reli^^ione  jesui'a, 

Orbis  litii  rati  portentum 

Veneraiidie  antiquitatis  culior  el  deprKilatar 

Ucclè  febricilaos 
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aimait  beaucoup  la  contradiction  j  Te 
P.  Porée  lui  vantait  un  jour  la  belle 
latinité  de  Térence:  Hardouin  soutint 
aussitôt  que  ses  pièces  étaient  pleines 
desolécismes,  el  il  lui  cita  de  mémoire 
un  grand  nombre  de  vers  sur  lesquels 
il  le  défia  de  justifier  cet  auteur.  Quel- 
qu'un lui  demandait,  une  autre  fois, 
ce  qu'il  pensait  des  Psaumes  du  P.Lal- 
lemand  ?  Vous  avez  raison,  dit-il ,  de 
les  appeler  ainsi  ;  car  ce  ne  sont  pas 
ceux  de  David.  Son  attachement  aveu- 
gle pour  Pline  l'empêcha  d'acquérir  ja- 
mais des  idées  exactes  sur  le. système 
du  monde.  Il  ne  jugeait,  dit  le  P.  Ou- 
din,  de  la  nature,  que  sur  le  rapport 
de  Pline ,  et  se  moquait  de  ceux  qui 
croient  que  le  soleil  est  une  masse  de 
feu ,  et  qu'il  est  placé  à  une  grande  dis- 
tance de  la  terre.  Il  serait  facile  de 
multiplier  les  anecdotes  de  ce  genre  j 
mais  il  suffira  d'avertir  le  lecteur  qu'il 
en  trouvera  de  fort  piquantes  ,  sur  le 
P. Hardouin,  dans  le  Dictionnaire  des 
portraits  historiques  (  par  Lacombe  , 
tou).  Il ,  pag.  1 78  et  suiv.  )  Le  catalo- 
gue de  ses  ouvrages  a  été  donné  par 
l'abbé  Joly  (  Eloges  de  quelques  au- 
teurs français),  d'après  les  notes  du  P. 
Oudin  :  il  en  compte  cent  deux  ,  dont 
quatre-vingt  douze  imprimés,  et  le 
reste  en  manuscrit.  On  se  contentera 
de  citer  ici  les  principaux  :  l.Nummî 
antiqui  populorum  et  urbium  illus- 
trati  ;  de  re  monetarid  veterum  Ro- 
vianonim  ex  Plinii  Secundi  senten- 
tid ,  Paris,  1684,  in-4°.  Les  savants 
Jioris  et  Banduri  en  parlent  avec  éloge. 
On  y  trouve  l'interprétation  de  plus 
de  deux  mille  médailles,  dont  six  cents 
n'avaient  point  encore  été  expliquées. 
Le  P.  Hardouin  dit,  dans  la  préface. 


Sumnia  et  inaudita  commenta  vigilans  edidit 

Sceplicum  più  egit 

Creilulitate  puer 

Audaciâ  juvenis 

Deliriis  sene-a. 

Verbo  dicam  ,  bic  jacet  Uardui^u». 
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qu'il  y  a  relevé  un  si  ç;iand  nombre 
de  fautes  écliappèes  à  ses  devanciers, 
qu'il  aur,iit  pu  l'intituler  :  L'Errata 
des  miliquaires ;  mol  qui  lui  Gt  une 
foule  d'eunemis.  II.  Antirrheticus  de 
jniinmis  anliquis  coloniarum  el  mu- 
nicipiorum  ad  Jo.  Foy-f' aillant^  ib. 
jtiSp,  in-4°.  C'est  une  re'pouse  très 
vive  à  une  critique  de  cet  habi!c  an- 
tiquaire. LeP.Hardouin  tâclia  ensuite 
de  la  supprimer,  parce  qu'il  s'aperçut 
qu'il  y  avait  avancé,  sur  le  jour  de  la 
naissance  de  J.-G. ,  une  opinion  con- 
traire à  celle  de  l'Eglise.  Celte  pièce 
doit  être  rej^ardée  comme  très  rare. 
m.  C.  Plinii Secundi  historiœ  naiu- 
ralis  libri  xxxrji,  Paris,  i685,  5 
vol.  in-4''.  Cette  édition  est  belle  et  cor- 
rectejet  le  commentaire  passe  pour  un 
trésord'érudition.LeP.Hardouinavait 
collationné  le  texte  sur  quinze  manus- 
crits. On  Jui  a  reproché  de  n'avoir 
pas  toujours  nommé  les  auteurs  des 
travaux  desquels  il  profitait.  Il  fit  pa- 
raître une  autre  édition  de  Pline,  Pa- 
ris, in'iù  ,  deux  volumes  in-  fol.; 
mais  il  inséra,  dans  Ks  notes,  une 
foule  d'idées ,  neuves  suivant  lui ,  mais 
fausses  et  paradoxales,  que  Crcvier  a 
réfutées  dans  trois  Lettres,  publiées 
de  1  'J25  à  1  7*27 ,  in-4".;  ^^  '^  P-  ^^^' 
molets,  dans  une  Lettre  impiiinée 
sous  le  nom  d'un  professeur  do  l'uni- 
versité d'Angers,  dans  le  tome  i*"".  des 
Mémoires  de  liltéraltire  et  d'histoire. 
(  Voyez,  à  cet  égnrd  ,  le  Polyhistor 
de  Moihof,  h  Bihliotheca  latina 
deFabricius,  etc.)  Cette  édition  (de 
j  725  )  se  recommande  par  un  In- 
dex de  la  plus  grande  utilité.  Elle  a 
été  léimprimée  à  Paris  (Bàle),  i  74  i* 
IV.  S,  Juannis  Chrj  soslonii  epistola 
ad  Cœsarium  wonachum,  notis  il- 
lustrata,  Paris,  1686,  in-4".  Dé- 
fense de  la  lettre  de  S.  Chrjsosto- 
me  à  Césaire  (contre  J,  Leclerc),  ib., 
iCigo,  in  -4°.  11  ayancc,  dans  cette 
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défense,  quela  plupart  des  écrits  attri- 
bués a  C;issiodore ,  à  S.  Isidore  et  à 
S.  Justin  sont  l'ouvrage  de  quelques 
imposteurs.  Tout  (e  public  fut  choqué  - 
de  cette  assertion  ;  mais  le  P.  Har- 
douin  commençait  seulement  alors  à 
débiter  des  paradoxes  ,  et  il  devait 
bientôt  en  soutenir  de  plus  étranges. 
V.  Chronologiœ  ex  niimmis  anti- 
guis  reslitutœ  spécimen  prtmum  ,  Pa- 
ris ,  1696,  in-4''. —  Chronologia 
veteris  Testamenti  advulgatam  ver- 
sionem  exacta  et  nummis  antiquis 
illustrata. —  Chronologiœ  ex  numm. 
antiq.  restitutœ  spécimen  alterum^ 
ibid.,  1697,  2  vol.  ii!-4°.  La  seconde 
partie  fut  supprimée  par  arrêt  du 
parlement  ;  mais  un  de  ses  confrères 
la  fit  réimprimer  ,  à  Strasbourg,  sous 
la  même  date  el  sans  aucun  cban- 
grment.  Les  ennemis  de  la  société 
s'autorisèrent  de  cela  pour  répandre 
que  les  jé^uites  approuvaient  les  opi- 
nions du  P.Hardonin,  ou  plutôt  qu'il  ne 
faisait  qu'exécuter  leur  plan  de  ren- 
verser toute  auloiité  écrite,  pour  s'en 
tenir  à  la  (radit  on  orale, On  a  vu  que, 
loin  de  là,  ce  fut  de  la  part  de  ses  su- 
périeurs qu'il  éprouva  les  plus  fortes 
censures.  Cet  ouvrage,  qui  ne  peut 
plus  ctrc  dangereux  ;uijourd'liiii ,  est 
plein  de  choses  singulières. VI.  Opéra, 
selecta,  Amsterdam,  1  709  ou  1719, 
in-fol.Cc  volume  contient  les  ouvrages 
déjà  cités ,  excepté  \'Antirrheticus  , 
corrigés  et  augmentés  de  nouvelles  rê- 
veries ,  et  un  grand  nombre  d'auires 
pièces  historiques  et  critiques  publiées 
scparémeni.Vn.  Conciliurum  collée- 
tio  regia  maxima,  Paris,  1715  et 
années  suiv.  C'est  une  nouvelle  édi- 
tion du  recueil  des  conciles  des  PP. 
Labbe  et  Cossart.  Le  P.  Hardouin  eut 
une  pension  du  clergé  pour  ce  travail, 
et  rim|tressi(  n  en  fut  faite  aux  frais  du 
Roi  :  mais  à  peine  l'ouvrage  eul-il  paru 
qu'il  fut  supprimé  par  an  êl  du  parle- 
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ment,  sur  le  rapport  de  trois  docteurs 
de  Sorbonne,  commp  rmfennantdes 
maximes  contraires  aux.. iiertés  de  l'E- 
glise gallicane.  L'éditeur  fut,  en  onlie, 
accusé  d'avoir ,  par  suite  de  sou  esprit 
systématique,  retranché  plusieurs  piè- 
ces d'une  authenticité'  reconnue,  et  de 
les  avoir  reraplace'es  par  d'autres  dont 
la  fausseté  u'étail  pas  moins  évidente  : 
on  l'obligea  à  des  cartons;  mais  les 
jésuites  obtinrent,  en  1723,  un  arrêt 
du  conseil-d'état  qui  supprimait  ces 
cartons  et  leur  accordait  la  main-levée 
de  l'ouvrage.  Ces  cartons  ont  été  réim- 
primés à  Utrecht,  ^n  i';3o  ou  1751, 
sous  ce  titre  :  Avii  des  censeurs  nom- 
més par  le  parlement  de  Paris  pour 
examiner  la  neuvième  édition  des 
conciles,  etc.  C'est  le  travaildu  P.  Har- 
douin  qui  a  servi  de  base  à  l'édition 
des  Conciles  publiée  à  Venise  (  ^qy. 
Mansi  ).  Ce  Père  pensait  que  tous  les 
conciles ,  avant  celui  de  Trente ,  sont 
chimériques.  D'où  vient  donc,  lui  dit 
le  P.  le  Brun,  de  l'Oratoire,  que  vous 
en  avez  donné  une  collection? —  Il  n'y 
a,  répondit-il,  que  Dieu  et  moi  qui 
sachions  la  force  de  l'argument  que 
vous  me  faites.  VIII. ^;?o/og/e  d'Ho- 
mère, où  Von  explique  le  véritable 
dessein  de  VIliade  et  la  théo-my- 
thologie ,  Paris  ,  1 7 1 6  ,  in- 1 2.  C'é- 
tait l'époque  de  la  dispute  sur  la  préé- 
minence entre  les  anciens  et -les  mo- 
dernes. Le  P.  Hardouin  ,  en  prenant 
la  défense  d'Homère  contre  ses  dé- 
tracteurs, ne  sougea  pas  à  se  concilier 
la  bienveillance  de  ses  partisans,  puis- 
qu'il prétend  prouver  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'ont  une  juste  idée  de 
l'Iliade  ni  du  motif  dans  lequel  Homère 
l'a  compose'e  :  il  affirme ,  ce  dont  per- 
sonne ne  s'était  encore  douté,  qu'Enée 
est  le  véritable  héros  de  ce  poème,  et 
que  le  but  d'Homère  a  été  de  consoler 
iesTroyens  de  leurs  pertes.  M'"^  Da- 
cier  le  réfuta  viveraeutj  mais  elle  au- 
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rait  pu  s'e'pargner  celte  peine,  bien 
inutile.  IX.  Opéra  varia  posthuma  , 
Amsterdam,  i^SS,  iu-fol.  Ce  recueil 
contient,  entre  autres  pièces  :  yilhei 
detecti  ;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher 
u'épi  Oliver  un  sentiment  de  pitié  pour 
le  P.  Hjrdouin  q.aiid  on  pense  que 
les  athées  qu'il  a  découverts  sont  C. 
Jansenius,  Anibroise- Victor  (c'est-à- 
dire  André-Mai  lin  ) ,  L.  Thomassin  , 
Quesnel ,  Ant.  Lrgrand,  P.  Siiv.  Ré- 
gis, Descartes,  Malebranche  ,1e  grand 
Arnauld  ,  INicole  et  l'illustre  Pascal  j 
—  Pseudo  -  rirgilius  et  Pseudo- 
Horatius  :  deux  dissertations  pour 
prouver  que  l'Euéide  n'est  point  de 
Virgile,  et  qu'Horace  n'est  point  l'au- 
teur des  odes  qu'on  a  sous  son  nom. 
C'est  sans  doute  après  avoir  lu  ce  vo- 
lume, fruit  de  sa  viediesse,  qu'on  a  dit 
que  le  P.  Harduuiu  était  le  père  éter- 
nel des  Petites-Maisons.  Le  Pseudo- 
Firgilius  a  été  réfuté,  par  C.  Saxius, 
dans  ses  Findiciœ  pro  Maronis 
JEneïde,  Leipzig,  1737,  in-4''.;  et 
le  Pseudo-Horaiius,  par  C.  A.  Klotz, 
dans  ses  Findiciœ  Q.  Horatii  FlaC' 
ci,  Brème,  i  764,  in  -  S''.  X.  Com- 
mentarius  in  Nov.  Testamentum^ 
Amsterdam,  174^,  in-fol.  Ce  nouvel 
ouvrage  ,  également  posthume  ,  con- 
tient ,  entre  autres  idées  bizarres,  l'o- 
pinion que  J.  -  C.  ef  les  apôtres  prê- 
chaient en  latin.  XI.  Prolegomena 
ad  censuram  scriptorum  veterum  , 
Londres  ,  1 766 ,  in  -  8°. ,  avec  une 
préface  de  W.  Bowyer.  Les  Prolégo- 
mènes ont,  dit  -  on,  été  publiés  par 
l'abbé  d'Olivet ,  sur  les  manuscrits  au- 
tographes du  P.  Hardouin.  La  vente 
en  fut  défendue  à  Paris;  aussi  sont-ils 
rares  et  peu  connus.  César  de  Missy 
les  a  réfutés  dans  son  Epistola  ad 
Bowyerum,  Londres,  1766,  in-8". 
de  19-4  pag.  (  Vf^f'  le  Journal  des 
savans,  1768,  décemb.,  pag.  884'  ) 
XII.  Enfin,  un  très  grand  nombre  de 
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Dissertaiiom  ,\a  phpsivt  sur  desme- 
diiillfs,  dans  les  Me'm.  dd  Tréi'Oiix. 
Outre  le*  auteurs  déjà  cites  dans  cet 
article,  on  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepié,  (  t  la  Lettre  du  P.  Belingan , 
recteur  du  collège  de  Loiiis-!e  Gnnd, 
siir  la  mort  du  P.  Hardouin  :  elle 
parut  le  lindemain  de  !a  mort  du  si- 
vauf  je'suiie  j  et  les  éloges  qu'on  y 
donnait  sans  réserve  au  défunt,  pa- 
rurent si  ex.ij^érés  que  le  P.  Tourne- 
ïnine  en  obtint  la  suppression:  elle  a 
été  réiraprinaée  dans  la  Bibl.  f:  anc,, 
tora.  XXX.  W — s. 

H  iKUT  ^Hermann  von  der),  Tua 
des  plus  savants  philologues  qu'ait 
produits  rAllemrigne,niqui',  en  ifitio, 
à  Mclle,  petite  ville  de  Wes'phalie, 
près  d'Osnabiug  :  son  père,  directeur 
des  inounaics  du  comté  de  Teiklen- 
bourg,  ue  négligea  rieu  pour  cultiver 
ses  heureuses  dispositions.  Après  avoir 
été  confié  à  des  maîtres  h.ibilcs,  son 
fiis  fut  envoyé  par  lui  à  Icna  et  a 
Leipzig,  où  il  termina  ses  études  avec 
distinction.  Uoué  d'un  esprit  très  vif 
et  d'une  mémoire  prodigieuse,  le  jeu- 
ne von  der  Hardt  aurait  également 
réussi  dans  toutes  les  sciences  :  mais 
il  s'attacha  plus  particulièrement  aux 
langues  orientales;  et  il  acquit  en  peu 
de  temps  une  connaissance  parfaite  du 
grec  et  de  l'hébreu.  Pondant  son  sé- 
jour à  Leipzig,  il  fonda,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  l'académie  phi- 
lo-biblique, dont  le  but  est  d'éclaircir 
!e  texte  sacré;  mais  il  ne  put  prendre 
part  à  ses  travaux,  le  duc  du  Bruns- 
wick ,  Rodolphe  -  Auguste  ,  l'ayant 
choisi ,  d'après  sa  réputation  ,  pour 
être  conservateur  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Von  der  Hardt  s'acquitta  de  cet 
emploi  de  manière  à  justifier  la  con- 
fiance de  son  illustre  protecteur,  et  fut 
nommé,  en  1690 ,  professeur  de  lan- 
gues orientales  à  l'université  d'Hclm- 
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stadt.Il  détermina  leducdc  Brunswick 
à  faire  don  de  sa  bibliotlièque  à  cette 
école,  dont  il  contribua  beaucoup  à 
augmenter  la  célébrité.  Nommé,  ea 
l'jog,  recteur  du  gymnase  de  Mjrien- 
bourg ,  il  partagea  dès  lors  tous  ses 
instants  entre  les  devoirs  de  sa  place 
et  la  rédaction  d'ouvrages  qui,  ea 
ajoutant  à  sa  réputation ,  lui  causèrent 
de  vifs  (  h  tgtins.  Il  mourut  à  rjc<rien- 
bourg,  le  28  février  174^)  ^S'^  ^® 
quatre  vingt-cinq  ans,  laissant  ta  mé- 
moire d'un  savant  du  premier  ordre, 
mais  sylétnatiqiie  et  trop  infatué  de 
ses  opinions.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages ,  on  se  contentera  de  citer  : 
L  Dissertatio  philologica  de  ffiskid 
in  Sioismundo  resurrecto,  Hcliusl., 
1695,  in- 4  "'Cetle  dissertation  fiitsup- 
piiruee ,  parce  qu'elle  contenait  des 
prii'cipes  favorables  au  socinianisme. 
il.  Pruicriptus  interpres  ineptus  ;  li- 
belle iiijuiK'UX  contre  le  savant  Bitt- 
niever,  et  qui  fut  supprimé.  III.  Au~ 
to^rapha  Lullieri  aliorumque  cele- 
briutn  virorurn  ah  anno  1 5 1  ■]  ad 
ann.  \  546.  rejormationis  œtalem  et 
historiam  egregiè  illu.-trantia,  Bruns- 
wnk,  1690,  1691  ;HeImsladl,  169^, 
3  vol.  in-S".  Ces  diverses  pièces,  dis- 
posées par  l'auteur  dans  un  ordre  chro- 
nologique, so  it  précédées  d'une  pré- 
face assez  intéressante.  Jean  Zicharie 
Gleichraann  a  continué  ce  recueil,  qui 
est  très  estimé  en  Allemagne.  IV. 
Magnum  Constanîiense  concilium 
de  universali  Ecclesiœ  refi  nn  :tio- 
ne,  unione  et  fide,  Francfort,  't»97, 
3  vol.  infol.;  i'jO'>i'j42,  6  vol.  in- 
fol.  Hardt  entre[)rit  cette  collectioa 
par  ordre  du  duc  de  Brunswirk;  il 
en  revit  toutes  les  pièces  sur  les  meil- 
leurs manuscrits,  et  les  accompagna 
de  notes  curieuses.  V.  Memorabilia 
hibliothecœ  novœ  Rodolpheœ.Cesi  un 
discours  que  l'auteur  prononç  1  ,  ea 
j  ^02  ,  à  l'ouverture  de  la  bibholhè- 
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que  d'HcImstadt.  Andrc  Sclimidt  l'a 
iiiscié  dtuis  son  sin>plëm(nl  à  l'ou- 
vrage df  IMidrr  De  bihliothecis  at- 
que  archivis.  VI.  /EnigtnataJudœo- 
mm  religiosisiijiia  maxime  rccon- 
(lita,  lyoS.Vll.  Hisloria  litteraria 
rej'orniaiionis ,Vi aiid'or\,  i  -j  i  ■],  5  vol. 
iii-ftj|.  \ m.  yEni^mata  prisci  orbis: 
Jonas  in  lace  in  historici  Manassis  et 
Jusice  ex  tlc^anti  vcterum  hébrœor. 
sljlo  soluUim  cPi  i^ma  ,  Iltlmstadl , 
j  -j'iS,  iulbl.  CV.st  nu  recueil  de  pièces 
que  l'auti  ur  avait  déjà  publiées  séparc- 
iueiit,tl  qui  foutesavaicutële  censurées 
par  rautoiitc'ccc'esi.istiquc.  Son  audace 
aies  repioduire  fcit  punie  par  la  snp- 
piession  de  l'ouvrage:  illul,  en  outre, 
condamne  à  ccnl  cous  à'.iiuendejel  on 
lui  défeudil  de  s'occuper  davaniage  de 
matières  qui  pouvaient  avoir  trait  aux 
saintes  Ecritures.  Il  se  sonnait  à  cet 
ordre  sévère  j  et,  pour  donner  une 
preuve  de  sou  obèi>sance,  ou  plutôt 
dans  un  monient  de  de'pit,  il  jeta  au 
feu  huit  volumes  de  ses  recueils,  et  en 
envoya  les  rend i es  au  directoire  de 
riir.i\ersite'  d'Hcluisladt.  Q;iatre  .nns 
api  es,  il  obtint  la  restitution  de  son 
livre,  qui  n'en  est  pas  moins  très  rare: 
mais  le  public  n'y  pird  nen  j  car  c'est 
un  amas  d'idées  singulières,  bizarres 
même,  et  qui  prouve  moins  encore  la 
vaste  érudiliou  de  l'auteur  que  son  ppu 
dejugrment.il  y  rapprnclic,parexcm- 
plc,  Iciéjourde  Jonas  dans  la  baleine, 
des  aventures  fabuleuses  d'H  rcule  et 
d'Ai  ion ,  et  veut  démontrer  une  chose 
qui  sort  de  l'ordre  naturel  ,  tede 
qi-ic  la  possibilité  de  commander  aux 
monstres  de  !a  mer  par  le  pouvoir 
qu'exerçaient  sur  eux  Tiiéiis  et  Pélëe. 
IX.  Tomus  primas  in  Johiim  ,  His- 
toriam  popiili  hraélis  in  aisjriaco 
exilio ,  Samarid  eversd  et  regno  ex- 
tincto  illuslrans,  Helmsladt,  i^iS, 
in -fol.  Le  premier  volume  fut  saisi 
au  momcul  où  il  sortait  de  dessous  la 
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presse,  cl  l'auteur  brû'a  le  second, qui 
aurait  junt-être  contenu  l'explication  ' 
du  livre  de  Jobj  car  le  premier  est  ua 
recueil  de  pièces  qui  n'ont  aucun  rap- 
port au  titre  géuéraL  Ce  volume  est  si 
rare,  que  David  Oémenl  {f^oj.  \a  Bi- 
bliothèque curieuse ,  !om.  ix  )  n'eu  1 
avait  jamais  pu  voir  qu'un  seul  exem- 
plnirc.  Von  der  Hudt  reprit  son  tra- 
vail et  en  composa  sept  volumes.  Il  a 
laisse  en  manuscrit  une  Histoire  de  la 
réformation,  en  six  vol.  in-fol. ,  dont 
on  conserve  la  copie  autographe  dans 
la  bib'.io'hèque  d'Helmstadt.  Un  trou- 
vera la  liste  complète  de  ses  écrits  dans 
la  Ge'ehrte  Europa  de  G.  Wilh. 
Goë'ctcns,  tora.  m  ,  pag.  526  et  suiv. 
Christian  Breithaupt  a  publié  son 
Eloge  ,  Helmstadt ,  j  746  ,  in-4"'  — ~ 
Sou  neveu ,  Antoine  -  Jules  von  der 
Hardt,  professeur  de  théologie  et  de 
langues  orientales  à  Helmstadt ,  où  il 
mourut  eu  i  'j85  ,  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans,  a  laissé  quelques  écrits  eu 
latin  ,  sur  lesquels  on  peut  voir  la  dis- 
sertation que  J.  C.  Wernsdoif  a  pu- 
bliée à  Helmstadt,  en  1786,  sur  ce 
savant  professeur  et  sur  s-2  bibliothè- 
que, très  riche  en  manuscrits  orien- 
t  .ux.  Fojez  aussi  Bruns ,  Epist.  ad 
Schwrrer,  dans  les  Analecta  littera- 
ria d'Helmstadt ,  i  -jBS ,  11 ,  11  gS.  — 
Richard  von  d(  r  Hardt  ,  frère  d'Her- 
mann  ,  a  publié,  à  Stockholm,  une 
Holmia  litterata,  dont  la  deuxième 
édition,  augmentée,  parut  en  1707, 
in  4°-»  et  quelques  Lettres  latines  à 
Pcriiigskiold  et  à  Ger.  Molanus,  im- 
ptimées  à  part,  1703  et  1707,  in-4". 
W— s. 
HARDUIN  (Alexandre-Xavier) 
naquit  à  Arras  le  0  oc'obre  1718. 
Après  avoir  fait  avec  distinction  ses 
humanité.s  au  collège  de  cette  ville, 
tenu  alors  par  les  jésuites ,  il  se  li- 
vra à  l'étude  de  la  jurisprudence^ 
el  fut  l'eçu  avocat  en  parlcmeut.  U 
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exerça  ,   avant  ï'à^e  compétent ,  les 
chaif;es    municipales    qui  lui   fuieut 
coHÛees  pir  >I.  CliauVflin  ,  intendant 
de  la  province  d'Artois.  Q  lelqiies  poe'- 
sies  agrcabics  et  plusieurs  ineaioires  , 
qu'il  publia  de  temps  à  autre,  le  ûrent 
connaître  avanlai^eusemeut  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  L'académie  d'Ar- 
ras ,  après  l'avoir  ddinis  dans  son  sein 
en  iT 38,  le  chargea  des  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel ,  en  l'absence  de 
La  Place,  auquel  il  succéda  définitive- 
ment en  1745-  Hirduiu  s'acquitta  di- 
gnement de  cet  em[)loi,  et  se  fit  chérir 
par  la  douceur  de  ses  raœur-»  autant 
que   par  sa  modestie.  Il  ne  se  borna 
pas  à  cultiver  la  poésie,  ce  qu'il  fit 
avec  succès,  puisque  sa  musc  légère 
et  f  icile  obtint  les  suffrages  du  chan- 
tre de  J^ert-Fet;  il  s'occupa  encore 
de  l'étude  de  la  grammaire ,  et  par- 
ticulièveraeiit  du  mécanisme  de  la  pa- 
role. Ses  ouvrages  en  ce  genre  sont 
cités  avec  éloge.  Dumarsais ,  Duclos  et 
d'Olivet  se  plurent  à  lui  rendre  la  jus- 
tice qu'il  méritait,  bien  qu'ils  ne  par- 
tageassent pas  toujours  ses  opinions  en 
grammaire  :  d'Olivet  même   a  parlé 
d'une  manière  avantageuse  de  plu- 
sieurs ouvrages  ddus  lesquels  Harauin 
a  combattu  et  critiqué  ses  principes. 
Sincèrement  attaché  à  son  pays,  qu'il 
ne  voulut  jamais  quitter,  il  reçut  de 
ses  compatriotes  les  marques  les  plus 
honorables  de  confiance  et  d'estime  : 
élu  si:^^  fois  député  des  états  d'Artois  à 
la  cour,  il  s'y  lit  remarquer  par  la  pu- 
reté, la  sagesse  de  ses  principes,  et  par 
son  amour  pour  son  roi.  Nous  avons 
de  cet  écrivain  laborieux  :  I.  Remar- 
ques diverses  sur  la  prononciation 
et  l'ortuogranke,  contenant  un  traité 
des  sons ,  m-i'2  (  elks  parurent  pour 
la  première  fois  e;i  1757). II.  Disser- 
tation sur  les  voyellei  et  les  con- 
sonnes, in-i2,   1760.  III.  Let're  à 
l'auteur  du  Traité  des  sons  de  la 
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langue  française  ,  in  -  i:î  ,  17G2. 
1 V.  Mémoires  pvir  servir  a  l'histoire 
d' Artois  ,  et  principalement  de  la 
ville  d' Arras  ,  ia-ii,  1765.  La  lec- 
ture de  cet  ouvrage  fait  regretter  que 
r  uiteur  se  soit  borné  à  traiter  quel- 
ques é[icques  de  cette  histoire.  V.  Ode 
à  la  santé.  VI.  Zimès ,  acte  de  fée- 
rie du  ballet  des  Epreuves.  Vil.  Le 
retour  des  amans  ,  ballet  en  trois 
a.  tes.  VIII.  Pan  et  Glycère,  pasto- 
rale lyrique.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges n'ont  pas  été  imprimes  :  l'auteur 
était  sur  le  point  de  les  publier  lors- 
que la  mort  vint  tout-à-coup  le  ravir 
à  sa  famille  et  à  ses  amis.  On  a  en- 
core de  lui  des  Mémoires  sur  les  locu- 
tions vicieuses  usitées  dans  l'Artois, 
des  épîtres,  divs  contes,  des  épigram- 
mes,  et  un  assez  grand  nombre  J'imi- 
talions ou  traductions  d'odesd'Horace, 
qtt'il  avait  lues  à  l'académie  d'Airas. 
Hjrduin  mourut  le  4  septembre  i  780, 
à  l'âge  de  s<>ixan!e-b  pt  ans.      B— rs. 

HAiiDWIGKlî  (PuiLTPPE-YoaKE, 

comte  de),  i)olitique  angliis,  fils  du 
grand  chancelier  du  même  nom,  na- 
quit en  1720.I!  fut  nomme',  en  in3^?, 
un  des  rapporteurs  [tellers)  de  l'échi- 
quier. Il  se  fit  conuaîîre  de  bonne 
heure  comme  législateur;  fut  choisi, 
eu  1741  >  membre  du  parlement  pour 
Rvegate,  dans  le  comté  de  Surrey 
et,  en  1747,  l'un  des  députés  "du 
comté  de  Cambridge,  qu'il  renrésenfa 
aussi  en  175401  en  17G1.  Il  fut  nom* 
mé  grand  intendant  de  l'université'  de 
cette  ville;  pl.ice  qui  lui  fut  vivement 
disputée  par  le  lord  Sandwich.  Eu 
1763  ,  il  occupa  une  place  dans  le 
couseil,  pendant  la  courle  administra- 
tion dont  le  lord  Rockingham  fut  la 
chef.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  et  ses 
goûts  littéraires  le  détournèrent  d^.'- 
puis  du  théâtre  de  la  politique,  II  mou- 
rut en  1790.  Il  a  publié:  l.  La  cor. 
respoiidance  de  sir  Dudlef  Carie- 
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ion,  ambassadeur  aux  étals-géné- 
raux "pendant  le  rè^ne  de  Jacques 
/ '^  ,  précédée  d'une  piéface  histo- 
rique, 1775,  2  .  édition.  11.  Mé- 
lange d'écrite  politiques  (  Miscella^ 
neoiis  stute  papcrs)  de  i5oià  1726, 
•2  volumes  iu-4''-,  rcciuil  intéressant. 
Etant  encore  à  l'iinivcrsité,  i'  fit,  en 
société  avec  plusieurs  coïKlijcip'es  , 
les  I eitres  athéniennes,  ou  Corres- 
pondance épislulaire  d'un  a^cnt  du 
roi  de  Perse  résidant  à  Athènes, 
durant  la  guerre  du  Péloponnèse  , 
ouvrage  dans  le  genre  des  f^'oyagts 
du  jeune  Jnacharsis  en  Grèce,  iin- 
priirié  en  174*  ^^  <"  '74'Ji  '"*4°->  ^ 
douzeexemplaires,  destinés  aux  douze 
auteurs  (i);  réinapriuié  en  i78i,in- 
4.°.,  à  cent  exemplair- s,  et  dont  le 
mérite  ne  fui  généralement  apprécié 
qu'en  1 798  ,  lorsque  le  comte  de 
Hirdwicke,  actuellement  vivant ,  en 
donna  une  édition  authentique ,  cor- 
recte et  élégante,  en  1  vol.  in- 4°-, 
avec  un  index  géographique,  des  gra- 
vures, et  une  carte  de  la  Grèce  an- 
cienne. L'ouvrage  est  connu  en  France 
par  deux  traductions;  l'une,  par  Vil- 
leterquc  (1801,  5  vol.  in-8".;  i8t)3, 
4  vol.  in- 1 2 ,  avec  cartes  et  gravures)  ; 
l'autre,  par  M.  Christophe  ^  1802  ,  4 
vol.  in  -  l'i).  L'abbé  Bartliélemy  en  a 
fait  un  très  grand  éloge  en  disant 
que,  s'il  eût  connu  cette  correspon- 
dance, il  n'eût  pas  commencé  'i Ana- 
charsis,  ou  nel'auraii  pas  achevé.  On 
doit  se  féliciter  de  devoir  à  ce'te  igno- 
rance un  chef-d'œuvre  (ie  plus.  L'ou- 
vrage de  Barthélémy  commi  nce  a  l'é- 
poque où  finissent  les  Lettres  athé- 
niennes. S — D. 

HARDY  (  ALEXA^DRE  ) ,   l'un  des 
plus  féconds    et  des  plus  médiocres 
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Oc  Cambrid;;e ,  ont  ir-ivaillé  à  crt  o-ivrage  ;  entre 
ail  très,  deux  membres  de  la  famille  deHurdwieie, 
Vbilippe,  et  Charles  Yorke  ,  tuai  les  si^naXurea  P 
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auteurs  dramatiques ,  était  natif  dé 
Paris ,  et  vécut  sous  H(  nri  IV  et  sous 
Louis  XlIL  Corneille  n'existait  pas 
encore  j  et  le  bon  Hardy  pas.sait  pour 
le  premier  tragique  de  son  temps.  H 
l'eût  été  en  effet  ,  si  la  miilliplirité  des 
productions  éliit  la  preuve  du  génie  j 
car  on  fait  monter  à  plus  de  six  cents 
le  noM'bre  de  ses  pièces ,  toutes  écrites 
en  vers  héroïques,  et  embrassant, 
comme  on  le  peut  croire  ,  presque 
tous  les  sujets  de  l'histoire  ou  de  la 
fable.  Mais  ce  poète  n'avait  ni  la  con- 
naissance des  règles  du  théâtre,  ni  le 
sentiment  des  convenances  de  la  scè- 
ne. Dans  .ses  tragédies  ,  Achille  pt 
Procris  ,  H' rcule  et  Curiolan  ,  s'ex- 
priment de  la  même  manière.  Elles 
sont  remplies  de  sentences  emphati- 
ques, de  lieux  communs  de  morale, 
et,  Lien  souvent ,  n'en  sunf  pas  moins 
indécentes;  car  il  se  met  peu  en  peine 
de  voiler  les  mystères  de  l'amour. 
L'unité  de  lieu  n'y  est  guère  mieux 
observée.  Le  personnage  qui  vient 
de  figuier  à  Rome,  se  trouve,  Tins- 
taut  d'après,  en  Egypte  ou  en  Grèce. 
On  remarque  cependant,  au  travers 
de  ces  nombreux  défauts  ,  quelques 
situations  intéressantes  ,  quelques  scè- 
nes filées  avec  art.  Mariamne  est  , 
sans  contredit ,  la  meilleure  tragédie 
de  cet  auteur.  Les  c.traetères  en  sont 
Lien  soutenus;  et  l'on  est  étonné  de 
trouver  autant  de  régularité  dans  le 
drame  de  cette  pièce.  Aussi  servit-elle 
de  modèle  à  la  Mariamne  de  Tristan , 
dont  le  succès  sembla  balancercelnidcs 
premières  pièces  de  Corneille.  Hardy, 
quoiqu'il  cÛ!  le  tltie  de  poète  du  roi, 
vécut  et  moiii  nt  dans  l'indigence.  Il 
suivait  une  troupe  de  comédiens  am- 
bulants ,  auxquels  il  fournissait  sou- 
vent jusqu'à  six  pièces  pai  mois.  De 
cet  immense  fatras  ,  il  nous  reste  six 
volumes  in-8  . ,  Paris,  iCi'iS  -  1628, 
contenant  cinquautc-quûlre  pièces  :  le 
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sixième  est  intitulé  les  Amours  de 
Théagène  et  de  Chariclée  ,  en  huit 
poèmes  dramatiques.  Pour  le  tilre  des 
autres  pièces  ,  on  peut  consulter  la 
BibliolJièque  du  thédtrefrancais  [lar 
le  duc  de  la  Vallièrc,  tome  i  ,  page 
335.  Hardy  passe  pour  avoir  été  le 
premier  qui  ait  reçu  des  honoraires 
de  ses  pièces.  On  fixe  l'époque  de  sa 
mort  vers  i63o.  —  Sébastien  Hardy 
a  publié  :  I.  En  société  avec  le  prévôt 
des  marchands  (DeGrieux),  Wmoj'rw 
et  instructions  pour  le  fonds  des 
rentes  de  V hôtel  de-ville  ,  Paris  , 
i6i(i  ,  in- 8"*. II.  Le  Frai  régime  de 
vivre ,  traduit ,  conjointement  avec  la 
Bonuodière  ,  du  lalin  de  Lessius  , 
avec  le  Traité  de  Coraaro  ,  sur  le 
même  sujet.  III.  Le  Réveil  -  Matin 
des  courtisans ,  traduit  de  l'espagnol 
d'Antoine  de  Guevara ,  Paris,  i6'25, 
in -8^.  —  Pierre  Hardy,  natif  de 
Chartres,  curé  de  Saint- M;iurice  de 
Galon  ,  a  publié  :  I.  Essai  physique 
sur  l'heure  des  marées  dans  la  mer 
Bouge  ^comparée  avec  V  heure  du  pas- 
sage des  Hébreux^  i-jÔJ  ,  ia-i2.  II. 
Lettre  au  P.  Calmel ,  sur  la  terre 
de  Gessen,  i']5'j,  in- 12.     D.  L. 

HARDY  (  Claude  ) ,  né  au  Mans 
vers  la  fin  du  xvr.  siècle  ,  fit  de 
grands  progrès  dans  l'étude  des  prin- 
cipales langues  anciennes  et  modernes 
(i),  et  dans  celle  des  mathématiques. 
Son  père ,  Sébastien  Hardy  ,  Parisien, 
receveur  des  aides  et  tailles  du  Mans, 
et  ensuite  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  ,  était  lié  intimement  avec 
Descartes,  qui  trouva  un  asile  hos- 
pitalier dans  la  maison  de  cet  ami 
généreux  ,  à  l'époque  où ,  persécuté 
par  des  sectaires  intolérants ,  le  phi- 
losophe français  se  réfugia  de  Leyde 
à  Paris.  Claude  Hardy  eut ,  comme 
son  père  ,   le  courage  de  professer 

(■^  BailUt  dit  qu'il  en  paitéd^it  trenu-iiz.  {^Fi* 
'le  D*tearl4t.) 
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hautement  la  doctrine  de  Descartes, 
Celui-ci ,  lors  de  sa  discussion   avec 
Fermât ,  en  1698,  relative  à  des  pro- 
blèmes de  géométrie  transcendante , 
lui   confia  le  soin    de   sa   défense  , 
l'opposant  ainsi  à  Pascal  le  père  et  à 
Robcrval  ,  que   Fermât  avait  uom- 
més  ses  seconds.  De  concert  avec  le 
père  Mersenne ,  qui  joua  le  rô!e  d'ar- 
bitre dans  cette  discussion  délicate  , 
Hardy  parvint  à  réconcilier  deux  il- 
lustres rivaux.  Il  fut  aussi  l'ami  de 
l'évêque  d'Avranches ,  Huet ,  qui  ea 
parle  avantageusement  dans  son  Corn- 
mentarius   de  relus  ad  eum  perli- 
nenlibus.  Hardy  mourut  conseiller  au 
Chàtelet  de  Paris  ,  le  3  avril  i6'j8.  Il 
a  publié  une  nouvelle  édition  du  texte 
grec   des  Données  d'Euclide  (  Data 
Euclidis  )  ,  avec  une  bonne  traduc- 
tion latine  ,  et  le  commentaire   du 
géomètre  Mariuus  ,  philosophe  pla* 
tonicien  du  vi*.  siècle ,  Paris  ,  lôîS  , 
in-8".  Montucla  (  Hist.  des  mathém.  ) 
fait  l'éloge  de  cette  édition   ,  et  dU 
que  c'était  la  première  fois  qu'on  avait 
vu  paraître  le  grec  d'Euclide  avec  le 
commentaire  de  Marin.  Il  lui  donne 
la  préférence  sur  celle  de  Barthélcmi 
Zaïnbert  qui  l'avait  précédée.  L — u. 
HARDY  (Francis)  ,  né  vers  1 76  r, 
représenta  ,  pendant  dix-huit  ans  ,  le 
bourg  de  Mullingar  ,  dans  le  parle- 
ment d'Irlande.  Ayant  été  lié  intime- 
ment avec  le  lord  Charlemont,  seigneur 
aussi  distingué  par  sa  conduite  poli- 
tique ,  que  par  la  protection  éclairée 
qu'il  accordait  aux  arts  ,  il  se  chargea 
de  la  révision  de  ses  papiers  manus- 
crits,  et  publia,  eu  1811  ,  Londres, 
in-4°. ,  les  Mémoires  de  James  Cau- 
field  ,  comte  de  Charlemont  ;  ou- 
vrage qui  prouve  beaucoup  de  lumiè- 
rci ,  et  les  principes  les  plus  purs  , 
avec  des  vues  libérales.  L'auteur  se 
montre  très  modéré  dans  les  juge- 
ments qu'il  porte  sur  les  hommes  qui 
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lui  étaient  opposes  par  leurs  opinions 
politiques  et  mêrae  par  leurs  prin- 
cipes inor-ius.  On  y  trouve  des  anec- 
dotes intéressantes  ,  non  seulement 
sur  le  lord  Charlemont,  mais  encore 
sur  plusieurs  personnaf;;es  très  célè- 
ros  ,  notamment  sur  Edui.  Buike, 
Hume  ,  Montesquieu  ,  le  duc  de  Ni- 
vernais :  aussi ,  maigre'  des  digres- 
sions trop  fréquentes  et  l'inégalité'  du 
style,  tantôt  irop  négligé  et  tanlôt 
ambitieux ,  ces  mémoires  ont  été  J'avo- 
rablement  accueillis,  et  ont  élé  réim- 
primés ,en  i8i5  ,  en  2  volumes  in- 
8".  ,  ornés  du  portrait  de  lord  Chai'- 
leraont.  Hardy  mourut ,  le  24  juillet 
1812  ,  à  soixante-un  ans.      X — s. 

HARE  (Francis)  ,  évêque  anglais 
du  xviir .  siècle ,  né  à  Londres  ,  lut 
successivement  premier  cliapel.îin  de 
l'armée  du  duc  de  Mariborough,  doyen 
de  Worcester  et  de  St.-Paul ,  et  évê- 
que de  S'.-Asapli  et  de  Cliiihcstcr, 
Un  pamphlet  qu'il  publia,  Sur  les  dif- 
ficultés et  les  découragements  qui 
accompagnent  Véiude  des  Ecritu- 
res, parut  écrit^d*un  tou  si  burlesque, 
qu'il  attira  sur  lui  les  foudres  de  la 
chambre  de  convocation  ,  qui  crut  y 
voir  une  attaque  déguisée  contre  les 
saintes  ÉcriUircs.  Whislon  représen- 
te l'auteur  comme  iortement  enclin  au 
scepticisme ,  et  dit  qu'il  pLàsantait 
des  choses  saintes  et  olïrait  de  pa- 
ricrcontre  l'accomplissement  des  pro- 
phéties. Il  mourut  le  26  avril  i  'j4o. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  : 
1.  Une  édition  de  Térence  ,  in-4".  , 
avec  des  notes  ,  édition  qui  fut  éclip- 
sée par  celle  du  savant  Bentley;  ce 
qui  suffit  jiour  brouiller  les  deux  cri- 
tiques ,  jusqu'alors  amis  intimes.  If. 
Le  Livre  des  Psaumes  en  hébreu , 
où  le  mèlre  poétique  oi  Iginal  se 
trouve  rétabli  ,  in-^".  Dans  cet  ou- 
vrage, l'auteur  prétend  avoir  trouvé 
lé  milic  liéhrii'iqiie  ,  qu'on  croyait  à 
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jamais  perdu  :  mais  cette  hypothèse," 
quuique  défendue  par  quelques  au- 
teurs ,  a  élé  réfutée  par  plusieurs  sa- 
vants ,  et  paiticulièrement  par  le  doc- 
teur Lowth  daiis  son  traité  intitulé  , 
Metricœ  Hareanœ  brevis  confutatio. 
Les  ouvrages  de  l'évèque  Hare  ont  été 
réunis  après  sa  mort,  en  4  vol.  in-S". 
X— s. 
HAREN( Guillaume  de)  ,  noble 
Frison  ,  né  à  Leeuwarde  ,  en  1626  , 
reçut  uneéducalion  soignée ,  et,  après 
avoir  voyagé  dans  les  principales  par- 
ties de  l'Europe  ,  ne  tarda  pas  à  en- 
trer dans  la  carrière  diplomatique  , 
qu'il  fournit  avec  une  grande  distinc- 
tion. En  if)59,s'étant  embarqué  pour 
la  Baltique  ,  sur  la  flotte  de  Ruittr,  il 
négo'ia  utilement,  auprès  des  rois  de 
Suède  et  de  Danemark ,  la  p  iciftcatiou 
du  Nord,  conclue  en  i6()o  à  Oiiva. 
11  ne  tint  pas  à  lui ,  en  i665  ,  que  le 
gouvernement  ho!laud/is  ne  se  main- 
tînt en  paix  avec  le  belliqueux  évêque 
d'Osnabruck  (  Voj.  Galen  )  ;  mais  , 
la  guerre  ayant  éclaté,  il  fut  envoyé  à 
l'armée,  pour  concourir  à  la  direction 
des  opérations  militaires.  En  i665, 
adjoint  à  l'illustre  Jtan  de  Witt  tom- 
me député,  sur  la  flotte  destinée  à  agir 
contre  l'Angleterre,  il  aida  celui-ci  à 
la  conduire  en  mer,  malgré  l'avis  des 
pilotes  ,  par  un  canal  ou  pcrtuis  au- 
quel le  succès  de  cette  tentative  fit 
donner  le  nom  de  Dewitt.  Après  dif- 
férentes missions  de  moindre  impor- 
tance ,  qui  vinrent  interrompre  ses 
occupations  administratives  ,  li  négo- 
cia ,  en  i6'j2,  l'accession  du  gou- 
vernement suédois  à  la  triple  alliance. 
Il  eut  moins  de  succès  en  traitant 
de  la  paix  à  Aix  -  la  -  Chapelle  et  à 
Cologne.  La  paix  ayant  été  conclue 
avec  l'Angleterre,  en  1674  >  *'  ^"^ 
chargé  d'aller  renouveler  à  Londres 
les  anciens  traités  entre  les  deux  gou- 
vcrnemeiils.  L<s  négociatious  de  Ni- 
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luègue  firent  honneur  à  son  talent.  Il 
eutrncore,  en  i683(t  en  1690,  -Jeux 
importantes  niissiims  en  Suèiie.  I!  oon- 
conrut  (l'une  loanière  diiitiui^iiee  à  la 
paix  de  Ryswyck;  et  il  terunna  sa 
carrière  diplomatique  par  une  ambas- 
sade en  Angleterre  ,  auprès  delà  reine 
Anne,  en  1702.  11  appliqua  son  ex- 
périence, pendant  lereste  de  SCS  jours, 
à  l'administration  de  sa  province  na- 
tale j  et  il  mourut, en  1708,  laissant 
une  mémoire  e'galement  honorée  sons 
le  rapport  de  la  moralité  et  sous  ce- 
lui d'"S  connaissances  et  du  talent.  Il 
avait  refuse'  le  litre  de  comte  ,  que 
lui  offrit  le  roi  de  Suède.  Un  trésor 
inapprécishle  de  notes  et  d'observa- 
tions ,  fruits  de  ses  longs  travaux  ,  pé- 
rit dans  l'incendie  de  son  château  de 
Ste.-Aniie  ,  en  i  ^32  .  avec  beaucoup 
d'autrrs  papiers  de  fiimiilc  ,  dans  le 
nombre  desquels  on  regrette  surtout 
un  journal  autographe,  écrit  en  fran- 
çais ,  de  la  vie  d'Adam  de  H.iren  , 
aïeul  de  Guillaume  (i),  et  l'un  des 
braves  qui  ,  sous  le  nom  de  Gueux  , 
portèrent,  en  i57'2,  un  coup  déci- 
sif a  la  domination  espagnole,  par  la 
prise  delà  Brille.  H  existe  une  orai- 
son funèbre  latine  de  Guillaume  de 
Hiren  ,  par  Zacharie  Huber,  publiée 
à  Franeker  en  1708.  M — on. 

HAREN  (  Guillaume  de  ) ,  petit- 
lils  du  précéienl,  né  à  JjCeuwarde  en 
1715,  et  mort  en  1  768  ,  se  distin- 
gua dans  la  carrière  des  fonctions 
publiques  auxquelles  l'appelèrent  sa 
naissance  et  son  mérite,  autant  qu'il 
s'illustra  au  p.irnasse  hollandais  par 
plusieurs  productions  remarquables. 


(i^  Âilam  de  Haren  ,  originaire  du  pays  de  F.iu- 

3uemoDt,  |irés  Maèslrichl ,  lut  un  des  sign>tiiires 
e  la  fameuse  supplique  des  nobles  à  la  gouver- 
naote  des  Piys-Bas  ,  en  i566  ;  ce  qui  devint  un 
litre  de  proscription  pour  lui.  Il  (ut  suecrssive- 
«nent  attaclié  a  la  personne  de  Gnillaume  I ,  prince 
d'Orange,  et,  après  <a  mort,  o  celle  du  comte 
Louis  <le  Nassau ,  stathouder  de  la  frise.  Il  mou- 
lut a  Arnbeim  en  i  j'<(^. 
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Il  faut  mettre  .uj  premier  rang  de 
celles  -  ri  .  son  poème  épique,  inti- 
t  l'é  les  Aven'ures  de  Friso  ,  roi 
des  Grtngarides  et  des  Prasiates , 
Auîstenlam  ,  1741  ,  in-8''.(i)  «  Ce 
»  puème  ,  dit  M.  de  Vries  dans  son 
»  Histoire  de  la  poésie  hollandaise  , 
»  (  tom.  II ,  pig.  1  79),  est  peiu-êîre  le 
»  seul  véritibie  poème  épique  que 
»  nous  pos.sédions  dans  notre  langue; 
»  il  est  du  raoius  le  senl  qui  soit  fait 
»  sur  le  type  révéré  du  piince  des 
»  poètes  grecs.  »  Non  moins  qu'Ho- 
mère parmi  les  anciens ,  Fénélon  par- 
mi les  modcines  semble  avoir  servi 
de  modèle  à  M.  de  lÎAren.  La  fable 
de  son  poème  est  appuyée  sur  d'an- 
ciennes traditions  qui  font  d'un  cer- 
tain Friso  le  fondateur  de  la  nation 
frisonne  ;  traditions  dont  il  y  a  plus 
de  deux  siè<les  que  l'historien  de  la 
Frise ,  Ubbo  Emmius  ,  a  démontré 
la  fausseté.  Le  poète  qui  n'en  avait 
pas  moins  le  droit  d'en  faire  soa 
héros,  le  suppose  Indien  de  naissance, 
issu  de  sang  royil  ,  et  contemporaint 
d'Alexandre-le-Grand.  Jeune  encore, 
Friso  se  vit  d^pos.sé  !é  du  tronc  et  ex- 
pulsé de  ses  foyers  par  le  traître  Agra- 
me.  Il  élaitdouéd'éminentes qualités, 
et  professait  la  doctrine  de  Zoroastre  : 
après  d(S  courses  multipliée,-,  ,  il  arri- 
va sur  les  bords  du  Flevus  (  Vlie  ), 
oij  il  s'airêta,  et  donna  son  nom  à  l'a- 
sile qui  lui  fi(  offert  p^r  !e  destin. 
Tout  cela  fournit  matière  à  de  magni- 
fiques descriptions  ,,1  des  dét.iiis  éga- 
lement remplis  d'érudition  el  d'inté- 
rêt. La  ver-ifîcation  est  harmonieuse 
et  riche  :  si  ie  style  manque  par- 
fois de  cnriection,  il  a  ton  ours  Ih  di- 
gnité du  genre;  un  griiid  nombre  de 
beautés  rachète  amplement  quelques 
longueurs  :  on  rencon;re  souvent 
d'hvnrenses  imitations  des  anciens  ; 

(i)  Le  succès  du  2'élcmaque  venait  d'anoblir  le 
mil  i'ayenlarts. 

27 
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enfiu  la  mnr.ile  est  pailout  clcvec  et 
pure.  Ceux  qui  désireraient  connnî're 
plus  en  détail  la  marche  du  poctnc  de 
/"mo,  peuvent  se  satisfaire  au  moyen 
d'unarticie  assez  étendu  q  le  lui  a  don- 
tic  Clément  dans  le  premier  volume  de 
ses  Cinq  années  littéraires.  IM.  Jan- 
scn  a  place  C(  tte  analyse  en  tête  de  sa 
fiilile  traduction,  en  prose,  du  poème 
de  Fnso  ,  Paris  ,  178"),  deux  vol. 
in  8°.  Ce  poème  ,  dans  la  première 
édition,  avait  dix  huit  chints.  Docile 
aux.  conseils  de  l'amilid  et  du  goût  , 
l'auteur  le  léduisit  à  dix  ,  dans  la 
deuxième  édition  ,  1  pS  ,  in-4'. 
]M.  de  Haren  n'a  pas  moins  reus.si 
dans  h  poésie  lyrique  que  dans  l'é- 
popée.  On  connaît  de  lui  une  très 
belle  ode  sur  les  Vicissitudes  de  la 
vie  humaine ,  dont  on  trouve  la  tra- 
duction (par  le  baron  dHoll.iael:  )  > 
dans  \cs  Fariétés  littéraires  de  l'abbé 
Arnaud  et  de  M.  Suard  ,  tom.  11 ,  pag. 
169  de  l'édit.  in-8  '.  ;  Jansen  a  adopté 
cette  traduction ,  et  l'a  mise  avec  quel- 
ques autres  morceaux  ,  à  la  suite  du 
poème  de  Friso.  C'est  à  l'occasion 
d'un  de  ces  morceaux  ,  intitulé  Léo- 
vidas  ,  que  Voltaire  adressa  à  M.  de 
Haren  une  pièce  de  vers  qui  com- 
mence ainsi  : 

Dcmosthène  an  conseil ,  etPlndare  an  Parnasse  , 
li'anguste  liberté  marcbe  devant  te»  pas  : 
Tyrlée  a  dans  ton  sein  répandu  son  audace  , 
£t  tu  liens  sa  tromjiette  ,  organe  des  combats. 
M  -  ON. 

HAREN  (  Onno  ZwiER  de  ) ,  né  à 
Leeuwarde  en  i^iS,  était  frère  c  dft 
du  précédent,  et  ne  fut  pas  moins 
distingué  dans  les  fondions  adminis- 
tratives ,  ni  moins  reinarqu  .ble  par 
ses  talents  littéraires.  Sons  le  premier 
rapport,  nous  nous  bornerons  à  siiiua- 
1er  le  rôle  qu'il  joua  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  dans  les  né- 
gociations d'Aix  -  la  -  Chapelle,  et  la 
part  qu'il  eut  au  rétabliss*  ment  du  sta- 
ihoudérat  eu  174B.   Après  la  mort 
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de  Guillaume  IV,  la  princesse  d'O- 
range, sa   veuve,  nommée  gouver- 
nante pendant  la  minori;é  de  son  fils, 
continua  à    1\I.  de   liai  en    la  faveur 
la  plus  flatteuse  ,  cl  elle  se    plaisait 
à  employer  ses  services  ;   mais  la  ja- 
lousie du  duc  de  Brunswick  abreu- 
va d'amertuHies  et  de  dégoû's  la  fin 
de  la  cai  lière  de  M.  de    Haren.  On 
lui  suscita  un  procès  scandaleux  ;  ses 
jours  même  furent  menacés  :  le  feu 
qui  ,  en  1732  ,  avait  ravagé  sa  mai- 
son paliiraoniale  de  Stc. -Anne  ,  dé- 
truisit plus  tard  sa  paisible  retraite  de 
Wolvega  ;  deux  fois  ses  livres  et  ses 
papi'TS  furent  la  proie  des  flimraes  : 
la  mort  mit  un  terme  à  ses  peines  en 
177g.  Sous  le  rappoil  littéraire,  son 
principal  titre  à  l'immortalité,  est  son 
poème  des    Gueux.  On  sait  que  les 
fondateurs  de  la   liberté  hollandaise 
avaient  adopté  comme  un  titre  d'hon- 
neur ce  sobriquet  dérisoire  ;  et  l'af- 
francbissement  de  la  Hollande  du  joug 
espagnol  ,  est  le  sujet  chanté  par  M. 
de  llarcn.  Son  poème  a  vingt-quatre 
chants  ;  il  tient  de  l'épopée  et  de  l'ode  : 
le  mètre  est  lyrique;  il  est  en  stances 
régulières  ,  composées  chacune  de  dix 
vers  :  l'intention  du  poème  est   évi- 
demment épique  ;  mais  la  marche  se 
rapproche  trop  de  l'h'Stoire,  La  par- 
tie du  merveilleux  consiste  principale- 
ment dans  un  songe  dont  la  longueur 
est  un   peu  dispropoi  tionnée  ,   com- 
parativement au    reste   ,   mais   dont 
l'exécution  n'est  pas  la  partie  la  moins 
honorable  pour  le  talent  du  poète  :  il 
s'étend  depuis  le  septième  chant  jus- 
qu'à  a  fin  du  douzième,  I/Espérancc, 
envoyée  du  trône  de   l'Elernel  pour 
soutenir  le  courage  de  Guillaume  ,  dé- 
couvre au   héros  ,  dans  les  profon- 
deurs de  l'avenir  ,  toute  l'illustration 
qui  attend  sa  faïuille  et  sa  patrie  ,  dé- 
sormais liées  par  les  mêmes  intérêts; 
cette  fiction  de  l'auteur  produit  mi« 
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riclie  galerie  de  tableaux ,  où  se  âé- 
ploient  à  l'cnvi  sa  verve  et   iou  pa- 
triotisme. Là  ,  brillent  les  noms   de 
tous  ceux  qui ,   comme    guerriers  , 
hommes  d'ciat ,  marins  ,  ont  illuslrë 
Je  nom  hollandais.  Une  étrange  omis- 
sion est  celle  des  poètes.  M.  de  Ilarcn 
lùérilait  .si  bien  de  s'associer  lui-même 
aux  Vondel ,   aux  Hooft ,  aux  Cats  , 
aux    Rotgaiis  ,  aux  Antonidès  ,  aux 
Poot  ,  aux  HoogA'iiel  I  Le  poème  est 
préccdé  d'une   introduction    qui  est 
comme  une  belle  hymne  à  la  Provi- 
dence.   Il  est  accompagné  de    notes 
pleines  d'érudition  et  d'intérêt.  M.  de 
Haren  le  fit  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  en    i  -j^q  ,  avtc  ce  seul 
titre  :    A  la  patrie.  Lui  -  raèine  ne 
qualifie    cette  éJi'.ion    qiie  df  maté- 
riaux informes.  C'était  l'époque  de 
ses  plus  grands  chagrin»;  ci  (te  ses  plus 
vives  alarmes.  «  En  publi ml  ,  dit-il, 
»  dans  des  conjonctures  pareilles  ,  les 
»  matériaux    informes  de    mon   ou- 
»  vrage  ,  j'.ii  voulu  montrer  à  ma  pa- 
»  trie  quelles  étaient  mes  occupations 
»  pendant   le  jour  ,   taudis  qic  l'un 
j>  rae  préparait  (le  si  cruelles  nuits,  à 
»  moi  et  à  mon  épouse.  »  (  Notes  du 
•25'.  chant,  tora.   n,  pag.   577,  de 
l'édition  de  i'j!S4.)Ce  poème  reparut 
successivement  pcrfccliouné  en  1772 
et  1776.   Mais  il   laissait  toujours  à 
désirer  du  coté  de  la  correction  et  du 
style.  MiNL  Bildcrdyk  et  Feilh ,  poè- 
tes distingués,  l'ont  non  seulement  re- 
touclié ,  mais  en  partie  refondu  dans 
une  nouvelle  édition  ,    Amsterdam  , 
J785,  deux  vol.  in-8\;  édition  dans 
laquelle  on  peut  leur    reprocher  ce- 
pendant un  peu  trop  d'arbitraire.  II. 
11  a   encore  paru  de   M.  de  îiaren  , 
plusieurs  odes  détachées  ,  et  à  dilTé- 
rentes  époques  :  elles  sont  intitulées  , 
la  Liberté ,  le  Commerce  ,  la  Fenue 
du  Messie ,  les  Ombres  ,  ['yïgricul- 
ture  f  y  Inoculation.  i.Xc.  III.  Quelques 
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traductions  en  vers  ,  celle   du  pre- 
mier chant  de  V Essai  sur  l'komme^âe 
Pope  ;  d'une  Ode  de  Pindare  à  Er- 
gotèles  d'Himère  ,  nouvellement  dé- 
couverte dans  les  fouilles  d'HiMcu'.a- 
luim  ,  etc.  IV.  Deux  tragédies  ,  Guil- 
laume-Premier, et  Agon  ,  sultan  de 
Banlam  ;  la  dernière  iui  fit    le  plus 
grand  honneur.  V.  Une  pièce  drama- 
tique de  circonstance  ,  à  l'occasion  du 
troisième  jubdé  de  l'union  d'Utrecht  j 
elle  est  mèiée  de  prose  et  de  vers,  et 
intitulée ,  La  Boîte  de  Pandore.  Le 
même  auteur  a  écrit  en  prose  :  VI. 
Des   Considérations    sur    les  tour- 
bières de  la  Frise.  Vil.  Une  Orai' 
son  funèbre  de  Guillaume  IF.  VI  IL 
Une  Fie  de  Jean  Camnhuis  ,  quin- 
zième gouverneur-général  des  Indes- 
Orientales  hollandaises  {  de  i684 
à  i(igi  )  ;  morceau  biographique  fort 
étendu  et  très  curieux.  iX.  Du  Ja- 
pon ,  sous  le  rapport  de  la  nation 
hollandaise  et  du  christianisme  ;  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  Re- 
cherches historiques  sur  l'état  de  la 
religion  chrétienne  au  Japon ,  rela- 
tivement à  lu   nation  hollandaise  , 
Poris  ,  1  778  ,  in- 1  '2.  X.  Etrennes  au 
plus  jeune  de  mes  fils.  XL  Un  Mé- 
moire sur  les  poèmes  nationaux  oit 
patriotiques  ,  dans  le  recueil  de    la 
Suciélé  des  sciences  de  Flessingue  , 
etc.  On  regrette  beaucoup  sa  Fie  da 
François  Fagel ,  grejfier  des  États- 
généraux  (  Voy.  Fagel  )  :  elle  fut 
(  ousuniée  par  les  flammes  ,  daus  l'ua 
des  incendies  dont  nous  avons  parlé. 

M ON. 

H  A  f\  E  N  B  E  R  G  (  jEArv-Cnnis- 
TOPHE  ) ,  historien  ,  orientaliste  ,  et 
tliénlot;ien  protestant,  fils  d'un  pauvre 
cultivateur  ,  naquit  ,  en  1696  ,  à 
Langenholzen  ,  dans  l'ancien  évèché 
deIlilue^he^n.  La  faiblesse desa  cons- 
titution engai::;ea  ses  parents  â  consen- 
tir   qu'ifu    lieu  de  suivre  leur  état  , 

27.. 
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il  pût  se  livrrr  aux  ëtiidr>s  pour  les- 
quelles il  annonçait  de  j^iandes  dispo- 
sitions. Il  lut  reçu  à  Hildcsluim  com- 
me outant  decliœur,  et  s'y  appliqua 
surtout  à  Ih  musique  ,  pour  gagner, 
en  doniiint  des  If  cous ,  les  Irais  de 
son  instructinn.  Eu  i  "^  1 5 ,  H  ircnberg 
se  rendjt  à  Hcimstaedt ,  où  il  étudia 
la  théologie  ,  Thiitoire  et  les  belles- 
lettres.  Le  savant  professeur  S.  F. 
Hahn  l'employa  pour  recueillir  les  ma- 
tériaux des  deux  premiers  volumes  de 
son  Histoire  de  l'empire  germanique 
Çf^qy.  Hahn,  p.  5o8).  Ce  travail  lui 
inspira  le  goût  des  recherches  histo- 
riques. En  même  temps ,  il  acquit , 
p^r  une  activité  infatigable,  des  e.on- 
na'ssancts  assez  étendues  dans  les  ba- 
gues orientales ,  pour  mériter  d'être 
charge  ,  par  les  professeurs  de  cette 
université  ,  d'en  enseigner  les  élé- 
ments. Ils  l'engagèrent  aussi  à  pren- 
dre le  degré  de  maître  en  théologie  : 
mais  le  manque  de  moyens  pécuniai- 
res l'en  empèrha.  Nomme,  en  i7"2o, 
X'ecleur  de  l'école  du  chapitre  du  Gau- 
derslx  irn  ,  il  trouva  encore  le  temps 
de  mettre  en  ordre  les  litres  de  ce 
chapitre  ,  et  de  composer  beaucoup 
de  dissertations  ,  qui  furent  insérées 
dans  la  Bibliolheca  Bremensis  ;  il  y 
explique  plusieurs  passages  difficiles 
de  l'Écriture  sainte.  Ses  travaux  d;)iis 
ce  giMiri:  furent  fort  goiàtés  par  les  Hol- 
landais, qui  le  placèrent  au  rang  des 
meilleurs  critiques  de  son  temps.  Eu 
i'^55,  il  fut  nooîtné  inspecteur-gé- 
néral dns  écoles  dans  le  duché  de 
Wolfcnbiitlel.  Heçu  membre  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  à  Berlin 
en  i-jSy,  il  enseigna,  en  in45,l'his- 
toiie  ecclésiastique  et  la  géographie  po- 
litique au  Carolimtm  de  Brunswick. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
prévôt  du  monastère  de  Saint  -  Lau- 
rent près  de  Schœningen,  où  il  mou- 
rut ie    12  jiQYveibrc  177!.   liaieu- 
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berg  posse'dait  une  grande  e'rudition  , 
une  excellente  mémoire;  et  soti  ima- 
giiiaiion  était  si  vive,  que,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  fut  souvent  tourmenté  par 
des  visions  :  aussi  la  faiblesse  de  son 
diiccrnement  se  décèle  dans  ses  écrits 
historiques.  Nous  indiquerons  de  ses 
nombreux  ouvrages: I.  Introduction 
succincte  à  la  théologie  ancienne  H 
moderne  de  V Ethiopie,  et  surtout  de 
V Abyssinie  {}^\\\)\\éG  sous  Icnomd'y/- 
dolplie  fFindhorn  )  ,  Helmstaedt  , 
1719,  in-4''.  11.  De  lenitate  frigoris 
hiberniin  Germanid  sensim  crescen' 
te  ,  Goslar  ,  1711  ,  in-4  .  IIL  De 
globi  crucigeri  imp<^rialis  origine  et 
Jatis  prcecipuis  ,  Hildcsheim  ,  1 721 , 
in-4''.  IV'  Jura  Israëlitanim  inPa- 
lœstind ,  ibid.  ,  1 7^4  ,  in-4".  V.  His' 
toria  ecclesiœ  Gandersheimensis  ca- 
thedralis  ne  collegiatœ  diplomatica^ 
Hanovre,  1 734 ,  i»-  fol.  avec  quarante* 
trois  planches.  Cet  ouvrage  fut  vive- 
ment critiqué  ;  Harenberg  répondit 
aux  critiques ,  en  publiant  :  \  L  Fin- 
diciœ  Harenbergianœ  ,  Francfort  et 
Leipzig  (  Brunswick  ),  1739  ,  in-4''. 
Vil.  Palœstina,  s  eu  terra  à  Mose 
et  Josud  occupata  et  inter  Judceos 
distributa  per  xii  tribus  vulgo  sanc- 
ta  appellata ,  ex  ohservationibus  as- 
tronomicis ,  ilinerum  intervallis  ac 
scriptisjide  dignis  concinnata,  Augs- 
bourg,  1737.  C'est  une  assez  bonne 
carte  de  la  Terre-Sainte.  L'auteur  ea 
publia  dans  la  suite  une  nouvelle,  Nu- 
remberg, 1750.  VIll.  Otici  Ganders- 
helmensia  sacra ,  exponendis  sacris 
lilteris  et  historiœ  ecclesiast.  dicata, 
Utrecht,  1759,  in  -  4''- Cet  ouvr  ge 
contient  quatorze  dissertations:  on  ett 
trouve  l(  s  sujets  indiqués  dms  les  Ac- 
ta  erudit.,  \']^f^,  page  526.  IX.  Stir- 
pis  E^lensis  orie,ines  ,  progenitores 
Ser.  DO.  Br.  Lnneburgicurum  ve- 
tiistisiimi ,  BruuNwick,  1  74'^  j  iu-4". 
jL'âuîeur  prouve  daus  Qet  écrit  que  les 
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âucs  de  Brunswick-Lunebourg  des- 
cendent df  s  mirqiiis  de  Toscane.  X. 
Deprimis  Tartarorumvestigiis  vie- 
tricihus  Silesiœ funestis ,  Brunswick, 
1750  ,  iii-4'.  ;  Blême  ,1771  ,iii-8". 
XI.  Monumenia  historica  adhucin- 
cc/tYa,  Brunswick,  1  758-1762, Sp.irt. 
in -8'.  Gt  ouvrage  est  un  recueil  de 
litres  et  de  descriptions  de  plusieurs 
grands   chapitres  d'Allemagne.   XIJ. 
Explication  de  V apocalypse ,  ihid. , 
1759,  in-4".  L'auteur  examine  sur- 
tout, dans  cet  ouvrage,  quelle  époque 
désignée  par  l'Apocalypse  s'applique 
au  XVIII'".  .siècle.  XIII.  Histoire pra^- 
Tnaiique  de    l'ordre  des  Jésuites  , 
depuis  leur  orgine  jusquau  temps 
actuel,  Halle  et  HeluKslaedt,  1760, 
deux  volumes  in-8".;  livre  rempli  de 
recheiclics  ,  et  qui  peut  encore  être 
utile  ,  malgré  la  diffusion  et  le  dé- 
sordre qu'Adelung  reproche  avec  rai- 
son  à  son  auteur.  XIV.  Amos  pro- 
pheta  expositus  interpretatione  nocd 
lattnd ,  Leyde,    1764,  in-4''.  XV. 
Christoph.  Schraderi  Tabulée  chro- 
jiologicœ  ,  etc.,  emendatœ  et  auctœ  , 
Brunswick,  1 764,  in-8".XVI.  Expli- 
cation du  prophète  Daniel ,  Blan- 
kenbourg  ,  i770-i77'2,  2  volumes 
iu-8'.    XVII.    Comm.  de    Thomce 
Aquinatis  lihro  adhuc  Msto  ,  de  es- 
sentiis  essentiarum  ,léua,  1772  ,iu- 
4".  La  Bibliothèque  histoiiquo  ,  théo- 
logique ,  philologique,  publiée  par  Ha- 
se j  le  Muséum  hist.  theol.  phil.  ;  le 
Thesaur.  theol.  philol.  ;  la  Biblioth. 
Lubec.  ;   les  Acta  erudit.  lat.  ;  les 
Miscell.   lieroUn.  ;  la    Nova  Bibl. 
Brem.  ;  et  les  ]\ov.  miscell.,  Lips., 
ienlerm(  ut  un  grand  l'ombre  do  dis- 
sertations savantes  de  Haieubirg.  Le 
dernier  de  ces  recueils  en  offre  quinze, 
parmi  lesquelles  on  remarque  quatre 
suppléments  à  la  Palce<>tina  de  P.e- 
land.  Quelques  unes  de  ses  di.sserta- 
tions  se  trouvent  aussi  dans  le  Ths' 
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saurus  Ugolini.  On  peut  consulter , 
sur  la  vie  tt  les  écrits  de  ce  savant , 
qui  ,  malgré  la  prii^e  qu'il  a  donnée  à 
la  iriliqiie,  peut  êire  ci;é  comme  un 
auteur  distingué  ,  de  très  bonnes  noli- 
ces  dans  le  cinquième  volume  de  l'///5- 
toire  des  auteurs  vivants  ,  par  Ua- 
thlef,  pag.  94-144  5  diiis  ['Histoire 
de  l'eruiUiion,  par  Slrodlrniuin,  vol. 
V,  p.  '250-26.5  ,  etc.         B— H — D. 

HABETH  BEN-HILIZZA,  poète 
arabe  ,  et  l'un  des  auteurs  des  poèmes 
célèbres  connus  .«eus  le  11  om de Moa/- 
lafiat,  était  de  la  tribu  de  Becr  ,  qui 
fut  long-temps  en  guerre  avec  celle  de 
Taglrb  ,  dans   le  siècle  qui   précéda 
celui  de  Mahomet.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  Hanth,  c'est  qu'il  impro- 
visa la  Moalliika,  dont  il  est  auteur, 
en  pré.senije  du  roi  de  Hira ,  Anirou, 
fils  de  Hind.  Amrou  était  parvmu  à 
réconcilier  les  deux  tribus  de  Becr  et 
de  Tagleb.  et  avait  fiit  donner,  par 
chacune  d'elles,  quatre-vingts  otages, 
qtii  devaient  rester  près  de  lui  ,  et  ré- 
pondre sur  leur  tête  des  meurtres  dont 
l'une  des  deux  tribus  pourrait  se  ren- 
dre coupable  contre  l'autre.  Par  un 
événement  sin-  lequel  on    n'e  t  pas 
d'accord ,  tous  les  otages  de  T^gleb 
moururent.  Cette   tribu   demanda  à 
celle  de  Becr  une  indemnité  pour  la 
perte  de  ses  otages  ,  quoique  ce  mjil- 
heur  fût  tout  à-fait  indépendant  de  la 
volonté  de  ces  Arables ,  et  ne  pût  leur 
être  imputé.  Sur  le  refus  de  Becr  les 
deux  tribus  portèrent  l'affaire  devant 
le  roi  de   Hira.  La  tribu  de  Tagicb 
avait  pour  défenseur  le  poète  Àm- 
rou  Ben  Kelthoum,  auleui  d'une  des 
sept  Mor.Uakas  ;  celle  de  Becr  ,  No<- 
roan  Ben  H  ram.  C»?  dernier  ,  piqué 
de  quelques  propos  insiltanls  que  lui 
avait  tenus  Amiou  Ben  -  Kelthonm  , 
lui  répondit  encoie  plus  durement.  Le 
roi ,  qui  favorisait  Tagh  b  ,  entra  en 
colère  y  et  fut  encore  plus  inité  de 
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certaines  paroles  ii)jiirieuses  que  lui 
adicssa  >'oiiian.  Il  avait  déjà  conç  i  le 
dessein  de  le  faire  mourir,  quand  Ha- 
relh  Beii-Hilizza  ,  s'appuyaiit  sur  sou 
arc ,  improvisa  »on   poème.   La  co- 
lère dont  il  était  animé,  et  l'espèce 
d'cntlioiisiasiîieqiii  !e  dominait,  étaient 
si  violents ,  qu'il  débita  son   poème 
lout  entier,  sans  s'apercevoir  que  l'ex- 
tréiiiité  de  son  arc  était  entrée  dans 
sa  main,  cl  l'avait  traversée  de  ])ait 
en   part.  Cette   véhémence,  ce  délire 
poétique,  seraient  encore  plus  remar- 
quables, si,  comme  le  disent  quelques 
écrivains,  Hareth  était  alors  plus  que 
centenaire.  Dans  ce  poème,  Ilarelh 
rappelle  toutes  It  s  journées  dans  les- 
quelles la  tribu  de  Tagleb  avait  eu 
le  dessons  ,  et  n'avait  pas  tiré  ven- 
geance des  Arabes  qui  avaient  pillé 
ses    troupeaux  ou  étaient  «ntrcs  en 
armes  sur  '«on  lenitoire.  11  y   rap- 
pelle aussi  toutes  les  occasions  dans 
lesquelles   les   rois   de   H  ira   avaient 
reçu  des  secours  utiles  de  ia  tiibu  de 
Eecr.    Ou   dit   que    Harelh   était    lé- 
preux :  on  en  avait  averti  le  roi,  qui 
avait  f.iit  mettre  un  voile  entre  lui  et 
le  poète,  et  l'avait  fait  tenir  loin  de 
lui.  Mais  à  mesure  que  Hareth  par- 
lait, le  roi,  ravi  de  sou  éloquence, 
le  faisait  approcher  davantage  :  enfin 
il  fit  retirer  le  voile,  et  vfiulut  qu'il 
s'assît  près  de  lui.  Quand  Hareth  eut 
cessé  de  parler,  le  roi  prononça  le  ju- 
jiemcnt,  et  déclara  que  la   tribu   de 
l);cr    n'était  tenue  à  aucune  indem- 
nité envers  celle  de  Tagleb.  La  Moal- 
laka  de  Hareih  a  été  publiée  avec  les 
autres,  en  anglais  et  en  arabe  (mais 
eu  caractères  latins)  ,  par  W.  Jones 
(Londres,  1782).  Le  texte  a  été  re- 
mis en  caractères  arabes  d'après  l'édi- 
tion de  Joues,  et  publié  ainsi,  sans 
notes  ni  traduction,  apec  celle  d'An- 
tara  ,   par   M.    Alexis    Boidyrev ,    à 
Gceltiiigue,  en  l'aujîée  180^,  11  csî  à 
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désirer  qu'on  en  donne  une  édition 
plus  correcte,  et  accompagnée  d'un 
commentaire.  A  la  fierté  et  à  la  con- 
science de  ses  droits  qui  régnent  dans 
ce  poème,  se  joignent  une  gravité  et 
une  sorte  de  philosophie  simple  et  tou- 
chante, qui  conviennent  au  grand  âge 
que  l'on  suppose  à  son  auteur. 

S.  D.  S — Y. 

HARIOT.  Foy.  Harriot. 

HARIUI  ,  célèbre  écrivain  et  poêle 
arabe,  dont  les  prénom  et  nom  sont 
Haben-Mohammed  Alkasem  een- 
Ali  ,  était  natif  de  Basra  ou  Basso- 
ra  ,  et  habitait,  dans  cette  ville  ,  une 
rue  appelée  du  nom  d'une  tribu  arabe, 
la  rue  des  Bénou-Haram  :  par  cette 
raison  ,  il  porte  aussi  les  surnoms  de 
Basri  et  Harami,  Suivant  d'Herbe-  . 
lot  ,  le  surnom  de  Hariri ,  sous  le- 
quel il  est  généralement  connu,  lui  ve- 
nait de  ce  qu'il  avait  habité  un  bourfj 
de  la  Perse ,  nommé  Harir  ;  mais  il 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  , 
que  le  surnom  ïlariri  vient  ,  cotnme 
le  dit  Ebn-Khilcau  ,  de  ffarir  {soie) ^ 
etqueHiriri  fut  surnommé  ainsi  , 
parce  qu'il  était  fils  d'un  ouvrier  en 
soie  ,  ou  d'un  marchand  de  soie  ,  ou 
parce  qu'il  avait  lui-même  exercé  l'une 
ou  l'autre  de  ces  professions.  Hariri 
naquilà  Basra  eu  l'année  44^  '^'^  ^'^^* 
gire(  io54de  J.-C.  )j  il  appartenait 
à  une  famille  dont  la  richesse  con- 
sistait en  palmiers  ,  et  qui  en  posse'- 
dait  dix-huit  mille  ,  dans  le  territoire 
d'un  petit  bourg  situé  au-dessus  de 
Basra,  et  nommé  Meschan.  L'extrême 
laideur  de  Hariri,  et  une  figure  ignoble, 
ne  prévenaient  point  en  sa  faveur.  Ou 
cite  de  lui  des  vers  où  il  fait  men- 
tion de  cette  particularité.  Hariri  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés, 
tant  en  prose  qu'eu  vers ,  et  entre 
autres  ,  d'un  traité  en  vers  sur  la 
grammaire  arabe  ,  intitulé  Moîhat- 
alirab  ,    et    d'un   commentaire  «u 
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prose  sur  ce  mcmc  traite.  L'auteur 
de  cet  article  en  a  cité  qiK  'qiies  pas- 
sages dans  sa  Gr  mmaiie  arabe,  pu- 
bliera Paris  en  iHio.  Mais  l'ouvr.nge 
qui  a  rendu  le  nom  de  H  riii  célèbre 
duis  tout  l'Orient  ,  est  cdui  qni  cit 
intitulé  Makaviat ,  c'est  à  dire  Séan- 
ces. Ce  sont  des  nouveres ,  racontées 
par  un  pi-rsonnage  supposé  ,  et  en- 
Iremêlées  de  prose  et  de  v<  r  s;  elles  ont 
toujours  quelque  ebose  de  piquant  , 
soit  par  les  avenluff  s  qui  en  sont  le 
sujet  ttpar  roriL;inaiité  des  personna- 
ges ,  Soit  par  les  leçons  de  moi  aie,  de 
philosophie,  de  ruse,  de  souplesse, 
qui  y  sont  mises  eu  action.  Hiriri 
n'est  point  l'invenleur  de  ce  gi  nre 
de  compositions  ;  il  a  eu  pour  mo- 
dèle ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  Ha- 
inadani  (  Fny.  ce  mot  ).  Les  Séances 
dont  se  corâposc  le  recueil ,  sont  au 
nombre  de  cinquante.  Les  six  pre- 
mières ont  été  publiées  en  arabe  et 
en  latin  ,  avec  des  notes  savantes  , 
par  Albert  Schultens,  savoir  ,1a  i'^. , 
la  a*,  et  la  5  \  à  Frantker ,  en  i  ^3 1  ; 
les  4*.,  5''.  et  6^  ,à  Leyde,  en  i  740. 
La  i"^.  avait  déjà  paru  précédem- 
ment dans  l'édition  de  la  Grammaire 
aral)e  d'Erpenius  ,  donnée  par  Go- 
lius.  Quelques  autres  aussi  ont  été 
publiées  en  original,  avec  des  traduc- 
tions ,  par  Reiske  tt  par  MM.  Jahn  , 
Silveslrc  de  Sacy  ,  Binck  ,  Rosen- 
miiller  ,  et  divers  collaborateurs  du 
recueil  intitulé  les  Mines  de  l' Orient. 
11  serait  trop  long  d'en  faire  ici  le  dé- 
tail. Everard  Sclicidius  avait  com- 
mencé une  édition  complète  des 
Makamas  de  Huiri  :  elle  devait  être 
accompagnée  de  notes  ;  mais  il  n'en 
a  été  impiimé  que  3.2  pages  du  texte. 
I)'au(res  savant,' ,  en  Europe  ,  ont 
formé  plus  d'une  fois  le  même  pro- 
jet; cependant  jusqu'à  présent  il  y  est 
resté  sans  exécution.  On  en  a  publié 
uue  édiiiioa  a  Calcutta,   de  1809  à 
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1 8 1 4  ?  sans  notes  et  sans  traduction  » 
en  trois  volumes  in-4°.   Le  3  .   vo- 
lume contient  un  dictionnaire  arabe- 
prrsan  ,  pour  l'intelligence  de  cet  ou- 
vrage. Néanmoins  ,  nne  bunne  édi- 
tion du  tcx'e,  accompagnéed'un  choix 
de  scholics  arabes  ,  manque  encore 
aux  amateurs  de  la  littéialure  orien- 
tale.   L'.ibondance  tics    manuscrits  , 
très   communs  eu  Europe  ,    rendrait 
assez  f  icile  le  travail  d'une  semblable 
édition.  Dans  tontes   ses  Makamas, 
Hariri  place  le  récit  dans  la  bouche 
d'un  personnage  nommé  IlTreth  ben- 
Himmara;  et  le  prin(i|>al  acteur  qu'il 
iMcten  scène,  est  toujouis  Abou  Zeid 
Saroudji.  Il  les  composa  par  l'oidre 
d'un  vizir  du  khalife  Abba^iide  Mos- 
tarschcd-billali  .on  n'e>l  pas  d'accord 
sur  le  nom  de  ce  vizir.  La  première 
M  k;ima  qu'd  mit  pir  écrit  .  est  celle 
qui   se    trouve    aujouid'luii  la  qua- 
rante-huitième du    recueil.   Lorsque 
liai  il  i  publia  cet  ouvrage, il  lut  soup- 
çonné de   plagiat  ;   mais  ce  soupçoa 
n'est  point  resté  attaché  à  sa  mémoi- 
re. Peu   d'ouvrages  ont  eu  un   aussi 
grand    nombre  de  scholiastes  et  de 
commentateuis  ,  que  le  recueil  des 
Makamas  de  Hariii  ;  et  il  en  est  jjeii 
en  effet  ,  que  l'on  puisse   n  oins  lire 
sans  le  secours  d'un  commentaire  , 
ce  qui  vient  ,  soit  des  expressions  ou 
peu  usitées  ,  ou  figurées  ,  ou  énigma- 
tiques  ,  que  cet  écrivain  affecte  d'em» 
ployer  ,  soit  de  la  multitude  des  allu- 
sions et  des  proverbes  dont  il  enrichit 
ses  compositions.  Leur  mérite  étant 
encore  plus  dans  les  mots  que  dans 
les  choses  ,  les  lecteurs  qui  ne  les 
connaissent  que  par  des  tiaductions, 
ne  sauraient  s'en  faire  une  juste  idée^ 
surtout  lorsque  les  Ira.'ueleurs  se  sont 
efforcés  ,   comme  Albert  Schultens  y 
de  conserver  dans  leur  version    cer- 
taines associations  d'idées,  que  les  ter- 
mes employés  dans  le  tiile  rappellent 
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à  quiconque  connaît  à  fon(î  la  langue 
de  l'original  ,  mais  que  l'on  doit  se 
contenter  de  faire  .îperccvoir  dans 
une  sorte  de  lointain  ,  et  comme  à 
travers  un  brouillard  ,  si  l'on  ne  veut 
pas  sacrifier  le  principal  à  ce  qui  n'est 
qu'accessoire.  Ce  genre  de  fidélité  est 
presque  un  travestissement.  Hariri , 
au  milieu  des  difficultés  qu'offie  son 
style  ,  et  raalj^rc  quelques  abus  de 
l'imagination  ,  attache  le  lecteur  ca- 
p  ible  de  l'entendre  ,  par  un  ch-irine 
irrésistible.  L  n'<^st  reptridant  p.is 
exempt  de  certaines  licences  ,  que 
plusieuis  de  ses  comraent;itfurs  n'iié- 
sitcnt  pas  à  taxer  de  ïaule<  ;  et  ses 
jeux  de  mois  ne  sont,  parfois  ,  que 
cl'in-.ipiiles  Jogogryphes.  Si  Harin  a 
imité  Haraad;'iu  ,  U  a  eu  aussi  plu- 
sieurs imit;iie«rs  ;  mais  aucun  d'eux 
n'a  eu  ,  comme  lui  ,  le  buuheui'  de 
faire  Oublier  son  '.>iodéie.  Les  Maka- 
inas  de  H  iriri  ont  été  traduites  en  hé- 
ttrr  u  ,  p.ir  un  s.ivnnt  }Uif  espaj^nol, 
Juda  ,  fils  de  Silomcn  ,  fils  d'Aicha- 
rizi  :  il  a  intitulé  sa  traduclion  ,  Mé- 
choberot  lihi'l ,  c'e>t-à-dire  Compo- 
sitions d'iibiel;  i-t  il  a  substitué  dedx 
personnages  appelés  iiLii^i  «t  Cbeber 
Hakkéni  ,  a  ceux  de  rorii;iiiii  ,  h  - 
relh  bai  Hammahi  et  Abou-Zéid  .Sa- 
roudji.  Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bûdléiinne  d'OxIord  ,  con- 
lient  les  vingr-sepi  picraières  Séances, 
de  la  lr.idiiction  de  ce  rabbin.  Le 
même  écrivain  juif  ,  après  avoii  ter- 
miné cette  traducliuii  ,  a  composé  en 
Lélreu  ,  un  ouvrage  àpeu-piès  du 
même  genre,  sous  le  nom  de  Tahké- 
vio'ii.  Celui-ci  a  été  imprimé  à  Cons- 
tanlinople  ,  en  i54o  et  i5n8,  ou 
i585;<tà  Amsterdam  ,  eu  1729. 
lieaucoupd'éciivains  ont  parlé  inexac- 
tement de  ces  deux  ouvrages  du  rab- 
bin Juda,  fils  d'/Xlcbarizi.  H.iriri  mou- 
rut en  l'an  de  l'Iiégire  5io  (  1 1 16  de 
J.-C),  ou  5 1 5  (  1 1 2 1  ) :  C'est  à  celte 
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dernière  date  que  sa  mort  est  rappor" 
tée  par  Aboulféd^.  S.  d.  S — y. 

HAHlUS,ouTEn  HaEB  (Henri), 
né,  à  ce  qu'il  païaîi,  de  cnltivatc.irs 
aisés  auxenviiun>  de  Zutplien  ,  vers 
i54o,  a  fourni  une  carrière  semée 
de  coi;trarielc's ,  et  l'on  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort.  Il  fil  ses  pre- 
mières humanités  à  Lochem  ,  non 
loin  du  lieu  de  sa  naissance  ;  d'où  il 
p.is-a  à  Louvain,  et  probablement  en- 
suite à  Douai,  pour  étudier  le  droit. 
De  retour  dans  sa  patrie, il  futa\o- 
cat  à  Arnh'iai,  et  devint  enssiiie  se- 
crétaire de  la  préfccluie  (ou  dros- 
sar.'iie)  à  Znfphen.  Quelque  temps 
aj)res  il  fut  placé  à  li  tête  de  l'c'Olc 
de  cette  ville;  mais  les  malheurs  de 
la  guerre  avec  l'Espagne,  ayant  pesé 
spécialcmi'ut  sur  la  province  de  Guel- 
dre,  anéantirent  la  fortune  de  H  11  ius  , 
qui  se  relira  avec  sa  femme  >.  t  sept 
enfants  en  W'tstphalie,  où  il  fut  em- 
ployé à  ''ccoie  de  Paderborn.  La 
pe^le  le  poursuivit  dans  cefte  patrie 
adoptive  ,  et  le  reste  de  son  his- 
toire est  inconnu  ;  mais  il  y  a  des 
preuves  que  du  moins  sa  famille 
revint  à  Zutphen.  Henri  Cajin.gie- 
t(  r  a  pub.ie  in -4".  aAndieim,  en 
17741  q'ialrc  livres  d'Eiégies  Ltines 
de  Ilanus  ,  sous  le  titre  de  Trhtia  : 
elles  étaieiît  demeurées  inédites  jus- 
que-la, et  ce  '•avant  en  avait  acquis, 
dans  Ui  e  vente  à  Dortmund  ,  le  ma- 
nu-ciit  auiogiaphe.  La  muse  de  Ha- 
rius  est  assez  facde ,  m.-,is  un  peu  nc'- 
gligée:  dans  la  description  des  mal- 
heurs de  sa  patiie  et  de  ses  propres 
infortunes,  ii  s'attache  à  imiterOvide. 
Fi  édéric  -  Joachim  Feller  dans  les 
Monumenta  inedita,  1!^''.  cahier, 
|)a-.  4H0 ,  cite  :  Henrici  Harii ,  Si- 
cambri,  Elegiarum  heroïcarttm  li- 
ber unus  ,  Cologne,  i585,  in-8".; 
mais  Cannegieter  semble  révoquer 
en  doute  l'existence  de  cet  ouvrage, 
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dont  il  avait  fiit  inutilement  la  rc- 
clieicbf.  —  Uu  autre  Harius  ,  ou 
Van  àer  Haer  (Jean  ) ,  né  à  Gor- 
ciim ,  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
celte  ville,  a  eu  delà  célébrité  dans  le 
même  siècle  comme  un  amateur  qui 
avait  formé  une  immense  bibliothè- 
que. L'empereur  Charles-Quint  le  j^ra- 
lifi^i,  en  i53i  ,  d'un  canonicat  à  la 
H'jye  j  Harius  s'y  transporta  avec  ses 
livres ,  qu'il  céda  la  même  année  ,  à 
l'empereur,  s'en  réservant  la  jouis- 
sance pour  sa  vie.  Il  mourut  l'année 
suivante.  Cette  bibtiolhèqut-,  devenue 
]iiib'ique  et  mise  sous  la  direction  de 
Figlius  ab  Arta ,  qui  s'attacha  à  l'en- 
richir ,  fut  di«.pfr.sée  dans  les  guerres 
civiles  qui  déchirèrent  la  Hollande 
%frs  la  fin  du  même  siècle  Jean 
Second  a  célébré  ce  Harius,  populai- 
rement appelé  de  son  temps  Jean 
aux  livres  (Poem. ,  pag.  127.  édit. 
1619.)  Fojez  aussi  Lomcier,  De  Bi- 
bliolhecis  ,  pag.  200,  et  la  Descrip- 
tion hoUindai  e  de  la  Haye,  par  de 
Eiemer,  tom.  i,   pag.  255  257. 

M ON. 

HARKENROTH  (Isbrand-F.il- 
ïiard),  i.é  en  iCgS,  à  Hdmswerum  , 
dans  rOsi- Frise,  mort  vers  1771, 
joignit  l'étude  de  la  philologie  à  celle 
de  la  théologie.  Ou  a  de  lui ,  dans  le 
lom.  vu  du  Thésaurus  antiquitatum 
hebraïcarum  de  Bl.  Ugolini ,  une 
Dissertation  topographique  de Monle 
subliini;  el,  dans  le  x*".  vol.  des  Mis- 
cellaneœ  obsen>ationes  A'  Amsterdam, 
lin  premier  cahic  r  de  Remarques  cri- 
tiques sur  S.  Mathieu.  ISous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  y  eu  ait  eu  un  second  ; 
et  Ceux  qui  liront  le  premier  n'en  de- 
mandeioht  probablement  pas  davan- 
tage. 11  a  inséré  dans  le  même  volume 
de  petites  notes  sur  quelques  mots 
d'Hpsychins  :  l'exact  Aiberli  en  a  cité 
quelque  s  unes  dans  le  supplément  de 
son  édition  d'Hésychius  ;  mais  Ruhii- 
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ken ,  qui  lui  succéda  dans  ce  grand  tra- 
vail ,  n'a  pas  daigné  le  .  r  faire  cet  hon- 
neur. Le  premier  volume  des  Nou- 
velles  observations  critiques  d'Am- 
sterdam contient  des  conjectures  de 
Harkenroth  sur  le  stcïcieu  Athénodo- 
re ,  de  Tarse  ;  elles  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt. Il  y  a  aussi  sous  son  nom,  dans  la 
septième  classe  de  la  Bibliothèque  de 
Blême,  un  morceau,  qui  vraisembla- 
blement concerne  Hésychius;  car  nous 
le  trouvons  cité  dans  le  Commentaire 
d' Aiberli  sur  ce  lexicographe,  au  mot 
A\k.  Sasius  ne  savait  ce  que  c'était 
qu'un  livre  de  Harkcnrolh,  public  à 
Utrccht  (1721  ),  avec  ce  litre  :  De 
busto  Lharedano  ;  nous  ne  le  savons 
pas  non  plus  :  pour  en  dire  quelque 
chose,  il  faudrait  l'avoir  vu.  Hdrkeu- 
roth  avait  préparé,  pour  l'impre-sion, 
une  édition  du  Libellas  Isagogicus 
d'Augustin  Dali ,  et  des  notes  sur  les 
Fragments  de  Fronton  et  le  Glos- 
saire de  Philoxène.  Ces  manuscrits 
doivent  se  trouver  dans  la  bibliothè- 
que d'Utrccht.  B — ss. 

HAULAY  (  Achille  P^  de  ) ,  issu 
d'une  famille  noble  et  distinguée  dans 
la  robe  et  dans  l'épée  depuis  le  xiv^. 
siècle,  était  fils  d'un  présidente  mor- 
tier au  parlcme ni  de  Paris ,  et  gendre 
de  Christophe  de  Thou,  premier  pré- 
sident. A  l'âge  de  quarante-six  ans,  il 
succéda  à  son  beau-père,  en  i5b2.Ce 
fut  l'un  des  plus  grands  hommes  qui 
aient  illustré  la  magistrature  française 
el  le  siècle  où  il  vécut,  par  l'étendue 
de  son  savoir  ,  l'intégrité  de  ses  juge- 
ments ,  la  pureté,  la  dignité  de  ses 
mœurs,  et  l'héroïsme  de  sa  conduite. 
Henri  m  régnait  a'ors,  et  s'était  lais- 
sé nommer  le  chef  de  cette  Ligue  l'a- 
tale  qui  devait  un  jour  lui  ôler  la  cou- 
ronne et  la  vie  :  "cependant  ses  profu- 
sions excessives,  malgré  la  misère  pu- 
blique ,  nécessitaient  des  ressources 
ruineuses  et  des  édits  funestes.  Achille 


426 


HAR 


de  Harlay  repoussa  ces  moyens  ex- 
trêmes avec  énergie,  d  n'en  fnl  pas 
moins  fidèle  à  son  maîlre  d»  vrnii  mal- 
heureux. C(  l'ut  dans  la  fameuse  jour- 
née des  Birricadcs,  le  12  nni  i5S8, 
qu'éclata  ce  giand  Irait  de  fermclé 
«•t  de  couriigp  ,  qci  eût  f.iit  l)on- 
iienr  au  phis  beau  siècle  i!e  l'anti- 
quité, et  d.int  on  ne  se  lasse  point  de 
relire  le  récit,  d.ins  le  langage  i);ii't'dcs 
historiens  du  ttmp'-.  Les  tris  d'uiiC 
po|)ii.«,cc  mutinée,  le  bruit  des  chaînes, 
le  cliquetis  des  armes  retentissaient 
dans  les  mur'-  de  Paris  ;  les  troupe>  du 
roi  venaient  d'être  ftireées  parle?  fac- 
licux,dont  leducdeGui>e  était  l'insli- 
gateur  et  l'idole.  Henri  de  Valoi  avait 
quitte  le  Louvre,  et  laissait  le  dur  maî- 
tre de  sa  capitale.  Achille  de  Har'ay 
reste  calme  au  sein  delà  timpêle.  Guise 
vient  le  visiter  avec  que'ques-uns  des 
siens.  Il  trouva  le  premier  piésidcnt 
«  qui  se  pourmenait dans  son  jardin, 
1)  lequel  s'étonna  si  peu  de  leur  venue, 
»  qu'il  ne  daigua  seulement  pas  tour- 
»  uer  la  tête  ni  discontinuer  .^a  pour- 
»  raenade  commencée,  laquelle  aclie- 
»  vée  qu'elle  l'ut,  et  étant  au  bout  de 
»  son  allée,  il  retourna  ,  et  en  rctour- 
»  nant,  il  vit  le  duc  de  Guise  qui  ve- 
»  nait  à  lui;  alors  ce  grave  magistrat , 
»  haussant  la  voix ,  lui  dit  :  C'est 
»  grand pilié  quand  le  valet  chasse 
»  le  maître  ;  au  reste,  mon  ame  est 
»  à  Dieu,  mon  cœur  est  à  mon  roi, 
»  et  mon  corps  est  entre  les  mains 
»  des  méchants  ;  qu'on  en  fasse  ce 
»  qu'on  voudra  (i).  »  On  ne  sait  ce 
qu'il  faut  admirer  le  plus  ici,  ou  de 
la  fierté  avec  laquelle  le  magistrat 
brave  la  colèi-e  d'un  chef  de  rebel- 
les aussi  puissant  ,  ou  du  généreux 
attachement  qu'il  conserve  pour  un 
monarque  qui  s'en  était  montré  si  peu 
digne  :  mais  Henri  de  Valois  était  son 

(il  DiscouTs  sur  lavie  et  la  mon  <Jn  président 
icllarlay ^  par  Jaccjues  delà  Yaliee,  l'Jit». 
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roi  légitime  ,  et  le  fidèle  Hirlay  ne 
c('mpo^ait  point  av(  c  son  devoir.  Son 
ihtiépidilé  ne  se  démentit  point  au 
mi'iei  des  <nneiuis  redoutables  dont 
il  était  environné;  le  duc  deGiiise 
le  [  resse  d'.issembler  le  par'emenl: 
«  Quand  la  maje?lédu  prince  est  vio- 
»  lée,iépoiid  Hailay  d'un  airséveic, 
»  le  magistrat  n'a  plus  d'autoriié.  » 
Les  factieux  le  menacent  du  dernier 
supplice:  «Je  n'ai  ni  têfc  ni\ie,lcur 
»  dit-i',que  je  prefèie  a  l'aianur  que 
»  je  dois  à  Dicn ,  au  service  qne  je  dois 
»  au  roi,  et  dU  bien  que  je  dois  à  ma 
»  patrie  (1).  »  Le  i*^'.  janvier  i58y, 
quelques  jours  après  la  mort  des  deux 
Guises, dont  le  roi  avait  ciu  indispen- 
sable de  se  défaire  pendant  les  états 
de  Blois,  Harlay  était  dans  ie  banc  de 
l'œuvre  à  M.-Gervais,  où  prêchait  le 
fougueux  Winccster  ou  Lmcester,  curé 
de  la  paroisse:  l'orateur  tonnait  avec 
véhénienee  contre  le  meurtre  des  prin- 
ces lorrains ,  et  faisait  jurer  à  tous  ses 
auditeuis  de  les  venger.  Il  apeiçut  M. 
deHailay,et,  l'apostrophant d'uneraa- 
nière  très  directe  et  d'un  air  furibond  : 
«  Levez  la  main  ,  i\L  le  premier  prési- 
»  dent,  lui cria-t-il,  levez  la  bien  haut, 
1)  afin  que  tout  le  monde  vous  voie.  » 
La  présence  d'une  multitude  séditieuse, 
la  crainte  de  causer  un  scandale  hor- 
rible dans  le  lieu  sacre,  forcèrent  le 
magistrat  d'obéir.  Le  16  du  même 
mois,  le  misérable  Bussy-le-Clerc,  chef 
des  seize ,  entra  au  parlement  pendant 
l'assemblée  des  chambres ,  et  enjoignit 
au  premier  président  de  le  suivre  â 
l'hôlel-de-villc.  Cinquante  conseillers 
ou  présidents  voulurent  l'accompa- 
gner: B'issy  les  mena  à  la  Bastille,  où 
ils  furent  tous  enfermés.  Quelques 
jours  après  l'assassinat  de  Henri  III , 
Harlay  sortit  de  prison ,  moyennant 
une  rançon  de  dix  mille  écus,  et  se 

(  l^  Eloge  des  premiers  présidenU  duparUment 
de  Pans  1  Pari»  ,  1643  ,  in-lol. 
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renclll  à  Tours  ,  auprès  de  Henri  IV, 
à  la  fortune  'juquil  il  se  dc\oua  eu- 
ticrernenî.  Il  y  présida  la  pat  lie  du 
parlement  qui  avait  pu,  comme  lui  , 
échapper  à  la  tyrannie  des  Lij^ueurs; 
combattant,  avec  ses  co!lè£;ucs,  pour 
le  niHiulien  d(  s  véritables  principes  de 
la  sufces.sion  au  tiône,  bravant  la  co- 
lère de  l'Espaf^ne  et  les  foudres  de 
Uome ,  condamnant,    annulant,    li- 
vrant à  la  haine  ou  au  mépris  de  l'Eu- 
rope les  actes  du  cabinet  de  Madii]  , 
et  les  bulles  et  monitoires  d'un  pape 
faible  et  mal  intormé  ;  donnant  enfin 
l'exemple  d'une  inébranlable  fidélité. 
Tant  di'  vertus  ,    de   s.icriûcrs  ,   de 
constance  furent  récompensés:  Achil- 
le de  Harlav  eut  le  bonheur  de  voir 
triompher  son  prince  légitime ,  sou 
héros,  un   roi  digue  enfin  de  porter 
la  couronne,  et  avoir  des  amis.  Les 
membres  du    parlfment   qui   étaient 
restés  à  Paris  pendant  les  troubles  , 
allèrent  au-delà  des  barrières ,  rece- 
voir leur  premier   président  ;  et  le 
retour  de  ce  grand  et  vertueux  ma- 
gistrat   fut  le   lien   de  la    plus  par- 
faite union  enlie  ceux  qui  n'avaient 
point  abandonné  le  roi  au   moment 
du  danger  ,  et  ceux  qui  avaient  sou- 
tenu son  autorité  sous  les  poignards 
des  factieux.  Henri  IV  érigea,  pour 
lui ,  la  terre  de  Bcaumont  en  comté. 
Depuis  cette  époque,  les  services  d'A- 
chille de  Hirhjy  ne  fuient  ni  moins 
actifs  ni  moins  précieux  au  prince  et 
à  l'état.  11  combattit  en  toute  occasion 
les  doctrines  ultramontaines.  Il    ap- 
puya, contre  le  nonce  du  pape  et  l'é- 
vêque  de  Paris,  la  condamnaiion  du 
livre  de  Mariana,  et  poursuivit,  avec 
plus  d'ardeur  encore  ,  celle  de  Bel- 
larmin  ,  malgré  l'opposition  de  la  cuur 
de  Rome.  Le  19  juin    i6o4  ,   dans 
une  de  ces  occasions  où  le  parlement 
contrariait  les  vues   du  conseil  ,    le 
premier  président  adressa   à   Henri 
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IV,  qui  ne  lui  en  sut  pas  mauvais 
gré  ,  ces  paroles  reraarqu;ibles  :  v  Si 
»  c'est  désobéissance   de  bien    ser- 
»  vir,  le  parlement  fait  ordinairement 
»  cette  faute;  el  quand  il  trouve  con- 
»  Ait  entre  la  puissance  absolue  du 
»  roi  et  le  bien  de  son  service,  il  juge 
»  l'un  préférable  à  l'autre  ,  non  par 
»  déiobéis.'^aitce,  mais  pur  son  devoir, 
»  à  la  déeharge  de  sa  conscience.  » 
Harhiy  n'aimait  pas  les  jésuites  :  dans 
une  conversation  avec  le  P.d'Aubigny, 
il  lui  donna  clairement  à  enlendn  qu'il 
ne  les  ctuvait  pas  étrangers  à  l'attentat 
de  Ravaili  c.  Suivant  M.  de  Thou  ,  il 
paraît  que  M.  de  H-rlay  savait  beau- 
coup de  parliculaiités  sur  cet  affreux 
événement ,  d'après  la  déposition  de  la 
Coman  et  de  la  marquise  de  Vernenil. 
Queles  étaient  ces  particularité^?  C'est 
un  secret  que  le  si'ence  de  ce  sage  ma- 
gistrat a  laissé  impénétrable  pour  la 
posléiilé.  Christophe  de  Thon,  ainsi 
qu'Achille  de  Harlay,  avaient  mis  en 
vogue,  au  palais  ,  la  science  profonde 
et  la  haute  érudition  ;  en  ne  plaidait 
point  devant  eux  qu'on  ne  citât  force 
grec  et  latin,  quelquefois  même  de 
l'hébreu  et  de  l'arabe.  Dans  une  mer- 
curiale publique,  Harlay  parlait  ainsi 
aux  procureurs  :  «  Procureurs, Ho- 
»  mère  vous  apprendra  votre  devoir 
»  dans  sou  admirable  Iliade ,   libro 
»  decimo, et  Eustathius  scoIiasled'Ho- 
»  mère  sur  ces  vers....  »  Et  il  débitait 
ensuite   une  tirade   de  dix   à    douze 
vers  en  original.  C'était  la  manie  des 
orateurs  les  plus  fameux  de  notre  an- 
cien barreau.  Les  magistrats  de  ces 
temps-là  avaient  un  style  et  un  langage 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  ridi- 
cules; mais  ils  faisaient  de  grandes  cho- 
ses, et  nous  oui  laissé  d'immortels  sou- 
venirs. Achille  de  Harlay  se  démit  de 
la  première  présidence,  après  trente- 
quatre  ans  d'exercice,  au  commencc- 
meut  de  l'anuée  i(ii6  :  la  vue  et  l'ouïe 
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commençaient  à  s'affiililir  pn  lui  lors- 
qu'il se  dctcrinina  à  Ij  retraite,  qui  ne 
fut  retardée  que  par  le  refus  de  U  ré- 
gente de  lui  donner  pour  successeur 
quelqu'un  de  sa  familU-,  Il  mourut  le 
20  octobre  de  la  nièoïc  année,  p'ein 
de  jours  et  cnmMé  de  gloire.  Ou  a  fie 
ce  }>;rand  uiagistiat  une  Coutume 
d'Orléans,  imprimée  en  i  585. 
D— s. 

HARLAY  (  ^ICOLAS  DE),    l^oyez 
Sancy. 

H\HL\Y  (Achille  de),  baron 
de  .Sancy,  évéqiie  de  ijl.Malo,  s<c;>nd 
(ils  du  surintendant,  naquit  à  Paiis, 
en  i58i.  11  balança  quelque  temps 
«ntre  l'eglisf  et  la  robe,  et  fit  d'ix- 
cellenlcs  études  analogues  à  ces  deux 
états,  sans  négliger  ctlie  des  belies- 
Ictties.  Il  plaida  quelques  causes  avec 
succès  j  mais  il  fiait  par  se  vouer  à 
l'état  ecclésiastique.  Suivant  un  abus, 
alors  fort  commun,  il  possédait  déjà, 
à  l'âge  de  vingt  ans  ,  trois  ridies 
iibbayes,  et  avait  été  nommé  à  l'evê- 
ché  de  Lavaur:  mais  sou  Irère  aîné 
avant  été  tué  en  i6oi  ,  au  siège 
d'Ostende ,  il  entra  d.jns  !a  carrière 
milit  ire,  fît  plusieurs  campagnes  en 
Italie  et  en  Espagne,  vuyaçi.a  en  An- 
gleterre, en  Flandre,  (u  H  llandeet 
en  Allemagne.  Au  coffimenceinent  de 
la  régence  de  Marie  de  Médici>- ,  le  ba- 
ron de  Sancy  fut  nommé  à  l'amb.is- 
sade  de  Coustantinople,  uù  il  s'acquit 
une  grande  considération  par  sa  ma- 
gnificence, ses  talents,  et  la  noble  fer- 
meté avec  laquelle  il  soutint  b  dignité 
de  sa  mission.  A  la  première  audience 
que  lui  donna  le  grand  -  seigneur  _,  il 
refusa  constamment  de  fléclur  le  ge- 
nou devant  le  sultan,  comme  les  au- 
tres ambassadeurs  étaient  dans  l'usage 
de  le  faire,  malgré  les  efforts  des  ca- 
pigis  pour  l'y  contraindre.  Les  chré- 
tiens du  faubourg  de  Fera  trouvèrent 
en  lui  un  puissant  protecteur  contre 
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les  intrigues  des  Maures  cliassc's  d'Es» 
pigne  ,   qui    voulaient  qu'on  les  dé-  ' 
poiiilài  de  leurs  privilèges  et  de  leurs 
propriétés  ,  ainsi  qu'on    l'avait  fait  à 
l'égard  des  juifs.  Il  sauva  d'une  mort 
ceriame  les  missionnaires  jésuites,  ac- 
cuses d'êrre  les  espions  de  i'Es|»agne, 
de  vouloir  attenter  a  la  vie  du  grand- 
seigneur,  de  professer  le  régicit'e  ,  de 
b.iptiser    les   enfants  des  Turcs,  de 
r''(  éler  des  esciav<  s  chrétiens  ,  et  de 
faire  abjurer  le  maluimetisme  aux  rc- 
ncgits.  Enfin  ,  il  empli'ya  ses  gramies 
ri«  liesses  a  racheter  plus  de  nulle  es- 
claves cliréliens  et  français.   La  part 
trop  duvci  te  qu'il  prit  en  iti  17,  après 
la  mort  du  suilan  Achmet,  aux  ten- 
tatives formées  eu  faveur  de  l'usurpa- 
teur Mustapha  contre  le  jeuni  Osman, 
son  pupille  «  t  son  neveu,  lui  attira  de 
fâcheuses  affaires,  qui  le  déterminè- 
r  nt  à  deiiiaiidei  son  rappel  en  1619. 
Cette  uiêiue  année,  il  entra  dins  la 
congrégation  de  i'Oratoire,  où  il  acquit 
de  la  réputation  par  son  talent  pour  la 
chaire.  LiP.de  BéruUe  l'employa  utile- 
ment à  former  plu'ieurs  établissements, 
sur  lesquels  les  grands  revenus  du  P. 
de  Sancv  lui  fournirent  les  moyens  de 
répandre  des  bienfaits,  alors  très  né- 
cessaires. Sa  générosité'  ne  se  borna 
pas  à   ses  confrères:  il  avait  dépensé 
quatre  mille  écus  dans  l'affaire  des  jé- 
suites de  Constantinople;  et  il  donna 
une  égale  somme  à  ceux  de  France 
pour  venir   au  secours  de  quelques- 
une->  de  leurs  maisons  mal  dotées.  Eu 
1 6i5 ,  le  P.  de  Bérulle  le  mit  à  la  tète 
drs  douze  prêtres  de  sa  congrégation 
composant  ia  chapelle  de  la  reine  d'An- 
gleterre, qui  l'avait  pris  pour  son  con- 
fesseur. Après  avoir  inutilement  lutté 
contre  les  intrigues  des  anglicans  et 
la  persécution   du  duc    de   Buckin- 
gbara,  le  P.  de  Sancy  revint  en  Fran- 
ce l'année  suivante,  avec  ses  confrè- 
res. Louis  XIII  lui  ordonna  d'accom . 
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pagner  le  marcchal  de  Bassompierre, 
qu'il  envoyait  en  ambassade  à  la  cour 
de  Londres  ,  pour  demander  le  réta- 
blissement de  la  maison  catholique  de 
la  reiue,  si  sœur,  en  veitu  des  traites 
faits  entre  les  deux  puissances  :  m.iis 
leur  mission  fut  courte  et  traversée  p;ir 
beaucoup  de  coulradictious.  Ils  re'us- 
sirenl  cependHUt  à  obtenir  la  liberté 
des  ecclésiasîiques  français  qui  étaient 
détenus  dans  les  prisons,  et  accuscs'de 
prosélytisme.  Peu  de  temps  après  son 
retour,  le  P.  de  Sancy  fut  chargé, 
auprès  du  duc  de  Savoie,  d'une  né- 
gociation importante,  dont  on  couvrit 
le  secret  du  prétexte  de  fonder  une 
maison  de  l'Oratoire  dans  le  diocèse 
d'Annecy;  et  il  s'en  acquitta  à  la  satis- 
faction de  la  cour.  Eu  1629,  il  fut  sur 
les  rangs  pour  succéder  au  cardiual  de 
Bérulledans  tegénéralatde  l'Oratoire: 
ses  talents,  ses  bienfaits  et  ses  services 
auraient  vraisemblablement  réuni  tous 
les  suffrages  en  sa  faveur,  si  l'on  n'eut 
craint  que  le  cardinal  de  Hiclielieu,qui 
avait  fait  solliciter  à  Rome  le  titre  de 
fondateur  de  h  congrégation,  n'abu- 
sât df  l'autorité  d'un  chef,  qui  lui  était 
dévoué,  pour  exercer  sur  le  corps  une 
dominatioD  contraire  à  l'esprit  de  li- 
berté dont  on  y  faisait  profession.  Le 
P.  de  Sancy,  entrant  dans  les  vues  de 
ses  confrères,  les  avait  priés  de  ne  point 
songer  à  luij  et  il  fut  dédommagé  de  ce 
sacrifice  par  l'évêché  de  St.-Malo,  que 
le  premier  ministre  lui  donna  en  iGoi. 
Dans  ce  nouveau  poste,  il  présida  aux 
états  de  Bretagne  de  i654  ,  et  y  fit 
admirer  son  éloqtience  et  sa  capacité 
dans  les  affaires.  Il  fut  un  des  quatre 
évéques  chargés  de   procéder  contre 
ceux  des  prélats  de  Languedoc  qui 
avaient  trempé  dans  la  conspiration 
du  duc  de  Montmorency;  ensuite  ,  un 
des  juges  de  René  de  Rieux,  évêque 
de  Saint-Pol-de-Léon  ,  prévenu  d'a- 
Yoir  fayorisé  l'cyasion  de  la  rciue- 
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mère  Lors  du  royaume;    enfin,  un 
dcj  commissaires  de  l'assemblée  du 
clergé  df  iG55,  qui  provoquèrent  la 
déclaration  de  ntdlité  prononcée  con- 
tre le  miriag^  de   Gaston  d'Orléans 
avec  la  princesse  de  Lorraine.  Mais 
la  vigueur  avec  laquelle  il  s'opposa, 
dans  cette  assemblée ,  aux  subsides 
extraordinaires  qu'en  exigeait  la  cour, 
au  mépris  de  toutes  les  formes  re- 
çues ,  lui  aitira    le  ressentiment  du 
cardinal.  Des  ce  moment ,  M.  de  San- 
cy renonça  entièrement  aux  affaires 
publiq;ies  ,  et  alla  se  consacrer  sans 
réserve  au  soin  de  son  troupeau  :  il 
établit  à    Sdint-Malo  le  premier  sé- 
minaire qu'il  y  ait  eu  en   Bretagne  ; 
soumit  le  chapitre  de  sa  cathédrale  à 
la  juridiction  épiscopale,  rait  li  ré- 
forme dans    les  coznmunautés    reli- 
gieuses des  deux  sexes  j  fit  assidûment 
la  visite  de  son  diocèse,  lui  })rocura  de 
fréquentes  missions ,  répandit  d'abon- 
dantes aumônes,  et  mourut  dans  l'exer- 
cice de  tous  les  devoirs  de  l,i  charge 
épiscopale ,  le  30   novembre    1 646- 
M.  de  Sancy  savait  parfaitement  l'ita- 
lien, l'espagnole! l'allemand:  pendant 
sou  séjour  à  Constanlinople,  il  avait 
appris  à  fond  le  grec  ancien  et  mo- 
derne, l'hébreu  de  la  Bible  et  celui  des 
rabbins  ;  il  parlait  avec  facilité  le  grec 
vulgaire  et  la  langue  rabbi nique.  Il  a 
mérité  la  reconnaissance  des  suivants 
par  la  collection  qu'il  forma  ,  à  grands 
frais ,  des  plus  beaux  manuscrits  des 
livres  saints  en  hébreu,  en  arabe,  en 
chaldéen  et  en   syriaq-ie,  parmi  les- 
quels on  dislingue  le  Pentatcuque  sa- 
maritain, apporté  par  le  savant  Pietro 
délia  Va!le,  et  qu'on  regaide  comme 
le  plus  bel  exein)>laire  en  ce  g'ure 
qu'd  y  ait  en  Europe.  Il  y  joignit  des 
Bibles  hébraïques  imprimées  et  les  ou- 
vrages des  rabbins  également  imprimés 
à  Salonique  et  à  Constanlinople  avec 
beaucoup  plus  de  correction  et  d'cxac- 
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tituile  que  ceuxqu'on  avait  en  Occident. 
Tous  CCS  raonutnenis,  légués  par  lui  à 
labil)  iolhèquedeSt.  Honoré  (à  Paris), 
out  servi  de  bisc  aux.  j^iands  liavaux 
des  PP.  Morin ,  Richird  Simon  ,  Hju- 
bigiut,  etc.  Nous  avons  de  ce  prélat 
une  Ode  à  la  louange  d'Antoine  Lc- 
clerc  de  F^-aforêt,  son  professeur  de 
droit,  imprimée  à  la  lête  du  Commen- 
taire lalin  de  ce  docte  jurisconsulte  sur 
les  lois  romiines,  Paris,  i6o5,  in-4'\; 
une  Relation  des  persécutions  que  les 
ecclésiastiques  français  attachés  à  la 
reine  d'Angleterre  éprouvèrent  de  la 
part  du  duc  de  Buckingbara,  publiée 
sous  le  nom  d'un  gentilhomme  de  cette 
reine,  dans  le  Mercure  français  de 
16  if».  Il  avait  pris  chaudement  le 
parti  du  cardinal  de  Richelieu  contre 
la  reinc-raère.  On  lui  attribue,  dans 
cette  affaire,  les  deux  écrits  suiyans  : 
Discours  d'un  vieux  courtisan  dé- 
sintéressé, sur  la  Lettre  que  la  reine- 
mère  du  roi  a  écrite  à  S.  M.  après 
être  sortie  du  royaume,  in-8°,  i65i  ; 
—-Réponse  au  libelle  intitulé  :  Très 
humble^  très  véritable  et  très  impor- 
tante remontrance  au  roi,  it)52. 
Dans  ce  dernier,  il  fait  l'apologie  de 
tous  les  procédés  du  cardinal-ministre 
contre  Marie  de  Médicis,  qui  s'y 
trouve  peu  ménagée,  et  contre  tous 
les  partisans  de  cette  infortunée  prin- 
cesse, dont  il  fait  la  satire.  On  con- 
servait dans  la  bibliothèque  du  prési- 
dent de  Harlay,  un  manuscrit  de  sa 
composition  ,  intitulé  :  Journal  du 
cardinal  de  Richelieu.  Ricaut  lui  at- 
tribue une  Relation  de  la  mort  du 
sultan  Ibrahim,  et  dont  lui-même 
s'est  servi  dans  sa  Relation  de  l'em- 
pire ottoman,  ï — D. 

HARLAY  DE  CHANVALON 
(  François  ) ,  archevêque  de  Rouen  , 
et  ensuite  de  Paris  ,  naquit  en  i6'25. 
Mis  à  l'âge  de  sept  ans  au  collège  de 
Navarre  ,  il  y  fit  d'excellentes  huma- 
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nilés  ,  cl  soutint  ses  tiièses  de  pLilo- 
sopiiie  ivcc  tant  d'éclat,  que  le  c«rdi- 
nal  de  l\ichelicu  qui  y  as>istait ,  dit 
publiquement  qu'il  n'avait  point  en- 
core vu  de  répondant  d'une  si  grande 
espérance.  La  manière  dont  l'abbé  de 
Chanvalon  suuiiut  sa  licence,  ne  fut 
pas  moins  brillante  ,  et  satisfit  telle- 
mont  la  maison  de  Sorbonne,  dont  il 
était  membre,  qu'elle  crut  en  devoir 
un  compliment  à  l'archevêque  de 
Rouen  son  oncle.  Ce  prélat  se  démit , 
sur-le-champ,  del'abbaye  de  Jumiéges, 
dont  il  était  titulaire  ,  en  faveur  d'un 
neveu  qui  lui  faisait  tant  d'honneur. 
H  assista  à  l'assemblée  du  clergé  de 
i65o,  en  qualité  de  député  du  second 
ordre  pour  le  diocèse  de  Rouen  ;  et 
dès-lors  on  y  reconnut  en  lui  un  ta- 
lent rare  et  une  grande  aptitude  pour 
le  maniment  des  affaires.  L'arcbevê- 
que  de  Rouen  ayant  promis  la  démis- 
sion de  sou  archevêché,  si  l'on  consen- 
tait à  lui  donner  sou  neveu  pour  succes- 
seur; l'assembléeduclergésollicita  elle- 
même  cette  grâce  près  de  la  reine-mère 
et  l'obtint.  L'abbé  de  Chanvalon  ,  ar- 
chevêque à  vingt-six  ans,  s'appliqua 
à  en  remplir  les  devoirs  avec  un  soia 
extrême.  Il  prêchait  presque  tous  les 
dimanches,  souvent  dans  la  cathédrale, 
d'autres  fois  dans  les  différentes  églises 
de  la  ville.  Il  visita  les  paroisses  de  la 
c.irapsgne,  établit  un  séminaire  et  des 
missions,  introduisit  l'usage  des  con- 
férences ecclésiastiques  parmi  les  cu- 
rés, s'attacha  à  la  conversion  des  cal- 
vinistes, assez  nombreux  dans  son 
diocèse,  en  ramena  un  grand  nombre, 
et  sut  se  faire  respecter  et  estimer  des 
autres.  Une  discussion  avec  l'évêque 
de  Coutances,  l'un  de  ses  suffragants , 
et  créature  du  cardinal  Mazarin  ,  pour 
quelques  fonctions  eX'rcées  contre  les 
règles  ,  à  ce  que  crut  l'archevêque  de 
Rouen ,  le  brouilla  avec  la  cour.  Il  eut 
ordre  de  ne  point  s'y  présenter  :  mais 


H  An 

«n  beau  sermon  ,  qu'il  prêcha  aux  Aii- 
gustiiis  en  présence  de  la  roine-rnfre, 
plut  te!lera''iit  à  cette  princesse,  qu'elle 
rétablit  Harlay  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi.  Cl"  prince  ayant  bien  voulu  le 
recevoir,  Ini  donna  des  marques  d'une 
bonté  particnlière  ,  et  le  désigna  pour 
présider  l'asscmbléedu  cierge'  de  1 660, 
quoique  parmi  les  prélats  qui  la  com- 
posaient, il  fût  un  des  plus  jeunes. 
En  1666,  il  prononça  l'oraison  fu- 
nèbre d'Anne  d'Autriche.  Hardonin 
de  PérérKc ,  arcluvêque  de  Paris, 
e'fant  mort  en  1670  ,  le  roi  nomma 
l'archevêque  de  P»onen  à  sa  place.  De- 
puis ce  temps,  la  faveur  de  Harlay 
ne  fit  que  s'accroître  ,  et  peut  -  êlrc 
son  ambition  à  proportion.  Il  est 
certain  qu'il  as|)ira  à  la  place  de  pre- 
mier ministre  après  Mazarin.  Quand 
Louis  XIV  eut  déclaré  qu'il  gou- 
vernerait par  iiii-raême  ,  Hirlay  se 
rabattit  sur  h  charge  de  chancelier 
et  de  garde-des-sceaux  qui  venait  de 
vaquer  par  la  mort  de  Pierre  Séguier. 
Ce  projet  ne  réussit  point  encore;  mais 
peu  après,  Hulay  se  trouva  investi 
d'une  sorte  de  ministère  qui  convenait 
mieux  à  un  évêquc.  Le  roi  le  chargea 
des  affaires  du  cierge  régulier.  Entre 
les  nombreuses  congrégations  reli- 
gieuses qui  existaient  alors  ,  il  n'en  est 
presqu'aucunequi  ne  lui  ait  dû  ,  ou  le 
rétablissement  de  quelque  point  de 
discipline  ,  ou  l'arrangement  de  quel- 
que différend  ,  tant  il  s'entendait  à 
concilier  les  esprits.  Le  roi  lui  avait 
donné  à  Versailles  un  appartement 
au  château  ,  et  lui  accordait ,  chaque 
semaine,  quelques  heures  d'entretien. 
C'est  en  sa  faveur  que  l'archevêché  de 
Paris  fut  érigé  en  duché  pairie,  pour 
lui  et  ses  successeurs.  11  eut  la  plus 
grande  part  à  ce  qui  se  fit  au  sujet  de 
la  régale  et  aux  discussions  sur  l'édit 
de  Nantes.  Lors  des  différends  avec 
Innocent  XI,  il  montra  beaucoup  de 
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chaleur  contre  ce  pape ,  cl  beaucoup 
de  zèle  à  seconder  les  vues  de  la  cour. 
Un  hab. le  historien  nous  le  représente 
contrariant  plus  d'une  fois,  duns  l'as- 
semblée de  i</82  ,  les  vues  sages  et 
modérées  de  Bossuct  (i).  Oès  son  en- 
trée dans  l'état  ecclésiastique,  il  s'était 
signalé  contre  le  jansénisme:  enfin  il 
passe  pour  constant  que  Louis  XIV  le 
choisit  pour  la  célébration  de  son  ma- 
riage avec  M""",  de  Maiutenon.  Il  pré- 
sida encore  les  assemblées  du  clergé 
de  iG85,  90,  95  et  95.  Dans  celle 
dernière  ,  il  obtint  un  édit  très  favo- 
rable au  corps  ecclésiastique.  Il  mou- 
rut subitement  àConflans  ,  maison  de 
campagne  des  archevêques  de  Paris  , 
ayant  été  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie le  6  aoiil  de  la  même  année.  Il 
avait ,  dit  -  ou,  été  désigné  par  le  roi 
pour  le  cardinalat.  Il  était  de  l'acadé- 
mie française  ;  et  c'est  à  lui  que  celle 
compagnie  doit  l'honneur  d'avoir  le 
roi  pour  protecteur.  C'est  lui  encoie 
qui,  cà  la  mort  du  chancelier  Séguier, 
chez  qui  elle  j'assemblait,  obtint  pour 
l'académie  un  des  salons  du  Louvre  , 
où  elle  a  continué  de  tenir  ses  séances. 
L'abbé  le  Gendre ,  chanoine  de  Noire- 
Dame,  a  écrit  en  latin  la  /^/e  de  Hir- 
lay, Paris,  1720  ,  nu  vol.  in-4".  Peu 
d'hommes  ont  réuni  plus  de  talent , 
d'esprit ,  d'activité  ,  et  ont  eu  plus 
d'affaires  à  traiter  que  cet  archevêque. 
Il  improvisait  un  discours  avec  nue 
facilité  peu  commune.  Son  historien  en 
donne  deux  exein^iles  assez  extraor- 
dinaires (2).  11  ne  fit  rien  imprimer  , 

(0  Hiit.  de  Boisiiet,  par  M.  de  Bausset,  tom. 
ii,pag    it)8. 

(7.1  L»  (iremipr  eut  lieu  a  Rouen.  Un  religieux 
qui  prêcliait  dans  la  calhédrale  le  jt>ur  >\e  la  Cou- 
ceplion,  avaut  éléobli^é,  par  une  mdispusilioa 
subite  ,  de  dî-scenlre  de  chaire  après  avoir  établi 
«es  «livisiuns  .  Harl  ly  monta  a  su  pi  ce  ,  reprit  Icï 
di%isions,  et  le«  suivii  de  point  en  point  A  1  ass-'in- 
blée  du  clergé  de  1670,  la  même  ch><se  arriva  Vé- 
véque  d-  lYl.iatauban  ,  qui  dev;ill  faire  le  discou'i 
d'ouverture,  ny.int  annon.  é  a  Hirl  y,  qui  p-ési- 
dait,  qu'il  lui  était  impossible  de  tenir  son  en"»- 
gemeut  ,   <i(s  prélat*  ,  u«  p^u  iaaUciautcu,:ot  , 
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quoiqu'il  eût  prononcé  un  grand 
nombre  de  discours  ,  dans  des  cir- 
constances solennelles.  Avec  ces  qua- 
lités et  ces  talents ,  honoré  d'ailleurs 
de  la  faveur  du  prince ,  H  triay  ne 
manqua  ni  d'envieux  ,  ni  d'ennemis. 
Des  bruits  fâcheux  se  répandirent  sur 
sa  conduite  j  on  attaqua  sa  vie  piivée. 
Plusieurs  p.issa;;;es  des  lettres  Je  M"'^ 
de  Scvigné  sont  écrits  en  ce  sens  (i): 
il  est  difficile  d'atfribiier  entièrement 
ces  imputations  à  l'attachement  de  cette 
dame  pour  le  parti  de  Port  -  Rcy  il , 
auquel  H>rl.ty  avait  toujours  été  con- 
traire. D'Aj;uesse.m  nous  donne  la 
même  idée  du  prélat ,  et  tout  en  ren- 
dant justice  à  son  habileté  dans  les 
affaires ,  et  à  ses  manières  nobles  et 
engageantes,  il  le  peint  comme  plus 
attentif  à  donner  de  bons  conseils  qu'à 
édifier  par  la  sainteté  de  sa  vie  (2)  ; 
et  ce  qui  confirme  ces  soupçons ,  c'est 
que  l'archevêque  de  Paris,  dans  ses 
dernières  années,  vit  décliner  sa  fa- 
veur et  sa  considération  auprès  du  roi. 
Il  remplissait  cependant  avec  ex;icti- 
lude  les  devoirs  extérieurs  de  l'épis- 
copat,  maintenait  la  discipline,  sur- 
veillait les  doctrines  nouvelles ,  con- 
damnait les  écrits  où  l'ou  cherchait  à 
les  établir  :  en  un  mot ,  peu  de  diocèses 
ont  jamais  été  mieux  gouvernés  que 
ceux  de  Uouen  et  de  Paris,  pendant 
qu'il  fut  à  leur  têie.  M.  de  Baussetnons 
paraît  avoir  mis  autant  de  justesse  que 
de  mesure  dans  le  portrait  qu'il  a  tracé 
de  ce  prélat  [ô). — Son  oncle,  François 
deHARLAY,  était  pins  savant  que  lui, 
mais  d'une  érudition  si  mal  digérée  , 
que  «  c'était  ,  dit  dom  Bonaventuro 

i1i:-oa  ,  et  dans  l'espoir  que  ,  tu  le  peu  de  temps , 
il  y  échouerait ,  pressèrent  Harlay  ne  le  suppléer: 
il  le  lit  avec  un  succès  qui  étonna  tout  le  monde 
et  iléjiiua  la  malveillance. 

(1)  Tom.  V,  pag   20-  ;  tom.  viii ,  par;,  ^i  ;  ibid., 
^ag.  1^8  et  184,  édit.  deUssange,  1806. 

(2)  OE livret  du  chancelier  JJ' Agueti eau ,  tom, 
XIII ,  pa^.  162. 

(3)  Hitl.  fie  Fénélon.  2e.  édit.;  tcm.  t,  p.  5l, 
55  «1^32;;  lora.  11,  p.  444« 
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n  d'Argonne  (i  ) ,  un  abyrae  de  science 
»  où  l'on  ne  voyait  goutte.  11  eût  fallu, 
»  ajoute-t-il ,  que  l'esprit  ^i  beau  et  si 
»  net  du  neveu  passât  dans  la  tête  de 
»  i'oncle,  afin  d'y  apporter  de  l'ordre 
r>  et  de  la  lumière.  »  Quand  Uibaiu 
VIII  lut  quelque  chose  du  livre  deCou- 
troverse,  que  cet  archevêque  avait  dé- 
dié à  Jacques  II  ,  il  dit  ce  que  di- 
sait Dieu  lor>-qu'il  débrouilla  le  cahos , 
fiât  lux.  Le  même  dom  d'Argonne  as- 
sure avoir  essayé  de  lire  ce  gros  ou- 
\  âge  ,  et  y  avoir  mis  tome  son  at- 
tention ,  sans  avoir  pu  en  rien  déchif- 
frer. Cet  archevêque  a  publié  quelques 
autres  ouvrages  qui  ne  Nont  pas  plus 
estimés.  Il  mourut  en  iGj5.  L — Y. 

HAULAY  (Achille  III  de  )  était 
petit -neveu  d'Achille  I". ,  et  fut, 
comme  lai,  premier  pré>ident  du 
parlement  de  Paris,  le  i8  nnvembre 
1OB9.  Les  temps  ne  se  ressemblaient 
pas;  et  le  caractère  de  ces  deux  raa- 
gi>lrals  fut  aussi  très  difFereuf.  Celui- 
ci  fut  un  couitisan  hiibile,  qui  ne 
chercha  qu'à  plaire  et  à  f'ire  obéir 
Ions  ceux  qui  dépemlaient  de  lui  aux 
volontés  d'un  monuque  absolu.  Per- 
sonne ne  sut  mieux  maîtriser  les  dé- 
libérations de  sa  compagnie  :  il  ini- 
posait  par  son  nom  et  par  le  mérite 
d'une  instruction  peu  commune.  Sa- 
vant en  droit  public  ,  il  connaissait 
aussi  très  bien  la  jurisprudence,  l'his- 
toire et  les  belles-lettres.  «  Une  aus- 
»  téritépharisaïque,  dit  Saint-Simon, 
»  le  rendait  redoutable  parla  vigueur 
»  des  réptéhcnsious  qu'il  adressait 
»  aux  gens  qui  lui  étaient  soumis.  Ses 
»  traits  étaient  perçants  ,  un  nez 
»  grand  et  aquilin,  dts  yeux  beaux, 
»  p triants,  pleins  de  feu,  qii  ne  re- 
»  gardaient  qu'à  -  demi  ,  mais  qui , 
»  fixés  sur  no  client  ou  sur  un  ma- 
»  gisirat  étaient  pour  le  faire  entrer 

j)  Milangei  d'hiiloirc  et  rie  lilléiaCare  '!« 
Vigueul-Maiville,  lum,  ii ,  p.  i38. 
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ï»  en  terre.  »  Railleur  fin  cl  mor- 
dant,  il  maui.iit  avec  adresse  l'arme 
de  la  plaisanterie;  mais  elK;  n'était 
pas  toujours  innocente  ;  souvent  elle 
était  acérée,  et  blessait  des  gens  hors 
d'état  de  se  défendre.  On  a  conser- 
vé de  lui,  par  tradition ,  une  foule 
de  traits  de  ce  génie,  qui  semblent 
convenir  parfaitement  à  la  trempe  de 
son  esprit,  mais  sur  lesquels  il  n'est 
pas  tout-à-fait  possible  de  fonder  une 
croyance  historique.  Il  n'est  pas  ce- 
pendant inutile  d'en  rappeler  quel- 
ques-uns, pour  se  conformer  du  moins 
à  l'opinion  commune.  Une  vieille 
femme  de  la  cour  l'appelait  le  vieux 
singe.  Elle  eut  un  procès ,  et  le  ga- 
gna :  elle  vint  remercier  le  premier 
président.  «  Vous  voyez.  Madame, 
»  lui  dit-il,  que  les  vieux  singes  ai- 
))  ment  à  obliger  les  guenons.  »  Des 
comédiens,  dans  une  harangue  qu'ils 
lui  adressaient  à  l'appui  d'une  re- 
quête, avaient  parlé  de  leur  compa- 
gnie. «  Ma  troupe ,  leur  répondit  le 
»  premier  président  ,  délibérera  sur 
))  la  demande  de  votre  compagnie.  » 
On  assure,  ce  qui  est  assez  difficile 
à  croire ,  que  l'architecte  Mansard 
songeait  à  faire  son  fils  président  à 
mortier,  et  que  M.  de  Harlay ,  con- 
sulté par  lui,  répondit  :  «  Monsieur 
»  Mansard  ,  veuillez  ne  pas  mêler 
5)  votre  mortier  avec  le  nôtre.  »  Des 
jésuites  et  des  oraforiens  se  trou- 
Taieut  à  son  audience  :  «  Mes  pères , 
»  dit-il  aux  premiers,  c'est  nu  plaisir 
»  de  vivre  avec  vous;  »  puis  se  tour- 
nant vers  les  oraloriens,  «  et  c'est  un 
»  bonheur  de  mourir  arec  vous.  » 
Si  ce  fait  est  vrai,  il  faut  convenir 
que  le  trait  était  peu  obligeant  pour 
les  jésuites,  et  que  par  conséquent  la 
saillie  était  bien  imprudente  dans  la 
bouche  d'un  courtisan  de  Louis  XIV. 
M.  de  Harlay  aperçut  un  jour,  sous 
la  robe  d'un  jeune  coDaciller;  au  cos- 

XIX. 
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tume  qui  n'était  pas  celui  d'un  ma- 
gistrat :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  il  pa- 
»  raît  que  dans  votie  famille  on  a 
»  bien  de  la  peine  à  quitter  les  cou- 
»  leurs.  »  Le  mot  était  d'autant  plus 
cruel,  qu'il  s'adressait  à  un  homme 
dont  les  aïeux,  disait  -  on,  avaient 
porté  la  livrée.  Dans  une  aftàire  de 
rapport,  un  tiers  des  juges  causait; 
un  tiers  dormait  ,  et  l'autre  tiers  était 
assez  attentif  :  «  Si  Messieurs  qui 
»  causent,  dit  le  premier  président, 
»  faisaient  comme  Messieurs  qui 
»  dorment,  Messieurs  qui  écoutent 
»  pourraient  entendre.  »  On  chercha 
quelquefois  à  se  venger  des  malires 
du  premier  présid' ut  ;  et  alors  il  s'y 
prêtait  lui-même  de  fort  bonne  grâce. 
Appelé  un  jour  à  Versailles ,  il  s'y 
rend,  et  est  obligé,  comme  tant 
d'autres,  d'attendre  dans  Wvil  -  de- 
bœuf ,  sur  une  banquette,  011  il  s'en- 
dort profondément.  Do  jeunes  pages 
profitent  de  ce  moment  pour  atta- 
cher sa  perruque  à  ia  tapisserie.  Le 
roi  paraît  inopinément.  M.  de  Har- 
lay se  réveille  en  sursaut  et.  se 
lève.  On  devine  ce  qui  en  résulta. 
Déjà  l'aspect  de  sa  tête  chauve  ex- 
cite un  rire  universel.  Le  magistrat: 
ne  se  déconcerte  point  :  «  Sire,  dit-il 
»  au  roi ,  je  comptais  saluer  V.  M,  en 
»  premier  président  ;  vos  pages  ont 
»  voulu  que  ce  fût  en  enfant  de 
»  chœur.  »  Le  duc  de  St.  Simon  a 
tracé  a-'itz  longuement  le  portiait  de 
M.  de  Hirlay,  à  sa  manière  ordinaire, 
c'est  •  à  -  dire  avec  beaucoup  d'esprit 
et  une  certaine  amertume  qui  fait 
soupçonner  l'exagération.  Il  lui  attri- 
bue une  ambition  démesurée,  de  la 
ruse,  de  l'hypocrisie,  des  mœurs  cor- 
rompues dans  l'intérieur,  un  despo- 
tisme révoltant  au  sein  de  sa  fa- 
mille, oii  il  était  «  mari  cruel ,  père 
»  barbare,  frère  tyran,  etc.  »  Toutes 
ces  imputations  injurieuses  rcssem- 
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blent  à  de  la   calomnie    lorsqu'elles 
ne  sont  pas  justifiées  par  des   actes 
authentiques.  Il  ne  serait  pas  clon- 
iiant   que  le  caustique  duc  et   pair 
eût    pousse    trop    loin    la    censure 
contre  un  ami  de  M"",  de  Mainte- 
non ,  celui  qui  avait  été  le  conseil  et 
le  [-rincipal  autnir  de  la  Icgiiimation 
des  cnfints  nalurcls  do  Louis  XlV. 
A    défaut    de    preuves    pour    juger 
riiomuic  pi i\é,  c'est  l'homnie  public 
qu'il    faut     con-idcrer     aujour.i'iuii. 
M.  de  Harlay  fut  il  un  savai'.t  distin- 
gué, un  iug;e  intègre,  et  à  beaucoup 
d'égards  un  véritable  magistrat?  C'est 
ce  que  personne  ne  dispute  a  sa  mé- 
moire. Ou  sait  du  moins  qu'il  n'était 
pas  indulgent  pour  les  fripons.  Un 
licbe  partisan  qui  avait  accaparé  nue 
grandi;  quantité  de  blés  dans  une  an- 
née de  disette  ,  fut  menacé  de  la  corde 
par  le  premier  président  s'il  ne  ven- 
dait tous  ces  blés  sous  nn  mois.  Le 
financier  porta  ses  plaiulcs  à  Louis 
XIV.  «  Je  vous  conseille,  lui   dit  le 
w  roi,  d'exécuter  les  ordres  qu'il  vous 
»  a  donnés;  car,  s'il  vous  a  menacé 
»  de  vous  faire  pendre  ,  il  le   fera 
»  comme  il  le  dit.  »  Ce  premier  pré- 
sident se  démit  de  sa  place  en  1707  , 
et  mourut  le  23  juillet  1712,  âgé  de 
soixante  -  treize  ans.    —   Son  fils  , 
Achille  IV,  conseiilcr-d'état,  mort  le 
a3  juillet  1717,  après  avoir  marié  sa 
fille  au  prince  de  Tingry,  fut  le  der- 
nier magistrat  de  son  nom.    D — s. 

H,\R  LÉS  (Théophile-Christophe), 
mort  le  12  novembre  iSi5,  était  né 
à  CuhiibacU  en  1758.  Adjoint  ,  en 
1764,  '^-  la  faculté  de  plillo«ophic 
d'Erlang,  il  obtint,  l'année  suivante, 
la  chaire  de  littérature  grecque  et  orien- 
tale au  gymnase  de  Cubourg;  et,  en 
1170,  il  passa  à  l'université  d'Érlang, 
avec  le  tiire  de  directeur  du  séminaire 
philologique  ,  de  bibliothécaire  et  de 
professeur  d'éloquence  et  de  poésie. 
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Son  premier  ouvrage  est  une  dîsscr- 
tatifui   De  prœconum  apud  Grœcos 
officio  (i7t:)4).  Nous  ne  la  connais- 
sous  point  j  le  sujet  n'est  pas  sans  in- 
térêt. Ses  dissertations  De  pedantis- 
mo  p/iilolugico  ,  De  galantismo  ces- 
thelico    et  philologico    (   Cobourg  , 
1765-68),  paraissent  montrer  quel- 
que piéîcntion  à    l'esprit,  à  la  légè- 
reté et  à  la  finesse  :  il  pourrait  bien 
se  faire  qu'elles  n'eussent  d'un  peu  pi- 
quant que  le  titre.  Les  fies  latines  des 
philologues  qui  parurent  vers  ce  temps, 
et  dont  la  seconde  éJition  (Brème, 
1770-72)  est  la  seule  qu'il  faille  re- 
cht^rclier,  olTrent  un  intéi'èt  véritable  : 
on  y  voit  des  biographies,  en  général 
exactes  et  soignées ,  des  professeurs 
le»   plus  distingués  de  cette  époque. 
Presque  toutes  sont  l'ouvrage  de  Har- 
les;  il  en  a  adopté  quelques-unes  qu'il 
avait  trouvées  toutes  faites  ,  et  mieux 
assurément  qu'elles  ne  l'eussect  été 
par  lui  ;    par  exemple ,    l'éloge   de 
Hcmsterhuys   par    Ruhnkenius  ;   et 
cette  réimpression ,   pour  le  dire  en 
passant ,    ne  fit  pas  grand  plaisir  à 
Ruhn&cnius,  parce  que  l'éditeur  né- 
gligent avait  commencé  par  lui  faire 
commettre  un  solécisme.  Pour  l'utilité 
de  nos  lecteurs ,  nous  donnerons  ici  les 
noms  de  tous  les  savants  dont  la  vie  est 
contenue  dans  ce  recueil .  (  7'ow.i'"'.) 
Chr.-G.  Schvvaiz,  G.-Eh.  Gebatier  ^ 
J. -A.  Bach,  J.-A.-M.  Nagel,  P.  Bur- 
mann  second,  Klotz  ,  Saxius,  J.-Fr. 
Gruncr,P.  D.  Longolius,  J.-Fr.  Fis- 
cher, J.-M.  Hcusiuger  ;  (  Tom.  11  )  Bau- 
meistcr ,  J.-D.  Heiimanu,  E.-A  Fiom- 
raann,  J.-E.-l.  Walch  ,  Corradino  de 
AIlio,  N.  Schvvebel,  J.-Th.  Bider- 
mann;  (  Tom,  m)  Léderlin  ;  Chr.-E.  de 
Windheim ,  Chr.  -  A.  Bode  ,  J.-D. 
Schœpflin,  J.-Chr.  Werusdorf,  J. 
Gramm,  J.-Fr. Heusinger;(  Tom.iv) 
Lakemacher,  Chr.  Crusius,  le  P.  Sa 
îiadon,  J.-Cbr.  Martini,  Sr  Ravius, 
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Ë.  Slœbcr,  H.  Hoogcvcen ,  J. -M. 
Heinzf,  J.-Pli.  C'ssel,  J.-H.-A.  Zti- 
bich,  Reiskc,T.  H'insteihuys.  Nous 
ne  pouvons  détailler  de  même  les  su- 
jets du  recueil  qu'd  a  intitule  :  Opiis- 
cula  varii  arginnenli  Halle,  «775); 
nous  nous  rappelons  seulement  que  le 
volume  est  terminé  par  une  disserta- 
tion du  père  de  l'cdileur,  qui  soutient 
que  les  Fables  de  Phèdre  ne  doivent 
pas  être  mises  entre  les  mnins  de  la 
jeunesse  :  cette  idée  n'est  pas  dérai- 
sonnable. Oa  doit  à  M.  Harles  (  mais 
l'obligation  est  petite)  des  éditions  de 
Cornclius-Népos;  de  Coluthus,  joint 
au  Fiutus  d'Arislopharie;  de  Yalerius- 
Fiaccus;  des  Veriinesde  Cicérou,  et 
de  ses  Dialogues  De  oratore;  de  Mos- 
clms  et  de  B  onj  de  ïhc'ocrite.  Cette 
deinière  édition  est  assuiément  une 
des  meilleures ,  la  nieilleu!  e  peul-êfre, 
et  pourtant  elle  a  p  u  de  mérite.  Har- 
les avait  de  l'érudition  philologique, 
une'con naissance  étendue  des  langues 
savantes  ;  mais  ,  nous  osons  le  dire ,  il 
n'avait  pas  l'ombre  de  celte  critique 
qu'il  faut  à  un  bon  éditeur  des  ancit  ns. 
Il  est  résulté  de  là  que  ses  éditions  ne 
sont,  à  les  bien  apprécier,  qse  d(  s  réim- 
pressions. Il  V  a  dans  Sun  Théorrite 
quelques  notes  botaniques  de  M.  Schre- 
ber,  qui  ne  manquent  pas  d'uti.ité.  Si 
l'on  icchcrclie  un  peu  l'édition  qu'il  a 
donnée  du  Di^couis  de  Démuslliène 
pour  la  couroune  (  Leipzig,  i8o3  ) , 
ce  n'est  pas  tant  pour  les  remarques 
mêmes  de  l'é-lileur  ou  l'ex.ictitude  cri- 
tique de  sou  texte ,  qu'à  Ciiiise  des  nom- 
breux secours  que  les  notes  réunies 
de  Taylor,  de  M.rkl-.nd  ,  de  Reiske 
et  d'autres  corameutaleurs  ofFrent  pour 
l'iiitei  prétalion.  Son  Jntholos^ie grec- 
.que  poétique  est  un  recueil  de  mor- 
ceaux choisis,  approprié  aux  écoles, 
une  chresiomùthie  avec  des  notes  : 
c'est  un  livre  qui  a  réussi  dans  les 
gymnases.  11  a  composé  sur  le  même 
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plan  ,  et  pour  le  même  objet  ,  une 
Anthologie  latine  poétique,  et  d'autres 
senibiabies  recueils,  sous  des  dénomi- 
nations d.ffércntes.  Une  partie  dans 
laquelle  M.  Harles  était  plus  ou  mienx 
savant,  c'est  l'histoire  littéraire  (t  la 
bibliographie.  Ses  Introductions  à 
l'histoire  de  la  littérature  grecque  et 
latine  sont  des  compilations  estimées: 
il  y  a  bien  quelque  désordre;  mais, 
telles  qu'elles  sont,  on  peut  les  consul- 
ter avec  fruit.  En  ce  genre,  son  chef- 
d'œuvie,  son  vrai  titre  à  une  célébrité 
durable,  c'est  la  seconde  édition  de  la 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius , 
qu'il  a  poussée  jusqu'au  douzième  vo- 
lume (Hambourg,  1790- 1812).  H 
faut  reconnaître  qu'il  a  eu  ,  dans  des 
parties  difficiles  ,  des  collaborateurs 
très  habiles.  On  doit  ajouter  que  les 
erreurs  y  sonf  nombreuses,  les  omis- 
sions considérables  s  mais  ,  avec  tous 
ses  défauts,  cet  immense  travail  a  exigé 
des  recherches  infinies;  et,  pour  les 
philologues  de  profession  ,  celte  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  grecque  est  un 
ouvrage  de  première  nécessité.  Dire 
que  M.  Harles  a  travaillé ,  en  1  7O3  et 
on  1766,  à  la  Gazette  de  Cobout g  j 
qu'il  a  composé,  en  1782,  h  s  deux 
premiers  tome->  d'un  journal  qui  pa- 
laissait  à  Nuremberg,  sous  le  titre  de 
KrUische  Nachrichlen ,  c'est  nue  re- 
marque à  peu  priis  superflue  d  ms  un 
ailie'le  aus.si  abrégé  que  c,elui->i  :  il  y 
a  plus  d'utilité  à  indiquer  ses  neuf  dis- 
sei tuions  (  Frlang,  1800-09)  sur  la 
liiblioihèqie  académique  d'Erl.mg,  et 
ses  quatorze  programmes  sur  l'histoire 
de  i'académie  Frilenco-Âlexandn~ 
na  :  c'est  le  nom  de  rniiiver>i(e  d'Er- 
lang,  fondée,  en  1743,  pa"  Frédéric, 
margrave  de  Bareiih.  Ni.  Harles  a 
aussi  réimprimé  quelques  livres  peu 
communs,  par  exemple:  les  Disserta- 
tions de  Tyrwhitt  sur  Babrias,  et  ses 
Conjectures  sur  Strabon;  les  Opuscules 
28.. 
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de  Scliwarz;  les  Reimrqupslnsf  oriques 
de  Pe'rizonius. Pour  avoir  plus  detlélails 
sur  les  ouvraç^esq  lie  nous  nous  sommes 
contentes  d'indiquer,  et  pour  en  con- 
naître d'antres  dont  nous  n'avons  rien 
dit,  il  faut  consulter  Saxius  et  Meuscl. 
Wons  ne  douions  pas  qu'on  n'ait  publie 
plus  d'un  éloge,  plus  d'une  biographie 
de  M.  Harlcs  :  on  fait,  en  Allemagne, 
cet  honneur  à  bien  des  professeurs  qui 
n'ont  p  is  autant  de  titres  au  souvenir 
de  la  postérité  j  mais  aucun  de  ces 
opuscules  ne  nous  est  encore  parvenu, 
et  il  a  fallu  éci'ire  cet  article  avec  le  peu 
de  matériaux  que  nous  avions  sous  la 
main.  B — ss. 

HARLEVILLE.  roj.CoLUN. 
H  \KLEY  (  HoBERT  ),  comte  d'Ox- 
ford et  grand -trésorier  d'Angleterre 
sous  la  reine  Aune ,  naquit  à  Londres 
le  5  décembre  i66i.  Ses  heureuses 
dispositionsfaisant  concevoir  de  lui  de 
brillantes  espérances,  le  soin  de  diri- 
ger ses  études  fut  confié  à  un  prêtre 
éclairé,  nommé  Birch,  qui  hibitait 
une  petite  terre  près  de  Burford,  dans 
rOxt'ordshire,  et  dont  les  leçons  avaient 
déjà  formé  un  grand  nombre  d'excel- 
lents disciples.  C'est  de  cette  école  par- 
ticulière que  sortirent,  outre  le  mi- 
nistre célèbre  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  les  lords  Tiévor  et  Harcourt, 
et  dix  membres  du  parlement ,  qui 
tous  se  signalèrent  par  des  talents  d'un 
ordre  supérieur.  Lorsqu'en  i68S,  le 
prince  d'Orange  envahit  les  états  de 
Jacques  IT  ,  Robert  Hjrlcy  suivit 
l'exemple  de  sir  Edouard,  son  père, 
qui  courut  s  ■  ranger  sous  les  drapeaux 
hollandais ,  à  la  tète  d'une  troupe  de 
cavalerie,  qu'il  aviit  levée  à  ses  pro- 
pres frais.  Malgré  cet  excès  de  zèle , 
le  chemin  des  honneurs  ne  fut  cepen- 
dant point  ouvert  à  l'ambitieux  Harley 
sous  le  règne  de  Guillaume  III  :  car, 
depuis  lOHg  jusqu'à  l'avénemeut  de 
ia  reine  Auuc,  il  ne  remplit  d'autres 
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fonctions  que  celles  de  membre  de  la 
chambre  des  communes,  ou  il  entra 
dès  i6ijo  :  il  en  fut  orateur  depuis 
I  '^o  i  jusqu'en  i  'jo4  ,  époque  à  la- 
quelle la  reine  Anne  l'admit  dans 
son  conseil  -  privé ,  et  lui  donna  la 
charge  de  secrétaire  d'état.  Dans  ce 
poste  important ,  Harley  se  concilia 
la  bienveillance  de  si  souveraine,  en 
rédigeant  le  traité  d'union  de  l'Ecosse 
et  de  l'Angleterre ,  et  en  travaillant 
sans  relâche  à  lever  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  l'exécution  d'un  projet 
reconnu  depuis  si  avantageux  aux 
deux  royaumes;  mais  le  nouveau  mi- 
nistre ne  bornait  point  ses  désirs  à 
une  faveur  passagère  :  il  aspirait  en 
secret  à  la  gloire  de  renverser  la  puis- 
sance colossale  de  Marlborough  et  de 
Godolphin  ;  il  voulait  remplacer  uu 
ministère  tout  Whig  par  un  ministère 
dévoué  aux  Torys,  dont  il  se  voyait 
alors  le  chef  principal.  L'esprit  occupé 
de  ces  desseins,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  gagner  la  nouvelle  favorite ,  M"'^. 
Masham,  et  parvint  à  l'engager  dans 
ses  intérêts.  Déjà  ,  par  les  bons  offices 
de  cette  femme,  dont  l'ascendant  sur 
la  reine  croissait  de  jour  en  jour,  l'in- 
fluence de  Harley  se  faisait  visiblement 
sentir  dans  le  conseil ,  lorsque  Marl- 
borough  et  Godolphin,  alarmés,  exi- 
gèrent le  renvoi  d'un  ministre  si  dan- 
gereux ,  men.içant  ,  en  cas  de  refus, 
d'abuidonner  aussitôt  legouvernement 
avec  tous  leurs  amis.  En  vain  la  reine 
voulut  résister  :  convaincu  qu'elle  ne 
faisait  que  s'exposer  inutilement  par 
cette  imprudente  obstiuatiDu  ,  Harley 
lui-même  vint  remettre  sa  démissioa 
entre  les  mains  de  la  reine  Anne.  Fous 
voyez j  lui  dit-elle  en  la  recevant,  la 
malheureuse  condition  des  monnr^ 
ques  ;  ils  sont  forcés  de  renoncer  à 
leurs  amis  pour  plaire  à  leurs  en- 
nemis. Cette  discrâce  (  i  ■joS)  ne  fut 
qu'apparente  :  Harley  n'en  continua 
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pas  moins  'de  jouir  d'un  crédit  im- 
mense; el  la  reine,  qui  le  consultait 
secrètement  ,   n'entreprenait  rien  de 
quelque  importance  sans  avoir  aupara- 
vant dcmandéson  avis.  Enfin  les  tracas- 
series de  la  diicHesse  de  Marlborougli, 
qui  depuis  long-temps  fatiguait  sa  maî- 
tresse par  ses  procéde's  hautains,  vin- 
rent accéle'rcr  le  succès  des  tentatives 
commencées  dan  s  ces  furtifs  entretien  s. 
La  chute  des  Whigs  fut  décidée  (  1 7 1  o}j 
et  ,  le   comte  Godolphin   ayant    e'té 
destitué  de  sa  place,  la  tre'sonrie  fut 
mise  en  commission  sous  la  direction 
de  Harley,  qui  fut  nommé  chancelier 
de  l'échiquier  et  sous-trésoricr.  Alors 
les  Torys  triomphèrent  dans  toute  la 
Grande-Bretagne;  et  le  nouveau  par- 
lement ayant  été  convoqué  sous  des 
auspices  si  favorables  pour  eus,  la 
chambre  basse  ne  fut  guère  conjposée 
que  de  leurs  partisans.  Dans  un  tel 
concours  d'événements  heureux ,  le 
tout- puissant  Harley  ne  s'occupa  d'a- 
bord que  du  soin  d'améliorer  les  fi- 
nances. Mais  les  plans  qu'il  lit  exécu- 
ter seront  toufonis  réprouvés  par  la 
probité  et  la  morale.  Dans  l'intention 
de  diminuer  les  charges  du  trésor  pu- 
blic,il  organisa  les  créanciers  do  l'Etat 
en  compagnie  de  marchands  ,   leur 
donna  dos  privilèges  étendus,  et  leur 
fit  accorder  le  commerce  exclusif  de 
la  mer  du  Sud.  Comme  il  trompa  les 
malheureux  créanciers  en  leur  faisant 
envisager  l'expeetative  du  commerce 
avec  le  Pérou,  qu'il  savait  bien  qu'on 
ne  leur  permettrait  jamais,  il  ne  réus- 
sit que  trop  Lcilement  à  faire  adopter 
ce  preirier  projet.  Cette  facilité  sédui- 
sante lui  su^scra  l'idée  des  loteries  roya- 
les, appât  offert  aux  passions  et  à  la  cu- 
pidité dr  la  multitude.  C^est  la  ruine 
au  peuple,  dit  un  jour  à  Robert  Harley 
un  négociant  qui  l'entretenait  sur  ce 
nouvel  établissement. —  C'est  la  ri- 
chesse du  souverain ,  répliqua  le  mi- 


H  A  R  457 

nislre  ;  cet  impôt  volontaire  est  une 
source  intarissable  pour  le    trésor 
royal.  Tandis  que  Harley  travaillait 
ainsi  a   la  restauration  des   finances 
nationales  ,   et  jetait  les  fondements 
d'une  paix  qui  devait  réconcilier  toutes 
les  nations  de  l'Europe,  nn  parti  for- 
midable se  formait  contre  lui  dans  le 
sein  de  la  chambre  des  communes  j 
et,  parce  qu'il  avait  repoussé  les  mo- 
tions violentes  de  quelques  Torys  exa- 
gérés, on  le  représentait  comme  uu 
homme  d'une  modération  excessive  : 
on  le  taxait  de  partialilé;  on  commen- 
çait îyême  à  douter  de  ses  principes  , 
lorsqu'un  attentat  extraordinaire  ,  et 
qui  pensa  lui  coijter  la  vie ,   rétablit 
tout-à-coup  toute  son  influence  poli- 
tique.  Un  aventurier  français,  qui  pre- 
nait dans  les  pays  étrangeis  le  titre  de 
marquis  de  Guiscard  (  Voyez  Bour- 
LiE  ) ,  se  voyant  accusé,  dans  le  con- 
seil des  ministres,  d'entretenir  des  in- 
telligences criminelles  avec  la  France, 
et  perdant  tout  espoir  d'échapper  au 
supplice,  voulut,  avant  de  périr,  goû- 
ter au  moins  le  plaisir  de  h  vengiance. 
W.  s'élança  sur  Hubert  Hirley,  ei ,  le 
frappant  à  coups  redoubles  d'un  canif 
qu'il  avait  dérobé  sans  être  ap(  rçu  , 
retendit  sans  counai'sance  à  ses  jjieds. 
Cet  attentat ,  qui  n'eut  point  de  suites 
très  graves  pour  la  victime,  di^sipa  les 
soupçons  des  Torys  égarés,  et  réduisit 
les  malveillants  au  silence.  Lis  deux 
cliambi  es ,  dans  une  adresse  à  la  reine 
Atuic,  déclaièrent  que  !c  zèle  et  la  fi- 
délité de  sir  Robert  Hnley  avaient 
attiré  sur  lui  la  haine  dt,  tdiis  1-  s  fau- 
teurs du  papisme,  et  d'une  faction  tur- 
bulente. Lor-qiie  le  ministre  retouria 
dans  la  chambre  des  communes  ajirès 
le  rétablissement  de  sa  sanié,  il  fut^ 
à  cette  occasion,  félitité  par  l'orateur 
de  la  manière  la  plus  fl.itlciise  :  oa 
passa  uu  bill  portant  qu'un  attentai  sur 
la  vie  d'un  constiller  -  privé  était  un 
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crime  de  félonie,  pour  lequel  on  ne 
pouvait  jouir  des  privilèges  du  cierge. 
Enfin  ,  Hailcy  fut  ëli vé  au  rang  de 
pair  de  la  Grande-Bretagne  sous  les 
litres  de  baron  de  Wigmore  et  de 
comled'OxfordetdeMortiraer(i7i  i). 
Pour  mettre  le  comble  à  sa  prospérité, 
la  reine  le  ciiargea  de  la  suprême  ad- 
minialralion  des  affaires,  le  revêtit  de 
la  digniié  de  grand- trésorier,  et,  peu 
après  (  le  26  octobre  17  12  ),  lui  con- 
féra la  décoration  de  la  Jarretière.  De- 
puis cet  iubtiul,  le  pouvoir  de  H.irley 
parut  établi  sur  des  ba<ies  inébranla- 
bles ;  et  il  u'iutplus  qu'à  travailler, 
avec  son  ami  Bolin;bioke,  qui  jusque- 
là  s'était  fait  gloire  de  marcher  sous 
ses  ordres ,  au  grand  ouvrage  de  la  pa- 
cification de  l'Eiuop; .  Il  fallut  vaiucrc 
non  seulement  les  cabales  des  Whigs, 
mais  encore  les  intrigues  du  prince 
Eugène  ,  qui  était  venu  en  Angleterre 
dans  l'intention  de  trav<'rscr  les  pro- 
jets du  comte  d'Oxford.  Dans  uu  repas 
que  le  grand-trésorier  donnait  à  l'il- 
lustre général,  celui-ci  répondit  au 
compliment  de  premier  capitaine  du 
monde ,  qu'il  avait  v^çw.Sije  le  suis, 
c^est  à  vous  que  je  le  dois.  IM  .is  en- 
fin ces  cl.i meurs  furent  étoullèVs,  ces 
obsiacles  furent  surmontés  avec  habi- 
leté j  et  le  traité  d'Uîrccht  (1713)  mit 
uu  terme  aux  désastres  qui ,  depuis  plus 
<3e  dix  ans ,  désolaient  les  régions  Otci- 
dentales  du  continent.  Les  ministres 
pacificateurs  furent  d'abord  un  mo- 
ulent en  but  aux  attaques  d'un  parti 
nombreux  dans  le  pirlemenl;  ttcc  ne 
fut  que  par  leurs  efforts  réunis  qu'ils 
triomphèrent  d'une  opposition  qui 
d'ailleurs  n'avait  aucun  appui  dans  l'o- 
pinion publique.  Malheureusement  la 
prospérité  recèle  toujours  le  germe  des 
orages  qui  la  suivent.  Délivrés  de  toute 
cramte  à  l'ésianl  de  leurs  ennemis 
communs  ,  Oxford  et  Boiingbroke 
ÇQtmaeucèrent  à    s'apercevoir  qu'ils 
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e'taicnt  trop  ambitieux  l'un  et  l'autre 
pour  être  long-temps  d'accord.  Le  se- 
cond, qui  voyait  avec  envie  la  puis- 
sance et  le  crédit  de  Harley,  recheicha 
la  faveur  de  M"'".  M^shara,  et  ,à  l'aide 
de  cette  protection  ,  s'insinua  bientôt 
dans  l'esprit  de  la  reine,  en  approu 
vant  sans  hésiter  tous  les  desseins  de 
cette  princesse.  Le  comte  d'Oxford  ne 
tarda  pas  à  être  informé  des  m mœu- 
vrcs  de  son  rival;  et,  pour  les  déjouer, 
il  adressa  à  sa  souveraine  un  récit 
abrégé  des  affaires  publiques  depuis 
sa  nomination  à  la  place  de  chamelier 
de  l'échiquier,  dans  lequel  il  s'effor- 
çait de  faire  l'apologie  de  sa  conduite, 
et  d'exposer  dans  tout  son  jour  l'am- 
bition inquiète  du  vicomte  de  Buliug- 
brokc.  Cette  démarche  aurait  pu  avoir 
un  résultat  favorable  pour  le  grand- 
trésorier,  si  ce  ministre  ne  s'était, pu- 
un  fiux  calcul,  attiré  toute  la  haine 
de  la  favorite ,  en  voulant  mettre  un 
frein  à  sa  cupidité.  (  f^oy.  Masham.) 
Cette  femme  intrigante,  exaspérée  par 
la  conduite  de  Harley  ,  ne  négligea 
rien  pour  le  perdre  dans  l'esprit  de 
la  reine  et  faire  triompher  son  adver- 
saire. Hiiley,  voyant  la  cour  dominée 
par  ses  ennemis,  ne  s'attacha  plus 
qu'à  faire  planer  sur  eux  les  soupçons 
les  plus  capables  de  rendre  leur  puis» 
sauce  odieuse  :  il  parut  vouloir  se  ré- 
concilier avec  les  Whigs  ;  mais  les 
avances  qu'il  fit  auprès  de  Marlbo- 
rough  ,  n'eurent  aucune  espèce  de 
succès.  Dans  de  telles  conjonctures  , 
i!  accusa  Bolingbroke  de  tramer  des 
complots  en  faveur  du  prétendant. 
Cette  accusation  était  loin  d'être  dé- 
nuée de  fondement  ;  et  l'opinion  la 
plus  gén' raie  aujourd'hui  est  que  la 
reine  elle-même  ajipeiait  de  ses  vœux 
le  rétablissement  de  sa  famille.  Cette 
disposition  de  la  souveraine  explique 
sufîis.immcnt  le  biusque  renvoi  du 
comte  d'Oxford,  qui  fut  destitué  de 
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toutes  ses  places  le  27  jiiillot  1714-  La 
chute  de  ce  ministre  fut  tellement  son- 
daine  qu'aucun  plan  n'avait  été'  formé 
pour  pourvoir  aux  embarras  que  sa  re- 
traite entraînait  dans  l'administration. 
Le  désordre  qui  en  fut  la  suite ,  et  la  fa- 
tigue d'assister  à  un  très  long  conseil, 
asseiublé  à  celte  occasiou  ,  produisi- 
rent un  effpt  si  violent  sur  l'esprit  et 
la  santé  de  la  reine  qu'il  la  conduisit 
bientôt  aux  portes  du  tombeau,  (^'oj'. 
Anne,  tom.  II ,  pag.  204.  )  Lt'S  infor- 
tunes du  comte  d'Os  for  d  s'accrurent 
encore  par  l'avènement  de  George  l"'^. 
Ce  monarque  ,  accueillant  avec  em- 
pressement les  sngç,estions  des  VVhigs, 
les  ennemis  de  Harley  ne  nnnquèrent 
pas  de  profiter  des  premières  circons- 
tances pour  accabler  ie  chef  des  Torys. 
Les  tiouhles  qui  éclatèrent,  en  171 5, 
dans  la  Grande-Bretagne,  fournirent 
un  prétexte  pour  l'accuser  de  haute- 
tiahison.  Il  o.-a  faire  tête  à  l'orage  :  il 
resta  dans  Londres  ,  où  il  fut  arrêté  le 
j6  juin,  et  conduit  à  la  Tour.  Sa  capti- 
vité dura  deux  années  entières;  et  ce 
te  fut  que  le  i"'.  juillet  1717  ,  que, 
par  un  jugrracntsolcnncl,  il  futdéclaré 
innocent.  Dt  puis  cette  époque, Hariey 
vécut  Idin  des  afl'aires,  uniqucmint  li- 
vré à  l'élude  des  beaux-arls,  et  ou  soin 
de  former  celte  belle  réunion  de  ma- 
nuscrits connue  sous  !e  nom  de  cul' 
lection  Haiiéienne ,  que  le  gouverne- 
ment acheta  api  es  sa  mort,  et  qui  forme 
encore  aujourd'hui  l'une  des  princi- 
pales ricin  sscs  du  Muséum  biilanni- 
quc.  Il  expira,  dans  la  soixante-qua- 
trième année  de  son  âge,  le  'ii  mai 
1724-  Le  caractère  de  ce  ministre  a 
été  peint  si  diversement  par  les  difle- 
rciits  écrivains  qui  onl  enlirpris  de  le 
faire  coi, naître  à  la  ])0>térité,  qu'il  est 
a- sez  difficile  d'en  porter  un  jngcnifnt 
é(juitable.  Pope  éi  oute  trop  la  voix  de 
la  reconnaissance,  loistju'il  nous  le  le- 
préscutc  comme  une ame pitre jinac- 
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cessible  à  Venvie  et  à  l'amour  des 
richesses  ;  et  Bolingbroke  ,  celle  de 
la  haine,  quand  il   dit  que  les  dé- 
fauts du  comte  d'Oxford  obscurcis- 
saient ses  vertus.  M""".  Masham  a  as- 
suré quil  fut  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes  envers  la  reine:  mais  des 
motifs  plausibles  portent  à  récuser  le 
témoignage  de  cette  dame.  L'historien 
impartial  doit  dire  que  lord  Oxford  fut 
modéré  dans  ses  vues  politiques,  enne- 
mi de  la  persécution  religieuse,  partisan 
d'une  sage  liberté,  et  un  ministre  des 
finances  d'une  habileté  médiocre.  Mais 
si  les  avis  sont  partagés  sur  les  talents 
de  Robert  Harley  comme  homme  d'é- 
tat^ tous  les  suflVages  sont  unanimes 
sur  la  protection  qu'il  accorda  toujours 
aux  gens  de  lettres,  (t  la  confiance 
qu'il  ne  cessa  de  montrer  dans  l'ami- 
tié. Sa  riche  bibliothèque  de  livres 
imprimés,  dont  la  dernière  partie  seule 
lui  avait  coûté  18,000  I.  st.  défiais  de 
reliure,  fut  vendue  en  bloc  i5oool. st. 
au  libraire  Osborne,  qui  en  publia  le 
catalogue  en  5  vol.  iu-8°. ,  1745-44' 
Ce  catalogue,  dont  les  deux  premiers 
volumes  ont  été  rédigés  par  le  docteur 
Johnson,  est  recherché  des  bibliogra- 
phes, quoique  fait  avec  peu  d'ordre 
cl  sans  tables  d'auteurs.        N — E. 

H\rxMÉNOPULE  (Constantin), 
célèbre  jurisconsulte  grec  ,  naquit  à 
Conslantinoplc  vers  l'an  i5'20.  Son 
père  était  curopalate  j  et  sa  mère,  nom- 
mée Muzalona,  était  cousine  de  l'em- 
pereur Jean  Cantacuzèue.  Il  fit  ses 
premières  éludes  sous  le  moine  Phi- 
laslre  ;  et,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
seize  ans  ,  son  père  confia  le  soin  de 
le  diriger  dans  les  lettres  latines  à  As- 
pasiiis  ,  moine  calabrois  ,  qu'il  avait 
fait  venir  d'Italie.  Sous  ce  maître,  le 
jeune  élève  assista  aux  leçons  de  Léon, 
qui  fut  depuis  an  htvcque  de  Mitylène. 
Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  s'appliqua  en- 
tièrement à  l'étude  de  la  jurisprudence. 
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sous  !e  jurisconsiill'.-  Simon  Atlaliola  , 
dcsccnrlani  de  JNîicliel  Aftaliota  ,  dont 
on  a  un  A\jréç^é  du  Droit.  (  f^or, 
Attaliota.)  Doué  d'un  esprit  vif  et 
pénétrant,  H'ii'niP'ioru''')  P^rviiitljif'i- 
tôt  à  embrasser  toute  l  éttnduc  de  la 
science  ^  et  à  peine  tul-il  vingt-huit 
ans  ,  qu'i!  obliut  et  mérita  le  titre  de 
maître  en  droit  {Antecessorj  ,  rpie  les 
empereurs  n'accordaient  ordinaire- 
ment qu'à  ceux  qui  avaient  vieilli  dans 
l'étude  et  l'application  des  lois.  A 
trente  ans  ,  il  fut  nommé  juge  supé- 
rieur (  Judex  dromi  )  ;  et  bientôt 
après  ,  ayant  été  appelé  à  faire  partie 
du  conseil  de  l'empereur ,  il  s'acquitta 
de  ses  hautes  fonctions  avec  tant  de 
lumières  et  de  profondeur  ,  que  l'on 
vit  le  plus  jeune  des  conseillers  du 
prince  éclipser  les  vieillards  par  l'é- 
tendue de  ses  connaissances,  ba  ré- 
putation était  si  bien  établie, que  l'em- 
pereur Canlaciizcnc  ajant  abdiqué  , 
Harménopule  n'éprouva,  sous  son  suc- 
cesseur Je.in  Paléologue,  aucun  chan- 
gemenl  de  forîune  ;  ce  fut  même  vers 
ce  temps  ,  qu'a|aès  la  mort  de  son 
pète  ,  il  fut  nommé  sebaste  ,  et  il  lui 
succéda  dnns  sa  charge  de  curop;ilale. 
Il  fut ,  bientôt  api  es  ,  nommé  préfet 
de  Thi  ssalonique ,  et  grand-chancelier 
{Nomophylax).  Comblé  de  richesses 
et  de  digiiifés,  il  s'appnqua  dè.v-Iors 
tout  entier  à  l'interprétation  des  lois, 
avec  celle  sagesse  et  cette  éiudition 
que  l'on  remarque  h  chaque  pas  en  par- 
courant Sis  ouvrages.  Au  milieu  Acs 
importantes  fonctions  de  sa  charge  , 
il  se  livrait ,  comme  par  distiaction  , 
à  l'étude  des  difficultés  du  droit-canon; 
genre  de  discussion  auquel  les  Grecs 
ont  toujours  été  trop  portés ,  et  qui , 
dans  le  moyen  àj^e  ,  leur  fit  perdre 
legoûtdc  la  véritable  littérature.  Aui- 
si,  au  témoignage  de  Nicolas  Com- 
Iiène  ,  Harménopule  lient-il  un  rang 
aussi  distingué  parmi  les  cauonisics 
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des  Grecs,  que  parmi  leurs  juriscon- 
sulte». 11  mourut  à  Constantinople  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans  ,  en  i583. 
Le.s  ouvrages  ri'Harménopule  sont  : 
I.  npôyjtpo'j  vôp.wv ,  seu  Promp- 
tuanum  jiiris  civilis  ,  seu  manuale 
legiim  dictum  /Jexabiblos.  Suallem- 
berg  en  donna  la  picmière  édition  à 
Paris,  i54u  ,  in-4"-  grœcè.  Cujas 
avait  coUationné  son  exemplaire  sur 
les  manuscrits  d'H  irméi.opule  ,  que 
possède  la  bibliothèque  du  Roi  j  et  il 
y  avait  ajouté  quelques  notes.  Cet 
exemplaire  ,  après  avoir  passé  par 
d;fféi entes  mains  ,  fait  aujouri'hui 
partie  de  la  bibliothèque  du  sénat  de 
Leipzig;  et  il  est  du  nombre  de  ceux 
dont  Rcitz  s'est  f-(T\i  pour  son  édi- 
tion. Le  Prcchiron  a  été  traduit  en 
latin  par  Bernard  iUy,  Cologne  , 
i547  j "1-8".  Jean  Mercier  en  adon- 
né une  autre tiaduf lion iatine à  Lyon, 
en  i55t),  in-4''.  De  Thou  a  loué  le 
traducteur  et  l'ouvrage  ,  .lu  livre  47 
de  son  Hi>toire  :  Fabiiciiis  ,  dans 
sa  Ijililiotlièque  grecque,  et  d'autres 
auteurs  ,  ont  jugé  cette  traduction 
fort  supérieure  à  la  ])r(mièie;  mais 
Réiiz,  dernier  éditeur  d'Haï  ménopule, 
donne  la  préicrence  à  celle  de  Ber- 
nard liey.  Denis  Godefroi ,  qui,  par 
ses  notes  claires  et  précises  ,  a  poi  lé 
une  SI  vive  lumière  dans  le  Corpus 
juris  civilis ,  a  donné  une  édition  du 
Prochiron,  en  grec,  avec  la  traduction 
j'atine  de  Jean  Mercier ,  et  des  va- 
riantes tirées  de>uianuscrils, Genève , 
i587  '  ir'-4"' Enfin  une  nouville  édi- 
tion du  Prochiron  ,  commencée  par 
Ruhnken  ,  continuée  par  Kéilz ,  et 
terminée  en  1768  ,  a  été  publiée  par 
Meennann  le  fils,  dans  le  Supplemen- 
tum  novi  Thcsaiirijuris  civilis  et  ca- 
Twnici,  la  Haye,  1780,  in -fol.  Celte 
édition  ,  la  meilleure  de  toutes  ,  est 
le  résultat  de  la  comparaison  de  plu- 
sieurs manuscrits  avec  les  préccdeulcs| 
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îc  texte  y  est  continuellement  e'claircî 
par  do  savantes  scholies.  Ou  voii,rl.iiis 
la  préface  d'Hirinénopule  ,  qu'il  n'a 
compose'  son  Prochiron ,  que  pour 
remplir  les  lacunes  ,  et  corriger  les 
erreurs  du  Manuel  ou  Prochiron ,  eu 
quarante  titres ,  qui  avait  été  composé 
par  les  ordres  de  Basile  le  inaccdo- 
iiien ,  de  Constantin  Porpliyrogénète 
et  de  Léon.  Cet  ouvrage  a  servi  de  base 
au  sien.  L'auteur  n'.i  rien  négligé  de 
tout  ce  que  son  érudition  avait  ]ni  lui 
iburnirj  et  l'on  y  rencontre,  entre 
autres  détails  concernant  les  coutumes 
t'I  usages  ,  au  titre  4  du  livre  II,  un 
.  chapitre  précieux  pour  la  géogra|)hie  , 
relitit  aux  mesures  syriennes,  et  tiré 
de  Julien  d'Ascalon ,  architecte ,  qui 
avait  écrit  sur  les  lois  et  les  mœurs  de 
la  Palestine.  II.  Epitome  divinorum 
et  sacroriim  canonum,  accompagnée 
de  .«chulies.  Il  a  été  publie'  in  grec, 
avec  une  traduction  l;itine  de  Leun- 
clavius ,  dans  le  Jus  Grœco-Ronia- 
num  de  Mai  quard  Fréher,  Francfort, 
j  5t)6,  in-fol.  11 L  De  opinionibus  hcs- 
reticorum  qui  singulis  temporihus 
exisieriint.  Ce  livre  a  été  imprimé 
en  grec,  avec  une  traduction  latine 
de  Leunclavius  ,  à  la  suite  de  la 
Relation  de  l'ambassade  de  Manuel 
Comncne  près  la  cour  d'Arméiue  , 
Jjâe,  iS-^y  ,  in-8'. ,  et  dans  \e  Jus 
Grœco-Romanmn  de  Fréher.  IV. 
De  fide  orihodoxd  libellas.  Ce  petit 
traité  est  oïdiiiaii émeut  joint  à  celui 
qui  précède,  et  lui  sert  d'intioduc- 
tion.  Ou  dit  qu'Harménopule  ,  étant 
au  lit  de  mort  ,  récita  deux  ibis  ,  de 
}ncmoire  ,  celte  profession  de  U>\. 
]l  reste  encore  de  lui  quelques  ou- 
vrages qui  n'ont  point  été  publiés.  On 
pourra  consulter  Lambocius  à  r e  sujet, 
ilarménopule  présente,  dans  l'hisloire 
littéraire  du  moyen  âge,  un  assez  sin- 
gulier phénomène.  Presque  tous  les 
savants  jusqu'à  Lambocius  _,  avaient 
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pense'  qu'il  avait  vécu  dans  le  xii% 
siècle.  Ba}le,  dans  ses  Réponses  aux 
questions  d'un  provincial  (OEnvres, 
tome  III,  deuxième  parlic,  page  600), 
a  discuté  à  fond  ce  point  de  critique  ; 
et  il  a  partagé  l'avis  de  Marquait! 
Fréher,  Suaiès,  Jacques  Godtfroi,  et 
de  beaucoup  d'autres.  Lambccius  avait 
d'abord  suivi  la  même  opinion  ;  et 
depuis,  ayant  vu  dans  la  bibliothèque 
de  Vienne  un  manuscrit  de  YEpilome 
canonum  d'Hirménopule  ,  avec  les 
scholies  de  Philothée  ,  patriarche  de 
Constantinople,  qui  vivaitau  milieu  du 
xiv*".  siècle  ,  il  y  trouva  une  annota- 
tion de  ce  patriarche ,  portant  que  ce 
livre  avait  été  composé  par  Constan- 
tin Harniénopule ,  en  i545  ,  sous  le 
règne  d'Anne  Paléologue  ,  et  de  Jean 
Paléologue ,  son  fils.  Dans  un  autre 
manuscrit  ,  le  même  patriarche  s'a- 
dresse à  riarménopule  ,  comme  étant 
encore  vivant  (  i  ).  L'induction  tirée  de 
la  scholie  de  Philothée  s'est  convertie 
en  certitude ,  depuis  que  Nicolas  Cora- 
nènea  pubi  é  a  Naples  ses  Frcenoiio' 
nés  nijstagogicœ  ,  itig'S  ,  in-4''. , 
dans  lesquelles  il  donne,  le  premier  , 
les  détails  que  l'on  vient  de  lire  sur 
la  vie  d'HariiJcnopuIe  ,  en  annonçant 
qu'il  les  a  tirés  de  commentaires  ma- 
nuscrits sur  la  Bibliothèque  de  Pho- 
tius.  Aussi  cette  question  est-elle  au- 
jourd'iiui  bien  décidée  ,  et  l'opinion 
de  Lambécius  et  de  Nicolas  Comncne, 
partagée  par  Fabricius,  Heinec<ius, 
Slockmann  sur  l'Histoire  de  !a  juris- 
prudence romaine  de  Bach ,  Zépc  ruick 
sur  les  Is'ovelles  de  Léon  ,  Pohl  sur 
Suarés  ,  ne  permet  plus  d'assigner 
à  l'existence  d'Harménopule  d'autre 
époque  que  le  xiv''.  siècle.  On  obser- 
vera que  cet  au:eur,  qui  est  peu  connu 
en  France,  a  cependant  été  nomme' 


(0  Selden  [  Ve  Synedriis  ,  lib.  l,  cap.  lo  ) 
avait  drjà  rapporté  an  temps  Hu  patriarche  Phi- 
lolh«e,  ÎVpoque  où  \ivait  narmcnopule. 
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par  le  prince  de  nos  poètes.  L'Intime, 
dans  les  Plaideurs  (acte  ni,  scène 5), 
le  elle  au  beau  luiiicu  de  son  plaidoyer: 

Hermenopul.  in  prompt 

et  Dandin,  impatienlé,  interrompt  le 
burlesque  avocat.  M — é. 

HAFuMER  (  Thomas),  savant  lliëo- 
logicn  anglais  ,  d'une  secte  de  dissi- 
dents, né  à  Norwicbjcn  i7i5,niort 
en  novembre  i  -88  ,  dans  un  âp;e 
avancé,  e'tr.it  ministre  de  Waterficl  l 
dans  le  comté  de  Suffbik.  Ou  a  de 
lui  plusieurs  ouvra^'cs  estimés  ,  tels 
que  des  Notes  sur  le  Canlique  de 
Salomon  ,  et  surtout  des  Observa- 
tions sur  divers  passages  de  VÈ- 
criture  y  1764;  revues  et  augmen- 
tées en  1776,  2  vol.  in-8".  Cet  ou- 
vrage a  été  souvent  réimprimé  :  il 
jette  bcaucouiuie  lumière,  non  seule- 
ment sur  les  saintes  Écriinres,  nuis 
aussi  sur  les  moeurs  des  Orientaux  ; 
l'auteur  avait  eu  l'avantage  de  pou- 
voir consulter,  sur  ce  sujet  ,  des  ma- 
nufciifs  deChardiu,  dont  le  doctfur 
Lov\'lh  lui  avait  donné  communica- 
tion. Ij. 

HAR;M0?;T  (  Pieure  )  ,  né  dans 
le  xv!*".  siècle,  avait  rempli ,  pendant 
quarante-deux  ans  l'emplei  de  fau- 
connier de  la  cliambre  du  roi  ;  et  il 
se  flattait  de  s'êlre  aequifté  de  ses  de- 
voirs avec  la  plus  grdn.'le  assidiiilé.  Il 
a  consigné  le  résultat  de  sa  longue  ex- 
périence ,  dans  un  o'ivrnge  dédié  au 
duc  de  Luynes,  grand  l'-aiconnier  , 
garde  des  sceaux  et  cf-nnéiab'e  de 
France  ,  et  qui  a  pour  titre  :  Le  Mi' 
roir  de  la  fauconnerie ,  où  se  verra 
instruction  pour  c/ioisir,  nourrir, 
traiter ,  dresser  et  faire  voler  toutes 
sortes  d'oiseaux  ,  les  muer  et  essé- 
jner  ;  connaître  les  maladies  et 
accidents  qui  leur  arrivent  ,  et  les 
remèdes  pour  les  guérir  ,  Paris  , 
i6^û,  iu-8'.  ;  i654  ,  in-4°.  de  33 
pages.  Ce  livre  ue  renferme  rieu  de 
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très  curieux,  et  qui  ne  se  trouve  dans 
les  autres  ouvrages  sur  le  même  sujetj 
aussi  est-il  peu  recherché.  On  le  trouve 
réuni  à  la  Fenerie  de  Jacques  du 
Fouiiloux ,  dans  les  éditions  de  Paris , 
i635,  1640;  et  Rouen  ,  i65o ,  in-4°. 
W— s. 
HARO  (  Don  Louis  de  ),  ministre 
et  favori  de  Philippe  IV  ,  roi  d'Es- 
pagne ,  naquit  à  Valladolid  ,  en  fé- 
vrier 1  598.  Il  était  (ils  de  don  Die- 
go de  H  :ro  y  Sotoraayor  ,  marquis 
del  Carpio  ,  et  neveu  ,  du  côlé  de  sa 
mère  dona  Françoise  de  Gusman,  du 
fameux  duc  d'Oiivarès  ,  qui  le  pré- 
céda dans  le  ministère.  Appelé  aupiès 
de  son  oncle  ,  don  Louis  fut  initié  de 
bonne  heure  dans  les  affaires  ;  et  il  y 
donna  des  preuves  non  équivoques 
d'une  iulelligeuce  peu  commune.  Son 
caractère  cependant  différait  en  tout 
de  celui  du  duc,  qui  était  lent,  hau- 
tain et  amhilicux:  don  Louis,  au  con- 
traire ,  élail  actif,  doux  et  modéré.  Il 
se  distinguait  plus  parliculicrement 
par  son  zèle  et  par  sa  prudencej  et 
ne  cherehniil  en  tout  que  le  bien  de 
son  pays  ,  il  IlC  cachait  jamais  ses 
opinions.  C'est  ainsi  qu'il  prédit  la 
révolution  de  Portugal  (^  arrivée  en 
1640),  et  qu'in  plein  conseil  il  fit 
sentir  la  nécessité  de  ménager  la  Fran- 
ce, et  de  terminer  la  guerre  désas- 
treuse contre  les  Provinces  -  Unies. 
Le  duc  d'Oiivarès  aimùl  tendrement 
son  neveu  ;  mais  quoiqu'il  ne  se  fâ- 
chât pas  de  la  franchise  de  ce  der- 
nier, il  ue  suivit  jamais  que  son  pro- 
pre avis.  Ce  favori  puissant  ayant  en- 
fin été  disgracié  (/^ojez  OlivarÈs), 
don  Louis,  qui  avait  déjà  su  cap- 
tiver la  bienveillance  de  Philippe  lY, 
succéda  à  sou  oncle  (  en  iG44;jft 
dans  le  ministère  ,  et  dans  la  faveur 
de  ce  monarque.  Il  ne  pouvait  prendre 
les  rênes  de  l'cfat  dans  un  moment 
plus  critique.    La  guerre  contre  la 
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France  ,  le  Portugal  et  les  Provinces- 
Uuics  ,  devenait  de  jour  en  jour  plus 
funeste.  La  Catalogne  était  révoltée  ; 
le  Milanais  murmurait  ;  et  les  Napo- 
litains, sous  la  conduite  du  fameux 
Masaniello  ,  allaient  secouer  le  joug. 
La  bataille  de  Rocroi  (  i645  )  sem- 
blait avoir  présage  le  triste  sort  de 
l'Espagne.  Les  Français  ,  dans  les 
Pays-Bas  ,  s'emparent  de  Mardik  et 
de  Gravelines  ;  et  ,  tandis  qu'ils  oc- 
riipcnt  presque  toute  la  Catalogne  , 
ils  battint  par  mer  l'oécadre  espa- 
gnole à  la  vue  de  Cartliagène.  Au  mi- 
li(  u  (le  tant  de  calamités  ,  le  ministre 
ne  perd  point  courage.  I^a  confiance 
qu'il  iuspiiait  à  sa  nation  ,  lui  pro- 
cura d<  s  sommes  considérables  et  de 
nouvfUes  ressources.  Il  organisa  une 
armée,  qui,  sous  les  ordres  de  don 
Juan  d'Autrictie  ,  obligea  les  Fran- 
çais à  se  retirer  de  liéiida  (  Fojez 
Harcolbt)  j  et,  quelque  temps  après, 
il  parvint  à  pacifier  toute  la  Catalogne, 
et  à  eu  cliass*  r  enlièrement  les  Fran- 
çais ,  commandés  par  le  duc  de  Mer- 
cœur.  Masaniello  ayant  élé  tué  à  ISa- 
ples  par  ses  piopres  paitisans  ,  ceux- 
ci  oftrirent  la  couronne  au  duc  de 
Guise.  Louis  de  Haro  sut  prévenir 
ce  coup.  Il  dirigea  contre  le  duc  une 
puissante  année,  qui  força  ce  dernier 
à  évacuer  le  royaume  de  Naples.  (f^. 
Guise  ,  pag.  200  ci  -  dessus.  )  Mais 
les  Français  étaient  toujours  les  plus 
forts  en  Flandre  ,  où  s'i  puisaient  , 
depuis  près  d'un  siècle  ,  les  trésors 
cl  les  principales  forces  de  l'Espagne. 
Le  ministre  parvint  enfin  à  décider 
le  roi  et  son  conseil  à  faire  la  paix 
avec  les  Provinces -Unies  ,  paix  qui 
fut  conclue  en  irt/jS.  (  Voyez  Phi- 
lippe IV.  )  Bientôt  après  ,  la  France 
et  l'in!p( rcur  signèrent  le  traité  de 
Munslir,  qui,  6t.,nt  à  l'Espagne  un 
pni.'ïsant  allié  ,  la  laissait  seule  à 
lutter  ccEtre  la  France.  Pendant  ce 
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temps  ,  le  piince  de  Condé  ,  mécon- 
tent du  cardinal  Mazaim  et  de  la 
reine  douairière  ,  vint  chcrclifr  un 
asile  en  Espagne.  Don  Louis  de  Haro 
r(  eut  le  vainqueur  de  Rocroi  avec  la 
distinction  que  méritaient  sa  gluire  et 
sa  naissance.  Il  lui  ouvrit  les  trésors 
de  l'Espagne,  qui  donnèrent  au  prin- 
ce de  Condé  les  moyens  de  former  ure 
armée,  conipusce  en  grande  partie  de 
Français  mécontents.  Mais  ce  prince 
avait  a  peine  pénétré  eu  France  ,  que 
la  plupart  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes l'aban^lonnèient  en  apprenant 
que  Louis  XIV,  déclaré  majeur  ,  s'é- 
t  lit  mis  à  la  tèle  du  gouvernement.  Ce 
contretemps  lit  évanouir  toutes  les  es- 
pérances du  ininislrp.  De  plus  graves 
soins  l'occupaient  encore.  Les  Portu- 
gais ,  sous  la  conduite  de  Vasconcellos, 
avaient  dépassé  les  frontières  ,  et  as- 
siégeaient Ikdajoz.  Haro  lève  à  la  bâte 
une  armée  de  quinze  raille  hommes  , 
se  met  à  leur  tête  ,  et  oblige  les  Por- 
tugais à  repasser  le  Guadiana.  Pour  la 
première  fois ,  il  s'écarta  de  sa  pru- 
dence ordinaire,  et,  cédant  aux  ins- 
tances de  son  conseil  de  guerre  ,  mit 
le  siège  devant  Elvas ,  d'oii  il  fut  con- 
traint de  se  retirer  avec  une  perte  con- 
sidérable. Il  sut  cependant  tenir  eu 
respect  les  Portugais  ,  qui  n'osèrent 
plus  repasser  le  Guadiana.  Ceux-ci  ne 
se  croyant  pas  assez  forts  pour  lutter 
contre  un  ministre  actif,  prévoyant , 
et  qui  dérangeait  souvent  leurs  projets 
les  mieux  rombiiiés  ,  s'étaient  alliés 
avec  l'Angleterre.  Et  en  même  temps 
que  la  France  harcelait  l'Espagne  en 
Italie  et  de  tous  les  côtés  ,  l'amiral 
lîlark  battait  ses  escadres  sur  les  mer» 
de  l'Amérique.  L'Espague  était  ruena- 
cée d'une  prochaine  dissolution.  Le 
souvenir  de  sa  gloire  passée  lui  susci- 
tait à  eh  ique  instant  de  nouveaux  en- 
nemis. H  uo  sentit  la  nécessité  d'itno 
prompte  paix  avec  la  France.  Il  la  pio- 
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posa  ,  et  fut  dc'daigneuscmenl  refuse. 
Cepeudaiil  il  mit  tant  d'adresse  et  de 
taleuts  dans  cette  affaire  délicate  ,  que 
la  Fr.itice  accéda  enfui  à  ses  sollicila- 
lions.  Don  Louis  et  le  cardind  Ma- 
zarin  curent  une  entrevue  dans  l'île 
des  Faisans  ,an  inilieii  de  la  Bidassoa, 
sur  les  confins  des  deux  royaumes. 
Malgré  toute  la  finesse  du  ministre 
français,  Haro  soutint  avec  fermeté  les 
prétentions  de  Madrid  à  la  préémi- 
nence :  les  conférences  durèrent 
quatre  mois.  Les  armes  de  Mùz  irin 
étaient  la  finesse  ,  la  ruse,  l'art  de  sur- 
prendre une  décision*  celles  du  minis- 
tre espagnol,  la  défiance  et  la  précau- 
tion; ce  qui  lui  fit  dire  du  cardinal , 
qu'il  avai!  le  gr^md  défaut  en  politique, 
de  faire  trop  voir  qu'il  voulait  toujoui  s 
tromper.  Enfin  le  traité  des  Pyrénées 
fut  signé  par  les  deux  ministres,  en 
1659.  Les  piincip^ux  articles  furent 
le  mariage  d'une  infante  d'Espagne 
(  Marie  d'Autriche  )  avec  Louis  XlV  ; 
l'abandon  à  la  France  d!>  Roussillon, 
d'une  grande  partie  de  l'Artois  ,  etc.; 
la  cession  à  l'Esp-igne,  dcSt.-Omer, 
Ypi'es,  et  autres  places- fortes;  et  le  ré- 
tablissement deCharlesIVde  l.orraine 
dans  ses  éials.  Mais  le  pardon  du  prin- 
ce deCondé,  sur  bquel  le  ministre  es- 
pagnol insistait  avtc  chaleur  ,  fut  très 
dililcile  à  obtenir.  «  Au  lieu  de  faire 
«  tant  de  diificultés  ,  dit  Haro  à  celte 
)>  occasion  ,  la  France  devriit  re- 
»  mercier  l'Espagne  de  lui  avoir  gar- 
»  dé  et  de  lui  rendre  un  si  grand 
«  homme.  »  Condé  fut  cnfiu  rappelé. 
Pour  récompenser  don  Louis  d'une 
paix  si  glorieu.'«e  pour  le  ministre,  et 
si  avantageuse  pour  l'Espagne,  à  la- 
quelleil  uerrstait  d'autres  ennemisque 
les  Portug^is,  Philippe  iV  érigea  le 
marquisat  del  Carpiu  en  duché- gran- 
dcsse.  Deux  ans  après,  Hiro,  succom- 
bant à  une  violente  fluiion  de  pi>itri- 
ne,  mourut  à  Madrid,  le  17  uovtm- 
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bre  i6Gr  ,  regretté  de  son  souveraja 
et  pleuré  de  toute  la  nation.  Quoique 
son  attention  eût  élé  continuellement 
occupée  dans  les  guerres  qui  affli- 
geaient alora  l'Espagne  ,  il  fit  cepen- 
dant de  sages  relormes ,  fonda  d'u- 
tiles établissements  ,  veilla  sur  la  po- 
lice du  royaume ,  encouragea  l'agricul- 
ture et  protégea  les  arts  ;  dans  ses 
moments  de  loisir  ,  sa  maison  était  le 
rendez  -  vous  des  littérateurs  et  des 
savant.-;.  Philippe  IV  ,  qui  cultivait 
lui-même  la  poésie  ,  assistait  parfois 
à  ces  réunions  ,  et  y  lisait  ses  comé- 
dies devant  Calderon  ,  Moreto  ,  Can- 
uizarès  ,  etc.  Don  Louis  de  Haro  lais- 
sa plusieurs  enfants.  Don  Gaspard  , 
son  pelit-fils  (  mort  en  lôS']  )  ,  fut 
vice-roi  de  Napics  ;  et  la  fille  unique 
de  ce  dernier  se  maria  à  don  Fer- 
dinand ,  duc  d'Albe,  dans  la  maison 
duquel,  entrèrent,  par  ce  mariage  , 
les  titres  et  les  biens  des  familles  del 
Carpio  et  de  GuzmanOiivarès. La  mai- 
sou  d'Albe  s'est  éteinte  en  1799  , 
dans  la  personne  Je  sou  dernier  duc  , 
dun  Ferdinand.  B — s. 

HAUOLD  P'^,  roi  d'Angleterre, 
que  son  extrême  légèreté  à  la  course 
fit  surnommer  Éare  -  Foot  ,  ou 
Pied-de -lièvre  ^  était  fils,  en  pre- 
mières noces  ,  de  Canut-le-Grand,  et 
d'Alfwcn ,  fille  du  comte  de  Hamp- 
shire.  Lors  de  son  second  mariage 
avec  Emma  ,  veuve  du  roi  Elhcl- 
rcd  II,  Canut  s'était  engagé  envers 
Bichaid,  duc  de  Normandie  ,  à  lais- 
ser aux  enfants  qui  naîtraient  de  son 
union  avec  celte  princesse  le  trône 
qu'il  avait  cotiquis  sur  Edmond  Côte- 
dc'fer.  Mais  à  la  mort  du  duc,  soit 
que  -e  monarque  danois  se  criJt  dé- 
gagé de  ses  promesses ,  soit  qu'il  crai- 
gnît de  remettre  un  état  récemment 
conquis,  et  encore  mal  assuré,  en- 
tre les  mains  d'un  enfant  aussi  jeune 
que  Haidi-Cauut ,  il  nomma  Haioid 
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par  son  testament  pour  lui  succéder 
à  la  couronne  d'Angleterre  ,  ne  lais- 
sant au  fds  d'E;nma  que  le  royaume 
ic  Danemark.  A  la  mort  de  son  père , 
Harold,  se  trouvant  dans  la  Grande- 
Bretagne,  s'empara,  sans  perdre  de 
temps  ,  du  trésor  royal ,  et ,  soutenu 
par   l'affection  des   Danois ,  toute  la 
Mercie  l'eut  bientôt  proclamé  roi  :  le 
raidi  allait  suivre  vrais. mblableraent 
cet  exemple  ,    lorsque  le  crédit  du 
comte  Godwiu  détermina  la  noblesse 
anglaise  à  se   déclarer  pour   Hardi- 
Canut.  (  Fb/ez  GoDvviN.  )   Heureu- 
sement ,   par   l'entremise  des   prin- 
cipaux  seigneurs   des   doux  parfis , 
cette  querelle  se  termina  sans  effu- 
sion de  sang.  Il  fut  convenu,  ])ar  un 
traité  solennel,  qu'Harold  aurait  en 
partage  la  ville  de  Londres  et  toutes 
les  provinces  au  nord  de  la  Tamise, 
et  qu'il  céderait  à  son  frère  Hardi- 
Cînut  la  souveraineté  des  comtés  mé- 
ridionaux. Cet  état  de  choses  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Huold,  s'étant 
aperçu   de   l'immense   autorité  dont 
jouissait   Godwin     sous    la    régence 
d'Emma,  qui  gouvernait  les  West- 
Saxous  en  l'absence  de  son  fils,  ne 
négligea  rien  pour  mettre  un  homme 
si  puissant  dans  ses  intérêts ,  et  ne 
sut  qu^-  Irop  y  réussir.  La  trahison  de 
Godwin  leva  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient a   l'ambition  d'H^rold  ;  et   le 
meurtre  d'Alfred  ayant  forcé  la  reine 
Emiua  à  s'enfuir  au-delà  des  mers, 
l'autorité  de  H.irold  ne  tarda  pas  à 
être  reconnue  dans  toute  l' Vug'elcrrc. 
Cependant  le  triomphe  du  crime  ne 
fut  pas  sans  quelque  résistance.  Agel- 
noth,  archevêque  de  Gmtoibéry,  re- 
fusa ouvertement  de  faire  la  cérémo- 
nie du  couronnement  de  l'usurpateur, 
déclarant    qu'il  avait   promis    à    Ca- 
nut de  ne  couronner  aucun  monarque 
qui  ne  fût  de  la  postérité   d'Emma. 
En  coûséquence  il  posa   le  diadème 
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sur  l'autel ,  et  appela  les  vengeances 
célestes  contre  tout  évêqne  qui  le 
placerait  sur  la  tête  de  H  irold.  Après 
un  règne  de  quatre  ans,  qui  ne  fut 
marqué  par  aucun  événement  im- 
portant,  ce  prince  mourut  le  i4 
avril  1059,  très  peu  regretté,  dit 
Hume ,  et  très  peu  estimé  de  ses  su- 
jets. On  peut  voir  ,  à  l'article  Ca- 
nut 11,  les  indignités  qui  furent 
exercées  sur  le  cadavre  de  H  aold  P"". 
par  son  propre  frère  ,  et  par  God- 
win, le  complice  de  ses  forfaits. 

N E. 

HAROLD  I[ ,  proclamé  roi  d'An- 
gleteire  après  la  mort  d'Edouard  le 
Confesseur  ,  était  fils  aîné  du  comte 
Godwin,auquel il  succéda,  le  i5  avril 
io53  ,  dans   les  gouvernements   de 
Wessex,Sussex,Kent  et  Essex,etdans 
l'importante  charge  de   grand-maître 
de  la  maison  du  roi.  Aussi  puissant 
et  non  moins  ambitieux  que  son  père, 
Hirold  l'emportait  sur  lui  par  l'éclat; 
de  ses  talents  milit  lires  ,  par  ses  ver- 
tus  piivées ,  et  surtout  par  l'art  de 
s'insinuer  dans  les  cœurs.  V^oyant  l'hé- 
ritier  présomptif    du  trône    consu- 
mer  inutilement  ses  jours   dans  ua 
long  exil ,  loin  de  sa  patrie  ,  il  ne  dis- 
simula plus  ses  projets  ,  et  aspira  ou- 
vertement à  la  couronne  du  vieux  mo- 
narque ,  dont  tout  annonç-iit   la  fia 
prochaine.   Et  comme    si  la  fortune 
eût  voulu  lui  aplanir  toutes  les  diili- 
cullés ,  la  mort  des  comtes  Seward  , 
Léofrie  et  Algar(  io55  )  vint  presque 
en  même  temps  le  délivrer  des  seuls 
rivaux  qui  pussent  opposer   quelque 
obstacle  à  son  élévation.  Cet  événe- 
ment ût  passer   dans  sts  mains   les 
gouvernements  de  l'E-tanglie  et  du 
Northumberland;  et  il  se  trouva  ainsi 
posséder  ,  par  sa  famille  ou  par  lui- 
même  ,  plus  des  deux  tiers  de  l'An- 
gleterre.   Cependant  Edouard  ,    qui 
ne  s'accoutumait  pas  i\  l'idée  d'avoir 
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j)our  successeur  le  fils  dii  raeiirfricrde 
son  frère  Alfrid  ,  résolut  de  rapjicler , 
(lu  fond  de  la  Hongrie  ,  le  prince 
Édouucl ,  son  neveu,  le  dernier  des 
iils  du  br;ive  Edmond  Cule-ds-fer. 
Mais  à  peine  ce  prince  ent-:l  lou  hé  le 
sol  natal  ,  qu'il  rendit  le  dernier  sou- 
pir ,  ne  laissant  d'autres  liérifiers  que 
deux  ûllcs,  et  un  fils, nommé  Elgard- 
Atheling  (  f^oy.  ce  nom  ) ,  qui  ,  par 
son  extrême  jeunesse  et  la  médiocrité 
de  son  génie ,  était  peu  cap.ibîe  de 
faire  valoir  les  droits  de  sa  naissance. 
Dans  des  conjonctures  si  favorables  , 
Harold  crut  qu'une  absence  momen- 
tanée hors  du  royaume  ,  ne  pouvait 
lui  être  nuisible  ;  et  son  souvi  rain  lui 
en  ayant  donné  la  permission .  il  s'em- 
barqua pour  la  Normandie,  dans  l'in- 
tention d'obtenir  la  délivrance  de  son 
frère  Ulnolh  et  de  son  neveu  Haquin, 
qui,  lors  de  la  révolte  de  Godwin  , 
avaient  été  envoyés  en  otage  dans  les 
étais  du  duc  Guil'aume.  Jeté,  par  la 
violence  d'une  tempête,  sur  les  terres 
de  G.ii  ,  comte  de  Ponthieu ,  il  fut 
aussitôt  arrêté  par  les  ordres  de  ce 
seigneur  ^  et  conduit  au  château  de 
Bcaurain  ,  où  il  resta  ca|!tif, jusqu'à 
ce  que  Guillaume  eut  payé  sa  rançon. 
Le  duc  de  Normandie  ,  qui  avait  été 
invité  par  Robert  ,  arcbevêqiie  de 
Cantorbéry,  à  tenter  quelques  efforts 
pour  recueillir  l'héritage  d'Edouard  , 
et  qui ,  dans  un  voyagefait  antérieure- 
ment eu  Aniiletcrie,  avait  reçu  de  ce 
monarque  l'assuranee  d'être  nommé 
son  successeur  testamentaire,  ne  né- 
gligea rien  pour  maître  dans  ses  inté- 
rêts Harold,  dont  il  ignorait  encore  les 
prétentions.  Il  le  reçut  avec  magnifi- 
cence dans  sa  capitale  ,  le  conduisit  à 
une  expédition  contre  la  Bretagne  , 
et  lui  procura  la  gloire  de  forcer  Co- 
nan  à  venir  en  personne  lui  présen- 
ter les  clefs  de  Dinant  au  bout  de  sa 
lance  ,  garnie  de  son  gonfanon  ,  sui- 
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Tant  l'usage  de  ces  temps  recule's.  Au 
retour  de  la  campagne ,  Harold  fut 
armé  chevalier  dans  la  ville  d'A- 
vranches  ,  par  Guilhuime  lui-même, 
qui  le  mena  ensuite  à  Biit  ux.  Là  ,  le 
prince  nurmand  lui  fit  l'ouverture  de 
ses  proj'ts  ,  l'exhorta  à  lui  prêter  son 
appui,  et  promit,  en  récompens.,de 
lui  donner  sa  fi'le  Adèle  en  mariage. 
Haruld  étonné  de  la  confidence  et  des 
propositionsdu  prince,  rcdoutanld'ail- 
l<iirs  une  nouvelle  captivité,  feignit 
d'ealr<  r  dans  !(  s  vues  de  Guil'aume, 
et  s'eiiga<;ea  jormcllemenl  à  !e  secon- 
der de  tous  ses  efforts.  Pour  rendre  ces 
promesses  plus  inviolables  cl  plus  sa- 
crées, le  duc  ,  à  I  insu  du  fils  de  God- 
win, fit  rassembler  de  toutes  parts, 
dans  ses  étals  ,  les  reliques  réputées 
les  plus  saintes  ;  et ,  après  les  avoir 
mises  dans  une  cuve  ,  recouverte 
d'ini  drap  d'or,  sur  lequel  on  posa  im 
reliquaire  ordinaire  et  le  livre  des 
Evangiles  ,  il  obligea  le  seigneur  an- 
glais à  jurer,  la  main  droite  étendue 
sur  ces  objets  vénérables,  de  garder  à 
jamais  la  parole  qu'il  avait  donnée. 
Lorsque  ce  serment  auguste  eut  été' 
prononcé  ,  Guillaume  oi'donna  quele 
drap  d'or  fût  enlevé  à  l'instant  ;  cl 
Harold  put  connaître  alors  quels  liens 
puissants  enchaînaient  sa  fidélité'. 
Malgré  cet  imposmt  appareil  et  cette 
supercherie  religieuse  ,  Harold  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  en  Angleterre  ,  qu'il 
se  crul  délié  d'une  proniesse  que  la 
crainte  fondée  d'uo  péril  imminent  lui 
avait,  diî-il  ,  seule  arrachée.  Ijoin  de 
soiigcr  à  favoriser  l-s  desseins  du  duc 
de  Normandie,  il  fit  de  nouveaux  ef- 
forts pour ac  roîlre  sa  popularité,  et 
se  frayer  ,  pour  lui-mêute  .  lecliemin 
du  trône.  Il  sut  profiter  habiltraent 
de  toutes  les  circoustances  qui  s'of- 
frirent pour  consolider  son  crédit.  Les 
Gallois  ,  quoique  vaincus  dans  une 
campagne  précédente  ,  ayant  reuou- 
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^elé  leurs  incursions  dcvastalricps  , 
I  marcha  contre  eux  avec  une  armée 
onnidabic  ,  les  poursuivit  sur   leurs 
iauteurs,les  força  dans  leurs  retraites, 
!t  les  re'duisit  enfin  à  une  tcl'e  e\tre'- 
nité,  qu'ils  tuèrent  leur  vaillant  prince 
îriffilh,  et  envoyèrent  sa  tète  au  vain- 
pj.eur,  comme  un  gage  de  leur  sou- 
nission.  Il  ne  se  rendit  pas  moins  il- 
uslrc  par  son  équité  et  sa  modération 
jue  par  sa  valeur  guerrière.  Dans  le 
!^orthuraberland  avait  éclaté  une  iu- 
iurrection  causée  par  les  violences  et 
a  rapacité  de  son  frère  Tosti ,  gouver- 
leur  de  cette  province.  Hirold  reçut 
)rdre  du  roi  d'apaiser  la  sédition   et 
le  punir  les  coupables  ;  mais  il  ren- 
contra, sur  la  frontière,  une  dépula- 
[ion  de  Northurabres,  qui  protesta  du 
lévoucuicnt  de  ce  peuple  pour  l'auto- 
rité roynle  ,  et  lui  donna  des  preuves 
si  convaincautes  des  injustices  et  des 
déprédations  multipliées    de   Tosti  , 
q^u'il  résolut  de  provoquer,  lui-même, 
la  destitution  de  ce  frère  barbare  ,  à 
la  place  duquel  il  fit  nommer  Murear , 
petit-fils  de  Léofrie.   Il  épousa  ,  peu 
après  ,  la  sœur  de  ce  seigneur  ,  al- 
liant ainsi  la  politique  à  la  générosité. 
Le  féroce  Tosti  se  retira  en  Flandre  , 
la  rage  dans  le  cœur;  et  après  avoir 
fait  massacrer  quelques  uns  des  servi- 
teurs de  Harold  ,  il   les  fit  saler  et 
mettre  dans  un   tonneau ,  et  les  en- 
voya comme  un  présent  à  leur  maître. 
Huold  était  devenu  l'idole  du  peuple  , 
tandis  qu'Edouard,  affaibli  par  l'âge 
et  les  infirmités  ,  approchait  du  terme 
de  sa  carrière.  Ce  prince  expira  le  5 
janvier   io6a  :1e  fils  de  Godwin  lui 
succéda  immédiatement  sans  éprou- 
ver la  moindre  opposition  ,  et  fut  cou- 
ronné dès  le  lendemain  par  Aidred, 
archevêque  d'York.  La  tranquillité  de 
son  règne  ne  fut  pas  long-temps  sans 
être  interrompue.  Les  premiers  cnne- 
Bais  qu'il  eut  à  combattre,  lui  furent 
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suscités  par  son  frère    Tosti  ,  qui  , 
réuni  avec  Halfagar,  roi  de  Norvéjie, 
se  présenta    vers    l'embouchure  de 
l'Flumber  ,  à   la  tête  d'une  flotte  de 
deux  cents  voiles,  f^es  troupes  nou- 
velliinent  levées  et  indisciplinées  qufi 
les  deux  alliés  curent  d'abord  à  com- 
battre ,    furent    bientôt  mises  en  dé- 
route ;  et  la  ville  d'York  se  rendit  à 
eux.  Harold  ,  informé  de  ce  désastre , 
se  hâta  de  ma  relier  à  la  défense  de  son 
peuple,  qui,  de  toutes  parts,  se  renlit 
en  foule  sous  ses  drapeaux.  Il  attei- 
gnit les  ennemis  à  Stanford-lJridge, 
et  leur  livra  ,  le  24  septembre  ,  une 
bataille  sanglante  ,  qui  se  termina  par 
la  défaite  totale  des  Norvégiens  ,  dont 
le  roi  fut  tué  dans  l'action  ,  ainsi  que 
Tosti.  Les  chants  de  victoire  reten- 
tissaient encore  dans  les  temples  delà 
ville  d'York  ,  lorsque  le  nouveau  mo- 
narque des    Anglais  fut  informé  que 
le  duc  de  Normandie  venait  de  débar- 
quer dans  le  Sussex.  Hirold  ne  ba- 
lança pas  un  instant  à  aller  attaquer 
un  ennemi  qui  prétendait  lui  arracher 
la  couronne.  Mais  d.ins  l'intention  d'é- 
viter un  impôt  à  sou  peuple  ,  il  se  ré- 
serva tout  le  butin  fait  à  la  journée  de 
Stanford;  et ,  par  cette  démarche  im- 
prudente ,    quoique  le    motif  en  fût 
très  louable,  il  occasionna  un  si  grand 
mécontentement   dans  son  armée  , 
qu'une  partie  considérable  abandonna 
aussitôt  lescrvice.  Getteconsidération,, 
jointe  à  la  perte  énorme  que  les  for- 
ces britanniques  avaient  éprouvée  à 
la  bataille  du  '24,  porta  Gurth  ,  frère 
de  Harold  ,  à  ouvrir  le  conseil  de 
différer  le  combat  contre  le  duc,  allé- 
guant  pour   raison  que  le  délai  seul 
ferait  la  ruine  des  Normands  ,  qui  se- 
raient vraisemblablement  obligés  de 
quitter  le  royaume  aux  approches  de 
l'hiver  ,  au  lieu  que  l'armée  des   An- 
glais s'augmenterait  de  jour  en  joue, 
Mais  cet  avis  ayant  été  rejeté  avec  dé- 
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dain  ,  il  fallut  bien  raarclier  contre  le 
duc  de  Noi'inandie.  Celui  ci ,  qui  avait 
épuise  toutes  les  ruses  de  la  diploma- 
tie pour  engager  le  monarque  .mgiais 
à  descendre  du  trône,  lui  offrit,  pour 
dernière  proposition  ,  de  vider  leur 
ditTcrend  par  un  combat  singulier. 
Harold  répondit  qu'il  soumettrait  la 
décision  de  sa  cause  au  dieu  des  ba- 
tailles.Lesdeuxarmées  se  préparèrent 
donc  à  combattre  :  les  Anglais ,  remplis 
de  conGance  ,  passèrent  la  nuit  dans 
les  festins  et  la  joie  ;  les  Normands  , 
dans  le  recueillement  et  la  prière.  En- 
fin, le  i4  octobre  1066, à  Hastings,  les 
deux  troupes  ennemies  en  vinientaux 
mains.  Harold,  à  pied, était  au  milieu 
de  ses  bataillons,  et  les  conduirait  au 
combat.  Guillaume  était  à  ciieval ,  à 
la  tête  de  son  armée  ,  qui  se  mit  en 
mouvement  tout-à-la-fois  en  cbantant 
l'air  de  Roland.  La  victoire  fut  long- 
temps indécise;  mais,  à  la  fin  ,  l'habi- 
leté du  prince  normand  la  fit  pencber 
en  sa  faveur.  Harold  ayant  été  percé 
au  cœur  d'un  coup  de  flèche  ,  cette 
perte  jeta  ,  sur-le-charap,  le  troubJe  et 
la  consternation  dans  sestroupes  :  elles 
Tirirentla  fuite  avec  la  plus  grande  pié- 
cipitatiou  ;  et  la  cavalerie  normande, 
qui  les  poursuivit  à  toute  bride  ,  eu 
fit  un  horrible  carnage.  Un  officier  de 
Guillaume  osa  mutiler  le  cadavre  du 
monarque  anglais  ;  mais  le  duc  le 
punit  aussitôt ,  par  la  dégradation 
militaire  ,  d'une  barbarie  aussi  lâ- 
che. Les  corps  de  Gurth  et  de  Lc'of- 
Tvin  ,  frères  de  Harold,  tués  à  la  jour- 
née d'Hastiugs,  furent  envoyés  ,  sans 
rançon  ,  avec  celui  de  ce  prince  ,  à 
leur  mère  Githa  ,  qui  les  fit  inhumer 
dans  l'abbaj'e  de  Watham.M.  Dorion 
a  public  un  poème  intitulé,  lai^rtia/ZZe 
d Hastings,  ou  S" Angleterre  con- 
fjuise  ,  Paris,  1806,  in-8".  ;  poème 
qui  a  été  mentionné  honorablement 
dans   les  rapports  de  l'Institut  pour 
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les  piix  décennaux.  Orderic  Vital  a 
tracé  le  portrait  le  plus  séduisant  de 
Hirold  :  un  historien  plus  moderne  a 
dit  qu'on  ne  pouvait  nier  qu'il  ne  fût 
doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  poiter  le  sceptre  avec  gloire  tt 
faire  le  bonheur  de  ses  sujets  ;  d'au- 
tant qu'il  était ,  ajoute  le  même  écri- 
vain ,  doux  ,  affable  ,  intelligent,  et 
que  sa  générosité  était  égale  à  la  va- 
leur (  xtrême  (ju'il  fit  paraître.  N — £. 

H-VP.OUN.  Foj.  Aaron. 

HiRPALUS  ,  fils  de  Machatas , 
et  l'un  des  principaux  Macédoniens, 
avait  eu  des  liaisons  intimes  avec 
Alexandre  ,  du  vivant  même  de  Phi- 
lippe ;  et  il  fut  exilé  par  ce  dernier  , 
qui  l'accusait  d'avoir  donijé  de  mau- 
vais conseils  à  son  fils.  Alexandre  , 
étant  monté  sur  le  trône  ,  le  rappela  , 
et  lui  confia  la  garde  du  trésor  royal. 
Malgré  cette  marque  de  confiance  , 
Harpilus  se  laissa  entraîner  dans  la 
révoltede  Tauriscus,  et  s'enfuit  à  Me- 
gare  ,  peu  de  temps  avant  la  bataille 
d'Issus.  Mais  Alexandre  lui  offrit  gé- 
néreusement son  pardon,  et  lui  rendit 
son  emploi.  Il  lui  donna  même  la 
garde  de  tous  les  trésors  qu'il  avait 
rassemblés  dans  l'Asie,  et  le  fit  satrape 
de  B  iby'one.  Ce  prince  étant  parti 
pour  l'Inde,  Harpalus  ci  ut  qu'il  ne  re- 
viendrait pas  j  il  .se  conduisit  dès  lors 
e/i  souveram,  et  ne  mit  aucune  borne 
à  SCS  profusions  et  à  ses  débauches. 
Amoureux  de  Pythionice,  courtisane 
aliiénienne  ,  il  lui  faiSiùt  reiidre  les 
méiucs  honneurs  qu'à  une  reine  ;  et, 
après  sa  mort ,  il  lui  fit  ériger  deux 
magnifiques  tombeaux  ,  l'un  auprès 
de  Babylone,  et  l'autre  dans  l'Attique, 
sur  la  route  qui  conduisait  d'Athènes 
à  Eleusis.  Ce  dernier  tombeau  ,  qu'où 
voyait  encore  au  temps  de  Pausanias , 
était  un  monument  de  la  plus  grande 
beauté.  Harpalus  fit  ensuite  venir 
Giycère,  autre  courtisane  alhéuieuuc  j 
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rt  en  sa  considération  ,  il  envoya  dix 

mille  médinuies  de  blé  au  peuple  d'A- 
ihèues.  La  nouvelle  du  retour  d'A- 
lexandre ayant  lépandu  la  coDsterna- 
tion  parmi  les  satrapes  qui  avaient 
abuse'  deleuraulorité,Hiipalus  s'em- 
barqua avec  six  mille  hommes  de 
troupes  ,  et  cinq  mille  talents.  (  envi- 
ron vine;l-liuit  millions  de  francs  ).  Il 
débarqua  sur  le  promontoire  Taenare 
dans  la  Laconie ,  y  laissa  ses  troupes , 
et  se  rendit  à  Atiiènes  avec  ses  tré- 
sors. 11  y  fut  très  bien  reçu  :  mais  An- 
tipater  ayant  demandé  qu'on  le  lui 
livrât,  avec  tous  les  trésors  qu'il  avait 
«luporlés,  les  Athéniens  se  trouvèrent 
dans  le  plus  grand  embarras;  et  il  y 
eut,  à  celte  occasion  ,  de  très  longues 
délibérations,  dans  lesquelles  les  prin- 
cipaux orateurs  furent  entendus.  On 
prétend  que  Démosthènes  ,  séduit  par 
les  présents  d'Harpalus  ,  refusa  de 
parler  contre  lui.  Mais  cet  orateur 
était  le  chef  du  parti  opposé  aux  Ma- 
cédoniens ,  et  devait  naturellement 
favoriser  Harpalus.  Celui-ci  avait efTec- 
tiveraent  offert  aux  Athéniens  ses 
troupes  et  ses  trésors  ,  pour  les  aider 
à  secouer  le  joug  d'Alexandre  ;  et  ils 
avaient  déjà  envoyé  Léocharès  à  Tae- 
nare, pour  se  tiieltre  à  la  lète  des 
soldats  qu'il  avait  amenés. Épouvan- 
tés par  les  menaces  d'Antipaler  ^  ils 
engagèrent  Harpalus  à  prendre  la 
fuite  :  mais  ,  malgré  tout  l'éclat  qu'ils 
donnèrent  aux  poursuites  dirigées 
contre  ses  partisans  ,  il  paraît  qu'ils 
ne  cessèrent  pas  de  s'entendre  avec 
lui  ;  car  ce  fut  avec  son  argent  et  ses 
troupes  qu'ils  entreprirent  la  giirrre 
Laraiaque  qui  éclata  ,  l'an  525  avant 
J.-C,  immédiatement  après  la  mort 
d'Alexandre.  La  mort  de  Léosthèncs 
ayant  fait  échouer  leurs  projets  ,  ils 
se  soumirent  à  Anlipater  :  Harpalus  , 
ayant  rassemblé  sept  mille  hommes  , 
passa  dans  l'île  de  Crète  ayçc  le  reste 
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de  ses  tre'sors  ;  peu  de  temps  après 
il  y  fut  tué  par  Thimbron ,  l'un  d© 
ses  amis.  C — r. 

HABPE  ^La).  Fur.  Laharpe. 

HAIUHIUS  (Henri,  l'uu  des 
principaux  mystiqiu;S  fliinands,  né 
au  bourg  de  Hcrp  ou  Erp  dans  la 
Campinc  ,  fut  provinci  d  des  Fran- 
ciscains de  Flandre  ,  et  supérieur 
de  la  maison  de  cet  ordre  à  Ma- 
lines,  où  il  mourut  en  147B.  Le  car- 
dmal  Bona  ie  cite  comino  un  maître 
d.  s  plus  instruits  dans  la  vie  spiri- 
tuelle ;  et  dorn  Mabillon  l'indique 
parmi  les  écrivains  de  re  genre,  dans 
son  Traité  des  Etudes  monasti- 
ques. Moins  excessif  dans  ses  senti- 
ments que  Gerlac,  Harphius  semble 
marclier  sur  les  pas  de  Taulère,,  avec 
lequel  il  a  de  l'analogie  :  mais  il  est 
plus  élevé  ;  et ,  à  cet  égard  ,  il  se 
rapproche  de  Rusbrocck,le  plus  célè- 
bre des  mystiques  de  son  temps,  et  le 
maître  de  tous  les  autres.  (  Foy.  Rus- 
BUOECK.  )  «  Faire  naître  giaduclle- 
raent,  par  une  suite  d'épr(:-uves  et  d'e'- 
purations,  les  divers  états  de  ia  vie 
divine  dans  l'ame  humaine,  d'abord 
dans  chacune  des  f. cultes  ,  ( t  ensuite 
dans  la  substance  en' 1ère  de  l'anie 
possédée  alors  par  toute  la  Divmité 
elle-même  ;  »  ce  (|ue  Poiret  re^^arde 
comme  le  degré  do  spiritualisme  le 
plus  profond:  tel  est  Je  but  qu'Har- 
pliius  s'est  proposé  dans  ses  ou- 
vrages, et  surtout  dans  sa  lliéolo- 
^ie  mystique,  en  trois  livres,  dont 
le  l*^  est  entièrement  moral  ;  le 
2^.  mêlé  de  morale  et  de  mvslicité 
et  le  >^.  tout  mystique.  L'auteur  in- 
titule celui-ci,  VEdendes  contempla- 
tifs. Les  premières  éiiitions  de  cet 
ouvrage  parurent,  en  flaman  i,  a  An- 
vers, i5o'2,  et  en  lalin,à  Cologne, 
i558  et  ij55.  Mabnlon  désigne  ces. 
édiii'uis  comme  les  Mules  qui  soient 
entières.  Elles  furent  ensuite  prol>i- 
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bées,  non  pour  le  dogme,  mais  pour 
l'opinion  de  rautcur," que  les  horaincs 
parfaits,  nuis  parl'iiupulsion  seule  de 
l'esprit  divin,  n'ont  pas  besoin  de  di- 
recteurs, ceux-ci  c'iaul  d'ordinaire  plus 
occupe's  des  pratiques  extérieures  que 
de  la  vie  spirituelle»  ;  opinion  qui  avait 
pu  blesser  la  doctrine  de  l'Ei^lise  ro- 
maine :  aussi  ce  passage  fut-il  retran- 
ché de  l'édition  de  Rome,  i  585 ,  à  la- 
quelle durent  se  conformer  celles  de 
Brescia,  1601,  de  Cologne,  161 1, 
etc.  Djus  la  version  française  ainsi 
corrigée,  Paris,  161  7,  in-4°->  'e  tra- 
ducteur, J.  B.  de  Machault,  sieur  de 
la  Mothe  -  Roni'uncoui  t ,  supprima 
en  outre  la  dénomination  de  créa- 
ture éternelle  donnée  à  l'homme,  qui 
a  pris,  selon  Harphius,  son  origine 
dans  le  temps  et  Véternité.  Bosiuet 
enfin  ,  dans  ses  Etats  d'oraison,  ap- 
plique au  même  auteur  le  reproche 
fait  par  Gerson  à  Rusbroeck,  de  pous- 
ser l'allégorie  du  langage  figuié  du 
Cantique  des  cantiques ,  en  parlant 
des  noces  spirituelles  de  l'épouse 
avec  l'époux,  jusqu'à  prétendre  que 
l'ame  s'uuit  tout  entière  et  insépa- 
rablement avec  J. -C.  dans  la  con- 
templation. Quoique  sans  doute  le 
bon  Harphius,  comme  l'appelle  Bos- 
suet,  ne  doive  point  être  jugé  rigou- 
reusement ,  et  que  ses  sentiments  pa- 
raissent avoir  été  plus  purs  que  ses 
expressions;  ce  sont  néanmoins  les 
exagérations  semblables  des  premiers 
écrivains  mystiques,  qui,  outrées  en- 
core par  leurs  successeurs ,  ont  pro- 
duit, surtout  chez  les  femmes  d'une  sen- 
sibilité vive,  telles  que  les  Bourignon  , 
les  Guyon ,  les  Jeanne  Leade ,  ce  mys- 
ticisme exalté,  d'autint  plus  propre  à 
égarer  l'esprit  qu'il  flatte  davantage 
l'imagination.   ,  G — ce. 

HARPOCRATION    (i)f  Va- 

(i)  Ce  rljé'.cur  a  un  article  dans  toutes  les  édi- 
|iou9  du  OieUonitairn  hislorir/ue  :  yiKli  daut  celle 
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LE  RI  us),  était  un  rhéteur  d'A- 
lexandrie ,  de  qui  nous  avons  un 
lexique  grec  des  mots  employés  par- 
ticulièrement par  les  dix  grands 
orateurs  d'Athènes.  Cet  utile  dic- 
tionnaire fut  imprimé  d'abord  par 
Aide  en  i5o5  et  1527  ,  avec  les 
scholies  d'Ulpien  sur  Démosthène. 
La  première  édition  est  médiocre; 
la  seconde  est  détestable.  11  en  fal- 
lait une  nouvelle  :  Maussac  la  donna 
en  161 4' Deux  manuscrits  l'aidèrent 
à  corriger  le  texte;  et  il  y  joignit  de 
bonnes  notes  ,  et  une  dissertation  sa- 
vante sur  les  différents  auteurs  qui 
ont  porté  le  nom  d'Harpocration,  et 
en  général  sur  les  lexiques  grecs.  Il 
ne  prit  pas  la  peine  de  faire  une  ver- 
sion latine,  pensant  avec  quelque  rai- 
sou  qu'un  lexique  grammatical  était 
assez  peu  susceptible  d'être  traduit. 
Nicolas  Blancard  en  jugeait  différem- 
ment. Son  édition  à' Harpocration , 
qui  parut  à  Leyde  en  i685  ,  est  ac- 
compagnée d'une  version  latine;  et  , 
pour  rendre  l'usage  de  ce  lexique 
plus  commode  et  plus  facile,  il  eu 
disposa  les  mots  dans  l'ordre  alpha- 
bétique, négligé  par  Harpocration , 
ainsi  que  par  d'autres  lexicographes 
grecs.  Son  édition  contient,  de  plus, 
d'excellentes  tables,  toutes  les  notrs 
de  Maussac,  et  celles  de  H.  de  Valois , 
que  Jac.  Gronovius  avait  publiées 
séparément  l'annéeprécédente, d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Prousteau ,  professeur  en  droit  à 
Orléans.  Cette  réimpression  dut  nuire 
prodigieusement  au  débit  de  l'édition 
de  Gronove  ;  et ,  pour  la  faire  écouler, 
ce  dernier  y  joignit  en  1696  le  texte 
d'Harpocration,  revu  sur  un  manus- 
crit de  Floi'ence.  Irascible  et  violent, 
Gronove,  dans  sa  préface,  a  prodigué 

(le  i8ri  ,  en  vlnj^t  volumes  ,  leséJiteiirs  l'ont  re- 
produit comme  article  neuf,  sous  le  nom  bizarre 
iV^4rpocrazione;  et  l'Abrégé  en  trois  volumes, 
publiv  en  iiji5,  n'a  pa$  oiau^ué  de  les  suivre. 
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les  injures  à  Blancard ,  et  critiqué 
avec  une  dureté  excessive,  mais  avec 
raison  ,  sa  traduction  latine  ,  et  géné- 
ralement tout  son  travail.  Vffarpo- 
cration  de  Biaucard  doit,  malgré  les 
défauts  qui  le  déparent ,  avoir  une 
place  dans  la  bibliothèque  d'un  ylii- 
lologuc.  Les  notes  et  la  dissertation 
de  Maussac  lui  donnent  de  la  valeur 
et  de  l'utilitéj  elles  manquent  à  l'édi- 
tion de  Gronovc.  Harpocratior».  avait 
aussi  compilé  un  lecurii  de  mor- 
ceaux Jleuris  (  AvOr,ûM-J  crv vxyw^rj  ) , 
qui  ne  nous  est  point  parve- 
nu. On  ne  sait  pas  précisément  à 
quelle  époque  a  vécu  Harpocration. 
On  a  supposé,  avec  peu  de  vraiseni- 
Llauce,  qu'il  avait  élé  l'un  des  pré- 
cepteurs de  l'empereur  Verus.  H.  de 
Valois  le  faisait  conlenipuiain  de  Li- 
banius.  Effectivement  Libauius,  dans 
une  de  ses  lettres,  parle  d'un  gram- 
mairien  de  ce  nom;  mais  c'est  une 
induction  bien  vague.  Yriarte ,  ayant 
trouvé  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Madrid  un  ouvrage  de  médecine 
superstitieuse  sous  le  nom  d'un  Har- 
pocration ,  l'a  pris  pour  l'auteur  du 
lexique.  Il  appuie  sa  conjeeture  sur 
uu  endroit  où  ce  médiciu  dit  qu'après 
avoir  cultivé  la  grammaire  en  Asie, 
et  y  avoir  surpassé  tous  ceux  qui 
s'en  occupaient,  il  avait  pris  le  parti 
d'aller  se  fixer  à  Alexandrie,  où'  ses 
talents  lui  avaient  procuré  de  grands 
succès  et  resliuie  générale.  Ce  passage 
favorise  le  sentiment  d'Yriarte.  Il 
resterait  encore,  même  en  l'adoptant, 
à  fixer  l'époque  où  ce  médecin-gram- 
mairien aurait  vécu.  B — ss. 

HABRliNGTON  (Sir  John  ) ,  poète 
anglais,  né  vers  i56i  à  Kelston , 
aux  environs  de  l}ath,dans  le  comié 
deSoramcrspt,  eut  pour  marraine  la 
reine  Elis  beth,  auprès  de  laquelle  son 
père  était  en  grande  faveur.  Avant 
d'avoir  trente  ans,  il  publia  une  Ira- 
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duction  anglaise  de  \' Orlando  furio- 
so,  qui  est  eOi:ore  aujourd'hui  le  fon- 
dement de  sa  réputation.  Aj'aut  été 
créé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille 
par  le  comte  d'Essex  ,  il  devint ,  par 
cela  même,  un  oLjet  de  mécontente - 
meut  pour  Elisabeth ,  qui  était  fort 
avare  de  ces  honneurs  ,  et  qui  aimait 
à  les  conférer  elle-même.  Sous  le  rè- 
gne do  Jacques  ,  Harrington  fut  créé 
chevalier  de  l'ordre  du  Bain.  Comme 
sa  royale  marraine ,  il  n'aimait  point 
les  évêqups  mariés;  et  il  présenta  au 
prince  flenri  un  ouvrage  manuscrit 
de  sa  coniposition,  où  il  s'expliquait 
avec  beaucoup  de  liberté  sur  ce  su- 
jet. Cet  ouvrage ,  qui  est  en  quelque 
sorte  l'histoire  des  évêques  de  ce 
temps,  et  qui  courait  risque  de  ne  pas 
voir  le  jour,  étant  tombé  dans  les 
mains  d'un  zélé  presbytérien,  fut 
néanmoins  imprimé  à  Londres  en 
iG55;  ce  qui  excita  de  violentes  cla- 
meurs parmi  le  clergé:  mais  l'auteur 
était  alors  à  l'abri  des  persécutions 
étant  mort  en  1612,  à  l'âge  de  cin- 
quante-un ans.  Le  recueil  de  ses  Epi- 
grammes,  imprimé  en  1618  et  en 
i6i5  ,  en  quatre  livres  in  -  8".  ,'  fut 
fort  goûté  de  son  temps,  Henii  Har- 
rington,  de  Bath,  a  publié,  d'après 
les  manuscrits  dont  il  était  devenu 
possesseur,  et  sous  le  titre  de  JYugœ 
antiquœ ,  un  recueil  des  œuvres  di- 
verses de  sir  John  Harringtou,  tant 
en  prose  qu'en  vers.  Ou  y  trouve  dif- 
férentes pièces  assez  piquantes.  Il  en 
parut  une  nouvelle  éciiiion  en  1792, 
5  vol.  in-12  ;  et  une  5'.,  donnée  par 
Thom.  Park  en  1804  ,  2  vol.  in-S"., 
est  considérablement  augmentée  et  en- 
richie de  notes  et  de  mémoires  bio- 
graphiques sur  l'auteur.  Le  jugement 
du  D^  Warton  n'est  pas  favorable  au 
mérite  poétique  de  sir  John  Harring- 
ton. X—s. 
HARRINGTON  (James)  ,  écrivaia 
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politique  anglais,  naquit  en  i6ri  â 
Upton,dansle  comté  de  Northamp- 
toii.  Muni  de  la  connaissance  de  plu- 
sieurs langues  ëtraDgères  ,  et  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  classi- 
ques ,  il  passa  en  H  jUaudc ,  où  ses 
méditations  se  tournèrent  bientôt  sur 
la  science  du  gouverucraent.  Il  disait 
souvent  par  la  suite  «  qu'avant  de 
»  quitter  l'Angleterre  il  ne  connais- 
»  sait  l'anarchie,  la  monarcliie,  l'aris- 
Dtorratie,  la  démocratie,  l'oligar- 
»  cliie  ,  etc.  que  comme  des  mots 
»  durs  à  prononcer,  dont  la  signiû- 

V  cation   se  trouvait  dius   son   dic- 

V  lionuaire.»  11  entra  peu  après  comme 
volontaire  dans  le  régiment  du  lord 
Craven,  fréquenta  beaucoup  à  la 
Haye  la  cour  du  prince  d'Orange,  et 
celle  de  la  reine  de  Buhcme,  Glle  de 
Jacques  I"".,  qui  s'y  était  réfugiée,  et 
visita  successivement  le  Danemark , 
l'AUemagni! ,  la  France  et  l'Italie.  Il 
«lait  à  Rome  à  la  fête  de  Noël,  au 
moment  où  le  pape  distribuait  des 
cierges  bénits.  Harrington  témoigna 
le  désir  d'en  avoir  un  ;  mais  s'aper- 
ocvant  qu'il  fallait  pour  cela  biiser  les 
pieds  do  S.  S.,  il  préféra  de  s'en 
passer.  On  raconta  ce  trait  au  roi , 
qui  dit  à  Harrington  qu'il  aurait  pu 
s'y  soumettre  seulement  en  ^igne  de 
respect  pour  un  prince  temporel  :  Har- 
rington répondit  que,  «  depuis  qu'il 
avait  eu  riioniieur  de  baiser  la  main 
de  S.  M. ,  il  pensait  qu'il  était  au- 
dessous  de  lui  de  baiser  le  pied  de 
tout  autre  prince.»  De  retour  en  An- 
gleterre à  l'époque  de  la  guerre  ci- 
vile, il  se  montra  favorable  à  la  cause 
du  pailemcnt;  mais  il  sut  affecter  tant 
de  modération  que,  lorsqu'en  ï6^6 
le  roi  fut  transféré  de  Ncwcasile 
dans  le  voisinage  de  la  capitale,  Har- 
rington fut  choisi  pour  lui  tenir  com- 
pagnie, comme  un  homme  qui  était 
étranger  à  toute  espèce  de  parti.  Le 
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roi  approuva  ce  choix;  et  il  s'entre» 
tenait  volontiers  avec  lui  sur  les  ma- 
tières de  gouvernement,  excepté  lors- 
qu'il était  question  de  république. 
Après  avoir  essayé  de  défendre  soa 
maître,  Harrington  l'accompagna  jus- 
qu'à l'échafaud.  D  puis  ce  terrible 
événement ,  il  vécut  quelque  temps 
très  retiré ,  occupé  principalement  à 
composer  une  espèce  de  roman  poli- 
tique, à  l'imitation  de  l'Allantide  de 
Platon  ,  et  intitulé  Oceana ,  nom  par 
lequel  il  désigne  l'Angleterre.  C'est  le 
plan  d'un  gouvernement  républicain. 
Crorawell ,  dont  la  conduite  n'y  était 
pas  ménagée  ,  ayant  appris  qu'on  ira- 
priraait  ce  livre ,  fil  faire  des  recher- 
ches pour  le  découvrir.  L'ouvrage  fut 
saisi,  et  déposé  à  Whitehall;  mais 
l'auteur  parvint  ensuite  à  obtenir  son 
manuscrit,  le  fit  imprimer  en  i65G, 
et  le  dédia  mêroe  au  protecteur.  De- 
venu ,  avec  l'âge ,  plus  entêté  de  ses 
opinions  ,  Harrington  forma  une  so- 
ciété composée  de  républicains  ardents 
comme  lui;  société  qui  se  réunissait  à 
Westminster ,  et  qui  subsista  jusqu'à 
l'arrivée  du  général  Mont.  Après  ta 
restauration,  il  s'occupa  de  réduire  ses 
principes  en  apliorismes  poiu*  les  ré- 
paudre  plus  facilement;  et  il  y  met- 
tait la  deriiicre  main,  lor- qu'il  tut  ar- 
rêté par  ordre  du  roi  le  28  décembre 
1661 ,  et  enf.rraé  à  la  Tour  comme 
coupable  de  haute-trahison.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  pris  part  à  un  complot 
dont  l'existence  n'a  pas  été  prouvée. 
Transféré  à  l'î'e  Saint  -  ISicolas,  et 
de  là  à  Plymouth  ,  il  fit  connaissan- 
ce avec  un  docteur  Dunstan  ,  qui  lui 
conseilla,  pour  se  guérir  du  scorbut, 
l'usage  d'une  préparation  de  gaïac 
dans  du  café;  il  eu  prit  trop,  et 
tomba  dans  nu  état  de  délire  qui  se 
renouvelait  fréquemment.  Quelques 
circonstances  firent  soupçonner  qu'on 
lui  avait  joué  un  mauvais  tour,  pour 
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rempêcter,  disait -on,  d'écrire   des 
Oceana.  Il  suffit  du  moins  de  lire 
les  portraits  qu'il  a  traces  des  Sluarts, 
«t  surtout  de  Charles  P'". ,  pour  croire 
qu'il  ne  devait  pas  être  agréable  aux 
yeux  de  Charles  II.  Il  raisonnait  ce- 
pendant eucore  avec  assez  de  justesse, 
excepté  lorsqu'il  s'occupait    de  son 
propre  e'tat:  il  ne  parlait  alors  que  de 
bons  et  de  mauvais  esprits,  préten- 
dait que  ses  esprits  animaux  s'exha- 
laient sous  la   forme  d'oiseaux ,   de 
mouches ,  d'abeilles ,  etc.  ;  et  lors- 
qu'on lui  objectait  que  ces  chimères 
n'étaient  que  le  produit  d'uue  imagi- 
nation desordonnée,  il  se  comparait 
à   Déraocrite ,  qui,   pour  ses  admi- 
rables découvertes  tu  anatomie,  fut 
regardé  comme  fou  par  ses  conci- 
toyens. C'est  pourtant  dans  cet  état 
qu'il  se  mma  avec  une  femme  à  la- 
quelle il  avait  fait  autrefois  la  cour. 
Il  mourut  à  Westminster  ,  le  1 1  sep- 
tembre iG-jy.  Ses  ouvrages  ont  été 
pour  la  première  fois  réunis  par  To- 
land,  en  i-jod,  en  un  volume  in-fol. 
Le  docteur  Birch  en  a   publié,  en 
1757,   une  édition  plus  complète  j 
«ne  3*.  parut  eu  1747*  Harrington 
a   donné  la   traduction   en  vers   de 
deux  Eclogues  de  Virgile  (^i658),  et 
des   six  premiers  livres  de  l'Enéide 
(  i658,  lôSt));  mais  ce  n'est  pas  à 
sa    poésie   qu'il    doit   sa  réputation, 
\J Oceana  a  été  traduit  en  français, 
Paris,  1795,  3  vol.  in-8°.;  les  œu- 
vres politiques  ,  avec  sa  vie  par  To- 
laud  ,  l'ont  été  par  M.  Hcniy ,  Paris , 
ï  789 ,  5  vol.  in-8  '.  ;  les  Aphorismes , 
par  Aubin  ,  avec  une  notice  sur  l'<iu- 
teur,  Paris,  an  m,  in- 12.  C'est  David 
Hunne  qui  ,  par  les  citations  qu'il  a 
faites    de  XOceana  djns   sou   Idée 
d'une  république  parfaite  ^  lui  a  re- 
donné une  espèce  de  célébrité.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  ici  ce  passage 
ie  Myutcsqiiieu  ,  liv.  xj,  ch.  G,  de 
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YEsprit  des  Lois  :  «  Harrington , 
dans  son  Oceana  ,  a  examine  quel 
était  le  plus  haut  point  de  liberté  où 
la  constitution  d'un  état  peut  être  por- 
tée. Mais  on  peut  dire  de  lui,  qu'il 
n'a  cherché  cette  liberté  qu'après  l'a- 
voir méconnue,  et  qu'il  a  bâti  Chal- 
cédoine  ayant  le  rivage  de  Bys.mcc  de- 
vant les  yeux.  »  X — s. 

HABUINGTON  (Le  docteur),  de 
Bath  ,  médecin  anglais  ,   plus  connu 
comme  musicien -compositeur ,  des- 
cendait de  sir  John  Harrington.  Né 
en  17'^;  àKeîslon,  dans  le  comté  de 
Somerset,  il  étudia  à  Oxford,  et  se 
fît  distinguer  par  un  esprit  vif,  beau- 
coup d'application  ,   et   par  un  goût 
presque  égal  pour  la  musique  et  pour 
la  poésie,  goût  dont  il  donna  des  preu- 
ves, dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  dans 
plusieurs  productions  qui  furent  géné- 
ralement admirées.  On  cite  particu- 
lièrement le  Sorcier  de  TVokey ,  au- 
quel le  célèbre  poète  Gray  crut  de- 
voir faire  quelques  changements,  qui 
ne  furent  cependant  pas  jugés  avan- 
tageux. En  1748  il  commença  à  étu- 
dier la  médecme,  qu'il  txirça  d'abord 
eu  1753  à  Wells  en  Somerset,  où 
il   se  maria,    et  depuis  à  Bath.  Il 
fut  dans  cette  ville  le  fondateur  d'une 
réunion   musicale  ,  sous  le   nom  de 
Société  harmonique  :  elle  passe  pour 
la  meilleure  société  de  ce  genre  qui 
existe  en  Angleterre ,  et   a    compté 
parmi  ses    membres    le    prince    de 
Galles  et  le  duc  dYork.  Le  carac- 
tère des  compositions  du  docteur  Har- 
rington est  le  tendre  et  le  pathétique; 
on  cite  surtout  avec  éloge  le  duo  de 
Damon  et  Clara,  une  antienne  pour 
Irrntc-six  voix  (qu'on  dit  n'êtio  in- 
férieure qu'aux  productions  de  IJaen- 
del  )  ,  ainsi  que  plusi  'urs  morceaux 
d'un  ton  enjoué.  Il  jouait  de  la  flûto 
avec  beaucoup  de  perfection.  Le  doc- 
teur Harrington  était  eu  oiUrc  veibé 
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dans  la  connaissance  des  sciences 
exactes,  et  lialiiie  mécanicien.  11  de- 
vint médecin  de  S.  A.  R.  le  duc 
d'York,  et  de  plusieurs  pei'sonncs  de 
lali=)ulc  noblesse.  Il  est  mort  en  1816. 
Son  testament  contient  une  dernière 
preuve  des  dispositions  bienfaisantes 
qui  l'avaient  toujours  anime';  c'est  le 
legs  d'une  guinëc  par  an ,  destinée  à 
payer  un  sermon  annuel  ayant  pour 
objet  de  recommander  la  pitié  envers 
les  animaux.  Il  est  regardé  comme 
le  père  de  la  société  d'humanité  de 
Bâti).  Il  avait  publié  en  17G8,  en 
4  vol.  in-S".,  sous  le  titre  de  The 
Hugo  antiques ,  un  recueil  de  Lettres 
écrites  par  ses  ancêtres  sous  les  règnes 
de  Henri  VII,  de  Henri  VIII,  de 
Marie,  d'Eii-abelh,  d'Edouard  VI, 
de  Jacques  et  de  Charles  T"".  Plu- 
sieurs de  ses  poésies,  notamment  une 
Ode  à  l'harmonie ,  et  une  Ode  à 
la  discorde ,  ayant  pour  épigraphe 
ce  vers  : 

Borab^tio,  clangor,  striilor  taratantara  ,  murmur, 

ont  été  insérées  dans  le  2".  volume 
des  Reliques  de  poésie  ancienne  ^ 
publiées  |>«r  Pcrcy.  X — s. 

HARRIOT  (Thomas),  célèbre 
malhémalicien,  né  à  Oxford  en  i56o, 
y  reçut  le  degré  de  maître  ès-arts  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans;  il  enseigna  en- 
suite les  mathématiques  à  quelques 
jeunes  seigneurs ,  entre  autres  au  che- 
valier Walther  Raleigh  ,  qui  lui  témoi- 
gna toujours  depuis  beaucoup  d'atta- 
thement.  Il  fit  partie  de  l'expédition 
que  Richard  Grenville  conduisit  à  la 
Virginie;  leva  la  carte  de  cette  con- 
trée ,  et  rédigea  le  journal  de  son 
voyage.  De  retour  eu  Angleterre  après 
nue  absence  de  deux  années,  il  conti- 
nua de  s'appliquer  à  l'étude  des  ma- 
thématiques ,  avec  tant  de  zèle  et  de 
succès,  que  Henri  Pen  y,  duc  de  Nor- 
thumbcrlaud,  le  protecteur  éclairé  de 
îcus  les  5a,\aotSj^  lui  assigua  vme  ^ cu- 
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sien  de  110  iiv.  st.  à  titre  d'encoura- 
gement. Harriotfut  reconnaissant  des 
bontés  du  duc;  et  il  ne  l'abandonna 
point  pendant  sa  longue  captivité  à  la 
Tour  de  Londres.  Robert  Hues  et 
Waltlier  Warner ,  pensionnés  égale- 
ment par  Percy,  montrèrent  un  sem- 
blable dévoueiî.entjCtle  suivirent  aussi 
à  la  Tour.  Depuis  ce  temps,  ces  trois 
savants  furent  surnommés  les  trois  ma- 
ges du  duc  dcNorthumberland.  Har- 
riot  mourut  à  Londres ,  le  2  juillet 
1 621,  âgé  de  soixante  ans  et  quelques 
mois,  après  avoir  cruellement  souffert 
cVun  chancre  à  la  lèvre,  qu'on  attri- 
buait à  l'habitude  qu'il  avait  contractée 
de  tenir  à  la  bouche  ses  instruments 
de  mathématique  en  cuivre ,  souvent 
chargés  de  vert-de-gris.  Ses  amis  lui 
firent  élever  un  tombeau  dans  l'cglise 
St.-Christophe.  Wood  (^Athen.  Oxo- 
niens.)  a  cherché  à  répandre  des  dou- 
tes sur  les  sentiments  religieux  d'Har- 
riot;  mais  ses  raisons  ont  été  solide- 
ment réfutées  dans  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié.  Harriot  était  en  correspon- 
dance avec  plusieurs  savants ,  entre 
auti'es  Kepler ,  avec  lequel  il  eut  une 
discussion  sur  la  théorie  de  l'arc-en- 
ciel.  La  Relation  de  son  Foyage  à  la 
Virginie  a  été  imprimée  (en  anglais) , 
Londres,  i588,  in-4''.,  et  dans  le  Re- 
cueil d'Hakluyt;  la  traduction  latine, 
par  un  anonyme,  forme  la  première 
partie  de  la  Collection  des  grands 
voyages.  (  Voj.  Théod.  de  Ery.)  L'ou- 
vrage qui  a  fait  la  réputation  d'Harriot 
comme  mathématicien ,  est  intitulé  : 
Arlis  anal/ticce  praxis  ad  œqua- 
tiones  algebricas  resolvendas ,  Lon- 
dres, i55i,  in-fol.  11  ne  s'y  borne 
point  à  considérer  les  équations  dans 
la  forme  usitée  jusqu'alors ,  c'est-à- 
dire,  en  égalant  les  termes;  mais  il 
fait  passer,  dans  l'occasion ,  le  dernier 
terme  du  même  coté  que  les  autres , 
ctj  l'aiTcctaiit  d'un  signe  contraire  à 
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celui  qu'il  avait,  égale  toute  l'expres- 
sion à  zéro.  Monlucla  (  Histoire  des 
mathématiques,  tom.  ii,  pag.  loG) 
reinirque  qu'Hirriol  fut  bien  ëîoif^né 
de  Lire  tout  l'usage  qu'il  pouvait  de 
cette  découverte  tl  d'en  sentir  tout 
l'avnuiage,  et  qu'il  n'eut  qu'une  idée 
peu  développée  des  racines  négatives. 
Le  principal  service  qu'il  ait  rendu 
aux  mathématiques,  c'est  d'avoir  ob- 
servéque  toutes  les  équations  d'ordres 
supéiieurs  sont  des  produits  d'équa- 
tions simples;  découverte  de  laquelle 
découle  une  foule  de  vérités  inléi'es- 
santes  dans  l'cinalyse.  Wallis  a  singu- 
lièrement grossi  la  liste  des  découver- 
tes d'Htirriot  ;  mais  ia  plupart  de  celles 
dont  il  lui  tait  honneur  appartiennent 
incontestablement  à  Vièlc  ou  à  Des- 
cartes ,  dont'Wallis  s'attache  à  i-abais- 
ser  le  génie  pour  relever  celui  de.  son 
compatriote.  (  /■''oj>'.Jose[)h  Wallis.) 
Montucla  a  réduit  à  leur  juste  valeur 
les  services  du  maihématicien  anglais; 
et  ils  sont  assez  grands  pour  lui  méri- 
ter, dans  un  rang  secondaire  ,  une 
place  parmi  les  hommes  qui  ont  con- 
tribué aux  progrès  des  sciences  ma- 
thématiques. On  conserve  un  Traité 
d'Harriot,  intitulé,  Ephemeris  chy- 
romelrica,  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Sion.  Quelques  autres  de 
ses  manuscrits  ont  été  retrouvés,  en 
1 784,  dans  le  château  du  duc  de  Nor- 
thumberland  ,  au  comté  de  Sussex;  et 
l'un  d'eux  prouve  qu'Harriot  s'était 
procuré  un  télescope  batavique  ou 
qu'il  en  avait  deviné  la  construction  , 
et  qu'il  concourut,  avec  Galilée,  à  la 
découverte  des  taches  du  soleil.  M.  le 
baron  de  Zach  (  Ephemerid,  aslron. , 
1788)  promettait  de  publier  ces  ma- 
nuscrits, et  de  les  faire  précéder  d'une 
vie  de  l'auteur.  W — s. 

HARRIS  (  Jean  )  ,  littérateur  an- 
glais ,  né  vers  1667  ,  et  moit  le  7 
icntcmbrc    17 19,    avait    embrassé 
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l'état  ecclésiastique.  Il  obtint  succes- 
sivement divers  bénéfices  lucratifs  ^ 
et  entre  autres  un  canonicat  dans  la 
cathédrale  de  Rochester.  Il  fut  aussi 
secrétaire  et  vice- président  de  la  so- 
ciété royale.  C'était  un  homme  instruit 
et  studieux  ;  mais  il  mettait  si  peu  de 
règle  dans  sa  conduite ,  que  ,  malgré 
le  revenu  de  ses  bénéfices  ,  il  éprou- 
vait sans  cesse  des  embarras  pécu- 
niaires. Il  mourut  dans  la  misère;  et 
un  de  ses  amis  le  fit  enterrer  à  ses 
frais.  On  doit  à  Harris  la  première 
idée  d'une  encyclopédie  en  langue 
vulgaire  ;  il  publia  ce  livre  en  anglais 
sous  ce  titre  :  Lexicon  techni- 
cuni ,  ou  DicUonnaire  universel  des 
sciences  et  des  arts ,  Lundres ,  1708 , 
3  vol.in-fol.  Chambers  donna  ensuite 
plus  d'extension  au  pland'Harris  (  F. 
CHAMBr.RS  ,  tom.  VllI  ,  pag.  2  ).  Ou 
a  encore  d'Harris  :  I.  Navigantiuni 
atcfue  itinerantium  Bibliolheca ,  ou 
Recueil  de  voyages  par  terre  et  par 
mer  ,  etc. ,  Londres  ,  1 705  ,  a  vol, 
in-fol.  avec  des  cartes  et  des  figures  ; 
réimprimé  ,  en  i  744  ^^  1  764  ,  avec 
des  additions  et  des  corrections  de 
Campbell.  Quelques  bibliographes 
ont  avancé  que  Harris  n'avait  eu  que 
peu  de  part  à  la  composition  de  cet 
ouvrage  ,  et  qu'il  n'en  avait  réelle- 
ment fait  que  la  dédicace ,  adressée  au 
commeice  anglais  ,  et  l'introduction  , 
oij  se  trouvent  d'assez  bonnes  rlioses» 
Cftte  collection  est  médiocre.  Quoi- 
que le  titre  ,  qui  est  très  étendu  , 
annonce  qu'elle  contient  les  extraits 
de  plus  fie  six  cents  voyageurs  dans 
les  diflcrcntes  parties  du  monde,  on 
y  cherche  vainement  des  détails  sur 
J'Afiique  :  quelques  parties  de  l'A- 
sie et  de  l'Amérique  sont  à -peu -près 
oubliées.  En  revanche ,  on  y  trouve 
beaucoup  de  digressions  souvent  inu- 
tiles. La  préface  donne  des  éloges  mé- 
rités aux  recueils  de  Ramusio ,  d'Ha- 
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kluytet  de  TLévenot  ,ctLl,ime  celui 
de  Purclias.  11  aurait  f;iliu  mieux  faire 
que  lui.  II.  Histoire  de  Kent,  Londres, 
i-jig,  I  vol. ia-fol.  ,  livre  lioslburac: 
Harris  l'avait  laissé  imputait;  il  est  in- 
exact. III.  Traité  de  la  théorie  de 
la  terre  ,  1697  ,  1  vol.  in  8'\  IV. 
Dialogues  sur  V astronomie,  1  7 1 7.  Il 
y  en  a  lU  trois  éditions.  V.  Traité 
d'algèbre,  1709,  i  vol.  in-8°.  VI. 
Beaucoup  de  Sernions.  E — s. 

HaRHIS  (James),  eélèbre  mé- 
taphysicien et  j^raintnairien  anglais  , 
lié  ,  en  1 709,  à  Sali^bury,  fit  sfs  étu- 
des à  l'université  d'O^^lord.  11  acquit 
des  connaissances  littéraires  fort  éten- 
dues ,  et  (oiiinit  à  l'crudilion  puisée 
chez  les  anciens  un  esprit  philosonhi- 
que ,  un  goût  sûr,  et  d'excrllenles 
vues  sur  II  s  arts.  Son  u  plicaiion  a  ces 
divers  objets  ne  l'enipècha  puinf  de 
remplir  plu:;ieurs  fonclious  publiques. 
Il  siégea  dans  la  cliambre  des  eoin- 
luunes  à  diverses  époque-,  fut  nom- 
mé, en  1762,  un  des  lords  commis- 
saires de  l'amirauté  ;  pahsa  de  celte 
place,  en  n65,  au  bureau  de  latié- 
sorerie,  et  devint,  en  1774^  contrô- 
leur et  secrétaire  dr  la  reine.  Il  mourut 
Je  22  décembre  1780.  Harris  étnii  , 
par  sa  mère,  neveu  de  lord  Shafles- 
J)ury,  auteur  des  Caractères.  Il  fut  le 
père  du  lord  Maluiesbury,  miiiistre- 
plénipoteutiaire  envoyé  pour  traiter  de 
la  paix  avec  la  France,  en  i7y(>;  et 
lui-même  avait  été  employé  à  Peters- 
bourg  avec  un  caractère  public.  Mais 
c'est  comme  littérateur  ,  et  surtout 
comme  gramraairieu-pliilosopbe,  qu'il 
est  principalement  connu.  Son  ou- 
vrage le  plus  considérable ,  sous  ce 
ripport,  est  Hermès  (i),ou  Bêcher- 

(i)  C'est  soris  ce  DOm  que  les  Grecs  honoraient 
Vinvcteur  des  lettres  ou  le  n;4;ulateur  du  langafje  ; 
çt  ils  représentaient  par  une  léte  avec  des  ail.  s, 
Jes  m'Is  étant ,  comme  les  appelle  llnmère  ,  ilcs 
varoles  ailéei  ;  titre  donné  jj-tt  un  autre  Aiii;Ui$ 
^Viorne   Tooke) ,   à  l'çuvrage  <ju'jl  a   Écril    sur  la 
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ches  philosophiques  sur  la  grarri' 
maire  universelle ,  en  trois  livres, 
avec  des  •  ole^,  i75i,in-8°.  Il  a  été 
réimprimé  plusiturs  fois,  et  repro- 
duit tout  récemment  dans  les  Collec- 
tanea  critica ,  Londres ,  1816,  in-8 ". 
Justeineii!  apprécié  en  Angleterre  et 
dans  les  pays  étrangers,  il  le  fut  éga- 
lement bien  en  tVance.Surla  proposi- 
tion fie  M.  Garât,  chet  de  l'instruction 
publique  ,  le  gouvernement  français 
chargea  M.  Thnrot  de  traduire  ce  sa- 
vant ouvrage  ;  et ,  d'après  le  rapport 
fait  par  M.  Ginguené,  la  traduction 
6'Bermès  fut  imprimée  aux  frais  du 
gouvernement,  Paris  ,  an  iv  (  179^)), 
in  8'.,  avec  des  Remarques  sur  les 
théori«-s  grarnmoticales  modernes  dont 
Harris  n'avait  pu  parler,  et  un  Dis- 
cours contenant  l'histoire  littéraire  des 
grammairiens  qui  ont. précédé  ou  suivi 
Harris  ,  et  servant  d'Introduction  à 
l'ouvrage,  comme  les  Remarques  en 
sont  le  romplémenl.  \j  Hermès  d'Har- 
ris  méritait  tous  ces  soins;  et  si  l'on  en 
croit  l'evêque  Lowlh  dans  la  préface 
de  sa  Grammaire  anglaise ,  c'est  le 
plus  beau  et  le  ])lus  parfait  exemple 
d'analyse  qui  ait  paru  depuis  Aristote. 
Après  avoir  montré  la  liaison  intime 
de  la  grammaire  avec  la  logique ,  et 
marqué  les  limites  de  la  science  gram- 
maticale ,  Harris  pose  les  bases  de  la 
proposition,  et  s'élève  à  ce  principe 
de  l'ancienne  métaphysique  ,  que  les 
êtres  dans  la  nature  se  divisent  en 
substances  et  en  modes  ;  d'où  v  infère 
que  tous  les  mots  principaux,  ou  si- 
guijicalifs  par  eux-mêmes  y  se  parta- 
geiit  en  substantifs  et  en  attributifs 
(  le  nom  et  le  verbe  ).  Il  admet  ensuite 
deux  antres  classes  de  mots,  dans  les- 
quelles il  comprend  i'article  ,  la  con- 
jonction ,  la  préposition  ,  etc.  :  il  nom- 
me ces  mots,  accessoires,  ou  significa- 
tifs  par  relation;  dénomination  vive- 
ment attaquée  par  Horne  Tooke,  daiis 
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son  cliapiire  sur  la  préposition ,  et 
par  Court  de  Gebelin ,  qui  ne  veut  pas 
que  les  conjonctions  soient  des  mots 
vides  de  sens  ou  insignifiants  par 
eux  -  mêmes.  M.  Tluuot  ,  collnbo- 
ratcur  d'Urbain  Domergiie  à  l'époque 
de  la  reprise  du  Journal  de  la  langue 
française  en  i  ^96  ,  observe  ,  dans 
les  Remarques  jointes  à  sa  traduc- 
tion, que  ce  dernier  s'est  rencontré 
avec  Harris ,  en  remontant  au  même 
principe  de  classification  ,  mais  qu'il  a 
embrasse'  généralement  toutes  les  es- 
pèces de  mots  dans  les  deux  classes 
qu'il  en  déduit  (  le  substantif  et  l'attri- 
but). 11  convient  de  rappeler  ici  que 
Jes  grammairiensdePorl-hoyal  avaient 
remonté  «ux-mêmes  à  une  base  logique 
générale  ,  plus  simple  que  celle  de 
Hdrris,  et  plus  déterminée  que  celle 
de  Domergue ,  en  divisant  aussi  les 
mots  en  deux  classes:  i<>.  les  mots 
qui  sont  Tobjet  de  nos  pensées  (ce 
<[m  comprend  le  substantif  et  l'attri- 
but); a**,  les  mots  qui  signifient  la  ma- 
nière ou  la  forme  do  nos  pensées  (  ce 
qui  disfingue  essentiellement  le  verbe). 
Au  surplus  ,  la  grammaire  d'Harris 
donne  ,  dans  le  i"''.  et  le  2""".  livre, 
l'explication  analytique,  la  définition  , 
la  fonction  et  l'emploi  des  différentes 
classes  et  espèces  de  mots,  souvent 
comparées  entre  elles  dans  la  langue 
de  l*  auteur  et  dans  les  langues  grecque 
et  latine  ;  et ,  quoiqu'il  y  reproduise 
fréquemment  la  doctrine  des  anciens 
sur  divers  points  de  la  science  gram- 
maticale ,  Harris  discute  et  analyse 
en  maître  plusieurs  parties  ,  entie 
autres  le  verbe,  et  ne  le  cède  pas  à 
Purt-Royal  et  à  Dumarsais,  avec  les- 
quels il  est  d'accord  sur  la  nature  de 
cette  classe  de  mots.  Le  3'"".  livre  de 
Ja  grammaire  d'Harris  sur  l'origine  et 
les  éléments  du  langage,  s'il  n'était 
tempéré  par  quelques  chapitres  où 
^rilleat  la  critique  et  le  goût  unis  à 
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l'érudition  ,  offrirait  le  plus  générale- 
ment une  métaphysique  trop  subtile, 
oji    trop    élevée.    L'auteur    n'adopte 
l'axiome  d'Anslolc ,  IVihil  fuit  m  in- 
tellectu ,  etc. ,  que  pour  les  connais- 
sances [luiement  humaines  ou  physi- 
ques ,  et  ne  fait  point  dériver  les  si- 
gnes de  nos  idées,  des  sons  produits 
par    onomatopée  ,   comme    le  pré- 
tendent le  président   De  Brosses  et 
Court    de    Gebelin.    Le    traducteur 
français    a    cru    devoir    supprimer , 
à    ce    sujet  ,     quelques    digressions 
d'une   métaphysique    prise   de   trop 
haut;  mais  il  en  a  conservé  les  pas- 
sages qui  pouvaient  du  moins  servir 
à  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne. 
Dans  un  ouvrage  ,  non  moins  métho- 
dique ,  intitulé  Philosophical  arran- 
gements,  1775,  in-B*'. ,  Harris  dé- 
ploie une  érudition  encore  plus  vaste 
que  dans  sa  Grammaire  ;  mais  on  y 
trouve  le  même  caractère  d'une  méta- 
physique souvent  surannée  ou  tiop 
abstraite.  Considéré  sous  un  autre  rap- 
port ,  Harris  a  produit  des  ouvrages 
qui  montrent  autant  de  goijt  que  decon- 
naissances  :  L  Trois  Traités  ou  Din- 
logues  ;  le  premier  sur  l'art  en  général; 
le  deuxième  sur  la  musique,  la  pein- 
ture et  la  poésie  (  l'auteur  possédait  la 
pratique  aussi  bien  que  la  théorie  de 
l'art  musical  )  ;  le  troisième  sur  le  bon- 
heur ,  ou  l'art  de  se  conduire  avec  sa- 
gesse dans  les  événements  de  la  vie, 
1744?  in-8°.  ;   édition   augmentée, 
1775;  traduit  en  allemand  ,  Halle, 
1780,  in-8".  Cet  ouvrage  se  trouve 
réuni    aux    deux   précédents  ,    sous 
le  titre  de  Misceltanies  ,  Londres  , 
i77'2,  5  vol.  in-8".  IL  Recherches 
philologiques  sur  l'origine  et  les  prin- 
cipes de  la  critique  ,  sur  les  plus  célè- 
bres écrivains  en  ce  genre  tant  anciens 
que  modernes  ,  avec  un  Essai  sur  le 
goût  et  la  littérature  du  moyen  âge,  et 
un  Jppeiidiçe  f  dans  lequel  on  trouve 
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■des  notes  curieuses  sur  les  progrès 
des  lettres  et  de  la  civilisation  en  Rus- 
sie, 1  -ySt ,  2  vol.  iu-8'\  La  partie  re- 
lative à  riiisloire  du  moyen  âge,  qu'on 
peut  regarder  comme  l'esquisse  inte'- 
ressante  d'un  ouvrage  qui  manque  ea 
partie  à  notre  littérature ,  a  e'Ië  tra- 
duite en  français  pir  M.  Boulard  , 
Paris,  1786,  in-i2. Toutes  les  œuvres 
d'Harris  ont  été  réunies  et  publiées , 
en  1785,  en  4  vol.  in-8"j  et  son  fils^ 
lord  Maimesbury ,  en  a  donné  une 
magnifique  édition ,  avec  une  notice 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  l'auteur, 
Londres,  1801,  2  vol.  'm-/^°.{Foj. 
SarahFiELDiNGjXlV,  5o4.)G — ce. 
HARPvLSON  (  John)  ,  un  des  plus 
habiles  horlogers  connus,  naquit  en 
1695  àFoulby,dans  le  comté  d'York. 
Son  père  était  charpentier,  et  lui  fît 
apprendre  son  état.  Le  jeune  Harri- 
son  se  mêlait  aussi  de  men  jisei'ie,  d'é- 
bénisterie  commune,  de  raccommo- 
dages, elc.  Il  afqiiit,dans  ces  grossières 
occupations ,  la  connaissance  de  la  na- 
ture des  bois,  ainsi  que  le  goût  de  la 
mécanique  et  de  l'horlogerie.  Il  habita 
long-temps  la  petite  ville  de  Barrow, 
dans  le  comté  de  Lincoln ,  et  finit  par 
venir  se  fixer  à  Londres.  Dès  1 726,  il 
avait  fabriqué  deux  horloges  à  longs 
pendules,  d'une  telle  perfection, que, 
placées  en  diverses  parties  de  sa  mai- 
son, elles  ne  difte'rèrent  entre  elles  que 
d'une  seconde  en  un  mois;  et  l'une  de 
ces  pendules,  constamment  comparée 
avec  l'observation  d'une  étoile  fixe,  ne 
varia  que  d'une  minute  dans  l'espace 
de  dix  ans.  Vivant  auprès  d'un  port 
de  mer,  Harrison  avait  été  à  même 
d'étudier  l'efTet  du  roulis  des  vaisseaux 
sur  les  horloges.  Il  reconnut  facilement 
que  les  poids  ne  pouvaient  pas  être 
conservés  pour  moteurs  à  ces  instru- 
Vients ,  et  qu'il  fallait  leur  substituer 
un  ressort  et  un  régulateur.  Non  con- 
Icûl  de  cette  substitution ,  et  pour  ren- 
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dre  absolument  nulle  l'action  du  roulis 
sur  les  oscillations  du  pendule,  il  ima- 
gina deux  balanciers ,  placés  sur  le 
même  plan  et  se  mouvant  en  sens 
contraire,  chacun  termine,  non  par 
un  contour  circiilaire,  mais  par  deux 
boules  :  deux  ressorts  spiraux,  cylin- 
driques ,  en  forme  de  lire -bourre, 
étaient  fixés  sur  chaque  axe  des  balan- 
ciers; et  cesressorts  étaient  susceptibles 
d'une  plus  ou  moins  grande  tension  , 
suivant  les  diveises  températures.  La 
plus  célèbre,  la  plus  utile  découverte 
d'Harrison,  et  qui  doit  éterniser  son 
nom  dans  les  fastes  de  l'horlogerie  , 
fut  le  compensateur  ou  pendule  com- 
posé de  divers  métaux.  Frappé  de  l'ef- 
fet de  la  dilatation  des  corps  métalli- 
ques par  les  variations  de  la  tempéra- 
ture, de  leur  alongement  par  la  cha- 
leur et  de  leur  raccourcissement  par 
le  froid,  il  avait  imaginé,  dès  i  726  , 
un  pendule  en  forme  de  gril,  com- 
posé de  petites  barres  de  cuivre  et 
d'acier.  Il  inventa  ensuite  une  espèce 
de  thermomètre  métallique,  composé 
d'une  lame  de  cuivre  et  d'une  d'acier, 
fixées  l'une  sur  l'autre  par  des  che- 
villes rivées  soigneusement.  Le  cuivre 
étant  beaucoup  plus  sensible  que  le 
fer  aux  variations  de  la  température, 
ce  compensateur  devenait  convexe  du 
côté  du  cuivre  pendant  la  chaleur,  et 
convexe  du  côté  de  l'acier  durant  le 
froid.  L'une  des  extrémités  de  cette 
bande  métallique  était  fixe;  le  spiral 
passant  entre  les  deux  pointes  deirau- 
tre  bout,  se  trouvait  ainsi  inégalement 
pressé  suivant  la  longueur  de  cette 
bande  ,  ce  qui  remédiait  à  l'inégale  di- 
latation du  spiral.  De  nos  jours,  on  a 
proposé,  avec  avantage,  de  donner  au 
compensateur  une  forme  triangulaire. 
Ce  fut  vers  1735  qu'Harrison  s'occupa 
de  sa  première  horloge  marine.  11  en 
fit  l'essai,  d'abord  sur  une  rivière  par 
UB  temps  orageux ,  eusuile  daiis  ua 
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voyaj^Ccà  I-isLonnc^ctleretoiirà  Ports- 
luoutli.  Hallcy,   Grabam ,  Bindley, 
Smilli,  frappes  de  la  pcrfcciion  de  cette 
iûncliiiic,doiH)creiit  à  l'artibte  le  cer- 
tificat le  plus  honorable  ;  et ,  en  i  'j'5'], 
il  rcçnt  des  secours  provisoires.  Deux 
ans  après,  il  produisit  une  seconde 
horloge,  plus  parfaite  encore,  et,  en 
J']^i  ,  une  troisième,  plus  petite,  et 
supérieure  aux  deux  premières.  En 
I'j49,  1^1  société  royale  lui  adjugea  le 
prix,  consistant  en  une  inéd.iil.'e  d^ir, 
destiné  à  la  découverte  ou  à  l'cxpc- 
ricnce  la  plus  importante;  et  le  prési- 
dent de  ce  cor|)s  savant  le  recoinaian- 
da  fortement    aux   commissaires  du 
Liireau  des  longitudes.  Enfin^en  i  "jGi, 
Harrison  avait  terminé  une  quatrième 
pièce,  du  volume  d'une  grosse  mon- 
tre, et  qu'il  nomma  garde-temps  (  ti- 
tne  keeper  ).   Les    pivots ,  dont  les 
pointes  portaient  sur  des  diamants  , 
1  oulaienl  dans  des  trous  pratiqués  dans 
des  rubis:  l'écliappement  était  l'ancien 
échappement  à  roue  de  rencontre;  les 
vibrations   du  ressort  spiral  étaient 
rendues  isochrones  par  le  moyeu  du 
clou  à  cycloide.  Quatre  ressorts  étaient 
appliqués  à  cette  montre;  le  grand, 
un  plus  petit,  débande  et  remonté  huit 
fois  dans  une  minute;  un  troisième, 
placé  dans  l'intérieur  de  la  fusée,  qui 
li'agissait  que  pendant  le  temps  qu'on 
montait  la  montre,  afin  qu'elle  ne  s'ar- 
rêtât pas  durant  cet  intervalle;  enfin, 
le  spiral,  adapté  au  balancier.  En  un 
mot,  cette  montre,  vrai  chef-d'œuvre 
de  l'art,  devait  moins  son  étonnante 
régularité  à  des  inventions  nouvelles 
qu'à  la  jusless*  et  à  la  perfection  de 
la  main-d'œuvre.  Elle  frappait  cinq 
battements    par    seconde  ,     pouvait 
servir  pendant   trois  ans    sans   être 
nettoyée  ,     et    n'avait    aucun    be- 
soin d'être  suspendue  :  on  la  plaçait 
horizontalement  partout  où  l'on  vou- 
lait. Plein  d'une  juste  confiance  dans 
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ses  premiers  succès  ,  et  fort  de  l'ap- 
probation de  !a  société  royale,  Harri- 
son se  piéseiife  enfin,  avec  cette  mon- 
tre maiinc,  au  br.reau  des  IonQ,itudes, 
pour  demander  l'épreuve  de  son  ins- 
trument. Sa  requête  lut  admise  -.il  fut 
résolu  que  l'iustrumei.t  sciait  essaye 
dans  un  voyage  de  la  Jamaïque  ,  et 
confié  à  William ,  fils  du  postulant. 
Six  mois  .»e  passèrent  en  divers  contre- 
temps; enfin  William  s'en.bnqua  à 
Portsmouîh  le  18  novembre  lyGi.La 
reconnaissance  de  l'île  de  Poi  lland  et 
celle   de  la   Desirade  ,    an  nom  ces  à 
l'avance  par  lui  ,  prouvèrent  à  l'équi- 
page la  perfection   de   sa  machine  , 
qu'une  difléreuce  de  trente -une  mi- 
nutes sur  la  longitude  avait  fait  trop 
prompteraent    préjuger    défectueuse. 
William  prit  terre  à  Port-Royal,  le 
19  janvier  suivant,  après  soixante-un 
jours   de   marche.    Les  observations 
faites  le  a6,  sur  la  longitude  de  cette 
viiie,  prouvèrent  que  la  monire  n'a- 
vait que  cinq  secondes  —  d^'abcrra- 
tiou  ;  ce  qui  ,  en  raison  du  temps  du 
voyage,  déterminait  !a  longitude  à  une 
minute  un  quart  près  par  degré,  pré- 
cision vingt-quatre  fois  plus  grande  que 
celle  qu'exigeaient  les  conditions  du 
prix  proposé.  Le  retour  en  Europe  ne 
fut  pas  moins  favorable.  Malgré  ces 
preuves,  on  jugea  que  ce  voyage  u'c- 
lait  pas  sulfisaiit  :  les  partisans  de  la 
déiermination  des  longiuides  par  les 
tabks  de  la  lune  opposaient  mille  dif- 
ficultés ;    néanmoins  Harrison    reçut 
cinq  mille  livres  sterling,  coiume  un  à- 
compte.  Pour  rendre  la  vérification  de 
la  nouvelle  montre  plus  authentique, 
le  duc  de  Nivernais,  ambassadeur  de 
France,  fut  invité  à  faire  venir  de  Pa- 
ris deux  commissaires,  qui  s'adjoin- 
draient aux  membres  du  bureau  des 
longitudes.  Camus  et  Ferdinand  Ber- 
thoud  furent  choisis  ;  Lalande,  qui  se 
trouvait  alors  à  Londres,  se  réunit  à. 
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eux.  Tous  trois  ne  purent  s'empêclier 
d'aduiircr  le  p,cnie  et  la  fécondité  des 
ressoincps  d'H^rtison.  Le  s>.8  mars 
1764,  William  fit  un  second  voyage 
en  Améiiquo;  il  attérit  à  la  Barbade  le 
i3  mai,  et  fut  de  retour  le  18  sep- 
tembre. Résultats  non  moins  satisfai- 
sants ,  (.scédant  toujours  la  précision 
exigée  :  la  montie  n'avait  varié  que  de 
quinze  seconde-  en  cent  cinquante-six 
jours.  Cinq  nulle  livres  sterliug  furent 
cle  îiouvf.iu  c^clivrées  à  Harrison  j  et  le 
pariemenî,  par  un,  acte  du  2a  mars 
1 765  ,  lui  décerna  définitivement  le 
prix  enti(  r  fondé  par  la  rtiiie  Anne  , 
lequel  était  de  vingt  mille  livres  ster- 
ling :  mais,  pour  obtenir  le  reste  du 
paiement,  il  y  avait  encore  deux  con- 
ditions à  remplir  ;  c'était  de  donner 
aux  commissaires  une  description  dé- 
taillée de  sa  montre,  et  de  mettre 
un  autre  artisie  en  état  d'en  exécu- 
ter de  semblables.  H.mison  satisfit 
à  la  première  condition;  et  Laikum 
Kendalj  fui  choi.si  pour  remplir  la 
seconde.  Les  garde  -  temps  que  ce- 
lui -  ci  fabriqua  ,  d'après  les  prin- 
cipes d'Harrison  ,  fureut  enip'oye's 
dans  le  second  et  le  troisième  voyages 
de  Cook ,  cl  soutinrent  l<i  réputation  de 
leur  inventeur.  Harrison  toucha  donc, 
en  1767,  les  dix  raille  livres  restant, 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  que 
luiavaientsuscitéeslescnneuiisdel'ap- 
plicatiou  de  l'horlogerie  à  la  déicrmi- 
ïiatiuii  des  longitudes.  Il  était  temps  ; 
car  il  avait  atteint  sa  75".  année,  et 
les  tracasseries  qu'il  avait  éprouvées 
aigrissaient  son  humeur  et  le  rendaient 
rnisantrope.  Cet  habile  et  iiîgénicux 
artiste  mourut  à  l^ondres  le  ^4  mars 
1776,  âgé  de  quatre  -  vingt  -  trois 
ans  ,  emportant  l'estime  et  les  le- 
grets  de  tous  les  amis  des  sciences 
exactes.  Lis  Principes  de  la  montre 
de  Harrison  avec  les  planches  rela- 
tives furent  publics  eu  anglais ,  à  Lon- 
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drcs,  1  767,  par  ordre  du  bureau  des 
longitudes  ,  et  en  français  (  avec  le 
texte  )  par  le  P.  Pézcnas,  Avignon  (  Pa- 
ris), 1707,  iii-4"'  Harrison  avait  déjà 
donné ,  en  anglais ,  un  Eécit  sur  les 
procédés fails  à  dessein  de  découvrir 
les  longitudes  en  mer,  relatif  à  son 
garde  -  temps  ,  Londres,  1763.  Ce 
garde-temps  avait  été  récemment  sou- 
rais  aux  observations  de  Maskelyne  ; 
et  l'astronome  de  Greenwich  avait  pas- 
sé les  bornes  de  la  critique,  peut-être 
m«ine  de  la  bonne  foi ,  dans  un  Ré- 
sultat des  observations ,  etc.,  1767. 
Harrison  y  répondit  par  des  Remar- 
ques sur  un  pamphlet,  etc.,  que  le 
P.  Pézcnas  a  traduites  et  mises  à  la 
suite  de  la  Description  de  la  montre. 
Ces  divers  écrits,  au  surplus,  prou- 
vent qu'autant  Harrison  était  habile 
dans  les  sciences  mécaniques,  autant 
l'art  du  style  lui  était  étranger,  D.  L. 
HAHSCHEK  (  Nicolas  ) ,  savant 
professeur,  naquit  à  Bâie,  en  i683^ 
d'une  famille  distinguée  dans  la  magis- 
trature et  qui  a  produit  plusieurs  hom- 
mes de  méiitt  (i  ).  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques ,  il  s'appliqua  à  la 
médecine,  et  reçut  le  doctorat  à  l'âge 
de  vingt  ans.  Il  choisit  pour  sujet  de  sa 
thèse  :  De  tono  i^enLriculi  et  iiitesti' 
norum  naturaliel  prœlernnturali.  H 
fut  nommé,  en  1*^07,3  la  chaire  d'élo- 
quence etd'histoiic  du  collège  de  iVIar- 
bourg,  vacante  par  la  retraite  de  Jac- 
Christ0|  hc  Iselin,  et  la  remplit  avec 
distinction  jusqu'en  171 1, qu'il  fut  rap- 
pelé à  Bâle,  pour  exercer  les  mêmes 
lbnclions.il  prit  possession  de  s^  nou- 
velle chaire  par  un  discours  très  re- 
marquable :  De  ingénia  et  moribus 
ho>n  initm  ex'^hlo  dijudicandis.  Hars- 

1^1  ,  1_.  ..utii^  ,  IVhillua.s  ila..'.clier,  };c!:<ire  du 

célcljr»^  hiuhin,  i  c  t-n  i5(.(f),  d'Cleur  en  mcde- 
cine  ,  pr  ilesseiir  (ÎV-lcquencc  ei  ensuite  do  morale 
à  riiniveri'it**  de  Bâle  ,  mort  en  itjjl;  -tn  a  de  lai 
deux  Disseriations  :  An  y'enenuw   in  cui-p'-re  /"i- 

mino  geiicrari  pofsU?  etZ^e  çmuit  murioAj;»» 
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tlier  était  laborieux  et  très  attacLe  à 
SCS  devoiis;  mais  sa  sévérité  et  son 
emportement  le  rendirent  désai:;réab!e 
à  ses  disciples  et  même  à  ses  confrères  : 
il  fut  cependant  élu  deus  fois  recteur 
de  l'université.  Ses  occupations  ne  le 
détournèrent  jamais  de  l'exercice  de  la 
médecine;  et  il  passait  pour  trèi  habile 
à  détermir'ier  l'espèce  et  le  cours  des 
maladies.  Il  mourut  à  Bâle  le  ^-j  octo- 
bre 1742,  et  eut  Jean  BcrnouUi  pour 
successeur.  Outre  les  Dissertations  dé- 
jà citées  ,  on  a  do  lui  :  Les  Oraisons 
funèbres  de  Th.  Gautier  et  de  Jean- 
Louis  Grolliu'^ ,  professeurs  en  théo- 
logie; des  Programmes  ;  des  Dis- 
cours; et  enfin  un  Traita,  intitulé  : 
De  divinatiàne  CAceronis  diatribe^ 
qud  radones  prvdicendœ  mutationis 
reip.  et  belli  cii'ilis  inter  Pumpeium 
et  Cœsarem  gesli  extândunlur  et  in 
exeinpluin  di^inationis  civilis  propo- 
nuntur,  Marbourg,  1710.  Pour  plus 
de  détails,  on  peut  consulter  {' Athe- 
nce  Rauricce.  W — s. 

HARTE  (VValter),  auteur  an- 
glais, fils  d'un  ecclé.siastique  estimé 
pour  son  savoir  et  son  noble  carac- 
tère,  na(|uit  vers  l'an  1700,  et  fut 
élevé  à  l'école  de  M.irlborough  et  à 
l'université  d'Oxford.  Le  célèbre  comte 
de  Peterborougli  remarqua  le  premier 
son  mérite;  et  le  jeune  Hirte  eut  de 
très  bonne  heure  le  rare  avantage  de 
gagner  l'amitié  de  Pope,  qui  se  plut 
à  encouraçier  le  goût  qu'd  annonçait 
pour  l'art  des  vers.  Il  pid)!ia ,  en 
I7'27,  un  volume  de  Poésies,  qui 
eut  du  succès;  en  1730,  un  Essai  en 
vers  sur  la  satire  ,  in -8'.;  et ,  en 
1755,  un  Essai  sur  la  raison,  in- 
fol.,  poème  d'un  ton  religii^ux.,  auquel 
Pope  av. lit  lui-même  travaillé.  Harle 
s'était  attaché  à  imiter  la  manière  de 
ce  poète,  et  y  avait  réussi  au  point 
qu'on  ne  peuldi-itinguer  ici  la  part  du 
chantre  de  Tvvickenham.  Uaite  entra 
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dans  les  ordres  sacrés,  et  se  fit  de  la 
réputation  comme  prédicateur.  Nom- 
mé vice-principal  de  Ste. -Mary-Hall,  il 
montra  une  telle  aptitude  pour  rensei- 
gnement ,  que  le  lord  Chcstcrfield  , 
cherchant  un  gouverneur  pour  son  fils 
naturel,  M.  Stanhopc,  fixa  sur  lui  soa 
choix,  quoique  Harte  fût  absolument 
dépourvu  de  ces  grâces  extérieures 
el  même  de  cette  facilité  d'élocution 
que  l'honorable  lord  regard  lit  comme 
des  qualités  indispensables  dans  ua 
gentleman.  Ce  fut ,  à  ce  qu'il  paraît, 
pendant  ses  voywgcs  avec  son  élève, 
de  1746  à  1750,  que  notre  auteur 
comîuença  de  s'occuper  de  la  compo- 
sition d'uue  Histoire  de  Gustave- 
Adolphe ,  sujet  que  lui  avait  recom- 
mandé le  lord  Peterborough.  Sa  situa- 
tion le  mil  à  portée  de  fiire  beaucoup 
de  recherches  sur  cet  obj  t,  que  d'ail- 
leurs ses  connaissances  le  rendaient 
très  propre  à  traiter.  Vfli^toire  d& 
Gustave-  Adolphe  parut  en  x'jl^g., 
en  2  vol.in-8'.  L'historien  avait  coiiça 
une  si  haute  idée  du  mérite  de  sou 
livre,  que,  suivant  ce  que  rapporte 
Boswell  dans  la  Vie  de  Samuel 
Johnson, il  quitta  Londres  le  jour  où  il 
le  rendit  public,  afin  de  se  soustraire 
ans  louanges  qu'on  devait  lui  prodi- 
guer. Boswell  ajoute  que  l'aiîteur  fut 
bien  honteux  à  son  retour  de  se  voir 
frustré  dans  son  attent'-.  r,c  peu  de  suc 
ces  qu'eut  en  effet  cet  ouvrage,  qu'on 
peut  regardercomme  original  et  savant, 
paraît  devoir  être  attribué  uniquement 
aux  défauts  du  style, ainsi  qu'à  l'époque 
de  sa  publication,  q'ii  eut  lieu  à-peii- 
près  eu  même  temps  que  celle  da 
l'Histoire  d'Ecosse,  du  docteur  Ro— 
berison,  et  de  l'Histoire  de  la  maison 
deTudor,de  Hume;  productions  dont 
le  style  élégant,  pour  ne  parler  que  de 
cette  qualité,  devait  faire  ressortir  da- 
vantage un  langage  dur  et  pédantes- 
(jue ,  souvent  rendu  ininlclligibî-e  par 
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la  construction  irrëgnlicrede  la  phrase, 
par  le  néologisme  et  remploi  d'anciens 
mots  (lins  un  sens  nouveau.  Le  doc- 
teur John'-oii  était  d'avis  que  les  im- 
perfcciions  dv.V Histoire  de  Gustave- 
jidolphe  pritvcnaient  plutôt  de  la  pre'- 
soui[iiion  [fopperj)  que  du  manque 
de  talent  de  l'auteur  ;  et ,  ce  qui  semble 
confirmer  la  justesse  de  celte  opinion, 
c'est  la  réponse  que  Hartc  lui-même 
faisait  d'un  ton  suffisant ,  à  son  li- 
braire, lorsque  celui-ci  le  pressait  de 
changer  quelques  phrases  ou  des  mots 
inusités  :  Et  c'est  Z4  justement,  dit- 
il,  ce  que  nous  appelons  écrive.  Il 
avait  soumis  le  manuscrit  de  son  ou- 
vrage ,  pour  le  revoir,  aux  lords  Clies- 
terfield  et  Grcnville  ,  qui  sans  doute 
ne  s'en  occupèrent  guère.  Johnson  re- 
marque qu'il  était  sbsurde  d'imaginer 
que  d'aussi  grands  seigneurs  consen- 
tissent à  s'occuper  d'un  maïuiscrit 
aussi  volumineux.  Harte  donna  néan- 
moins, en  1765,  une  édition  in-8'. 
de  V Histoire  de  Gustave  -  A dolphe , 
corrige'c  et  perfectionnée.  Le  lord 
Chesterfield  loi  avait  procuré  ,  en 
in5i  ,  un  canonicat  dans  l'église  de 
Windsor,  auquel  furent  joutes  ensuite 
deux  vicariats  dans  le  comté  de  Corn- 
wall.  Ilarte  publia,  en  1764,  des 
Essais  sur  l'agriculture,  qui,  ainsi 
que  ses  premiers  ouvrages ,  ne  sont 
pas  dénués  d'élégance  et  de  clarté.  Sa 
dernière  production  l'ut  un  [wème  , 
intitulé  W4marante,  a  composé ,  dit- 
il,  pour  sa  propre  consolation,  .sa 
santé  étant  pour  lors  presque  de'- 
truite.  »  Lorsque  ce  poème  parut,  en 
1767,  une  attaque  de  paralysie  lui 
avait  entièrement  ôté  l'usage  du  côté 
droit;  et  il  vécut  ainsi,  à  lîath,  jus- 
qu'au mois  de  mars  1774.  Le  manus- 
crit d'une  partie  de  ['Histoire  de  la 
guerre  de  trente  ans ,  de  1 G 1 8  à  1 638, 
qu'il  avait  laissé  parmi  ses  jxipiers, 
paraît  s'être  perdu.  ]Sous  avoiis  omis 
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de  citer,  parmi  ses  premiers  écrits, 
un  Essai  sur  la  peinture  {tn  vers). 
Harte  avait  quelque  talent  comme  des- 
sinateur :  les  vignettes  de  son  poème 
de  {'Amarante  furent  gravées  d'après 
ses  esquisses.  Il  jouissait ,  de  son 
temps  ,  d'une  si  grande  réputation 
comme  poète,  et  même  comme  philo- 
sophe, qu'on  lui  attribua  d'abord  {'Es- 
sai sur  l'homme,  que  Pope  n'avait 
pas  encore  avoué.  Ses  poèmes  n'ont 
pas  peidu  toute  leur  réputition  chez 
ses  compatriotes,  quoiqu'ils  y  trouvent 
moins  de  génie  que  de  goût.  On  le  re- 
préseiile  comme  un  homme  pleind'une 
vanité  excessive;  mais  l'histoire  de  ses 
liaisons  fait  supposer  que  c'était  de 
cette  vanité  qui  amuse  et  n'offense 
point.  l'Histoire  de  Gustave-AdoU 
plie,  de  Harte,  a  été  traduite  en  alle- 
mand par  Jean-Gotllieb  liohme,  avec 
une  préface,  des  notes  et  des  correc- 
tions de  la  main  du  traducteur.  Vrai- 
semblablement cette  traduction  vaut 
mieux  que  l'ouviage  original.  Harte 
vécut  assez  pour  voir  publier  le  Re- 
cueil des  lettres  du  lord  Chesterfield 
à  son  fils.  On  sait  que  ce  dernier  ne 
répondit  point,  par  sa  conduite  et  ses 
manières,  aux  immorales  instructions 
de  son  père  ;  et  c'est  aux  leçons  de  son 
précepteur  que  l'on  a  pu  attribuer  , 
en  partie,  ce  triomphe  de  la  vertu  sur 
les  séductions  du  libertinage.  X — s. 
HARTIG  (  François- de-Paule- 
Antoike  ,  comte  de  )  ,  l'un  des  sei- 
gneurs de  Bohème  qui  se  sont  le  plus 
distingués  en  encourageant  les  sciences 
et  l'industrie  ,  naquit  à  Prague  en 
1738,  et  résida,  depuis  17S7  jus- 
qu'en 1 790  ,  à  la  cour  de  Dresde  , 
en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'empereur  d'Autriche.  A  son 
retour  de  cette  mission,  il  fut  nommé 
par  son  souverain  ,  chambellan  et 
conseiller  intime  effectif,  et  fut  décoré 
des  grands-cordons  de  l'ordre  de  St.- 


îllienne  ,  et  de  l'ordre  militaire  de 
a  Toscane.  La  société  royale  des 
ciences  à  Prague,  le  cboisit  pour  soa 
irësident  perpétuel  en  1794:  ^^^^ 
1  jouit  peu  de  ce  titre  littéraire  , 
fiant  mort  le  i"^.  mai  1797,  à  l'âge 
le  trente-neuf  ans.  Le  comte  de  Har- 
ig  a  publié  plusieurs  ouvrages  soit 
;n  français  ,  soit  en  allemand  :  L 
Essai  sur  les  avantages  que  relire- 
'aietit  les  femmes  de  la  culture  des 
iciences  et  des  beaux-arts  _,  par  un 
imateur  ,  Prague  ,  1775,  in-8'.  IL 
Lettres  sur  la  France ,  V  Angleterre 
H  VltaltJ, Gen'swc ,  1 780  ,  in-y\  IIL 
Observations  historiques  sur  le  per- 
fectionnement et  la  décadence  del'a- 
yricullure chez  les  différents  peuples 
[  en  allemand  ) ,  Prague  et  Vienne  , 
1786,  in-8'.;  traduit  en  français 
par  Leroy  de  Lozembrunc,  Vienne  , 
1790,  in-8'.  IV.  Mélanges  de  vers 
et  de  prose  ,  Paris,  1788,  in  8".  Les 
Mémoires  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Prague  renferment  une 
iisserlalion  de  ce  littérateur,  'Sur  la. 
mlubrité deV air  dans  les  régions  éle- 
vées ;  et  une  Lettre  à  l'abbé  Gruber  , 
Sur  les  environs  de  Pjrmont.  Schli- 
chtegroll  a  publié,  dans  sou  Nécro- 
loge,  1797,2''.  volume,  pages  75- 
114,  une  Notice  très  détaillée  sur  la 
vie  et  les  écrits  du  comte  de  Hartig. 

B_H— D. 

HARTLEY( David),  médecin  an- 
glais ,  né  ,  en  1705  ,  à  Ilingworth  , 
exerça  sa  profession  successivement 
à  Newark  ,  à  St.-Edmund's-bury  ,  à 
Londres  ,  et  à  Bath ,  où  il  mourut,  le 
28  août  1757.  Onadelui  un  ouvrage 
intitulé  :  Observations  sur  l'homme , 
son  organisation  (frame),  ses  devoirs 
et  ses  espérances,  1 749,  2  vol.  in-S".; 
réirapriméen  1791  par  les  soins  de  son 
fils ,  avec  des  notes  et  des  additions 
traduites  de  l'allemand  de  M.  H.  A.  Pis- 
torius ,  el  une  esquisse  de  la  vie  de 
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l'auteur.  Ilarlley  établit  une  doctrine 
des  vibrations  ,  au  moyen  desquelles 
il  cherclie  à  expliquer  Toiigine  et  la 
propagation  de  la  sensation:  mais  celle 
doctrine  ,  soutenue  avec  espiit  ,  n'en 
est  pas  moins  fondée  sur  une  hypo- 
thèse insoutenable  ;  et  le  célèbre  Hal- 
1er  a  d'ailleurs  démontré-qtttrîes  pro- 
priétés que  l'auteur  attribue  à  la  subs- 
tance médullaire  du  cerveau  et  des 
nerfs  ,  sont  absolument  incompati- 
bles avec  leur  nature.  La  doctrine  de 
Hartley  paraît  tendre  au  matérialis- 
me; et  le  docteur  Priestlcy ,  dans 
un  écrit  publié  eu  1775  sur  ce  su- 
jet ,  a  essayé  de  prouver  que  cet  ai  - 
îenr  n'était  pas  moins  matérialiste 
que  lui.  On  a  aussi  de  ce  médecin  , 
quelqueslettres dansles  Transactions 
philosophiques  ,  et  un  Exposé  des 
preuves  pour  ou  contre  le  remède  de 
M^^^.  Stephens  ,  pour  dissoudre  la 
pierre  ,  contenant  cent-cinquante- 
cinq  observations  ,des  expériences  , 
etc.,  1739.  Hartley  avait  lui-même 
la  pierre;  et  c'est  ,  dit-on  ,  de  cette 
maladie  qu'il  est  mort ,  après  avoir 
pris  plus  de  deux  cents  livres  pesant 
du  dissolvant  de  M^'^.  Stephens  ;  ce 
qui  discrédita  beaucoup  ce  remède. 
—  Son  fils,  David  Hartley,  fut ,  à 
diverses  époques,  membre  du  parle- 
ment pour  la  ville  de  Hull,  et  y  mon- 
tra des  vues  libérales.  Sa  vigoureuse 
opposition  à  la  guerre  entre  l'Angle- 
terre tt  SCS  colonies  d'Amérique,  le 
fit  choisir  pour  l'un  des  plénipoten- 
tiaires chargés  de  traiter  de  la  paix 
avec  Franklin  à  Paris  ;  et  quelques- 
unes  de  ses  lettres ,  en  celte  occasion, 
se  trouvent  dans  la  correspondance  , 
récemment  imprimée  (1817),  du  phi- 
losophe américain.  Hirlley  fut,  dans 
la  chambre  des  communes  ,  un  des 
premiers  promoteurs  de  l'abolition  du 
commerce  des  nègres.  Ses  conu-ii- 
sauces  scientifiques  se  sont  mauife^* 
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tces  par  plusieurs  inventions  utiles , 
notamment  par  une  me'lhode  pour  ga- 
rantir les  bâtiments  contre  les  incen- 
dies. Il  mourut  à  Bath,  le  ig  décem- 
bre 1 8 1 3 ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  X — s. 

HARTLIB  (Samuel)  ,  savant  an- 
glais ,  était  d'origine  polonaise.  Plu- 
sieurs de  ses  ancêtres  avaient  été  con- 
seillers privés  de  l'empereur   d'Alle- 
magne et  d'autres  princes.  Il  vint  en 
Angleterre  en  1 64o  ,   et  publia ,  dès 
l'année  suivante,  à  Londres,  une  Re- 
lationde  ce  quonvenaitde  tenter  pour 
ménager  une  paix  religieuse  panni 
les  Prolestants.  Au  milieu  des  agita- 
tions de  laguerrecivile,  il  s'occupa  ex- 
clusivement du  progrès  des  sciences , 
et  surtout  do  l'agriculture,  des  manu- 
factures et  de  l'instruction  publique.  Il 
recherch.iit  avec  ardeur   des  manus- 
crits sur  des  sujets  d'utilité  publique, 
qu'il  popularisait,  en  les  faisant  tra- 
duire ,  imprimer  et  distribuer.  11  fut, 
en  1G45,  éditeur  d'un  Traité  de  l'a- 
griculture Jlamande  ,   et  du   Legs 
d'un  père  à  sesfds:  deux  opuscules 
posthumes   de    sir    Ricbard  Weston. 
On  lit  dans  les    Transacl.  philos. , 
que  les  instructions  renfermées  dans 
ces  opuscules  ,  ont  augmenté  de  plu- 
sieurs millions  les  ressources  de  l'An- 
gleterre. En  i652  ,  Hartlib  revisa  et 
publia  un  autre  ouvrage ,  composé , 
à  sa   sollicitation  par  Robert  Chiid  , 
et  'm\[h\\é,Déi'eloppement  du  Traité 
de  l'agriculture  du  Brabant  et  de 
la  Flandre  ,  Londres  ,  in-4'. ,  suivi 
de  Lettres  sur  l'agriculture  et  d'autres 
e'crits.  L 1  publication  de  ce  livre  atti- 
ra l'attention  de  Cromwell ,  qui,  pour 
récompenser  l'auteur  ,  lui  alloua  une 
pension  annuelle  de  1  00  livres  sterling. 
Éclairés  par  ses  conseils  ,  les  gentils- 
hommes de  divers  comtés  ,  dans  la 
vue  de  réparer  leur  fortune  détruite 
par  les  désastre*  de  la  guerre,  s'appli- 
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quèrenl  avec  ardeur  à  l'agriculture^ 
qui  fit  alors  de  grands  progrès  eii 
Angleterre.  Il  donna  plusieurs  autres 
ouvrages  au  public  ,  savoir  :  i".  Ua 
Traité  sur  les  défrichements  [On  set- 
ting  land),  qui  est  encore  fort  es- 
timé.—  2".  Une  Méthode  pour  ap- 
prendre promptement  la  langue  la- 
tine,  1654  ,in-4'.  —  5".  Des  Consi- 
dérations concernant  la  réforma- 
tion  politique  et  religieuse  de  l'An- 
gleterre ,  1647  ,  ^'*^-  ^'  ^*^^^^^  ^^°^ 
école  pour  l'instruction  des  enfants 
des  gentilshommes  ;  et  c'est  ce  qui ,  à 
ce  qu'on  présume,  occasionna  le  trai- 
té de  Milton  sur  l'éducation  ,  qui  est 
dédiéà  Hartlib. Son  zèle  désintéressé, 
qui  lui  coûtait  de  5  a  400  livres  ster- 
ling par  ao  ,  avait  épuisé  son  patri- 
moine. Le  gouvernement  lui  fit  une 
pension  annuelle  de  5oo  livres  ster- 
ling, qu'il  appliqua  également  au  bien 
public  j  mais  elle  cessa  de  lui  être 
payée  à  la  restauration.  L'insouciant 
Charles  II  ne  se  piquait  pas  de  dis- 
tinguer et  d'encourager  les  hommes 
qui  n'étaient  qvi'utiles.  Sans  moyens 
d'existence,  chargé  de  famille  ,  d'ans 
et  d'infirmités,  Hrirthb  exprima  quel- 
ques plaintes  ,  et  adressa  au  parle- 
ruent  une  pétition ,  dont  le  résultat 
ne  nous  est  pas  connu  ,  non  plus  que 
la  date  et  les  circonstances  de  sa  raorî. 
X— s. 

Hartmann  (Philippe-Jacques)  , 

médecin,  né  a  Straisuud  en  i(J48, 
acheva  ses  études  à  l'universiîé  de 
Kœuigsberg  ,  qu'il  devait  illustrer  uq 
jour.  Après  avoir  sinvi  les  leçons 
(les  plus  habiles  maîtres  de  l'Alle- 
magne ,  il  se  rendit  à  Valence ,  oîi  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  i()'j8. 
H  visita  ensuite  la  France  ,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  ,  ft  revint  dans 
sa  patrie  ,  ou  il  avait  été  précédé  par 
sa  réputation.  A  peint-  y  fut-il  Je  re- 
tour ,  qu'on   lui  offrit  une  cUaU'e  a 
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Kœnigsberg  ,  avec  le  titre  de  profes- 
seur extraordinaire.  Il  la  remplit  avec 
éclat ,  forma  d'excellents  élèves,  et  pu- 
blia des  ouvranjes  qui  ajoutèrenl  à  sa  ce'- 
lébrité.  11  moiimt^en  i  70'j,  à  1  âge  de 
cinquante-neuf  ans.  Il  était  membre 
de  l'académie  des  cuiieux  delà  nature, 
et  de  la  société  royale  de  Berlin,  M. 
Portai    lui  donne    de  grands   éloges 
dans  son   Histoire  de  la  chirurgie. 
On  a  de  Hartmann  :  I.  Succincta  suc- 
cini  Prussici  physica  et  civilis  histo- 
na, Francfort,  1677  ,  in-8'.;  Berlin, 
1699  ,  in-4''.  ,  avec  figures.  C'est  un 
traité  complet  de  l'ambre  :  il  établit 
d'abord  que  c'est  par  abus  que  l'on  a 
donné  le  nom  d'ambre   orientale  au 
baume  de  copal ,  et   d'ambre   noire 
au  iaiet ,  et  que  les  pays  voisins  de 
la  Baltique    sont  les  seuls  qui  pro- 
duisent l'umbre  véritable-  Passant  en- 
suite à  l'analyse  de  cette  substance  , 
il  en  conclut  que  c'est  un  bois  fossile  , 
mis  en  dissolution  par  le  bitume  et 
le  sel  de  mer  ,  et  auquel  l'action  de 
Fair  rend  sa  dureté  primitive.  W.Ana- 
tomes  phocce  sive  vitiili  marini,  Kœ- 
nigsberg,  1 683,  in-4''.  1 II.  Disputatio 
de  sanguine  idtimo  alimento  ,  ibid. , 
1684  ,  in-4''-  IV-  Disquisiliones  his- 
toricœ  de  re  anatomicd  veterum  , 
ibid,,  1O95  ,  in-4''.  Toutes  ces  dis- 
sertations sont  fort  intéressantes.  Il 
cherche  à  prouver,  dans  la  dernière  , 
que  la  circulation  du  sang  a  été  con- 
nue des  anciens.  V.  Disputatio  de 
generatione  viviparorum   ,    ibid.    , 
1699  ,  in-4''.  1'  V  combat  le  système 
des  ovaristes  :  Haller  a  inséré  cette 
thèse  dans  sa  Collect.  disputât,   se- 
lectar.,  lom.v.  VI,  Un  grandnombre 
Hii  Observations Ad.ni\e  Recueil  de  l'a- 
cad.des  curieux  de  la  nature  ,  prin- 
cipalement dans  la  Deuxième  decad. 
ann.  ly. —  Philippe- Jacques  Hart- 
mann ,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cèdent ,  docteur  et  profcssçnr  §n  tùc'o- 
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logie  à  Kœnigsberg  ,  a  public,  De 
rébus  geslis  christianorum  sub  apos- 
tolis  commentarius  ,  Berlin  ,  it)99  , 
in-4''.—  Un  Jean  Hartmann  ,  méde- 
cin, est  auteur  d'un  Discouts  sur  l'o- 
pium, publié  sous  le  titre  à^Opiolo' 
gia  ,  par  Jean  -  George  Petshofer  , 
Wittemberg,  i658,  iu-i  2.    W — s. 

HARTMANN  (  Jean-Adolphe  )  , 
historien,  né  en  1680,  à  Munster, 
de  parents  catholiques,  fit  ses  études 
sous  les  jésuites  ,  et  fut  ensuite  admis 
dans   la  société  ,  oij   il   régenta  les 
basses  classes  pendant  plusieurs  an- 
nées. La  lecture  de  quelques  ouA'rages 
des  réformés  ayant  ébranlé  sa  foi  ,  il 
rentra  dans  le  monde  ,  et ,  peu  après, 
fit  profession  ouverte  du  luthéranisme. 
Il  fut  nommé,  en  i7'22,à  la  chaire 
d'éloquence  et  d'histoire  de  l'académie 
de  Marbourg ,  et  la  remplit  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  3 1  octobre  1 744-  Ou 
a  de  lui  :  I.  Fitœ  quorumdam  ponti- 
ficum  /lomrtttorwm, Marbourg,  1  729, 
in-8  '.  Ce  volume  renferme  les  vies  des 
papes  Victor  III ,  Urbain ,  Paschal  , 
Gélasc,  Calixte,  et  Honoré  II  :on  sent 
qu'on  ne  doit  les  lire  qu'avec  précau- 
tion ,  et  qu'on   ne  peut  trop  se  tenir 
en  garde  contre  le  zèle  d'un  nouveau- 
converti.  II.  Histoire  de  la  Hesse  , 
en  latin  ,  peu  connue  et  peu  estimée  , 
ibid,,  1741-46,3  vol.in  8'\IlI,Des 
Préceptes  de  rhétorique  ,  en  latin. 
IV.  Plusieurs  Harangues  ,  dont  deux 
contiennent  l'hi'^loire    et    l'éloge    de 
l'académie  de  Marbourg  ,  fondée  eu 
i5'j>7.  io^]cv{Bibl.  Ult.Strm>ii,^a^. 
Kj'So  )  dit  que  cette  école  méritait  de 
trouver   uu  meilleur  pauégvriste. 
W— s. 
HARTMANN  (  Pierre- Ema- 
nuel),  médecin  allemand  du  xviii'. 
siècle,  naquit  en  1727  ,  à  Hille  ,  où 
il  fit   ses  études  littéraires  et  médi- 
cales. La  dissertation  inaugurale  qu'il 
soutint  eu  1  nSi  ,  à  la  célèbre  univei;- 
3o 
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site  de  sa  ville  natale  ,  pour  obtenir 
le  doctorat ,  est  curieuse  :  De  sudore 
unius  laleris  ,  cum  prœfatione  de 
quitus  dam  febribus  sudaloriis  ma- 
lignis.  Il  exerçait  ,  depuis  dix  ans  , 
sa  profession  ,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
l'université  de  Helmstaedt,  en  qualité 
de  professeur  ordinaire  ;  et ,  l'année 
«aivante  ,  il  alla  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  celle  de  Francfort  sur  l'O- 
der. Livré,  par  prédilection  ,  à  la  cul- 
ture de  la  cliiraie,  et  surtout  de  l'his- 
toire naturelle  ,  il  entreprit  une  flore 
des  environs  de  Francfort,  dont  il  pu- 
blia le  premier  fascicule  en  1767. 
Mais  les  travaux  lucratifs  de  la  pra- 
tique lui  firent  bientôt  négliger  ceux 
du  cabinet  ,  qui  n'étaient  qu'hono- 
rables; et  durant  28  années  qu'il  oc- 
cupa paisiblement  son  nouveau  poste, 
il  ne  publia  pas  un  seul  ouvrage  re- 
marquable ;  il  se  contenta  d'attacher 
son  nom  à  quelques  productions  an- 
ciennes ,  qu'il  surchargea  de  préfaces 
et  de  notes  ,  ou  bien  à  des  thèses  , 
dont  il  fournit  aux  candidats  le  plan 
et  les  principales  idées.  Parmi  ces 
opuscules  ,  trop  souvent  éphémères  , 
ou  distingue  les  suivants:  I.  De  œs- 
timaiione  medicd  tormenlorum  , 
1 762.  II.  De  salice  laured  odorald 
Linnœi ,  1769.  III.  De  virtule  sa- 
licis  laureœ  anthelminticd  ,  1 78 1 . 
IV.  De  se  do  acri  Linnœi,  ejusque 
virilité  in  cancro  aperto  et  exulce- 
ralo  ,  X784-  L'expérience  n'a  point 
confirmé  celte  vertu  anticancéreusc 
de  la  vermiculaire  brûlante  ,  pas 
plus  que  celle  de  la  ciguë  ,  qui 
n'a  pas  été  moins  fastueuscment  van- 
tée par  Hartmann.  V.  Iconuni  hota- 
nicarum  Gesnero-  Camerarianarum 
minonim  nomenclator  linnœanus  , 
1781.  VI.  De  Joannis  Langii ,  me- 
dici  Leobergensis  olim  celeberrimi , 
studiis  botnnicis  ,  1774-  C. 

HART60EKER  (Nicolas  ) ,  raé- 
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tapïiysicicu  ,  géomètre  et  physicien 
hollandais,  naquit  à  Gouda  ,  en  i656. 
Destiné  d'abord  à  occuper  ,  comme 
son  père  ,  une  chaire  de  ministre  de 
la  religion  réformée  ,  l'amour  des 
sciences  lui  fit  prendre  une  autre  di- 
rection. Dès  l'âge  le  plus  tendre  •,  il 
ne  se  plaisait  qu'à  observer  le  ciel  , 
et'à  lire  dans  tous  les  almanachs  les 
passages  qui  pouvaient  concerner  les 
phénomènes  astronomiques.  Ayant 
appris  qu'il  existait  une  science  du 
cours  des  astres  ,  il  voulut  l'étudier 
malgré  les  obstacles  que  lui  opposait 
son  père.  Le  fr.iit  de  ses  modiques 
épargnes,  et  ce  qu'il  put  emprunter  à 
ses  compagnons  d'étude  ,  satisfirent 
à  peine  aux  frais  de  sept  mois  de  le- 
çons de  mathématiques.  Il  passait  les 
nuits  à  étudier  cette  science;  et  de 
peur  qu'une  lumière  indiscrète  ne  le 
trahît ,  il  garnissait  avec  des  couver- 
tures les  fenêtres  de  son  modeste  ré- 
duit. C'est  dans  ces  moments  d'un  tra- 
vail opiniâtre ,  qu'il  dut  au  hasard  une 
découvertereraarquable.  Ayant  un  jour 
présenté  un  fil  de  verre  à  la  flamme 
d'une  bougie,  il  s'aperçut  que  l'extré- 
mité de  ce  verre  prenait  une  forme 
sphérique  j  et  se  rappelant  alors  une 
expérience  faite  par  Leuwenhoek ,  il 
construisit  des  microscopes  presque 
aussi  parfaits  que  ceux  de  ce  célèbre 
observateur  ,  mais  qu'il  se  procur^itt 
d'une  manière  beaucoup  plus  facile. 
Possesseur  de  ce  précieuï  instrument, 
il  se  hâta  de  pénétrer  dans  les  secrets 
les  2>lus  cachés  de  la  nature  ,  et  ne 
tarda  pas  à  découvrir  l'existence  des 
animaux  spermatiques.Le  mouvement 
rapide  de  ces  animalcules,  leur  forme 
de  grenouilles  ,  leurs  grosses  têtes,  et 
les  filaments  qui  les  terminaient,  tout 
excitait  la  curiosité  du  nouvel  obser- 
vateur. Ce  phénomène  lui  parut  si 
étrange,  que,  pendant  deux  ans,  il 
douta  de  sa  réalité  •>  mais  enfin  ayauî 
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confie  sa  decouvei  le  à  deux  pLysicIcns, 
dont  l'un  était  son  maître  de  mathé- 
matiques ,  il  fît  avec  eux  de  nouvelles 
expériences,  et  reconnut  que  ces  êtres 
singuliers  existaient,  sous  des  formes 
différentes  ,  dans  d'autres  substances 
animales.  Obligé  ,  sur  la  fin  de  1674  5 
d'aller  perfectionner  ses  études  à  Ley- 
de  ,  il  suspendit  ses  observations ,  et 
ne  les  reprit  qu'en  1677.  Les  ayant 
communiquées  à  Huygliens,  qui  venait 
d'arriver  à  Fjcyde  (  Vo^.  Hlyghens), 
il  fut  encouragé  dans  ses  rechirches 
par  ce  grand  homme ,  qui  l'emme- 
na à  Paris,  où  Hartsoeker  se  lia  intime- 
ment d'amilié  avec  Cassini.  C'est  d'a- 
près les  instances  de  cet  astronome  , 
qu'il  s'occupa  de  la  construction  des 
télescopes.  Ses  essais  lurent  d'abord 
infructueux;  mais  il  parvint  enfin  à 
en  construire  déplus  ])arfails  que  ceux 
deCampani ,  qui  passaient  alors  pour 
les  meilleurs.  En  I69'^  ,  parut  son 
Essai  de  dioptriqae ,  ouvrage  qui  ne 
traite  pas  seulement  de  cette  science, 
mais  dans  lequel  l'auteur  donne  une 
théorie  générale  des  lois  de  la  nature  , 
et  cherche  à  rendre  raison  des  phé- 
nomènes les  plus  surprenants ,  tels 
que  la  dureté,  l'éiasficilé,  la  trans- 
parence et  l'opacité  des  corps.  Il  se- 
rait trop  long  de  suivre  Hartsoeker 
dans  ses  diverses  hypothèses  ,  qui  , 
suivant  Leibnitz  ,  sont  assez  ingé- 
nieuses ,  mais  dont  la  plupart  repo- 
sent sur  une  philosophie  trop  auda- 
cieuse, et  sont  loin  de  donner  des  rai- 
sons suffi-iantes  de  tous  Us  phéno- 
mènes qu'il  croit  pouvoir  expliquer. 
(  f^oy.  le  Commercium  epistoUcum, 
tome  II ,  lettre  ■l'j.i.  )  Le  système  gé- 
néral d'Hartsoeker  ,  qui  est  exposé 
avec  beaucoup  de  détails  dans  ses 
Principes  de  physique ,  publiés  en 
1696,  fut  attaqué  dans  le  Journal 
de»  savants  de  la  même  année,  par 
un   professeur  de  mathématiques  , 
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nomme  Lamontre  ;  mais  les  objcLtioii* 
que  lui  opposi  ce  savant ,  ne  le  décou* 
ragèrent  pas  ;  bien  loin  de  là  ,  ayant 
su,  avec  adresse,  engager  I-tibuitz  à 
lui  communiquer  certaines  oîtserva- 
tious  ,  ii  les  reproduisit  djns  ses 
Edaircit.sements  sur  les  conjectures 
physiques,  et  les  combattit  a^;'c  peu 
de  ménagements.  Hirtsoïkcr  ne  mit 
pas  plus  de  modération  dans  la  criti- 
que qu'il  fit  des  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Cette  société  célèbre 
ne  lui  répondant  pas,  il  ne  put  suppor- 
ter ce  silence  ;  et  il  écrivit  eu  ces  termes 
à  l'abbé  Bignon  :  «  Je  condamne  bien 
»  souvent  sans  fiçou  mes  première» 
»  conjectures  ,  dont  quelques  unes 
»  auraient  sans  doute  le  même  sort 
»  dans  la  suite  du  temps  ,  surtout  si 
»  je  pouvais  engager  MM.  de  l'acadé- 
»  mie  des  sciences  à  entrer  dans 
»  quelques  disputes  avec  moi.  »  Il 
prenait  tant  de  plaisir  à  ces  disputes, 
que  ,  pour  se  satisfaire  ,  il  ne  crai- 
gnait point  de  susciter  contre  lui  de 
nombreux  ennemis.  C'est  ainsi  qu'il 
se  perdit  dans  l'esprit  de  fjeuvven- 
hoek.  Élant allé,  en  1(579,  visiter  ce 
célèbre  observateur  ,  il  lui  produisit 
tant  d'objections  ,  et  tourna  tellement 
en  ridicule  ses  expériences  et  ses  opi- 
nions sur  les  anguilles  miscroscopi- 
ques,  qu'il  lui  fit  perdre  toule  pa- 
tience :  enfin  il  le  perça  d'un  dernier 
trfiit ,  en  lui  demandant  plaisamment 
s'il  eonnaissaitdes  verres  pareils  à  ceux 
qu'il  lui  montra.  Cette  entrevue  ne  sefi 
vit  qu'a  inspirer  plus  de  désir  ati  ma- 
lin Hartsoeker  de  renouveler  l'occa- 
sion d'exercer  son  hnmcur  railleuse; 
car,  en  1G97,  ce  curieux  importim 
vint  encore  accabler  de  sa  présence  le 
paisible  Leuwenhoek.  Celui  ci,  frémis- 
sant d'indignation  à  la  vue  de  l'impi- 
toyable ennemi  de  son  repos ,  était 
sur  le  point  de  le  repousser  brusque- 
ment de  son  cabinet,  sans  la  préienc« 
3o„ 
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du  boiir|:;ueraestrequi  raccompagnait. 
Hartsoeker  ,  avec  ce  penchant  pour 
Ja  dispute,  n'élait  cependant  pas  tou- 
jours très  attaché  à  ses  opinions  ;  cl 
il  les  sacrifijitvolontiersà  de  nouvelles 
ide'es,  comme  si ,  par-là  ,  il  eût  rani- 
mé l'activité  de  ses  sens.  Ayant  eu 
connaissance  de  la  singulière  répro- 
duction des  jambes  de  l'écrevisse,  il 
crut  d'abord  trouver,  dans  ce  phéno- 
mène ,  une  grande  difficulté  contre 
l'existence  de  l'auie  ;  mais  il  leva  cet 
obstacle  en  admettant  dans  l'écrevisse 
une  ame  plastique  ,  c'est-à  dire  une 
seconde  ame  ,  uniquement  occupée 
du  soin  de  la  conservation  et  du  dé- 
veloppcmentde  l'individu.  Cudworlh, 
métaphysicien  anglais,  avait  déjà  ima- 
giné, d'après  les  anciens  philosophes, 
un  système  à  -  peu  -  près  semblable. 
Ce  système  différait  de  celui  d'Hart- 
socker  en  ce  point ,  que  Cudworlh 
douait  Tarae  plastique  d'intelligence  , 
tandis  que  le  philosophe  hollandais  la 
faisait  mouvoir  par  une  espèce  d'ins- 
tinct,  pareil,  à-peu-près,  à  celui  de 
l'abeille  qui  construit  sa  cellule.  Hart- 
soeker fut  si  enchanté  de  l'explication 
de  Cudworlh,  que,  se  raillant  lui- 
même,  il  traita  d'absurde  et  de  bizarre 
son  ancien  système  des  animalcules. 
A-llant  encore  plus  loin ,  il  imagina  une 
succession  d'êtres  intelligents,  qui  tous 
se  rattachant  à  la  Divinité,  laissaient  à 
ceux  des  ordres  inférieurs  le  soin  de 
la  conservation  de  l'univers  ,  et  dont 
quelques-uns  même  dirigeaient  les 
mouvements  des  astres.  Il  avait  aussi 
d'étranges  idées  sur  un  prétendu  em- 
pire qu'il  plaçait  dans  la  lune  ,  au- 
dessous  de  la  surface  visible  de  cet 
astre,  et  dont  il  prétendait  apercevoir 
les  grands  chemins.  Toutes  ces  idées 
chimériques  étaient  bien  éloignées  du 
système  de  Newton ,  qu'il  atiaqua  avec 
beaucoup  d'ait];rcur,  en  i72.i,dans 
son  ouvrage  intitulé,  Recueil  de  plu- 


HAII 

sieurs  pièces  de  physique ,  ou  tort 
fait  principalement  voir  l'invalidité 
du  système  de  Newton.  Il  avait  déjà 
écrit,  dans  le  Journal  des  .savants,  une 
lettre  contre  la  doctrine  de  ce  grand 
philosophe  ;  et  c'est  au  sujet  de  la 
manière  outrageante  dont  il  en  parlait, 
que  J.  BernoulU  se  livrant  à  toute  son 
humeur  chagrine  ,  dans  une  lettre 
qu'il  adressait  à  Leibnitz  (  Commer^ 
ciuin  epistolicum,  lom.  ii , pag.  247  ), 
lui  dépeignait  Hartsoeker  comme  ua 
homme  plein  d'arrogance ,  qui  ,  avec 
des  connaissances  très  superficielles  , 
traitait  indignementdansses  écrits  les 
hommes  du  premier  mérite  ,  et  osait- 
regarder  l'ouvrage  admirable  de  New- 
ton comme  rempli  de  choses  futiles 
et  valant  encore  moins  que  les  qualités 
occultes  des  anciens.  D'un  autre  côté  , 
Hartsoeker  ne  ménageait  pas  davan- 
tage Leibnitz  ,  dont  il  attaqua  vive- 
ment le  système  des  monades  et  celui 
de  l'harmonie  préétablie  ;  mais  ,  dans 
toutes  ces  discussions  ,  il  était  moins 
animé  par  l'envie  que  par  son  goût 
passionné  pour  la  controverse  :  de 
là  vi?ut  qu'il  n'a  jamais  adopté  entières* 
ment  le  système  d'aucun  philosophe. 
Ennemi  de  celui  du  vide  ,  il  se  décla- 
ra néanmoins  contre  les  Cartésiens  , 
dans  le  système  desquels  il  regardait 
le  mouvement  comme  impossible.  Pre- 
nant un  milieu  entre  les  deux  hypo- 
thèses ,  il  se  donna  ainsi  la  satisfac- 
tion d'être  l'antagoniste  de  deux  sectes 
rivales.  Quoique  peu  mesuré  dans  ses 
procédés,  Hartsoeker  n'était  poini  d'un 
commerce  désagréable  et  dangereux 
dans  la  société  :  au  contraire,  cet  état 
d'agitation ,  dans  lequel  il  se  plaisait, 
le  lendait  naturellement  sensible  et 
officieux,  et  il  cultivait  même  le  doux 
sentiment  de  l'amitié,  il  vécut  pen- 
dant douze  ans ,  dans  une  grande  inti- 
mité ,  avec  le  P.  Malebranche  et  le 
marquis  de  l'Hôpital.  Plusieurs  fois 
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ces  géomètres  tentèrent  de  le  faire  de'- 
clarer  en  faveur  des  infiniment  pe- 
tits :  mais  ,  d'après  son  caractère  , 
c'e'tait  le  moyen  de  ne  rien  obtenir  de 
lui.  Il  estimait  peu  l'analyse,  et  ne  la 
regardait  que  comme  un  jargon  inin- 
telligible ^   à   l'aide    duquel   certains 
savants   cherchaient    à    se  faire   de 
la  réputation.  Il  allait  même  jusqu'à 
leur   reprocher  de  s'accorder  entre 
eux    pour   se   louer    mutuellement. 
{^Commerciumepisiolicum  ,  tome  ii , 
lettre  i85.  )  Forcé  ,  en  1696  ,  de  s'é- 
loigner de  Paris,  à  cause  du  mauvais 
ctat  de  ses  affùres,  il  se  retira  à  Rot- 
tei'dam  ,  où  il  mit  au  jour  sou  Trai- 
té de  physique.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  fut  présenté  au  czar  Pierre-le- 
Grand.  Ce  prince,  qui  voyageait  in- 
cognito ,  ayant  demande  un  profes- 
seur de    mathématiques  aux    magis- 
trats d'Amsterdam,  ils  lui  indiquèrent 
Hartsoeker;  celui-ci  se  rendit  auprès 
de  Pierre,  et  le  charma  autant  par  sa 
conversation  ,  que  par  les  observa- 
tions intéressantes  qu'il  le  mit  à  por- 
tée de  faire   sur  Jupiter  et  sur  Sa- 
turne. Le  czar  lui  ayant  proposé  de 
le  suivre   en  Russie,  Hartsoeker  ne 
voulut  pas  s'éloigner  d'Amsterdam. 
Les  magistrats  firent  alors  élever  un 
observatoire surl'un des  bastions  delà 
ville  d'Amsterdam,  et  lui  procurèrent 
les   moyens  de  construire  un  grand 
miroir  ardent.  Le  landgrave  de  Htsse- 
Cassc'l  et  l'électeur  Palatm  lui  témoi- 
gnèrent aussi  une  estime  particulière, 
et  assistèrent  même  à  ses  travaux.  Ce 
dernier  ne  cessa  de  le  solliciter  ,  pen- 
dant trois  ans  ,  de  le  venir  joindre. 
Enfin  Hartsoeker  accepta  la  place  de 
professeur  de   mathématiques  et  de 
philosophie  ,  que  ce  prince   lui  pro- 
posait ,  et  se  rendit  auprès  de  lui  ,  à 
Dusscidorf ,  en  1704.  G'tst  dans  ce 
temps  -  là  qu'il  fit  plusieurs  voyages 
en   Allemagne  ,  visitant  les  savants 
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el  observant  les  curiosités  naturelles. 
A  Cassel  ,  il  alla  voir  le  miroir  ar- 
dent de  Tschirnhaus  ;  et  à  Hanovre, 
il  fut  présenté  à  l'électeur  par  le  cé- 
lèbre Ijcibnitz.  Il  revint  ensuite  à 
Cassel  ,  et  se  déroba  de  nouveau 
aux  instances  du  landgrave  ,  en  re- 
joignant l'électeur  Palatin  à  Dussel- 
dorf.  Ce  prince  ,  grand  amateur  des 
sciences ,  lui  ayant  parlé  avec  admi- 
ration du  miroir  ardent  de  Tschirn- 
haus ,  Hartsoeker  ,  à  sa  grande  sur- 
prise ,  en  fit  fondre  trois  pareils  dans 
les  verreries  de  IMcubourg.  La  prin- 
cesse palatine  s'étant  retirée  en  Italie, 
à  la  mort  de  l'électeur  ,  Hartsoeker  , 
comblé  de  bienfaits  ,  résista  encore 
aux  sollicitations  du  landgrave  ,  et 
alla  finir  ses  jours  à  Utrccht,  dans  le 
sein  de  sa  famille.  Il  y  mourut  en 
17^5.  On  dit  que  dans  ses  derniers 
moments  il  se  repentit  d'avoir  écrit 
contre  l'académie  des  sciences  ,  et 
qu'il  tenta  de  composer  à  ce  sujet 
une  rétractation  que  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'achever.  H  avait 
été  reçu  dans  cette  compagnie  célèbre, 
en  1699  ,  en  qualité  d'associé  étran- 
ger. L'académie  de  Berlin  se  l'était 
aussi  agrégé.  B — l — t. 

HARTZHfilM  (Joseph),  jésuite 
savant  et  laborieux,  naquit  à  Colo- 
gne en  1694  )  d'une  famille  distin- 
guée dans  la  magistrature.  Admis  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  dans  la  société, 
il  professa  quelque  temps  les  belles- 
lettres  dans  sa  patrie,  et  fut  ensuite 
envoyé  à  Milan  pour  y  remplir  la 
chaire  des  langues  orit  niales.  Il  ache- 
va de  prendre  ses  degrés  en  théologie 
dans  la  maison  des  jéiuites  d'Arone  : 
il  fut  à  portée  d'y  voir  plusieurs  fois 
le  fameux  manuscrit  de  l'Imitation 
sous  le  nom  de  Gerseii;  et  il  parta- 
gea l'opinion  de  ses  savants  confrères 
les  PP.  Musca  el  Gasati  de  Milan , 
que  ce  manuscrit  n'était  point  autd- 
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rieur  au  xv^.  siècle  (  Foy.  Gersen). 
I>  retour  à  Cologne  ,  il  fut  charge 
ti'cnseigner  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, «l  d'expliquer  les  saintes  Ecri- 
tures, Maigre  cette  double  tache  ,    il 
1  emplissait  tous  les   devoirs    de  sou 
<'!at  avec  le  plus  grand  scrupule  ,  et 
il  trouvait  encore  le  loisir  de  s'occuper 
c!e  travaux  important.-.  Schaiinal  étant 
îuort  avant  d'avoir  pu  mettre  en  or- 
flre  les  niatcViaux  qu'il  avriit  recueillis 
j>our  la  collection  des  Conciles  d'Al- 
lemagne ,  le  P.  Ilarizheim  fut  designé 
jiar  la  voix  publique  pour  le  rempla- 
cer dans  la  direction  de  cette  entre- 
prise, et  justifia  laconfianccqu'on  avait 
rue  dans  ses  talents,  en  publiant  les 
quatre  jiremiers  vobimes  de  ce  pré- 
<  leux  recueil.  Il  venait  de  terminer  le 
cinquième  ,  lorsqu'il  mouiul  à  Cologne 
le  17  mai  1  7G5,  àgè  de  soixautc-ueuf 
ans.  L'un  de  ses  confrères  ,  le  P.  Her- 
ïuan  Srholl,  fit  paraître  ce  volume, 
jncfcède  de  son  éloge  et  de  la  liste  de 
ses  ouvrages.  On  se  contentera  de  ci- 
ter ici   les   principaux  ;    I.    Sitmma 
hisloriœ  ornnis  ab    exordio   reriim 
ad  Chrisium  naium  ,  1718;  Lux(  m- 
bourg,  même  aiinée  ,  in-12.  II.  Dis- 
sertationes  duce  historico-criticce  in 
sacrum  Scripturam  ,  in-fol.  Ces  Dis- 
sertations   sont    estimées.    111.    De 
iniVo  metropoleos  ecclesiaslicœ  Co- 
lonice  dis(/uisiliu ,   Cologne,    1731, 
in  -  4".  de  5'2  pages.  —  Disquisitio 
secnnda  historico-canonicn ,  et  dis- 
quisitio tertia  critica ,  ibid.,  irou^ 
Jn-4''.  11   y  soutient  contre  Ignace 
fiodrigue  que  la  dignité  archiépisco- 
pale a  commencé  dans  l'église  de  Co- 
logne avec  S.  Materne ,  son  premier 
évêque,  et  qu'elle  n'a  été  que  renou- 
velée et  non  pas  établie  au  viiT.  siè- 
cle.   IV.   Inscriptionis  Henellensis 
Ubto-Romanœ  explanaùo  ,    ibid.  , 
1745,  in -8".  Les  Ubiens  habitaient 
l'ékctoiat  de  Cologne  et  le  duché  de 
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Julicrs.  V.  Bibliotheca  Colonîensîs 
in  qud  vilœ  et  libri  typo  vulgati  et 
mss.  recensenlur  omnium  archidio- 
ceseos  Coloniensis  indigenarum  et 
incolanim  scriptorum  ;  accedunt 
vitœ  pictorum  ,  chalcographor.  et 
tj'pographorum  ,  ibid.,  1747  >  '"" 
fol.  Celte  bibliothèque  est  rédigée 
en  forme  de  dictionnaire,  et  par  or- 
dre de  prénoms  ;  mais  les  différentes 
tables  qu'on  trouve  à  la  fin  ,  en  ren- 
dent l'usage  très  facile.  Jugler  {Bibl, 
Struvii ,  pag.  i  i5q  )  nous  apprend 
qu'elle  commençait  déjà  à  être  rare  eu 
1762;  et  il  desirait  qu'il  se  rencon- 
trât quelque  savant  capable  d'en  don- 
ner une  nouvelle  édition  augmentée. 
VI.  Catalogus  historico  -  crilicus 
mss.  bibliothecœ  ecclesiœ  metropo- 
litance  Coloinensis  ^  ibid.,  J  752  , 
iu-4°.  Vil.  Hisloria  rei  numariœ 
Coloniensis ,\\Aà. ,  1754,  in-4".  Cet 
ouvrage  contient  les  monnaies  des 
archevêques  de  Cologne,  celles  des 
ducs  de  Julicrs ,  et  enfin  celles  de  la 
ville  de  Cologne.  W— s. 

HARVEY  (Guillaume),  illustre 
médecin  anglais,  naquit  à  Folsktone, 
dans  le  comté  de  Kent,  le  a  avril 
1378,  et  mourut  le  3  juin  i658(i). 
II  était  l'aîné  de  neuf  enfants  ;  cinq  de 
ses  frères  se  livrèrent  au  commerce  et 
s'y  enrichirent  :  un  goût  passionné  pour 
les  sciences  décida  Guillaume  à  suivre 
une  des  branches  qu'elles  lui  offraient  ; 
il  choisit  la  médecine,  qu'il  devait  illus- 
trer un  jour.  L'anatomie  pendant  long- 
temps n'avait  été  qu'une  science  spé- 
culative :  étudiée  à  l'aide  de  la  dissec- 
tion ,  elle  commençait ,  depuis  le  xiv". 
siècle  ,  à  s'enrichir  de  découvertes 
dues  aux  expériences  souvent  répétées 
sur  des  cadavres  humains.  A  l'exem- 
ple de  Mondini  et  de  Vesale ,  les  plus 

(  1)  Et  non  le  3o  juin  1637  ,  comme  l'nnt  dit  Eloy 
etd'aulrrs  biogrjplies.  f  e  nom  d'H.irveyse  lrou\e 
altéré  diris  beaucoup  d'ouvrajje»,  ok  il  est  écrit 
Mni/is. 
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habiles  médecins  s'adonnaient  aux  re^ 
cherches  de  l'anatomicexpéiiiuentale: 
elles  furent  l'objet  des  travaux  les  plus 
assidus  de  Harvey.  S'y  étant  livre' 
d'abord  dans  sa  patrie ,  il  voyagea 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie: 
à  Padoue  ,  il  fut  le  disciple  du  célèbre 
Fabrice  d'Aquapendente;  et,  après 
cinq  ans  d'études,  il  y  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  1602.  De  retour  en 
Angleterre,  il  se  rendit  à  Cambriilge, 
où,  pour  honorer  sa  patrie,  il  se  fit 
admettre  une  seconde  fois  au  doctorat. 
Bientôt  après  Harvey  alla  se  fixer  à 
Londres,  en  i6o4'  Le  collège  de  mé- 
decine de  cette  capitale  l'agrégea  parmi 
ses  membres  j  et  il  obtint  en  même 
temps  la  place  de  médecin  de  l'hôpital 
de  St.-Barthèlemi .  En  i6i3,  il  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie au  collège  de  médecine  de  Lon- 
dres. C'est  de  cette  époque  que  date  sa 
haute  renommée  :  il  devint  le  médecin 
du  roi  Jacques  I'  ''. ,  puis  de  Char- 
les V^,  Professeur  d'anatomie,  et  mé- 
decin d'un  hôpital,  il  se  livrait  avec 
une  atdeur  infatigable  aux  recherches 
les  plus  savantes  en  physiologie.  La 
circulation  du  sang  ,  cette  fonction 
sans  laquelle  la  vie  ne  saurait  avoir 
lieu  chez  les  êtres  organisés  ,  n'était 
point  encore  connue  :  si  son  existence 
était  soupçonnée,  ses  lois  étaient  abso- 
lument ignorées. L'étude  de  celte  fonc- 
tion si  importante,  la  recherche  de  ses 
lois,  furent  l'objet  continuel  des  médi- 
tations et  des  expériences  de  Harvey. 
Enfin,  après  de  longs  travaux ,  cet 
habile  anatomisîe  fit  connaître  à  ses 
élèves,  en  1619,  le  mécanisme  général 
de  la  circulation  :  il  expliqua  son  exis- 
tence par  une  théorie  incontestable  ; 
il  exposa  les  lois  de  cet  admirable 
phénomène  au  moyen  d'expériences 
positives  et  concluantes.  Celte  grande 
découverte  fut  cependant  attaquée  de 
toutes  paris  avec  aigreur  3  la  personne 
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même  de  son  auteur  ne  fut  point  épar- 
gnée :  il  fut  dénoncé  au  roi,  son  pro- 
tecteur, et  répondit  par  des  expérien- 
ces péremploires.  Des  hommes  d'un 
grand  mérite  ,  au  nombre  desquels 
était  Riolan  ,  le  premier  des  anato- 
niistes  français  de  ce  temps,  furent 
comptés  parmi  les  adversaiies  d'Har- 
▼ey.  Soit  erreur,  soit  mauvaise  foi, 
ceux  qui  ne  pouvaient  nier  les  vérités 
exposées  dans  la  théorie  du  professeur 
anglais,  voulurent  lui  ravir  l'honneur 
de  l'avoir  trouvée,  et  prétendirent  que 
les  anciens  avaient  eu  connaissance  de 
la  circulation  et  de  ses  lois.  Tous  les 
hommes  instruits  conviennent  aujour- 
d'hui que  Harvey  est  le  véritable  au- 
teur de  cette  belle  découverte.  Ea 
effet,  les  anciens  ne  connaissaient  ni 
la  théorie  ni  les  lois  d'après  lesquelles 
la  circulation  s'opère  5  ils  avaient,  sur 
divers  points  d'anatomie  et  de  physio- 
logie relatifs  à  ce  phénomène ,  les  idées 
les  plus  absurdes  ;  ils  ignoraient  l'ac- 
tion importante  qu'exerce  le  pou- 
mon dans  cette  grande  fonction. 
Aristote  voyait  dans  le  cœur  la  source 
d'oîi  part  le  sang  ;  mais ,  selon  lui , 
cette  liqueur,  transportée  par  les  vei- 
nes ,  ne  retournait  plus  au  cœur,  Ga- 
lien  pensait  que  les  veines  partaient  du 
foie.  Ces  doctrines,  si  contraires  à  la 
vérité,  dominaient  encore,  diverse- 
ment modifiées  ,  lorsque  l'Espagnol 
Scrvet ,  médecin  -  théologien  ,  que  les 
persécutions  atroces  exercées  contre 
lui  par  Calvin  ont  seules  rendu  cé- 
lèbre, publia  des  idées  beaucoup  plus 
saines  sur  la  circulation  :  ses  hypo- 
thèses prouvent  qu'il  admettait  celle 
qui  s'opère  dans  le  poumon  ;  cepen- 
dant il  n'en  concaissait  point  le  méca- 
nisme le  plus  important.  D'ailleurs 
Servel ,  n'ayant  point  fait  d'expé- 
riences ,  avait  plutôt  sujiposé  que  dé- 
couvert quelques  vérités.  Après  lui^^. 
Colombo  décrivit ,  avec  plus  d'exactt- 
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ude,  ce  qui  se  passe  dans  le  poumon 
au  sujet  de  la  circulation;  mais  il  igno- 
rait le  fait  le  plus  remarquable ,  le 
rôle  que  )ouentles  artères  dans  cet  ad- 
mirable phénomène.  Cèsalpin  ,  qui 
précéda  Harvey,  ne  laissa  rien  à  dé- 
sirer sur  la  circulation  pulmonaire  :  il 
-n'en  fui  pas  de  même  de  la  grande  cir- 
culation ,  qui  a  lieu  dans  les  artères,  ni 
<le  celle  qui  s'opère  par  les  veines  ab- 
tlominales;  tout  cela  lui  fut  inconnu  : 
îoutefois  il  pressentit  la  circulation  ar- 
îérielle  ,  en  supposant  que  le  sang  re- 
tourne des  extrémités  au  cœur;  mais 
xcs  assertions  ne  furent  point  prou- 
vées ;  elles  ne  se  trouvèrent  étayées 
par  aucune  expérience  ,  par  aucun 
fait ,  et  Ton  peut  dire  de  Cèsalpin  , 
qu'il  devina  presque  la  grande  circu- 
lation, dont  les  lois  lui  furent  totale- 
ment inconnues  :  la  découverte  en 
était  réservée  à  Guillaume  Hirvey. 
Cet  habile  et  judicieux  exyérimenta- 
teur ,  qui  avait  annoncé  ,  dans  ses 
leçons  publiques ,  la  belle  théorie  de  la 
circulation  ,  ne  publia  ,  que  ner.f  ans 
après  ,  le  résultat  de  ses  expériences. 
Il  employa  tout  ce  temps  à  perfection- 
ner sa  découverte.  Le  roi  Charles  l*"",, 
qui  avait  un  goût  éclairé  pour  les 
^cienccs ,  protégeait ,  encoiuageail  Har- 
vey, et  favorisait  ses  recherches  en 
mettant  à  sa  disposition  les  bêles  fau- 
ves de  son  parc,  afin  qu'il  pût  expé- 
rimenter sur  des  individus  vivants.  La 
faveur  du  souverain  et  des  grand»  de 
sa  cour  consolait  Harvey  des  contra- 
dictions que  lui  faisaient  éprouver  les 
savants  ,  ses  juges  naturels,  et  le  dé- 
dommageait de  l'injustice  du  public  ; 
car  il  avoue  lui-même  qu'il  en  fut  fort 
délaissé  dès  que  sa  découverte  lui  eut 
été  contestée.  Cependant  ses  confrères 
du  collège  royal  de  Londres  reçurent 
favorablement  son  système,  et  ne  ces- 
sèrent d'honorer  l'auteur.  Lorsque  la 
rucrre  civile  eut  edatc,  Harvey  suivit 
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Charles  P"".  dans  sa  fuite.  Ce  prince  lie 
nomma,  en  i645,  président  du  col- 
lège de  Morton,  à  Oxford,  afin  de  ré- 
compenser sa  fidélité  et  le  dédomma- 
ger des  pertes  que  lui  causait  son  émi- 
gration :  car  les  meubles  de  sa  maison 
de  Londres  avaient  été  pillés  ;  et,  ce 
qu'il  regrettait  le  plus  ,  c'étaient  ses 
manuscrits,  surtout  ses  Observations 
anatomiques ,  entre  autres  celles  qu'il 
avait  faites  sur  la  génération  des  insec- 
tes. Bientôt  Oxford  s'étaut  rendu  au 
parlement,  Harvey  perditsa  place.  Dès- 
lors  il  mena  une  vie  très  retirée ,  tantôt 
à  Londres,  tantôt  à  Lambetb ,  et  tantôt 
à  Richemont,chez  l'un  de  ses  frères.  H 
avait  supporté  l'injustice  de  ses  criti- 
ques sans  emportement  ;  ses  succès  n'a- 
vaient point  altéré  la  modestie  de  son 
caractère  :  ses  malheurs  politiques  ne 
l'abattirent  point  ;  il  se  résigna  noble- 
ment. En  i656,  on  lui  offrit  la  prési- 
dence du  collège  de  médecine  de  Lon- 
dres ;  il  la  refusa,  en  continuant  tou- 
tefois d'assister  aux  assemblées.  Il  fit 
don  ,  à  celte  corporation  ,  d'une  salle 
d'assemblée,  qu'il  avait  fait  bâtir  dans 
son  jardin;  d'un  cabinet  fourni  de  li- 
vres choisis  et  d'instruments  ;et  d'une 
rente  perpétuelle  de  56  liv.  st.,  dont 
l'obiet  était  de  salarier  le  garde  de  la 
bibliothèque  ,  et  de  subvenir  aux  frais 
d'une  cérémonie  annuelle,  dans  la- 
quelle devait  être  prononcé  un  dis- 
cours latin  en  l'honneur  des  bienfai- 
teurs du  collège.  Peu  de  temps  après, 
Harvey  succomba  sous  le  poids  de 
1  âge  et  des  infiimilés,  à  quatre-vingts 
ans.  Le  collège  royal  lui  fit  élever  une 
statue  dans  la  saWg  d'cxeicice  du  col- 
lège du  Culler.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  Harvey  qui  sont  parvenus  à 
notre  connaissance  :  L  Exercitatio 
analomica  de  motu  cordis  et  sa?is,ui- 
nis  in  animalihus ,  Francfort,  1628, 
in-4°.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Lcyde,  i7^9?  "i-4'-7  contenant  mit 
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préface  composée  par  Albiniis.  Ce  trai- 
té, qui  renferme  les  plus  hautes  véri- 
tés physiologiques,  est  écrit  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  clarté.  L'auteur  y 
explique  démonstrativcment toutes  les 
lois  de  la  circulation  générale.  Son  li- 
vre contient,  en  OHtrc,  des  recherches 
et  des  observations  curieuses  sur  la 
dittereuce  de  structure  du  cœur  dans 
différents  animaux,  etc.  La  théorie  de 
Harvey  sur  la  circulation  est,  à  peu 
d'exceptions  près,  celle  que  les  phy- 
siologistes adopteut  encore  de  nos 
jours  ,  bien  que  les  progrès  de  la 
science,  depuis  Haller,  aient  dû  né- 
cessairement y  ajouter  quelques  lois 
particulières  qui  n'avaient  point  été 
connues  du  célèbre  professeur  de  Lon- 
dres. IL  Exercitationcs  duce  anato- 
micœ  de  circulatione  snngninis  ad 
Joan.  Riolanum  filium  ,  Rotterdam , 
1649,  in- 12.  Dès  que  le  grand  ou- 
vrage de  Harvey,  sur  la  circulation , 
eut  été  publié,  plusieurs  médecins  ré- 
futèrent sa  doctrine  et  le  traitèrent  de 
visionnaire  :  parmi  ses  contradicteurs 
étaient  J.  Primerose  ,  Gaspar  Hoff- 
man  ,  Jean  Hiolan  ,  etc.  Harvey  avait 
méprisé  les  misérables  arguments  de 
ses  critiques  ;  mais  Riolan ,  homme 
d'un  ta'eiit  remarqiiable ,  et  qui  ap- 
portait dans  la  discussion  une  mau- 
vaise foi  manifeste,  lui  parut  èlrc  un 
adversaire  digne  de  lui.  Haivey  lui 
adressa  donc  cet  écrit,  dans  lequel  il 
fait  en  même  temps  justice  de  tous  ses 
autres  antagonistes.  Après  cette  vic- 
toire, ses  ennemis  confondus  gardèrent 
le  silence,  et  sa  doctrine  fut  univer- 
sellement adoptée  :  seulement  quelques 
médecins,  tels  que  Vandcrlindcn,  P.- 
J. Hartmann,  Almeloveen,  Barra,  Drc- 
lincourt,  Charles  Patin  ,  ont  essayé, 
mais  en  vain  ,  de  prouver  que  les  an- 
ciens avaient  connu  la  circulation, 
m.  Exercitationcs  de  s;eneratione 
animalium  y  Loiuhcs,  lOjt  ,  in-4''. 
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Celivre  curieux  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions 5  les  principales  ont  été  pu- 
bliées à  Amsterdam,  i65i-6'2-74  J 
Padoue,  i666;Hanau,  i68o;Leyde, 
1  757  :  cette  édition  fut  dirigée  par  Al- 
binus.  Cet  ouvrage,  où  brillent  l'ordre 
et  la  clarté  ,  oîi  sont  accumulées  d'im- 
menses recherches,  avait  été  l'objet  de 
constants  et  de  longs  travaux  de  l'au- 
teur sur  divers  animaux.  11  lui  avait 
été  fourni ,  pour  ses  expériences,  par 
l'ordre  de  Charles  V^.,  un  très  grand 
nombre  de  biches  en  état  de  gestation  : 
mais  c'est  sur  les  œufs  des  poules  qu'il 
s'était  le  plus  exercé.  Il  découvrit,  le 
premier,  que  le  poulet  tire  son  origine 
de  la  cicalricule  de  l'œuf  j  et  il  s'aper- 
çut que  le  punclum  saliens  est  le  cœur 
de  l'animal  futur.  Il  soutient  que  la 
génération  des  animaux  vivipares  ne 
diffère  pas  de  celle  des  ovipares.  11 
sup]  OoC  que  l'animal  est,  avant  l'ac- 
couplement,  déjà  renfermé  dans  l'œuf 
de  la  mère,  comme  un  raccourci  infi- 
niment petit,  et  que  le  mâle  ne  fait 
qu'animer  el  vivifier  cet  œuf,  sans  qu'il 
soit  besoin  pour  cela  du  mélange  des 
semences  :  il  en  nie  le  contact  ;  mais 
il  croit  à  une  sorte  de  contagion  sub- 
tile,  qui  affecte  la  femelle  plutôt  que 
l'œr.f.  Harvey  ne  publia  ce  livre,  à  la 
fin  de  sa  carrière,  que  pour  céder  aux 
sollicitations  de  son  ami  George  Enf. 
W  .Exercitationcs  aiiatomicœtres  de 
motu  cordis  et  san'^uinis  ciiculatio- 
ne.  On  a  joint  a  la  fin,  la  dissertation 
De  corde  (de  Ji  an  de  Back) ,  Rotter- 
dam, 1(359,  '"  "  '^'  Lcyde,  17 36, 
in-4".  (  par  les  soins  d'Albinus  ).  Ici 
Harvey  développe  sa  théorie  sur  la  cir- 
culation ,  et  entre  dans  d'importants 
détails  sur  le  mécanisme  de  celte  fonc- 
tion. Ses  OEuvres  ont  été  réunies  en  2 
volumes  in-4".,  Londres,  1766,  avec 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
l'auteur,  par  le  docteur  Lawrence.  Ses 
manuscrits,  qui  furent  perdus  au  pii- 
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lagc  de  sa  maison,  avaient  pourtifre: 
i".  A  praclice  qf  physic,  conforma- 
hle  to  the  doctrine  oflhe  circulation. 
3".  Observationes  de  iisu  lienis. 
3".  Observationes  de  motu  locali.  Il 
a  encore  laisse  un  petit  e'crit  sur  la 
dissection  du  corps  de  Tbomas  Parr, 
qui  mourut  à  cent  cinquante  trois  ans. 
On  a  publié  en  1795,  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  une  excellente  Notice 
sur  Harvcy,  traduite  de  l'anglais  de 
M.  Aikin,  extraite  du  Biographical 
essors  ofSurgery,  F — r. 

HARVEY  (Gedéon),  médecin 
anglais  du  xvii".  siècle ,  natif  du 
comté  de  Surrey ,  fut  médecin  ordi- 
naire de  Charles  II  dans  sou  exil, 
ensuite  de  l'armée  anglaise  en  Flan- 
dre ,  et  enOn  médecin  de  la  Tour 
de  Londies.  On  ne  l'avait  porté  à 
cette  place ,  fort  recherchée,  que  parce 
que  ses  ii)firmilés  donnaient  à  penser 
qu'il  ne  l'occuperait  que  quelques 
mois  :  mais  on  fut  trompé  ;  il  la  rem- 
plit pendant  cinquante  ans,  et  survé- 
cut à  tous  les  médecins  ses  contem- 
porains. Il  mourut  vers  l'année  1700, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
pleins  de  doctrines  hasardées ,  et  des- 
quels les  médecins  font  peu  d'estime; 
ii  faut  dire  aussi  que,  partisan  de  la 
médecine  expcctante,  il  fut  dans  une 
guerre  perpétuelle  avec  le  collège  des 
médecins  de  Londres,  contre  lequel  il 
a  écrit,  en  anglais ,  un  pamphlet  inti- 
tulé: Le  Conclave  des  médecins,  où 
l'on  met  à  découvert  leurs  intrigues  , 
leurs  fraudes  et  leurs  complots  con- 
t''e  leurs  malades,  de,  i^»y5,in-i'2. 
Ou  le  trouve  aussi,  en  latin  ,  réuni 
avec  un  autre  de  ses  ouvrages  ,  sous  le 
iitre  de  yirs  curanai  morbos  expec- 
iaiione;  item  de  vanitatibus ,  dolis 
et  mendaciis  medicorum  ,  Amster- 
dam, 1695,  in-8^  X — s. 

HARWOOD  (Edwabd).  savant 
Auglais ,  rainistie  uoK-confoimistc, 
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né  en  1729,  se  livra  d'abord  aux 
fonctions  de  l'enseignement;  ce  qui 
le  mit  en  élat  ri'acquérir  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  grec- 
que. Chargé ,  en  1 766,  de  la  direction 
d'une  con;^régation  à  Bristol,  il  s'y 
attira  l'animadversion  du  peuple  par 
la  réimpression  d'un  écrit  qu'on  sup- 
posait entaché  d'arianisme,  mais  plus 
encore  par  l'immoralilc  de  sa  vie  pri- 
vée. Voyant  sa  sûreté  menacée,  il 
quitta  Biistol,  et  vint  à  Londres,  ofi 
SCS  succès  comme  instituteur  et  comme 
auteur  le  consolèrent  de  la  perte  de 
son  bénéfice.  Ayant  élé  frappé  en 
1785  d'une  attaque  de  paralysie  qui 
lui  enleva  l'usage  du  côté  droit ,  il 
languit  ainsi  pendant  plus  de  dix  ans , 
sans  abandonner  cependant  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  mourut  le  i4  jan- 
vier 1  794  ,  dans  la  pins  grande  pau- 
vreté. Ses  meilleurs  ouvrages  sont  une 
Introduction  à  l'étude  du  Nouveau- 
Testament,  1 767  ,  in-B". ,  et  un  Exa- 
men (  a  View)  des  diverses  éditions 
des  classiques  grecs  et  romains , 
1775,  in-Ô'».;  la  4"-  édition  est  de 
1790,  in- 12.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  traduits  en  différentes  langues.  On 
recherche  encore  l'édition  italienne, 
donnée  par  Mafféo  Pinelli,  sous  ce 
titre  ,  Prospetto  di  varie  edizioni  de- 
gli  autori  classici  ,  etc.  ,  Venise, 
i78o,in-8'f;  mais  surtout  celle  de 
Venise ,  1 7g5 ,  2  vol.  in- 1 2 ,  considé- 
rablement augmentée  parMauro  Boni 
et  Bart,  Gamba.  Harwood  disait  avoir 
composéplus  de  livres  qu'aucun  auteur 
vivant ,  excepté  le  docteur  Priestley. 
Nous  citerons  encore  de  lui  son  édi- 
tion de  Biographia  classica ,  ou 
Vies  et  Caractères  des  classiques 
grecs  et  romains ,  revus  et  aug- 
mentés de  plusieurs  notices  biogra- 
phiques ,]A'nàres,  1778,  1  vol.  iu- 
12.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  cet 
écrivain    avec   Edward    Harwood, 
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curieux  nimisuiate,  qui  a  public: 
Popidorum  et  urbium  selecta  nii- 
mismata  grœca  ex  cere  ,  elc, ,  Lon- 
dres ,  1812,  in- 4**.,  ouvrage  d'une 
belle  exécution,  mais  qui  manque 
souvent  d'exactitude  et  de  discerne- 
ment. \ oyn\a Lettre  critique  adres- 
se'e  à  l'auteur  par  D.  S.  (  Dominique 
Sestiui)  dans  le  3Iagasiii  encyclopé- 
dique de  mars  1816.  X — s. 

HARWOOD  (Sir  Busik  ) ,  chi- 
rurgien et  médecin  anglais  ,  ne'  à 
Newniarket,  étudia  à  l'université  de 
Cambridge  ,  fut  ensuite  mis  en  ap- 
prentissage cliez  un  apothicaire  ,  et, 
après  avoir  achevé  ses  études  médi- 
cales à  Londres  ,  passa  avec  une 
commission  aux  Indes  orientales ,  oia 
la  guérison  d'une  blessure  grave  qu'a- 
vait reçue  un  prince  du  pays,  lui  acquit 
de  la  fortune  et  de  la  vogue.  Sa  pro- 
pre santé  l'ayant  forcé  de  revenir 
en  Angleterre ,  il  fut  admis  dans  la 
société  des  antiquaires  et  dans  la  so- 
ciété royale,  fut  nommé  en  1  780  pro- 
fesseur d'anatomie  de  l'université  de 
Cambridge  ,  et  en  1 790  reçut  le  de- 
gré de  docteur  en  médecine.  Il  fut 
choisi  eu  1800  pour  professer  la  méde- 
cine domesticjue  au  collège  Dow'ning, 
fut  fdit  chevalier  en  1806,  et  mourut 
le  10  novendjre  i8i4'  On  a  de  lui  : 
Tableau  d'un  cours  de  leçons  sur 
l'anatomie  et  la  physiologie,  in- 
8".,  l'jSa  ; — Système  d'anatomie  et 
de  physiologie  comparées,  \n  ^°. , 
première  livraison,  179^).  L. 

HASECH  (  Antoine  )  ,  curé  lié- 
geois centenaire,  ne  doit  sa  célébrité 
qu'à  sa  longévité  extraordinaire,  et  à 
b  santé  et  aux  forces  qu'il  conserva 
jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt-cinq  ans, 
avantages  qu'il  attribuait  à  sa  sobriéié 
et  à  l'empire  qu'il  avait  acquis  sur  ses 
pissions.  V^ers  la  fin  de  sa  vie,  son  évê- 
qiie  lui  demandant  de  quels  moyens  il 
i'c'lait  servi  pour  parycuir  à  ce  grand 
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âge  :  «  Trois  choses  ,  lui  répondit -il , 
m'ont  toujours  paru  contribuer  à 
abréger  la  vie  humaine  et  à  avancer 
le  temps  des  infirmités,  l'abus  du 
commerce  des  femmes,  les  excès  du 
vin ,  les  violences  et  les  accès  de  co- 
lère, muUeres,  ebrietas ,  iracundia. 
Mon  état  m'imposait  la  continence, 
et  j'ai  su  éviter  les  deux  autres 
écueils.  »  Léoniceni ,  fameux  méde- 
cin italien  ,  mort  aussi  dans  un  âge 
avancé,  ayant  conservé  toutes  ses 
forces  et  la  vigueur  de  son  esprit,  fit 
à  peu  près  la  même  réponse  à  Paul 
Jove  :  f  i'.'iduin  ingenium  perpétua 
vitœ  innocentid,  corpus  hilari  fru- 
galiiatis  prœsidio  tuemur.  Hasech 
fiu  cent  ans  curé,  et  mourut  en  i(i2(> 
dans  sa  cure;  les  uns  disent  à  Gulich 
ou  Gouvi ,  dans  le  ducl-.é  de  Luxem- 
bourg; les  autres  à  Gflick  ou  Geule, 
près  de  Maëstricht.  Son  portrait,  qui 
a  été  gravé,  est  devenu  rare.  L — y. 

HASELBAUER  (François),  sa- 
vant hébraïsant,  né  le  7  septem- 
bre 1(377  à  Frautnberg  en  Bohème, 
entra  en  1696  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  enseigna  l'hébreu  pendant 
vingt  ans  à  l'université  ilc  Prague.  Il 
y  exerça  aussi  ,  pendant  quarante- 
cinq  ans,  les  fonctions  de  censeur  des 
ouvrages  en  langue  hébraïque.  Il 
mourut  à  Prague  le  23  septembre 
175G.  Le  P.  Haselbaucr  s'est  ac- 
quis surtout  une  grande  ré|nilation 
par  son  Dictionnaire,  à  l'aiile  du- 
quel Weitenaucr  fait  voir  que  l'on 
peut  traduire  de  l'iiébreu  sans  avoir 
appris  cette  langue.  (  f^oyez  Wei- 
TENAUER.)  Les  différents  ouvrages 
publiés  par  Haselbauer  sont  :  I. 
Idée  exacte  du  christianisme  , 
Prague,  I7i9-i7'^'^7  ^  ^'"'-  '"■^"'- 
IL  Abrégé  de  la  loi  chrétienne,  en 
cent  instructions  pour  ceux  des  en- 
fants d'Israël  qui  veulent  croire  au 
vrai  Messie,  ibid, ,  «73o,  in -S"*- 


4:/6  H  AS 

L'auteur  composa  ces  deux  ouvrages 
en  allemand  judaïque ,  pour  seivir  à 
la  couversion  des  Israélites.  III,  La 
haute  noblesse  dans  l'ordre  ecclé- 
siastique,  ibid.,  ij'^y,  in-4°.  Ce 
j)etit  écrit  est  un  éloge  du  Laut  clergé. 
IV.  Prières  chrétiennes .,  ibid.  , 
ly^i ,  in-S".  V.  Fundamenta  gram- 
matica  duarinn  prœcipnarum  Un- 
gunrum  orientalium,  scilicet  He- 
bràicœ  et  Chaldaïcœ  ;  cum  appen- 
dice de  idiolibmo  Germanico  Ja- 
^(Forum,  ibid,,  174'-^,  in  8'.;  ibid,, 
1 755,  in  8'.  VI.  Lexicon  Hthràico- 
Chaldaïcum ,  unà  cum  capitibus 
dictorum  seu  nbbreviniuris  in  libiis 
et  scriplis  Judœorum  passim  oc- 
currentibus ,  novd  melhodo  ad  in- 
vesti ganduin  tlienia  seu  radicem  fa' 
cillinid ,  ibid.,  1745,  in -fol.  VU. 
Les  quatre  Ei'angiles  publiés  en  hé- 
breu et  en  latin  à  Borne  en  1668, 
par  J.  B.  Joua,  et  réirapiimés  en 
caractères  hébraïques  ,  avec  wie  tra- 
duction allemande j  Praç;ue  ,  ï'j^Q, 
in-fol.  B — H — D. 

HASENCLEVER  (Pierre)  se 
distingua  par  l'élenduede  ses  connais- 
sances commerciales  ,  et  par  l'irifluen- 
ce  de  ses  opérations  sur  l'industrie  et 
le  commerce  ,  en  Europe  et  dans  l'A- 
mc'rique  septentrionnle.  Il  naquit  , 
en  1716,  à  Remscbiid  ,  au  duché  de 
Berg,  d'une  famille  très  nucienne  dans 
le  commerce.  Le  père  de  Hasenclever, 
iiéeociant  et  propriciaire  de  forges 
ft  de  fonderies  considérables, envoya, 
à  l'âge  de  sept  ans,  le  jeune  Pierre  à 
Lcnurp  ,  chez  son  grand-père  ,  qui 
possédait ,  dans  cette  ville  ,  plusieurs 
fabriques  de  drap  de  laine  d'Espagne. 
Hasenclever  prit ,  de  bonne  heure ,  le 
goût  d'une  vie  active  el  industrieuse. 
A  l'école  ,  il  étudia  avec  prédilection 
la  géographie-  et,  dans  ses  moments 
de  loisir,  il  apprit  des  ouvriers  de 
son  grand-pcrc  ,  tous   les  détails  qui 
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concernent  la  fabrication  des  draps. 
Comme  il  devait  succéder  un  jour  à 
son  père  dans  la  propriété  des  forges, 
on  jugea  qu'il  était  nécessaire  ,  avant 
tout ,  de  le  former  aux  travaux  métal- 
lurgiques. Il  fut  donc  placé,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  comme  apprenti  ordi- 
naire ,  dans  une  des  plus  grandes  for- 
ges de  Solingen ,  où  il  fut  obligé,  mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  constitution ,  de 
se  soumettre  à  toutes  les  privations  et 
aux  travaux  les  plus  pénibles.  Après 
trois  ans  d'apprentissage ,  il  fut  envoyé 
à  Liège  pour  se  perfectionner  dans  la 
langue  française  ;  et ,  au  bout  de  six 
mois  ,  il  fut  en  état  de  gérer  la  mai- 
son de  son  père.  A  l'âge  de  vingt- 
neufans,  il  fit  un  premier  voyage  de 
commerce  en  France  ;  et,  depuis  cette 
époque  jusqu'en  174^,  il  en  fit  cinq 
autres  à  pied  ,  et  traversa  ainsi  la 
France  ,  depuis  Cologne  jusqu'aux 
Pyrénées,  dans  toutes  les  directions. 
Enfin  ,  son  père  ayant  essuyé  des 
pertes  considérables  dans  ses  opéra- 
tions avec  la  société  du  Mississipi , 
Hasenclever  pria  ses  parents  de  lui 
permettre  de  tenter  furtune  ailleurs  j 
et  il  quitta  la  maison  paternelle  ,  sans 
autres  fonds  que  ses  connaissances  et 
l'habitude  d'une  grande  activité.  En 
1 74'2  ,  il  prit  des  engagements  à 
Bourcète  {Bortscheid),  près  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  avec  un  négociant  de  sa  fa- 
mille, faljricant  d'aiguilles  et  de  draps. 
En  t)ès  peu  de  temps  ,  il  fit  tel- 
lement fleurir  la  fibrique  d'aiguilles  , 
qu'elle  produisit  douze  fois  autant 
qu'auparavant.  Alors  son  parent  le 
chargea  d'un  grand  voyage  dans  le 
noi  d  de  l'Europe  ,  pour  y  étendre  éga- 
lement son  commerce  de  draps.  Hasen- 
ciever  parcourut  avec  succès  pour  sa 
maÏNOii ,  la  Saxe ,  la  Silésie,  la  Pologne 
et  II  Russie  :  c'est  à  ses  soins  que  la  Si- 
lé.^ie  dut  à  cette  époque  les  premières 
ouvertures  du  comiAerce  de  ses  loUcâ 
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avec  le  Portugal  ,  commerce  devenu 
depuis  si  considérable.  Uevcnu  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  Hasenclever  en  partit 
presqn'aiissitôt  pour  l'E&pag^ne  ^  dans 
l'intenlion  d'y  établirdesrelalions,  afin 
de  pouvoir  tirer  directement  de  ce  pays 
les  laines  dont  avaient  besoin  les  fa- 
briques de  Bourcète  et  d'Ais-la-Ciia- 
pelle.  Pendant  son  séjour  à  Cadix  ,  il 
étudia  le  commerce  de  l'Europe  avec 
l'Anie'rique  méridionale  ,  se  rendit 
ensuite  à  Lisbonne,  et  revint  par  Ham- 
bourg à  Aix-la-Chapelle.  Ses  voyages 
avaient  été  d'un  grand  profit  k  son 
parent  :  mais  celui-ci ,  ayant  une  fa- 
mille nombreuse  à  établir ,  ne  voulut 
plus  entendre  parler  de  l'association. 
Cette  ingratitude  détermina  H  isenclc- 
ver  à  quitter  la  maison  pour  laquelle 
il  avait  travaillé  peudiut  trois  ans.  Il 
ne  lui  restait  aucun  fruit  de  son  tra- 
vail ,  excepté  la  confiance  des  négo- 
ciants ,  témoins  de  son  infatigable  ac- 
tivité: ce  crédit  lui  fournit  les  capi- 
taux nécessaires  pour  pouvoir  accep- 
ter les  offres  d'association  d'un  de  ses 
parents  à  Lisbonne.  Hasenclever  se 
mit  eu  route  pour  Lisbonne  ,  oii  il 
forma  une  société  avec  les  deux 
neveux  ,  successeurs  de  son  parent 
qui  venait  d'y  mourir.  Il  se  maria 
dans  cette  ville  ,  avec  la  fille  d'uu  ca- 
pitaine de  la  marine  anglaise;  et  la 
fortune  lui  sourit  pendant  quatre  ans  , 
au  bout  desquels  il  ne  put  résister 
plus  long-temps  au  désir  de  s'établir 
à  C  idis.  H  s'y  associa  avec  P.  Tira- 
mermann,  se  rendit  ensuite  à  Lon- 
dres pour  y  établir  des  relations  com- 
merciales, et  revint  en  1750  à  Ca- 
dix ,  après  une  assez  longue  absence. 
Pour  soulager  son  père  ,  accablé  par 
les  pertes  que  de  nombreuses  fai'lites 
lui  avaient  fait  éprouver ,  il  se  char- 
gea du  sort  de  ses  trois  jeunes  frères. 
Au  commencement  de  i^Si  ,  sa  mai- 
son ayait  cucorç  accueilli,  couiaie  as- 
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socié ,  un  Anglais  nommé  Bewickej 
mais  le  commerce  maritime  était  ex- 
posé aux  chances  les  plus  désastreuses. 
L'Amérique  fut,  à  cette  époque,  inon- 
dée de  marchandises  européennes  ; 
ce  qui  entraîna  de  fausses  spécula- 
lions  et  de  grandes  faillites.  Hasen- 
clever entreprit  alors  et  exécuta  en 
partie,  un  grand  voyage  en  France, 
dans  les  Pays-Bas  ,  en  Angleterre  ,  etx 
Hollande  et  en  Allemagne  ,  pour  exa- 
miner à  fond  l'état  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Son  génie  s'étendait  sur 
tout  ce  qui  pouvait  devenir  utile  au 
commerce  européen.  Ce  fut  d'après  ses 
avis  que  l'on  changea  le  mode  de  fa- 
brication des  toiles  en  Westphalie  et 
en  Silésie  ,  pour  adopter  celui  qui  est 
usité  en  Bretagne.  Le  roi  de  Prusse  né- 
gociait, en  1754  ,  un  traité  de  com- 
merce avec  l'Espagne.  Hasenclever,  à 
peine  arrivé  à  Berlin  ,  fut  invité  par 
Frédéric  II  d'assister  au  couseiloù  l'on 
devait  discuter  le  projet  de  ce  traité. 
Le  savant  négociant  prouva  au  prince, 
dans  un  exposé  succinct ,  que  la  Prusse 
ne  retirerait  jamais  aucun  avantage 
d'un  traité  de  commerce  avec  l'Es- 
pagne. Le  roi  rappela  ,  sur-le-champ, 
l'agent  diplomatique  chargé  de  celte 
mission;  et  le  général  Wiulerfekldit , 
à  cette  occasion  ,  à  Hisenclever  : 
«  En  un  quart-d'heure,  vous  nous  en 
»  racontez  plus  que  nous  ne  pourrions 
»  apprendre  dans  l'espace  de  sept 
»  ans.  »  Hasenclever  avait  gagné  la 
confiance  du  monarque  prussien  ;  et 
celui-ci  chargea  son  ministre  Massov, 
en  Silésie  ,  de  le  consulter  sur  tous 
les  objets  du  commerce  de  cette  pro- 
vince. Aprèsavoir  terminéson  voyage 
et  agrandi  les  relations  de  sa  maison  , 
il  apprit ,  à  son  grand  chagrin  ,  que, 
pendant  son  absence  ,  les  affiires 
avaient  été  fort  mal  gérées  par  ses  as- 
sociés. Cela  l'aflligea  tellement,  qu'en 
1755  il  prit  le   parti  de  dissoudre 
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cette  association ,  et  cVcn  former  une 
noiivelle  avec  Wcevkamp  et  Bôbl.  Le 
premier  fut  chargé  de  résider  à  Hara- 
bonrf;;  et  Hase nclever  obligé  ,  par  la 
frii!)lcsse  de  sa  santé,  de  renoncer  au 
climat  brûlant  de  l'Espagne  ,  se  fixa 
préalablement  à  Londres.  Mais  aussi- 
tôt que  ses  forces  le  Im  permirent , 
il  fit  voile  pour  Cadix.  Pendant  ce 
voyage  ,  le  hasard  établit ,  entre  le 
protestant  fiasenclever  et  le  grand- 
inquisiteur,  comte  de  Velasquez  ,  des 
relations  d'une  amitié  intime  ,  au 
grand  étonnemcntdes  Espagnols.  Ces 
relations  furent  ,  dans  la  suite  ,  tiès 
utiles  à  sa  maison  de  commerce  et  ans 
étrangers ,  entre  autres  à  un  neveu 
du  célèbre  William  Pilt  ,  qu'il  re- 
commanda au  grand-inquisiteur.  Celte 
fois ,  il  eut ,  à  son  arrivée  à  Cadix  ,  la 
satisfaction  de  trouver  son  commerce 
florissant.  En  i  762  ,  il  entreprit  un 
nouveau  voyage  au  nord  de  l'Europe, 
dans  l'intention  d'examiner  quelles 
étaient  les  productions  que  l'on  pour- 
rait exploiter  sur  le  vaste  sol  de  l'A- 
mérique septentrionale,  dont  les  terres 
se  vendaient  alors  à  bas  prix.  Passant 
à  Londres  ,  il  y  établit  une  nouvelle 
association  avec  un  négociant,  Seton  , 
et  un  jeune  noble,  Charles  Crofts,  as- 
sociation qui  devait  servir  de  base 
à  l'immense  entreprise  commerciale 
qu'il  méditait.  Hisenclever  avait  alors 
cinquante  ans.  Bientôt  ,  un  acte  du 
parlement  lui  conféra  le  droit  de  cité 
à  Londres.  Hasenclever  présenta  aux 
lords  préposés  aux  colonies  et  au  com- 
merce ,  son  plan  relatif  à  l'établisse- 
ment de  nouvelles  fonderies  et  forges, 
et  à  l'exploitation  du  chanvre  ,  de  la 
potasse  et  d'autres  productions  dans 
les  provinces  américaines  :  il  obtint 
leur  approbation  par  un  acte  daté  du 
î  0  janvier  i  ']Cy!\.  Un  grand  nombre  de 
personnes ,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande ;  avancèrent  des  sommes  con- 
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sidérablcs  pour  l'exécution  d'un  pro- 
jet si  sagement  calculé;  et  Hasencle- 
ver partit  pour  l'Amérique.  La  même 
année  ,  il  acheta  beaucoup  de  mines 
de  fer  et  plusieurs  forêts.  Au  mois  de 
septembre,  son  neveu  lui  amena  d'Eu- 
rope, des  mineurs ,  des  forgerons,  des 
charpentiers,  des  charbonniers ,  etc.  : 
en  tout,  cinq  cent-frente-cinq  person- 
nes. 11  commença  l'exploitation  de 
ses  mines  ;  et  ,  au  commencement  de 

1765,  il  envoya  déjà  à  Londres  ,  du 
fer  en  barres  ,  qui  fut  trouvé  d'excel- 
lente qualité.  Il  forma  ainsi  trois  éta- 
blissements dans  le  New -Jersey  ,  et 
deux  autres  dans  le  Nev^'-York.  Depuis 
le  i*^  mai  i-jôS  jusqu'en  novembre 

1766,  il  y  avait  fait  construire  deux 
cent-dix-sept  bâtiments  à  toutes  sortes 
d'usages.  11  fallait  toute  l'activité  de 
Hasenclever  pour  vaincre  les  difficul- 
tés sans  nombre  qui  s'opposaient  au 
succès  de  ses  opérations.  La  popu- 
lace excita  à  la  révolte  ses  ouvriers 
étrangers  ;  une  inondation  extraor- 
dinaire détruisit,  en  1765,  les  di- 
gues qu'il  avait  f  lit  construire  ;  sur 
cinquante-ti'ois  mines  qu'il  avait  fait 
ouvrir  ,  il  ne  s'en  trouva  que  sept 
dont  l'exploitation  fût  avantageuse  ; 
et  la  mort  lui  enleva  deux  de  ses  meil- 
leurs inspecteurs.  La  fortune  lui  ré- 
servait des  coups  plus  sensibles  en- 
core :  après  avoir  reçu  des  sociétaires 
de  sa  maison  à  Londres  les  assurances 
les  plus  brillantes  sur  la  prospérité  de 
sou  commerce  ,  ou  l'avertit  que  les 
folles  dépenses  de  son  associé  Seton 
l'entraîneraient  nécessairement  à  une 
faillite.  Hasenclever  se  hâta  de  quit- 
ter l'Amérique  ,  et  n'arriva  en  Angle- 
terre que  pour  apprendre  que  cette 
crainte  s'était  déjà  réalisée  ,  et  que 
le  gouvernement  avait  accordé  des 
saufconduits  à  ses  associés  ,  de  sorte 
que  tout  recours  contre  eux  lui  de- 
vint impossible.  11  rendit  alors  uu 
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compte  gênerai  à  la  socie'te'  de  l'en- 
treprise en  Amérique  ,  signa  ,  comme 
directeur  de  cette  opération  ,  un  con- 
trat d'association  avec  les  personnes  les 
plus  considérées,  telles  que  le  général 
Greerae  ,  le  comraodore  Forest  ,etc,, 
et  retourna  ,   en  1767,  à  New- York, 
où  il  lui  resta  encore  une  fortune  par- 
ticulière   assez    considérable.     Mais 
quel  fut  son  chagrin  ,  quand  il  apprit 
que  ces  vastes  établissements  ,  par  la 
faute  de  l'administration  établie  par 
lui  à  son  départ,  se  trouvaient  dans 
une  situation  si  déplorable,  qu'il  ne 
lui  restait  d'autre  parti  que  de  payer 
les   dettes  contractées  ,    se  montant 
à    une   somme  considérable ,  ou  de 
vendre  ces   établissements  !   Il  s'at- 
tacha   au    premier   parti  ,  paya  les 
dettes  ,  et   envoya   son    rapport  à 
Londres  aux   sociétaires.  La  société 
américaine  à  Londres  acheva  sa  ruine; 
des  lettres  de  change  de  la  valeur  de 
dix  mille  livres  sterling  ,  lui  furent 
renvoyées  avec  protêt  :   un  fondé  de 
pouvoir  arriva  de  Londres  ;  et ,  peu 
de  temps  après  ,  Hasenclever  ,  qui 
avait  sacrifié  plus  d'un  million  de  sa 
fortune  pour  soutenir  l'établissement, 
fut    suspendu  de   ses    fonctions    de 
directeur.  Il  retourna,  en    1769,  à 
Londres  ,  où,  pendant  son  absence, 
SCS  anciens  associés,  Seton  et  Crofts, 
avaient  trouvé  une  protection  assez 
puissante  pour  charger  Hasenclever 
du  fardeau  de  toutes  les  dettes  qu'ils 
avaient  contractées.  Il  prouva  en  vain 
son  innocence   en  réclamant  la  pro- 
tection de  la  justice  ;  et  il  abandonna 
à  ses    créanciers  le   reste  de  la  for- 
tune qu'il  avait  acquise  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  Enfin  ,  après  avoir 
lutté  encore  une  fois  inutilement  contre 
la  mauvaise  foi  de  ses   anciens  asso- 
ciés et  contre  l'injustice  des  tribunaux 
anglais  ,  il  s'établit  avec  son  gendre  , 
«u  1775  ,  à  Schmiedeberg  en  Silésie. 
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Quand  îa  révolution  d'Amérique  eut 
séparé  de  la  métropole  cette  partie 
du  monde  ,   Franklin,  ami  de   Ha- 
senclever ,  l'invita  de   retourner  aux 
États-Unis  ,   pour  y    continuer    les 
plans  d'industrie  qu'il  y  avait  intro- 
duits. Mais  son  grand  âge  ,  et  la  pros- 
périté de  son  nouveau  commerce ,  le 
retinrent  en  Silésie.  Enfui ,  avant  la 
fin  de  son  active  carrière  ,  après  un 
procès  de  vingt  ans  ,  et  après  avoir  été 
ruiné  et  mis  dans  l'impossibilité  d'a- 
voir aucun  recours  contre  les  fripons 
dont  il  avait  été  îa  vkîinie  ,  il  eut  la 
satisfaction  de  V^r  son  honneur  réha- 
bilité par  un  jugement  rendu  par  ïhur- 
lovy  ,  giand-chancelicr  d'Angleterre. 
Hasenclever  mourut  ,  le    i5  juillet 
i7l)3  ,  a  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
Malgré  les  orages  qui  avaient  cons- 
tamment agité  sa  vie,  il  eut  la  satis- 
faction d'en  employer  avec  succès  les 
derniers  jours  à  consolider  le  bonheur 
de  sa  nombreuse  famille  ,  et  ouvrir  à 
l'industrie  delà  Silésie,  sa  patrie  adop- 
tive ,  de  nouvelles  sources  de  riches- 
ses. La  littérature  politique  et  commer- 
ciale doit  à  ce  zélé  négociant,  des  Mé- 
moires fort  intéressants  sur  l'industrie 
et  le  commerce  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  qui  ont  été  insérés  dans  la 
Correspondance  de  Schlœzer ,  dans 
les  Cahiers  pour  le  commerce,  pu- 
bliés par  Sinapius,  etdans  \c  Journal 
politique^    1781  ,    17B2  et   1785. 
\J Exposé  de  sa  situation  envers  sei 
copropriétaires  anglais  des  établis- 
sements industriels  quil  avait  créés. 
dans    V Amérique   septentrionale  , 
adressé  au  roi  et  auparlement  d' An^ 
gleterre  ,  a  été  publié  à  JiOndres  ,  en 
1773  ,  in-S".  ,  et  traduit  en  danois 
et  en  allemand,  dans  le  journal,  i^rrtg- 
ments  du  domaine  du  commerce , 
publiés  par  Sinapius.  On  trouve  aussi 
beaucoup  d'articles  fort  intéressants  , 
de  Haseuclever,  dans  les  Feuilles pro^ 
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vinciales  silésiennes.  Sclilichtsgroll , 
dans  son  IVécrologe  ,  volume  2  de 
i'jg3  ,  pag.  I  1G-168;  et  Baur ,  dans 
sa  Galerie  historique  du  xyiir. 
siècle  ,  volume  2  ,  pag.  449"4-54  > 
ont  donne  la  vie  de  cet  homme  utile 
avec  beaucoup  de  détail  ;  elle  a  e'té 
aussi  publiée  séparément  à  Landshut , 
I'j94,in8'.  B— H — D. 

HASENMULLER  (  Damel  ) , 
orientaliste,  né  en  i65i  à  Eutin , 
dans  le  Holstein  ,  était  fils  d'un  pas- 
teur de  cette  ville.  A  l'âge  de  quinze 
ans ,  il  fut  envoyé  à  Lubeck  pour  y 
continuer  ses  études,,  et  passa  de- 
puis à  Kiel ,  011  il  apprit  le  grec  et 
l'hébreu  du  savant  Mathias  Was- 
inuth.  En  1677  il  reçut  le  degré  de 
maître  ès-aitsà  Leipzig;  et  il  retourna 
ensuite  à  Kiel,  où  il  commença  à  se 
livrer  à  renseignement.  Nommé  en 
i685  professeur  de  grec  ,  il  réunit 
quelque  tcu)ps  après  à  cette  chaire 
celle  de  langues  orientales,  vacante 
par  la  mort  de  Wasrauth,  et  les  rem- 
plit toutes  les  deux  avec  une  grande 
distinction.  Il  mourut  le  29  mai  1G91 
dans  sa  ^o".  année.  On  a  de  lui: 
Janua  hebrdismi  aperta ,  Kiel  , 
1691,  in -fol.,  obi.  Cet  ouvrage  est 
divise  en  cinq  parties  :  les  deux  pre- 
mières contiennent  la  grammaire  et 
le  diolionnaire  hébreux;  la  troisième, 
le  texte  de  la  Bible  en  cette  langue; 
la  quatrième  ,  des  observations  criti- 
ques sur  les  passages  les  plus  diffi- 
ciles,  et  enfin  la  cinquième,  des  règles 
pour  l'accentuation  ,  appuyées  par 
des  exemples.  On  lui  doit  encore  des 
éditions  estimées  du  Syriasmus  de 
Henri  Opitz ,  et  de  la  BibL-  en  grec, 
Kiel,  1686,  in-  12.  L'édition  qu'il  a 
donnée  du  dialogue  de  Mich.  Psel- 
!iis,  De  operatione  dœmonum,  est 
moins  correcte  que  celle  de  Gaul- 
min ,  sur  laquelle  elle  a  été  faite.  On 
Uouvera  la  vie  de  Dan.  Hasenmuller 
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dans  les  Eîogia  philologorum  he^ 
brœoruin  par  Goetz,  Lubeck,  1708, 
in-8\,  et  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron ,  tom.  xlii.  —  Elie  Hasen- 
muller ,  né  en  Allemagne  dans  le 
xvi".  siècle,  abandonna  l'institut  des 
jésuites  pour  embrasser  les  principes 
du  luthéranisme ,  et  écrivit  avec 
beaucoup  d'emportement  contre  ses 
anciens  confrères.  On  ignore  les  au- 
tres particularités  de  sa  vie  ;  et  l'on 
croit  qu'il  était  mort  lorsque  Poly- 
carpe  Lyser  publia  l'ouvrage  de  cet 
auteur,  resté  inédit,  sousce  titre  :  llis- 
toriajesuitici  ordinis,  inqud  deejus 
auciore  ,  jiomine,  gradibus,  incre- 
mento  ^  vitd ,  votis,  prii'ilegiis ,  etc. 
tractalur,  Francfort,  iSgS,  in-4°.  Ce 
livre,  réimprimé  en  i6o5  in-8°.,  ne 
dut  son  succès  passager  qu'à  la  har- 
diesse singulière  avec  laquelle  une  so- 
ciété célèbre  y  est  attaquée  j  mais  de- 
puis long-temps  il  est  tombé  dans  l'ou- 
bli. Le  Triumphus  papalis  qui  est 
au-devant  de  celte  histoire  ,  est  de 
Rlaximilien  Philon.  W — s. 

HASIUS.  Foy.  Haas. 

HASSAN  PACHA.  Foj.  Gazi- 
Hassan. 

HASSAN  &EN  SABBAH.  Fojez 
Haçan. 

HASSE  (Jean-Adolpue)  ,  un  des 
plus  célèbres  compositeurs  du  xvin". 
siècle,  naquit  à  Bergedorf,  près  de 
Hambourg,  en  1705.  Les  Italiens 
l'appellent  il  caro  Sassone.  Ses 
parents  l'ayant  destiné  à  l'étude  de 
la  musique,  il  y  lit  des  progrès  si 
rapides,  qu'à  treize  ans  il  fut  en  état 
d'entrer  comme  ténor  à  l'Opéra  de 
Hambourg.  Le  fameux  Keiser  était 
alors  le  compositeur  de  ce  théâtre: 
ses  ouvrages  servirent  long-  temps 
de  modèle  à  Hasse.  En  1722,  Ulric 
Kocnig ,  poète  de  la  cour  de  Polo- 
gne, qui  s'était  déclaré  son  prolec- 
teurj  le  plaçî  au  spectacle  du  duc  de 
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Brunswick.  Hasse  avait  reçu   de  la 
nature  une  superbe  voix,  qu'il  ma- 
niait avec  uu  art  iufini.  11  joi»:nait  à 
ce  talent  celui  de  pianiste,  qu'il  pos- 
sédait dans  un  degré  supérieur.  A  dix- 
huit  ans  ,  il  fit  exécuter  à  Brunswick 
son  premier  opéra,  YJndgone^  qui 
obtint  assez  de  succès.  Mais,  peu  sa- 
tisfait 'le  cet  essai,  et  sentant  combien 
il  lui  restait  à  acquérir  dans  la  science 
de  l'harmonie,  ii  prit  congé  du  duc, 
et  partit  pour  l'Italie  eu  1724'  ï^^  ^^' 
lèbre  Poi  pora  tenait  alors  école  à  Na- 
pics.  Hisse  s'attacha  d'abord  à  lui. 
Mais  un  maître  beaucoup  plus  savant 
«ncore  attira  bientôt  SCS  regards.  C'é- 
tait le  fjmeux  Scarlalti,  le  plus  grand 
compositeur  de  son  temps.  La  modi- 
que fortune  de  Hasse  ne  lui  permet- 
tait guère  de  se  mettre  au  rang  de  ses 
élèves.  Heureusement  il  le  rencontra 
dans  le  monde,  lui  plut  par  sa  mo- 
destie, par  seségardsj  et  Scarlatti  of- 
frit de  lui  donner  gratuilement  des  le- 
çons. En  I  l'ib,  His'-e  composa,  pour 
un  riche  banquir,  uneséiénade  qui 
fut  très  bien  accueillie  :  elle  lui  valut 
d'être  chargé  d'un  opéra  pour  le  théâ- 
tre royal  de  Naples.  Doux  ans  après  , 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  du 
conservatoire  des  incurables  à  Ve- 
nise. Ce  fut  là  qu'il  connut  la  célèbre 
Faustina  (1),  si  recoramandable  par 


(i)  Faustina  Bordoni.  née  à  Veuise  en  1700,  est 
une  des  plus  h.ibiles  eanUtrices  qu'ait  produites 
l'Italie.  ËlèTe  de  Gasparini ,  eUe  adopta  la  roé- 
tliode  moderne  du  BernaccUi,  et  contribuB  beau- 
Coap  à  la  propager.  Elle  débuta  »ur  le  gr.  nJ 
théâtre  de  sa  patrie  a  Tàge  de  seize  ans.  Ses  succès 
furent  si  prodigieux,  qu'à  Florence  on  frappa  une 
médaille  en  son  honneur;  et  l'ou  avait  coutume  de 
dire  que  les  goutteux  quittaient  leur  lit  lorsqu'elle 
deraic  chnnter.  El'e  fut  appelée  a  Vienne  en 
1^24  1  avee,un  traitement  de  1 5. uon  florins.  Deux 
ans  après,  elle  passa  au  thùàtre  de  Londres  avec 
5o,ooo  fr.  d'appointements.  Partout  elle  ravii  lef 
auditeurs  par  1 1  fraicbeur  tt  la  beauté  de  sa  voix  , 

F3r  la  grâce  et  la  perfection  de  son  cbant  :  on 
appelait  la  nouvelle  Sirène.  Ce  fut  à  Londres 
qu'elle  rencontra  li  célèbre  (^uzioni  ,  qui  jouissait 
d'une  brillante  réputation.  L  s  habitués  du  théâtre 
se  ijarta^rrent  entre  Ces  deux  rivjle.t  Haeadrl  prit 
part  a  ces  divisions,  qui,  comme  ntius  l'^.vons  dit, 
amenèrent  uue  scission  entre  lui  et  les  directeurs 
{Foy.  HaskdklJ.  Fauittna  •{uitU  d«âaiUY«a«ii( 
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la  beauté  de  sa  voix,  et  qui  devint 
depuis  son  épouse.  Il  composa  dans 
cette  ville  sou  opéra  S Artaxerce^  et 
ce  fameux   Miserere    que    l'on    re- 
garde   avec    raison    comme   uu   des 
chefs-d'ceiivre  de  la  musique  .sacrée. 
La  réputation  de  Hasse  s'étendit  bien- 
tôt en  Allemagne.  La  cour  de  Polo- 
gne, qui  élait  alors  fixée  à  Dresde, 
l'appela   dans    celte  ville  en   iTÔi, 
avec  un   tniterncnt  de   douze    mille 
thalers  pour  lui  et  pour  Faustina.  Il 
y  fît  exécuter  son  opéra  d'^/exazj^ra 
aux   Indes,  qui    occupa    la    scène 
pendant  plusieurs  semaines  de  suite. 
Hisse  retourna  ensuite  en  Italie,  et 
visita  successivement  Milan  ,  Rome  , 
Naples  et  Veni;e.  Ce  fut  à  cette  époque 
que   les    divisions    qui    régnaient    à 
Londres  entre  Haendel  et  les  direc- 
teur.-, de  l'Opéra  ,  occasionnèrent  une 
scission.,  Farinelli  et  Seuesino  se  réu- 
nirent à   ceux  -  ci.  Mais  il  leur  fal- 
lait un  maître  de  musique.  Ils  appe- 
lèrent Porpora,  puis  Hasse.  Ce  der- 
nier, malgré  les  succès  qu'il  obtint, 
quitta  bientôt   l'Angleterre.  L  rcviat 
à  Dresde  en  1740,  et   se  fixa  dans; 
cette  ville,  h-^  grand  Frédéric,  y  étant 
entré  eu  vainqueur  dans  la  campagne 
de   1745,  voulut  entendre  un  opcia 
de  Hasse.  Il  tu   fut  tellement  salis- 
fait,  (ju'il  lui  envoya  en  présent  mille 
thalers  et   une  bague    de    diamant. 
H  isse  perdit  la  voix  en  1  73^  ;  et,  dans 
le  bombardement  de  Dresde  par  les 
Prussiens,  il  fit  une  autre  perle  qui  lui 
fut  plus  sensible  encore ,  ce  fut  celle 
de  tous  ses  manuscrits.  En  i-GDjla 
cour  de  Dresde   ayant   éprouve   de 
grands    changements  ,  H,isse  et    sa 
femme  furent  mis  à  la  pension.  Il  en 
éprouva  un  tel  chagrin,  qu'il  quitta 
Dresde,  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il 
composa  plusieurs  opéras.  H  mourut 

l'An.gletcrre  en  1728,  el  se  rendit  iDrcjde  ,  oi»  «JJ« 
dfTintU  f«««ed«  HisK. 

5l 
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à  Venise,  le  22  décembre  1785, 
âE;é  de  soix.mte-  dix  -  huit  ans.  Ses 
dernières  compositions  furent  un  Ts 
Deum  ,  et  un  Requiem,  qu'il  avait 
destine  pour  lui-même  et  confie  à 
Schustcr,  de  Dresde.  Les  ouvrages 
de  Hasse  tiennent  le  premier  r;iug 
dans  la  musiq  ic  italienne.  Burney, 
si  juste  appréciateur  des  talents,  y 
reconnaît  la  science,  l'elcgance  et  la 
simplicité.  Persuadé  que  la  partie  vo- 
cale csl  la  plus  importante  de  toutes , 
Hasse  y  prodiguait  tous -ses  soins,  et 
se  gardait  de  la  couvrir  par  des  orne- 
ments étrangers. L'expression  des  pa- 
roles était  sa  loi  première,  celle  à  la- 
quelle il  sacrifiât  toutes  les  autres. 
Kien  n'égale  la  doucur,  la  pureté, 
le  I  aturel  de  sa  mélodie;  souvent  on 
croit  entendre  des  accorda  célestes. 
On  lui  a  reproché  de  manquer  d'har- 
monie. Les  barbares!  Ils  ne  sentent 
pas  que  ce  reproche  est  un  des  plus 
graud-N  éloges.  DigneimitaleurdesLéo, 
des  Vinci,  des  Pergolè^c,  Hasse  écri- 
vait dans  un  temps  oii  il  était  vrai  de 
dire  que  la  musique  italienne  était  la 
plus  parfaite  de  toutes,  où  cet  art 
n'avait  point  dégénéré  en  chants  bi- 
zarres, insignifiants  et  péuibles  ,  en 
une  fatigante  et  inesprosive  harmo- 
nie, en  une  futile  complication  d'ac- 
compagnements obligés,  dont  le  plus 
léger  inconvénient  est  de  détourner 
ràllenlion  du  sujet  ptiocipal.  Il  pen- 
sait que  le  .simple,  lenalurel  ,lepathé- 
tique  sufiisaient  pour  charmer  l'oreille 
et  pour  toucher  le  cœur.  Hasse  avait 
mis  plusieurs  fuis  en  musique  tous  les 
onéras  de  Métastase,  On  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dramatiques  dans  le 
DictiunnariedeGerber.  Il  a  compose 
aussi  beaucoup  de  musique  de  cham- 
bre et  d'église,  et  des  Litanies  admi- 
rables. D.  L. 

HASSELQUIST  (Frédéric  ),  na- 
turaliste suédois,  fut  l'un  des  élèves  les 
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plus  remarquables  de  l'illustre  Lini^ 
il  était  né  dans  la  paroisse  de  Taern- 
Valla,  en  Ostrogothie,  le  14  janvier 
1  •J22.  A  la  mort  de  son  père,  vicaire 
de  la  paroisse ,  il  se  trouva  sans  appui 
et  sans  ressource;  mais  il  lutta  coura- 
geusement contre  la  fortune,  et  par- 
vint à  s'acquérir  des  amis  qui  secon- 
dèrent les  efforts  qu'il  faisait  pour 
s'instruire.  S'étant  rendu,  en  i  ']4 1 ,  à 
l'université  d'Upsal  ,  son  goût  pour 
l'étude  de  la  nature  se  développa  sous 
les  auspices  de  Linné ,  qui  apprécia 
bientôt  ses  talents.  En  1 74.7  ,  il  publia 
une  dissertation  De  viribus  planta- 
riim.  Pendant  la  même  année,  il  sui- 
vit un  cours  de  Linné  sur  l'histoire 
de  la  botanique.  Le  savant  professeur 
ayant  observé  que  fhistoire  naturelle 
de  la  Palestine  était  moins  connue  que 
celle  de  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Asie ,  et  que  pour  l'être  davantage  il 
fallait  qu'un  naturaliste  visitât  ce  pays 
et  en  examinât  les  productions,  Has- 
selquist  se  sentit  animé  du  désir  le  plus 
vif  d'entreprendre  ce  voyage.  On  lui  en 
représenta  cependant  les  difficultés  j 
et  Linné  lui-même  voulut  l'en  dissua- 
der à  cause  de  sa  santé,  qui  était  na- 
turellement très  faible  :  mais  le  jeune 
naturaliste  persista  dans  son  projet, 
auquel  il  sut  intéresser  ceux  qui  pou- 
vaient mieux  en  seconder  l'exécution. 
Toutes  les  facultés  d'Upsal ,  excepte' 
celle  de  théologie,  lui  fournirent  des 
secours  pécuniaires;  et  la  compagnie 
du  l^evant  établie  à  Gothenbourg  lui 
offrit  de  le  faire  parvenir  ta  ses  frais 
jusqu'à  Smyrne.  Avant  de  se  mettre 
en  route,  il  soutint  des  thèses,  et  donna 
quelques  leçons  publiques  à  Upsal , 
afin  de  pouvoir,  dans  la  suite,  aspirer 
aux  places  de  l'université.  Au  mois 
d'août  de  l'année  1 749,  il  s'embarqua 
pour  Siuyrne  ,  ou  il  arriva  vers  la  fin 
de  :iovembre.  Après  avoir  parcouru 
Igô  environs  de  cette  yiUe,  il  se  reudif, 
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|îar  Alexandrie  et  Rosetle,  au  Caire, 
examina  les  pyramides ,  les  momies  , 
les  crues  du  jNil ,  et  rassembla  les  ob  - 
jets  d'histoire  natiirelle  qui  lui  paru- 
rent les  plus  dignes  d'attention.  En 
même  temps,  il  entretenait  une  cur- 
respondance  très  intéressante  avec  ses 
amis  en  Suède;  et  la  société  royale 
d'Upsal,  ainsi  que  i'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  l'admirent  au  nom- 
bre de  leurs  membres  :  peu  après  , 
l'universilé  d'Upsal  lui  conféra  le 
grade  de  docteur.  Au  mois  de  mars 
i^Si,  il  quitta  le  Caire  _,  et  prit  la 
rouîc  de  la  Palestine  par  Dami*  tte  et 
Jaffa.  Arrivé,  avec  une  caravane  de 
pèlerins  ,  à  Jérusalem  ,  il  y  resta 
quelque  temps,  et  visita  ensuite  les 
bords  du  Jourdain  ,  le  mont  Tha- 
bor,  Jéricho  ,  Bethléem  ,  Tibériade  , 
Tvr  et  Sidon.  S'étant  embarqué  pour 
retourner  à  Smyrne  ,  il  vit  sur  la 
route  les  îles  de  Chypre  ,  de  Rho- 
des et  de  Chio.  Hasselquist  rapporta 
à  Smyrne  la  plus  riche  moisson 
qu'aucun  naturaliste  eût  encore  faite 
dans  les  contrées  de  l'Orient.  Il  avait 
mis  à  contribution  ,  avec  un  zèle  infa- 
tigable, tout  le  domaine  de  la  nature, 
non-seulement  en  Palestine,  mais  en 
Arabie  et  en  Ëgvpte.Sa  collection  était 
composée  d'herbiers  ,  de  minéraux  , 
de  poissons,  de  reptiles,  d'insectes, 
de  fruits  rares  et  (irécicux.  Portant  son 
attention  sur  tout  ce  qu'il  apercevait 
d'intéressant,  il  avait  joint  à  ces  objets 
d'histoire  naturelle,  des  manuscrits 
arabes,  des  momies,  des  monnaies. 
Hasselquist  allait  retourner  en  Suède, 
et  preVeiiterà  sa  patrie  le  tribut  de  sou 
zèle  pour  les  sciences ,  lorsqu'il  fut  at- 
teint d'une  maladie  de  poitrine:  ses 
forces  étaient  trop  épuisées  pour  qu'il 
pijt  résister  aux  progrès  du  mal ,  qui 
prit  bientôt  un  caractère  alarmant.  A 
la  fleur  de  l'âge ,  près  de  revoir  son 
pays  et  ses  amis,  sur  le  point  de  re- 
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cueillir  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
fatigues  ,  il  mourut  à  Smyrne  le  g  fé- 
vrier i'j5i.  I^es  frais  de  son  voyage 
ii'éîaieni  p,is  acquittés;  ses  ciéaiiciers 
s'emparèrent  de  ses  collections  :  mais 
la  reine  de  Suède  Louise -Ulrique 
protectrice  éclairée  des  sciences  et  des 
arts,  racheta  ce  trésor,  et  le  fil  conduire 
eu  Suède,  où  il  tut  dépose  au  château 
de  Drottningholm,  que  la  reine  habi- 
tait  pendant  une  partie  de  l'année. 
Linné,  à  l'aspect  des  richesses  recueil- 
lies par  son  disciple,  fut  transport© 
d'admiration  et  de  joie.  Les  observa- 
tions du  voyageur  lui  furent  i émises  • 
et  il  les  publia,  en  suédois,  sous  le 
titre  d'iter  Palœsùniim  ,  etc.  ,  ou 
Foyagà  cil  Palestine  ,  avec  des  mé- 
moires et  des  remarques  sur  les 
objets  d'histoire  naturelle  les  plus 
inléress(ints,Slock\io\n\ ,  \  ■^57,  grand 
in-S'.  Cette  relation  a  été  traduite  en 
allemand  (  par  Th.  H.  G  idebusch  ) 
Rostock,  17G2;  en  anglais,  Londres, 
17G7;  et  en  français,  Paris,  176g. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  ,  dont 
la  première  contient  le  journal  du 
voyageur  et  ses  lettres  à  Linné;  et  le 
second  les  mémoires,  les  remarques  , 
les  descriptions.  C'est  cette  seconde 
partie  qui  présente  le  plus  d'uitérêl: 
011  y  trouve,  outre  les  dét.iils  de  bota- 
nique, de  z.ulogie,  de  minéralogie, 
les  renstigneraenls  les  plus* xacts  sur 
un  grand  noaihre  d'objets  curieux  et 
utiles;  sur  le  baume  de  Va  M  cque,  la 
gomme  d'Ar.ibie,  le  mastix,  l'encens, 
l'opium;  sur  les  maladies  dominantes 
et  la  manière  de  les  guérir,  cl  sur  l'é- 
tat de  l'industrie,  du  commerce  et  des 
arts.  Une  Flore  de  la  Palestine^  éga- 
lement tirée  par  Linné  des  papiers 
d'Hasselquist,  fait  connaître  plus  spé- 
cialement les  plantes  de  ce  pays.  Ou 
a  consacre  à  la  mémoire  de  ce  bota- 
niste ,  sous  le  nom  à'I/asselquistia 
cordata  ,  un  genre  de  plante  décrit 
3i., 
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pour  la  prcmicre  fois  par  Jacquiu 
dansson  flortus  hotan.  Findob.,  ii, 
rq3.  C'est  une  ombellifcre  qui  se 
trouve  dans  la  Palpstine.     C — au. 

HASSELS  (  Jkan),  né  à  Liège, 
thcoloîiien  renoiuuiè  de  son   temps, 
assista  et  se  fil  remarquer  au  concile 
de  Trente.  On  lui  attribue  l'ouvrage 
intitulé  :  Commentarius  in  epistolas 
sancti  PauU,  que  plusieurs  critiques 
considèrent  coinine  étant  de  Sasboutli. 
Les  opinions  sont  restées  partagées  à 
cet  égard  ,  ainsi  que  l'atteste  Richard 
Simon ,  dans  sa  Bibliothèque  critique, 
loni.ii,  pag.  i3o.  Hassels  a  été  mal 
à  propos  confondu  avec  Jean  Hcssels 
(  Foj.  ce  mot)  par  le  cardinal  Palla- 
vicini,  dans  sou  Histoire  du  concile 
de  Trente,  auquel  ces  deux  savants 
théologiens  de  l'université  de  Louvain 
assistèrent  en  effet,  et  oii  H  isselsavait 
été  envoyé  par  Charles  -  Qninl.  Jean 
Hassels  mourut  à  Trente,  pendant  la 
durée  du  concile,  en  janvier  i552. 
D— B— s. 
HASSENCAMP  (Jean-Mathieu), 
savant  nsathera  tticieu  et  orientaliste, 
naquit  à  Marbourg  en  ï-]!^"^.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  à  l'université 
de  Gœttingue,  il  fit  un  grand  voyage 
en  Allemagne ,  en  Hollande ,  en  France 
'  et  en  Angleterre  :  à  son  retour ,  il  en- 
seigna ,  depuis   1768,  à  l'université 
deRiiiteln,  les  mathématiques  et  les 
langues  orientales  ;  quelques  années 
après,  il  fut  aussi  nommé  bibliothé- 
caire de  c(îte  université.  L'électeur  de 
Hesse-Cassel  lui  conféra,  en   1789, 
le  titre  de  conseiller  du  consistoire  pro- 
testant. Il  moinut  à  Rinlelu,  le  6  oc- 
tobre 1797-  Hassencamp  a  enrichi  la 
littérature  allemande  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  qui  traitent  des  sciences  ma- 
thématiques, ou  qui  ont  pour  objet 
l'explication  de  l'Ecriture  sainte  :  ils 
sont  tous  fort  estimés  ;  mais  son  en- 
treprise la  plus  utile  eu  lisiérature  est 
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celle  des  Annales  de  la  littérature 
théologique  ,  etc.,  qu'il  commença  de 
publier  en  1 789 ,   et  qu'il  continua 
jiisqu'k  sa   mort.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Commentutio  de  Fen- 
taleucho  lxx  interpretumgrcBco,  non 
ex  hebrceo  ,  sed  Samaritano  textu 
converso,  Marbourg,    1765,  in-4". 
1 1 .  Histoire  de  la  recherche  des  lon- 
gitudes en  mer,  Rintein,  i769,in-8'.; 
Lemgo,  I  774,in-4".  IIL  De  la  grande 
utilité  des  paratonnerres, etde  la  ma- 
nière  de  les  établir  pour  protéger  des 
villes  entières,  Rintein ,  1 784 ,  in -4°' 
IW.  Annales  delà  littérature  théo- 
logique  et  de  l'histoire  ecclésiastique 
modernes  ,  Rintein  ,   1789  -  1796; 
huit  années,  in-8'.  Le  professeur  J.- 
F.  -  L.    Wachler   a    continué  ,  de- 
puis ,   la  rédaction    de   cet  ouvrage. 
Hassencamp  est  ansn  l'éditeur  de  la 
traduction    allemande  des   Foyages 
de  James  Bruce  en  Afrique  et  en 
Abyssinie ,  par  E.-W.  Culin,  Rin- 
tein et  Leipzig,   1791  ,  2  vol,  in-S". 
avecdes  cartes. Cette  édition  renferme, 
sur  l'histoire  naturelle,  des  observa- 
tious  parGmelin,  et  des  notes  de  plu- 
sieurs savants  sur  la  littérature  an- 
cienne ,  et  surtout  sur  la  Httérature 
orientale.  On  doit  encore  à  Hassen- 
camp la  publication  de  la  Vie  de  J.-D. 
Michaëlis ,  écrite  par  lui-même  ,  et  ac- 
compagnée des  notes  de  Eichhorn  et 
Schulz  sur  le  caractère  littéraire  de  ce 
savant  orientaliste,  de  son  éloge  par 
Heyne,  et  du  catalogue  complet  de  ses 
ouwages,  Rintein,  1793,  in-8".;  trad, 
en  hollandais,  Leyde ,  1 793 ,  in-8".  La 
Gazette  littéraire  de  Halle ,  les  Ob- 
servations  sur  les  ouvrages  histori- 
ques modernes,  la  Bibliothèque  lit- 
téraire de  Lemgo,  contiennent  un 
grand  nombre  d'articles  de  ce  labo- 
rieux  professeur;   et,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  des  antiquités, 
de  Casse),  tem.  i,  pag.  35g,  on  re- 


HA5 

»arquc  de  lui  une  Dissertation  ,  très 
bien  écrite ,  sur  un  paon  de  bronze  el 
sur  une  statue  de  la  déesse  Hjgie. 
La  Vie  de  H<issencarup  a  été  publiée 
par  Wachler,  dans  les  annales  de  la 
littérature  théologique  pour  i  797  , 
pag.  655.  Ê — H — D. 

HASSENSTEIN  ou   HASlbTE- 
NIUS  (BoHUSLAs),  baron  de  Lobko- 
wilz,    noble  bohémien,   se  nionti-a , 
à  la  renaissance  des  lettres  ,  passionné 
pour  leurs  progrès ,  et   se  distingua 
par  son  talent  pour  l'éloquence  et  la 
poésie  latinei. Il  voyagea  dans  l'Orient 
et  en  Italie  :  il  s'y  enrichit  d'anciens 
manuscrits  ;et,  les  léunissant  aux  mo- 
numents les  plus  curieux  de  l'inipri- 
inerie  naissante  ,  il  en  forma  ,  dans  la 
forteresse  de  Chomulz  ,  une  bibliothè- 
que considcrable.  Nous  trouvons  qu'il 
avait  payé  un  seul  manuscrit  de  Pla- 
ton mil  e  ducats  de  Milan  {mille  au- 
»reis  mediolanensibus  (i).  Dans  une 
de  ses  lettres  ,  il  témoigne  une  grande 
impatience  de  voir  arrverun  manus- 
crit de  Plularque,  qui   lui  ttjit  an- 
noncé par  Augustin  Moralvus,  d'Ol- 
mutz.  Il  communiquait  noblement  ses 
trésors  hlléraires;  M.ithieu  Aurogallus 
porta  à  Sigisraond   de   Lobkuwitz  , 
neveu  de  Buhuslas  et  recteur  de  l'aca- 
démie de  Wittenbcrg  ,  environ  200 
manuscrits  de  Hassensiein ,  pour  les 
montrer  à  Luther ,    à    Melanchthon 
(t  à  Camerarius.   On    aurait  tort  de 
conclure  de    cette    particularité    que 
Hassenstein    se    sentit  quelque  peu- 
chant  pour  la  doctrine  de  ces  rélor- 
miteurs:son  histoire  prouve  le  con- 
traire. Bien  qu'il  ne  cesse  de  déplorer 
l'ignorance  et  la  corruption  des  prêtres 
de  sou  temps  ,  bien  qu'd  gémisse  des 
scandales  de  la  cour  de  Rome  (comme 
le  témoignent,  entre  autres,  une  cou- 
rageuse  apostrophe  qu'd  adressa   à 
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Jules  11 ,  cl  l'épilaphe  virulente  qu'il 
fit  pour  Alexandre  VI),  il  n'en  de- 
meura pas  moins  attaché  au  Saint- 
Siège ,  qui  ne  le  payait  guèie  de  re- 
toui .  Son  goût  pour  l'étude  lui  ren- 
dait  ennuyeux  les  devoirs  de  courti- 
san. 11  occupa  entre,  autres  places, 
celles  de  secrétaire-d'état  de  Hongrie 
et  de  grand-chancelier  de  Bohème.  Un 
tcm(>s  vint  où  il  ne  put  se  dispenser  de 
prendre  les  armes;  et  il  ne  s'en  est 
pas  moins  vu  jusqu'à  trois  fois  appelé 
aux  honneurs  de  l'épiscopat,  dont  il 
semble  que  la  cour  de  Rome  s'obstinât 
à  l'écarter.  La  dernière  fois  surtout, 
porté  par  le  vœu  unanime  de  ses  con- 
citoyens à  l'évêché  d'Olmulz,  il  dut 
céder  à  une  créature  d'Innocent  VIII, 
JeanBorgia,  cardinal  de  Montréal. 
Hassenstein  mourut  au  château  de  ce 
nom,  en  1 5 10,  âgé,  à  ce  qu'il  paraît, 
d'environ  cinquante  ans.  Il  avait  or- 
donné par  son  testament  que  sa  bi- 
bliothè'jue  ne  serait  ni  vendue  ni  par- 
tagée; mais  qu'elle  demeurerait  à  la 
disposition  de  celui  de  ses  parents  q<'i 
se  distinguera  t  le  plus  dans  les  lettres. 
Un  incendie  survenu  au  château  de 
Chomutz  la  fit  périr  en  grande  partie 
(i)en   1570.  Milis,  sou   biographe, 
rapporte  qu'on  en  jeta  dans  le  feu  ua 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  soup- 
çonnés d'hércMC.  Ou  en  sauva  néan- 
moins 7000  voh  mes  ,  dont  le  même 
Miùs  donne  le  catalogue.  Les  héritiers 
de  Hassenstein  en  fiienl  présent  aux 
jésuites  de  Chomutz.  Là,  ce  qui  avait 
échappé  aux  flammes,  fut  pillé  et  dis-- 
perse  dans  une  émeute  populaire,  ea 
i5gr.  On  a  imprimé  de  lui,  par  les 
soins   de   Thomas   Mrii^  ,  df  Nym- 
bourg  :  I.  Lucubrutiones  oratorice  el 
epistolœ ,  Prague,    i563,  in  8  .  Les 


(i^  (le  prix  est  ioO!(|aé  dans  une  lettre  de  51a- 
itUi  Cuilinus.  Thomas  Mitis  le  porte  ku  do;ible. 


l'i'i  Mouj  supposons  qu'il  y  a  erreur  au  moini 
dans  Vintitulé  qu'a  l.iit  Mitis  au  i  al:ilogur  Honi 
il  va  être  question  :  il  dit  que  ce  sont  les  débrU 
restanit  ,  pust  niiierabilem  ill.im  circiler  LXJC 
veluuiiiium  een/iagretiuiiem ,  etc. 
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Icltres  sont  partagées  en  cinq  livres, 
non  compris  l'apjjeiidix.  Son  mérite  et 
ses  voyages  l'avaient  mis  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  distingues  de 
son  temps.  \\.  Farra^o  poématam  , 
il). ,  1 5-0 ,  in-8°.  Le  recueil  des  poé- 
b\cs  latines  de  Hassenslein  ,  genérale- 
aneut  frappées  au  bon  coin,  est  composé 
d'un  Poème  héroïque  adressé  à  l'em- 
pereur Waximilien  II  et  aux  princes 
chrétiens ,  pour  les  engager  à  prendre 
]cs  armes  contre  les  Turcs;  d'une  sa- 
iire  contre  les  mœurs  des  grands  et 
dos  nobles  de  Bohème,  etc.  On  trouve 
«usuite  deux  livres  d'Élégies  et  d'É- 
pitaphes,  et  trois  livres  d'Epigram- 
jues.  Il  a  paru  à  Witfemberg ,  en 
inai  ,  Joli.  Christoph.  Coleri  com- 
jnentalio  historica  de  Boli.  HaS' 
sensteinii  vitd  et  mminis  in  run  lit- 
4erariam  meritis ,  iu-^°.  de  68  p;ig. 

IVl ON. 

HASTFEHR  (  Frédeuic- Guil- 
laume ,  baron  de),  né  en  Suéde, 
inorl  à  Copenhague,  le  iglévrier  1  •jGi, 
âgé  de  quarante  -  huit  ans  ,  quitta  le 
service  militaire  pour  se  vouer  à  ;'éco- 
iioniie  rurale,  et  s'appliqua  surtout  à 
perfectionner  l'éducaliuu  dts  moutons. 
Ayant  été  appelé  eu  Danemark  ,  il  y 
donna  des  avis  utiles;  et  le  gouverne- 
ment l'engagea  à  se  rendre  en  Islande, 
pour  V  améliorer  la  race  des  bêtes  à 
laine.  Il  iutrodui'^it  en  effet ,  dans  celte 
île,  des  moutons  d'Espagne,  q  li  cepen- 
tlanl  y  appoitèient  ou  y  contractèrent 
une  maladie  contagieuse  ,  dunt  ils  pé- 
ïirent,  ainsi  qu'uue  grande  quantité 
de  bclai!  indigène.  Hastfehr  développa 
ses  idées  sur  l'éducation  des  moulons 
dans  un  Tiaité,  écrit  en  suédois,  et 
qui  fut  imprimé  à  Stockholm  en  i  -5'2. 
(iet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et 
fut  traduit  eu  danois,  en  allemand  et 
en  français.  L'édition  allemande,  in- 
titulée la  Mine  d'or  d'un  pays,  a  été 
rciinpnaic'e  eu  ihGt.         C — au. 
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HASTTNG.  Ce  redoutable  aventu- 
rier du  ix".  siècle  passe  pour  être  né 
aux  environs  de  Troyes;  ce  qui  est 
fort dcutcux, quoi  qu'en  aient  dit  quel- 
ques-uns  des  historiograj)hes  de  la 
Champague.  Il  est  plus  vraisemblable 
qu'd  naquit  dans  la  Normandie,  ou 
même  en  Danemaïk.  Comme  la  plu- 
part des  héros  des  temps  barbares,  il 
léunit  à  beaucoup  d'audace  et  d'ambi- 
tion une  grande  for^e  de  corps  ,  et 
cette  intrépidité  dont   les  Normands 
ont  donné  tant  d'exemples  qui  tiennent 
du  prodige.  Ce  fut  peudaut  le  règne 
de   Louis-le-Dobounaire  qu'Hasting  , 
âgé  d'environ  trente  ans  ,  commença 
sa  carrière  militaire.  Sous  le  succes- 
seur de  ce  pri.ice  si  faible,  il  débar- 
qua vers  l'embouchure  delà  Loire,  de 
845  à  85o,  avec  une  troupe  considé- 
nble  de  ces  aventuriers  du  nord  que 
les  historiens  désignent  sous  le  nom 
de  Normands.  Le  pillage  des  villes  et 
des  couvents,  l'incendie,  la  destruc- 
tion, et  toutes  les  horreurs  insépara- 
bles des  guerres,  surtout  dans  les  siè- 
cles baibires  ,  signalèrent  chacun  des 
piS  de  cette  armée,  formidable,  sinon 
par  le  nombre,  du  moins  par  le  cou- 
rage. Les  rives  de  la  Loiie  turent  ra- 
vagées ;  Amboise  fut  mise  à  feu  et  a 
sang;  Tours,  assiégée,  dut  sa  déli- 
vrance à  la  bravouie  de  ses  habitants, 
encouragés  par  la  présence  de  la  cbàsse 
de  St.  Martin.  Hasting  repoussé,  mais 
toujours  entreprenant,  sentait  trop  les 
facilités  qu'offrait  à  sou  audace  la  pu- 
sillanimité du  gouvernement  de  Char- 
les-le-Chauve;  il  courut  réparer  ses 
perles,  et  reparut  bientôt  à  la  tête  d'un 
nouvel  essaim  de  guerriers.  Il  avait  à 
ses  cotés  le  jeune  piiuce  danois  Bier 
CCte-de  fer ,  qu'il  avait  formé  au  mé- 
tier des  armes.  Cette  fois,  Hasting  opéra 
une  descente  dans  la  Frise,  traversa 
la  Picardie  et  pénétra  en  Normandie. 
Suivant  quelques-uns  des  chrom(£ucui  s 
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fl?  ce  temps,  ce  chef  redoutable  alla 
dévaster  les  églises  et  les  monastères 
jusque  sous  les  uuirs  de  Paris.  11  parait 
qu'il  aval  forme',  en  Frise  ,  un  établis- 
sement vers  85i  ,  à  l'époque  de  son 
débarquement  dans  celte  province,  et 
que  les  années  suivantes  il  s'y  retirait , 
soit  pour  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver, soit  pour  se  refaire  de  ses  per- 
tes ,  soit  pour  préparer  de  nouvelles 
«xpéditions.  11  st  mbie  résulter  des  rap- 
ports que  présentent,  tant  la  Cbroni- 
que  de  Fleuri,  que  Dudoii  de  S'iint- 
Queutin  et  Guillaume  Calcu'us,  moine 
de  Jurniéi^es  ,  que  c'était  encore  Has- 
ting  qui  commandait  les  troupes  de 
î^ormands  qui,  en  86i,  pénétrèrent 
dans  la  Méditerranée ,  remontèrent 
une  grande  partie  du  cours  du  Rhône, 
et  portèrent  ensuite  le  ravage  jusque 
sur  les  côtes  de  la  Toscane.  Encouragé 
par  ses  succès,  et  devenant  de  plus  en 
plus  audacieux,  il  proposa  à  ses  com- 
pagnons d'armes  une  expédition  digne 
de  leur  valeur  :  c'était  le  sac  de  Rome  , 
dont  le  grand  nom,  partout  connu, 
inspirait  toujours  des  désirs  de  ven- 
geance à  ces  peuples,  long-temps  ja- 
dis les  victimes  de  la  cité  dominatrice  j 
revenusenfinde  leur  effroi, et  toujours 
disposés  à  la  punir  de  son  ancienne 
tyrannie  et  de  leurs  humiliations.  Ces 
Normands  étaient  meilleurs  soldats 
que  géographes  :  ils  prirent  l.i  ville  de 
Luna ,  à  l'entrée  des  côtes  de  Toscane, 
pour  la  ville  de  Rome,  qui  étnit  le  but 
de  leur  entreprise.  Luna  ,  alors  floris- 
sante et  sans  doute  bâtie  de  ce  beau 
marbre  de  Carrare  qui  en  est  si  voi- 
sin ,  dut  attirer  les  regards  de  guerriers 
qui  jusque  -  là  n'avaient  vu  que  des 
villes  barbares  et  d'i^nuble  construc- 
tion. Duilon  s'étend  beaucoup  sur  la 
prise  de  Luna  ,  et  sur  la  ruse  que  mit 
çn  usage  l'habile  llastinp;,  qui  déses- 
pérait d'emporter  de  vive  force  une 
place  considérable  et  biea  furtiUcc.  Il 


HAS  487 

envoya  un  député,  qui  représenta  à 
l'évèque  et  aux  chefs  de  la  ville,  que 
les  Normands  n'étaient  pas  venus  pour 
attaquer  ce  pays  ;  que  les  tenjnètes 
seules  les  avaient  jetés  sur  ces  cotes; 
qu'ils  étaient  d'ailleurs  trop  aff",iiblis 
pour  être  capables  d'aucune  entrf[)rise 
militaire;  que  leur  chef  même,  l'iliuslre 
Hastiiig,  était  mourant,  et  desirait 
recevoir  la  faveur  du  baptême.  C'est 
ainsiqu'ils  écartèrent  une  défiance  fort 
légitime,  et  secomilicrent  la  bienveil- 
lance du  cl(  rgé.  Histing  ,  qui  fii^nait 
d'être  près  de  mourir  ,  api  es  avoir 
obtenu  ce  qu'il  demandait,  se  ûl  por- 
ter dans  la  ville,  et,  ayant  reçu  Iç 
baptême,  donna  l'ordre  de  le  tians- 
férer  à  son  bord.  Dès  le  soir  même , 
il  envoie  une  seconde  fois  à  la  ville. 
Le  député ,  ayant  encore  réuni  les 
chefs  du  gouvernement,  leur  annonce 
que  le  nouveau  converti  vient  de  mou- 
rir, qu'il  a  témoigné  le  plus  vif  désir 
d'être  inhuuié  dans  la  cathédrale  où  il 
a  reçu  le  gage  de  sou  salut  spirituel , 
et  qu'il  a  [lieusernent  légué  au  clergé 
ses  richesses  les  plus  prérituses.  Cette 
proposition  était  trop  séduisante  pour 
n'être  pis  acceptée  :  elle  le  fut  avec 
plus  d'empressement  quede  prudence. 
Hîisling,  déposé  dans  une  bière  sur 
laquelle  on  place  ses  ornements  et  ses 
armes,  entouré  de  ses  meilieurs  sol- 
dats, qui  feignent  d'être  plongés  dans 
la  douleur,  est  porré  à  l'église  au  mi- 
lieu d'un  concours  nombreux  de  Luné- 
gians,  des  deux  sexes  et  de  tout  âge, 
attirés  p.ir  la  nouveauté  du  spectacle. 
La  cruelle  perfidiedu  Norni.ind  triom- 
phe :  la  ville  s'attend  à  une  pompe  re- 
ligieuse, et  néglige  toutes  les  précau- 
tions; ces  étrangers  étaient  trop  peu 
nombreux  pour  inspirer  des  soupçons. 
Pendant  la  messe  et  la  cérémonie ,  le 
reste  des  Normands  débarque,  et  se 
rend  à  la  cathédrale  en  se  dispersant 
parmi  les  assistants.  Tout-à-coup  ,  et 
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comme  on  en  était  convcim,  le  prétendu 
mort  se  lève  de  sou  cercueil,  saisit  ses 
armes  cl  appelle  ses  compagnons.  Les 
portes  de  l'église  sont  aussitôt  fermées 
et  gardées  par  les  assaillants  :  les  chefs 
de  la  ville,  l'évêque  et  le  cierge',  sont 
les  premières  victimes  de  cts  barbares; 
3e  reste  des  malheureux  Lune'gians  est 
immolé  ou  fait  prisonnier  :  la  ville  fut 
bientôt  couverte  de  san^  et  de  ruines. 
On  assure  même  que  Hasling,  ayant 
appris  qu'il  n'avait  conquis ,  au  lieu  de 
Rome,  qu'une  place  sans  renommée, 
la  fit  raser  de  fond  en  comble.  Le 
reste  de  la  carrière  de  cet  intrépide 
guerrier  fut  une  suite  de  brigandages 
illustres  et  de  triomphes  presque  in- 
croyables. En  867,  il  fil  une  incursion 
^ur  les  côtes  de  la  Bretagne,  et,  re- 
montant la  Loire ,  se  jeta  sur  l'Anjou  , 
le  Poitou  et  la  Touraine.  La  rapidité 
des  marches,  des  attaques  faites  à  pro- 
]>os  sur  des  points  mal  défendus  ;  la 
faiblesse  du  gouvcrnemenl,  qui  s'oc- 
cupait beaucoup  plus  d'enrichir  des 
moines  que  de  formir  des  soldats,  et 
surtout  la  terreur  qu'inspirait  le  nom 
des  barbares  du  Nord,  expliquent  l'in- 
concevable succès  de  ces  entreprises, 
conduites  par  un  essaim  de  pirates 
dans   de    vastes  et  populeuses  con- 
trées. Non  moins  habile  dans   la  dé- 
fense que  dans  l'attaque,  Hasting  se 
sauve  sans  perle  dos   nrains  de  l{o- 
bcrt  -  le  -  Fort  ,  qui  ,  ayant  surpris 
les  Normands  presque  sans  défense 
et  assez   loin  de   leur    flotte,  comp- 
tait trop  sur  les  avantages  de  sa  po- 
sition. Il  par;nt  que  les  Normands, 
tiîés  de  ce  mauvais  pas,  sl  fixèrent 
penriant  quelques  auneVs  vers  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  d'où  ils  mena- 
cèrent la  ville  de  Tours,  et  rançonnè- 
rent tout   le   pays  des  environs   du 
fleuve.  Ils  prirent  Angers,  s'y  forti- 
fièrent ,  et  ne  furent  forcés  de  l'aban- 
donner, après  un  siège  prolongé,  que 
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par  le  concours  de  Charlès-le-Chaiive 
et  du  duc  de  Bretagne,  qui  avaient 
réuni    leurs  armes  contre   les   Nor- 
mands. A  force  d'or,  Hasting  obtint  la 
liberté  de  sortir  d'Angers  avec  ses 
troupes ,  et  de  se  retirer  sur  les  boi  ds 
de  la  Loire.  S'étaut  présenté  devant 
Rennes ,  il  fut  encore  forcé  à  la  re- 
traite. En  878,  il  s'empara  d'Am- 
boise.  Moins  heureux  l'année  suivan- 
te ,  il  fut  vaincu  en  Poitou  par  Louis 
et  Garloman,  qui   avaient  réuni  une 
grande  armée  ;   mais  ils  tirèrent  peu 
d'avantage  de  leur  victoire.  Louis  fut 
même  obligé,  quelque  temps  après, 
de  tiaiter,  à  prix  d'argent,  pour  dé- 
terminer Hasting  et  ses  Normands  à 
quitter  les  bords  de  la  Loire.  Ce  traiié, 
ratifié  ou  renouvelé  par  Gharlcs-le- 
Gros ,  assura  au  chef  normand  le  comté 
de  Chartres  :  c'était  vers  le  temps  où 
le  plus  célèbre  des  capitaines  nor- 
mands, Rollon,  venait  de  s'emparer 
de  Rouen.  Hasling,  réuni  à  l'armée 
française,  qui  marcha  contre  le  fon- 
dateur du  duché  de  Normandie,  eut 
avec  Rollon  une  entrevue,  qui  n'abou- 
tit à  rien  qu'à  lui  mériter  des  repro- 
ches. Rollon  répondit  aux  propositions 
qu'on  lui  faisait  par  une  victoire  signa- 
lée. CcpendanlGodffroi  ,  chef  des  Nor- 
mands établis  en  Frise,  avait  été  assas- 
siné par  ordre  du  roi  de  France.  Cet 
événement,  joint  à  quelques  dégoûts, 
détermina  Hasting  à  quitter  son  comté 
de  Chartres  et  à  repasser  en  Dane- 
inaïk.  1|  devait  être  à-peu-près  septua- 
génaire, s'il  est  vrai  qu'il  eût ,  comme 
on  l'a  dit,  environ  trente  ans  lors  de 
son  expédition  de  845'  Perdu  de  vue 
par  nos  chroniqueurs,  ce  guerrier  dis- 
tingué par  de  nombreux  exploits,  et 
qui  ne  fut  guère  plus  barbare  que  ses 
contemporains,  mourut  vers  890.  11 
ne  faut  pas  confondre  ce  capitaine, 
dont  le  nom  ,  au  surplus  ,  est  écrit  de 
dix  manières  différentes  dans  nos  vieux 
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annalistes,  avec  un  Hasling,  clief  de 
Normands,  qui  fut  défait  en  gi  i  par 
les  Bourguignons  j  et  avec  quelques 
autres  guerriers  de  la  même  nation, 
iioramé.s  Hasteue,  Haustuin,on  même 
Hasling,  qui  se  signalèrent,  dans  le 
X*.  siècle,  par  quelques  expéditions 
Lasardeuses.  D — ^b — s. 

HATEM,  Arabe  ce'lèbre  par  sa  gé- 
nérosité ,  appartenait  à  l'antique  tri- 
bu de  Thaï  ,  ce  qui  le  f;iit  communé- 
ment nommer  Hatem-Tliai.  11  vivait 
peu  de  temps  avant  Mahomet  ;  car 
son  fils  ,  qui  embrassa  l'islamisme  , 
mourut  à  Koufah  en  68  de  l'hégire 
(688  de  J.-G.)  Les  moralistes  arabes 
et  persans  ,  les  historiens  de  l'Orient, 
attribuent  à  Hatem  une  foule  de  traits 
de  générosité  ,  plus  admirables  les 
uns  que  !e^  autres  :  par  exemple  ,  on 
dit  que  l'empereur  grec  lui  ayant  fait 
demander,  par  des  ambassadeurs  ,  un 
cheval  d'un  grand  prix  ,  le  seul  qu'il 
possédât  alors  ,  Hatem  ,  voyant  «rft- 
ver  des  étrangers  ,  ignorant  le  sujet 
de  leur  mission  ,  mais  fidèle  ai.x  de- 
voirs de  i'he?pilalité  ,  fit  tu'er  ce  che- 
val pour  les  régaler  ,  sa  maison  se 
trouvant  alors  dépourvue  de  toute  pro- 
vision. Les  Arabes  peignent  leur  ad- 
miration constante  pour  ce  person- 
nage par  ce  proverbe  vulgaire  ,  desti- 
né à  j)eiudre  le  Nec  plus  ultra  de  la 
libéralité  :  «  Plus  généreux  que  Ha- 
tem-Thaï.  »  J— N. 

HAUBER  (  Eberhard-David  )  , 
historien  et  géographe  allemand  ,  né, 
en  i^i5  ,  à  Hohenhasbach,  dans  le 
duché  de  Wiirtemberg,  étudia  la  théo- 
logie à  l'univeisilé  de  Tubmgue  ,  et 
fut  nommé  vicaire  à  l'église  du  cha- 
pitre de  Stuttgart,  en  fj-î^.  L?  comte 
Frédéric-  Chrétien  de  Schaumburg- 
Lippe  le  déi'ifîna  ,  l'année  suivante  , 
à  la  plaie  de  surintendant  et  con- 
seiller du  consistoire  à  Sladlhagen. 
Hauber,  en  tserçaut  ces  fondions  , 
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se  concilia  l'estime  de  tous  les  partis , 
en  faisant  cesser  les  discussions  scanda- 
leuses qui  jusqu'alors  avaient  nourri 
une  grande  anuuosité  entre  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes.  Il  fut  nomme', 
eu  1746  ,  pasteur  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  à  Copenhague  ;  et  il  y  termina 
sa  carrière  le   j5  février  1766.  Sa 
mort  fut  celle  d'un  vrai  philosophe. 
«  IS'est  -  il  pas  vrai ,  dit-il  à  la  plus 
»  jeune  de  ses  filles,  que  tu  me  trou- 
»  ves  bien  faible?  »  et  sur  sa  réponse 
affirmative ,  il  voulut  savoir  si  elle 
lui  trouvait  l'air  inquiet  ?  Non  ,  lui 
repondit  elle,  «  Eh  bien  ,  dit-il ,  ra- 
»  conte  cela  à  ceux  qui  restent.  »  Et 
il  mourut  en  proférant  ces  paroles. 
Hauber  ,  par  sa  Bibliolheca  magica , 
a  puissamment  contribué  à  diminuer, 
en   iUlemagne  ,    la   propension   aux 
croyances  superstitieuses,  et  à  établir 
la  paix  entre  les  dilTéi  entes  sectes  reli- 
gieuses. Le  monde  savant  doit  à  ses 
instructions  le  géographe  Biisching.il 
a  composé  une  trentained'ouvragessur 
la  théologie  ,  la  géographie  ,  la  chro- 
nologie et  la  numismatique  Voici  les 
piincipaux  :  1.  Introduction  h  la  geo- 
graphie,  contenant  une  Notice  tirée 
des  meilleurs  écrivains ,  sur  l'état 
physique  et  politique  et  la  religion 
de  tous  les  pays  connus  ,  et  princi- 
palement de  V Allemagne  ;  un  Trai- 
té particulier  sur  la  prononciation 
des  diverses  langues  ;  et  un  Cata- 
logue raisonné  de  s  meilleures  cartes, 
Uim  ,  l'j'M  ,  in- 8°.  II.  Essai  d'une 
histoire  détaillée  des  cartes  géogrU' 
phiques ,  avec  une  Notice  historique 
de  Celles  de  la  Souabe,  Ulm  ,  i  724, 
in-S".  IlL  Discours  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  géographie ,  surtout  en. 
Allemagne  ,    ibid.  ,    17'27  ,  in-S". 
IV.  Primitiœ Schauenburgicœ quibus 
varice  circa    res   Schauenburgicas 
observationes  historicœ  atque  litte- 
rarice  continentur ,  aut  alibi  obvice 
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emendantur,  WolfenLuUcl ,  1728, 
deux  parties  ,  iD-8°.  V.  Plan  d'une 
histoire  de  la  géographie  et  (le  l'éta- 
blissement d'une  société  géographi- 
que, ibid. ,  I  nSo,  in-8'\  \'l.  Harmo- 
nie des  quatre  évangélistes,  Lerugo  , 
1 75^2,  iu-8  '.  VIL  Bibliotheca  acta  et 
scripta  magica  continens  ,  ou  Noti- 
ces et  examen  des  ouvrages  et  des 
faits  relatifs  au  pouvoir  de  Satan  sur 
les  corps,  ibid.,  1758-1745,  5  vol. 
chacun  de  12  numéros  iu-8^  VIII. 
Nouvelles  observations  sur  quelques 
passages  difficiles  de  l'Écnture- 
Sainie,  faites  sur  un  nouveau  plan , 
Copenhague  et  Leipzig,  lySo  ,  in- 
8".  IX.  La  Chronologie  de  la  Bible, 
établie  d'après  le  texte,  Copenhague , 
1 755  ,in-8".  X.  Notices  sur  des  mé- 
dailles judaïques  ,  communément 
nommées  médailles  samaritaines,  et 
sur  les  ouvrages  qui  en  traitent,  ibid., 
1767  ,  in- 8".  avec  figures.  Eiischiug 
a  écrit  la  vie  de  ce  savant  et  laborieux 
pasteur,  et  l'a  publiée  dans  lesSnpplé- 
inentsà  la  Biographie  des  personnes 
remarquables ,  toin.  m  ,  [iaf;e  161- 
262.  U-_H— D. 

HAUCAL,  plus  corncternent 
Jîaoucdl  (  Aboul  Caoem  IMoham- 
MED  ben)  ,  nommé  aussi  Él-fJaou- 
cdly ,  voyageur  et  géographe  arobe  , 
natif  de  Baghdàd.  parcourut  et  décii- 
vil  au  milieu  du  iv' .  siècle  de  l'hi-i^iie 
(x*".  de  l'èi  e  vulg.) ,  toutes  les  posées 
S'.ons  des  Musulmans  en  Asie  ,  en 
Europe  et  en  Afrique.  «  Il  commença 
&t?,  voyages  en  partant  de  Baghdâd  , 
ville  (lu  Salut  (MedynélêvSélàm), 
ïe  jeudi  7  de  Raniadhàn ,  55i  (mai 
945  de  J.-C.  )  ;  il  était  alors  dans 
toute  la  force  et  l'effervescence  de  la 
jeunesse  :  ce  voyageur  a  parcouru  les 
terres  et  les  mers.  »  Nous  ignoions 
quelle  a  été  sa  raaiche  ,  parce  qu'en 
S'a  qualité  de  musulman  ,  il  a  cui  de- 
voir commencer  sou  ouvrage  par  la 
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description  de  l'Arabie,  qui  renferme, 
comme  ou  sait,  la  Mekke  (  mère  des 
contrées  j ,  où  se  trouve  la  Kaàbah  , 
qui  est  le  nombril  du  monde:  il  dé- 
crit les  montagnes  ,  les  déserts  sa- 
blonneux ,  les  chemins  qui  conduisent 
à  la  mer  de  Fàrs  (  le  p;olfe  Persique  ). 
Cepcîidant  il  a  cru  devoir  faire  pré- 
céder de  quelques  documents  cosmo- 
graphiques sa  description  de  l'Ara- 
bie. Ces  espèces  de  prolégomènes  ren- 
ferment ,  en  peu  de  mois ,  le  plan  de 
l'ouvrage.  De  l'Arabie  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé  ,  le  voyageur 
passe  au  golfe  Persique  ,  dont  il 
donne  la  carte.  Après  quelques  ren- 
seignements sur  les  principaux  lieux 
de  ces  par-igos  ,tels  que  Mehrou- 
bân  ,  Chynyz  Seyràf,  etc.,  Haoucâl  y 
conduit  son  lecteur  dans  l'Occident  , 
c'est  -  à  •  dire  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique,  à  Barcah,  à  Djem- 
mah ,  espèce  de  comptoir  pour  l'Orient 
et  l'Occident.  Ou  faisait  là  un  grand 
commerce  de  laine  ,  de  poivre  ,  de 
miel ,  de  cire  ,  d'olives.  Il  passe  en- 
suite dans  l'intérieur,  à  Audjélah  ,  à 
Wéddàn,  à  Sirt,  etc.  :  ce  chapitre  est 
un  deh  plus  longs  et  des  plus  intéres- 
sants de  l'ouvrage,  La  description  de 
la  Syrie  succède  à  celle  de  l'Egypte  : 
l'aiiteuj-  passe  de  là  dans  la  Mésopo- 
tamie ,  qu'il  parcourut  en  l'an  558 
de  l'hégire.  Il  arriva,  la  même  an- 
née ,  à  Bassrah  ,  et  de  là  dans  le 
Fàrsistàn  ,  et  autres  provinces  de 
l'Iyi  àii  (  la  Perse  )  ,  dont  i!  trace  les 
itinéraires  dans  tous  les  sens  :  l'au- 
teur sait  les  bonis  de  là  mer  Cas- 
pienne ,  où  il  trouve  les  Khczar  , 
dont  cette  mer  porte  le  nom  chez  les 
orientaux;  les  habitants  ,  leur  souve- 
rain nommé  Khacân  ,  et  l'Atel  (  le 
Volga)  ,  fixent  son  attention.  11  jette 
un  coup-d'œii  rapide  sur  diirérents 
caulons  de  la  Tatarie,  voisins  de  la 
mer  Caspienne  ,  qui  r^-çoit  ausii  le 
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Diylioun  et  le  Syhouii  ,  si  fameux 
cluz  les  anciens  suus  le  nom  d' Oxiis 
et  de  lûxartes.  Il  termine  son  ou- 
vrage en  traçant  de  nombreux  itiné- 
raires, et  en  imJiqu.iiit  la  distance  des 
principaux  lieux  du  iVlàoiieiààl-Nahar 
.(  la  Transoxiane  ),  et  autres  cantons 
situés  à  l'est  de  la  mer  Caspienne.  En- 
fin l'ouvrage  entier,  formant  un  •vol. 
in-fol.  de  moyenne  grosseur,  est  inti- 
tulé ,  Kétdb  dl  Méçdlék  ouél-Mémâ- 
lèk,  etc.  (Livre  des  routes  et  des  royau- 
mes, des  déserts  et  des  de'Glés,  descrip- 
tion des  contrées  et  des  cantons  pen- 
dant le  cours  des  siècles ,  caractère  des 
liabilatits,  exportations  e(  revenus  des 
pays  ,  dcscriplion  des  grands  fleuves, 
de  leurs  embouchures  ,  des  établisse- 
ments sit'iés  sur  les  rivages  ,  distances 
mesurées  pour  les  négociants  et  les 
voyageurs  ,  histoires  et  anecdotes  , 
etc.  )  Ce  litre  ,  quoique  prolixe  et 
même  ambitieux  ,  est  pleinement  jus- 
tifié par  le  contenu  de  l'ouvrage  :  nous 
n'en  connaisrons  pas  de  ce  genre, 
sans  excepter  même  la  Géof^raphie 
d'Aboul-Fédd ,  dans  laquelle  il  est 
fréquemment  cité  ,  qui  renferme  au- 
tant de  faits  neufs  ,  importants  et 
d'une  incontestable  authenticité,  puis- 
que l'cUiteur  raconte  presque  toujours 
ce  qu'il  a  vu  ,  ou  au  moins  ne  parle 
que  d'après  de  bonnes  autorités,  spé- 
cialement d'après  Khordâdbeh, voya- 
geur arabe  qui  ne  lui  est  pas  antérieur 
d'un  siècle ,  et  dont  il  paraît  avoir 
fondu  les  notes  dans  son  ouvrage. 
Néanmoins  nous  ne  pouvons  discon- 
venir de  la  justesse  de  l'observation 
d'Aboul-Fédâ  :  ce  grand  géographe  et 
historien ,  bien  plus  recommandable 
encore  par  l'immense  étendue  des  con- 
Ilais^anc(■s  qu'il  avait  acquises, que  par 
le  rang  élevé  où  l'avait  placé  le  hasard 
de  la  naissance  ,  reproche  à  notre 
voyageur  de  n'avoir  pas  indiqué  avec 
prc'ciiiou  i'orlbograjihe  des  noms  de 
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lieux  ,  ni  mentionné  les  longitudes  et 
les  latitudes.  Nous  répondrons  au  sa- 
vant prince  de  Hamah  qu'Ebn-Haou- 
câl  n'était  pas ,  comme  lui ,  géographe 
et  historien.  Ce  marchand  voyageait 
pour  des  opérations  de  commerce;  il 
prenait ,  autant  pour  son  intérêt  que 
pour  son  instruction  ,  des  notes  sur 
la  géographie  ,  l'histoire  ,  les  impôts, 
le  climat,  les  productions  territoriales 
et  industrielles  des  pays  qu'il  visitait. 
En  outre ,  nous  avons  tout  lieu  de 
conjecturer  que  du  iv^.  au  vin'',  siè- 
cle de  l'hégire,  les  Arabes  n'ont  pas 
fait  moins  de  progrès  dans  la  géogra- 
phie que  daiis  les  antres  sciences, 
soit  par  leurs  propres  observations  , 
soit  avec  le  secours  de  difierents  ou- 
vrages grecs  ,  traduits  d'abord  en  sy- 
riaque et  du  syriaque  en  arabe.  Au 
reste  ,  malgré  les  deux  omissions 
dont  nous  sentons  toute  la  gravité, 
nous  n'en  persistons  pas  moins  à  re- 
garder l'ouvrage  dont  il  s'agit,  com- 
me un  des  plus  importants  qui  existe 
en  langue  arabe.  Cependant  il  est  ex- 
trêmement rare  en  Europe  et  même 
en  Orient  ;  sans  doute  à  cause  de  la 
difficulté  que  les  écrivains  éprouvent  à 
copier  les  dix-huit  cartes  qui  s'y  trou- 
vent jointes.  Ces  cartes  même  man- 
quent dans  beaucoup  de  manuscrits  , 
comme  dans  l'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Leydc,  dont  nous 
avons  eu  communication  pendant  quel- 
que temps.  La  bibliolbèquedu  Roi  pos- 
sède un  exemplaire  de  ces  caries  ,  et 
un  Extrait,  fort  abrégé  à  la  vérité,  en 
arabe,  \ï\ii{u\é:Kéldb  hejet  dchkdl 
él-drdh,  etc.  (Livre  de  la  forme  de  la 
terre  et  de  sa  contenance  en  longueur 
et  en  laigeiir  ,  connu  sous  le  nom  de 
Djegraphia  ) ,  sans  nom  d'auteur. 
Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
la  bibliolLèque  du  Roi  ,  tome  l'"^ , 
pag.  itjo,  n".  DLXxxii  des  manuscrits 
arabes,  cet  ouvrage  est  attribué  à  Ebu' 
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Hanidân  (i),  sans  doute  d'après  la 
préface  même ,  où  l'on  trouve  men- 
tionne' le  nom  de  Hamiddn  et  noupas 
Hanidàn.  Ce  personnage  ,  qrii  nous 
est  absolument  inconnu  ,  paraît  en 
effet  avoir  rédigé  et  augmenté  un  ex- 
trait d'Ebn-Haoucâl.  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  attacher  aux  dix-huit  caries  plus 
d'importance  qu'elles  n'en  méritent  , 
puisqu'elles  ne  sont  pas  graduées  ,  et 
u'ofFrenl  que  très  imparfaitement  la 
position  relative  des  lieux  ,  et  plus 
imparfaitement  encore  le  cours  des 
fleuves  et  la  configuration  des  côtes. 
Ces  cartes  peuvent,  ce  semble  ,  nous 
donner  une  idée  des  connaissances 
géographiques  dans  le  moyen  âge: 
celle  qui  termine  le  volume,  et  qui 
devrait  être  placée  au  commencement, 
puisque  c'est  une  espèce  de  mappe- 
monde, resscmbleassez, quoique  anté- 
rieure de  plus  de  trois  cents  ans  ,  aux 
cartes  sur  vélin  et  sur  bois  des  xiv"".  et 
xv*".  siècles,  que  l'on  conserve  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi ,  et  dans  plusieurs 
autres  bibliothèques  de  l'Europe.  L'ou- 
vrage d'Ebn-IIaoucâl  a  été  traduit, 
mais  excessivement  abrégé  ,  en  per- 
san: nous  ignorons  par  qui  et  à  quille 
époque.  La  bibliothèque  du  Roi  pos- 
sèdeaussi  unecopiedecettetraduclion, 
avec  des  cartes  encore  plus  imparfaites, 


(i)  Nous  ne  connaissons  anciin  écrivain  arabe  de 
ce  nom;  et  nons'avions  élé  tentés  de  reconnaître 
\c\  unedes  nombreuses  erreurs  typographiques  qui. 
Jéfifjurent  cette  im|)orlanle  portion  de  noire  Ca- 
t'ilogoe  ,  et  nous  font  vivemeut  désirer  de  pouvoir 
le  faire  réimprimer,  en  y  ajuulaut  les  litres  des 
ouvrages  en  caractères  originaux.  L'auteur  de  cet 
article  a  examiné  assez  ailentiveroent  I  ouvrage 
iitlribué  ici  a  Ebn-Hanidan  ,  pour  ne  pas  rr.iiiidre 
d  affirmer  que  c'est  ua  extrait  littéral  Au  Kétâb 
nlMécâlék  onél-Memâlek  d'hbn-HîiOiicàl.  auquel 
)e  compiUtcur  a  fait  quelques  additians  fort  im- 
portantes ,  que  l'on  a  insérées  d*ina  notre  copie 
du  manuscrit  de  l.eyle.  Ajoutons  que  d'Hcrbe- 
lot  dunne  le  titre  àe  Giograjiah  jy  maarijat 
cll-bolâân  (  Géographie  retij'erntanl  la  connais' 
sanie  dts  conlréei  •  à  Tonvi .  ge  il'Eb  -Uaoucal, 
qu'il  qualifie  de  Géo^rapltie  tri}  prolixe,  li  ré- 
pète les  reproches  qu'Abiml-Kéil»  fait  à  'autaur  du 
Mécalik  ,  etc.  ;  circonstance  qui  suffit  |>our  écarter 
les  doutes  que  pourrait  iuspirer,  sur  l'ideutite  de 
rouvrage,  le  second  litre  qut  aens  yeaons  d  indi- 
quer. J^'i. 
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s'il  est  possible  ,  que  celles  du  texte 
arabe.  Cette  version  a  élé  traduiie  en 
anglais  par  M.  le  major  Ouselcy:  cet 
estimable  et  laborieux  orientaliste  a 
publié  son  travail  sous  le  titre  d' O- 
riental  geographj  of  Ebn-Haucal^ 
Londres  ,  iHoo,  un  volume  iu  -  4°. 
Malheureusement  M.   Ouseley    n'a- 
vait sous  les  yeux  qu'une  copie  assit 
incorrecte  ,  surtout  pour  les   noms 
propres.  11  a  promis  de  consigner  se» 
éclaircissements  ainsi  que  ses  correc- 
tions dans  un  second  volume,  dont  ses 
voyages  en  Perse  ont  retardé  la  pu- 
blication. M.  Silvestre  de  Sacy  a  ren- 
du un  compte  fort  détaillé  du    i"*". 
volume,  dans   le  6*".  vol.  de  la  -j*. 
année  du  Magasin  encyclopédique. 
Mais  ,  n'ayant  à  sa  disposition  ni  la 
traduction  persane  qui  avait  servi  de 
texte  à  M.  Ouseley,  ni  le  texte  ar^be, 
il  n'n  pu  reconnaître  le  précieux  ex- 
trait enrichi  de  cartes  que  nous  avons 
cité  précédemment  j  la  version  an- 
glaise et  quelques  fragments  persan* 
imprimés  à  la  suite  de  cette  version 
ne  lui  ont  piocuré  aucun  renseigne- 
ment positif  ^ur  le  temps  où  flori^sait 
notre  voy.igeur.  Ou  doit  donc  excuser 
l'eireiir  d'uri  demi-siècle,  qu'il  a  com- 
mise en   affirmant  «  que   l'époque  i 
laquelle  écrivait  Ebn-Haoucâl ,  tombe 
entre  Us  années  5u3  et  5ogderhegire 
(91 5  et  gai  de  notre  ère).»  ^ousavons 
vu  ci-dossus  qu'il  commença  de  voya- 
ger en  35 1  (942-5)  :  tn  558  (  gbS- 
9  ) ,  il  visitait  Ëassrah  ,  dont  l'in  pot 
s'élevait  à  six  millions  de  pièces  ^ar- 
gent; et  nous  avons  tout  lieu  di-  croire 
qu'en  559  (  9^'9"7^  )  ''  ^^  trouvait  en 
Egypte,  puisqu'il  nous  ap['rend  que, 
ci'lte  couli  ce  P'iya,  cette  aiiuce-là,  trois 
millions  dtux  cent  mille  pièci-s  d'or. 
En  suppo.vint  mêmequ'Ebu-Haomâl 
fût  alors  de  retour  a  Baghdàd,  il  est 
impossible  qu'il  ait  teniiiué  son  ou- 
vrage ayant  l'an  50o  de  l'hégire  (9jO 
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^■71),  puisqu'il  parcourait  encore  l'E- 
gypte et  la  Syrie  en  SSg  ,  au  moment 
où  les  Grtcs  ,  dit-il  ,  s'emparèrent 
d'Anlioche.  Ce  ne  fut  pas  ,  comme  on 
sait ,  la  seule  ville  que  Jean  Zimis- 
kcs  enleva  aux  Sarrasins.      L — s. 

,H\UKSBEE  et  non  pas  HAWKS- 
BÉE  (  François  ) ,  célèbre  physicien 
anglais,  né  dans  le  xv!!'.  siècle,  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  l'électricité, 
et  fut  le  seul  qui  fît  faire  quelques 
progrès  à  celte  branche  de  la  physi- 
que ,  dans  l'espace  de  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  Otto  de  Guerick  et  Gray 
(  Voyez  au  Supplément  ,  Etienne 
Grat  ).  Il  remarqua  qu'un  tuyau  de 
verre,  bouché  par  une  de  ses  extré- 
mités ,  étant  rendu  électrique  par  le 
frottement,  attirait,  d'une  certaine  dis- 
fance,  des  feuilles  de  métal,  et  les  re- 
poussait ensuite  avec  beaucoup  de 
force;  que  si  l'on  relirait  l'air  de  ce 
tube,  il  perdait  presque  entièrement  sa 
facultéatlractive ,  et  ne  produisait  plus 
d'étincelle  au  dehors ,  taudis  que  l'in- 
térieur était  éclairé  d'une  manière  plus 
vive.  Il  mit  alors  en  mouvement  un 
vaisseau  de  verre,  sphéri^ue,  disposé 
de  manière  qu'on  eu  pût  retirer  l'air, 
et  observa  que,  pendant  la  rotation,  il 
devenait  lumineux  intérieurement , 
s'il  était  vide,  taudis  que  s'il  était  rem- 
pli, les  étincelles  s'élauçaient  au  de- 
hors. Il  entoura  ensuite  le  globe  d'un 
demi-cercle  de  fer,  auquel  étaient  sus- 
pendus des  fils  de  laine  trop  courts 
pour  en  atteindre  la  surface  ;  et,  l'ayant 
ëlectrisé  par  un  mouvement  rapide,  il 
vit  tous  les  fils  se  tcnire  vers  son  cen- 
tre: puis  ayant  introduit  dans  l'inté- 
rieur du  {;lobe  un  cylindre  de  bois, 
auquel  étaient  attachés  de  pareils  fils, 
il  les  vit  s'écarter  en  rayons  et  tendre 
à  sa  surface.  Uauksbée  fit  beaucoup 
d'autres  expériences  sur  l'électricité 
des  substances  vitreuses  ou  résineuses, 
dont  on    trouvera  le  détail  dans  les 
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Transact.  philosophiques ,  n"',  3o8 
et  3og.  Il  a  le  mérite  d'avoir  substitué 
dans  ses  expériences  le  verre  au  sou- 
fre, employé  par  Guerick;  et  c'est  lui 
qui  a  découvert  le  phosphore  électri- 
que. Enfin, quoiqu'il  ait  été  laissé  bien 
loin  par  les  physiciens  modernes ,  il 
n'en  est  pas  moins  juste  de  lui  tenir 
compte  de  tous  ses  efforts  pour  les 
progrès  de  la  science.  11  a   recueilli 
lui-même  ,  et  publié  ses  découvertes 
sur  l'éleclricité  et  sur  la  lumière, sous 
ce  litre  :  Expériences  physico-méca- 
niques {en  anglais  ),  Londres,  1700, 
in  4'''  Cet  ouvrage,  fruit  de  douze 
ans  de  travail ,  a  été  traduit  en  italien, 
1 7  1 6,  et  en  français  pu'  de  Brenioud, 
qui  mourut  avant  d'avoir  eu  le  temps 
d'y  mettre  la  dernière  main.  M.  D^s- 
raarest  revit  la  traduction  française,  y 
joignit  des  remarques,  des  notes,  un 
discours  préliminaire,  et  la  publia  en 
1754,- en  2   vo!.  in-12.  L'éditeur  a 
changé  absolument  le  plan  de  l'auteur, 
pour  répandre  plus  de  méthode  et  de 
clarté  sur  tout  l'ouvrage;  et  il  y  a  joint 
toutes   les  expérieuces   faites   depuis 
Hauksbée  ,  avec  plusieurs  morceaux 
de  ce  savant  physicien ,  épars  dans  les 
j  Transactions  philosophiques.  Dufav 
a   répété  en  France   les  expériences 
d'H  tuksbée ,  et  a  rendu  compte  de  ses 
résultats  :  voyez  ses  Mémoires  ,  im- 
primés dans  le  Recueil  deVacad.des 
sciences,  années  1 7 53  et  1 754.W — s. 
HAULTIN  (Jean-Baptiste),  nu- 
mismate,  né  à  Paris,   vers    i58o 
d'une  bonne  famille  de  robe  ,  obtint 
une  charge  de  conseiller  au  Châteict , 
partagea  sa   vie  entre   l'étude  et  les 
devoirs  de  sa  place,  et  maurnt  en 
i64o.   On   lui  attribue  plusieurs  re- 
cueils numisraatiques  ,  tous  extrême- 
ment rares,  et  que  les  curieux  por- 
tent à  des  prix  très  élevés  ,  lor  nue  le 
hasard  eu  fait  passer  des  exeriintai- 
res  dans  les  ventes.  Ca  sont  :  I.  Les 
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Fi^ires  et  empreintes  des  monnaies 
de  France  ^  Paris,  1719,  10-4".  Je 
25 1  feuillets.  Gc  volume  contient  les 
monnaies  de  France,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'au 
règne  de  Henri  II,  gravées  sur  bois, 
avec  exactitude ,  mais  sans  explica- 
tion. On  trouve  cependant  quelques 
exemplaires  avec  des  notes  manus- 
crites, indiquant  la  forme  des  mon- 
naies, leur  aloi,  le  temps  auquel  elles 
ont  e'ie'  frappc'es,  et  leur  valeur  pri- 
mitive (i).  II.  /.  B.  Altini  numis- 
mata  non  anteà  antiquariis  édita , 
Piris,  i64o,  in-fol.  Ce  volume  est  si 
rare  que  l'on  n'en  connaît  que  le  seul 
exemplaire  qui  appartient  à  la  Ijiljlio- 
tlièque  du  Roi.  Il  se  compose  du  por- 
trait de  l'auteur,  au  bas  duquel  on  lit 
le  titre  de  l'ouvrage,  écrit  à  la  main  , 
et  de  i4  I  feuillets  sur  Icsqm'ls  on  a 
rapporté  les  gravures  de  585  médail- 
les ou  médaillons,  vus  des  deux  faces. 
Les  douze  derniers  feuillets  ,  chiffrés 
de  146  à  157,  contiennent  différents 
morceaux  d'antiquités  ,  dont  quelques- 
uns  portent  la  signature  du  graveur 
J.  Picart,  et  d'autres  la  date  de  1657. 
Haultin  se  proposait,  dit-on,  de  join- 
dre à  ce  volume  les  explications  né- 
cessaires ;  mais  la  mort  l'empêcha  de 
s'occuper  de  ce  travail.  On  renvoie, 
pour  de  plus  grands   détails  sur  cet 
ouvrage,  à  la  description  qu'en  a  don- 
née Dehure  {  Bibliogr.   instructive, 
n  '.  5855  ).  III.  Histoire  des  empe- 
Tturs  romains ,  depuis  Jules  -César 
jusqu'à  Posthumus ,  avec  toutes  les 
médadles  d'argent   quils  ont  fait 
battre  de  leur  temps,  Paris,   \ii\\ 
et  1645,  in-fol.  Ce  rare  volume  coa- 
siste  en   201  planches  de  médailles, 


(1)  Suivant  une  note  de  P.  Van-Dame  ,  rappor. 
tée  par  Mr  Branet  dan»  le  Catalogue  des  livres  du 
cabinet  de  M.(.rOurches  \,  n«.  i338,  Houltin  a«- 
raiC  ecbeté  les  planrbes  de  cet  ouvrage  d'ua  tU- 
recteur  de  la  Monnaie,  et  n'«n  «itrait  fuit  tirer 
q»e  vintjHanie  miinY\iirei . 
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précédées  d'un  frontispice  imprima, 
Kœuig  (Bibl.  vêtus  et  nova],  par 
une  erreur  singulière,  attribue  à  Haul- 
tin l'édition  du  Louvre  de  la  Chronique 
de  Théophanes  de  Léon  le  grammai- 
rien, que  l'on  sait  avoir  été  publiée 
par  Jacques  Goar  et  Gombefis. 
W— s. 
HAUNOLD  (Jean-Sigismond  de), 
curieux  numismate  siié>i'-u,  et  le  der- 
nier rejeton  d'une  illustre  famille  de 
Brcslau  ,  naquit  dans  cette  ville  en 
i654-  Ainsi  que  ses  ancêtres ,  il  se  dis- 
tingui  dans  le  sénat  de  Brcslau  :  l'em- 
pereur lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
impérial  et  royal.  Il  célébra  en  17 10, 
comme  président  du  sénat ,  sou  jubi- 
lé, et  mourut  le  10  avril  de  l'année 
suivante.  Ce  seigneur  aimait  et  culti- 
vait les  sciences  ,  surtout  la  numisma- 
tique et  l'histoire  naturelle.  Sa  fortune 
lui  permit  de  former   de  très  belles 
collections  de  médailles  et  de  plantes; 
et  ses  manuscrits  font  encore  aujour- 
d'hui l'ornement  de   la    bibliothèque 
dn  gymnase  de  Sainte  -Éiisabeth,  à 
Brcslau.  Les    plus   remarquables   de 
ces    manuscrits  sont  :  1.   Thealrum 
7nonetarium,eTi  8  vol.  in-fol.  L'auteur 
y  traite  des  monnaies  antiennes  et  mo- 
dernes de  tous  les  peuples  du  monde, 
et  présente  des  dessins  très  corrects 
des  monnaies  dont  il  donne  la  des- 
cription, il.  Curiosa  artis  et  naturce. 
III.  Begnum  animale ,  minérale  et 
vegetabile.  IV.  Recrealio  mentis  et 
oculi.W .  Bo(anica,vu  -2  vol.  Haunold 
légua  aussi  à  cette  même  bibliothèque 
le  liche  heibier  recueilli  dans  la  mer 
Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  l'A- 
frique ,    par  le  ce  èbre  Buccone   de 
l'ordre  de  Citeaux,  botaniste  du  grand- 
duc  de  F  orence.  B — h — d. 

HAUSSCHEIN.    F.    ECOLAiM- 
PADE. 

HAUTEFEUILLE    (Jean  de), 
physicien  et  mécanicien  célèbre,  na.- 
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Huit  à  Orle.ins  le  20  mars  1647,  cl'iin 
boulanger.  La  médiocrité  de  sa  nais- 
sance, qui  semblait   le  condamner  à 
l'obscurité,  fut  le  principe  de  sa  for- 
tune. Son  père  fournissait  du  pain  à 
Sourdis,chez  qui  logeait  la  duchesse 
de  Bouillon,  alors  reléguée  à  Orléans. 
Le  bonhomme  vanta   les  talents  de 
son  fils ,  à  qui  l'on  trouvait  d'heu- 
reuses dispositions.  La  duchesse^ou- 
hit  voir  le  jeune  homme,  Je  prit  en 
affection,  le  retint  auprès  d'elle,  et  lui 
fit  continuer  ses  études.  Hautefeuille 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  ob- 
tint plusieurs  bénéfices  par  le  crédit 
de  sa  protectrice,  qu'il  accompagna 
dans  ses  voyages.  Il  ne  la  quitta  même 
jamais;  et,  lorsqu'elle  mourut,  elle  lui 
laissa  une  pension.  Devenu  vieux,  il 
se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  termina 
ses  jours  le  18  octobre  1724  ,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  Né  avec  un  es- 
prit inventif etuneimagination  très  ac- 
tive, l'abbé  Hautefeuille  s'occupa  toute 
sa  vie  d'horlogerie ,  de  mécanique ,  et 
ne  cessa  de  diriger  ses  travaux  vers 
quelque  point  d'utilité  publique.    Si 
toutes  ses  inventions  n'ont  pas  été  cou- 
ronnées du  succès,  c'est  qa'd  avait  le 
défaut  de  s'arrêter  trop  proraptement 
à  une  idée  encore  informe  et  mal  dé- 
veloppée, qu'il  se  hâtait  de  publier 
avant    de  s'être  assuré  de  la  possibi- 
lité de  l'exécution ,  et  que   la  fougue 
de  son  imagination    lui  faisait  aussi- 
tôt abandonner  pour  courir  après  une 
autre  idée.  D'ailleurs  les  liacasseries 
qu'il  éprouva  souvent,  et  le  défaut 
d'encouragement,  aigrirent  son  esprit, 
et  l'empêchèrent  de  rendre  publiques 
ses  plus  utiles  découvertes.  Il  sollicita 
vainement  toute  sa  vie  l'honneur  d'être 
admis  à  l'académie  des  sciences.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit ,  du  moins  en  Fran- 
ce, l'importante  application  du  ressort 
spiral  aux  balanciers  des  montres ,  res- 
sort qui  en  régularise  le  mouTeineul  el 
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en  rend  les  oscillations  isochrones;  ce 
qui  fit  donner  aux  nouvelles  montres 
le  nom  de  montres  à  pendule,  ou  pen- 
dules de  poche.  Hautefeuille  commu- 
niqua sa  découverte  à  l'académie  des 
sciences  le  7  juillet  1674»  Cependant 
Hugcns,  en  Hollande,  ne  tarda  pas 
à  perfectionner  celte  invention  ,  el  ob- 
tint un  privilège  pour  la  fabricalioa 
des  montres  à  pendule.  Hautefeuili» 
se  plaignit  de  cette  injustice,  dans  ua 
faclum  ({uil  publia  en   1675,  in-4". 
Mais  il  ne  prouva  pas  assez  clairement 
que  ses  moyens   fussent  exactement 
les  mêmes  que  ceux  de  Huyghens.  Urv 
troisième    compétiteur,   à    Londres, 
revendiquait  aussi  cette   découverte 
(  Fof.  Robert  Hooke).  Les  ouvrages 
de  Hautefe-iille  sont  rares  et  très  dif- 
ficiles à  réunir,  parce  que  la  plupart 
d'entre  eux  ne  consistent  que  dans 
une  feuille  ou  même  une  demi-feuille. 
C'est  pour  nous  un  motif  de  plus  pour 
les  faire  connaître.  Ce  sont,  outre  le 
Factum  précité  :  L  Explication  ds 
l'effet  des  trompettes  parla: /tes  (  les 
porte-voix),  Paris,    1675   et    1674» 
in-4'.  Cette  explication  est  fondée  sur 
l'élargissement  du  diaraèlredela  trom- 
pette à  l'entrée  dupivillon, et  sur  leprin- 
cipe  de  l'équilibre  des  liqueurs  de  Pas- 
cal. En  iGSS,  Hautefeuille  en  fit  enten- 
dre a  l'académie,  une  qui  sextuplait  la 
force  de  la  voix.II.  PendnleperpélueU 
le ,  avec  un  mojen  d'élever  Veau  par 
la  poudre  à  canon,    1678,  in  -  4**. 
Hiutefeuille  croyait  pouvoir  faire  re- 
monter les   poids  de  si  pendule  par 
r.iction  de  l'atmosphère  sur  des  plan- 
ches  de  sapin  ,  posées  transversale  - 
ment;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Celle 
pendule  était  pourvue  d'un  balancit  r 
de  nouvelle  espèce.  III.  Lettre  con^ 
tenant  quelques  nouvelles  inventions 
sur  les  lunettes  et  le  niveau,  1^)79, 
in  -  4°-  L'auteur  augmente  le  champ 
des  lunettes,  par  l'addition  d'un  lui- 
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roir  concave.  IV.  V^rt  de  respirer 

sous Ve au,  elc,  iG8u,  1692,111-4". 
Le  procédé  de  Hauteteuille  tousisteea 
plusieurs  tuyaux  appliqués  d'un  bout 
à  la   bouche,  et  correspoudaiit,  de 
l'autre ,  à  une  vessie  remplie  d'air. 
L'expiration  n'y  est  point  confondue 
avec  l'inspiration.   Cet  instrument  a 
l'inconvénient  d'être  peu  corauiode, 
et  de  ne  pouvoir  servir  qu'aussi  long- 
temps que  la  vessie  conliendia  de  l'air 
respirable;  mais  enfin ,  il  a  pu  con- 
duire à  l'invention  du  Bespirateur  an- 
timéphitique de  Pilatre  de  Kozi'-r,  que 
nous  avons  rendu  public  en  1 786  (  i  ), 
et  qui  réunit  tous  les  avantat^es  que 
l'on  peut  désirer.  V.  Réflexions  sur 
quelques  machines  à  élever  les  eaux  , 
avec  la  dêTcriptiou  d'une  pompe  sans 
frottement,  lOSi,,  in-4".  VI.  Inven- 
tion nouvelle  pour  se  servir  facile- 
ment des  plus  longues  lunettes ,  etc. , 
j683,  in-4'.  Vn.  Nouveau  moyen 
de  trouver  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille   aimantée  avec  une  grande 
précision,   i685.  VIII.    Avi'j  aux 
horlogeurs,  i69'2,  in-4°.  IX.  Recueil 
des  ouvrages  de  M.  de  Hautefewlle, 
Paris,  Horthemels,  1692,  in-4".  Ce 
recueil  contient  tes  n"'.  i,  if,  m,  iv,  v 
et  VI  indiqués  ci-dessus.  X.   Moyen 
de  diminuer  la  longueur  des  lunettes 
d'approche ,  1697,  in-4".  ^I-  ^^^'" 
chine  loxodromique ,  qui  trace  sur  le 
papier  le  chemin  que  lait  un  navire, 
ï  TOI  ,in-4''.  Cette  même  année,  Hau- 
l(  feuille  obtint  de  l'académie  des  scien- 
ces un  certificat  constatant  l'utilité  de 
plusieurs  de  ses  découvertes.  XII. 
Balance  magnétique j   1702.  L'au- 
teur y  parle  de  trois  autres  instru- 
ments, ï  Anapnoémèlre ,  ou  Mesure- 
respiration  ,  ^  Apopnéomètre ,  ou  Me- 
sure-évaporatiou,et  le  Brokemètre,o\x 

(i)  Description  du  Respirateur  anti-méphiti- 
aue,  de  Pilaire  deKozisr,  par  Uelaulnay»,  Paris, 
in86,  in-8".  fiji. 
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Mesure-pluie.  XI  11.  Lettres  à  Bour- 
delot  sur  le  moyen  de  perfectionner  ' 
le  sens  de  Vouie,  1702 ,  in-4°.  XIV. 
Microscope  micrométrique,  gnomon 
horizontal ,  et  instrument  pour  pren- 
dre les  hauteurs  des  astres,  avec  un 
moyen  de  prévoir  les  tremblements 
de  terre ,  1703,  in-4°.  XV.  Problè- 
mes de  gnomonique ,  1704,  io  -  4°" 

XVI.  Explication  d'une  figure  pour 
remonter  les  bateaux,  i7o4,in-4'^- 

XVII.  Placet  au  roi,  sur  les  rames, 
1705,  in-fol.  XVIIL  Placet  au  roi 
sur  les  longitudes,  1709,  in  -  fulio. 
XIX.  Figure  des  objectifs  polièdres, 

1711,  XX.    Machine  arpentante^ 

1712,  in-4''.  XXI.  Spectacle  de  la 
loterie  qui  sera  tirée  à  coups  de  fusil, 

1713,  m-4".  Hautefeuille  substitue  la 
célérité  du  tir,  aux  moyens  trop  lents 
usités  pour  faire  sortir  les  billets. 
XXII.  P~erfection  des  instruments 
de  mer,  1716,  in  4"-  XXlII.i>/o/cn5 
d'empêcher  la  perte  qui  se  fait  sur 
les  billets  de  l'Etat  (de  Law) ,  1 7  1 7  • 
XXIV.  Inventions  nouvelles,  1717, 
in-4''.  On  y  trouve  la  description  de 
moulins  à  p;irouetles,et  d'une  pendule 
à  cadran  rectiligne^  dont  les  heures 
sont  indiquées  par  une  figuie  qui  se 
meut  sur  la  base.  Cette  pendule  a  été 
renouvelée  de  nos  jours.  XXV.  Pro- 
blèmes d'horlogerie,  17 19,  in-4'*. 
L'auteur  y  revient  sur  sou  iuvenlioa 
du  ressort  spiral.  XXVL  Nouveau 

,  système  du  flux  et  du  reflux  de  la 
mer,  17 19,  in-4'*.  Hautefeuille  ex- 
plique ce  phénomène  par  la  supposi- 
tion d'un  mouvement  particulier  qu'il 
attribue  à  la  terre ,  mouvement  au 
moyen  duquel  il  ne  croit  pas  impos- 
sible de  réaliser  le  globe  de  Drebbel  : 
il  propose  un  Thalassamètre ,  pour 
faire  connaître  le  nombre  des  marées 
par  celui  des  mouvements  d'une  li- 
queur colorée,  enfermée  dans  un  tube 
de  verre.  XXYII.  Lettre  sw  les  Ion 
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gîtudes,    1719.  XXVIIT.  Machine 
purailactique,  i7'2o.XXlX.  Ré/wnse 
au  mémoire  delà  H  ire.  i"}  20.  XXX. 
Moyen  défaire  des  expériences  sen- 
sibles ,  qui  prouvent  le  mouvement 
de  II  terre,  1721.  XXXI.  Construc- 
tion de   trois    montres    portatives, 
d'un  balancier  en  forme  de  croix, 
d'un  gnomoiijpéculaire,  et  d'un  ins- 
trument pour   les  peintres,    17 '^2, 
iu-4"»  XXXII.  Dissertation  sur  la 
cause  de  L'écho,  Bordeaux,  i74'  5 
iu-y.  Cette  (lisserlatiou ,  curieuse  et 
recher  chëe ,  fut  couronnée  par  l'acade'- 
mie  de  Bordeaux,  en  1718.  XXXIII. 
Enfin,  Problème  d'acoustique ,  cu- 
rieux et  intéressant,  Paris,   Varin, 
J788,  in  8'.  Cet  ouvrage,  ou  plutôt 
ce  recueil  a  éte'publie  sous  les  auspices 
de  la  .société  de  médecine.  On  y  a  réu- 
ni par  extrait  les  n'  '.  i ,  iv  ,  xii,  xiii 
etxxxii  précités.  On  cherclie  ensuite 
à  letrouvcr,  au  moyen  de  données 
éparses  dans  les  ouvrages  de  Haute- 
feuille  ,   un    instrument   d'acoustique 
qu'il  .ivait  inventé,  et  qui  produisait  , 
sur  l'oreille,  l'effet   merveilleux  que 
produit  sur  la  vue  le  microscope.  Ce 
que  l'on  sait  de  plus  certain,  c'est  que 
Hautefcnille    rtjitait    toute  analogie 
entre  l'érai-sion  du  son  et  celle  de  la 
lumière;  qu'il  proscrivait  les  formes 
géométriques    dans   les    instruments 
acoustiques,  et  que  le  sien  avait  été 
conçu  d'aj)rès  l'examen  de  la  construc- 
tion interne  de  l'oreille  de  ceux  des 
animaux  chez  qui  le  sens  de  l'ouïe  est 
le  plus  pirfait,  tels  que  le  sanglier,  le 
lièvre,  la  baleine,  le  lamantin.  On  a 
faussement  attribué  à  l'abLé  Haute- 
ftuillc  un  Plaidoyer  sur  les  magi- 
ciens et  sur  les  sorciers,  1  -icge,  1 676, 
in -16.  (\c  plaidc'y-  r  est  d'un  avocat  de 
cette  dernière  ville.  D.  L. 

HaUTEMER    Fakin  de),  né   à 
Rouen,  auteur  et  acteu.  ,  lit  successi- 
vement partie  d'une  troupe  de  pro- 
%ix. 
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v'iuce  ,  et  de  celle  de  l'Opcra-comique. 
Il  se  retira  dans  sa  patrie,  où  d  vivait 
encore  en  «769.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  I.  La  bigar- 
rure,  1756.  IL  Lettre  de  M.  l'abbé 
Des  fontaines  à  M.  Fréron,  1756, 
in- 12.  III. Quelques  pièces  de  théâtre; 
savoir:  Le  Troc,  parodie  des  Tro- 
queurs  {àeSiàé) ,  1756,  in-8'.  — > 
(Avec  Anseaume  ),  Le  Boulevard  , 
i755,iu-8^. — Le  Docteur  d' Amour ^ 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  Paris, 
1749,  in-8°.;  elle  avait  été  jouée  à 
Brugfs  l'année  précédente.  —  Arle- 
quin gouré,  1750,  manuscrit. — Les 
Filets  de  Fulcain,  i']So,  idem. — 
\j  Impromptu  des  H  arangères,  1 754, 
in-8".,  a  l'occasion  de  la  naissance  da 
duc  de Bcrri, depuis  Louis XVI. — La 
Maison  à  deux  portes ,  1755,  tiré  de 
l'ancien  théâtre  de  la  Foire.  Il  est  assez 
singulier  que  Hautemer  n'ait  pas  une 
p'acedans  \e  Dictionnaire  des  Théâ- 
tres de  Paris  (des  frères  Parfait) , 
1767  ,  7  vol.  in-i2.         A.  J> — T. 

IIAUTEROGHE  (Noël  le  Bre- 
ton ,  sieur  de  ) ,  né  à  Paris  eu  1617, 
était  fils  d'un  huissier  au  parlement, 
fort  riche,  qui  lui  donna  une  bonne 
éducation.  Sa  mère,  qui  l'idolàîr.iit , 
lui  voyant  du  goût  pour  la  profes- 
sion périlleuse  des  armes ,  traita  pour 
lui,  a  son  insu,  d'un  mariage  et  d'une 
charge  de  con.seillerauChàteiet.Coiri- 
nie  ou  employait  presque  la  con- 
trainte pour  lui  faire  accepter  ces  ar- 
rangements, qui  ne  lui  plaisaient  ea 
aucune  manière,  il  prit  tout  ce  qu'il  put 
d'aru;eut  à  ses  parents,  et  s'enriiit  en 
Espagne.  N'y  ayant  point  trouvé  de 
service,  il  se  mit  à  Juu'T  ])ar  passe- 
temps,  et  perdit  la  totililé  de  ce  qu'il 
avait  appoité.  La  nli^ère  le  força  d'en- 
trer dans  une  trorpe  de  comédiens 
français  qui  jouaient  à  Valen.  e;  et  sir 
mois  après  il  pariit  pour  l'Allemagne 
comme  directeur  d'une  autre  troupe. 
il 
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De  là  il  revint  à  Paris  ,  et,  sons  le 
nom  de  Le  Bieton  ,  débuta  au  Théâ- 
tre-français. Il  y  joua  jusqu'à  la  réu- 
nion des  deux  troupes  françaises  eu 
1680  ,  et  mourut  en  1707  ,  dans  sa 
90".  année.  Il  a  donne  environ  huit  co- 
médies ,  tant  en  prose  qu'en  vers,  qui 
curent  plus  ou  moins  de  succès  (i).  Le 
sujet  de  quelques-unes  est  emprunte' 
au  théâtre  espagnol.  Les  seules  qui 
soient  restées  an  répertoire  ,  sont  le 
Deuil,  X Esprit  follet,  ou  la  Dame 
invisible  ,  et  Crispin  médecin.  On  y 
trouve  de  la  gùté,  et  celte  intelligence 
de  la  scène  que  la  profession  de  co- 
médien doit  donner  à  tout  homme 
qui  n'est  pas  dépourvu  d'esprit:  mais 
il  n'y  a  aucune  peinture  de  mœurs  ni 
de  caractères  ;  et  trop  souvent  le  co- 
mique y  dégénère  en  farce,  et  même 
en  grivelurc.  Le  théâtre  d'Hautero- 
che  a  éié  imprimé  plusieurs  fois  à  Pa- 
ris, en  3  vol.  iu-1'2.  Il  est  encore 
auteur  de  plusieurs  Nouvelles  ou  His- 
toriettes qui  ont  réussi  dans  le  temps, 
et  sont  totalement  oubliées  aujour- 
d'hui. A — G— R. 

HAUTE-SERRE  (Antoine  Da- 
DiN  de),  jurisconsulte,  né  dans  le 
diocèse  de  Cahors  au  commence- 
ment du  xvii°.  siècle,  s'acquit  une 
réputation  fort  étendue  par  ses  con- 
naissances dans  le  droit  civil  et  ec- 
clésiastique. Il  obtint  une  chaire  de 
professeur  à  l'université  de  Toulouse 
en  1644'  ^t  f"^  honoré  de  la  con- 
fiance du  clergé,  qui  lui  accorda  une 
pension  pour  l'engager  à  prendre  la 
défense  de  ses  privilèges 5  il  mourut 
en   i68i,   dans  un  âge  avancé.  Un 


(i)  Dutens  sVtant  amusé  à  traduire  en  français 
les  comédi 'S  7'he  w<iy  of  the  world  ^  de  Con- 
grêve  ,  et  The  /j'îng-va/et  ^  de  Garrick,  il  envoya 
celte  dTnière  aux  comédiens  de  Paris  ,  qui  la 
rtuvoyérent  coratne  n'étant  presque  autre  chose 
que  U  n);iie  du  Souper  mal  apprené,  de  H.uits- 
rocbe  (  ce  qui  est  e\act ,  quoique  Garrick  eût  as- 
tiiré  il  Outens  que  sa  pièce  n'avait  aucun  rapr.urt 
areg  aucune  couédie  iraucaisci.  L. 
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anonyme  a  écrit  la  vie  de  ce  juris- 
consulte: on  en  avait  commcncérim- 
pression  à  Paiis  en  1718;  mais  elle 
fut  interrompue,  et  n'a  point  été 
terminée.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  :  quelques  -  uns 
roulent  sur  des  matières  de  droit  ca- 
nonique, et  par  conséquent  offrent 
peu  d'intérêt  aujourd'hui  j  les  autres 
sont  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
et  décèlent  une  vaste  érudition  et  une 
c'tude  approfondie  des  premiers  temps 
de  la  monarchie  :  I.  De  origine  et 
statu  feudorum  pro  moribus  Gallice, 
liber  singularis ,  Paris,  1619,  in- 
4".  Ce  traité  des  fiefs  a  été  réimprimé 
dans  la  collection  de  Schiltcr  Défen- 
dis ,  et  à  la  suite  de  l'ouvrage  sui- 
vant. II.  De  ducibus  et  comitibus 
provincialibus  Gallice  libri  très  y 
Toulouse,  1643,  in-4°.,  et  par  les 
soins  de  Jean  -  George  Ester ,  Franc- 
fort, 1751,  in-8'.  Le  nouvel  éditeur 
l'a  augmenté  d'une  savante  préface. 
C'est  une  des  productions  les  plus 
estimables  d'Haute -Serre.  L'origine 
des  ducs  et  des  comtes,  leurs  droits, 
leurs  privilèges,  y  sont  expliqués  avec 
beaucoup  de  c'arté.  III.  RerumAqui- 
tanicururn  libri  quinque  ,  Toulouse, 
1648,  in-4'\ — Libri  quinque  qui  sa- 
quuntur ,  ibid.,  i654,  in -4".  Cette 
hi:>toire  de  l'Aquitaine  est  estimée 
pour  les  recherches  qu'elle  contient. 

IV.  Dissertalionum  juris  canonici 
libri  quatuor^  Toulouse,  i65i,  in- 
4°. — Liber  quintus  et  sextus ,  ibid. , 
1654,  in -4°.  Dans  les  deux  pre- 
miers livres,  il  traite  des  administra- 
teurs établis  par  les  évéques  dans 
leurs  diocèses  ;  dans  les  deux  sui- 
vants ,  des  redevances  ;  et  dans  les 
derniers  ,  des  curés  et  de  leurs  droits. 

V.  înnocenlius  tertius  pontif.  maxi- 
mus ,  seu  Commentarius  in  singulaS 
décrétâtes  hujusce pontijicis ,  Paris, 
i()Ê)G,  in -M.  VI.  JYolœ  et  observa.^ 
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(îones  in  duodecim  libros  epistohz- 
rum  B.  Gregorii  papce  I ,  Tou- 
louse, 1609,  in -4".  VII.  In  libros 
Clemenlinarum  commentarii  ;  aC' 
cessere  sex  prcelectiones  habitœ  pro 
instaurandis  scholis,  Paris,  ifJSo, 
in-4'-  VIII.  JYotce  et  observaliones 
in  decem  libros  hisloriœ  Franco- 
rum  Gregorii  Turonensis  et  supplé- 
ment. Fredegarii,  Toulouse,  1679, 
in-4".  ^^^  notes  sont  peu  impor- 
tantes. IX.  Ecclesiasticœ  jurisdic- 
tionis  f^indiciœ  adversùs  Car.  Fe- 
vreli  et  aliorum  tructatus ,  Orléans 
(Paris),  1702,  in-4",  ^^^  ouvnge 
avait  e'té<  ntrepris  par  ordredu  clergé, 
pour  réfuter  le  Traite' de  l'abus  de  Fe- 
vret;  quoiqu'on  y  trouve  de  i'e'rudition, 
il  ne  fit  néamuoins  aucun  tort  à  l'ou- 
vrage critique' ,  à  la  suite  duquel  on 
l'a  réimprimé,  Lyon,  lySô,  1  vol. 
infol.  Il  faut, observer  qu'il  ne  parut 
que  vingt  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur, et  que  l'éditeur  (  Aiit.  Vnillant) 
y  ajouta  des  notes  critiques  pour  adou- 
cir les  passages  dans  lesquels  Fe- 
vret  lui  paraissait  traité  trop  dure- 
ment. L'auteur  avait  intitulé  son  ou- 
vrage, De  jurisdictione  ecclesias- 
ticd  tiiendd  aiiversàs  insultas  auc- 
toris  Tractatûs  de  Abusu  et  aliorum, 
et  c'est  .linsi  qu'il  est  indiqué  dans 
le  privilège  ;  mais  l'éditeur  ,  jugeant 
ce  titri.:  trop  sévère,  y  substitua  le 
mol  Findiciœ  ,  comme  étant  plus  la- 
tin. Les  autres  écrits  de  Dadin 
d'Haute-Serre  sont  peu  importants. 
Cet  auteur  est ,  par  erreur ,  nommé 
Dandiu  par  Taisand,  et  Dadine  par 
les  éditeurs  du  Nouveau  Dictionnaire 
historique.  W — s. 

HlUTESRAYES  ( Le  Roux  des  ). 
Voy.  Ueshautesra-ïes. 

HaUTEVILLE  (J.  ïi^).  Voyez 
Hanvill. 

H  VUTEVILLE  (Nicolas),  prêtre, 
docteur  en  théologie  de  la  faculté  de 
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Paris  ,  était ,  à  ce  que  l'on  croit  ,  né 
en  Auvergne  ,  et  florissail  dans  le 
xvii'',  siècle.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvl■age^  qui  prouvent,  sinoa 
une  grande  justesse  do  jugement,  au 
moins  une  certaine  f;ici!ité  dans  l'es- 
prit, et  des  connaissances  profondes 
dans  les  scimces  ecclésiastiques.  Ce 
sont:  I.  Explication  du  traité  de  St. 
Thomas  des  attributs  de  Dieu,  pour 
former  l'idée  d'un  chrétien  savant  et 
spirituel.  II.  UÂrt  de  bien  discourir, 
suivi  de  V esprit  de  Raymond  Lulle  , 
Paris,  i6(J6  ,  in  -  12  de  24  et  540 
pag.  Ce  livre  pariît  fait  pour  donner 
aux  orateurs  de  la  chaire  ou  du  bar- 
reau le  moyeu  de  ne  jamais  demeurer 
court,  e!  de  pouvoir  pérorer, plusieurs 
heures  de  suite  ,  sur  un  sujet  quel- 
conque. La  1'' .  partie  offre  une  vie 
détaillée  de  Raymond  Lulle  ,  l'expo- 
sé et  la  justificjlion  de  sa  docirine, 
l'acte  de  son  martyre  ,  en  langue  ca- 
talane ,  etc.  ,  enfin  la  Bibliographia 
Lidliana ,  ou  Catalogue  de  ses  ou- 
vrages tant  imprimés  que  manuscrits. 
m,  V  Art  de  prêcher ,  ou  ^ Idée  du 
parfait  prédicateur  ,  Paiis  ,  i685  , 
in-i2.  L'auti  ur  annonce  qu'il  se  pro- 
pose d'y  offrir  des  règ  es  distinctes 
et  fa(  iles  pour  composer  un  sermon  5 
il  établit  ensuite  que  toutes  ces  règles 
se  trouvent  dans  chaque  article  des 
questions  de  la  Somme  de  sa.nt  Tho- 
mas, et  en  donne  la  preuve  par  huit 
discours  composes  d'après  ce  prin- 
cipe: il  s'appuie  constamment  d'exem- 
ples tirés  df  s  ouvrages  du  même  saint, 
dont  il  avait  f.dt  une  élude  particu- 
lière, ïy .L'Examen  des  esprits  ,  ou 
les  Entretiens  de  Philon  et  de  Pc- 
Halte  ,  où  sont  examinées  les  opi- 
nions les  plus  curieuses  des  philo- 
sophes et  des  beaux-esprits.  Examen 
y"'. {Des  origines),  Paris,  1G6G,  in- 
4".  ;  1672  ,  in-12.  V.  L'Histoire 
royale  ,    ou  les  plus  belles  et  les 
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plus  curieuses  questions  de  la  Ge- 
nèse ,  en  forme  de  lettre^ ,  Paris  ,  de 
Bits,  i(j07  ,  iii-4''  VI.  Les  Carac- 
tères ou  les  l^eintures  de  la  vie  et 
de  la  douceur  du  B,  François-de- 
Sales  jljjoii  ,  1G61,  i.i-8'.  de  486 
pages.  Cet  ouvrage ,  mêlé  de  vers  ,  est 
divise'  en  deux  parties  :  de  la  vie  exte'- 
rieure  et  de  la  viein:ëiieure  du  saint 
preiat.  YIl.  Actions  de  saint  Fran- 
çois de-Sales  ,  ou  les  plus  beaux 
traits  de  sa  vie  en  neuf  panégy- 
riques ,  avec  des  remarques  tirées 
de  ses  manuscrits  y  et  qui  nonlpoint 
encore  vu  le  jour,  Paris,  1668,  in- 
8".  VI II.  Origine  de  la  maison  de 
Sales  ,  soit  la  maison  naturelle , 
historique  et  chronologique  de  saint 
JFrancuis-de-Sales  ,  divisée  en  trois 
parties,  Paris,  Jacquart  ,  1669, 
in-4'''  ;  leimpriuieeà  Clerniontsousce 
titre  :  Histoire  de  la  maison  de  S. 
François -de- S  aie  s  y  1669,  iii-4°.La 
viedtCliar'es-AugusledeSales,  neveu 
de  saint  François  ,  et  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs ,  remplit  la  troisième  partie 
de  cet  ouvr.ige  (  pag.  505  -875  ). 
L'abbé  d'Haukville,  faisant  impiimer 
à  Lyon  si  Théologie  angélique ,  en 
i658,  et  ayant  f;»ii  le  voyage  d'An- 
jieci  ,  pour  la  dédier  à  l'évèque  de 
Genève  ,  ce  prélat ,  rharmé  de  son 
esprit ,  voulut  l'at'aidier  à  son  dio- 
cèse ,  et  lui  donna,  en  1659  ,  un 
canonicat  dans  sa  cathédrale.  Hiule- 
■ville  resta  en  S  ivoic  jusqu'à  la  mort 
de  sou  bicnfailiur  ,  arrivée  en  1660. 
—  Un  aulre  sieur  de  Hauteville  , 
renlillioiome  français  ,  ayant  demeu- 
ré plus  de  vingt-cinq  ans  en  Pologne , 
laissa  de  ce  royaume  une  description 
historique ,  qui  fut  publiée  après  sa 
mort,  sous  ce  Uive  z^  Ri  ation  histo- 
rique de  la  Pologne,  contenant  les 
pouvoirs  de  ses  rois,  leur  élection... 
les  mœurs  des  Polonais,  eti.,  Pins, 
•i68t>,   j097,iii-i2.         W  —  s. 
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IÎ\UTÏN  (  Pierre)  ,  graveur, 
fond',  ur  et  imprimeur  à  Paris  ,  au 
commencement  du  xvi".  siècle  ,  fit  , 
vers  i5'i5  ,  les  premiers  poinçons 
pour  l'impression  de  la  musique.  11 
grava  des  caractères  de  musique  de 
diverses  grosseurs.  Les  notes  et  les 
fiels  étaient  représente's  sur  le  poin- 
çon ;  ainsi  le  tout  était  imprimé  en 
une  seule  fuis.  Il  en  fit  usage  lui-mê- 
me ,  et  en  vendit  à  plusieurs  impri- 
meurs qui  les  mirent  en  œuvre.  C'est 
avec  ces  caractères  que  Pierre  At- 
taignant ,  imprimeur  à  Paris  ,  impri- 
ma le  Recueil  de  chansons  ,  i53o  , 
4  vol.  in-8'.  oblong.  Hautin  imprima 
des  motets  à  cinq  parties  ,  mis  en 
musique  par  Roland  Lassus  ,  iS-jô, 
in-4".  oblong.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  Guillaume  Lebé  imprima  en 
musique  dès  i544;  Nicolas  Duche- 
min  ,  en  i554;  Uobert  Granjon  (  e'ta- 
bli  à  Lyon),  eu  1572.  Vinrent  en- 
suite les  Sanlecquc.  \^  Foy.  Sanlec- 
que.  )  A,  B — T. 

HAUTPOUL  (Pierre -lUiMOND 
d')  était  l'im  des  principaux  seigneurs 
du  Lnnguedoc  qui  s'armèrent  pour  la 
première  croisade  en  logSjavec  Rai- 
moiid  de  St. -Gilles  ,  comte  de  Tou- 
louse. Celui-ci  étant  arrivé  dans  Ja 
Torre-Sainte  ,  et  ayant  destiné ,  en 
1097,  un  détachement  de  son  armée, 
au  siège  d'Aulioche  ,  en  confia  le 
commandement  à  plusieurs  chevaliers 
choisis  d'après  leur  haute  réputation  , 
et  entre  autres  à  R  limoud  d'H  mtpoul  : 
ces  chevaliers  se  signalèrent  par  des 
prodiges  de  valeur  dans  la  défense 
d'un  fort  construit  à  la  tête  du  pont 
de  pitrre.  AviC  cinq  cents  hommes, 
bientôt  réduits  à  soixante,  ils  y  résistè- 
rent à  sept  mil'e  Sarrasins.  Après  Ta 
prise  d'Aulioche ,  dont  le  château  était 
encore  au  pouvoir  des  ennemis  ,  les 
croisés  furent  assiégés  dans  celte  ville 
par  une  multitude  innombrable  d'mfi- 
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clèles.  Cefut  alors  qu'un  prctre,  nom- 
mé Pierre  Ijjithéloiiii,  liomriic  simple 
et  grossier,  vint  trouver  le  comie  de 
Toulouse,  l'e'vêque  du  Puy  et  Pierre 
Raiinond  d'Hauipoul ,  et   leur  assura 
qu'il  avait  reçu,  par  révcl.itioo^  l'ordre 
de  les  avertir  tous  les  trois  du  lieu  oii 
était  enfouie   la  sainte  lance  (   Voj. 
Adhl'mar,   lora.  I,  prij:;.   227):  celte 
relique,  portée  au  combat  comme  un 
trophée  ,  releva  le  courage  des  croi- 
sés ,  qui   remportcreiU   une  victoire 
complète.   La  peste  enleva  ,  bicnlôt 
après  ,  un  grand  nombre  de  croisés 
dans     Aniioche    :    Pierre    Raimond 
d'Hautpou'ifut  de  ce  nombre,  et  mou- 
rut vers  la  fin  de  juillet  de  la  même 
année  (1097).  On  l'inhuma  devant  la 
pot  te  de  l'église  de  St. -Pierre,  où  les 
débris  de  son  tombeau  existent  encore. 
L — p — E. 
HAUTPOUL-SAI.ETTE  (  Jean- 
JosEpn  D'),géiiér.il  français  issu  d'une 
branche  cadette  de  la  f.imille  du  pré- 
cédent ,  qui  est  une  des  plus  ancien- 
nes du  Languedoc  ,  naquit,  en  1*^54, 
au  château  de  Saleltc  dans  cette  pro- 
vince. Il  montra  de  bontie  heure  sou 
goût ,  ou   plutôt  sa   passion  pour  la 
profession  dos  armes  ,  qui  av;iit  illus- 
tré ses  aïeux.   Entré  dans  la  légion 
corse  en  qua'ité  desimpie  volontaire, 
il  devint  cadet  gentilhomme,  et  passa 
ensuite  dans  le  régiment  de  Langue- 
doc ,  où  ,  pendant  quinze  ans   (  de 
1777   à   1792),   il   parcourut   tous 
les  grades  jusqu'à  celui  de  lieutenant- 
colonel,  s'altachant  surtout  à  acqué- 
rir les  connaissances  qui  ont  fait  de 
lui,  par  la  suite,  un  des  ofliciers  fran- 
çais les  plus  habiles  pour  la  tenue  et 
les  grandes  manœuvres  de  la  cavale- 
rie. Il  n'c'oaigra   point   avec   ses   ca- 
D;arades  ,  soit  qu'il  crût  plus  avan- 
tageux et  plus   convenable   d<;  rester 
à  son  poste,  soit  qu'il  y  fût  en  partie 
^écjdç  par  l'étal  de  Sii  fortune.  Fait 
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colonel  du  6*.  régiment  de  chasseurs 
à  cheval ,  lorsque  Maubeugc  fut  dé- 
bloqué ,  il  se  trouva  bientôt  dans  le 
cas  des  nobles  qu'on  expulsait  d(  l'ar- 
mée :  mais  ses  soldats  s'opposèrent  à 
sa  destitution  ,  déclarant  qu'ils  ne  se 
battraient  que  sous  leur  brave  colo- 
nel. Il  était  à  la  tête  de  sa  ticnpe  à 
la  bataille  de  Flcurus  ,  en  1794  ;  tt 
aussitôt  après  le  siège  de  Nimègue  il 
fut  nommé  général  de  brigade.  A  la 
reîraite  du  Mcin ,  il  servait,  en  cette 
qualité,  dans  l'armée  de   Sambre-et- 
Meuse,  sous  les  ordres  du  général  Le- 
fèvre  ,  avec  Uquel  il  eut  qudques  dé- 
mêlés. Il  en  eut  aussi  avec  Jourdan  , 
qui  lesuspendit  de  ses  fondions,  pai ce 
qu'il  n'avait  pas  donné,  suivant  l'intcu- 
tiOii  de  ce  général,  à  la  balaille  malheu- 
reuse de  Stockach.  Hcmis  bientôt  en 
activité,  et  rc|)l.icé  avec  honneur,  sur 
les  bords  du  Rhin,  à  la  lêle  de  sa  ca- 
valerie de  ré^er\ f  ,  d'HiutpûuI  se  fit 
remarquer  (n  differenlts   occasions  , 
devint  général  de  division,  et  mérita 
nommément  les  éloges  publics  du  gé- 
néial  Hoche.  Après  avoir  servi  sous 
celui-ci  ,  il  fut  employé  par  Moreau  , 
dont  il  appuya  les  opérations  et  parta- 
gea les  exploits,  à  l'époque  où  ce  célèbre 
général  cherchait  à  passer  le  Danube 
avec  son  armée  pour  seconder  Buona- 
parle.    Le  vainqueur  d'Italie  venait 
de  pénétrer  en  Autriche  ;  ce  qui  ame» 
na  ,  comme  on  sait ,  la  paix  de  Cam- 
po-Formio.  D'Hautpoul  obtint  après 
celte  paix  ,  comme   récompi  nse  de 
ses  services,  la  place  d'inspecteur-gé- 
néral de  la  cavalerie.  Eu    i8o5    et 
1804  ,  il  commandait  la  cavalerie  du 
camp  de  Boulogne  ,  sous   les  ordres 
du  maréchal  iSoull.  Dans  la  campagne 
d'Autriche  de  180J  ,  il  se  trouva  sous 
les  ordres  de  Murât ,  cl  se  distingua 
principalement  à  Austcrlilz,  où  ilavait 
sous  ses  ordres  un  corps  nombreux 
dç  cavalerie.  La   droite  des   Autri^ 
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cbiens  et  des  Ru.s> es  réunis  fat  cou- 
pée el  culbutée  par  une  des  plus  bril- 
lantes charges  de  cavalerie  qui  eijt 
peut-être  jamais  ou  lieu  ;  les  généraux 
a'Hautpoul  el  Nansouiy  formani  une 
seule  ligne  de  douze  régiments  de 
grosse  cavalerie.  Murât  s'empressa 
dans  ses  rapports  de  vanter  la  con- 
duite de  ces  deux  généraux  ,  et  des 
braves  cuirassiers  qui  ,  dirigés  par 
t\xx  ,  avaieut  liàlé  ou  a>suré  la  vic- 
toire. Buonaparte,  de  retour  à  Paris  , 
fit  d'Hautpoul  sénateur  ,  et  lui  donna  , 
«utreunc  pension  de  vingt  mille  francs, 
le  grand  rordon  de  la  l.égion  d'hon- 
neur, dont  il  était  déjà  grand-oiïirier. 
Dans  la  guerre  de  Prusse  ,  d'H.iut- 
poul  prit  part,  avec  hardiesse  et  suc- 
cès dans  .ses  manœuvres  ,  à  i  »  baiaille 
deléna:mais  relie  d'EyIau  (iSo'j'  ,où 
il  avait  montré  la  même  v.iieur,  cliar- 
gean!  jusqu'à  trois  reprises  diffén  nies 
et  avec  une  impétuosité  sans  exemple, 
à  la  tète  oe  sa  division  ,  devait  lui 
être  funeste.  A  la  fin  de  la  dernière 
charge  ,  i!  fut  atteint  d'un  bi-.caïen  , 
et  ne  suiveVut  que  (i)iq  jours  à  ce 
coup.  S'il  n'eût  surcomiié  alors,  il 
aurait  été  fait  marécli  1  d'empire  par 
Buonaparte  ,  qui ,  à  peine  assuré  de 
la  perte  de  ce  hi  ave  généi  al  ,  ordon- 
na que  les  cinnn>  prisa  Ev'au  fussent 
employés  à  la  fonte  d'une  statue  re- 
présentant d'Hautpoul  dans  ses  habits 
de  cuirassier  ,  et  tel  qu'il  avait  paru 
dans  celte  journée.  Son  Éloge  his- 
torique,  composé  par  un  écrivain  cé- 
lèbre (  M.  Hergasse  ) ,  sur  les  maté- 
riaux que  lui  avait  fournis  M.  Boil- 
leau  ,  uotiire  de  Paris  ,  ami  du  gé- 
néral ,  a  été  imprimé  à  Paris  en 
3807  ,  in-8''.  L_P_E. 

H.WEI^CAMP  (Sigebert)  ,  l'un 
desplus  célèbres  pliilologu(s.iuxviii'". 
siècle,  naquit  à  Utretht  en  i(i83.II 
fit  ses  études  d'une  manière  brillante, 
et,  presqu'au  soi  tir  de  l'école  ,  mérita 
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d'être  compté  parmi  les  savants  qui 
honoraient  alors  la  Hollande,  Il  fut  , 
bientôt  après,  nommé  professeur  de 
langue  grecque  à  l'académie  de  Leyde, 
joignit  à  cette  chaire  celles  d'éloquence 
et  d'histoire,  et  les  remp'it  toutes 
trois  avec  une  rare  distinction.  Il 
élail  excessivement  laborieux  ;  et  les 
devoirs  de  sa  place  ne  l'empêchaient 
pas  de  se  livrer  à  la  rédaction  d'ou- 
vrages importants  ,  qui  se  succé- 
daient avec  une  inconcevable  rapidité. 
H  avait  profité  de  quelques  instants 
de  loisir  pour  visiter  la  belle  Italie  , 
el  en  avait  rapporté  le  goîxt  des 
médailles  ,  dont  il  forma  dans  la 
suilf  uu  cabinet  précieux.  Ce  savant 
fut  enlevé  aux  lettres,  le  25  avril 
I74'i,  à  cinquante-huit  ans,  âge  où 
l'on  pouvait  encore  espérer  de  nom- 
breux hiiits  de  sa  plume.  Il  était  mem- 
bre de  l'académi'-  des  antiquaires  de 
Coitone.  On  .<  d<  lui  :I.  Des  éditions 
de  V Ajwloçiétique  de  Tertullien  , 
1718  ,  in-8  .  ;  de  Lucrèce,  1725, 
2  Vol.  in -4'.;  à^  \^ Histoire  de  Jo- 
sèphc  ,  1720,  2  vol.  in-fo'.  ;  d'Eu- 
trope,  i7i9,in-8'.; 'i'Orose,  1738, 
in-4°.  ;  deS^lluslc,  1742,2  vol. 
in-4".  ;  et  enfin  de  (^i  nsoiinus,  1743 
ou  1  767  ,  in-8  '.  Elles  sont  très  esti- 
mées pour  la  correction  du  texte,  et 
pour  les  dissertations  intéressantes 
dont  il  les  a  eiuicnies.  Celles  du  for- 
mat in-8'.  font  partie  delà  collection 
dite  Variorum,  W.  Dissertationes 
de  Alexanciri  Magni  nuniismale 
qim  quatuor  summa  orbis  terrarum 
imperia  continentur  ,  ut  de  iiummis 
conlorniatis  ,  Le} de,  17 '22,  in-4''. 
Elles  sont  savantes  et  très  recher- 
chées. III.  Thésaurus  Morellianus , 
Amsterdam  ,  1734  ,  2  vol.  in-fol. 
C'est  le  catalogue  des  médailles  des 
familles  rouianics  ,  etc.,  qu'avait  re- 
cueillies et  dessinées  par  André  Mo- 
rd ,  d'après  la  méthode  de  Fuivi* 
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Orsini  et  <3c  Charles  Patin  :  l'illustre 
éditeur  Ta  fait  prëce'der  d'une  sa- 
vante préface,  et  a  joint  à  la  descrip- 
tion de  chaque  médaille  un  commen- 
taire surcharge'  d'une  érudition  indi- 
geste :  mais  le  livre  est  recherché 
pour  l'exactitude  des  gravures.  Pierre 
Wesseling  a  publié  les  médailles  des 
douze  Césars  qui  forment  la  suite  de 
cet  ouvrage  ,  avec  les  explications  de 
Schlegel  et  de  Gori  réunies  à  celles 
d'Havercamp.  {Fojez  André  Morel 
et  Pierre  Wesseling.  )  IV.  V His- 
toire universelle  expliquée  par  les 
médailles  (en  hollandais),  1756, 
cinq  volumes  in-fol.:  elle  n'a  point 
cté  terminée.  V.  Sylloge  scriptorum 
qui  de  linguœ  grcecœ  verd  et  recta 
"pronunciatione  commentaria  reli- 
(juerunt  ,  Leyde ,  1736-40  ,  2  vol. 
in-8**.  Ce  recueil  est  rare  et  recher- 
ché. Le  premier  volume  contient  les 
Traités  d'Adolphe  Anekerch,  de  Théo- 
dore de  Beze,  de  Jacques  Geratinus  et 
d'Henri  Estienne,  sur  la  véritable  pro- 
nonciation du  grec  j  le  second  ,  le 
Traité  d'Érasme  sur  la  prouoncia- 
lion  du  grec  et  du  latiu  ,  huit  lettres 
de  Jean  Cheke,  et  d'Etienne,  évêque 
de  Winchester  ,  et  les  Traités  de 
Grégoire  Martin  et  d'Érasme  Schmid 
sur  le  même  objet.  Toutes  ces  pièces 
étaient  extrêmement  rares  ;  et  Haver- 
camp  leur  a  donné  un  nouveau  prix 
par  les  dissertalious  intéressantes 
dont  il  les  a  accompagnées.  VI.  In- 
iroduclio  in  hisloriam  patriœ  à 
primis  Hollundiœ  comitibus  usque 
ad  pacem  Vltraject.  et  Radstad. 
{  171  4),  Leyde,  1739,  in-8".  VII. 
Jntroductio  in  antiquitates  romanas , 
ibid. ,  1740,  in-8',  Vlil.  Muséum 
IFildianum  in  duas  partes  divisum , 
Amsterdam  .  174»,  itj-8".  IX.  i)/a- 
seum niebrochianum ,  ibid.,  1741  , 
in  8'.  Ce  sont  deux  bons  cataloaues 
de  médailles.  X.  Médailles  de  ^rand 
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et  de  moyen  bronze  du  cabinet  de  la 

reine  Christine ,  gravées  par  Pietro 
Santé- Bartoli  ,  et  expliquées  par  un 
commentaire  lalin  et  français  ,  la 
Haye  ,  1  742  ,  in-fol.  Le  libritire  De 
Hondt  ayant  acquis  1rs  gravures  de* 
Saute-Bartoli ,  pria  Havercam])  d'en 
composer  l'explication  en  latin  :  pour 
donner  à  cet  ouvrage  un  débit  plus 
prompt,  il  le  fit  traduire  en  français  j 
mais  celui  qu'il  chargea  de  ce  tra- 
vail, ne  s'appliqua  point  assez  à  sui- 
vre le  texte,  qu'on  doit  consulter  de 
préférence.  On  attribue  à  Sigebert 
Havercamp  l'édition df  s  Poëtœ  latini 
rei  venaticœ ,  qui  est  bien  réellement 
d'Edouard  Bruce  [roj.  Bruce,  lom. 
yi ,  pag.  78  ) ,  et  qui  lui  attira  d'in- 
justes reproches  de  Pierre  Burn)ann 
(  Foy.  ce  mot  )  :  mais  on  lui  doit  en- 
core des  éditions  estimées  des  Mé' 
dailles  du  cabinet  du  duc  de  Croy , 
gravées  par  Jacques  Bye  (  Foj.  Bye, 
tom.  VI ,  pag.  4 1 1  )  ;  ■—  de  l' Ilis- 
toria  Jacobitarum  d'Abudacnus  , 
Leyde  ,  1740  ,  in-8°.  j  —  du  Spi- 
cilegium  deJ.-B.Otticrs,ibid.,  i  741 , 
in-S".  ;  —  et  de  la  Sicilia  mnnis- 
inatica  de  Phil.  Panda,  5  volumes 
in-fol. ,  dans  le  Thesaur.  rerumlla- 
licarum  de  Burmann.  II  promettait 
un  Thesaurusnumismaticus  geos^ra- 
phicus.  (  Voy.  Dan.  W^hitby.  )  Tout 
ce  que  Havercamp  a  laisse  sur  la  nu- 
mismatique est  assez  peu  estimé  au- 
jourd'hui. La  p?érij»iîation  avec  la- 
quelle il  entassait  volume  .sur  volume, 
ne  lui  laissait  pas  le  temps  d'y  mettre 
la  critique  et  le  soin  nécessaires.  Enfin 
Havercamp  a  publié  en  sociélé,  avec 
Abr.  Prf yger ,  les  Sentences  de  Sé- 
twque  et  de  Sjrus ,  avec  un  Com- 
mentaire de  Gruter  ,  qui  était  resté 
inédit,  et  dont  l'utilité  n'est  pa.s  gran- 
de, Leyde,  17117,111-8'.  il  a  traduit, 
en  vers  holiarid;jis,  Sabimis,  frHgédie 
de  Richer  (/^o/.  Desfontaincs ,  J^igo 
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jnents  ,  lova.  % .  p^ç;.  i  ^7  )•  —  Son 
fils,  Al)r;)luim  Havercamp,  (inbiassa 
la  carrière  cL-  la  iiirispindciice,  et  se 
fit  connaîirpavaiitageiis'.mf-ut  par  son 
Spécimen  juridiciim  inaugurale  ad 
Constantiin  Harmtnopuli  Fromp- 
tuarium, clc. ,  Lcvde,  1758  ,  in  4°- 
W— s. 
HAVEUMANN  (  Marguerite  ) , 
connue  par  son  talent  pour  p'indrc 
les  fleurs,  naquit  à  Amsterdam  vers 
j  720.  Elle  apprit  les  éléments  du  des- 
sin, de  son  père,  artiste  assez  recom- 
mandable,  et  entra  ensuite  dans  l'c'cule 
du  célèbre  Van  Hiiysum.  Elle  fil  des 
progrès  très  rapides  sous  un  aussi  ha- 
bile maître,  et  parvint  si  bien  à  saisir 
sa  manière,  qu'il  en  éprouva,  dit-on , 
de  la  jalousie.  Séduite  par  un  jeune 
liommc,  qui  l'abandonna  mal^^ré  sa 
promesse  de  l'épouser,  elle  fut  obligée 
de  quitter  sa  patrie,  et  se  1  élira  à  Pa- 
lis, où  elle  acquit  bientôt  de  la  répu- 
lsion par  ses  ouvrages.  Les  amateurs 
jec.lierehent  beaucoup  ses  tableaux. 
M^^*.  H  ivcrmann  est  morte  vers  la  fia 
du  xvnr.  siècle.  W — s. 

HAVESTAD  (  Bernard)  ,  mi-sion- 
raire- jésuite,  naquit  à  Cologne  vers 
l'y!  5.  Il  demanda  long-temps  à  aller, 
dans  les  Indes,  travailler  au  salut  des 
amcs.  En  attendant,  il  s'occupait  à 
faire  des  missions  dans  révèché  de 
Munster;  enfin,  en  174^?  on  le  des- 
tina pour  le  CInli.  11  partit  de  Horst- 
juior,  et  alla  par  eau  de  Cologne  à 
Amsterdam  ,  où  il  s'embarqua  pour 
Jjisbonne;  et,  après  une  traversée  de 
deux  mois,  il  entra  dans  le  port  de 
Eio- Janeiro.  Le  2  lévrier  l 'j^H,  il  pro- 
ijcnça  ses  derniers  vœux  à  Buenos- 
Ayres,  et,  quelques  jours  après,  se 
îuit  en  route  pour  traverser  les  vastes 
plaines  appelées  Las  Pampas.  Le 
quarante-unième  jour,  les  voj'agcurs 
4juittèrenl  leurs  voitures  à  Mcndoza, 
a  prireut  des  miilcis  pour  piiss:Çi'  les 
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Andes.  Ce  trajet ,  qui  dura  quatorze 
jours,  fut  tiès  difficile.  De  Sant-lago^ 
capitale  du  Chili,  H  ivestad  fut  envoyé 
à  la  Conception.  Il  poussa  ses  < ourses 
jusqu'au  39'.  degré  de  lafitude  aus- 
trale; et,  peiid.mt  vingt  ans,  il  par- 
courut plusieurs  milliers  de  lieursdans 
ces  région  s  éloignées.  Le  ag  juin  1768, 
il  fut,  ainsi  que  tous  ses  confrères, 
arrêté  et  conduit  à  Lima.  Ou  l'enleva 
de  et  tte  ville  à  minuit  ;  puis  on  le  fit 
aller  par  mer  à  Panama  ,  et  traverser 
l'isthme  :  le  bâtiment  sur  lequel  il  des- 
cendait la  rivière  de  Chagres,  fit  nau- 
frage à  Barbacoa.  Enfin,  il  s'embar- 
qua pour  l'Espagne;  et,  après  avoir 
vu  une  partie  de  l'Italie,  il  revint  en 
Westphalie,  et  passa  le  reste  de  ses 
jonrs  à  Munster,  chez  ses  parents.  On 
a  de  ce  missionnaire  :  1.  Chilidugii , 
sive  res  Chilenses,  vel  descriplio  sta- 
tus tum  naluralis ,  tum  cii'ilis ,  cum 
moralis^  reg?ii,  popidique  Chilensis , 
inseita  suis  locis  perjectœ  ad  Chi- 
lensem  linguam  manuductioni,  Deo 
0.31.  muhis  ac  miris  modisjuvante, 
operd.  sumplibus  periculisrjue  Ber- 
nardi  Havestad,  Munster,  17779 
3  vol.  in-i-i  ,  avec  une  carte.  Ce  livre 
singulier,  qui  ne  tient  pis  tout  ce  que 
le  titre  promet,  est  divisé  en  sept 
parties  :  la  première  est  consacrée  à  la 
grammaire  du  Chili;  la  seconde  con- 
tient ï'Indiculus  universalis  Au  P.Po- 
mcy,  traduit  en  chilien;  la  troisième, 
le  catéchisme  en  prose  et  en  vers,  et 
les  prières  de  l'Eglise  ;  la  quatrième, 
un  vocabulaire  indien  ,  avec  l'explica- 
tion latine;  la  cinquième,  un  vocabu- 
laire latin  expliqué  par  le  chilien;  la 
sixième,  la  musique  pour  accompa- 
gner les  cantiques  sur  l'orgue  ;  la  sep- 
tième ,  l'itinéraire  d'une  course  que  fit 
Havestad,  en  i^Si  et  i']^i'i,  chez  les 
indigènes  du  Chili.  Cet  itinéraire  es 
un  peu  maigre;  et ,  sauf  quelques  par 
liciii-a!,ilés  curivuscs  que  l'on  y  trouve 
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il  est  peu  instruetif.  On  voit  que,  d/ins 
tout  ce  qui  piërèiie  y  il  n'y  a  pas  de 
description  détaillée  du  Clnli.  Ce  n'est 
qu'en  expliquant  quelques  mots  ,  que 
le  bon  U)i.ssionnaiie  donne  des  dëtnils 
sur  divers  objets;  mais  il  le  fait  très 
sommairement.  I!  est  probable  que  les 
matériaux  qu'il  avait  recueillis  pour 
remplir  entièrement  le  titre  de  son 
livre,  se  trouvaient  avec  les  papiers 
qui  lui  fur«  nt  enlevés  à  Lima.  11  avait 
aussi  augmenté  le  vocabulaire  chilien 
et  espaj^nol  du  P.  Louis  Ba'divia,  et 
l'avait  sauvé  de  tous  les  accidents  : 
mais  son  âge  avancé  ,  ses  iiifii mités 
et  le  manque  de  fonds  nécessaires  pour 
l'impression,  l'empêchèrenl  de  publier 
ce  recueil.  La  carte  qui  est  relative  à 
son  excnr-jon  de  i-^Si  et  i-yS'i,  ne 
peut  être  que  d'un  bien  faible  secours 
en  géographie ,  tant  la  composition  eu 
est  biz  rre.  E — s. 

HAWARDEN  (Edouard),  prêtre 
catholique  anglais,  vulgairement  nom- 
mé Harden  ,  descendait  d'une  funille 
honorable  des  environs  d(  Fa rnwort h, 
daus  le  comte  de  Lancasire.  Ayant  été 
envoyé  tiès  jeune  au  collège  anglais 
de  Douai,  il  eut  daus  toutes  ses  clas- 
ses de  brillants  succès.  Après  y  avoir 
professé  avec  beaucoup  d'éclal  les  hu- 
manités ,  la  philosophie  et  la  théologie, 
i;  retourna  dans  sa  patrie  eu  qualité 
de  missionnaire,  exerça  long  -  temps 
ce  ministèie  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre, et  vint  ensuite  se  fixer  à  Lon- 
dres, où  il  termina  ses  jours  le  20  aviil 
1755.  C'était  un  homme  consommé 
dans  l'étude  des  belles-lettres,  de  la 
théologie  ot  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Il  en  donna  des  preuves  non  équivo- 
ques dMS  les  ouvra;^es  suivants ,  tous 
consacrés  au  triomphe  de  la  religion 
dont  il  faisait  profession  ,  et  qu'il  lio- 
roiait  autant  par  ses  vertus  que  par 
ses  talents  :  \.  La  charité  et  la  vg- 
ff'fc?,  où  il  s'attache  à  prouver  çqUc 
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proposition  ,  que  l'on  ne  blesse  pas  la 
chanié  en  soutenant  qu'il  n'y  a  [i(»int 
de  salut  hors  du  sein  de  l'éi^'isceatho- 
lique.  IL  Fondi^iriL  nt:,  de  la  foi  catho- 
lique ^ohYon  demonire  d'une  manière 
sununaire  et  r  isonnable  i'in  .llèrable 
(irthodoxie  de  l'éelise  catholique.  lîl. 
La  véritable  église  de  Jéaus-Cin'ist, 
protivée  par  le  concours  des  témoi- 
gnages de  VEcrituye  Sainte  et  de  la 
tradition  primitive,  en  trois  parties  ; 
ouvr.ig'  destiné  à  serxir  de  réponse  à 
la  q-ie  tion  propo  èe  par  le  doet(ur 
Lesley.  I  \ .  Bépnnse  au  docteur  C^ar- 
ke  et  à  flf.  TFhiston,  touchant  la 
dix'inité  du  Jils  de  Dieu  et  celle  du 
St.  Esprit,  suivie  de  rcx[iosit!on  de  la 
doctrine  des  écrivains  des  trois  pre- 
miers siècles  sur  cette  matière.  V.  En- 
tretiens sur  la  religion  entre  un  mi- 
nistre de  l'église  anglicane  et  un 
laie  ,  habitant  de  la  campagne. 
L'auteur  se  propose  d'y  traiter,  d'une 
manière  courte  et  impartiale,  les  prin- 
cipaux points  controversés  entre  l'e'- 
glisc  anglicane  et  l'c-glise  romaine. 
V  L  La  règle  de  la  foi  exposée  selon 
une  méthode  neuve  et  facile.  H awar- 
den  avait  composé  un  Traité  de  l'u- 
sure, qui  n'a  point  été  imprimé,  et  nu 
Corps  de  théologie  qni  lui  avait  coûté 
vingt  ans  de  travail,  et  dont  le  ma- 
nuscrit se  conservait  au  collège  anglais 
de  Douai.  T — d. 

IlAWES  (William),  médecin  et 
philantrope  anglais  ,  né  à  Is'ington 
en  '75(),  reçut  son  instruction  dans 
des  écoles  particulières,  fnl  mis  en- 
suite, comme  apprenti,  chez  un  apo- 
thicaire ,  et  s'établit  à  Londres  eu 
i^Sg.  Ses  dispositions  l'auraiei;t  in- 
failliblement conduit  à  servir  l'hunia- 
nité dans  toutes  les  circonstances; mais 
le  docteur  Cogan  avant  publié,  en 
17 -^3, une  traduction  anglaise  des  ÎMë- 
moires  de  la  société  fondée  à  Amster- 
dam, en  l 'yb'j,  pour  rappelcrl.es  noyés 
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à  la  vie ,  l'altcntioa  de  Hawesfut  spc- 
cialeniPiit  alliree  sur  ce  sujet  inteVes- 
sant.  Ses  premiers  efforts  rcncoutfè- 
jent  beaucoup  d'opposilion,  et,  ce  qui 
e'tiit  encore  plus  fàclieux,  provoquè- 
rent le  ridicule  :  mais  heureusement  il 
n'en  fut  point  dc'courage',  et  re'ussit  à 
eu  triompher,  en  proposant  des  récom- 
penses pécuniaires  à  toute  personne 
qui,  après  avoir  retire  de  l'eau  quel- 
que individu  peu  de  temps  après  l'ac- 
cident, entre  les  ponts  de  Londres  et 
de  Wcstrainsier,  lui  aurait  donné  des 
secours  qu'il  prescrivait.  Il  Killut  bien- 
tôt renoncer  à  nier  la  possibilité  de  res- 
susciter ies  noyés.  L'offre  généreuse 
faite  par  Hawes  eut  un  résultat  tel,  que 
sa  fortune  eût  été  considérablement 
diminuée  par  les  récompenses  méri- 
tées, si ,  au  bout  d'un  an,  le  docteur 
Cognn  ne  lui  eût  ouvert  les  yeux  sur 
les  suites  de  son  désintéressement,  et 
ne  l'eût  déterminé  à  faire  un  appel  à 
la  libéralité  du  public.  Ce  fut  en  i  774 
que  ces  deux  dignes  associés,  ayant 
amené  chacun  quinze  de  leurs  amis 
dans  un  café,  y  formèrent  à  l'insl.mt 
cette  société  d'humanité  (  humane 
Society  ),  dont,  par  l'imitation,  le 
bien f lit  s'est  propagé  ,  no!i  -  seule- 
ment en  Europe,  mais  cti  Améiiquc 
et  dans  l'Inde.  Hawes  ,  intime  atni  du 
docteur  01.  Goldsraith  ,  qui  l'avait  af- 
fermi de  bonne  heure  dans  ses  inten- 
tions philantropiques,  publia,  en  «774? 
le  Récit  de  la  dernière  maladie  de 
cet  écrivain  célèbre,  dont  il  attribuait 
la  mort  à  l'usage  intempestif  de  la 
poudre  du  docteur  James.  En  1776, 
il  donna  au  public  un  Examen  de  la 
médecine  primiiive  du  rév.  John 
JVesley^  ouvrage  dangeieux  ,  contre 
lequel  il  emploie  habilement  les  armes 
du  raisonnement  et  de  la  plaisanterie. 
(  Voj.  Weslet.)  Cet  Examen  eut  une 
troisième  édition  en  1780.  En  1777, 
Hawes  publia  son  Adresse  au  public 
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sur  la  mort  et  sur  les  inhumations 
précipitées ,  dont  il  distribua  gratuile- 
Hienl  sept  mille  exemplaires  en  quel- 
ques mois.  11  offrit  aussi  une  guinée 
de  récompense  à  chaque  nourrice  ou 
garde  quelconque  dont  les  soins  au- 
raient rendu  à  la  vie  un  enfant  ou  un 
adulte,  pourvu  que  le  fait  fût  ceilifié 
par  le  témoignage  d'un  médecin  ou 
de  toute  autre  personne  respectable. 
Hawes  fut,  comme  on  le  pense  bien  , 
un  des  membres  les  plus  aclils  de  la 
société  dont  il  était  le  fondateur  :  il  en 
devint  sous-secrétaire  (  remisier  )  en 
1778;  rempl.tça,  en  17H0,  comme 
secrétaire,  le  docteur  Cogan,  qui  par- 
lit  celle  année  pour  la  Hollande;  et ,  en 
cette  qualité,  il  rédigea  dès-lors,  cha- 
que année ,  les  rapports  des  travaux  de 
la  société  d'humanité.  Il  fit  paraître,  en 
1781  ,  une  Adresse  à  la  législature 
sur  V importance  de  la  société  d'hu- 
manité,  ainsi  qu'une  Adresse  au  roi 
et  au  parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  la  conservation  de  la  vie 
des  habitants  et  la  régularisation  des 
bills  de  mortalité.  Ce  dernier  écrit  fut 
consi(lér..bl(  ment  augmenté  dans  une 
troisième  édition,  qui  renferme  notam- 
ment une  Lettre  du  docteur  Fother- 
gill,  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
effets  des  exhalaisons  méphitiques. 
Hawes  ,  ayant  reçu  le  diplôme  de 
docteur  en  médecine,  ouvrit,  en  1 782, 
le  premier  t-ours  de  leçons  qui  aient 
été  données  sur  la  suspension  des  fa- 
cultés vitales:  à  la  suite  de  ce  cours  il 
proposa  des  prix  en  médailles  ,  aux- 
qiK  Is  on  a  dû,  depuis,  plusieurs  écrits 
utiles.  Il  fut  nommé  médecin  des  dis- 
pensaires de  Surrcy  et  de  Londres. 
Lorsqu'en  1790  un  grand  nombre 
d'ouvriers  en  soie  de  Spitalfields  se 
trouvèrent  sans  occupation  ,  douze 
cents  furent ,  par  l'activité  de  son  zèle 
et  de  ses  soins,  arr^ichés  à  la  misère^ 
'a  la  maladie  et  au  désespoir.  Ou  l« 
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voyait  souvent  s'arrêter  dans  la  rne, 
j)Oiir  dislribiicr  l'argent  qu'il  avait  sur 
lui  à  des  malheureux  ,  et  il  s'échappait 
aussitôt.  On  est  tenté  de  lui  appliquer 
ce  vers ,  en   quelque  sorte  consacré  : 

L<  p  uvre  aUait  le  voir,  et  revenait  beareiix. 

Il  publia  en  179^,  en  un  gros  volume 
in-iS'.,  les  Transactions  de  la  société 
royale  d'humanité  de  1774  à  1784, 
avec  un  Appendix  d'obsei'valiuns  di- 
verses sur  la  suspension  dis  facultés 
vil;iles,  jusqu'à  l'an  1794-  Le  docteur 
Lettsom,  trésorier  de  la  société,  ayant 
résigné  ses  fonctions  on  1800,  H^iwes 
fut  désigné  pour  lui  succéder.  Après 
uue  maladie  douloureuse,  il  mourut 
le  5  décembre  1808.  Il  était  marié 
depuis  175g.  Kawes  était  membre 
honoraire  de  plusieurs  sociétés  d'hu- 
manité d'Angleterre  et  d'Amérique, et 
vice-président  du  dispensaire  c'Iei  tri- 
que de  Londres.  C'était  un  homme 
d'un  naturel  doux  et  modeste,  et  dont 
l'unique  pas>ion  était  celle  de  servir 
les  malheureux  :  ce  n'était  qu'en  dé- 
fendant les  intéiêts  de  l'humanité 
qu'il  montrait  de  la  chaleur.  Il  dit, 
dans  la  4  •  édition  de  son  Exposé  de 
la  maladie  du  docteur  Go'.dsmith  :  «  Je 
»  me  suis  fait  l'ennemi  juré  des  char- 
3)  lataus  de  toutes  les  dénominations; 
»  et  quel  est  le  médecin ,  homme 
»  d'honneur  et  de  réputation,  qui  de- 
»  sirerait  vivre  en  bonne  intelligence 
»  avec  les  meurtriers  de  l'espèce  hu- 
»  maine?»  X — s. 

HAWKESWOI^TH  (Jean),  un 
des  écrivains  anglais  les  plus  élégants 
et  les  plus  spirituels  du  xyiiT.  siècle  , 
naquit  à  Londres  en  171600  17  19. 
Il  fut  d'abord  destiné  à  la  profession 
d'horloger  ,  devint  clerc  de  procu- 
reur, et  se  dévoua  enfiri  tout  entier  à 
la  culture  des  lettres.  Dès  l'année 
17445  '1  fut  employé,  après  le  doc- 
teur Johnson  ,  à  rédiger  les  débats 
parlementaires  dans  le  Gentleman  s 
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Magazine;  et  il  inséra  dans  ce  jour- 
nal difTérentcs  pièces  de  vers  ,  dont 
plusieurs  sont  signées  du  nom  de  H. 
Greville.  Il  enîrepiit  ensuite,  en  so- 
ciété avec  les  docteurs  Johnson  ,  Ba- 
thurst  etWarton,  à  l'imitation  du  Spec- 
tat(ur  d'Addison,  un  journal  intitulé 
Y  Aventurier,  et  qui  parut  pendant  les 
années  1  752,  53,  54-  Les  articles  de 
M.  Hawkesworth  furent  remarqués, 
et  lui  acquirent  une  juste  célébrité ,  et , 
C(;  qui  était  bien  préférable ,  un  grand 
nombre  d'amis.  Aceiteépoquesa  fem- 
me tenait  une  pension  de  demoiselles  j 
et  il  desirait  prouver,  par  ses  écrits  , 
qu'il  avait  les  qualités  requises  pour 
surveiller  une  institution  de  ce  genre  : 
mais  un  incident  qui  eut  lieu  peu  d& 
temps  api  es  la  publication  àeV  Aven- 
turier, donna  une  direction  difTércnte 
à  son  ambition  ,  et  influa  d'une  ma- 
nière fâcheuse  sur  son  caractère.  L'ar- 
cbevcqiie  Herring,  qui,  d'après  la  lec- 
ture des  essais  du  docteur  HaAvkcs- 
v^orth,  avait  conçu  de  l'auteur  une 
opinion  avantageuse  ,  lui  conféra  le 
titre  de  docteur  en  droit  civil. Hawkes- 
vvorth  fut  tellement  enivré  de  cethon- 
ncur,  qu'il  se  crut  un  jurisconsulte, 
et  voulut  devenir  avocat  dans  les  cours 
ecclésiastiques  :  mais  l'opposition  qu'il 
rencontra,  le  força  de  renoncer  à  ce 
projet.  Ce  fut  alors  qu'il  s'aliéna  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  entre  autres  le 
docteur  Johnson.  Les  soins  qu'il  don- 
nait à  son  pensionnat,  devenu  pour  lui 
la  source  d'un  revenu  assez  considé- 
rable, ne  l'empêchèrent  pas  de  pro- 
duire diflcrents  ouvrages.  En  1761, 
il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  Dru- 
ry-Lane  une  espèce  de  pièce  à  féerie, 
intitulée  Edgar  et  Emmeline,  qui  eut 
un  grand  succès  :  dans  la  même  année, 
son  roman  oriental  Almoran  et  Ha- 
met  fut  lu  avec  avec  avidité,  et  il  s'est 
maintenu  au  rang  des  meilleures  pro- 
ductions de  ce  genre, malgré  les  invrai-. 
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seriiblanccsqais'y  trouvent.  En  lyGS, 
il  publia  une  édition  des  œuvres  de 
Swilt,  avec  une  notice  sur  la  vie  de 
l'auteur  el  un  comiueulairc.  Ce  travail 
fut  loue  par  le  docteur  Johnson ,  qui  en 
avait  conçu  le  plan  .En  i  -^00,16  docteur 
Hawke>wurlb  publia  trois  vol.  iu-S". 
de  lettres  inedit<.s  de  Swift,  avec  des 
notes  explicative»  ;  en  i  ■^08,  i!  fit  pa- 
raître sou  excellcutc  traduction  deXe'- 
le'maque  ,  et  couliuua  ju,<qu'cu  1 77U  , 
dans  le  Gentleman  s  Magazine  , 
l'examen  et  la  ciiliqiie  des  ouvrages 
nouveaux,  qu'on  avait  ajoutes  à  ce 
journal  depuis  1  760.  Ce  fut  aussi  en 
177.4,  et  à  l'instigation  de  Garrick 
qui  c'tail  lié  avec  le  comte  de  Sand- 
wich ,  premier  lord  de  l'amirauté ,  que 
le  docteur  Hawkesworth  fui  ch.irgé 
de  rexccution  d'un  grand  ouvrage  qui 
devait  contribuer  à  sa  gloire  autant 
qu'à  sa  fortune,  mais  c{ui  fut  pour  lui 
une  source  de  chagrins  d'autant  plus 
vif^,  qu'il  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à 
lui  même.  Le  capitaine  Cook  était  re- 
venu de  son  deuxième  voyage  à  la 
mer  du  Sud  ;et  deux  courtes  relations, 
l'une  le  Journal  d'un  vojngc  autour 
(lu  monde ,  l'autie  Je  Journal  de  sir 
Sidney  Parkinson ,  avaient  plutôt 
fxcilé  que  satisfait  la  curiosité  du  pu- 
blic sur  ces  expéditions  célèbres.  Tous 
les  papiers  de  Cook  el  de  sir  Joseph 
Eanks,  ainsi  que  toutes  les  cartes  ma- 
rines t-l  les  dessins,  furent  remis  au 
docteur  Ilawkesworlh  que  l'on  char- 
gea de  rédiger  le  récit  de  ces  voyages; 
et  on  lui  accorda,  pour  ce  grand  tra- 
vail,  6000  livres  sterling^  (environ 
120,000  francs  ).  L'ouvrage  qui  en 
résulta  ,  fut  lu  avec  avidité  ,  et  loué  , 
a'ahord,  par  les  jouruaux  lilléraiics 
de  ce  temps.  Mais  bientôt  on  s'aperçut 
que  le  rédacteur  avait  exprimé,  dans 
sa  préf  ice ,  des  idées  contraires  à  la 
leligiou  établie,  et  cherché  à  détruire 
fidée  consolante  d'une  providence  spc- 
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ciale  qui  veille  sur  les  actions  humai- 
nes et  dirige ,  par  5a  sagesse ,  tous 
les  événements  du  monde:  pai-là,  il 
anéantissait  un  des  principaux  devoirs 
de  la  religion  ,  celui  delà  piine,  puis- 
que, par  ses  principes,  il  en  niait  l'ef- 
ficacité. A  l'appui  de  celle  morale  re- 
lâchée, on  rein  iqua  que  les  simples 
récits  des  navigateurs  sur  les  mœurs 
déréglées  des  sauvages  étaient  deve- 
nus, sous  la  plume  élégante  du  docteur 
H..wkcsworth  ,  des  descriptions  vo- 
luptueuses,aussi  conliaircs  à  la  veiiié 
qu'à  la  décence.  Alors  une  année  sans 
nombre  d'adversaires  l'attaqua  dans 
les  journaux  littéraires:  on  lui  repro- 
cha p'uftiiuis  bévues  scientifiques;  et 
à  des  critiques  sérieuses  ,  approfon- 
dies, se  joignirent  lesépigiammes,  les 
chansons  el  les  satiies.  Ih.vvke'Worlh 
ne  répondit  point  à  toutes  ces  atta- 
ques; il  fit  seulement  paraître,  sur  ce 
qu'on  l'accusait  d'avoir  peu  respecte  la 
religion  et  les  mœurs,  une  apologie 
respectueuse,  mais  faihle.Ce  qui  ajou- 
ta encore  à  ses  chagrins,  ce  fut  l'an- 
nonce, souvent  icnouvelée,  d'un  re- 
cueil infâme,  laquelle  portait,  <i  que 
»  toutes  les  descriptions  amoureuses 
»  du  docteur  Ilawkcsworth  seraient 
»  accompagnées  de  plrtnches  conve- 
»  nables  :  »  ce  qui  fut  exécuté;  et  ce- 
lui qui  avait  dû  sa  première  célébrité' 
à  des  écrits  destinés  à  défendre  et  à 
consacrer  la  religion  et  la  morale,  se 
vit  associé  avec  ceux  dont  les  feuilles 
criminelles  provoquaient  aux  plus  hon- 
teuses dépravations.  Après  la  publica- 
tion de  ces  voyages,  le  docteur  Haw- 
kesworth  fit  connaissance  avec  une 
dame  qui  avait  des  actions  considé- 
rables dans  la  compagnie  des  Indes 
orientales;  et  ,  par  sou  influence,  il 
fut  élu  directeur  de  cette  compagnie, 
en  1770:  mais  il  prit  une  part  peu 
active  aux  affaires,  parce  que  sa  santé 
déclinait  avec  jap'dilc:  il  expira  le  j  "^ 
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hoyerabre  1775.  On  l'eiitoriM  à  Brom- 
ley,  dans  le  comte  de  Kent,  où  un 
luoDumenl  fut  érigé  à  sa  mémoire. 

W— R. 

HAWKINS(SiR  John)  ,  naviga- 
teur anç,l.tis  ,  naquit  à  Plymouth  vers 
i520.  William  HaAvkins  ,  son  père, 
m;irin  distingué ,  dont  le  roi   Her.ri 
VIII  faisait  très  grand  cas  ,  fut  un  des 
premiers   Anglais  qui  allcient  trafi- 
quer à  la  côte  d'Afrique:  il  avait  fait 
voile  ensuite  pour  le   }3;ésil  ,  et  la 
douceur  de  sa  conduite  lui  avait  gagné 
la  confiance  des  liabitanî  j  deccs  pays 
qu'il  visita  trois  fois.  Hakhiyt  a  donné 
une   relation    très   succincte   de  ces 
voyages  exécutés  de  i53o  à  i55i.  II 
était  tout  mlurei  que  Juhn  Havfkins 
prît  du    goût  pour  la   mer.  Dhs   sa 
tendre  jeunesse ,  il  fit  plusieurs  voya- 
ges en   Espagne  ,    en  Portugal   ,  et 
aux  Canaries.  Les  renseiL^neracnts  dé- 
taillés qu'il    recueillit  dans   Ions  ces 
pays   sur  les  possessions  espagnoles 
en  Amérique,  ajoutées  à  tout  ce  qu'il 
avait  appris  de  son  père  ,  lui  iuspi- 
rèreut  l'idée  de  douuer  h  l'Angleterre 
une  nouvi  lie  brauche  de  commerce. 
11  savait  que  les  nègres  se  vendaient 
avantageusement  à  Hispaniola  et  dans 
les  autres  colonies  espagnoles  ;  il  y  en 
condui>it  plusieurs  cirgaisons.  Ce  fut 
en  i36i    qu'd  coiumença  ce  trafic, 
qu'il  continua  jusqu'en  i5()8.  Les  trois 
voyages  qu'il  effectua  dans  cet  inter- 
valle ,  lui  furent  avantageux  ,  malgré 
les   désagrérarnls  qu'd    essuya   quel- 
quefois de  la    part  des  gouverneurs 
espagnols  :  il  observe  dans  ses   rela- 
tions que  l'amour  du  g^in  faisait  sou- 
vent trouver  à  ces  derniers  ou  à  leurs 
officiers  des  moyens  d'aplanir  les  dif- 
ficultés.   La    reiue   Elisabeth  ,    pour 
récompenser  Hawkins  des  avantages 
commerciaux  que  lui  devait  l'AngiC- 
terre,  lui  permit  ,  pir  letlres-jiaten- 
tes ,  d'orner  le  cimier  de  ses  arraoi- 


ries  d'un  Maure  à  mi-corps  de  cou- 
leur naturelle  ,   et    lié   d'une  corde. 
Il   est  assez   singulier  que    de    nos 
jours  on  ait  employé  un  emblème  à- 
j)eu-près  semblable  pour  exciter  l'in- 
dignation publique  contre  la  traite  des 
nègres ,  lorsqu'il  fut  question  de  l'a- 
bolir. Ce  commerce  ,  maintenant  ab- 
horré ,  était ,  au  seizième  siècle  ,  ré- 
puté  utile  et  honorable.  Cependant 
Hivrkinsnese  procurait  pas  les  nègres 
par  échange  ;  c'était    de  vive  force 
qu'il  s'emparait  de  ces  malheureux. 
Quelquefois  il  s'entendait  avec  de  pe- 
tits princes  voisins  pour  opérer  une 
attaque  ,  à  condition  de  partager  le 
butin  :  il  lui  est  arrivé  de  rencontrer 
de  ces   petits  potentats  ,  sinon  plus 
hardis  ,  au  moins  plus  astucieux  que 
lui.  Ces  voyages    donnèrent    à  Haw- 
tins  l'occasion  de  parcourir  toutes  les 
côtes  du  gO'fe  du  Mexique  et  de  suivre 
celles  du  continent  jusqu'en  Floride  et 
en' Virginie.  Dans  sa  troisième  expédi- 
tion ,  il  n'échappa  qu'avec  peine  aus 
Espagnols  qui  l'attaquèrent  à  St.-Juan 
d'Ulua ,  et  il  souffrit  toutes  sortes  de 
maux.  On  a  prétendu  que  son  ardeur 
pour  les  entreprises  hasardeuses  en 
avait  été  amortie.  La  nine  le  nom- 
ma trésorier  de  la  marine  j  et  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  ,  le  faisait 
consulter  dans   toutes   les   occasions 
importantes.  Ses  fonctions   ne  l'em- 
pêchaient pas  de  faire  des  ctmpagnes 
sur  mer;  et  d  consacra  surtout  scs  ser- 
vices à   son  pays  dans  les  moments 
de  danger.  E'i  i5S8  ,  il  fut  nommé 
conire-amiral  à  bord  de  la  rictoire  , 
pour  combattre  la  (Rin^asc  ^rm'tda, 
La  biavoiue  et  les  talents  qu'il  mon- 
tra dans  cette  occasion  ,  lui  valurent 
des  éloges  d'Eli^lbe^h   ,  le  titre  de 
cheval  er  ,  et  de  r.tvujcemenf  d.ins  !» 
marine.  Eu  i  59o,ilaccompign.i  Fio- 
biser ,  (pii   iliaii  coinbalire  lis  Espa- 
gnols sur  les  côlcs  de  leur  pays  ,  et 
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aux  Açores.  Eufin,  en  i5g5  ,  il  pro- 
posa ,  de  concert  avec  Drake  ,  une 
expédition  contre  les  possessions  es- 
pai^noles  :  elle  ne  fut  pas  heureuse. 
(  Foy.  Drake  ,  tom.  XII,  pag.  5.  ) 
Hawkins  en  conçut  taut  de  chagrin, 
qu'il  eu  mourut,  le  (i  2)  22  novembre 
I  SgS.  Sa  bravoure  ,  sa  grande  con- 
naissance de  l'ait  nautique  ,  ont  ren- 
du sa  mémoire  chère  aux  Anglais,  Il 
était  d'un  caractère  affible:  ses  mate- 
lots le  chérissaient.  11  représenta  au 
parlement  la  ville  de  Plymouth  ,  et 
fonda  a  Gliatam  un  hôpital  pour  les 
matelots  vieux  et  infirmes.  Hakluyt  a, 
dans  le  troisième  volume  de  son  re- 
cueil ,  inséré  les  reiatious  des  trois 
voyages  d'Hawkins  à  la  côte  d'Afrique 
et  en  Amérique:  elles  sont  aussi  dans 
Parclias.  Elles  annoncent  un  homme 
hardi  ,  doué  de  beaucoup  de  sagi- 
cité,  et  du  talent  rie  bien  observer. 
On  y  trouve  même  des  pirliculari- 
tés  intéressantes  et  curieuses.  A  son 
second  voyage  ,  Hiwkins  rencontra  , 
dans  la  rivière  de  M  ly  sur  la  côte  de 
Floride,  le  français  Laiidonnièrc,  au- 
quel il  fournit  des  vivres  ,  dout  ce 
dernier  était  sur  le  point  de  manquer. 
Hawkins  ajoute  qu'avec  les  raisins  du 
pays,  qui  sont  très  abondants  ,  les 
Français  avaient  fait  vingt  pièces  d'un 
\in  qui  valait  celui  d'Orléans.  Cela 
paraît  d'autant  plus  singulier,  que  les 
essais  tentés  de  nos  jours  pour  faire 
du  vin  dans  ces  mêmes  pays  ,  ont 
échoué  jusqu'à  présent.  E — s. 

HWVKliNS  (  SiR  Richard  ),  fils 
du  pi écédcnt,  suivit  lacariière  de  son 
père.  Il  était  eucore  très  j'^une  quand 
il  accompagna ,  comme  capitaine  d'un 
bâtimciit ,  son  oncle  G.  Hawkins  aux 
Antilles  en  158-2.  Il  se  distingua  en- 
suite contre  ï Armada,  et ,  en  1  SgD, 
entreprit  à  ses  frais  nne  expédition 
pour  aller  par  le  détroit  de  Magellan 
aux  Molnqucs  et  aux  Indes  orientales. 
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Après  avoir  abordé  à  la  côte  du  Bre'si/, 
il  fut  ah  indonné,  au  Rio  de  la  Plata, 
par  un  de  ses  bâtiments,  commandé 
par  un  nommé  Tharllon  ,  qui  s'était 
déjà  rendu  coupable  de  la  même  perfi- 
die envers  Gavendish  dans  son  second 
voyage  :  bientôt  il  fut  obligé  d'en  brû- 
ler un  autre ,  et  entra  seul  dans  le  dé- 
troit. Peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
vu,  daus  le  sud-est,  des  terres  aux- 
quelles il  donna  le  nom  diHawkins^s 
Maiden  land  (  Terres  vierges  d'Haw- 
kins), en  l'honneur  delà  reine  Elisa- 
beth. Ce  sont  les  lies  Malouines ,  déjà 
aperçues  par  John  Davis  ,  dans  le 
second  voyage  de  Gavendish.  Arrivé 
dans  le  grand  Océan  ,  Hawkins  ne 
voulait  commencer  à  se  montrer  le 
long  de  la  côte  ,  et  à  faire  des  prises 
sur  les  Espagnols,  qu'après  être  par- 
venu au-delà  de  Lima.  Son  équipage 
le  contraignit  à  s'en  rapj)rocher  ,  dès 
qu'ils  furent  devant  le  Giiili.  H  prit 
un  assez  grand  nombre  de  bâtiments 
espagnols,  el  arriva  jusqu'au  nord  de 
l'île  de  Puna.  M.iis  le  vice-roi  du  Pé- 
rou ,  informé  de  si»n  apparition  et  des 
dommages  q-i'il  causait  au  commerce 
espagnol,  cnv  )ya  contre  lui  une  flot- 
tille de  sis  bâtiments.  Une  première 
tentative  contrt-  Hawkins  fut  contra- 
riée par  ie  mauvais  teaips.  Les  Es- 
pagnols furent  plus  heureux  une  se- 
conde fuis.  I  s  rencontrèrent  HiW- 
kius  ,  qui  était  redescendu  le  long  de 
la  côte  pisque  dans  les  environs  d'Ata- 
carna  ;  ils  élaieut  treize  cents  :  les  An- 
glais n'étaient  que  ^oix^nte-qnlllze  ; 
ceux-ci  se  défendirent  pendant  deux 
jour>  :  enfin  Hiwkins,  grièvement 
blessé,  et  privé  d'une  partie  de  soa 
monde ,  qui  avait  été  mis  hors  de 
combat,  se  rendit  le  22  juin  i  iC)\.  H 
fut  conduit  au  Pérou,  et,  après  avoir 
été  détenu  pendant  plusieurs  années, 
il  put  revenir  en  Angleterre.  Ce  mal- 
heureux éycucment  avait  totalemeut 
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rlërangé  la  forliine  d'HawkinS.  II  fut 
léconipeiisé  de  ses  travaux  par  diffé- 
rents emplois  ,  et  mourut  subitement, 
en  i  ôiï  ,  à  une  séance  du  conseil  pri- 
vé où  il  avait  été  appelé. On  a  de  lui  , 
en  anglais  :  Observalions faites  dans 
un  voyage  à  la  mer  du  sud  ,  en 
1593,  Londres,  1622,  1  vol.  in-fol. 
Ce  livre,  qui  était  sous  presse  quand 
l'auteur  mourut ,  fut  beaucoup  trop 
vanté  dans  son  temps  j  les  bonnes 
choses  qui  s'y  trouvent ,  sont  noyées 
au  milieu  de  réflexions  et  de  narrations 
à-peu-près  étrangères  au  sujet,  mais 
qui  cependant  apprennent  quelques 
parliculirités  intéressantes.  Hawkins 
est  parfois  crédule.  La  mort  l'empê- 
cha de  donner  une  suite  à  cet  ou- 
vrage, et  de  vaconter  ce  qui  lui  arriva 
durant  sa  longue  détention.  La  Rela- 
tion d'Hawkins  se  trouve  dans  le  tome 
IV  de  Purohas  :  elle  y  est  suivie  d'une 
Relation  de  John  Ellis,  un  des  capi- 
taines de  la  flottille,  qui  fut  pris  avec 
son  chef.  E — s. 

HAWKINS  (William  ),  naviga- 
teur anglais  ,  fut  envoyé  aux  Indes 
par  la  compagnie  qui  venait  de  se 
former  pour  faire  le  commerce  de  ce 
pays.  Il  partit  des  dunes  le  i'"'".  avril 
1607  ,  avec  le  capitaine  J.  Keeliu;;  , 
dont  il  se  sépara,  le  28  août  1608  , 
quand  ils  furent  devant  Socotora.  Ar- 
rivé à  Surate,  le  20  août  ,  il  envoya 
prévenir  le  gouverneur  qu'il  était  am- 
bassadeur du  roi  d'Angleterre  près  le 
grand  Mogol  ,  auquel  il  avait  ordre 
de  remettre  des  lettres  et  des  présents. 
Il  n'en  fut  pas  très  bien  reçu.  Haw- 
kins expédia  son  navire  avec  une  car- 
gaison, et  resta  dans  le  pays  avec  J. 
Finch  ,  chargé  des  affaires  commer- 
ciales. (  /^o/.  Finch  ,  tom.  XIV  ,  pag. 
559.  )  H  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  malveillance  des  Portugais  et  des 
jésuites  ;  sa  vie  fut  même  en  danger. 
iSon  départ  pour  la  cour  du  Mo'^ol 
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avait   clé  retardé  par  la  maladie  de 
Finch.  Quand  celui-ci  fut  rétabli,  Haw- 
kins se  mit  en  route  ,  et,  le  iG  avril 
1609  ,  fit  son  entrée  dans  Agra.  Bien- 
tôt il  fut  présenté  au  grand  Mogol , 
dont  il  reçut  un  accueil  très  gracieux, 
et  qui,  par  des  offres  avantageuses, 
lui  persuada  de  rester  auprès  de    sa 
personne.  Hawkins  y  consentit,  prin- 
cipalement pour  être  utile  à  ses  com- 
patriotes. Il  essuya  bien  des  traverses 
de  la  part  des  grands  du  pays  ,  gens 
avides  et  d'ailleurs  gagnés  par  les  in- 
trigues dos  Portugais  :  enfin  dégoûté 
de  toutes  les  tracasseries  qu'il  éprou- 
vait, il  partit  d'Agra  ,  le  2  novembre 
161 1.  Il  s'embarqua  ,  le   s6  janvier 
1612  ,  à  Carabaye  ,  avec  sir  Henry 
Middieton.  Us  coururent  les  mers  de 
l'Inde   et  la  mer   Rouge  ,  tant  pour 
commercer  que  [)Our  faire  la   guerre 
auxTurcs  et  aux  Portugais.  Ils  allèrent 
jusqu'à  Rautam ,  et,  après  avoir  tou- 
che au  cap  de  Bonne-Espérance ,  quit- 
tèrent la  baie  de  Saîdagne,  le  21  mai 
161 5.  Hawkins   mourut   en  mer.  II 
avait  écrit  une  relation  très  détaillée  de 
son  voyage  et  de  sa  mission  près  du 
Mogol.  Purchas  en  fit  un  extrait,  et 
l'inséra  dans  le  tome  i  de  son  Recueil, 
sous  ce  titre  :  Relation  de  ce  qui  est 
arrivé  au  capitaine  W.  Hawkins  du- 
rant sa  résidence  dans  V Inde  ,  dans 
le  pays  du  grand  Mogol  et  depuis 
son  départ  de  ce  pays ,  adressée  à  la 
compagnie.  Elle  est  assez   curieuse. 
Il  y  en  a  ,  dans  les  grands    voyages 
de  De  Bry  (  I2^  part.,  chap.  7  }  ^ 
une  traduction   latine   très  abréuée 
et  qui   ne  contient  guère  que  ce  qui 
concerne  la  cour  du  grand   Mogol. 
Tbevenot  en  a   donné  aussi   un  ex- 
trait dans  la  première  partie  du  tome 
I  de   sa  Collection  :  il    est  intitule 
Relation  de  la  cour  du  grand  Mo- 
gol par  le  capitaine  Hawkins  ,  et  ne 
con'.ieiit  que  sept  pag^s.  Camus  ola- 
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serve  avec  raison  que  cet  extrait  est 
plus  iuleressant  el  plus  étendu  que 
celui  de  De  Bry  ,  et  qtie  ïhe'vcnût  y 
a  d'ailleurs  joint  des  notes  qu'on  ne 
doit  pas  négliger.  Mais  GaniU3,daus 
sa  table  des  raatiires,  a  fait  une  sin- 
giilièie  confu.Nion  de  tous  les  Hjw- 
kms  dont  il  vient  d'être  question  j 
etilciie  entre  autres  un  Thomas  Haw- 
K.INS  (  qu'il  écrit  Hauquni)  ,  dont  le 
rédacteur  de  cet  article  n'a  pu  trouver 
de  tiaccs.  E-— s. 

HvWKlNS  (Sir  John),  écrivain 
anglais,  naquit  à  Londres  en  1719. 
Son  père,  quoique  descendant  du  fa- 
meux amiral  du  même  nom,  qui  ve'- 
cut  ^ous  le  règne  d'Eiisabetli ,  exerçait 
la  profession  d'architecte  ,  et  le  desti- 
nait a  l'y  reinpla<  er  :  mais  les  conseils 
d'un  de  ses  parents  engagèrent  le  jeune 
Hawkins  à  s'attacher  à  la  juri-pru- 
dence.  Il  devint  un  très  habile  avocat. 
Entraîué  en  même  temps ,  par  ses 
goûts,  vers  la  littérature  ,  ii  se  fit  con- 
naître par  quelques  essais  en  prose 
et  en  vers,  qui  furent  imprimés  dans 
les  ouvrages  périodiques  du  temps. 
X.a  mu-iqiîè  était  une  de  ::es  études 
favoiitesj  et  il  fut  nçu  dans  quel- 
ques sociétés  dont  ce  bel  art  était 
l'objet ,  ainsi  que  dans  une  réunion 
littéraire  dont  Samuel  Johnson  était 
le  fondateur  et  le  chef.  Ils  se  lièrent 
étroitement  5  et  ils  se  convenaient  non 
seulement  par  la  conformité  de  leurs 
goûts  pour  les  lettres ,  mais  encore 
par  celle  de  leurs  sentiments  religieux. 
Hawkins  épousa,  en  1755,  une  lein- 
me  qui  lui  apporta  une  fortune  con- 
sidérable. Nommé  ,  en  I  76 1,  à  un  em- 
ploi de  justice  de  paix  pour  le  comté 
de  Middlesex,  il  montra  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  beaucoup  de 
zèle,  de  désintéressement  et  d'activité. 
Il  avait  ré.>-olu  d'abord  de  n'accepter 
aucune  rétribution  des  parties  ;  mais 
ayant  observe  que  cela  n'avait  d'au- 
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tre  résultat  que  de  rendre  les  procès 
plus  communs^  il  changea  de  plau  ;, 
reçut  des  honoraires  ,  qu'il  renfermait 
dans  une  bourse  particulière;  et  à  la 
fin  de  chaque  saison  il  les  remettait 
au  ministie  de  la  paroisse,  pour  les 
distribuer  aux  indigens.  11  publia,  en 
1765,  des  Obserifations  sur  l'état 
des  grandes  roules  et  sur  les  lois  re- 
latives  à  leur  entretien,  avec  une 
forme  de  loi  qui  fut  adoptée  par  le 
parlement,  et  qui  est  depuis  restée  eu 
vigueur  ,9,1ns  aucun  amendement. 
L'année  suivante  ,  il  manifesta  p!us 
éucrgiquement  son  zèle  pour  les  inté- 
rêts du  comté  de  IMiddlesex.  La  ville 
de  Londres  ,  jugeant  nécessaire  de 
rebâtir  la  prison  de  Newgatc ,  préten- 
dait faire  peser  sur  ce  comté  les  d-ux 
tiei's  de  Ij  dépense,  qui  pouvait  se 
monter  à  4o,ooo  liv.  sterling ,  s'ap- 
puyant  sur  ce  que  les  prisonniers  de 
cette  province ,  détenus  à  ISewgate 
quelques  jours  avant  d'être  jugés  à 
Old  15..iley,  étaient  aux  prisonniers  d« 
Londres  ,  qui  y  sont  constamment 
renfermés  ,  dans  la  proportion  de 
deux  à  un.  Les  représentants  de  la 
capitale  portèrent  leurs  griefs  devant 
la  chambie  des  communes;  mais  les 
magistrats  de  Middlesex,  dirigés  par 
Hawkins,  fiienl  ui.e  opposition  si  vi- 
goureuse,  que  les  réclamants  abandon- 
nèrent eux-mêmes  leurs  prétentions.  Il 
fut  nommé,  en  1755,  comme  par  re- 
connaissance, <à  la  place  de  président 
{chainnaii)  of  the  quarler  sessions» 
Ses  services,  et  surtout  les  mesures 
qu'il  [rit  en  i  768  et  i  761)  pour  étouf- 
fer d(  ux  révoltes  à  lirentford  et  à 
Moorlields,  lui  v,dmenl,en  177'i,  les 
honneurs  de  la  chevah  rie.  Au  milieu 
des  occupations  de  la  magistrature,  il 
trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  à 
de  vastes  entreprises  littéraires.  Après 
un  travail  de  seize  ans,  il  publia,  en 
1776  ,    ['Histoire  générale  de  la 
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science  et  de  la  pratique  de  la  mnsi- 
yue,  5  vol.  in  -  4°.,  avec  un  giantl 
nombre  de  pbnchcs  en  tailie-duuce, 
rt  de  gravures  en  bois.  Cet  ouvrage 
manquait  eutièrcmeut  à  !a  hlter;iture. 
Quoique  altaquc  au  moment  de  sa  [)!i- 
blicatioii  avec  un  acharnement  dont 
on  a  peu  d'exemples,  il  a  mérite  des 
c!op;es  sous  le  r qtport  des  reclieicl.es 
qn'il  avait  exigées:  on  y  remit  que, 
néanmoins,  peu  de  goût;  l'hi.Nt.ire  de 
quelques  clubs  obscurs,  et  des  anec- 
dotes insipides  et  minutieusement  ra- 
contées ,y  licu;ient  la  place  que  récla- 
maient des  noms  (t  des  faits  impor- 
tants. L'auteur  y  a,  de  plus,  conservé 
des  chansons    obscènes  ;   ce  qui    ne 
laisse  pas  de  contra-tcr  avec  la  sévé- 
rité qu'il  montiait  dins  l'exercice  de 
ses   fonctions  ,   sur    ce   qui    pouvait 
blesser  la  (îétcnce.  Apres  la  mort  de 
Johnson,  Hiwkiiis  firma   le   projet 
d'écrire  la  vie  de  ce  htiéiateur,  dont , 
par  sa  profession  ,  il  éliit  en  q  lelque 
sorie  l'homme  de  cniifiance.  Ceit>'  '7e 
de  Johnson  parut  en  1787,  à  la  tèie 
d'une  édition  de  sts  ouvrages  qu'ii  pu- 
blia en  I  I  vol.  in-8  '.  Ce  fut  la  deri.ièrc 
production  de  sa  plume.  Ou  lui  a  re- 
proché de  s'y  occuper  bien    pins  de 
que!qnes  personnag's  é|i>oJiqn<'S  que 
de  son  héros,  Johnson.  Il  mourut  à 
Sp  i,le  i4iiiat  I  78;^.  On  a  de  loi,  onfre 
les  ouvrages  cités  ci  -  des-us  :  I.  Onze 
Cantates  pour  la  voix  et  les  instru- 
ment.-;, mises  eu  musique   par  John 
Stanley  ,  pub'.ieVs  vers  174^- ,  et  exc- 
cu'ées  avec  succès  au  Vauxhal  et  au 
Rcnelagh.  II.  Uneéiiiîion  du  Parfait 
pécheur  à  la  ligne,  de  Walton.  avec 
mie  f^ie  de  f-Fallon,  di  s  notes  et  des 
gravures,  i7Go,in-8'.  Trois  éditions 
ayant  été  épuisées,  il  en  donna,  en 
j  78  i,  une  nouvelle  ,  où  il  refit  la  Fie 
d<'.  Collo'i  ,  con'i'.iuatcnr  de  Wallon, 
qu'aviit  fournie  M.  Olilys.  Une  cin- 
quième édition  parut  après  sa  mort, 

XÏX. 
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m  i7y'2.  m.  Des  Noies  dans  les 
éditions  de  bhakespe.ire  ,  publiées 
parjohnsou  et  Stevens,en  i-^iS  et 
eu  '778,  en  10  vol.  in-8**,         I„ 

HUVKSBÉE.  roy.  IJauk'bee. 

HAWKVVOOi)  (Jean),  ik  nimé 
pnr   ies   llaiiciis  Augud  ou   y^guto, 
général  ang'ais,  se  ren(iit  céièbie  en 
Ifa'ic  a  ia  lin  du  xiv".  siècie.  I!  avait 
servi  comme  oiilcier  subalterne  dans 
les  guerres  des  An^^lajs  on  France  au 
milieu   du  xiv".   siècle  ,  et   s'y   était 
distingué  par  sou   inirépidilé  et  son 
sang  -  froid.  La    paix    de   Brétigny 
ayant   fait  licencier   les    armées    de 
France  et  d'Angleterre  ,  il  se  forma, 
dans  le  premier  de  ces  pays ,  de  nom- 
breux rassemblements  de  so'dats  qui, 
sous  le  nom  de  Tard-venus ,  mirent  à 
contribution  les  villes,  et  pillèrent  les 
campagnes  pour  leur  propre  compte, 
sans  être  à  la  solde  d'aucun  souve- 
rain.   H  wkwood  s'engagea  dans  la 
compagnie    blanche  qui,   en    i56o, 
étendit  ses  ravages  sur  la  Provence, 
et  contraignit    la  cour  d'Avignon  à 
lui  payer  d'énormes  contributions.  H 
entra  en  Italie,  l'année  suivante,  avec 
cette  rom]  agnie  ,   qui    se    mit   à   la 
solde  du  marquis  de  Moiitferraf.  En 
1  5(34  ,  'ï  coriib.tlit   pour  i<s  Pisans 
contre   les   Floreutins  ;  et  c'est  vers 
ce  temps    que   fhuvkwood  ,    .iprès 
s'êîre  avancé  de  grade  en  grade,  de- 
vint (  nfiii  le  chef  de  cette  année  in- 
dependriMte.  L'union  d'une  rare  pru« 
dcnce  avec  un  courage  inébranbble, 
la  connaissance  de   tous  les  strata- 
gèmes de  1,1  guerre ,  et  la  bravoure 
impétueuse   qui  ies  lend  superflus, 
assurèrent  à  son  armée   des  succès 
brillants,  cl  rendirent  fameux  ce  gé- 
néral ,  dont  les  Itili(ns  ne  sav  imt 
cepend.int  ni  écrire  ni  prononcei   le 
nom.   Après    la    paix;  «onclue  «ntrç 
Florence  et  Pi'c ,    H  iwkw.od    con- 
duiiit  la  compagnie  anglaise  au  scy- 
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vice  de  Barnabô  Visconll ,  seifïncur  milanaise  derrière  lui,  fermaient  à  co- 
de Milan.  Licencie  p;ir  lui  en  iS-j'î,  ge'iiér.il  toutes  les  issues.  Jacques  del 
il  s'attacha  au  Icgat  de  Bulogne,  qui,  V<rmc,  qui  commandait  les  troupes 
étendant  alors  ses  piojcts  ambitieux  de  Jean  Galeaz  Visconli,  envoya  par 
sur  une  moitié'  de  l'Ilalic,  avait  he-  un  trompette  un  renard  dans  une 
soin  d'un  général  entreprenant  et  cage  à  Jean  Hawkwood.  L'Anglais  eu 
habile  pour  les  exécuter.  Hawkwood  recevant  ce  présent  symbolique,  cbar- 
joua  un  rôle  éclatant  dans  la  guerre  gea  le  messager  de  dire  à  son  maître 
de  la  liberté  que  toutes  les  villes  de  que  son  renard  ne  paraissait  point 
Toscane  et  de  Romagne  déclarèrent  triste,  et  que  sans  doute  il  savait  par 
aux  gens  d'église;  mais  il  souilla  ses  quelle  porte  il  sortirait  de  sa  cage, 
lauriers  par  la  part  qu'il  prit  le  i*"".  fé-  En  cfRt  Hawkwood  sut  inspirer  une 
vrier  1377  au  massacre  de  Césène.  si  grande  résolution  à  ses  soldats,  et 
La  mècae  année ,  il  passa  au  service  distraire  si  bien  l'attention  de  ses  en- 
des  Florentins,  et  il  leur  demeura  nemis,  qu'il  sauva  son  armée:  il  la 
{idèle  jusqu'à  sa  mort.  Hawkwood  fit  marcher  tout  un  jour  et  une  partie 
fut  le  dernier  des  condoltiers  élran-  de  la  nuit  au  travers  de  la  plaine 
qcrs  qui  acquit  de  la  réputation  en  inondée,  sans  cesse  en  danger  de 
Italie.  A  celte  é[ioque  même,  les  lia-  se  perdre  dans  les  canaux  ou  les  fos- 
liens  se  vouaient  de  nouveiu  avec  ar-  ses  dont  ce  lac  peu  profond  était  en- 
deur  au  métier  des  armes;  et  Albéric  trecoupé.  Avant  la  fin  de  la  cam- 
de  Barbiano,  le  grand  restaurateur  pagne,  Hawkwood  retrouva  Jacques 
de  la  milice  italienne,  avait  appris  la  del  Verme  eu  Toscane;  et  il  prit 
guerre  sous  Hawrkwood.  Le  maître  sur  Ini  une  rude  revanche  de  l'em- 
parut  cependant,  jusqu'à  la  fin  de  sa  barras  où  l'avait  jeté  ce  général. 
vie,  avoir  conservé  sur  tous  ses  dis-  Hawkwood  mourut  de  maladie  le 
cipks  la  supériorité  que  donne  le  gé-  16  mars  iSq^,  dans  une  terre  qu'il 
rie.  Engagé,  en  i5cn,  dans  la  Gliiara  avait  achetée  près  de  Florence.  La 
d'Adda  avec  l'armée  florentine  au  mu-  république  le  fit  ensevelir  d;ius  la 
meut  où  il  apprit  la  défaite  du  comte  cathédrale;  et  on  le  voit  encore  au- 
d'Armagnac  qui  devait  le  joindre,  il  jourd'hui  peint  achevai  au-dessus  de 
se  trouva  entouré  par  des  forces  iiifi-  son  tombeau.  11  avait  employé  une 
nimcnt  supérieures  ;  et  il  avait  à  re-  partie  de  ses  richesses  à  fonder  à 
passer  plusieurs  grands  fleuves  eu  Kome  l'hôpital  auglais  pour  les  p.ni- 
présenre  des  ennemis,  avant  d'atiein-  vres  voyageurs  de  sa  nation.  Hawk- 
drc  nn  lieu  de  siji  été.  Il  traversa  cepen-  w^ood  avait  épousé  une  fille  nalu- 
dant  rOglioet  le  Mincio,sans  se  lais-  relie  de  Barnabo  Viscouti  ;  il  en 
ser  entamer  par  l'armée  milanaise  laissa  trois  filles,  et  un  fils  de  même 
qui  le  poursuivait;  mais,  lors(]iul  s'ap-  nom  que  lui.  Ce  dernier  repassa  en 
procha  des  bords  de  l'Adige  ,il  s'aper-  Angleterre  :  ce  fut  lui  sans  doute  qui 
çut  que  les  digues  de  ce  fleuve  étaient  eiigagea  le  roi  Richard  II  à  faire  re- 
rompues. Lecourant  impétueux,  aban-  demander  aux  Florentins  les  os  de 
doiniant  son  lit ,  inondait  la  plaine ,  ce  grand  général.  S.  S — i. 
plus  basse  que  son  niveau;  un  lac  HAY.  /'''oj>'.  CnASXELETet  Cheroit. 
nouveau  s'cicvait  d'heure  en  heure  ,  llAY  (  William  )  ,  écrivain  an- 
et  assiégeait  déjà  le  camp  du  gêné-  glais, naquit  , en  iGg^^à  Glynboiirn, 
rai  anglais:  le  Pô  au  midi,  et  l'armée  dans  le  comté  de  Susses.  Il  perdit 
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SCS  parents  dans  son  enfance,  et  se 
livra  à   l'étude  des  lois  ;  mais  il  fut 
obligé  d'y  rciioucc-r,  la  petite  vérole 
l'ayant   presque  privé  de   la    vue.  11 
voy-îççea  ensuite    en  Angleterre  ,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
De  retour  dans  <ia  patrie,  en   1754, 
il  fut  élu  ,  par  le  bourg  de  Seaford, 
membre  du  parlement  ,  et  continui 
de  représenter  cette  ville  avec  une  as- 
siduité remarquable,  jusqu'à  la  (in  de 
sa  vie.  Fendant  trente  ans  ,  il  exerça 
aussi  les  fonction-;   de  juge  de  paix 
dans  le  comté  qui  l'avait  vu  nnître.  En 
1755  ,  il  fut  nommé  girdien  des  pa- 
piers du  greffe  de  la  Tour  de  Londres. 
11  fut  encore  utile  à  sa    patrie  sous 
d'autres  rapports.  11  essaya  de  pro- 
pager en    Angleterre  l'éducation   des 
Versa  soie  ;  et  il  publia  ,  en  1735, 
des  Remarques  sur  les  lois  concer- 
nant les  pauvres  ,  cl  des  propositions 
pour  l'amélioration  de  leur  sort.  II 
fit  paraître  ,  en  1751  ,  une  seconde 
édition  de  cet  écrit   utile  ,  en  y  joi- 
gnant les  résolutions  de  la  chambre 
des  communes  sur  le  même  objet.  Les 
autres  ouvrages  de  W.  Hiy  sont  :  l. 
Essai  sur  le  gouvernement  civil  , 
1728.11.  TVont-Ca&Mrn  ,  poème,  où 
il  chante  les  beautés  pittoresques  de 
son  pays  natal,   1730.  III.  Religion 
du  philosophe  ,    1 755.   IV.  Essai 
sur  la  laideur  ,    1754-  H   y  pl^»»- 
sante  sur  sa  propre  figure  avec  bcau^ 
coup   d'originalité  :    «    La   difformité 
»  corporelle  ,  dit-il  ,    est   fort  i-are. 
»  Sur  cinq  cent  cinquante-huit  genl- 
»  lemeu  qui  composent  la   chambre 
»  des  communes  ,  je  suis  le  seul  qui 
»  ait  lieu  de  se  plai-'ire  de  sa  fîgu- 
»  re.  Je  remercie  mes  dignes  cons- 
»  titnanls  de  n'avoir  jamais  rien  al- 
»  légué  contre  ma  personne;  cl  }*es- 
»  père  qu'ils  n'auront  jamais  rien   à 
»  alléguer  contre  ma   conduite.  »   V. 
Traduction  dupoème  latin  def/ayv- 
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kins  Browne ,  de  l'immortalité  de 
l'ame  ,  1754.  VI.  Traductions  et 
imitations  d'épia.rammes  choisies 
de  Martial  ,  1755.  Tous  ces  écrits 
ont  été  recueillis  et  publiés  de  nou- 
veau ,  en  1794  1  '-i  vo'.  in^*"'»  auX' 
frais  des  d'ux.  filles  de  l'auteur  ,  par 
le  rév.  Tulte  :  malheureusement  un 
incendie  a  détruit  une  grande  partie 
de  cette  édition.  \Y.  Hay  mourut 
frappé  d'apopli'xie,  le  22  juin  1755. 
Un  de  ses  fils  était  rnojt  six  mois  au- 
paravant; et  un  autre  fils,  membre  du 
conseil  supiême  de  Caleulta  ,  fut  as- 
sassiné ,  en  1705,  dans  l'Inde  ,  par 
ordre  de  Mier  Cussim  ,  chez  lequel 
il  était  resté  comme  otage.  A  la  fia 
de  son  Essai  sur  la  difformité^  W. 
Hiyavaitémis  le  vœu  suivant;  «  Ayant 
»  été  affligé  pendant  plusieurs  années 
»  de  la  maladie  de  la  pierre  ,  et  étant 
»  redevable  de  la  conservation  de  la 
»  vie  et  du  soûl  cernent  que  j'ai 
»  éprouvé  ,  à  l'usage  continuel  du 
»  remède  de  M^^' .  Siepliens  ,  ou  Sa- 
»  von  de  CasliUe  ,  je  desice  que  mon 
»  corps  soit  ouvert  et  examiné  par 
»  d'habiles  chinn-giens  ,  afin  que  l'on 
»  connaisse  les  eff  t-;  de  ce  reim  de  ; 
»  et,  s'il  se  trouve  une  pierre  dans 
»  ma  vessie  (comme  je  le  prévois),  je 
»  désire  qu'elle  suit  déposée  dans  la 
»  collection  de  Hans  bloanr.  »  Ce 
vœu  a  été  rempli;  la  pierre  trouvée 
dans  son  corps  fait  aujourd'hui  pirliç 
des  objets  du  Musée  biit:uiniqi)e.  On 
trouve  une  Notice  inographiquc  assez 
étendue  sur  W.  Htv  a  la  lète  de  la 
coilection  de  ses  OEuvres  ;  elle  a  été' 
léimprimée  dans  le  tome  vi  des  Anec- 
dotes littéraires  du  xyiiT.  Siècle  , 
Londres,  \tUi.  D — G  et  L. 

HAYCK.  rojr.  Hageciijs. 

HAYDN  (  Jo-EPa  ).  Le  village  de 
Rohrau  ,  situé  sur  les  frontières  d'Au- 
triche et  de  Hongrie  ,  est  devenu  à 
jamais  célèbre  par  la  naissance  de  ce 
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•j^rai'd  ailistc.  Il  y  vit  le  jour  le  ôi 
ïiiars  i  -j^a.  Son  père,  pauvre cliarroii, 
savait  joiior  quelipics  airs  sur  une  es- 
pèce de  harpe  dont  il  accomp-ignait  les 
chansons  de  sa  femme.  Ces  concerls 
rustiques  suffiieiit  pour  développer  le 
ge'i.ic  mu  icildu  polit  Sei>perl{d'iwi- 
iiulif  de  Joseph  dans  le  ditiecte  du 
pays  ).  Il  cliCrchailà  y  prendre  part  , 
on  ficçurant  un  violon  avec  une  petite 
planche  et   une  baguette.   Lc  maître 
d'école  de  Haimbourg  ,    petite  ville 
voisine  ,  frappé  de  la  justesse  avec  la- 
quelle l'enfjut  observait  la  mesure  , 
pria   le  père  de  le  lui  confier.  C'est 
cet  homme  qui  eut  la  gloire  ,  dont  il 
ne  se  doutait  assurément  pas  alors  , 
de  faire  sollicr  la  première  gamme  au 
grand  Haydn,  elde  lui  mettre  les  pre- 
miers instruments  entre  les    mains. 
Hiyclu  aimiit  à  se  rappeler  que  c'é- 
tait lui  qui  était  charge  des  timbales 
les  jours  de  l'arrivée  du  seigneur  ,  ou 
lorsqu'il  y  avait  grande  fête  à  l'église. 
tt  D'ailleurs  ,  disait-il  ,  j'étais  enco're 
»  plus   battu   que  je  ne  battais  mes 
»  timbales  ;  et  c'était  presque  tous  les 

V  jours  abstinence  pour  mes  camarades 

V  et  pour  moi.  »  11  y  avait  environ 
dcuxansquele  petit  Scpptrl  était  dans 
cette  chéiive  école  ,  lorsque  le  maître 
de  chapelle  Rciicr  ,  qui  dirigeait  à- la- 
fois  la  musique  de  la  cour  et  celle  de 
la  métropole  de  Si. -Etienne  de  Vienne, 
vint  faire  uue  visiieaudoyin  de  H  um- 
bourg,son  ancien  ami.  Il  lui  dit  qu'il 
cherchait  quelques  enfuitsde  chœur. 
Le  doyen  prop)?c  Haydn  ,  alors  <àgc 
de  près  de  huit  ans.  Le  petit  Seppcrl 
est  aussitôt  mandé  avec  sou  maître. 
Le  doyen  était  à  table  en  ce  moment: 
il  s'aperçut  que  l'enfuit  ne  pouvait 
détacher  ses  yeux  de  dessus  une  as- 
silte  de  cerises.  Il  lui  en  promit  une 
poignée  ,  s'il  chantait  quelques  ver- 
sets latins  ,  de  manière  à  contenter  le 
maître  de  Ghapellc.  Reilcr  parut  lies 
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satisfait ,  et  demanda  à  l'enfant  s'il  s.i« 
vait  faite  une  cadence  :  «  Non  ,  ré- 
»  pondit-il    franchement   ,  ni     mon 
»  maître  non  plus.  »  Enchanté  de  s^ 
voi\  et  de  .ses  façons  ,  Reitcr  emmena 
Tenfint  avec  lui  ,  et  le  fit  entrer  à  la 
maîtrise  de  St.- Etienne.  Les  progrès 
du  petit  Sepperl  v  furent  si  rapides, 
qu'ayant  a  peine  dix  ans,  il  essaya  de 
composer  des  morceaux  ci  0   et  à  8 
voix.    «  Hélas  î  disait-il  depuis  ,  eu 
»  riant  ,  je  croyais  dans  ce  t<mps-là 
»  que  plus  le  papier  était  noir,  plus 
»  la  inu>ique  devait  être  belle.  »  Par- 
venu à  l'époque  de  la  mue  de  la  voix  , 
il  fut  reformé.  C'est  à  celte  époque  de 
sa  vie,  qu'un  de  ses  biographes (  i  1 
place  l'anecdote  la  plus  ridicule  qu'il 
soit  possible  d'imaginer. Selon  ce  cré- 
dule écrivain  ,  pour  conserver  à  l'en- 
f,nl  le  timbre  argentin  de  sa  voix,  d 
aurait  été  très  sérieusement  queslioii 
de  recourir  à   une  opération  quiliiit 
peut-être  conduit  à  remplira  la  cha- 
pelle ou  an  théà're  l'emploi  de  So- 
prano ,  mais  qui  ,  bien  plus  sûrement 
encore ,  eût  étouffé  dans  sa  Qeur  le 
génie  destiné  à  enfanter  tant  de  chefs- 
d'œuvre.  Force  de  quiiler  la  maîtrise 
de  la  calhédr.ile  de   Vienne,  Haydn 
se  vit  livré  à  lui-même  à  l'âge  où  il 
commençait  à  entrevoir  loutps  h  s  dif- 
ficultés qui  attendent  dans  sa  carrière 
l'arlis'e  sar.s  fortune  et  sans  protec- 
teurs. Il  n'avait  pour  asile  qu'un  gale- 
tas, à  peine  éclairé  par  une  lucarne. 
Son  indigence  semblait  rebuter  ceux 


(i  1  Framery,  Notice  tiir  liarrln.  Un  regrette  de 
voir  ce  cocte  absuril.-  reproaii.i ,  d'après  cet  e  bro- 
chure ,  dans  le  Dictionnaire  des  a7nsiciens.\\  a. 
passé  même  jusque  dans  un  élo^e  d'Haydn  ,  lu  pu- 
lijiquemfiit  a  l'institut.  Ua  lui  donne  p'.iur  s^ranC 
lin  composileur  très  connu  ;  mais  le»  téimiigaage» 
les  plus  aulhenliijues  ne  permettent  pas  d'ajouter 
la  moindre  foi  a  cette  fable.  Il  «ut  sulfi,  d'ail- 
leurs .  à  celui  ou  à  ceux  qui  l'ont  inventée  ,  de  se 
r;.p(icler  ()ue  le  lieu  de  la  scène  était  à  Vienne  , 
sous  le  rè^ne  de  Mnric-Thérèse  .  et  que  les  mieurï 
ni  11  s  lois  n'y  ont  jamais  autorisé  un  attentat  qui  , 
aujourd'hui  même  ,  serait  puni  à  Rome  ou  a  Naplej 
4'une  peine  capitale. 
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auxquels  il  se  proposait  pour  don- 
ner des  leçons  de  musique.  La  seule 
consolation  qu'il  tiouva  dans  sou  af- 
freuse détresse,  lut  un  vieux  clavecin 
qin  se  tenait  à  peine  sur  ses  pieds. 
L'infoituiié  jeune  homme  eut  enlin  le 
bonheur  de  faire  la  connaissance  li'une 
demoiselle  de  IMartintz,  qui  était  lice 
avec  le  ce'lèbre  Métastase.  11  lui  tu- 
soignait  le  chaiU  et  le  clavecin  ,  et  elle 
lui  donnait  la  table  et  le  logement.  Ce 
fut  alors  qu'une  même  maison  posse'- 
da,  dans  deu?:  chambres  situées  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  le  pre/nier poète 
lyi  ique  du  siècle  cl  le  premier  sym  plio- 
iiisie  du  monde.  Mais  ,  poêla  Ctsa- 
reo ,  tt  comblé  des  faveurs  de  la  cour, 
Métastase  vivait  au  sein  des  jouis- 
iaaces  ,  tuidis  que  le  pauvre  musi- 
cien passait  les  jouriiécs  d'hiver  an 
lit ,  faute  de  bois.  On  est  fâche'  de  voir 
que  celle  re'union  fortuite  de  deux 
hommes  aussi  justement  fameux  au- 
jourd'hui ,  n'eut  alors  d'autre  résul- 
tat pour  celui  auquel  la  fortune  n'a- 
vait pas  encore  souri,  que  la  connais- 
sance de  la  langue  italienne  et  qnel- 
qiies  conseils  sur  la  reiherche  du  vrai 
beau  dans  Its  arts.  M"^  de  Maitinez 
avant  tout- à -coup  quitte  Vienne  , 
Haydn  letuirdja  dans  sou  premier  dé- 
nuement. Il  se  retira  au  faiibuui  "  dit 
.  o 

LeoyolcUiadt.  Un  perruquier  eut  pi- 
tié de  son  sort ,  c  t  le  reçue  illil  dans 
sa  maison.  Ce  séjour  eut  une  in- 
fluence fatale  sur  le  reste  de  son  exis- 
tence. Il  devint  épris  d'une  des  filles 
de  son  hôte  ,  lui  promit  de  l'épouser, 
et  lint  parole  avec  celte  fidélité  reli- 
gicu'^c  qui;  lis  Allemands  apiorliiit 
presque  tous  dans  ces  sortes  d'enga- 
gements, il  se  donna  une  compagne 
acariâtre,  qui  empoisonna  les  plus 
beaux  moments  de  son  existence  , 
fournissant  un  exemple  de  plus  à 
ceux  qui  prélendentque,  par  uuefala- 
W'.c  ûUJ^iiticic   ,    ics   h'jmmcs   d'un 
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grand  talent  n'ont  jamais  formé  que 
des  unions  mal   assorties.   Réduit  à 
f  lire  ressource  de  tout  ,  le  malheu- 
reux Haydn  semblait  se  multiplier  : 
dès  huit  heures  du  malin  ,  il  était  au 
hitrin  chez  les  fièrcs  de  îa  Merci  ;   à 
dix,  il  alkiit  loucher  l'orgue  à  la  cha- 
pelle du  comlede  Haugwllz,  et  à  onze, 
il  chantait  à  la  grar.d- messe  de  la  ca- 
thédrale.  Une  matinée  si  bien  era- 
])!oyée  ne  lui  rapportait  que  dix-sept 
kreutzer  (environ  quinze  sous  ).  C'est 
à-peu-piès  vers   ce  temps  qu'il  ren- 
contra  le   compositeur   italien    Por- 
pora ,  dans  les  entretiens  duquel  il 
avouait  fraîchement  qu'il  avait  pui- 
sé des  nolitins  très  utiles  pour  le  dé- 
veloppement de  son  talent.  Quelques 
œuvres  en  avaient  déjà   douné  l'opi- 
nion la  plus  avantageuse  ,  !ors(juc  le 
destin  ,  las  de  le  poursuivre  ,  lui  pro- 
cura la  connaissance  du  prince  An- 
toine Esterhazy  ,  amateur  pr..ssiuni:e 
de  l'ait  ,  et  Lienfi^ilcur  génère iîx  de 
tous  les   artistes.  Son  successeur ,  la 
prince  Nicolas ,   s'attacha  dclinitive- 
ment  liiyln  eu  qualité  de  maître  de 
chapelle.  Tels  furent  les  commc-ncc- 
mi-iils    d'un  homme  dont  h  s  chefs- 
d'œuvre  charment  aujourd'hui  l'Eu- 
rope   entière.    La    vie  exlièmement 
douce  qu'il  menait  chez  le  ptincc  Es' 
teiliazy  ,  aur  it  pu  divtnir  funeste  à 
un  ai  liste  qui  eût  c!é  plus  enclin  à 
la  mollesse  et  aux  pl.iisirs  ,  q.;e  pas- 
sionné pour    le  travail  et  la  gloire. 
Celte  ép()([ue  fut  celle ,  au  contraire , 
oii  cet   homme   célèbre  s'abandonna 
sans  partage  à  toute  l'impulsion  de 
son  génie.   Sa   marche  était  ,  néan- 
moins ,   on    ne   saurait   jjIus  métho- 
dique.    Il    se  levait  de  très  bonne 
h(  ure  ;   et  son  premier  soin    était  de 
s'habiller  avec  une  propreté  f[ui  tenait 
de  la  recherche.  H  se  fût  mis  à  l'ou- 
vrage ;r  contre-cœur  e^vec  une  toilette 
ué'^ligce.  Celte  parlicularilé,  contraire 


5r8  HAY 

aux  habiîucics  de  la  plupart  (les  ar- 
tistes et  des  ç;ens  de  lettres  ,  ne  sem- 
blera pas  entièreinenl frivole  aux  per- 
sonnes qui  se  rappelleront  qu'un  de 
DOS  plus  î^^r.^nds  écrivains  en  a  ofïcTt 
im  autre  exerapic.  Avant  de  se  livrer 
à  ses  médiiutions  ou  de  prendre  la 
plume  ,  BufTon  voulait  être  vêtu  aussi 
e'iég.iramcnt  que  s'il  eût  dû  ,  le  même 
jour,  paraître  à  la  cour  ou  dans  une 
cérémonie  publique.  Haydn  passa 
ainsi  près  de  trente  années.  Il  n'a- 
vait cessé  de  produire  et  d'entasser 
chef  -  (l'œuvre  sur  clief- d'œuvre  ;  et 
cependant ,  q'ii  le  croirait  ?  sa  ré- 
putation s'étendait  à  peine  au  -  delà 
du  palais  et  des  cliàleaux  du  prince 
Esterli.izy.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
on  lui  a  quelquefois  entendu  dire  , 
en  souriant ,  que  c'était  à  l'Anf^ieterre 
qu'il  était  redevable  de  la  renommée 
dont  il  jouissait  en  Allemagne.  Celte 
bizarrerie  est  malhcurcnseuient  loin 
d'être  sans  exemple  dans  la  vie  des 
grands  hommes  de  tons  ks  pays. 
Haydn  fit  deux  voyages  à  LoncJjes  , 
le  premier  en  i  79'»  ,  le  second  en 
17Q^  j  chacune  de  ces  absences  fut 
environ  de  dix  -  huit  mois.  \\  leur 
dut ,  en  grande  partie,  l'aisance  dont 
iljouiî  dans  sa  \ieil!csse  ;  les  An- 
glais payèrent  ses  plus  lép;ères  pro- 
ductions au  poids  de  l'or.  Cet  enthou- 
siasme apparent  ne  les  empêchait 
pourtant  pas  de  s'endormir  pendant 
l'éxecution  de  ses  symphonies  :  celle 
qui  est  si  connue  -ous  le  i!om  de 
Symphonie  turque  ou  Symphonie  mi- 
litaire,  est  uiK' vengeance  in;^étii(use 
qu'il  se  p!ut  à  tirrr  de  son  auditoire 
assoupi.  Les  troubles  d<'  notre  révo- 
lution ne  perrriircnt  point  cà  H  lydn 
de  satisf.iire  le  désir  qu'il  avait  de 
traverser  la  France  en  se  rendant  en 
Anglctei  re.  Depuis,  il  regretta  souvent 
d'être  privé  du  plaisir  d'entendre  exé- 
cuter ses  sympbuuies  au  consci'va- 
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toire  de  Paris  ;  il  savait  (pse  nulle  part 
on  n'était  parvenu  à  les  rendre  avec 
autant  d'ensemble  ,  de  précision  et  de , 
chaleur.  Mais  déjà  la  vieillesse  covor- 
mençait  à  l'accabler  :  comme  effrayé 
de  ce  dépérissement  rapide,  il  laisait 
n  mettre     aux    personnes   qui    en- 
voyaient demander  des  nouvelles  de 
sa  santé,  une  carte  sur  laquelle  étaient 
éerts  et  notés  ces  mots  :  Meine  Krajï 
ist  dahin  (  ma  force  est  éteinte  ).  H 
ne  sortit  ,    pour  ainsi  dire  ,  de  sa  re- 
traite de  Gumpendorf ,  que  pour  as- 
sister à  une  esj)ècc  de  triomphe  qui 
lui  fut  décerné  par  la   classe  la  plus 
distinguée  de  ses  admirateurs,  il  fail- ^ 
lit  expirer  de  plaisir  et  d'att*  ndrisser 
meut  ;  et  l'on  fut  obligé  de  l'emmener 
avant  la  fin  du  coticei  t  ,  où  l'on  don- 
nait son   Oratorio  de  la  création  , 
exécuté  par  trois  centsmusiciens. Deux 
mois  après  ,  rillustrc  vieillard  n'exis- 
tiit  plus  :  il  expira  le  .'m   mai  1S09. 
I.e  prince  Esterliazy  ,  en  septembre 
1810  ,    a    honoré    la    mémoire    de 
Haydn    par    des  honneurs  funèbres 
digues  de  ce  grand  compositeur.  Ses 
restes  ,   transportés  à  Lisenstadt  en 
Hongrie  ,  ont  été  déposés  daus  ie  ca- 
veau des  Franciscains.   Le  prince  a 
acheté  à  très  haut  prix  tous  ses  livres 
et  tous  ses  manuscrits,  ainsi  que  le? 
nombreuses  médailles  que  Haydn  avait 
obtenues  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière  (i).  L'Europe  a  rendu  hom- 
mage an  génie  de  cet  immortel  ar- 
tiste :   ses   qualités    personnelles    lui 
concilièrciit  l'estime  et  l'aftèction  de 
ses  compatriotes.  A  un  caractère  droit 
et  simpiC,  il  joignait  un  enjouement 
dont   on   retrouve  l'empreinte    dans 
plus  d'un  endroit  de  ses    nombreu- 
ses productions.  Totalement  exempt 


1^0  Parmi  ces  médailles  ,  il  en  est  une  qui  reçut 
«ne  ilouulc  valeur  dp  la  main  i|iii  la  lui  présenla  : 
c'i  st  crlle  qui  lut  Irrtppfîe  à  Paris  ,  et  que  Cln;ru- 
liini  fut  char^»;  Je  lui  oflrir. 
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âe  cet  esprit  de  liviiUtc  et  d'envie 
qui  a  dégradé  quciques  talenîs  siipé- 
rit'urs,  personne  ne  mit  plus  de  vc- 
ritnblc  cliaieiir  a  vanter  et  uiêuie  à 
défendre    les     grands    artistes  dont 
Vienne   s'enorgueillissait  à  la  même 
époque.    11   ne  prononçait  jamais  le 
nom  de  Gluck  qu'avec  adiniralioii  et 
respect.  A  la  première  apparition  du 
Don  Juan  de  Mozart ,  des  amateurs  , 
perdus  au  milieu  de  tant  de  richesses , 
semblaient  hésiter  sur  le  rang  qu'ils 
devaient  assigner  à  ce  chef- d'oeuvre. 
Haydn  était  présent,  et  les  hiissait  dis- 
courir sans  dire  un  mot.  On  lui  de- 
manda   enfin   son    avis    :    «  Je    ne 
»  suis  poi'.it  en  état  d'en  juger,  répon- 
»  dit-il  av(C  une  modestie  qui  pou- 
»  vait   passer  pour  une  ironie  san- 
»  glante  ;  tout  ce  que  je  sais  ,  c'est 
»  que   Mozart  est  inconteslablemeut 
»  le  pfemier compositeur  du  monde.  » 
Lorsque    cet  homme    extraordinaire 
alla  donner  sa  Clemenza  di  Tito  ,  à 
Prague ,    pour   le  couronnement  de 
Léopold  II ,  Haydn  fut  aussi  invité  à 
s'y  rendre.  «  ISon  ,  non,  dit-il  ;  où 
»  Mozart  paraît ,  Haydn  ne  doit  pas 
»  se  montrer  I  »  La  mort  de  ce  grand 
artiste   fit  éclore  une  fouîe  de  bro- 
cjmres  ,  dont  les  auteurs  ,  consultant 
bien  plus  leur  enthousiasme  que  leurs 
tcileul:s ,  eurent  la  prétention  de  faire 
itutant  d'oraisons  funèbres.  Le  p'us 
brillant  trophée  que  l'on  puisse  éri- 
ger à  la  mémoire  de  Haydn  ,  consiste 
dans  la   simple  éniimération  des  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  comme  monu- 
ments de  son  génie.  Il  en  a  été  publié 
diftérentus  listes  incomplètes.  En  voi- 
ci  une  dans  laquelle  on  peut  avoir 
toute  confiance  ,  puisqu'elle  est  rédi- 
géepar  lui-même  et  dccompagi'écd'uu 
certificat  de  sa  main  ,  conçu  en  ces 
termes  :  «    Catalogue   de   tontes  1rs 
»  coinposition.s   musicales  ,    dont  il 
V  m'est  possible  de  me  souvenir ,  dc- 
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»  puis  ma  dix- huitième  jusqu'à  ma 
»  soixante-treizième  année  ,  Vienne, 
»  4  décembre  i8o5.  »  1 18 Sympho- 
nies; 1^5  Divertissements  pour  le  ha- 
riton  (i)  ,  l'alto  et  le  violoncelle;  G 
Duos  et  12  Sonates  pour  bariton  prin- 
cipal et  violoncelle  ;  1 7  Sérénades  ou 
Nocturnes  (en  allemand  ,  Cassalion- 
Sliccke  )  ;  3  Concertos  (en  tout,  i65 
pièces  pour  le  bariton  )  ;  20  Divertis- 
sements pour  divers  instruments  de- 
puis   cinq   jusqu'à  neuf  parties  ;    3 
Marches;  21  ïrios  pour  deux  violons 
et  une  basse  ;  5  ïrios    pour  deux 
flûtes  et  un  violoncelle;  6  Sonates  de 
violon,  avec  accompagnement  d'alto  j 
5  Concertos  de  violon  ;  5  de  violon- 
celle ;    I    de  contrebasse  ;  3  de  cor  j 
1  de  trompette;  i  de  flûte;  i  d'orgue; 
5  de  clavecin;  83  Quatuors  (2);  66 
Sonates  de  piano;  ^'i  Duetti  italiens, 
chansons    allemandes   et   anglaises  j 
4o  Canons;  iSChantsà  trois  et  quatre 
voix.  — ÎMusiquc  d'égJiee:  i5  Messes; 
4 Offertoires;  i  Sabe  Re^inaîiqaaiUe 
voix;   1    Sah'c'yiouv   l'orgue    seul; 
1   Cantilena  ponr  la   messe  de  mi- 
nuit ;  4  P'^i^sponsaria  de  venerabili  ; 
I  Te  Deurn  ;  5  chœius.  —  5  Orato- 
rios :  le  llelour  de  Tobie;  Stabat  Ma- 
ter ;   les    Sept  dernières  paroles  de 
J.-G.  sur  la  croix;  la  Création;  les 
Saisons.  —  1 4  Opéras  italiens  :  la 
Canterina ,  Vlncoiilro  iniprovviso  , 
lo    SpL'ziale  ,     ht  Pescatrice  ,     il 
]\Iondo   délia    bina  ,  l^ Isola  disa- 
hitala  ,  l'Infedellà  fedele  ,  la  Fe- 

(  i)  I.e  harilon  élail  Vinstriiment  favori  'lu  prince 
Esieibaïy,  dont  ilay<In  était  maître  de  cli!n>elle  : 
on  le  nomnit;  aussi  viuhi  tîi  bonJune  ;  W  a  I>fau- 
conj»  de  rfsserabl.'tiire  avec  li  vio'a  di  gantba. 
On  lire  ,  par  le  mtiyiD  de  l'an  liet ,  le  son  de  sept 
cordes  de  lioy^iu  (]tii  passcu'  sur  la  liniche  ;  mais 
au-dessi'US  sniii  sci^e  rordes  de  métal  que  l'on  at- 
taquf  avec  l'''Mv6mité  du  ponce  I  e  haiitoii  ett 
d'un  effet  singjliêrement  -.j^réable  ,  mais  l-i  grande 
difficulté  de  l'exécution  fàitqu'i!  ne  convient  qu'a 
dts  morceaux  d'adagio  ou  de  cantabite. 

(2)  Haydn  a  laissé  ua  qujtre-vinyl-qaitrième 
quauor  incomplet  ;  il  a  cependant  é.é  exi.ciit'*.  [I 
olfre  une  particularité  :  c'est  le  seul  que  ce  grauii 
coinpositeor  ait  écrit  eu  la  miueur. 
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dehà  premiala  .  Ict  Fera  costanza  , 
Orlando  Faladiiio ,  Ariid(la,y^cide 
e  Galaiea  (  a  4  'voci  )  ,  Vlnfeddtà 
delusa  ,  Orfeo.  —  5  Opéras  pour  les 
jiiarioiiiiclt(  s  allemandes  :  Geneviève, 
Pldléinon  et  Baucis  ,  Didon  ,  la 
Maison  brûlée ,  le  Diable  boiteux.  — 
linlii),  36' >  Kuuiances  écossaises  ori- 
j^inaks  rctoucliécs,  et  j>!us  de  4oo  Mc- 
iiiieîs  ou  allemandes.  On  écrirait  des 
volumes  pour  les  p;('ns'de  l'arl,  si  l'on 
•cutrepreii;iit  l'analyse  des  ouvrages, 
aussi  iiotiihreux  que  v.iriés  ,  sur  les- 
quels repose  la  gloire  dt-  H;iydn.  Les 
bornes  de  celte  notice  ue  peimeltent 
guère  que  d'en  donner  la  simple  uo- 
uicnclalure.  Il  sem])le,  toutefois  ,  que 
la  biogmpliie  d'un ailiste  aus.-i  célèbre 
serailiucoiiiplctc si,  après  l'avoir  pciiit 
dans  sa  personne  et  ses  habitudes  ,  on 
li 'essayait  aussi  d<;  le  peindre  dans  ses 
œuvres.  De  paieils  détails,  pour  être 
saisis,  demanderaient  plutôt  un  piano- 
ibrle  qu'une  jiltiuie.  Le  langage  u^uel 
se  trouve  bien  fiiblectbien  vague  pour 
txp)i::ier  le  langage  des  fOiis  combi- 
jiés,  et  ce  pouvoir  souvent  indcfiuis- 
faaljie  (pi'ixerce  la  nuihi-iue  sur  notre 
«u'ganisatiuu.Le  nouibre  immense,  les 
beaulps  transcendante.-,  des  symplio- 
uiesd'll.y  !n,  et  la  po|)ularité  univci- 
feclle,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
dont  elles  jouissent,  appellent  d'abord 
ralîenliou  sur  ces  brdiautcs  produc- 
tions de  son  ge'uie.  Api  es  un  grave 
du  quelques  mesures,  l'auteur  com- 
mence oïdinaiiement  par  se  propos,  r 
un  thème  qui  léunit  brièvelé,  l'dciiité, 
c!ailé:  peu-à-peu,  et  par  un  travail 
inscusib'e,  ce  thème,  lépéîé  par  les 
divers  in-ti  inuenl>  ,  devient  comme  le 
canevas  d'une  étoffe  ^ur  l.iqnelle  l'ar- 
tiste sème  à  pleines  inain.<,  l'or  et  les 
fleurs.  l>oin  d'elle  épuisé  par  ce  pom- 
peux début  ,  peut-être  est-il  encore 
pins  vaiié,  plus  riiixc,  dans  ses  an- 
danle  et  ses  ada.^io.  C'est  là  que  la 
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pltrnso  musicale  se  développe,  s'ar- 
rondit, que  le  grandiose  éclate  dans 
toute  sa  majesté.  Aussi  ,  pour  bien 
rendre  les  adagio  de  Haydn,  faut-il 
celte  énergie,  cette  chiMur  dont  man- 
quent la  p'uparl  des  orchestres.  Quel- 
quefois ,  dans  ses  andante ,  on  croi- 
rait l'auteur  entraîné  tout-à-coup  par 
la  surabondance  it  l'impétuosité  de  ses 
idées  :  mais  il  en  est  (ou  ours  tellement 
raaitre,  qu'il  accueille  celles  qui  sem- 
blent les  plus  disparates;  il  joue  avec 
elles  ;  il  les  fond  dans  l'ensemble. 
Cent  fois  dans  un  iustaut,  vous  le 
voyez 

Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère. 

Ce  folâtre  abandon  ,  CLtte  prodigieuse 
soup'esse.,  cet  excès  de  vigueur,  rap- 
pellent ces  sublimes  badinages  de 
l'AriosIe ,  où  ce  gr^nd  poète  semble 
.s'amuser  â  faire  naître  tour-à-tour, 
dans  l'ame  de  ses  lecteurs  ,  les  sensa- 
tions les  plus  opposées.  Les  menuets 
de  Haydn  portent  tous  l'empreinte 
d'une  originalité  rendue  plus  piquante 
encore  p^r  le  contracte  de  la  seconde 
partie,  qui  est  ordinairement  enjouée 
et  mciue  comique.  Eu  général  ,  réu- 
nissant tous  les  styles,  offrant  toutes 
les  oppositions  et  quelquefois  même 
le  mélange  des  extrêmes,  les  sympho- 
nies de  ce  grand  maître  appartiennent 
incontestablement  au  genre  romanti- 
que,  genre  si  impitoyjb'ement  con- 
damne en  liiléralure  par  nos  ciitiques, 
mais  qu'en  musique  Haydn  a  su  éga- 
lement élever  au-dessus  de  leurs  éloges 
et  de  leurs  censures.  En  parlant  de 
son  séjour  à  Londres,  il  a  été  dit  un 
mot  de  sa  symphonie  turque,  où,  par 
rinterventiun  inattendue  de  !a  musi- 
que militaire  la  plus  bruyante,  il  se 
divertit  à  révei'Icr  en  sursaut  des  au- 
diteurs qui  avai(nt  l'habitude  de  s'en- 
dormir. On  ne  peut  omettre  quelques 
détails  sur  une  autre  symphonie  non 
moins  ccitbre ,  r^ui  porte  le  r,cm  des 
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'adieux  de  Hajdn.  L'origine  préten- 
due de  ce  singulier  morceau  est  au 
noral)rc  des  erreurs  qui  depaicut  un 
écrit  consacjc  à  la  mémoire  de  l'iui- 
raortel  compositeur,  erreurs  qu'il  im- 
porte d'auiaiît  plus  de  relever,  que  cet 
écrit  (i)  a  cte'  fort  répandu  dius  .sa 
nouvebute'.  Voici  de  quelle  manière 
Haydn  lui  même  racontait  l'anecdote 
dont  il  s'agit  :  Parmi  les  musiciens  at- 
laclic'-sau  prince  Estcihizy,  il  en  était 
plusieurs  qui,  durant  le  séjour  qu'il 
lais.iit  sur  ses  terres,  étaient  obliges 
de  laisser  leurs  femmes  à  Vienne.  Le 
prince,  une  fois,  prolonge,!  sou  séjour 
au  eliàleau  d'Estelluzy  beaucoup  au- 
deià  du  terme  ordinaire.  Les  maris 
désoles  [)rièrent  H.ivdn  d'être  leur  iu- 
tcrprèle. L'idée  originale  lui  vint  aussi- 
tôt d'écrire  une  symphonie  dans  la- 
quelle ebacui;  des  instruments  se  tait 
lun  apic'S  l'autre,  avec  cette  indica- 
tion :  Ici  l'on  éteint  sa  lumière, 
Chafjue  musicion,  à  son  tour,  souffla 
sa  bougie,  ^e  leva  el  |)a!lii.  ("elle  [lan- 
tomime  eut  toul  le  succès  désiré  :  le 
prince,  dès  le  lei.dcmciin,  donna  l'or- 
dre du  retour  .1  li  capitale.  Admirable 
dans  ses  symphonie".,  première  base 
de  la  réputation  dont  il  jouit  chez  tous 
les  peuples  civilisés,  Haydn  uc  se  pré- 
sente pas  .vvec  moins  de  supcriunti 
dans  un  genre  dont  la  connaissance,  il 
est  vrai,  est  rést  rvée  à  un  p(  til  nombre 
d'amateurs  ,  le  quatuor,  de  toutes  les 
compo.>itions  inslrumrntaUs  ceiîc  que 
les  maîtres  de  l'an  regardent  comme 
la  plus  ddliciie.  Avec  quelle  verve,quel 
esprit  ce  grand  artiste  y  ei^gage  ,  y 
soutient  !a  conversation  musicdi  !  Que 
les  surpri-es  y  sont  imprévues  et  [ti- 
quantes! I^aruii  ses  oratorio  ou  can- 
tates, la  Création  uién{^ ,  sans  con- 
ti  fdit ,  le  premier  rang.  Ce  clicf-d'œu- 
■vre  est  le  seul  que  l'on  ait  entendu  à 

(>j  Nulicc  sur  Ilaj  diti  pur  Frainery  ,  iSi'j. 
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Paris;  et  encore,  jusqu'à  ce  jour,  n'est- 
il  connu  du  public  que  d'après  une 
tr  idnction  ou  parodie  anti-musicale  et 
par  niie  exécution  tiès  imparlaiîe.  Ou 
V  a  cependant  remarqué  le  Cahos ,  le 
Fiat-Lux^  la  Création  de  la  femme, 
et  le  Chœur  des  Ans^es  qui  celèbient 
la  naissance  du  mon  !e.  C'est  ce  mor- 
ceau qui  fit  verser  des  larmes  à  l'au- 
teur iiii-uième,  ioisque  la  Création 
fut  e\ceutce,  eu  sa  présence,  au  grand 
concert  donné  en  son  hunneur  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Les  Saisons, 
sujet  beaucoup  trop  vague,  ne  pou- 
vaient pioduire  qu'une  coraposiliou 
très  inférieure  :  c'est  d'ailleurs  la  der- 
nièie  qui  soit  si.rtie  do  la  plume  de 
l'illustre  vieillard.  L'oratorio  des  Der- 
nières paroles  de  J.  -  C.  ofire  une 
particularité  lemarqualile  :  le  texte  a 
été  eoin posé  long-temps  après  la  musi- 
que. Suivant  uiiaiicicii  usage  jl'évcque 
de  Cadix,  pendant  la  semaine-sainte, 
monte  en  chaire  et  pi  ononce  successi- 
vement une  des  sept  cK  rnières  paroles 
du  Sauveur  mourant  ;  il  la  fait  suivre 
d'une  niéditatiou  :  l'urgue  remplit  cette 
p  iu  ,e.  H  lydn  l'ut  invite  à  traiter  ce  su- 
j(  t.  Il  y  cunsenlit,  malgié  la  difllcullé 
de  fdiie  succéder  les  ui;s  aux  autres 
sept  adapo  d'orchestre  sans  le  sc- 
couis  du  chant. Ce  ne  fut  que  plusieurs 
années  après,  qu'un  chanoine  de  l'as- 
sau  imagina  de  plac(r  des  paroles 
sous  cette  musique,  d'après  les  senli- 
menls  (pi'ellc  lui  par.iissait  exi>simer»_ 
Ce  procédé,  qui  peut  c:re  Iruuvé  bi-' 
zarie,  parce  qu'il  contrarie  l'usage 
reçu,  aurait  eu  l'approbation  d'un  cé- 
lèbre musicien  de  nos  jours,  qui,  plein, 
de  naturel  au  théâtre  ,  est  souvent 
très  systématique  dans  ses  écrits. Cette 
observation  est  ici  d'autant  n:ieux  à  sa 
place,  que  c'e-l  au  sujet  de  Haydn  lui- 
même  que  Grétry  demande  très  sérieu- 
sement ,  pourquoi  l'on  ne  prête  pas 
à  ses  ."ysnjihonics  les  paioics  qu'elles 
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semblent  rcc!amcrj(i).  C'est  !e  même 
auteur  des  Essais  sur  la  musique  qui 
regrette  qu'un  cspiit  supérieur  n'ait 
pas  ariêtc  Ha) du ,  après  ses  premières 
productions  iuslrumenlales  ,  eu  lui 
adressant  les  conseils  suivants  :  «C'est 
3)  assez  peindre  des  figures  vagues  ; 
«  appliquez  vos  idées  à  un  sujet  plus 
j)  déterminé;  fondez  votre  idiome  rau- 
>>  sical  avec  le  langage  des  passions; 
"'  craignez  qu'un  jour  il  ne  soit  plus 
:>  temps,  parce  que  vous  aurez  con- 
«  tracté  une  trop  lorle  hahilude  de 
M  peindre  sans  oiijet  et  sans  être  guidé 
5>  par  l'accent  des  différents  caractères. 
"  —  INe  croyons  pas  que  le  musicien 
"  qui  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  à 
2>  faire  des  symphonies  puissechanger 
»  de  système  et  s'assujétir  aux  paro- 
»  les. On  nepeutdeveniresciave  après 
»  avoir  été  libre  :  le  contraire  est  plus 
»  facile  (2;.  »  Malgré  cette  dernière 
assertion,  il  est  bien  certain  que  Gré- 
try  liii-ménie  uc  fût  jamais  parvenue 
composer  une  symphonie  qui  oppro- 
thât  de  celles  de  Haydn  ;  mais  ou  ne 
peut  nier  malheureusement  qu'il  n'a 
que  trop  bien  choisi  son  exemple  , 
pour  justifier  la  vérité  de  ses  remar- 
ques sur  la  différence  qui  existe  entre 
le  symphoniste  et  le  compositeur  dra- 
matique. Il  en  coûte  d'avouer  que  ce 
génie  si  abondant,  si  vigoureux,  lors- 
qu'd  est  livré  à  lui-roêuie  dans  tous 
les  génies  de  composition  instrumcn- 
lalc,  dicvient  quelquefois  presque  mé- 
eonnaissable  quand  i!  est  obligé  d'as- 
scrv^ir  ses  idées  à  cclies  du  poêle,  et 
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de  se  rcstrcindredans  les  bornes  impo- 
sées par  l'action  ihéàlralc.Ceseiailune 
triste  étude  que  de  cherchera  mesurer  à 
quelle  éuoruie  distance  l'immortel  svm- 
phoniste  est  resté,  dans  la  tragédie  ly- 
rique et  dopera  hujja,  de  ses  deux 
célèbres  compatriotes  Gluck  et  Mozart. 
S — V — s. 

HAYDN  (  Michel  et  Je.4n  ),  tous 
deux  frères  du  grand  Hjydn.  Cet 
honneur  seul  est  un  titre  a  ce  qu'il 
soit  fait  mention  de  ces  musiciens  qui, 
d'ailleurs  ,  n'étaient  point  absolument 
indignes  de  porter  un  nom  devenu 
aussi  fameux.  Michel  surtout  mérite 
d'être  distingué  :  il  était  maiiie  de 
chapelle  et  directeur  des  concerts  de 
l'archevêque  prince  de  Sallzbourg.  Il 
a  laissé  des  moiceauxde  musique  sa- 
crée d'un  style  si  remarquable,  que  son 
illustre  frère  déclara  qu  il  le  regardait 
comme  le  premier  homme  du  siècle 
en  ce  genre,  toulefois  après  Mozart, 
que  sa  messe  de  Bequiem  met  hors  de 
ligne.  Michel  Haydn  était,  en  outre , 
excellent  organiste.  Il  est  mort  le  8 
août  1 8o6.  —  Jean  est  moi  t  attaché  à 
la  cuopelie  du  prince  Eslerhazv. 

S— v— s. 

HAYE  (GuiLL.  Nie.  de  la).  F. 
DELARAYE. 

HAYEK  {  Jean-Nicolas-Hubert), 
religieux  lécollet,  né  à  Sarlouis ,  se 
distingua  dans  son  ordre  par  sa 
science  et  par  d  utiles  travaux.  Il  y 
professa  pendant  ]ilu>ic'.irs  année^  la 
thc'ciigie  avec  succès.  U  vivait  dans 
le  temps  où  la  philosophie  moderne 
iiiondait  la  France  et  même.toute  l'Eu- 
rope d'écrits  anli- religieux.  Hayer 
fut  du  nombre  des  éciivains  qui  en- 
treprirent des'oppo^er  à  ce  torrent;  et 
il  se  signala  dans  cette  lutte  en  com- 
battant hs  principes  funestes  qu'on 
cherchait  à  acci  éditer.  Ses  principaux 
ouvrages  .'•oiit  :  \.  La  Beli^ion  ven- 
Qt)  Idem,  tom.  III,  p. 3--,\  et  tom.  I , p.  3%.  '     géc ,  OU  Réfuiatioji  dcs  crieurs  ùu- 


rO  11  va  bien  plus  loin,  psiisiuVtablissnDt  une 
tliise  jénprale  ,  il  »écrie  :  «  lourquoi  laut-il  que 
>>  le  musici^-n  ,  toujours  caplit'.  ne  se  voie  pas  une 
»  fois  libre  dans  sa  création  ,  et  ne  recevrait-il  pas 
»  ensuite  les  paroles  qui  e>primrroiil  ses  accords? 
«  Peut  on  décider  lequel  des  doux  arts  ,  de  la  poé- 
>'  sie  et  de  la  musique  ,  peut  se  prêter  le  plus  aisé- 
»  ment  a  celte  servitude  ?  EnÊn  ,  piurquoi  ne 
>'  rocllraii-on  pas  la  miuique  en  paroles,  comme 
>^  I  on  met  depuis  lony-tem(js  les  paroles  en  niusi- 
V  que  ?  »  [Ejt  ait  sur  In  Muiique ,  tom .  l ,  p.  348.) 
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pies,  par  une  société  de  gens  de 
lettres,  Paris,  1767  et  a Miécs  sui- 
vantes ju.squ'en  1761,  21  vol.  in- 12. 
Son  principal  coUaboialeur  était  So- 
rct,  avocat.  II.  La  spiritualité  et 
l'immortalité  de  Vame,  1757,  5 
vol.  in- 13.  «  Traite,  dit  un  critique, 
écrit  d'un  siyle  pur  et  facile  ,  appuyé' 
de  réflexions  solides ,  de  comparaisons 
justes  et  de  réflexions  lumineuses.  » 
11  est  i;ei;;ardé  comme  un  des  bons  ou- 
vrages faits  sur  cetîe  matière,  et  le 
meilleur  de  ceux  d'Hayer.  1 II.  Za  Rè- 
gle de  foi  vengée  des  calomnies  des 
protestants,  5  vol.  in-  i'2.  ÏV.  \jA- 
postulicilé  du  ministère  de  l'Eglise 
romaine ,  1 763  ,  in- 1 2.  V.  Traité  de 
l'existence  de  Dieu  ,  iu- 1 2.  VI.  L' U- 
tilité  temporelle  de  la  religion  chré- 
tienne, 1774»  ii)-ii.  VII.  La  Char- 
latanerie  des  incrédules ,  1  780 ,  in- 
1%.  VIII.  Le  Pjrrhonisme  de  L'E- 
galise romaine,  ou  Lettres  du  W.  H.B. 
D.  R.  A.  P.,  à  M.  ***,  avec  les  ré- 
ponses, Amsterdam,  i  757,  in  8**.  Ce 
«ont  Aqs  Ittires  au  sujet  de  quelques 
démêlés  du  père  Haycravec  Bouliicr , 
p.rotestant,  que  celui-ci  fit  imprimer, 
accompagnées  de  ses  réponses  sous  ce 
litre  sing^iiier.  Le  père  Hiy<r  mourut 
à  Paris,  le  i4  juillet  1780,  avec  h 
répntalion  d'un  religieux  zélé,  et  qui 
joignaithdes  lumières  un  grand  autour 
du  trav;til.  1j — Y. 

HAYiEFx-DU  PERRON  Pierre). 
Voyez  DuPEBRON  (  XII ,  260  ) ,  et 
Leh^ver  ;;u  Supplément. 

iiAYES(CnAnLEs),sarantong!ais, 
ré  en  1678,  fut  iong-lcmps  l'un  des 
administrateurs dr  la  compagnieroya'e 
d'Ail ique,  qui  fut  dissouîe  en  175.»,. 
]|  mourut  à  Londres,  le  18  doctittbre 
1760,  âgé  de  quatre-vingt  dei^x  an^^. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  on!  été  pu- 
bliés ,  en  anglais,  sans  nom  d'auteur: 
T.  Traité  desjluxwns,  i7o4,iu-fo!. 
On  croit  .^ue  c'est  ic  premier  sur  ce 
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sujet  qui  ait  été  publié  eu  langue  an- 
glaise. IL  Méthode  nouvelle  et  fa- 
cile de  trouver  la  longitude,  par  l  ob- 
servation de  la  hauteur  des  corps 
célestes  ,  1710,  ii)-4''.  Hl-  La  Lune, 
dialo;:,ue  philosophique ,  où  l'on  essaie 
de  démoulrcr  que  la  lune  n'est  pas  uu 
corps  opaque,  mais  qu'elle  est  lurai— 
ufuse  par  elU-même  ,  1725,  in-8^- 
IV.  Dissertation  sur  la  chronologie 
des  Septante  ,  174',  iu-8°. ,  avec  un 
Supplément,Y<ab\ié en  1 757. V. Chro- 
nographice  asiaticce  et  œgyptiaccB 
spécimen  ,  in  qiio,  \°.Origo  chrono- 
logies LXX  interpretum  investigatur; 
•2'^.  Conspectus  totius  operis  exhibe- 
tur,  1  75q,  in  8°.  X— s. 

H.4YES  (  Des)  F.  DESHAYES. 

HaYM  (Nicolas  François),  nu- 
mismate, bibliographe  et  musicien  du 
XYiii".  siècle,  né  à  Rome,  vint  à  Lon- 
dres, où  il  établit  un  opéra  italien  qui 
eut  d'abord  assez  de  vogue  :  mais  eu 
1710,1e  Rinaldo  de  H  lendel  ayant  ab- 
sorbé toute  l'attention  des  amateurs  de 
musique  dramatique,  l'opéra  italien 
tomb i ;  cl Haym  pissa  quelque  temps 
après  en  Hollande  ,  où  il  publia  en 
1713,3  Amsterdam ,  deux  cahiers  de 
Sonates  qu'on  a  jugées  peu  inférieures 
à  celles  de  Corelli.  De  retour  à  Lon- 
dres, il  conçut  l'idée  de  graver  et  de 
décrire  toutes  les  médailles,  statue.*, 
pierres  précieuses,  etc.  qui  «xistaient 
eu  Angleterre  dans  divers  cabinets  ,et 
qui  n'avaient  pas  encore  été  publiées: 
son  Tcsoro  britannico ,  Londres, 
17(9-20,  2  vol.  in'4".,  quoique  sur- 
passé depuis,  a  long  -  temps  été  re- 
gardé comme  un  ouvrage  capital  en 
sou  genre.  On  préfère  a  l'original  ita- 
lien, l'édition  îaline  donnée  à  Vienne 
en  17G2-G5,  par  le  P.  Khell ,  à  cause 
des  notes  dont  l'a  enrichie  le  savant 
traducteur.  Hayra  donna  ensuite  (  en 
italien),  à  Londres,  1726,  in-8'.,  un 
traite  des  livres  rares  en  langue  italien- 
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«e:  col  oiivra!;c,iniiiii'e,  Noliziaâe' 
libri  rari  nella  liiigua  italiana  ,  nn- 
fernie  ojivirou  Ircis  uiilc  articles  cIjs- 
scs  p-ir  ordre  do  rna(ièris,  avec  nue 
t;iljl  ■  .'i'[»liabetiqiic  des  noms  d'auleurs, 
n,iii  fjciliîc  les  nclurchcs.  l/c'dilion 
la  plus  ain[)l(',  sons  le  litre  de  Biblio- 
teca  italiana,  es!  ccllede  Mitan,  1771, 
2  vol  in-4''.0ncitede  Havm  (juelques 
autres  éciils,  et  le  projet  d'une  His- 
toire de  la  musique:  le  docteur  Bur- 
ucy  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  exécutée; 
cet  ouvrasse  étant  celui  qu'il  était  le 
p!us  cap.ible  de  traiter  avec  succès, 
xiaviu  mouriit  en  itiars  i'"5o.    Z. 

ll.iYS  (Gilles LE  ) ,  ou  p/!ul6t  le 
Hais  ,  sieur  de  la  Fosse  ,  ne  sans 
fortune  ,  dans  le  village  d'Auiaye ,  à 
deux  lieues  de  Caeu  ,  u'en  riçut  pas 
moins,  giaceàdcs  soins  bieufaistuis  , 
une  bonne  éducation  littéraire  eluz 
les  Jésuites  de  C.-:en  ,  «t  il  sut  en  pro- 
fitei.  Il  ensei;;na  la  rliéloriqu3,  pen- 
dant dis  ou  douze  ans,  au  collège  des 
Ans  de  cette  ville  ,  (t  lut  recteur 
de  sou  université  ;  il  desservait ,  de 
plus  ,  une  cure  à  la  canipaj;ne.  Dans 
l'espérance  d'atuelioier  son  sort ,  il 
se  rendit  à  Paris  ,  où  il  professa 
l'éloquence  dans  h  s  collèges  du  Pies- 
sis  ,  du  cardinal  fAmoine  et  de  iJeau- 
vais,ju  qu'en  itJtJO,  époque  à  la- 
quelle il  lenonça  aux  fou.  tions  de 
renseignement,  pour  se  charger  de  la 
cure  de  Genliilv.  li  y  mourut,  âj^é  de 
plus  de  soixante  ans,  le  9  août  i6'^^. 
Il  avait  un  talent  icaiarqnabîe  pour 
Ja  poésie  latine  ,  et  mérita  plusieurs 
lois  le  prix  des  palinuds  de  liouen  et 
de  Cacn.  Le  savant  Huet  trouve  à  ses 
vers  la  teinture  de  l'antiquité.  {Ori- 
gines dt  Ciieti,  cliap.  -24,  piig-  •^97-) 
Ils  fuient  publiés  ddus  divejscs  cir- 
constances solennelles  ;  mais  ils  n'ont 
pas  été  reeutiKis.  Ceux  dont  nous 
avons  connaissance  ,  tiennent  du  pa- 
*i'3)'iiquc  :   icii  qu'un  pcluic  d'eu- 
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viron  5oo  vers  liexamèlres,  adressé 
au  roi  au  commencement  de  l'année 
iC58;  un  autre  moins  considérable, 
à  François  de  Servien  ,  évêque  de 
liaieux  ;  un  à  la  jeine  Christine,  à 
l'occasion  de  son  arrivée  à  Paiis  :  ils 
sont  sur  le  même  mèire.  Nous  avons 
trouvé  le  Hais  sujetà  ;t  répéler,et  nous 
avons  reconnu  dans  ses  vers  de  tiop 
lortis  réminiscences  des  aiiciens.  Au 
dire  d'Huct,  il  s'armait  aussi  quelque» 
fois  du  fouet  de  la  satire.    M — on. 

HAYTON  P"".  (  eu  arménien  Ile- 
thotim ,  en  arabe  Tlaiem)  xii'  prince 
de  la  Ciiicic,  de  la  race  des  Clioupe- 
nians,  était  fils  de  Constantin,  sei- 
gneur de  Pard^eiptit,  issu  de  la 
i-ace  royale.  Eu  luiç),  Léon  11,  der- 
nier prince  de  la  lij;ne  directe  dcs 
lÀÎioupeniais  ,  mourut  ,  ne  laissant 
qu'une  (ille  nommée  Zabelou  Isabelle, 
dont  il  confia  la  tutelle  .tu  patriarche, 
au  prince  Siradan,  et  à  son  parent 
Constantin,  connétable  du  royaume. 
iN'cnt  luois  apiès,  Siradan  fut  assas- 
siné par  des  Ismaéliens;  tt  Constan- 
tin resta  seul  cliaigé  de  la  régence. 
Rhoupcu  ,  piinie  d'Anlioche  ,  des- 
cendant d'une  fille  de  TihourKii  H»' 
Ircrc  aîné  et  piedéces.veur  de  Léon  II , 
ayant  loi  me  le  projet  de  s'euipaier  de 
la  couionne  d'Arménie,  vint  débar- 
quer, avec  une  fltjtie  considérable  , 
devant  la  forteresse  de  Goiigos,  située 
à  l'extiémité  occidentale  de  la  Ci'icie, 
s'en  rendit  maître  par  trahison  ,  prit 
Tarse, et  assiégea  Mipsiiesle  :  mais  le 
connétable  Couslanlin  le  força  de  le- 
ver le  siège  ,  le  poursuivit  jusqu'à 
Tarse,  le  fit  prisonnier. et  le  fil  mou- 
rir peu  après  avec  tous  ses  jariisans. 
En  1220,  les  sei;;i.euis  arménidis, 
las  de  vivre  sous  l<  s  lois  d'une  feini-M  , 
demandèrent  que  Constantin  t  il  épou- 
ser à  la  icine  l'un  de  ses  cinq  fils  :  le 
régent  pieféra  lui  chercher  un  aiilie 
époux  j  et  jeta  les  yeux  sur  Philippe, 
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fils  lie  Bolieraond  IV,  prince  ù'Anlio- 
clie  ,  qu'il  rnaiida  en  Giiicie,  où  il  lui 
tlunna  la  couronne  ,  et  la  main  d'Isa- 
belle. Philippe  ,   cil  montant  sur  le 
îionc ,  jura  de  ne  porter  aucmic  af- 
teinfe  aux  lois  et  aux  ns;iç;es  des  Ar- 
méniens ;  nnis  il   ne  larda   j)as  à  se 
rendre  odieux  à  son  peuple,  q  .'il  ac- 
cabla du  joug  le  plus  affreux:  il  clier- 
clia  même  à  faire  périr  les  priuces  dti 
pays  ,   et   à   les    remplacer    par  des 
Fr.mcs;  enfin   il  fit  porter  à  Antio- 
che,  la  couronne  tl toutes  les  insignes 
delà  royauté'.  Les  Arméniens,  las  de 
sa  tyrannie,  curent  de  nouveau  re- 
cours à  Constantin  ,  et  le  mirent  à  leur 
tête  :  les  conjurés  vinrent,  pendant  la 
nuit,  assaillir  le  roi  dans  son  paLi^, 
et  l'emmenèrent  piisonnicr  dans  la 
forti^rcsse  de   Pardserpert ,  exigeant 
de  lui  qu'il  fît  revenir  les  objets  qu'il 
avait  envoyés  à  Antioclie.  Dobciiond, 
père  de  Pbdippe  ,  fut  oblic;é  de  con- 
sentir  aux    désirs   des   Arméniens  , 
pour  qu'ils  ne  fissent  pas   périr  son 
iîls,  qui  resta  encore  captif  environ 
une  année,  et  qui  enfin  mourut  em- 
poisonne   en    l'an    i'i22.    La    rciue 
Isabelle,  après  une  longue  résistan- 
ce, et  avilir  même  soutenu  un  siège 
d'un  an  dans  la   ville  di'  Séleucie  , 
qui  était  possédée  par  les  Templiers, 
fut  enfin  condui  e  en  grande  |)orape 
à  Tarse,  où  elle  épousa  Hiyton,qui 
fut  proclar.ié  mi  d'Arménie  eu  i%i/^. 
Ses  états  dcvir.rent  en  peu  de  temps 
très  florissants.  Son  père  Constantin 
fut  chargé  de  l'alminisTation  générale 
du  royau:ue.   En    12^2,   les  Tarta- 
res,  maîtres  de  tout  l'Orient  ,  se  pré- 
parèrent à  entrer,  pour  la  première 
fois  ,  dans   l'Asie  mineure.  Bilchou- 
Nowian  ,  qui  commandait    pour  eux 
dans  la  grande  Arménie,  vint  attaquer 
Arzi  oum ,  qui  alors  était  possédé  ■  par 
Ghaiitli-EdJin,  sultlian  des  Selrjjou- 
kidcs  d'iconium.  Cette  yillc  fut  prise 
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et  tons  SCS  Iiabitants  passés  au  fil  de 
l'épéc.  L'année  suivante,  le  sultlian  ,- 
pour  rcpou.-ser  lcsTartares,fit  venir, 
de  la  Syrie,  beaucoup  de  troupes  qu'ij 
joignit  fiux  siennes,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  Grecs,  de  Francs   et  «la 
K'irdes  :  les  princes  d'Eniesse  tt  de 
Miilarekin,  qui  et  lient  de  la  race  de 
SdaJin,  lui  promirent  des  secours, 
ainsi  que  le  prince  Constantin  ,  père 
du   roi   d'x\.r:nénic.   Gltaiatli  -  Eidiii 
s'avança  avio  tontes  ses  faces  pour 
combattre  les  Tartares,et  fut  complè- 
tement défait  dans  les  plaines  qui  se 
trouvent  entre  Arzrouui  et  Arzend- 
jau.  Il  s'enferma  dans  Ancyre  avec  sa 
femme  et  ses   cn'ants.  Les  Tartares 
vainqueurs  pénétrèrent  de  tons  cotés 
dans  les  élits  du  prince  fugitif,  pri- 
rent Sébjste  et  Césarc'e,  et  arrivèrent 
bientôt  jusqu'aux  montagnes  de  la  C'- 
licie.  La  mère  du  sulthan,  sa  sœur  et 
plusieurs  de  ses  serviteurs  se  rélugic- 
rent  avec  leurs  richesses  auprès  du 
prince  Constantin  ,  q  l'iis  l'egardaieut 
comme  leur  ami.  M.is  le  roi  Hiytou, 
et  son   père  Constantin  ,    se  voyant 
trop   faibles  pour  résister  aux  Tar- 
tares ,  résolurent  de  se   sourucltre  à 
leur  puissance.  Après  avoir  pris  l'avis 
des    princes  du  pays.,  ils  envoyèrent 
une  ambassade  :  Batcb'ju   accorda  la 
paix  ,  mais  il  exigea  qu'on   lui  liviàt 
la  mère,    la   sœur  et  les  trésors    de 
Gliaïalh  -  Eddiu  ;    et   il   fit    partir  , 
avec  les  amb.issadcurs  de   la  Cilici'-  , 
des  envoyés  tirtares  pour  en  dema;  - 
dtr  l'exlradiiiou.    Hayton   eut  beau- 
coup de  peine  <i  se  résoudre  ta  violer 
les  droits  de  rhosi)italiié.  NéanmoiiiS 
les  avis  des  grands  de  l'état  et  les  ir- 
térêts  de  son  peup'e  l'emportèrent  ; 
et  il  livra  les  princesses  turques  aux 
Tartares,  qui,  à  ce  prix,  lui  accordè- 
rent leur  alliance.  Peu  après,  le  prince 
d'icomumût  sa  p-ix  avec  les  Ta:  ta- 
res ,  et  se  reconnut  loar  vassal  j  mais 
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ils  ne  lui  rcnàirent  aucune  des  cap- 
tives que  le  roi  d'Arménie  leur  avait 
livrées.  Vers  le  même  temps  (  en 
1245) ,  Constantin  ,  prince  de  Lam- 
pron,  boau-frcre  de  Hayton ,  se  ré- 
volta ,  et  fit  alliance  avec  le  sullhan 
dlconinm ,  qui  était  fort  irrité  df  la 
trahison  du  roi  d'Arménie.  Hayton  et 
son  père  se  mirent  aussitôt  à  la  tête 
de  leurs  troupes ,  ravagèrent  les  pos- 
sessions du  prince  de  Lampron  et  viii- 
rent  l'assiéger  dans  sa  capitale,  d'où 
il  s'échappa  pendant  la  nuit,  et  se 
retira  auprès  du  sullhan  d'Icoiiium. 
Constantin  rentra  bientôt  après  en 
Cilicie,  avec  des  troupes  que  lui  four- 
nit ce  prince  musulman,  et  vint  met- 
tre le  siège  devant  Tarse,  où  étaient 
le  père  du  roi  Hayton  ,  et  son  se- 
cond fils  Scmpad  ,  connétable  du 
rovaume,  qui,  soutenus  parles  Francs, 
se  défendirent  avec  succès.  Hiyiou 
conduisit  alors  son  armée  au  secours 
de  son  père  et  de  son  frère,  et  força 
Constantin  de  lever  le  siège.  Ghaïath- 
Eddin  étant  mort  sur  ces  entrefaites  , 
les  troupes  musulmanes  soriirenl  pré- 
cipitamment de  la  Cilicie,  et  abandon- 
uèrent Constantin ,  qui  fut  bientôt  con- 
traint de  se  soumettre  à  son  souve- 
rain. En  1246,  le  grand  khan  d<  s 
Tartares  ,  Oklay  ,  mourut  ,  et  son 
frère  Gaiouk  lui  succéda  :  le  roi  Hay- 
ton envoya  vers  lui,  à  Kirakorum, 
son  frère  Scmpad  ,  pour  renouveler 
l'alliance  qui  avait  été  contractée  avec 
les  deux  peuples,  et  pour  obtenir  de 
lui  qu'il  lui  fît  restituer  plusieurs  villes 
de  ses  états  dont  le  sullhan  sekljou- 
kide  s'était  emparé.  Senipad  fut  fort 
bien  reçu  par  Gaiouk,  qui  lui  accor- 
da tout  ce  qu'il  demandait  ,  et  \m 
donna  une  pitentc  royale,  adressée  à 
Ijalchoii  ,  commandant  de  l'Arménie, 
qui  remplit  ses  intentions.  Uu  légat 
du  pipe  Innocent  IV  vint  trouver  le 
roi  Hayton,  en  124^;  pourlermiucr 


HAY 

les  différends  qui  subsistaient  depuTS' 
long-temps  entre  !'É.;lisc  romaine  et 
l'Église  d'Arménie  :  en  l'an  i'i43,  un 
grand  concile  avait  été  rassemblé  à 
Sis  pour  cet  objet,  par  le  patriarche' 
Coiislaiiûn  r*".;  on  y  en  convoqua  Un 
nouveau  en  ij.5i  ,  auquel  sonscrivi- 
lenl  la  plup.irt  des  évêques  et  doc- 
teurs de  la  grande  Arménie  et  plu- 
sieurs Syriens.  M  lis  les  Grecs  et  les 
Géorgiens  refusèrent  d'y  accéder,  et 
ces  négociations  n'eurent  presque  au- 
cun résultat.  Lv  grand  piince  des  Tar- 
tares, Gaiouk  ,  étant  mort  à  celte  épo- 
que, et  ayant  élé  remplacé  par  IMan- 
gou  son  frère,  le  roi  Hayton  résolut 
alors  daller  en  pr rsonn«  à  sa  cour , 
pour  affermir  l'alliauCe  qu'ilaVaÙ  con- 
tractée avec  ses  prédécesseurs.  Avant 
de  partir,  il  écrivit,  en  liSi,  à  Ba- 
lou,  ûis  de  Djiiighiz-Khan ,  prince  des 
Mongols  du  Kip^ehrik  ,  ,ifiii  d'nbtenir 
sa  pro!eclion  auprès  du  grand  khan  :' 
en  ayant  reçu  une  réponse  f  ivorabîe, 
il  se  prépnra  ,  en  i^jS,  à  faire  le 
voyage  de  Kuakorum.  Eu  p^^tant, 
il  laissa  le  gouvernement  du  royaume 
à  stm  père  Constailin,  et  chargea  de 
SI  défense  son  frère  Sempid,  et  ses 
fils  Léon  il  Théodore.  CoAune  il  était 
obligé  ,  pour  aller  trouver  Bitou  ,  de 
tiaverser  les  états  du  sultlian  d'Ico- 
mum  son  ennemi,  il  lui  fît  demander 
le  libre  passage 5  puis  il  se  mil  lui- 
même,  déguisé  ,  parmi  les  gens  de  la 
suite  di'  son  ambassadeur.  A  Aiz<nd- 
jan  il  fut  leiOîînii  p  ir  un  dis  habi- 
tants, qui  le  salua  du  nom  de  roi  : 
l'anibass.ideur ,  craignant  la  suite  d^ 
cette  indiscrétion,  donna  un  souffleta 
Havlon ,  et  y  joignit  des  paroles  in- 
sultantes ,  propies  à  détruire  l'idée 
qn'il  fût  le  roi  d'Arménie.  Après  être 
sorti  des  terres  d  1  siithan  d'Ieoniura, 
Hayton  trouva  à  Kars  le  i;énéral  rai/n- 
got  Batihou  ,  qui  le  traita  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Traversant  en- 
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Suite  l'Albrinic  et  le  défile'  de  Der- 
bend  ,  Haytu»  passa  dans  le  Kap- 
tch.ik,  où  Batou  résidait  alors  auprès 
de  Kazan  ,  sur  les  bords  du  Volga. 
Ce  prince  et  son  fils  Sarlak  le  reçu- 
rent fort  bien  ,  et,  quelque  temps 
api  es  ,  lui  donnèrent  un  corps  de 
troupes ,  pour  l'escorter  jusqu'à  la  cour 
de  i\Iaii|^ou,  où  il  arri\'a  après  une 
marche  de  quatre  mois.  Havton  sé- 
journa cinquante  iours  à  Karakorum  ; 
il  conclut  avec  Mangou  une  alliance 
perpétuelle,  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs ,  se  reconnut  sujet  de  l'empire 
tarlare  ,  et  obtint  en  outre  que  toutes 
les  e'giises  arméniennes  de  la  gran- 
de Arménie  seraient  exemptes  de  tri- 
but. A  son  retour ,  il  s'arrêta  pen- 
dant quelque  temps  au  pays  de  Schi- 
rag  ,  dans  la  grande  Arménie  ,  où 
campait  alors  Batchou-Nowi m  ;  il  lui 
montra  la  lettre  de  Mangou,  d'après 
laquelle  Batchou  le  traita  comme  un 
allié  et  un  fidèle  sujet  de  son  maître, 
et  lui  donna  un  cor[»s  de  troupes  pour 
l'escorter:  il  prit  son  chemin  parla  Mé- 
sopotamie, et  rentra  dans  ses  états  le  5 
juin  i'255.  vSes  fils  Léon  et  Théodore 
allèrent  casa  rencontre  ,  avec  toutes  les 
troupes  du  royaume, et  le  rameuèrcut 
à  Sis,  sa  capitale.  Le  prince  d'Ico- 
uium  ,  intbriné  de  l'alliance  que  Hay- 
ton  avait  contractée  avec  les  Tartares, 
fit  une  invasion  dans  la  Cilicie ,  et  pé- 
nétra jusqu'à  la  forteresse  de  Vahga: 
Havton  le  repoussa  ,  et  lui  enleva  les 
villes  de  Marasch  et  de  Cehesni.  Hay- 
ton  fournit  alors  de  puissants  secours 
à  la  ville  d'Antioche  et  au  comte  de 
Tripoli,  attaqués  par  le  sulthan  des 
Mamelouks  d'E;;ypte.  Le  grand  khan 
des  Mongols,  Mangou,  ayant  donné 
à  son  frère  Houlagou  la  souveraineté 
de  tous  les  pays  conquis  dans  la  Perse 
par  les  Tartares,  Houlagou  passa, en 
1255  ,  le  Djyhoun,  pour  venir  pren- 
dre possession  de  sea  étals.  Il  ordon- 
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na  à  Batchou-Nowiaii,  dont  le  camp 
occupait  les  plaines  de  Moughan,  dans 
le  voisinage  de  Tauriz  ,  d'abandonner 
ce*  lieux,  voulant  s'y  établir  lui-mê- 
me. Batchou  émigra  donc  de  la  grande 
Arménie,  avec  tous  les  Tartares  qu'il 
commandait,  et  se  rendit  maître  des 
états  des  Seidjunkides  de  l'Asie  mi- 
neure. Hiyton,  craignant  que  Batchou 
ne  respectât  pas  l'alliance  qu'il  ayaii 
contractée  avec  le  grand  khan,  lui 
envoya  des  présents  pour  l'intéresser 
en  sa  faveur.  Batchou  traita  fort  bien 
les  envoyés  du  roi  d'Arménie  ,  dé- 
fendit à  ses  troupes  d'entrer  sur  ses 
terres,  et  écrivit  pour" le  recomman- 
der plus  particulièrement  au  grand 
khan  et  à  Houlagou.  En  i258,  après 
la  prise  de  Baghdad  et  la  destruction 
du  khalifat ,  Houlagou  se  préparait  à 
faire  la  conquête  de  la  Syrie  :  Hayton 
vint  le  trouver  à  Edesse  ,  avec  ua 
corps  de  troupes  qui  le  suivit  pendant 
toute  Pexpédition  de  Syrie,  laquelle  , 
d'après  ses  avis,  commença  par  l'at- 
taque et  la  prise  d'ilalep.  Après  la 
prise  de  Damas,  en  1 2 jg,  Houlagou 
repassa  l'Euphratc  pour  retourner 
dans  SCS  états  ,  laissant  an  général 
Kirbogha  le  commandement  de  la  Sy- 
rie. Pour  récotupenser  Hayton,  il  lui 
donna  plusieurs  villes  qui  avaient  été 
conquises  sur  le  sulthan  d'Halep.  La 
Syrie  ayant  été  reconquise  pu-  les  Ma- 
melouks, en  i'26o,sousla  conduite 
deKoutouz,  sulthan  d'Egypte,  les 
généraux  mongols  se  réfugièrent  au- 
près du  roi  Hayton,  qui  les  reçut  fuit 
bien,  et  leur  donna  des  provisions 
et  des  chevaux,  en  hs  renvoyant  vers 
Houlagou.  L'Arménie  resta  en  paix 
pendant  quelques  années.  Hayton  as- 
sista, en  1264,  au  grand  kouriltai 
ou  assemblée  générale  des  Tartares, 
à  Tauriz.  Houlagou  étant  mort  peu 
après,  le  sulthan  d'Egypte,  Bibars, 
crut  le  moment  favorable  pour  fîiré 
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la  guerre  au  roi  d'Arracnic.  Il  lui  en- 
voya redemander  les  villes  que  les 
Tartaics  lui  avaient  livrées.  Sur  sou 
refus  ,  le  |iiincc  égyptien  se  préparait 
à  attaquer  la  Cilicie:  Hayloii  partagea 
ses  troupes  en  diux  corps,  dont  il 
confia  le  rommaiidenicnt  à  sts  fils 
Le'ou  et  Théodore;  puis  il  alla  dans 
l'Asie  mineure  ,  reViamer  le  .secours 
des  Tait  ares.  Pendant  qu'il  attendait 
une  réponse  f'avoiable  d'Ab.ika,  suc- 
cesseur de  Honlagiui .  les  armées  égyp- 
tiennes entrèien  dans  la  Cilicie^  et 
pénétrèrent  bientôt  dans  le  cœur  du 
royaume.  Les  princes  Léon  et  Théo- 
dore, avec  leur  oncle  le  connétabie 
Sempad  ,  ayant  attaqué  les  infidèles 
auprès  de  Sarov^nîi  -  K'har,  furent 
coniplclement  de'uuts  :  Théodore  fat 
tué  dans  cette  in.ilheureuse  affaire;  et 
Léon,  fait  prisonnier,  fut  envoyé;  en 
Egypie.  Les  Musulmans  perlèrent  le 
fer  et  le  feu  dans  toute  la  Ciiicic,  dc- 
vaslèrot  Mopsneste  ,  Aùs  et  Adana  , 
livrèrent  aux  llammes  Sis,  capitale  du 
royaume,  t't  rentrèrent  en  Svrie,  char- 
gés d'un  immense  butin  :  mais  ils  ne 
purent  prendre  aucune  des  piaces  for- 
tifiées ,  et  ils  ne  laissèrent  point  de 
trou pes  pour  garder  les  antres.  Hayton 
revint  peu  après  dans  ses  états,  avec 
une  armée  tarlare,  qui,  par  sou  in- 
discipline, détruisit  ce  que  les  Egyp- 
tiens avaient  épnrgné.  Hiyton  écrivit 
alors  au  pape  Cléniunt  IV,  pour  lui 
frire  part  de  ses  malheurs  et  lui  de- 
mander des  recours  :  il  nm  obiint 
qu'une  simple  lettre  quece  pape  adres- 
sait a  tous  les  princes  chrétiens  d'Oc- 
cident, pour  les  engagera  se  croiser 
en  faveur  du  roi  d'Arménie.  Léon  resta 
prisonnier  eu  Egypte  jusqu'en  1268: 
sou  père  réussit  alors  à  l'échanger 
coiitre  un  ami  du  sulthan  ,  prisonnier 
desTanarcs,  d' squels  Iliyton  obtint 
sa  liberté.  Peu  après,  avec  l'autorisa- 
tion du  prince  des  ïarU.rcs ,  il  se  dé- 
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mil  de  la  dignité  royale,  en  faveur  drs 
Léon ,  et  se  contenta  du  simple  litre 
de  baron,  qu'il  ne  girtia  même  pas 
long-temps  ;  car,  accablé  d'infirmités 
et  entièrement  dégoûte  du  monde ,  il 
se  fit  moine,  et  prit  l'habit  de  prémon- 
tré sous  le  nom  de  Macaire.  11  moti- 
rut  quelques  mois  après,  le  i2  dé- 
Ciuibre  x'i.-,  I  ,elfutcnterre'au  monas- 
tère de  Trazarg  (  i).  Géiiébrard  place 
l'année  de  sa  mort  à  12-0,  et  d'autres 
à  x'i']^.  Un  religieux  de  l'<d>baye  de 
Lucques,  ordre  à*-  Préuiontrc,  en  Mo- 
ravi',' ,  publia  en  1609  une  vie  du  roi 
Hiyton;  et  Aubert  le  Mire  l'a  insérée 
dans  sa  Chronique  de  cet  ordre , 
page   i43'  S.  M  — rr. 

HAYIONïl,  petit -fils  du  précè- 
dent, monta  sur  letiône  de  la  petite 
Arménie  en  l'an  liSq,  après  la  mort 
de  son  père  Léon  lil.  Il  ne  voulut 
point  qu'on  lui  plaçât  la  couronne  sur 
la  tète  ,  et  ne  prit  même  qu'à  regret 
les  renés  du  gouvernement  ;  car  il 
avail  beaucoup  de  goût  pour  la  vie 
monasticpie,  et,  pendant  la  vie  de  son 
père,  il  n'avait  jamais  voulu  se  marier. 
Peu  après  son  avénctnent ,  il  envoya 
un  moine  latin,  nomme'  Jean,  auprès 
du  pa|)e  Nicolas  IV,  pour  l'assurer  de 
son  attachement  à  la  foi  orthodoxe. 
IjC  pape  renvoya  par  le  même  moine 
une  profes.'iion  de  foi ,  destinée  à  être 
signeV'  par  les  parents  du  roi  et  par 
les  évêques  du  royaume  qui  n'étaient 
pas  sincèrement  unis  à  CEgli-e  romai- 
ne. Ce  fui  le  signal  d'un  grand  trou- 
ble dans  le  royaume.  Le  patriarche 
Constantin  11  refusa  de  signer  cette 
profession  de  foi  :  le  roi  le  fit  dépo- 
ser, et  l'v^xiia.  11  mit  à  sa  place 
Etienne  IV,  qui,  de  concert  avec 
Hayton,  convoqua  en  1292,  a  Sis, 
un  concile,  oîî  il  fut  réglé  que  les  Ar- 
ménii'iis  célébreraient  la  lete  d<- Pâques 

(!'  Ou    fTEpiscopia   ùans  Vile  de  Cypre  ,  selo» 
Ict  hUtoriens  de  Tordre  de  Priiiuuuti«. 
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Se  même  jour  que  les  Latins  ;  ce  qui 
îie  fut  pas  admis  [lar  les  évêqiies  et  les 
docteurs  de  la  grande  Arménie.  Pen- 
dant que  le  roi  s'occupait  ainsi  de 
démêles  ihéologiques,  le  sulihan  des 
Mamelouks  d'Egypie  ,  nommé  3/t;/iA-- 
Aschraf ,  se  rendit  maître  des  der- 
nières villes  que  les  Francs  possédaient 
sur  les  côtes  de  Syrie.  En  1291  ,  il 
prit    Acre,  et  il    s'avança  jusqu'aux 
frontières  de  la  Cilicie.  Aussitôt  que 
Hayton  fut  informé  de  son  arrivée  , 
il  se  bâta  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes,  et  de  se  porter  vers  les  défi- 
lés qui  conduisaient  de  son  royaume 
en  Syrie,  pour  en  défendre  l'entrée: 
il  envoya  dans  le  même  temps  deman- 
der des  secours  au  roi  des  Tartares 
Arglioun  et  au  pape  Nicolas  ÏV,  qui 
ne  purent  l'aider.  I/année  suivante  , 
1-292,  Melik-Asdiraf  entra  dans  l'Eu- 
pliraicne  avec  une  puissante  armée, 
\int  mettre  le  siège  dcvanlHrhomgla, 
résidence  du    patriarche  d'Arménie  , 
et  la  prit  en  l'an  I2i)5 ,  après  un  siège 
long  et  opiniâtre. Le  patiiarche  Etien- 
ne IV  fut  emmené  captif  en  Egypte. 
11  résolut  alors  de  déposer  les  icncs 
du  gouvernement  :  il  associa  au  tiôue 
son  frère  Théodore  m,  et  peu  après 
lui  céda  la  royauté.  Il  embrassa  l'état 
monastique  dans  l'ordre  des  frères- 
mineure  de  S.  François,  et  prit  le  nom 
de  Jean.  Mais,  pressé  par  les  sollici- 
tations des  grands  du  royaume,  et  de 
Théodore  lui-même, il  consentit,  deux 
ans  après,  à  reprendre  la  couronne. 
Plusieurs  barons   mécontents   de  ce 
changement  ,  et  dédaignant  d'obéir  à 
un  moine ,  voulurent  se  révolter.  Hay- 
ton ,  informé  de  leur  dessein  ,  forma 
le  projet  de  les  attirer  auprès  de  lui 
les  uns  après  les  autres  ,   pour  leur 
faire  crever  les  yeux;   mais,   avant 
l'exécution  de  ce  crime ,  le  pr'triarche 
Grégoire  VU  parvint  à  les  réconci- 
lier. Dans  le  même  temps  Hayton  aiia 
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vers  Baïdoun  ,  roi  des  Tartares,  pour 
renouveler  l'anci.nne  alliance  des  Ar- 
méniens avec  la  monarchie  mongole, 
qui  leur  était  néc(S->aire  pour  résistet: 
aux   Musulmans.   Pendant  qu'il  était 
eu  route ,  Baïdoun  fut  vaincu  et  tué 
par  Ghazjn  ,  autre  prince  mogol ,  qui 
signala  le  commencement  de  son  rrgne 
par  des  persécutions  contre  les  chré- 
tiens. H  -yton  se  hâta  d'aller  le  trou- 
ver :  Ghazan  le  reçut   d'abord  fort 
mal ,  en  lui  reprochant  d'être   venu 
pour  faire  hommage  à  Bâï  loun.  Hay- 
ton l'apaisa  ,  en  lui  disant  :  «  Je  suis 
le  serviteur  de  la  maison  de  Djinghiz- 
Khan,  et  j'obéis  à  celui  de  sa  race  qui 
est  sur  le  trône.  »   Ghazan  ordonna 
ensuite  de  donner  à  Hayton  une  robe 
royale,  contracta  une  iiouvi  Ile  allian- 
ce avec  lui  et  sa  nation ,  fit  cesser  à 
sa  considération  les  persécutions  qu'on 
exerçait  contre  les  chrétiens ,  et  le  ren- 
voya dans  ses  états  ,  comblé  de  pre'- 
sents.  Hayton,  de  retour  en  Cilicie, 
recul  une  ambassade  d.  l'empereur  de 
Constantinople  ,  Andronic  II,  de  la 
race  des  Paléologues ,  qui  lui  deman- 
dait une  de  ses  sœurs  pour  son  fils 
IMichd,  qu'il  avait  associé  à  l'empire. 
Hayton  ,   voulant  condescendre  aux 
désirs  de  l'empereur  ,  remit  aux  am- 
bassadeurs  ses   sœajs,  Marie,   âgée 
de  quinze  ans,  tt  Stéphanie,  âgée  de 
treize  ans  (1),  Michel  épousa  Marie, 
qui  fut  peu  après  couronnée  impéra- 
trice, en   129G.  Hayton  et  son  frère 
Thcodure ,  désespérant   de  recevoir 
des  secours  de  l'Occident  pour  se  dé- 
f'.ndre  contie  les  iMusuimaus,  cher- 
chèrent à  tirer  parti  de  leur  nouvelle 
alliance  avec  les  Grecs.  Us  confièrent 
le  soin  du  royaume  à  leur  frère  Sem- 
pad  ,  et  partirent  pour  Constan'ino- 

^l^  En  119Î,  il  a^ait  déjà  marKZabloun.  l'aîné» 
de  ses  sreuis  .  3U  conitp  de  Tyr  ,  Amanri  ,  Irère  de 
Henri  U,  roi  de  Cy})ie  De  ce  inarid^e  naquirent 
trois  tih  ,  Henri,  Jean  et  Gui,  dunt  le«  dccj: 
d«niiec«  dcviorenj  ms  4  Arn^uje- 
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pie.  L'nmbitieux  régent  voulut  profi- 
ter de  réloigiiemenlde  son  frère,  pour 
usurper  la  couronne  :  il  gigna  ses  frè- 
res Constantin  ,  Oschin  et  Aliiiakli, 
ainsi  qu'un  grnuti  nombre  de  seigueurs, 
et  le  patriarche  Grégoire,  qui  le  sacra 
roi  à  Sis.  Gliazan-Khau  le  cotilirina 
dans  sa  dignité,  et  lui  donn.i  en  ma- 
riage une  de  ses  parentes.  Hayton  et 
Théodore  revenant  de  Coustanliuo- 
ple,  en    1297,  furent  chassés    par 
l'usurpateur,  et,  n'ayant  pu  obtenir 
de  secours  du  roi  de  Cypre  ,  ni  de 
i'ompereur  grec  ,    résolurent   de  se 
rendre  à  la  cour  de  Gbazau  -  R'nan 
pour  en  obtenir  justice.  îMais  Sempd 
les  surprit  sur  la    roule  ,   et  les  fit 
alors  renfermer  dans  la  forteresse  de 
P,irdserpert  ,  où  peu  de  jours  après 
il  donna  ordre  démettre  à  inortTbco- 
dore  ,    et  d'aveugler  Hayion ,  en  lui 
faisant  passer  un  fer  chaud  sur  les 
veux.  La  cruauté  de  Sempad   irrita 
son  autre  frère  Conslantiu,  seigneur 
de  Gabun  ,  qui  se  révolta  contre  lui 
en  I  '^98 ,  le  fit  priiounier ,  déli'Vra  son 
frère  Hayion  ,  et  monta  lui  même  sur 
te  trône.  En  1299  Hayion  recouvra 
la  vue  ;  le  peuple  regarda  cet  événe- 
ment comme  uu  miracle  :  plusieurs 
des  barons  et  le  patriarche  Grégoire 
voulurent  alors  lui  donner  la  couronne. 
•  Hayton  refusa  d'abord  de  S;iti$t"aiie  à 
leur  désir;  il  songeait  à  se  retirer  dans 
uu  monas'ère  :  mais  les  troupes  l'en 
empêchèrent,  et  le  replacèrent  maigre 
lui  sur  ie  trône.  Constantin  ,  peu  con- 
tent de  ce  changement,  rassemble  ses 
parlisans  et  délivre  son  frèie  Sempad. 
î»ïais  n«yton   parvient  à   s'emparer 
d'etiX.  P'r  trahison ,  et  les  envoie  pri- 
sonniers àCoustanlinople,  ou  l'empe- 
reur les  retint  jusqu'à  hur  mort.  Hay- 
ion ciait  à  peine  paisible  possesseur 
de  la  couronne,  qu'en  l'an  i3oi  Sou- 
samisch  ,  émir  de  Damas,  entra  dans 
k  Ciliée  av«c  une  puissaaîc  arr.ice 
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égyptienne.  Hayton  vint   à  sa  ren- 
cunlre,  le  battit ,  le  fit  prisonnier  ,  et 
l'envoya  ta  Gbazau-  KLan,  qui  était 
alors  à  Mousoul  :  il    se    préparait  à 
faire  une  expédition  en  Syrie  contre 
les  Egyptiens.  Eu    i3o2,  le  sutthan 
Naser-Mohamm'd  entra  en  Arménie 
avec  une  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes,   pour  venger  la  défaite  de 
son  général.  Trop  faible  pour  lui  ré- 
sister, Hayion  se  réfugia  dans  des  mon- 
tagnes inaccessibles.   Ghazan  -  Khaa 
ay^ant  rassemblé  toutes  ses  forces,  y 
réunit  celles  des  rois  de  Géorgie  et  de 
tous  les  princes  de  la  grande  Armé- 
nie, et  passa  l'Ëupbrate  avec  plus  de 
deux  cent  mille  combattants.  Haytoa 
vint  alors  le  joindre  à  la  tête  de  ses 
troupes  :  il  se  trouva  à  la  bataille  d'E- 
racsse ,  où  le  sullhan  d'Egypte  fut  vain- 
cu par  les  Tarlarcs;  et  il  accompagna 
Ghazan  -  Kbau  à  la  prise  de  Damas. 
Le  piince  tartare  étant  retourné  dans 
ses  états  pour  dissiper  une  révolte  , 
ses  généraux  Koutlouschan  et  Tchou- 
bau,  qu'il  avait  laissés  en  Syrie  à  la 
tète  de  quarante  mille  hommes,  vou- 
lurent ,  de  concert  avec  le  roi  d'Armé- 
nie ,    s'avancer   vers  l'Egypte   pour 
achever  la  ruine  du  suit  ban  des  Ma- 
melouks ;  mais  ils  furent  battus  et 
contraints  de  fuir  jusqu'à  l'Euphrate. 
Hayion  revint  dans  ses  étals  peu  après 
eu  l'an  i3o5.  Les  Mamelouks  d'Egyp- 
te, soutenus  par  les  émirs  lurks  de 
la  Lycaonie ,  pénétrèrent,  l'année  sui- 
vante ,  dans  la  Cilicie  ,   qu'ils  rava- 
gèrent ,  et  brûlèrent  les  villes  d'Aila- 
uali  et  de  Tarse,  sans  que  les  Tar- 
tures  chargés  de  défendre  le  royaume 
fissent  rien  pour  les  eu  epipêcher.  En 
i5o5,    Hiytou    rassembla  que  ques 
troupes,   et   aidé  par  le  connétable 
Oschin  ,  prince  de  Gantchoi ,  et  son 
frère  Hayton  l'historien  ,  il  chassa  les 
Egyptiens;  il  abdiqua  ensuite  la  cou- 
roaiji'j  malgré  les  prières  des  grands 
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(le  l'Etat,  ft  ayant  adopté  le  prince 
I.eon,  fils  de  son  frère  Théodore  ,  il 
le  fit  sacrer  à  Sis  ,  conservant  le  titre 
de  père  du  roi  et  de  grand  baron  :  il 
se  retira  dans  un  monastère  auprès 
de  Sis ,  continuant  de  gouverner  le 
-royaume  par  ses  conseils,  parce  que 
le  prince  Léon  était  encore  fort  jeune. 
En  1 5o6  les  Egyptiens  ayant  fait  une 
nouvelle  invasion  en  Cilicie,  Hayton, 
écrivit  au  pape  Clément  V  pour  lui 
demandir  du  secours.  11  assista,  en 
i5o7  ,  au  cinquième  concile  de  Sis  , 
qui  fut  la  cause  de  nouveaux  mal- 
heurs pour  l'Arménie.  Plusieurs  des 
princes  qui  n'avaient  pas  voulu  ac- 
céder à  sa  décision ,  conçurent  une 
violente  haine  contre  Hayton  et  con- 
tre le  roi  son  neveu;  eu  i3o8  ,  ils  al- 
lèrent trouver  Bilarghou ,  qui,  par 
l'ordre  du  roi  desTartares,  était  chargé 
de  garder  la  Cilicie,  et  l'engagèrent  à 
se  joindre  à  eux  pour  les  délivrer  de 
H.iyton  et  de  leur  roi.  Ce  général 
baissait  secrètement  Hayton.  Sous  un 
vain  prétexte  il  le  fit  veuir  avec  le  roi 
Léon  IV ,  à  Anazarbe ,  où  il  le'fe  fit 
périr.  S.  M — N. 

HAYTON  ,  prince  de  Gorigos  , 
ville  située  à  l'extrémité  occidentale  de 
la  Cilicie,  sur  un  promontoire  qui  s'a- 
vance vers  l'île  de  Cypre  ,  était  issu 
d'une  famille  distinguée  qui  avait  con- 
tracté plusieurs  alliances  avec  la  race 
royale  desRhoupenians,  et  avec  celle 
des  princes  de  Lampron,  laquelle  fai- 
sait remonter  son  origine  jusqu'aux 
plus  anciens  rois  de  l'Arménie.  Eu 
i2f)5,  Ha v  ton  et  son  frère  Oschin  fu- 
rent les  principaux  auteurs  des  trou- 
bles qui  éclatèrent  dans  la  Cilicie  , 
en  se  révoltant  contre  Hayton  II  , 
qui  venait  de  remonter  sur  le  trône 
d'Arménie.  Mais  la  paix  fut  rétablie 
entre  eux  par  l'entremise  du  patriar- 
che Grégoire  VU  ,  qui  était  ami  de 
Hayton,  Ce  prince  ,   qui  s'était  déjà 
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dislingue'  dans  les  guerres  contre  les 
Mamelouks  d'Egypte,  accompagna  le 
roi  Hayton,  lorsqu'il  servit,  co  .me 
auxiliaire  ,  dans  l'armée  de  Ghazan- 
Khan,  empereur  des  Tartares.  Il  se 
trouva    à    la   bataille   d'Emesse  ,  ou 
les  Mamelouks  furent  vaincus;  à  la 
prise  de  Damas ,  et  dans  plusieurs 
autres  occasions,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l'ouvrage   historique  qu'il 
nous  a  laissé.  Il  rendit  encore  de  grands 
services  ,   en  1 5o4  ,   au   roi  Hayton  , 
quand  il  chassa  les  M.micioiiks  qui  a- 
vair  nt  pénétrédans  la  Cilicie.  Peuaprès, 
en  1 5o5,  le  jour  mêsne  de  ia  bataille  où 
les  Egyptiens  furent  vaincus,  Hayton, 
fort  âgé  et  dégoûté  du  monde,  rési- 
gna, du  oonsentement  de  ses  parents, 
sa  principauté  entre  les  mains  de  soa 
roi  pour  embrasser  l'état  mouaslique_^ 
afin  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait 
depuis  long  •  temps.  Il  passa  ensuite 
dans  l'île  de  Cypro,  où  il  prit  l'habit 
des  religieux  de  l'ordre  des  Prémon- 
trés. 11  vint  à  Rome ,  puis  à  Aviguon  , 
ou  le  pape  Clément  V  lui  donna  la 
charge  de  supérieur  d'une  abbaye  de 
son  ordre  dans  la  ville  de  Poitiers  : 
Hayton  y  mourut  en  paix  ,  probable- 
ment peu  de  temps  après  avoir  achevé 
son  Histoire  d'Orient.  Il  paraît  que 
c'est  en  l'an  1007  qu'il  composa  cet 
ouvrage  :  il  le  dicta  d'abord ,  en  fran- 
çais, à  un  certain  Nicolas  Faulcon,  qui, 
quelque  temps  après,  le  traduisit  ea 
latin ,  par  l'ordre  du  pape  Clément  V. 
Ce  livre  contient,  en  soixaniechapitres, 
la  description  de  l'Orient,  l'histoire  de 
tous  les  rois  mongols  de  la  postérité 
de  Djenghiz  Khan  ,  et  des  considéra- 
tions sur  l'état  de  la  Terre-Sainte  et 
des  chrétiens  du  Levant  de  son  temps. 
Il   rcnf<rme   beaucoup  de  faits   cu- 
lieux  ;  et  i!  est  en  général  d'un  vif  in- 
térêt. Quoiqu'il  ait  été  un  grand  nom- 
bre de  fois  imprimé  en  diverses  lan- 
gues ,  on  n'en  possède  point  encore 
54., 
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une  édition  correcte.  Celle  de  Reinec- 
ciiis,  Heirastadt,  i583,  in-4'\,etla 
réimpression  de  Mullcr, Berlin,  167  i, 
in-4''.,  sont  remp'ics  de  fautes  dues  , 
en  grande  partie ,  à  ce  que  les  ma- 
nuscrits originaux  ont  e'te  mal  lus  par 
les  e'diteurs.  Le  livre  de  Haylon  est 
intitule  De  Tarturis  ,  ou  tiistoria 
orientalis.  Ou  le  trouve  dans  la  plu- 
part des  Collections  d'anciens  voyages 
traduits  dans  les  diverses  langues  de 
l'Europe,  particulièrement,  avec  assez 
d'exactitude ,  eu  latin ,  dans  celle  de 
Grynaeus,  Bàle,  i555,  in-fol.;  en  ita- 
lien, dans  celle  de  Ramusio,  lom.  11, 
1 583 ,  in-fol.;  en  français,  dans  celle 
de  Bergcron  {F.  Cekteno).  S.  M — n. 
HAYWARD  (SiR  John),  histo- 
rien anglais  ,  publia,  en  1699,  '^ 
Première  partie  de  la  vie  et  du  règne 
de  Henri  If^,  roi  d'Angleterre, ouvrage 
où  il  soutenait  le  droit  d'hérédité  au 
trône:  ce  fut,  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth ,  un  motif  plus  que  sufllsant 
pour  le  faire  mettre  en  prison.  Lors- 
que le  comte  d'Esscx  et  ses  amis 
furent  mis  en  jugement ,  les  juges  ac- 
cusèrent Hayward  de  haute- trahison , 
pour  avoir,  dans  la  dédicace  adressée 
à  ce  seigneur,  paru  encourager  la  ré- 
bellion des  sujets;  ils  insistaient  sur- 
tout sur  un  passage  où  il  dis  >it ,  en 
parlant  du  comte  d'Essex  :  Magniis 
€t  j)rœ senti  judicio  et  futur i  tempo- 
ris  expectatione.  Bacon,  alors  cou- 
seiller  d'Elisabeth  ,  en  jugea  un  peu 
moins  sévèrement  ;  il  raconte  lui- 
même,  dans  ^es  Jpophte fîmes  ,  que 
la  reine  alarmée  lu»  demanda  un  jour 
s'il  y  avait  dans  ce  livre  quelque  tra- 
hison, et  qu'il  répondit  :  «  Non,  Ma- 
>»  dame,  je  ne  puis  pas  dire  qu'il  y  ait 
»  de  la  tivihison;  mais  il  y  a  beaucoup 
»  de  friponnerie.  —  Comment  donc  ? 
„  —  En  ce  que  l'auteur  a  volé  dans 
j)  Tacite  la  ])lupart<le  ses  scufencis  et 
»  de  ses  opuùous.  »  Hayward  fut  plus 
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heureux  sous  le  règne  de  Jacques,  qui 
le  nomma,  en  1610,  l'un  des  histo- 
I  iographes  du  collège  de  Chelsea ,  des- 
tiné par  ce  prince  à  servir  de  quartier- 
général  à  la  grande  armée  des  contro- 
vcrsistcs  de  ce  temps.  11  fut  créé  che- 
v.ilier  en  1619  ,  et  mourut  le  27  juin 
1627.  Parmi  ses  aiUres  ouvrages, 
ceux  qui  méritent  d'être  cités ,  sont  : 
1".  Les  Fies  des  trois  rois  d'Angle- 
terre normands  ,  Guillaume  I  ' . , 
Guillaume  II  et  Henri  t^.,  i6i5, 
in-4°. — 1°.  De  la  suprématie  en  af- 
faire de  religion  ,  1 624 •  —  5".  Fie  et 
règne  d'Edouard  FI  ^  avec  le  com- 
mencement du  règne  d' Elisabeth  , 
iG3o,  in-  4°.  (posthume. ).H.iyward 
c^ît  trop  théologien  :  son  style  est  fa- 
cile ,  mais  trop  dramatique  j  s'il  a  pen- 
sé d'après  Tacite,  il  a  plus  encore 
écrit  sur  le  modèle  de  Tile-Live;  et  sa 
petite  histoire  de  Henri  IV  est  presque 
remplie,  d'un  bout  à  l'autre  ,  par  les 
longs  discours  qu'il  prêle  à  ses  héros. 
X— s. 

HEÂDLEY  (  Henri  ) ,  poète  an- 
glais, né  en  l'jGG  à  Instead,  dans  le 
comté  de  Norfolk,  mort  à  Norwicb  en 
novembre  i  788 ,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  publia,  n'ayant  pas  encore  vingt 
ans  ,  un  vtdume  de  Poésies ,  qui  sont 
estimées  j  l'ouvrage  sur  lequel  se  fonde 
sa  lénutation,  est  un  recueil  en  2  vol. 
in-8'.,  publié  en  1787, intitulé ^eaa- 
tés  choi.^ies  de  l'ancienne  poésie  an- 
glaise ^  avec  des  esquisses  biogra- 
phiques. Ce  recueil  paraît  avoir  dunné 
en  quelque  sorte  le  signal  de  ces  re- 
cherches dans  les  monuments  de  l'an- 
cienne poésie  anglaise,  qui  ont  été  si 
multipliées  de  nos  jour^.  Il  a  travaillé 
au  Gentleman  s  magazine ^  et  à  un 
ouvrage  intitulé:  Olla  podrida,  re- 
cueil périodique,  en  quarante-quatre 
numéros,  imprimés  pour  la  deuxième 
fois  en  1788,  in-8'.  X — s. 

HEARNE  (Thomas),  antiquaire 
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anglais,  né  en  1678  à  Wliîte-Wal- 
tham,  dans  le  Berkshire,  montrait 
dès  son  enfance  tant  de  goût  pour  les 
antiquités,  qu'on  le  voyait,  dit-on  ,se 
traîner  loujosirs  sur  les  vieilles  pierres 
sépulcrales  du  cimetière  avant  qu'il  sût 
lire.  Son  père,  qui  tenait  l'école  dans 
sa  paroisse,  ciait  hors  d'état  de  lui 
donner  d'autre  instruction  que  celle 
qu'il  possédait  lui    même  :  mais  un 
gentilhomme  ,  nommé  Clierry  ,  prit 
soin  du  jeune  Hrarnc;  et,  après  avoir 
formé  son  esprit,  i^  l'envoya,  en  lôgS, 
à    Oxford.  La  bibliothèque  de   cette 
université  devint   le  séjour  favori  de 
son  élève,   et  détermina   sa   c;irrière 
pour  la  vie.  Hearne  s'y  fit  bientôt  con- 
naître avantageusement  par  son  talent 
singulier  pour  la  lecture  et  la  collation 
des  manuscrits  ;  et  les  docteurs  Mill 
et  Grabe  se  servirent  souvent  de  lui 
pour  cet  objet.  11  ne  se  rendit  pas 
moins  utile  en  faisant  le  supplément 
du  catalogue  de  la  bibliothèque;  il  y 
obtint  ensuite  une  petite  place,  dési- 
gi^ée  dans  le  langage  académique  par 
le  nom  de  janitor.  Peu  de  temps  après, 
il   eut  celles    à'archiiypographe   et 
d'huissier  de  la  loi  civile.  C'étaient, 
malgré  des  noms  imposants,  des  em- 
plois bien  subalternes;  mais  ils  suffi- 
saient à  l'ambition  de  Hearne,  qui  ne 
■voyait  pas  de  bonheur  comparable  à 
celui  de  vivre  dans  une  bibliothèque. 
Aussi  refusa-til  des  places  plus  lucra- 
tives, qui  l'auraient  obligé  d'en  sortir. 
Nommé  enfin  sous- bibliothécaire  en 
17  12,  il  n'eut  plus  de  vœux   à  for- 
mer. Cependant  le  sort  réservait  une 
rude   épreuve   à    notre    bibliophile. 
Hearne  était  sincèrement  dés'oué  à  la 
famille  Stuart  :  les  malheurs  de  celte 
dynastie  ne  diminuèrent  en  rien  son 
attachement  pour  elle.   Il   lui  rendit 
hommage  dans  la  plupart  des  ouvra- 
ges qu'il  mettait  au  jour,  au    risque 
ù'êue  persécuté  par   les   nombreux 
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ennemis  de  cette  famille  infortunée; 
et ,  lorsque  le  gouvernement  exigea 
de  tous  les  fonctionnaires  le  serment 
dé  ûdélilé,  Hearne  refusa  de  se  con- 
former  à  cet  ordre.  11  fallut  choisir 
entre  deux  grandes  afifections  de  soa 
cœur  ;  son  dévouement  pour  les  Stuart, 
et  son  attachement  à  sa  bibliothèque. 
Hearne  ne  balançi  point;  i!  résigna 
sa  place  de  sous  -  bibliothécaire  ,   et 
resta  fidèle  à  ses  principes.  Ceux  qui 
ne  furent   pas  capables  de  l'imiter, 
prirent  le  parti  de  le  haïr.  On  lui  sus- 
cita des  querelles  :  on  déterra  une  bro- 
chure qu'il  avait  écrite  d^ns  sa  jeu- 
nesse pour  défendre  ceux  qui  avaient 
prêtésermen  tau  roi  Guillaume.  Hearne 
se  contenta  de  répondre  qu'il  avait  mal 
vu  et  mal  jugé  étant  jeune,  et  qu'il 
s'amendait  dans  l'âge  mûr.  Autant  on 
méprise  ceux  qui  changent  de  conduite 
par  des  vues  d'intérêt  personnel,  au- 
tant on  estime  les  hommes  qui  revien- 
nent sur  leurs  premières  opinions , 
après  de  raiîrcs  délibérations,  au  péril 
de  leur  fortune.  C'est  ce  qui  arriva 
aussi  à  Hearne  :  ses  compatriotes  fi- 
nit ent  par  mettre  du  prix  à  attirer 
dans  le  parti  dominant    un  homme 
aussi  respectable  ;  et  on  lui  fit  des 
offres  brillantes,  à  condition  qu'il  prê- 
terait serment.  Hearne  refusa  tout,  et 
resta  jacobite  jusqu'à  la  mort.  Il  vivait 
plus  avec  les  livres  et  les  manuscrits 
qu'avec  le  monde  ;  et  ce  n'était  que 
dans  les  préfaces  de  ses  ouvrages  qu'il 
laissait  percer  ses  sentiments  politi- 
ques. La  découverte  d'un  vieux  manus- 
crit le  charmait  plus  que  rien  au  mon- 
de. Un   jour ,  dans   l'effusion  de  sa 
joie  après  une  de  ces  découvertes,  il 
adressa  au  ciel  la  prière  suivante  qu'on 
a  trouvée  parmi  ses  pnpiers  :  «  Sei- 
»  gneur  plein  de  grâce  et  de  miséri- 
»  corde ,  je  vous  remercie  mille  fois 
»  des  soins  que  vous  avez  toujours  pris 
j)  de  moi.  Sans  cesse  you*  me  donnei 
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»  des  preuves  signale'es  de  votre  pro- 
»  vidence  :  encore  bier  vous  rno  fîtes 
»  trouver  itiopinëmeut  trois  vieux  lua- 
î)  nuscrits  ;  je  vous  en  rends  grâces  , 
î)  en  vous  suppliant  de  continuer  de 
5>  m'accorder,  pour  l'amour  de  Jésus- 
5)  Christ,  la  même  protection  ,  à  moi 
^)  pauvre  pc'chcur.  »  Cet  acte  de  pieté' 
paraîtrait  ridicule  s'il  ne  provenait 
d'un  Lomme  de  mœurs  très  simples, 
qui,  dans  sa  vie  solitaire,  rapportait 
tout  à  la  Divinité'.  C'est  aussi  par  sa 
manière  d'exister  simple,  fringale  et 
Jaborieuse^  qu'on  peut  expliquer  com- 
ment il  a  pu  amjsser  une  somme  de 
3  000  bv.  st.  qu'on  trouva  rbcz  lui 
après  sa  mort  ,  arrivée  le  21  juin 
a 755.  Il  le'gua  ses  manuscrits  au  doc- 
teur G.  Bedford  :  celui-ci  les  vendit, 
pour  cent  guine'es  ,  au  docteur  Karo- 
îinson  ;  et ,  en  vertu  du  testament  de 
ce  savant,  ils  passèrent  à  la  biblio- 
thèque Bûdle'ienne  à  Oxford.  On  y 
trouve  toute  la  correspondance  de 
îiearne  ,  et  une  espèce  de  journal 
qu'il  avait  tenu  de  ses  travaux  arche'o- 
logiques.  Ces  manuscrits  forment ,  à 
ce  qu'on  assure,  cent  petits  volumes. 
Un  libraire  de  Londres  a  annoncé 
depuis  peu  qu'il  allait  en  publier  un 
«xtrait  en  9,  vol.  in-8'^.,  sous  le  titre  de 
Heliquiœ  Hearneanœ.  On  peut  voir 
dans  le  Dictionnaire  de  Chatifepic  la 
liste  des  ouvrages  publiés  par  cet  infa- 
tigable écrivain,  au  nombre  de  qua- 
rante ,  indépcudararaent  des  tables 
qu'il  avait  pris  la  peine  de  faire  pour 
divers  ouvrages.  Nous  indiquerons  seu- 
lement les  suivants  :  1.  Reliqidœ  Bod- 
leÏMiœ,  ou  OEuvres  posthumes  de 
sir  Thomas  Bodley  ,  avec  la  pre- 
mier projet  de  statuts  de  la  biblio- 
thèque publique  d'Oxford,  Londres, 
1705,  in-8'.  (en  anglais.  )  II.  Justi- 
nus  ,  avec  des  notes,  Oxford,  1  roj  , 
in-S"'.,  collationné  sur  quatre  manus- 
crils.  m.  Livius,  ibid.,  ï-08,  six 
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vol.  in-8'. ,  e'dition  assez  estimée.  IT' 
Lettre  sur  quelques  antiquités  entre 
TVindsor  et  Oxford,  i-j^S.  V.  f^ie 
d'Alfred -le- Grand,  par  L.  Spel- 
man  ,  imprimée  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal de  la  bibliothèque  Bodléienne  , 
1710.  YL  Itinéraire  de  Jean  Le- 
land ,  antiquaire ,  accompagné  de 
plusieurs  discours  curieux,  17 10, 
in  8".;  édition  rare,  n'ayant  été  tirée 
qu'à  cent  vingt  exemplaires  :  on  l'a 
réimprimée  en  1744»  VII.  ff.  Dod- 
well  de  parmd  equeslri  Woodwar' 
diand  âissertatio ,  Oxford  ,  1710,  in- 
8°.  Hearne  fui  obligé  de  faire  plusieurs 
cartons  pour  la  préface  après  la  publi- 
cation de  l'ouvrage.  VIII.  Lelandi 
de  rehns  Britannicts  collectanea , 
1715,  6  vol.  5  tiré  à  cent  cinquante 
exemplaires.  IX.  ActaApostolorum 
grceco-latinè  ,  literis  majusculis  ,  è 
codice  Laudiano,..,  Oxford,  1715, 
in-8'.;  tiré  à  cent  vingt  exemplaires. 
X.  /.  Rossi,  antlquarii  TVarwicen- 
sis,historia  j-egum  Anglice,  1716, 
iiv8°.,  tiré  à  soixante  exemplaires; 
réimprimé  dans  la  2".  édition  de  l'Iti- 
néraire de  Leland.  XI.  Alvredi  Be- 
verlacensis  annales ,  sive  historia  de 
gestis  reguni  Brilauniœ,  1 7  1 6,  in-8".; 
tiré  à  cent  quarante-huit  exemplaires, 
demêmequelesuivant.XlI.  G.Koperi 
vita  D.  Thomce  Hlori,  i  7 16.  XII 1.  Re- 
cueil de  dissertations  curieuses  écri- 
tes par  des  antiquaires  distingués  , 
sur  dii^ers  sujets  d'antiquités  an- 
glaises ,  1720.  XIV.  Roberti  de 
Avesbury  historia  de  mirabilibus 
gestis  Edwardilll.  Hearne  y  a  joint 
des  lettres  de  Henri  Vlll  à  Anne 
Bîjulen,  1720.  XV.  Th.  Caii  vindi- 
ciœ  antiquitatis  académies  Oxonien- 
sis^  contrd  Johannem  Caium;inlu~ 
cem  ex  autographe  emisil  Thom. 
IJearniuS',  qui  porrb  non  tantùm 
Antonii  vitam  à  se  ipso  conscriptam, 
et  Humvhredi  Ilumphreys,  episcopi 
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nupt^r  Herefordiensis,  de  viris  cîarîs 
Camhro  -  Brilannicis  ohsen>aliGnes, 
sed  et  reliquias  quasdam  ad  fami- 
liam  rdigiosissimam  Ferrariorum 
de  Giddina,  parvd  in  agro  Hunlivg- 
toniensi  -pcrlmenles  siibnexiiit,0%.- 
ford,i';5o,2voi.in-8'.(rq)  .I'errar, 
!.  XIV,  p.400,  note  I.)  Celte  histoire 
des  antiquités  de  l'université  d'Oxford, 
par  Th.  Key  (^oj>',Caitjs,  tora.VI, 
pag.  488),est  curieuse  et  recherchée. 
Hearne  s'est  presque  toujours  borné 
au  rôle  d'éditeur.  Mais  ,  dans  beau- 
coup d'ouvrif^es  publiés  par  ses  soins, 
il  a  inséré  dts  dissertations  savantes 
sur  totilesotte  de  sujets.  Dans  ses  pré- 
faces ,  il  déclame  souvent  contre  le 
vandalisrnedes  premiers  réformateurs, 
et  rend  plus  de  juslice  que  la  plupart 
de  SCS  compatriotes  aux  chroniqufs 
et   aux  coriipilalions   faites   dans  les 
inonaslcres.  Aussi  l'a-l-on  soupçonne' 
d'avoir  vécu  et  d'être  mort  dans  la 
communion  de  l'église  romaine  :  de- 
])uis  vingt  ans ,  ou  ne  le  voyait  plus 
au  service  divin  dans  l'église  anglica- 
ne j  et ,  avant  ses  derniers  moments  , 
il  reçut  secictenienl  un  inconnu  que 
l'on  a  cru  être  un  prclic  catholique 
dégui'é.    Par    une    disposition  assez 
bizarre  de  son  testament,  api  es  avoir 
légué  à  un  ami  son  cabinet  de  mon- 
naies ft  méd;ullcs,  il  ajoute  :  «  Et  je 
»  souh  iiîe  qu'en  quelques  mains  qu'cl- 
»  les  puissent  tomber  dans  la  sjile, 
»  on  Us  conserve  toutes  (nsemblc, 
»  et  qu'on  ne  ks  montre  j.imais  qu'à 
»  des  personnes  qui  s'y  eiitendeiit.  » 
L'histoire  d'Angkleirc  doit  à  Heame 
lia  grand   nombre   de   titres    et    de 
chartes  qui ,  sans  ses  recherches  labo- 
ïicuses  ,  n'auraient   peut-être  jamais 
vu  le  jour  :  quclquts-uus  des  ntanus- 
crils  dont  il  fut  éditeur,  ne  méritai'  nt 
jieul-ctre  guère  l'honneur  de  la  publi- 
cité; mais  c'est  le  plus  petit  nombre  : 
toui  les  autres  sont  assez  ijîteressants 
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pour  que  les  Anglais  doivent  lui  savoir 
gré  d'avoir  tiré  ces  ouvrages  de  l'obs- 
curité. Un  libraire  de  Londres  a  com- 
mencé, il  y  a  quelques  années  ,  à 
réimprimer  la  Collection  des  Œuvres 
de  Hearne,  qui,  pour  la  plupart,  sont 
devenues  rares ,  et  .'c  payaient  très 
(lier  dans  les  ventes  publiques;  mais, 
faute  d'encouragements  ,  il  a  été  obligé 
d'abandonner  celte  entreprise.  Hud- 
desford  a  composé  la  vie  de  Hearne, 
en  prenant  pour  guide  le  journal  même 
cent  de  la  main  de  ce  savant  anti- 
quaire; et  i' l'a  publiée,  en  1  7 -y 2,  avec 
celles  de  Leland  et  de  Wuod ,  eu  2 
vol.  in-S"*.  D— G. 

IIEAHNE    (Samuel),    voyageur 
anglais  ,  naquit  en  l'j/^5.he  peud'in- 
rliucition  qu'il  montrait  pour  l'étude,  et 
l'ardeur  qu'il  témoignait  pour  la  pro- 
fession de  marin  ,  engagèrent  sa  mèer, 
restée  veuve ,  à  le  conduire  elle-même 
à  Porisinoulh  quind  il  n'était  encore 
âgé  que  de  onze  ans.  Il  s'embarqua 
sur  le  vaisseau  du  capi:aine  depuis 
lord  liood.  Ou  ét;iit  alors  en  guerre  j 
Hood  ne  larda  pas  à  combattre,  et  fit 
plusieurs  prises  :  il  dit  h  Hearne  qu'il 
aurait  sa  part  du  butin  ;  celui-ci  le  pria 
de  tout  donner  à  sa  mère,  qui  snirait 
mieux  l'usage  qu'il  conviendrait  d'en 
fiirc.  A  la  fin  de  la  guirre,   Hearne 
voyant  qu'il  avait  peu  d'espoir  d'aVan- 
cement  dans  celte  j-arlie  ,   quitta  la 
marine  royale,  et  entra  au  service  de 
la  compagnie   de  la   baie  d'Hudson. 
Son  activité,  son  ii;lelligcnre,  uu  vif 
désir  d'entreprendre  quelque  décou- 
verte qui  lût  utile  à   SCS  semblables, 
le  firent  bientôt  distinguer  des  autres 
contre  -  maî'res    des  bâtiments  de  la 
compagnie  qui    naviguaient  dans  la 
baie.  11  efioclua  ,  en  17O8,  un  voyage 
vers  le  haut  de  cette  baie,  pour  amé- 
liorer la  pccli«  de  la  morue,  et  con- 
tiibua  ,  par  ses  recheiches  ,  à  faire 
mieux  coanaîtie  les  côtes  de  ces  pa- 
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rages.  Les  direclcurs  de  la  compignic, 
insJrnits  de  son  ?,c1p,  pensèrent  que 
personne  ne  convenait  mieux  pour 
P;  xe'owliun  de  deux  projels  qui  les  oc- 
cupaient depuis  long-temps  :  l'un  était 
la  deVouverle  du  passageau  N.  0.,  tant 
de  l'ois  tente'e  sans  succès;  l'autre,  celle 
d'une  mine  de  cuivre ,  silue'c  très  haut 
dans  le  nord,  près  de  l'emljoucliure 
d'un  fleuve  qui  coulait  dans  cette  di- 
rection, et  dont  les  re'cils  des  Indiens 
av  tient  donne  connaissance  dès  i  ■yi5. 
Qu'  iques  tentatives  faites  pour  y  arri- 
ver par  mer,  n'avaient  pas  re'ussi.  En- 
fin, en  1768,  des  Indiens  du  nord 
ayant  apporté  au  fort  anglais  de  nou- 
veaux renseignements  sur  ce  fleuve, 
et  un  morceau  de  cuivre  qu'ils  disaient 
provenir  de  la  raine  voisine  ;  le  gou- 
verneur transmit  ces  nouvCriux  détails 
à  la  compagnie,  en  les  lui  recomman- 
dant comme  dignes  de  son  attention. 
La  découverte  fut  résolue.  Hsarne, 
désigné  pour  celle  expédition  ,  par- 
tit,  le  6  novembre  i7()9  ,  accom- 
pagné de  deux  blancs  et  de  quel- 
ques Indiens  :  aucun  de  ceux-ci  ne 
connaissait  le  grand  fleuve  de  la  mine 
de  cuivre.  On  fit  route  à  l'O.  N.  0.: 
la  neige  couvrait  la  terre  j  le  sol  était 
inégal, rude  et  pierreux  :  on  allait  à  pi(  d  j 
chacun  tirait  un  traîneau.  L'on  n'a- 
vait encore  fait  que  deux  cents  milles  , 
lorsque  le  chef  des  Indiens  et  sa  trou- 
pe abandonnèrent  Hearne  ,  qui ,  le  5o, 
revint  sur  ses  pas ,  et  le  11  décembre 
fut  de  retour  au  foi  t,  à  son  grand  cha- 
grin, et  à  la  surprise  extrême  du  gou- 
verneur. Cette  hiésaventure  ne  décou- 
ragea pas  Hearne:  il  se  disposa  pour 
un  second  voyage  ;  mais  il  ne  prit 
point  d'E^iropéens  avec  lui  cette  fois, 
^yant  reconnu  qu'ils  n'étaient  d'au- 
cune milité,  à  cause  du  peu  d'égards 
que  les  suivages  avaient  pour  eux. 
Le  5  février  1770  ,  il  se  mit  en 
^•ome  à-peu-çrès  dans  la  mçmc  direC' 
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tion  que  la  première  fois ,  avec  un  In- 
dien qui,  suivant  son  récit,  était  allé 
bien  près  du  fameux  fleuve,  et  en  me- 
na cinq  autres.  Arrivé  en  mars  à  OB'* 
46'  de  latitude  boréale,  et  à  5"  57' 
à  l'onest  du  fort,  Hearne,  sur  les  re- 
présentations de  son  guide,  s'arrêta 
en  attendant  que  la  belle  s.iison  per- 
mît de  s'avancer  au  nord.  11  s'oc- 
cupa ,  pendant  son  séjour ,  à  mettre 
son  journal  eu  ordre,  et  à  dresser  sa 
carte.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  il  fut 
quelquefois  réduit  à  une  grande  dé- 
tresse. Le  24  avril ,  il  se  remit  ea 
route.  La  troupe  était  augmentée;  elle 
se  monta  graduellement  jusqu'à  six: 
cents  personnes.  On  était  parvenu  au 
63'  10'  de  latitude,  et  à  10"  4"'  à 
l'ouest  du  fort,  lorsque,  le  12  août, le 
quart-dc-ccrcle  de  Hearne  fut  renversé 
par  un  cou])  de  vent  et  brisé.  Cet  ac- 
cident lui  lit  prendre  le  parti  de  re- 
tourner au  fort.  Le  lendemain,  des 
Indiens  du  N.  0.,  qui  venaient  d'ar- 
river, lui  enlevèrent  la  plus  grande 
partie  de  ses  effets  les  plus  utiles, 
et  son  fusil  :  ce  vol  le  mit  très  mal  à 
son  aise.  Heureusement  il  rencontra  , 
le  20  novembre,  un  chef  indien  pies 
honnête,  nommé  Matonnabi ,  lequel 
pourvut  à  ses  besoins,  et  lui  promit  de 
le  mieux  guider  dans  une  nouvelle  en- 
treprise s'il  voulait  la  tenter.  Hearne  ne 
demandait  pas  mieux.  H  rentra  dans 
le  fort  le  23  novembre.  Matonnabi 
proposa  un  nouveau  plan  de  voyage  , 
qui  faisait  honneur  à  sa  pénétration  et 
à  son  jugement.  Hearne  s'empressa  de 
l'adopter;  et,  muni  d'un  nouveau 
quart-de-cercle,  il  partit  le  7  décem- 
bre. La  roule  que  prit  la  nouvelle 
troupe,  fut  dirigée  plus  à  l'ouest  que 
les  deux  premières  fois  j  le  pays  qu'elle 
parcourut  était  de  même  inégal,  cail- 
louteux, entrecoupé  de  lacs  et  de  pe- 
tites rivières ,  stérile  et  peu  habité  :  le 
:i5  avîil  1171?  l'on  ujarçha  droit  aa 
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norcl;  l'on  était  alors  pnr  le  parallèle 
du  60*".  dfgie  de  iatilude,  età  plus  de 
six  cents  11  i'.lcs  à  l'uucst  du  fort.  L'on 
filli.ilte  à  quelque  distance,  pourcons- 
tiuii e  des  canots  ,  afin  de  trav^Tser  les 
lacs.  Hearne  vit  arriver  plus  de  deux 
cents  ludiens  ,  dont  la  plupart  venaient 
pour  les  mêrnts  motifs  sur  les  bords 
du  lac  où  il  était  campé.  Quoique  l'on 
fût  à  la  fin  de  mai ,  le  temps  était  froid; 
il  tombait  de  la  neige  et  de  la  pluie  : 
en  s'avançint  au  nord, la  tempéraUire 
fut  la  même  au  milieu  du  moi-,  de  juil- 
let. Le  2U  juin,  la  tr^^upe  rencontra  les 
Irdiens  de  la  mine  de  cuivie,  que 
Hiarne  dépeint  comme  des  hommes 
obligeants.  II  traveisa  ensuite  la  cli  îne 
des  monts  pierreux',  et, le  i5i:)il!ct,il 
arriva  enfin  sur  les  boids  du  fleuve 
de  la  mine  fameuse  ,  objet  de  ses 
recherches.  Ce  fleuve  élaii  |)eu  large  , 
et  rempli  de  cataractes.  Ce  fut  peu 
de  jours  après,  que  ce  voyageur  in- 
fatigable eut  la  douleur  de  voir  ses 
compagnons  de  voyage  ,  qui  n'a- 
vaient eu  que  de  bons  procédés  ])our 
lui,  se  souiller  par  le  massacre  d'une 
petite  horde  d'Esquimaux  qu'ils  sur- 
prirent pendant  la  nuit:  massacre  pré- 
médité depuis  plus  de  six  semaines, 
commis  de  sang-froid ,  et  acconipagné 
de  toutes  les  atioeités  imaginables.  Il 
faut  dire  à  la  louange  de  Malounabi , 
qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  peur  détour- 
ner sa  tribu  et  les  autres  Indiens  de  cet 
acte  de  férocité.  Le  1  -y  juillet ,  Hearne 
apeiçut  au  nord  la  mer  ,  qui  s'é- 
tendait de  l'e^t  à  l'ouest.  H  continua 
ses  observations  jusqu'à  l'embouchure 
du  fleuve,  et  vit  qu'd  n'était  guère  na- 
vigable que  pour  un  canot.  11  aperçut 
de  la  glace  au  large  ,  et  des  phoques 
couchés  sur  les  glaçons;  le  rivage  était 
couvert  d'oiseaux  de  mer.  Dans  les 
tentes  des  malheureux  Esquimaux  il 
avait  observé  des  ossements  de  balci- 
pçj  ioiites  ces  circonstances  liij  firciit 
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pmser  que  c'était  la  mer  qu'il  avait 
d"vant  lui:  elle  était  remplie  ci'îles  et 
d'écu!  ils  ;  la  glace  ne  commei  ç  it  à 
fondre  qu'a  environ  trois  quarts  de 
mille  de  la  côte.  Les  Indiens  du  pays 
hu  dirent  qu'elle  était  ti  ujunrs  gelée. 
H  déleimina  la  latitude  de  cette  em- 
bouchure à  71°  54';  et,  COI  ferme- 
ment à  ses  instructions,  d  prit  posses- 
sion du  pays  nu  nom  de  la  cemp  guie. 
Il  alla  ensuite  reconnaître  la  mine  de 
cuivre,  située  à  trente  milles  dans  le 
S.  S.  E.  de  rembcuchure  du  fleuve, 
et  poursuivit  sa  route  au  S.  S.  O.  Les 
loriguis  fatigues  de  Hearne  lui  avaient 
mis  les  pieds  dans  le  plus  mauvais 
état  :  il  ne  put  cependant  jt  uir  de 
quelque  repos  que  lorsque  les  Indiens 
eurent  rejoint  leurs  ferames  qu'ils 
avaient  laissées  en  arrière.  L)cs  la  fia 
de  septembre,  les  lacs  étaient  gelés: 
le  G  octobre  un  coup  de  vent  renversa 
les  tentes;  le  quart-de  cercle  de  Hear- 
ne, quoique  renfermé  dans  un  étui,  fut 
brisé.  Le  9  janvier  1772,  notre  voya- 
geur atteignit  l'extréiuilé  sud  du  lac 
Athapusco ,  qui  est  le  même  que  le  lac 
de  rÉsclave,  deMackenzie.  Le  27,  on 
fit  route  à  l'est  :  le  reste  du  voyage  fut 
très  pénible.  On  éprouva  une  disette 
telle,  que  des  Indiens  inonruient  de 
faim.  Enfin,  le  3o  juin,  Hearne  arriva, 
en  bonne  sauté,  au  fort,  après  une 
absence  de  dix-huit  mois  et  vingt-trois 
jours.  Eu  1770,  la  compagnie  lui  écri- 
vit une  lettre  de  felieitation  ,  (t  lui 
accorda  une  gratification.  Toujours 
occupé  de  ce  qui  pouvait  être  avanta- 
geux aux  intérêts  de  ceux  dont  il  avait 
la  confiance,  il  établit,  en  177'i,  le 
comptoir  de  Cumberland  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Le  gouverneur  étant 
mort  en  1775,  Hearne  fut  nom- 
mé son  successeur.  En  1782,  une 
escadre  française,  commandée  par 
La  Peiouse,  s'empara  du  fort,  le  fît 
sauter^  ei  détruisit  ou  emporta  tout  ce 
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qui  appartenait  à  la  compagnie  au- 
ciaise.   Le  manuscrit  du  voyage  de 
Ilcarne,  qui  fut  trouvé  paruii  ses  pa- 
piers, eût   pu  èîre  coiibîiere'  comme 
étant  la  proiiriële  de  la  cunipaj^uic  , 
puisque  rtspedition  avait  été  entre- 
prise par  ses  ordres  :  sur  les  inst.mces 
de  Htarne,  La  Fc'rou>e  le  lui  rendit ,  à 
condition  qu'il  le  publierait  dès  qu'il 
serait   de  retour  en    Angleterre.   En 
1 785,  Heariic  fît  rebâtir  le  fort,  qui  fut 
mis  en  meilleur  état  de  défense  qu'au- 
paravant, li  revint  en  Angleterre,  on 
1  •jS';,  jouir  de  la  fortune  modeste  qu'il 
avait  acquise  par  de  longs  travaux  ,  et 
mourut  eu  1792.  Le  résultat  de  ses 
voyages,  comme  on  le  voit  par  l'in- 
troduction qui  précède  le  troisième 
voyage   de  Cook,  était  connu  long- 
temps  avant   qu'il  les    fît  paraître. 
Hearne,  lorsqu'il  entreprit  ses  courses, 
pensait  peu  qu'un  jour  ses  observaiions 
seraient  rendues  publiques:instruit  que 
plusieurs   personnes  possédaient  des 
copies  manuscrites  ou  des  extraits  de 
ses  journaux,  illes  refondit  en  un  seul, 
et  prit  le  parti  de  le  publier,  parce  que 
les  copies   diftéraient  entre  elles  sur 
des  points  esscnlie's.  11  obtint,  de  la 
corapjgnie  de  la  baie   d'Hudson  ,   la 
permission  de  recourir  aux  documents 
originaux  qu'il  avait  envoyés  dans  le 
temps,  et  mit  son  travail  eii  état  d'être 
imprimé  ;  il  le  fut  sous  ce  litrf  :  Voja- 
ge  du  fort  du  prince  de  Galles,  dans 
la  baie  uHndson  à  V Océan  septen- 
trional, entrepris  par  Vcrdre  de  la 
compagnie  de   la    baie  d' Hiidson , 
dans  les  années  i  -jog ,  1770,  i  7  7 1 
et  I  772  5  et  exécuté ,  par  terre,  pour 
la  découverte  de  mines  de  cuivre  , 
d'un  passage  au  nord-ouest ,  etc., 
Londres,  un  vol.  in-4''. ,  fig.  et  caries. 
Cette  relation,  une  de  celles  qui  ont 
répandu  le  plus  grand  jour  sur  un  des 
points  les  plus  essentiels  de   la  géo- 
graphie,fail  beaucoup  d'honneur  à  so-u 
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autour.  On  reconnaît  en  lui  unliomme 
courageux,zé;é,persévérant,  doux,  hu- 
main ,  éclairé,  bon  observateur:  il  inté- 
resse infiniment  par  son  récit  qui  porte 
le  cachet  de  la  candeur.  Dalrymple  , 
qui  levait  toujours  le  continent  aus- 
tral et  le  pass^gp  du  nord-ouest ,  avait 
eu  communication    des  journaux  de 
Heai  ne  5  et  dans  un  Mémoire  sur  la 
navigation  de  la  baie  d'Hudson  et  des 
parages  voisins,  il  le  chicana  sur  plu- 
sieurs points  qui  ne  s'accordaient  pas 
avec  ses  idées  ,  et  lui  reprocha  de  n'a- 
voir ni  fait  assez  d'observations  de  la- 
titude  ,    ni    expliqué  la  constructioa 
du  quarl-de-cercle  qui  avait  été  brisé. 
Hearne ,  dans  sa  préface,  répond  avec 
beaucoup  de  modér.ilion  aux  inculpa- 
tions de  Dalrymple,  dont  il  prouve  la 
futilité  :   il  justifîe  ensuite  ,  dans  son 
introduction  ,  la  compagnie,  accusée 
d'être  ennemie  des  découvertes  j  in- 
culpation peut-être  vraie  au  commen- 
cement de  son  existence  ,  et  soutenue 
ultérieurement  par  les  calomnies  d'EI- 
lis,  de  Dobsjde  Middieton,  etc.,  mais 
démentie  [ar  les  faits  qu'il  rap[)orte. 
Un  passage  des  inslrucliuiis  de  Hearne, 
qui  ne  fait  pas  honneur  à  cette  asso- 
ciation commerciale,  est  celui  uù  elle 
recommande  à  son  agent  d'exciter  les 
Indiei.s  à  se  f  lire  la  guerre  entre  eux. 
Le  voyage  de  Hearne  prouve  que  le  fa- 
meux passage  au  nord-ouest  n'existe 
pas  où  on  le  pUçait jadis:  ce  voyageur 
a,  par-là,  rendu  un  service  essentiel 
à  la  géographie,  eu  faisant  disparaître 
une  chimère  qui  causait  bien  des  dis- 
putes. Son  expédition  et  celle  de  IVlac- 
keiizie  donnent  lieu  de  présumer  que 
le  continent  cje  l'Aniéiique  septentrio- 
nale ne  s'éfeiid  pas  beaucoup  au-delà 
du  yi".  parallèle,  et  fontsouhaiiei  que 
des  entreprises  subséquentes  mettent 
à   même  de  prouver  que  l'espace  de. 
mer,  connu  sous  le  nom  de  baie  de 
Baffin  .  est  nue  masiche  et  non  ua 
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golfe.  Peu  de  voyageurs  ont  fait  une 
course  pluspétiiblequecclledeHeanie: 
c'est  toujours  à  pied,  et  souvent  charj^é 
d'un  fardeau  pesant,  qu'il  a  parcouru 
près  de  treize  cents  milles  avant  d'ar- 
liver  à  la  raer, presque  toujours  entre 
des  rochers  âpres  et  des  bois  stériles. 
Il  dépendait  de  la  chasse  pour  sa  sub- 
sistai.ce;  et  quelquefois  il  était  réduit 
à  une  pipe  de  tabac  et  à  trois  verres 
d'eau  par  jour.  Seul  Européen  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  sauvages ,  livrés 
à  toutes  leurs  passions,  sa  positionne 
cessait  pas  un  instant  d'être  critique. 
Un  seul  des  Indiens  le  protégeait  j  il 
lui  a  payé  le  tribut  de  sa  vive  recon- 
naissance. Le  tableau   qu'il   trace  de 
toutes  ces  hordes  si  vantées  par  quel- 
ques écrivains  ,  prouve  que  la  simple 
nature  n'est  belle  qu'autant  que  la  ci- 
vilisation l'a  dépouillé  de  sa  grossiè- 
reté primitive.  Ses  observations  sur 
ces  hordes  en  font  connaître  plusieurs 
sur  lesquelles  l'on  avait  bien  peu  de 
notions;  il  donne  égaiement  de  très 
Lons  détails  sur  les  animaux  et  sur 
les   végétaux  de   ces  régions   arcti- 
ques, et  réduit  beaucoup  le  merveil- 
leux que  des  voyageurs  plus  anciens 
avaient  mis  dans  leurs  narrations  :  il 
décrit  aussi  très  bien  le  pays  et  son  as- 
pect, et  relève  les  erreurs  de  quelques 
écrivaiusqui  en  avaient  parléavant  lui. 
Ou  doit  regrdler  la  perte  d'un  vocabu- 
laire de  la  langue  des  Indiens  du  nord, 
qui  contenait  seize  pages  in  -  fol.:  il 
avait   prêté  cet  cent ,  qui  fut  égare. 
Le  voyage  di  Hearne  a  é;é  traduit  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe  :'a 
traduction  française,  accompagnée  de 
caries  et  de  figures,  a  été  impiiniée 
à  Paris  eu  l'an  vu  (i  799),  un  vol.  in- 
4°.  ou  '1  vol.   in -8°.  Elle  est  ass<z 
exacte;  mais  elle  offre  des  incorrec- 
tions, et  peu  de  connaissance  de  tout  ce 
qui  concerne  l'histoire  naturelle:  il  en 
résulte  que  des  animaux  décrits  par 
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Charleroix  et  autres  Français  qui  ont 
visité  le  Canada ,  ne  sont  pas  désignés 
par  les  noms  qui  leur  apparlienncnt, 
cl  qui  sont  reçus  dans  noire  langue. 
E — 5. 
îIEATH  (James),  historien  anglais, 
né  à  Londres,  en  1629,  et  fils  d'un 
.-outelierdu  roi  .fut  expulsé,  en  164H, 
de  l'université  d'Oxford,  par  les  com- 
missaires du  parlement ,  comme  par- 
tisan de  la  cause  royale.  Après  avoir 
dissipé  son  patrimoine,  il  se  maria  , 
eut  plusieurs  enfants  ,  recourut  à  sa 
plume  pour  les  soutenir  ,  et  mourut 
dans  la  misère  à   Londres  ,   en  août 
1C64.  Ses  ouvrages,  quoique  dépour- 
vus de  méthode  et  de. style  ,  sont  en- 
core lus  avec  intérêt ,  parce  qu'on  y 
trouve  des  faits  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs,  même  dans  Claren- 
don. En  voici  les  titres  A. Courte  chro- 
nique de  la  dernière  guerre  intestine 
dans  les  trois  royaumes  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d" Irlande ,  lOtii  , 
in-B".^  ;  augmentée  ensuite  par  l'au- 
teur et  complétée  de  lôS^  à    i665  ^ 
en  quatre  parties,  i663,  i  gros  vol. 
in-8".  John  Philips  ,  neveu  de  Mil- 
lon  ,  en  fit  une  continuation  de  i6oa 
à  1675  5  1676  ,  in-fcl.  IL  Élégie 
sur  le  docteur  Th.  Fnller,  i  G6 1 .  11 1 . 
Les  gloires  et  les  magnifiques  triom- 
phes de  l'heureuse  resiauraiion  de 
Charles  11 ,   1662  ,  in-8'.  IV.  Fla- 
gellum  ,  ou  La  vie  et  la  mort ,  la 
naissance  et  l' enterrement  d'Olivier 
Cyomwell ,  le  dernier  usurpateur  , 
i665  ,  ei  i665,   in- 8°.  ,  iroÏMèrae 
édition,  avec  des  additions.  V.  Elégie 
sur  le  docteur  Sonder  son  jévéque  de 
Lincoln,  1662. VI.  Nouvcaulivre  des 
loyaux  marlyrs  et  confesseurs  an- 
glais, qui  ont  enduré  les  souffrances 
et  les  terreurs  de  la  mort ,  etc. ,  pour 
le  maintien  du  goui'ernemtnt  juste 
et  légitime  de  ces  royaumes ,  iG63 , 
in-] 2.  VII.  Exposé   court,  mais 
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exact ,  des  affaires  des  Pays-Bas- 
Upis  ,  1  vol.  in- 12.  X — s, 

HEATH  (  Benjamin  )  ,  jiiriscon- 
sulleauglais  ,  et  greffier  (  recorder) 
d'Exe'ter  ,  mort  le  i5  septembre 
1 766,  est  auteur  de  plusieurs  ou  v  rages 
pleins  de  savoir  et  d'une  excellente 
critique  ,  entre  autres  des  suivants  : 
I.  Essai  de  preuve  démonstrative  de 
V existence ,  de  Vunitéet  des  attributs 
de  Dieu  ;  précédé  d'une  courte  dé- 
fense de  V argument  communément 
appelé  à  priori ,  1  ■]4o.  II.  Notœ  si- 
velectiones  ad  tragiconim  Grœco- 
rum  veterum  ,JEschyli,  etc.,  \']5z, 
in-4''.  Le  principal  objet  de  cet  ou- 
Trage  est  de  rétablir  le  mètre  des 
poètes  tragiques  grecs.  III.  Révision 
du  texte  de  Shakespeare  ^  où  Von 
considère  particulièrement  les  alté- 
rations que  lui  ont  fait  subir  les  édi- 
teurs et  les  critiques  les  plus  mo~ 
dernes  ,  1 765  ,  in  -  8°.  —  Thomas 
Heath,  sou  l'rère ,  a  publié,  en  1755, 
un  Essai  d'une  nouvelle  traduction 
de  Job.  X — s. 

"  HEATHCOTE  (  Balpu  )  ,  ecclé- 
siastique et  magistrat  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Leicester,  le  16  décembre 
1721  ,  fut  juge  de  paix ,  vicaire  de 
Sileby  ,  prébendier  et  premier  vi- 
caire de  l'église  collégiale  de  South- 
Avell,etc.  ,et  mourutleaS  mai  I7q5. 
On  a  de  lui  :  I.  Historia  astronomiœ 
sive  de  ortu  et  progressa  astronomiœ, 
Cambridge,  1746  ,  in-8''.;  cité  avec 
éloge  dans  l'astrouonne  de  Long,  II. 
Esquisse  de  la  philosophie  du  lord 
Bolinghroke ,  1  776. 1 II.  L'Usage  de 
la  raison  établi  en  matière  de  reli- 
gion^ I  775.  IV. Plusieurs  articles  im- 
portants dans  le  Dictionnaire  bio- 
graphique anglais,  en  onze  vol.  in-8". , 
1761  ;  réimprimé  en  1784-  V.  The 
Yrenarch  ,  ou  Manuel  du  juge  de 
paix,  1771  ;  réimprimé,  en  J774 
et  1 781 ,  ayec  le  nom  de  l'auleui.  YL 
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Sylva  ,  ou  La  foret,  1 786  ;  réimpri- 
mé en  i  788  :  recueil  d'anecdotes  dont 
on  n'a  que  le  premier  volume.  On  cite 
de  lui  une  Lettre  à  l'hon.  Horace 
ff'alpole ,  tonchantla  querelle  entre 
M.  Hume  et  M.  Rousseau  ,  pnbliée 
en  1  767,  et  qui  fut  attribuée  à  IM.Wal- 
pole  lui-niême.  — IialpliHEATHCOxE, 
son  fils  ,  fut  ministre  plénipotentioire 
du  roi  près  de  l'électeur  de  Cologne 
et  du  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  et 
mourut  en  Allemagne  en  1 80 1 .  X — s. 
HEAIJVILLE  (  LoL'is  le  Bour- 
geois ,  sieur  d'  )  ,  poète  français  du 
siècle  de  Louis  XIV  ,  était  uni  d'a- 
mitié avec  les  plus  beaux  génies  de 
son  temps  ,  et  a  obtenu  une  place  au 
Parnasse  français  de  ïiton  du  Tillet. 
Il  était  né  à  Heauville,  diocèse  de  Cou- 
tauces  ,  obtint  l'abbaye  de  Chante- 
merle  ,  de  l'ordre  de  Saint-Augustiu 
au  diocèse  de  Troies  ,  et  mourut 
doyen  de  l'église  d'Avranches  vers 
1680.  L'abbé  dHcauville  est  princi- 
palement connu  par  sou  Catéchisme 
en  vers  ,  publié  en  1669,  Paris  , 
Léonard,  iu-i2  ,  de  22  et  119  pag.  j 
augmenté  et  distribue  par  cantiques, 
Châlous  ,  1 67g  ,  in- 1 2  ;  très  souvent 
réimprimé  depuis.  Cet  ouvrage  peu 
remarquable  ,  sans  doute  ,  par  le 
mérite  poétique  ,  fut  composé  pour 
le  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV  j  il  a 
été  souvent  cité  comme  un  témoin  de 
la  doctrine  del'Eglise  de  France,  parce 
qu'il  était  muni  de  l'approbation  de 
quatre  évêques  et  d'un  grand  nombre 
de  docteurs  ,  et  qu'on  en  insérait  des 
extraits  dans  beaucoup  d'autres  ca- 
téchismes, dans  un  temps  où  chaque 
diocèse  avait  son  catéchisme  particu- 
lier, tous  semblables  pour  le  fonds, 
mais  souvent  différents  dans  les  ex- 
pressions. Celui-ci  étant  divisé  en  cou- 
plets sur  un  petit  nombre  d'airs  con- 
nus ,  la  facihté  de  le  chanter  contri- 
bua beaucoup)  à  le  répandre.  Ou  ea 
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a  inséré  une  partie  dans  le  tora.  i*'. 
du  recueil  de  Poésies  chrétiennes  et 
diverses  dédiées  au  prince  de  Conti 
par  J.  de  U  Fontaine  (  H,  L.  de 
Briciine),  Paris,  1682,  5  vol.  in- 12. 
L'abbé  d'Heauville  eu  préparait  une 
édition  fort  augmentée,  qui  ne  parut 
qu'après  sa  mort  ,  sous  le  titre 
d' OÈinres  spirituelles  en  vers  fran- 
çais ,  où  sont  contenus  les  devoirs 
du  chrétien,  etc. ,  168.4,  in-S".^  c'est 
en  quelque  sorte  un  nouvel  ouvrage, 
beaucoup  moins  connu  que  le  précé- 
dent. L'édition  de  Bruxelles,  1687, 
in- 12  ,  est  augmentée  de  six  planches, 
où  se  trouvent  les  airs  notés,  au  nom- 
bre de  dix-sepf.  C.  M.  P. 

HP:BED-JESU.  Foy.  Ebed-Je^u. 

HEUENSTIIEIT  (JEAN-ERNE^T), 
médecin  et  voyageur  allemand ,  na- 
quit en  i-joSà  Ncustadt-sur-Orla  en 
Saxe.  Il  était  d'une  famille  pauvre. 
Apres  avoir  fait  ses  études  à  léna,  il 
alla  chercher  fortune  à  Leipzig,  où 
il  fut  recommandé  par  Rivinus  le 
botaniste  à  un  riche  négociant,  qui  le 
chaigca  du  soin  de  ses  plantes  rares. 
Hcbcnstreit  prit  ses  degrés  en  méde- 
cine; et,  grâces  à  des  protecteurs  que 
son  mérite  lui  avait  acquis  ,  il  fut 
choisi  par  le  roi  Auguste  L*".  pour 
faire,  avec  quelques  autres  personnes 
un  vovage  en  Barbarie.  Il  partit ,  le 
a3  octobre  1751,  pour  Marseille ,  où 
il  s'embarqua  te  i\  janvier  1732.  Le 
16  février,  il  était  à  Alger.  Il  y  gagna 
les  bonnes  grâces  d'un  Gis  du  dey,  qui 
lui  procura  des  facilités  pour  voyager 
dans  l'intérieur  du  pays.  Il  fit ,  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons  et  le 
voyageur  anglais  Shaw,  cette  course 
qui  dura  un  peu  plus  d'un  mois.  He- 
benslreit  partit  ensuite  d'Alger  le  6 
juin,  et  débarqua  à  Bona  pour  se  ren- 
dreà  Coiistantine.il  reprit  la  merle  iG 
juillet,  vit  frure  la  pêche  du  corail  à  la 
Galle ,  cl  visita  Bu  jie,  Biserte  et  Tunis, 
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où  il  fut  accueilli  par  Saint- Gcrvais^ 
consul  de  France.  Le  bey  ne  lui  per- 
mit pas  de  voyager  dans  l'intérieur 
de  ses  états.  Hebenstreit  alla  néan- 
moins examiner  les  ruines  de  Car- 
ihage.  Le  26  septembre  ,  il  entra  dans 
le  port  de  Tripoli:  il  retourna  ensuite 
à  Tunis.  Son  dessein  était  de  parcou- 
rir l'intérieur  de  l'Afrique,  et  de  pé- 
nétrer jusqu'au  Sénégal.  La  nouvelle 
qu'il  reçut  de  la  mort  de  son  roi,  qu'il 
apprit  le  14  mars  1755,  le  fît  reve- 
nir en  Europe,  rapportant  une  grande 
quantité  de  curiosités  en  tout  genre, 
sut  tout  en  histoire  naturelle.  Au- 
guste II  le  récompensa  de  son  zèle, 
et  lui  accorda  sa  bienveillance.  Bien- 
tôt H  benstreit  lut  nommé  professeur 
de  médecine  à  Leipzig,  où  il  exerça 
son  ai  t  avec  un  grand  succès.  Il  mou- 
rut, le  5  décembre  1757,  d'une  fièvre 
contagieuse ,  fruit  de  la  guerre.  On  a 
de  lui  :  L  De  usu  partium  carinen  , 
seu  phj'siologia  metrica  ad  modiim 
T.  Lucretii  Cari  de  rerumnaturd, 
Leipzig,  1759,  in- 8'.  II.  Patholo- 
gia  metrica ,  sive  de  morhis  carmen 
in  gratiam  auditoruni  concinnatum , 
ibid.,  1740,  in -8".  III.  Muséum 
Richterianum ,  etc.,  ibid.,  1743, 
in-fol.,  fig.  C'est  un  catalogue  rai- 
sonné d'une  collection  d'histoire  na- 
turelle :  l'ouvrage  est  en  latin  et  en 
allemand.  L'auteur  y  a  joint  le  Traité 
de  J.  Y.Q\\ïhù\isDe  genimis  sculp- 
tis  anliquis.  IV.  De  homine  sano 
et  cegroto  carmen.  ibid. ,  i  758,  in- 
4".  Ce  poème  est  précédé  d'un  autre 
sur  la  médecine  des  anciens,  et  suivi 
de  passages  de  divers  poètes  sur  le 
même  sujet.  V.  Palœologia  thera- 
piœ  qud  veterum  de  morbis  curan- 
dis  placila  potiora  recentiorum  sen- 
tentiis  œquardur.  Halle,  1779,  '°" 
8°.  Cet  ouvrage,  mis  au  jour  par  C. 
G.  Gruner,  est  plein  d'une  vaste  éru- 
diiioH  et  d'une  saine  critique.  On  y 
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■voit  qu'en  médeciue  comme  en  beau- 
coup d'autres  choses  ce  qui  passe  pour 
neuf  ne  l'est  pas  toujours.  YI.  Un 
grand  nombre  de  Dissertations  aca- 
démiques sur  la  médecine  j  elles  sont 
importantes,  et  décèlent  de  profondes 
connaissances.  Vil.  Foyage  à  Alger, 
Tunis  et  Tripoli,  fait  en  i73'2,  en 
allemand,  lîernoulii  l'a  inséré  dans  les 
tomes  IX,  X,  XI  et  xii  de  son  recueil 
de  Petits  Voyages,  iniprimé  à  Berlin 
et  à  Leipzig  en  1780  et  saiv.  Cette 
relation  est  contenue  en  quatre  lettres 
adressées  an  roi  Auguste.  Quoiqu'un 
peu  diffuse,  elle  est  intéressante  ;  elle 
annouce  un  bon  observateur,  et  fait 
regretter  que  l'auteur  ne  l'ait  ni  revue 
ni  achevée.  E — s, 

HEBENSTaEIT  (  Jean -Chré- 
tien ),  frère  aîné  du  précédent,  sa- 
vant professeur  de  théologie  et  d'hé- 
breu à  l'université  de  Leipzig  ,  naquit 
en  1686,  à  Neueiihof,près  de  Neus- 
tadf.  Il  surpassât,  dit-on,  tous  les 
professeurs  à  Leipzig  par  la  précision 
de  ses  discours ,  par  la  subtilité  de  sa 
dialectique  et  par  son  éloquence.  Il  fut 
revêtu  de  différentes  dignités  acadé- 
miques ,  et  mourut  le  6  décembre 
i^SG,  dans  un  âge  très  avancé.  Il  a 
publié  une  trentaine  de  dissertations 
en  latin.  Nous  ci'.erons  -A.  De  Pente- 
caste  velenim ,  Leipzig ,  1715,  in-4  ". 
II.  De  homicidio  délirante ,  e  jusque 
criteriis  et  pœnd,  ibid. ,  1725,  in-4". 
IlL  De  ossibus  régis  Edom  combus- 
ttV(^TO0SX/,  8),  ibid.,  1756,  in-4°. 

IV.  De  sabbato,  antelegem  Mosài- 
cam  cxistente,  ibid.,    1748,  in-4''. 

V.  De  Salomonis  idolatrid  (  ad  I 
îteg.x,^ — 8),  ibid.,  1755,  in-4". 
•—Un  autre  Jean-Chrétien  Hebens- 
■XREIT,  médecin  et  botaniste  distingué, 
naquit  à  Klein- léna,  près  de  Naum- 
Itourg  en  1720,  étudia  la  médeeine  à 
Leipzig,  et  l'exerça  ensuite  pendant 
un  an  à  ISaumboutg;  mais,  en  l'j^g, 
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il  alla  remplir  la  place  de  professeur 
d'histoire  naturelle  et  de  botanique  à  ' 
Pélersbourg.  Il  fut  nommé  en  même 
temps  membre  de  l'académie  impériale 
des  sciences.  liebenslreit  accepta,  eu 
1751,  les  fonctions  de  médecin  du 
comte  Kyrila  Rasumowsky  ,  qui  se 
rendait  dans  l'Ukraine  en  qualité  de 
hetman  des  cosaques.  Après  être  reste 
pendant  deux  ans  à  Gluchow,  rési- 
dence de  l'hclman  ,  il  revint  en  Al- 
lemagne ,  et  fut  rappelé  à  Pélersbourg 
eu  1755  ,  d'où  la  rigueur  du  climat 
le  força  de  revenir  en  Saxe.  Il  obtint 
sa  démission  en  1761  j  il  exerça, 
depuis  cette  époque  ,  son  art  à  Leip- 
zig ,  et  y  mourut  le  27  septembre 
I  795.  On  a  de  lui  quelques  disserta- 
tions dans  les  7VW.  comment,  acad. 
scient.  Petrop.  —  Jean  -  Paul  He- 
BENSTREiT,né  à  Neusladt  en  1664, 
mort  le  6  mai  1 7 18 ,  a  publié  en  la- 
tin ,  sur  la  théologie  et  sur  quelques 
objets  d'histoire  naturelle,  divers  ou- 
vrages ^  que  Jœcher  indique  dans  son 
Dictionnaire  des  savants.  —  Pantaléon 
Hebenstreit,  musicien  du  xvii".  siè- 
cle ,  et  l'inventeur  de  l'instrument 
connu  sous  le  nom  de  pantalon  ou 
pantaléon,  fut  en  même  temps  un  des 
plus  forts  violons  de  son  temps.  L'ins- 
trument qu'd  inventa,  ressemble  à  une 
cymbale  :  il  est  environ  quatre  l'ois 
plus  grand  qu'un  tympanon,  et  se 
joue  de  la  même  manière,  avec  deux 
baguettes  :  il  s'en  distingue  seulement 
par  deux  tables  d'harmonie  aux  deux 
bouts,  montées,  l'une  de  cordes  de 
métal ,  et  l'autre  de  cordes  de  boyau. 
On  peut  exécuter  sur  le  pantaléon 
tous  les  morceaux  de  musique,  dans 
toutes  les  gammes,  comme  siu*  un 
clavecin.  Hebenstreit,  en  1697, n'étant 
encore  que  maître  de  danse  à  Lf  ipzig, 
avait  déjà  acquis  une  telle  habileté  .sur 
sou  instrument,  qu'il  excitait  l'admi- 
ration des  couaaisscurs.  En  1705,  il 
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■vint  à  Paris,  et  se  lit  entendre  à  la 
cour  de  Louis  XIV.  L'année  suivante, 
il  entra  au  service  du  duc  d'Eisenach , 
en  qualité  de  maître  de  chapelle  et  de 
maître  de  danse.  TeJemaiin  ,  place  à 
celte  même  cour,  en  1708,  eu  qua- 
)ité  de  directeur  des  concerts  ,  dit  de 
ce  musicien,  que,  toutes  les  fois  qu'il 
avait  à  exécuter  un  concerto  double 
avec  lui ,  il  était  obligé  de  s'y  pré- 
parer plusieurs  jours  d'avance  pir  des 
exercices  continuels  et  par  des  fric- 
tions aux  bras.  Les  sujets  de  ces  as- 
sauts de  talent  furent  toujours  de  la 
composition  de  Hibenslreit.  Cet  ar- 
tiste vivait  encore  en  1730,  à  Dresde, 
où  il  avait  été  placé,  viuç^t  ans  aupa- 
ravant, dans  la  chapelle  du  roi  de  Po- 
logne, en  qualité  de  musicien  de  la 
clianibre.    ,  B— u — d. 

HEBER.  Fov.  Héremo.v. 

HEBEUDEN  (Guillaume)  ,  mé- 
decin ani^ldis  du  xviii  .  siècle  ,  na- 
quit à  Londres  en  17 10.  Il  commen- 
ça dans  cette  brillante  capitale  lecours 
de  ses  études ,  qu'il  alla  terminer  à 
Cambridge.  H  obtint,  en  1759,  le 
doctorat  à  la  célèbre  université  de 
cette  ville ,  s'y  fixa ,  et  y  eserça  la  mé- 
decine pendant  dix  années,  joignant 
aux  travaux  de  la  pratique  l'enseigne- 
ment de  la  matière  médicale.  En  i  748, 
il  quitta  Cambridge  pour  i>'établir  à 
Londres,  où  il  s'acquit  ,  en  très  peu 
de  temps  ,  une  grande  réputation. 
Déjà  membre  du  collège  des  méde- 
cins ,  il  fut  accueilli,  en  1749,  P^r 
la  société  royale  ;  et  celle  de  méde- 
cine de  Paris  lui  adressa,  en  1778, 
un  diplôme  de  correspondant.  Par- 
venu à  une  heureuse  vif  iliesse,  jouis- 
sant d'une  fortune  honnête,  Hel)erden 
crut  pouvoir  goûter  quelque  repos  : 
il  passait  tous  les  étés  à  sa  jolie  mai- 
son de  campagne  de  Windsor.  Après 
avoir  parcouru  sans  troubleet  presque 
saus  douleur'une  lonaue  et  liouoraL-ie 
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carrière,  il  s'éteignit ,  nonagénaire,  le 
17  mai  1801.  Ce  fut  lui  principale- 
ment qui,  en  1766,  détermina  le  col- 
lège des  médecins  à  publier  des  Mé- 
moires (1),  parmi  lesquels  ceux  de 
sa  composition  ne  sont  pas  les  moins 
intéressants.  Il  suffira  de  citer  les  plus 
remarqu  blcs  :  L  Réflexions  sur  les 
mojreîis  de  se  procurer  de  l'eau  plus 
pure  que  celle  que  fournissent  les 
pompes  de  Londres.  IL  Obberva- 
tions  sur  les  ascarides:  ces  vers, plus 
petits  que  les  autres  qui  infestent  ies 
portions  supérieures  du  tube  intes- 
tinal, se  nichent  de  préférence  au  bas 
de  ce  canal ,  et  causent  souvent  au 
rectum  des  démangeaisons  et  même 
des  doule  1rs  insupportables  à  l'anus. 
III.  Sur  la  fièvre  hectique.  l\\  Trai- 
té des  maladies  du  foie.  V.  Histoire 
de  l'angine  de  poilrim.  \l.  Des- 
cription du  la  méthode  dont  se  fervent 
les  C/unois  pour  préparer  la  racine 
de  ginseng.  Hebirdcn  a  aussi  enri- 
chi ies  Transactions  philosophiques 
de  quelques  articles  relatifs  à  la  mé- 
téorulogic  et  à  la  médecine,  lia  com- 
posé en  outre  des  écrits  spéciaux. 
VIL  Antitheriaca  ,  an  essay  on  mi~ 
ihridatium  and  theriaca ,  Londres 
1745  ,  in-8'.  VIIL  Commentnrii  de 
morborum  htstorid  et  curatione , 
Londres,  i8oa,  iu-S*.,  précédé  d'une 
notice  sur  la  vie  de  l'auteur.  Dès  l'an- 
née 1782 ,  FIcberden  avait  achevé  cet 
ouvrage  eu  latiu  et  enaut^iais;  mais  il 
ne  voulut  point  le  publier  de  son  vi- 
vant. 11  confia  le  double  manuscrit  à 
son  fils  ,  qui  s'empressa  d'eu  fait© 
jouir  SCS  compatriotes.  Lesétiangcr^ 
ne  tardèrent  pas  à  sentir  le  prix  de  ce 
travail  utile.  L'illustre  vS.  T.  Sœmme- 
ring  en  donna  une  édition  estimée 
Fraucfort  ,    i8o4  ,  in-8'.  ;  et  J.  f'. 


(1"^  Mtdical  Iransactiont  :  il  en  a  paru  an  n.-e  - 
misr  volume  en  i-(i8,  ua  deuxième  eu  fji  j.. 
tioi>ièra«  en  ijiij.  //    '     <- 


Niemann  ,  une  traduction  allemande 
avec  dis  notes  ,  Leipzig  ,  i8oj  ,  in- 
8 '.Les  ccnl-dcux  arlictes qui  forment 
la  substance  de  ce  livre  classique  , 
sont  dispose's  selon  l'ordre  de  l'alpha- 
bef.  Afin  d'éviter  les  illusions  sédui- 
santes d'une  théorie  trop  souvent  men- 
songère ,  Hejjeiden  a  voulu  fi-ans- 
mettre  àsescontemporaiiiset  à  la  pos- 
le'iitc  les  re'sultats  satisfiisants  d'une 
longue  et  heureuse  expérience.  Il  re- 
produit avec  de  nouveaux  développe- 
ments les  Mémoires  qu'd  avait  in- 
sérés dans  des  collections  périodiques: 
il  donne  surtout  de  nombreuses  addi- 
tions à  celui  qui  a  pour  objet  l'angine 
de  poitrine.  On  lui  doit  non-seule- 
ment cette  dénomination  ,  mais  en- 
core les  caractères  essentiels  de  celte 
affection  singulière,  qu'il  a  fixée  irré- 
vocablement parmi  les  névroses  , 
malgré  les  objections  subtiles  et  les 
arguments  spérieux  de  Jean  Foiher- 
gill ,  de  Jean  Haygarlh  ,  et  de  J.  J.  do 
Berger,  qui  la  regardent  comme  une 
phlegmasie.  (Foj'.  Marrland  etCo- 
jiyers  Middleton).  C. 

PIliBElÀT,  qualifié  clerc  dans  les 
anciens  manuscrits,  llorissait  au  com- 
mencement du  xiii".  siècle:  les  par- 
ticularités de  sa  vie  sont  inconnues  , 
et  son  nom  ne  nous  est  pirvcnu  que 
parce  qu'il  l'a  attaché  à  une  traduc- 
tion du  Dolopathos ,  ou  Roman  des 
sept  sages  ;  ouviage  singulier  et  bi- 
zarre ,  dit  Legrand  d'Aussy  ,  mais 
qui  peut  se  glorifier  d'une  des  plus 
heureuses  destinées  qu'aucun  livre 
ait  jamais  obtenues.  Avant  de  parler 
de  son  succès  prodigieux  ,  on  croit  de- 
voir en  présenter  ici  une  courte  ana- 
lyse. Un  roi  (i) ,  marié  en  secondes 
noces  ,  confie  à  sept  philosophes  ou 
sages  l'éducation  de  sou  fils  unique. 


(i)  Dans  le  manuscrit  examiné  par  M.  Dacier, 
le  roi  fst nommé  Cjru»  ,  elle  sage  auquel  il  confie 
lOU  &U  ,  byalipaj. 
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La  nouvelle  reine  s'enflamme  d'amour 
pour  le  jeune  prince,  et  emploie  tous 
les  moyens  pour  le  se  luire.  Huiniliéu 
du  peu  de  succès  de  ses  tentatives  cri- 
minelles ,  elic  raccnsc  d'avoir  voulu 
attenter  à  son  honneur,  et  le  f  lit  con- 
damner à  mort.  Un  des  instiiuletirs 
du  prince  prouve  au  roi,  par  un  conte, 
qu'on  doit  se  défier  :les  apparences  , 
et  obtient  la  révocation  de  l'arrêt.  La 
reine  ,  à  son  tour  ,  raconte  une  his- 
toire qui  détruit  l'effet  do  la  première. 
Pi  ndant  sept  jours  ,  chacun  des  ins- 
tituteurs obtient  de  la  même  manière 
la  grâce  du  prince  ,  et  la  reine  sa 
condamnation.  Au  bout  de  ce  temps  , 
le  prince  fait  si  bien  connaître  son  in- 
nocence ,  que  la  reine  ,  convaincue 
d'un  double  crime,  est  mise  à  mort. 
Cet  ouvrage  a,  dit-on  ,  pour  premier 
auteur  Sandchad  ou  Sandcb  ir  ,  chef 
des  sages  de  l'Inde ,  un  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  ;  il  a  été  successive- 
ment traduit  de  l'indien  en  persan,  en 
arabe,  en  hébreu,  en  syriaque,  en  grec, 
en  latin,  en  franc  lis,  en  alleonud  et  en 
italien  :  mais  si  le  fonds  de  l'histoire 
est  le  même  dans  toutes  les  traductions 
faites  les  unes  d'après  les  autres,  les 
détails  ofFi  ent  nécessairement  des  dif- 
fère nces.  Jean,  moine  de  l'abbaye  de 
litute-Silve  au  xii^  siècle,  fit  passer 
ce  livre  du  grec  eu  latin  ;  et  HélJfrt  se 
servit  de  cette  version  puur  le  traduire 
en  langue  romane  et  en  rimes.  La 
traduction  d'Hébert  n'est  plus  connue 
que  par  des  fragments  insérés  dans 
le  recueil  de  Fauchet ,  dans  la  BibliO' 
theque  de  Duverdier  ,  et  par  un  ex- 
trait fort  éieiidu  publié  dans  le  Con- 
seri>ateur  (  janvier  i  '^60  )  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Sorbonnc  ,  que  M.  Dacier  y  a  cher- 
ché depuis  inutilement.  Mais  on  a ,  du 
même  temps  qu'Hébert ,  une  traduc- 
tion du  Dolopathos  en  pi'ose  fran- 
çaise. La  version  latine  de  Jean  de 
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îîiute-Selve  fui  conigecpar  un  ano- 
nyme dans  le  xv".  siècle,  et  publiée 
sous  ce  {hre-.Histcria  calianniœ  no- 
vercalis  quce  Seplem  sapientiim  ins- 
cribitur,  Anvers, Gérai dLccr,  1490, 
in-4'.  très  rare;  le  savant  Lamotmoye 
(  Notes  sur  la  Bibliothèque  de  Diivtr- 
dier  ,  tom.  m,  pag.  55ô  )  en  cite  une 
autre   édition   également  ancienne  , 
sans  marque  de  temps  i,i  de  lieu.  Celle 
version  corrigée  fut  traduite  de  nou- 
veau enfratjçais,  et  parut,  deux  ans 
après,  avec  ce  titre  :  Les  sept  sages 
de  Rome  ,  Genève  ,  i/jgî  ,  in-fol.; 
l'édition  de  la  même  ville  ,   i494  > 
iu-fol.  ,  est  également   d'une  grande 
rareté.  Dès  le  xiv'.  ^!ièc'e  ,  il  existait 
une   traduction    du    Dolopalhos    en 
langue  allemande  ,  faite  d'aprfs  celle 
de  Jean  de  Hante-Selve.  François  Wo- 
dius  la  retraduisit  en    Kiliu  dans   le 
xvi'.  siècle,  rt  si  version  fut  inijri- 
mc'e  sous  ce  titre  :  Liidus  seplem  sa- 
pientum ,  Francfort,  U'eyr3Lend(\'crs 
1670  ) ,  in-8".  Enfin  le  Dolopathos 
a  été  traduit  en  espagnol  (  quelques 
uns  ,  dit  Duverdier  ,  font  D.  Ani.  de 
Guevare  auteur  de  cette  traduction); 
et  d'espagnol  en  italien, avec  un  titre 
qui  annonce  des  changements  dans  la 
fable  :   Gli   Componimevoli  aveni- 
menlidiErasto  fis^liodi  Diocletiano, 
Venise,  i54>^-5o,  in-8°.  ;  et  encore 
d'italien  en  français  :  \J Histoire  pi- 
toyable dii  prince  Eraslus  ,  Lyon  , 
i568  ;   Paris,  iS^s  ,  in-iG  ,  rares  ; 
et  par  le  ch.  de  Mailiy  ,  Paris ,  1 709 , 
in- 12.  Ou  peut  consulter  riVofice  d'un 
manuscrit  grec  de  la  biiiliotbèqiie  du 
iJoi  ,  par  M.  D^cier  ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  desiuscripiions , 
tom.  xLi.  W — 5. 

HÉBERT  (François  Louis),  su- 
périeur-général des  piêlies  de  la  con- 
giégalion  des  Eudisies ,  se  distingua 
dans  les  jours  d'c^preuves  de  1792  , 
par  sou  inviolable  fidélité  à  la  loi  ca- 
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tliolique  cl  a  la  cause  du  trône.  Il  fut 
confesseur  de  Louis  XVI,  après  la  dé- 
fection de  M.  Ponpart,  cuié  de  Stinî- 
Euslaclie,  à  Paris.  Ses  lumières  éga- 
laient ses  vertus  ;  et  la  sagesse  de  ses 
conseils  lui  avait  donné  du  crédit  danç 
le  clergé  de  France.  On  croit  que  ce 
fut  de  concert  avec  lui,  que  le  Roi  ré- 
dige a,  au  commencement  de  1792, 
une  prière  et  un  vœu  pour  apaiser 
la  colère  divine  qui  pesait  sur  la  Fran- 
ce. Ce  prince  lui  écrivit  au  mois  d'aoiil: 
de  la  même  année  :  «  Je  n'attends 
»  plus  rien  des  bommcs;  apportez- 
wmoidcsconsolationscélestes.»  L'ab- 
bé Hébert  ne  quitta  pas  son  auguste 
péi)iî.ent,  pendant  la  nuit  du  9  au  lo 
août.  On  savait  que  sa  tête  était  me- 
nacée :  il  céda  aux  instances  qui  lui 
furent  fiiles  pour  rester  dans  la  mai- 
son dis  Eudistcs,  qu'il  avait  acquise 
de  ses  propres  deniers;  et  d'un  autre 
côté,  ne  voulant  être  à  charge  à  aucun 
de  ses  amis,  il  se  retira  dans  un  hôlel 
garni  :  mais  il   fut   dénoncé  bientôt 
apiès,  pour  avoir  refusé  de  quitter 
l'habit  de  son  ordre,  et  fut  conduit  au 
couvent  des  Carmes,  oij  il  fut  massa- 
cré l'un  des  premiers.  Plusieurs  Eu- 
disles  subirent  le  même  sort  que  lui. 
L_P^E. 
HÉBERT  (Jacques-Rene),  né  à 
Alençon  vers  1755,  connu  en  France 
pondant    l'anarchie  révolutionnaire, 
sous  la  dénomination  du  père  Duchè- 
ne ,  fut  un  des  agents  les  plus  actifs  de 
celte  secte  d'une  perversité  nouvelle  , 
qi;i  entreprit  de  fonder  un  gouverne- 
ment dont   l'aibéisme  devait  être  l« 
principe  ,  et  réalisa  en  effet    un  tel 
système  durant  quelques  mois.    L'é- 
crivain répugne  à  rappel»  r  \é  conduite 
de   personnages   aussi  honteusement 
célèbres  que  celui  dont  il  est  qi!e>tion. 
Cependant ,  lorsqu'ds  ont  eu  part  a  des 
cvénemenis  que  l'hiaioire  ne  peut  se 
dispenser  de  publier,  ii  faut  bien  par- 
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1er  aussi  de  ceux  qui  les  ont  f.iit  naî- 
tre. Hcbort  vint  fort  jeiuir;  a  Paiis  pour 
y  chciclur  foiliine,  mais  n'y  trouva 
que  des  moyens  de  développer  ses  vi- 
ces, et  de  fortifier  ses  inclinations  cor- 
rompues. Après  avoir  vécu  quelque 
temps  d'escroqueries  ,  il  obtint  une 
place  de  contrôleur  de  billets  dans  un 
des  petits  spectacles  :  renvoyé  pour 
cause  d'inridélité  dans  cette  misérable 
gestion  ,  il  devint  domestique,  et  fut 
encore  chassé  pour  la  même  cause.  Il 
^tait  ainsi  sans  moyens  de  subsistance 
lorsque  la  révolution  vint  lui  fournir 
des  ressources  comme  à  presque  tous 
les  aventuriers  de  sou  espèce.  Dans  les 
premières  années  de  cette  époque,  un 
employé  à  la  poste  aux  lettres  (  M.  Le- 
maire)  avait  imiginé  un  petit  journal, 
ou  plutôt  un  pamphlet  quolidien,  in- 
titulé le  Père  Duchene,  qu'il  fii.-ait 
distribuer  dans  les  rues  :  cette  feuille, 
écrite  en  style  de  corps-de-girdc, 
avait  pour  ol3Jet  de  présenter  sous  des 
ï apports  avantageux,  aux  classes  vul- 
gaires, la  constitution  nouvelle  et  ce 
que  la  révolution  pouvait  avoir  de 
raisonnable.  Le  gouvernement  cons- 
titutionnel voyait  avec  plaisir  cette 
entreprise;  et  elle  produisait  de  très 
bons  cfTets.  Les  Jacobins  s'en  aper- 
çurent :  ils  dénoncèrent  le  Père  Du- 
chene comme  coulre-révolutionnaire, 
ci  le  fil  eut  proscrire  par  cette  même 
populace  qu'il  avait  intéressée  jusqu'a- 
lors. Les  constilutionnels,  pour  dé- 
fendre leur  ouvrage,  avaient  imiginé 
k  journal-affiche,  le  Chard  du  Coq 
(Voyez  EsMENARD  et  Brissot  ),  Les 
républicains  leur  opposèient  un  autre 
journal  atïiche,la  Sentinellt;  {  Voyez 
LoTjVET  ).  Les  constitutionnels  favori- 
saient le  Père  Duchéne  de  M.  Le- 
inaiie  :  les  anarehijles  firent  rédiger 
un  autre  Père  DucJiéne  par  Ilébeit. 
■Geite  ft-uille,  remplie  d'ordures  et  des 
l^ius  dégoûtantes  grossièretés,  eut  la 
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missiort  d'injurier  chaque  Jour  le  Roi ,. 
la  reine  et  la  famille  royale,  dans  le 
langage  des  halles  et  des  mauvais  lieux. 
Ou  ne  doute  pas  que  cette  infâme  pro- 
duction ,  qui  était  recherchée  par  la 
poj)ulace  avec  avidité,  n'ait  beaucoup 
ooniribuéà  prépaicr  les  soulèvements 
dont  on  se  servit  pour  détruire  ce  qui 
restait  encore  delà  monarcliie;  et  voilà 
comment  le  misérable  Hébert  est  deve- 
nu un  persounagehistorique.  Après  le 
1  o  août  et  surtout  le  5i  mai ,  les  gou- 
vernants d'alors  firent  circuler  \ePère 
Duche'ne  avec  profusion  dans  tous 
les  départements  :  ils  en  envoyaient 
d'énormes  ballots  aux  armées. Hébert 
lut  d'abord  membre  de  la  commune 
du  lo  août;  et  son  ardent  patrio- 
tisme le  fit  bientôt  parvenir  aux  fonc- 
tions desubstilut  du  procureur-syndic 
de  celte  même  assemblée.  On  a  ditqu'il 
dut  son  élévation  à  la  part  directe  qu'il 
avait  prise  aux  massacres  de  septem- 
bre, et  à  l'assassinat  de  la  princesse 
de  Lamballe  ;  mais  le  fdt  n'est  pas 
assez  prouvé  :  ce  qui  l'est  davantage, 
c'est  que,  quelque  temps  avant  le  5i 
mai,  il  avait,  de  concert  avec  le  maire 
Pache  et  quelques  autres,  formé  une 
association  des  jacobins  les  plus  fu- 
rieux, dont  le  but,  suivant  ce  qu'oa 
répandit  publiquement,  était  d'assas- 
siner tous  les  députés  du  parti  répu- 
blicain qui  avaient  encore  la  majorité 
dans  la  Convenùon,  de  faire  égale- 
ment main-basse  sur  ceux  qui  défen- 
daient cette  faction  à  Paris,  et  d'établir 
à  sa  place  une  nouvelle  assemblée  com- 
posée des  membres  de  la  commune,des 
principaux  conspirateurs  et  de  ceux 
des  conventionnels  qui  partageaient 
leurs  princijjes.  Ce  complot  fut  révélé 
par  de  faux  frères,  et  dénoncé  à  la 
Citnvention  ,  par  une  section  de  Paris, 
dite  de  la  Fidélité.  La  Convention, 
épouvantée,  forma  sur-le-champ  une 
coiuiuission  de  douze  membres,  qu'cUo 
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chargea  de  rcclu  relier  !es  conjure's  : 
la  commission  fit^rrèler  Hcbf  rt  (t  un 
auJre  individu  ,  qu'cilc  jugea  !e  plus 
gravement  ctjinpromis.  Gel  ace  d'iu- 
tonle  pioduisil  un  effet  prodigieux: 
on  vit  toul-à-coup  la  popul.ilion  de 
Paris  en  mouveinciit,  dms  l'iuiéiêt 
d'un  hotiime  que  ptrsonne  n'eût  re- 
marque'dans  uu  temps  ordinaire.  Le 
conseil  de  la  commune  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  ce  qui  ven  lit  d'irnver  au 
substitut  de  son  procureur,  qu'il  se 
constitua  eu  permanence.  La  populace 
de  tontes  les  ^ecMoiis  fut  à  l'iusiant 
soiiltvcc;  et  louie  celte  liorde ,  se  dc- 
clar-mt  le  jieuplc  souverain  ,se  rendit , 
précédée  de  ses  chefs,  à  U  ba  re  de 
la  Convention  ,  y  dénonça  av  c  vIm- 
leuce  h  commission  des  douze,  en  de- 
mandant impcii(nseracnt  que  le  pa- 
triole  Hébert  fût  mis  en  libi  rté  et  ren- 
du à  ses  fonctions,  l^a  Convention  ré- 
sista pendant  quelque  ttinps  :  mais 
elle  finit  par  obéir  ;  et  Hébert  reparut 
triomphant  à  la  commune,  oîi  ou  lui 
présenta  une  couronne  civique,  qu'il 
refusa.  On  doit  dire  ans»;!  que  quel- 
ques furieux  de  l'assemblée,  ayant 
fait  entendre  des  cris  d'insnr/ection  et 
provoqué  l'assassinat,  il  s'y  0[ipiisa,  et 
fit  déclarer  mauvais  citoyen  quicon- 
que proposerai;  de  répandre  du  sang. 
La  victoire  d'Hébert  eutraîna  la  disso- 
lution imuiédiite  de  la  commission  des 
douze;  et  la  plupart  des  convention- 
nels qui  l'avaient  formée,  fureit  pros- 
crits; plusieurs  portèrent  bientôt  ipi  es 
leur  tête  sur  l'cViiaruid  :  le  sent  Ba- 
rcrc,  l'un  d'eux,  s'échappa,  en  dénon- 
çant ses  coUègues,  le  jour  même  que 
le  rapport  devait  clie  fait ,  et  en  p.is- 
sant  immédiatement  dans  le  parti  ma- 
ratiste  qu'il  avait  combattu  avec  éner- 
gie peu  de  temps  nuparavant.  Ceux 
qui  ont  étudié  les  hommes  cl  obser- 
vé la  marche  des  événeincnts  dans 
CCS  temps  déplorables,  ne  doutent  pas 
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que  celui-là  n'ait  influé  sur  d'autres 
catastrophes  encore  plus  importantes. 
Héljert  fut  un  des  persécuteurs  les 
pius  acharnés  de  la  reine;  ce  ki\  lui 
qui  imagina  de  charger  cette  princesse 
de  crimes  qui  épouvantent  la  nature 
et  que  la  raison  no  peut  concevoir.  Il 
éun  du  uombiedes  commissaires  mu- 
mcip.  iixqiii  inlerro^èrenl  dans  ia  pri- 
son du  T  m.. le  les  malheureux  enfants 
de  Louis  XVI,  et  leur  adressèrent  les 
plus  :nfàui.'.s  qiK'Slions  :  lis  parvinrent 
à  faire  sij;ne!-  au  royal  enfant  un  écrit 
infcrna!  qu'il  n'avait  pu  cmiprendre; 
ils  appelèrent  cet  odieux  écrit  un  pro- 
cès-vei  bal,  cl  le  rcmin  nt  au  tribunal 
révo'ii'iuinaire  qui,  (pielque  pervers 
qu'il  fût ,  n.  voulut  pas  ie  Ldsser  lire  à 
son  audience  :  mal^  Fouquier  eu  rendit 
compte  dans  son  acte  d'accusation,  et 
Hébert,  q'ii  avait  été  appe'é  comme 
témoin,  eu  fit  la  base  de  si  déposiiioa 
q.ii  lévo'ta  Hohespierre  lui-inè(ne. Ce- 
lui-ci était  à  (lîiier  avec  quelques-uns 
des  siens,  lorsqu'on  lui  en  pu  la;  il 
entra  en  tiireur  à  cet  abo^ninable  récit, 
et  s'écria  en  bii-ant  son  assit  tie  :  a  Ce 
»  n'ct.iit  donc  pas  as»ez  pour  ce  sce'- 
»  lérat  (Hébert)  d'eu  iivoir  f.it  une 
»  Mcssaline;  il  frillail  qu'il  (ii  fît  en- 
»  core  une  Agrippine.  »  Une  pareille 
sortie  de  la  pail  de  Robespierre  pou- 
vait être  considéré  ci'mnreuij  arrêt  de 
mort  :  Hébert  n'en  douta  pas  ;  et  des 
ce  moment,  ii  fit  tous  ses  elToris,  de 
concert  avec  Chaumet'c,  pour  forti- 
fier la  fution  mon-lrueuse  dont  ils 
étaient  les  chifs  :  ce  fut  cette  factiou 
qui  prof  ma  toiitt  s  les  églises ,  tous  les 
temples,  et  iiistilu.»  ces  Ictesde  la  rai- 
son qui  effrayèrent  la  civilisation  chre'- 
li  une.  4j)puyé  de  tous  ces  éncrgn- 
inèni  s,  et  de  Roiisiu,  chef  de  l'armée 
re'volutiunnaire,  Hébert  se  rendit  maî- 
tre du  club  et  de  la  tribune  des  Cor- 
delicrs,  depuis  long-temps  en  posses- 
sion de  faire  mouvoir  la  populace;  il 
35. 
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accusa  Danton,  stinaiîcien  maître,  avec 
veliéiiiLiice ,  lit  voiler  la  statue  de  la 
liberté^  ainsi  que  lapaucai  te  des  droits 
de  rbomtae,  et  provoqua  l'insurrection 
contre  cens  qu'il  accusait  de  Us  avoir 
violes.  Celte  audace  intimida  Robes- 
pierre et  Danton  j  quoique  secrète- 
ment ennemis,  ils  se  re'uuirent  pour 
détruire  la  s'jcte  nouvelle,  et  firent  sai- 
sir Hcbertainsique  plusieursdcs  siens, 
qui  n'opposèrent  point  de  résistance. 
Letiibuual  révoluiionnairc,  auquel  ils 
furent  imme'diiitcraent  traduits,  s'at- 
tacha surtout  à  flétrir  l'auteur  du  Pè- 
re Ducheiie  comme  un  escroc  et  un 
voleur  public.  Cet  Iiomme  ,  naguère 
si  audacieux.,  si  emporte',  ne  montra 
rien  de  ce  courage  qu'avaient  alors 
presque  tontes  les  victimes  des  dif- 
férents partis.  11  tomba  plusieurs  fois 
en  défaillance  devant  le  tribunal, 
dans  la  prison ,  et  fut  conduit  à  l'é- 
cbafaud  sans  connaissance,  et  dans  le 
dernier  degré  d'avilissement.  Sur  tout 
sou  passage  ,  il  fut  bue  par  la  popu- 
lace ,  qui  ne  cessa  de  répéter  les  sots 
propos  et  les  horribles  plaisanteries 
par  le>quelles  il  avait  insulté  lui-même 
les  victimes  qui  l'avaient  précédé.  Ce 
coryphée  de  l'athéisme  avait  épousé 
une  religieuse,  qui  fut  décapitée  quel- 
ques jours  après  lui.  Hébert ,  repré- 
senté sur  son  journal  comme  un 
homme  à  moustache  et  unissant  la 
force  et  la  taille  au  désordre  des  vête- 
ments, était  au  contraire  petit  et  fluet^ 
d'une  assez  jolie  figure,  et  d'une  pro- 
preté recherchée.  Quoique  déj)ourvu 
de  toute  espèce  d'iuslruction  ,  il  parLit 
avec  une  certaine  correcùou  et  une 
grande  facilité.  Il  fut  exécuté  le  24 
mars  1794»  à  l'âge  de  trente -cinq 
ans  (1).  h — u. 


(1)  Hébert,  outre  son  Pim  Ducliêne  ^  a  fait 
quelques  autres  pampblets  ,  entre  autres:  I.  f^ie 
privée  de  l'abbé  Maiiry ,  ijf)'",  in-S^.  U,  Petit 
tsfirêtne  de  l'abbé  ÏMaury  ,  ou  Sermons  prêches 
t\  .xjti  i'^nt'nbLft  des  enra.fés,  lî  uuméros  in-S*. 
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HI^BRAlL  (Jacques),  né  à  Cjs- 
telududary  ,  en  juin  1716,  prenait  le 
simple  titre  de  clerc  du  diocèse  de  St.- 
Pa|)oul  ,  et  mourut  à  la  fin  du  xviii". 
siècle.  Il  est  auteur, avecl'abbé  de  La- 
porte,  de  la  France  littéraire,  1 769 , 
2  vol.  in-8''.  Duport-Dutertre  est  le 
fondateur  de  cet  ouvrage  qui  parut 
d'abord  sous  le  titre  d^Almanach  des 
beaux  -  arls ,  en  i^Si  (i)  ou  1752. 
Ce  n'ét.iit  ,  en  1755,  qu'un  volume 
in-24  d'un  peu  plus  de  cent  pages.  U 
eut  du  succès  ,  fut  continué  les  an- 
nées suivantes  ,  et  prit ,  en  1 755  ,  le 
titre  de  France  Uitéraire.  A  partir 
del'année  1 756,  ce  fut  le  ti'avail  d'une 
société  de  gens  de  lettres  j  et  bientôt 
ce  volume  prit  le  format  in- 18.  De 
temps  à  autre ,  on  en  publiait  des  sup- 
pléments. Enliu  rabbédeLaporte,qui 
avait  travaillé  à  toutes  les  éditions  , 
s'adjoignit  l'abbé  Hébrail;  et  il  résul- 
ta de  Itur  association  ,  les  deux  vo- 
lumes qui  parurent  en  i  769.  Ou  y 
donne  d'abord  la  liste  des  académies 
de  France  ,  avec  un  précis  historique 
et  les  noms  des  académiciens  ;  vient 
ensuite  la  nomenclature  des  auteurs 
vivants, avec  la  listede leurs  ouvrages. 
Dans  le  second  volume,  on  trouve  la 
nomenclatuie  des  auteurs  morts  de- 
puis 1751  inclusivement,  avec  la  liste 
de  leurs  ouvrages.  Le  livre  est  termi- 
né  par  le  catalogue  alphabétique  des 
ouvracres  de  tous  les  auteurs  morts  et 


On  a  recueilli  et  imprimé  le  Procès  instruit  et 
jugé  au  tribunal  rcvululwnniiire  contre  Hébert  et 
con'orls,  an  u  ,  in-S".  de  itii  pages.  Les  consorts 
d'Hébert  élaientRonsin  ,  Vincent,  M  .moro  ,  Ma- 
nnel,  Pereyra  ,  Ânacbarsis  Clootr  ,  Uubuisson  , 
Proly  ,  et  onze  autre».  On  a  aussi  publié  un  misé- 
rabU  pamphlet  intitulé  :  f^ie  privée  et  politique 
de  J.-R.  Jiebeit,  auteur  du  Père  Duchéne ,  un 
II  ,  in-K".   de  3j  pages.  A.  B— t. 

\^t'i  Cette  incertitude  par.nît  singulière  ;  elle  e.Jt 
dans  la  France  littéraire  elle-même.  Voyez  l.i 
première  p^ij^e  de  laverlissement  en  tèlc  du  lomc 
1er.,  el  Tarticle  X#rtre  dans  le  tome  H.  p  loij. 
Nous  n'avnns  pu  vrâr  que  l'année  1-02.  C'est  un 
10-24  d^  72  P-'g*'*  1  y  compris  12  p^ges  pour  le  ca- 
lendrier, on  peut  le  reg.irder  plutôt  comme  Ift 
projet  ou  spécimen  d'un  ouvrage  ,  que  comme  un 
ouvrage  même  :  voila  pourquoi  un  ne  compte  Ift 
tsikction  que  <îe  ijâS.   (.  ^o/.  Formel  ) 
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vivants,  mentionnes  pre'cedcmment. 
Ces  deux  volumes  de  la  France  lillé- 
mire  sont  très  estimés  p"iu  lenr  exac- 
titude ,  de  laquelle  on  lait  géne'rale- 
ment  honneur  à  Hébrail  ;  car  on  ne 
donne  pas  les  mêmes  e'iogfs  au  Sup- 
plément à  In  France  littéraire  ,  pu- 
blie' par  l'abbé  de  Laporte  seul  ,  en 
1778,  et  qui,  divisé  en  deux  parliri-, 
forme  le  tome  troisième  de  l'ouvrage.. 
Mercier  de  Saiul-Leger  ,dans  le  Jour- 
nal de  Paris  du  8  juillet  «778  ,  a 
relevé  quelques  erreurs  de  ce  volume. 
«  Des  le  premier  conp-d'œil,  je  me 
»  suis  convaincu  ,  dit- il ,  que  ce  sup- 
»  piémeut  était  d'une  autre  main  que 
»  les   deux     volumes   imprimes   en 
»  1769.  »  Nous  avons  cité  cette  lettre 
de  Mercier  ,  parce  qu'on  n'a  pas  pro- 
fité de  ces.  observations  pour  la  rédac- 
tion du  quatrième    volume  ,  divisé 
aussi  en  deux  parties  ,  et  qui  est  dû 
à  J.  A.  Guiot  {F'oy.  Guiot\  A.  B — t. 
HÉCATÉE  deMilet,  fils  d'Hégé- 
sandre  ,  était  de  l'une  des  familles  les 
plus  distinguées  de  l'Ionie.  Hérodote 
dit,  en  effet ,  qu'il  faisait  rerf^ontcr  son 
origine  à  un  Dieu  ;  ce  qui  peut  faire 
conjecturer  qu'il  descendait  de  Nfelée, 
chef  de  la  colonie  ionienne ,  lequel  des- 
cendait lui-même  de  l'ancien  Nélée  ,  à 
qui  les  poètes  donnaieul  Neptune  pour 
père.  Il  tenait  un  rang  distingué  dans 
sa  patrie  ,  comme  on  le  voit  par  !a 
part  qu'il  prit  aux  délibérations  quise 
tinrent  lorsque   les    Ioniens   curent 
conçu  le  projet  de  secouer  le  joug  de 
Darius.  Il  leur  représenta  d'abord  la 
témérité  de  leur  entreprise  :  ne  pou- 
vant les  y  faire  renoncer  ,  il  leur  con- 
seilla de  se  rendre  raûlre  de  la  mer  , 
cl  de  s'emparer  des  richesses  du  tem- 
ple des  Branchides  afin  de  pourvoir 
aux  frais  de  la  guerre.  Cet  avis  n'ayant 
pas  non  plus  été  adopté,  la  révolte 
de  rionie  éclata  l'an  5o|  avant  J.-C, 
Leurs  troupes   ayaut  été   dél'mtes  , 
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comme  Hécalée  l'avait  prévu,  les  villes 
ne  firent  pas  une  longue  ré>istance. 
Aris  agoras  et  ses  partisans,  ne  se 
sentant  pas  assiz  forts  pour  défendre 
Milft ,  tinrent  couieil  afin  de  décider 
ou  ils  se  retireraient.  Hécatéelcnr  pro- 
posa de  se  fortifier  dans  l'île  de  Léros, 
d'où  ils  pourraient  reprendre  Milet 
lorsque  l'occasion  s'en  présenterait  ; 
mais  Aristagoras  n'eut  pas  le  courage 
de  suivre  cet  avis.  Ce  fut  sans  doute 
après  cet  événement ,  qu'Hécatée  s'oc- 
cupa de  ia  composition  de  son  histoire. 
Il  alla  d'abord  voyager  en  Egypte  et 
dans  d'autres  pays  pour  recueilli!-  des 
matériaux  ,  qui ,  en  général ,  n'étaient 
que  des  traditions  orales;  et  il  en  for- 
ma un  corps  d'histoire ,  dont  parais- 
sent tirés  les  fragments  cités  chez  les 
anciens  sous  plusieui  s  titres  différent?. 
Il  avait  employé  le  dialecte  ionien  dans 
toute  sa  pureté;  et  son  style  ne  man- 
quait ni  de  douceur  ,  ni  d^élégauce.  Il 
prépara  les  voies  à  Hérodote ,  qui  le 
cite  plusieurs  fois.  Ses  fragments  ont 
été  recueillis  par  M.  Creuzer  ,  et  font 
partie  du  recueil  intitulé  ,  Hislo- 
riconnn  Grœcorum  aTitiquissiino~ 
rum  fragmenta ,  Heideiberg  ,  1806, 
in-S".  On  peut  consulter  les  Recher- 
ches de  l'abbé  Sévin  ,  sur  Vffécatée 
de  Milet,  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions  ,  tom. 
VI  ,  pag.  472.  ^    ^  C— R. 

HE'jKEL  (  Jean-Frédéric  ),  la- 
borieux philologue  allemand,  était  né 
en  Saxe  ,  vers  le  milieu  du  xvu°^ 
siècle.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  visita  une  partie  de  l'Europe,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  en  Italie,  où  il  se  lia 
d'amitié  aver  plusieurs  savants,  entre 
autres  Magiiabecchi,  et  Cinelii,  qui  lui 
a  donne  de  grands  éloges  dans  la  Bi~ 
blioleca  volante.  Il  parut  ensuite 
avec  éclat  dans  difieientcs  académies , 
fut  nommé  recteur  de  celle  de  Zwic- 
kuu  ,  et  mourut  vers  1715.  C'étaiî 
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un  homme  d'une  érudition  frîs  éten- 
due ,  mais  un  peu  superficielle.  Sa 
politesse  et  son  afTabiIilc  le  faisaient 
jecberclier,  enroie  plus  que  son  sa- 
voir. Il  a  publie  une  ijr.Mide  quantité 
de  i.ctiles  picrcs  sur  d(S  m.itiëres 
curieuses;  mais  il  les  faisait  impri- 
mera "^es  fr.iis,  et  les  distribuait  à 
ses  amis  ,  de  >orle  qu'elles  sont  fort 
rares.  On  jugera  qu'il  aimait  '-iiigu- 
lièremeut  à  taire  gémir  la  presse,  puis- 
qu'il dinn  i,  en  i67'2,  deux  recufi!--: 
Vytn  {Faltna  virescens  } ,  des  «om- 
pliments  q.i'il  avait  reçus  au  sujet  de 
sa  piLmniioii  au  diir'oral  en  itiGy  ; 
l'autre  (  Rosœ  amœnœ  ac  lepidœ  ) , 
des  pièci  s  iomposee>  à  sa  louange  , 
par  se>  maîties  ,  ses  condisciple.»  ou 
seséièves.On  citera  de  iui!csouvrag(  s 
suivants  :  1,  Epis!ola  de  niiniino  Mo 
mireo  quem  ConatarUiiius  rnagn. 
Chri<t.  imperat.  prinnis  ,  accepta 
Vapt'smate,  jusseril  sis;iiari.  Uicsle, 
jG-jg  ,  tt  Leipzi.;  .  i(i(j5  ,  in-4''.  '  ette 
dissirlalion  <'.>t  dcdicc  ;:  C'i-mc  111  , 
du,  d(  Toscane. —  Episloln  d  ninn 
VIO  illo  nrgejitfo  quem  Cviislar.ti- 
jtus  'y/agn.  ciiflijUsserit ,  cùm ,  anno 
imperii  siii  idiimo  ,  filiis  suis  hnpe- 
rium  est paititus ,  sans  date.  5ii-4'\; 
Dresde,  ifiBo  ;  et  Lei|izig  ,  lôgû  , 
in-4"«  ^'1  ="3''  ^"<î  •^•-S  deux  méd^iilcs 
sont  fausses  et  même  ass(z  i;ro  sière- 
jnent  contrefaites.  — Nummus  Cas- 
Irensis  phtmbeus  Maximiliani  I  im- 
peratoris  examinatus ,  léiii,  i6g5, 
in-4".  —  Nummus  aunus  qutm 
Maximilianus  H  Jo.  Crot'uis  à 
Craflheim  ,  medici  sui  honoribus 
i5'i4  cudi  jussit ,  isque  per  episio- 
Inin  examinatus,  ibid.,  iGg5,  iu-4'^' 
(Fbj-.  Jean  Craton,  tom.  X  ,  ys^. 
aoi.  )  U.  Des  llicscs  ou  des  dis>er!a- 
l  ons  :  De  fœminîs  lilleratis  ,  in-loL 
—  Detropœisvettrum,\n-l^' .  — De 
(innulis  r'cterum  sigiialoriis ,  linduls- 
iuàt,  in  \°.  —  De  cornu  Auudtheœ , 
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ibid. ,  in-4°.  —  De  prcecipuis  Cœs. 
Augustl  viriuUbus  ,  ibid.  ,  in-4\ — - 
De  stutuarunijnirnculis ,  ibid.  ,  in- 
fol.  —  De  Gunlhero  Schwarlzbur- 
gico  ,  Romnnor.  imperatore  ,  ibid., 
iGy5  ,  in-fol.  —  De  historiœ  utili- 
tai-  .ibid.,  in  4'. —  De  yllexandri 
M'igni  fonitudine  ,  ii'id.,  in-4''. — 
De  qua.ilatwn  ac  rerum  virissitu- 
ditie  .  ibid.  ,  in-4"- —  Deprœcipuis 
consummnli  principis  cujusdam  vir- 
tutibus  ,  ibid.  ,  in-4".  ^  'st  un  pané- 
gyrique du  rorate  de  Srhwartzbourg. 

—  De  habitu  regio  Christo  in  pas- 
sione  à  Judœis  in  ignominiam 
oblato  ,  Chemniiz,  iG-jS  >  iu-4''.  — 
De  calumnid  ,  Rudulstadf  ,  i68ç)  , 
in-4".  —  De ndulaiione.'\h\A.^  iGBq. 

—  De  Solofd-  prudentid  ,  ibid.  , 
1G89.  —  De  avdcis  ,  ibid.  ,  1G89. 

—  De  vino .  ibid.  ,  1G90  ,  in-4". — 
De  humilitale  ,  ibid.,  1G90. —  De 
patieutia  ,  ibi^l. ,  1 G90.  —  De  hixu- 
ria  ,  ibid.  ,  169S  .  in  4".  H'-  Epis- 
tola  ad  Joach.  FtUerum  consolato- 
ria  de  Christ.  Dnumi ,  viri  celeberr. 
ex  hdc  vita  discessu  ,  Rudoistndt , 
iG8b  ,  in-fol. — Mauiitio  TFiihelm. 
Saxons œ  duci  epislol.  gratidatoria 
in  natalem  ,   Piam  n  ,  Kigv*  .  in-fol. 

—  Georgio  Franco  ,  medico  ei  in 
ucndenna  M  ittbetgensi  hactenùs 
rectori  epistola  gratulatoria  .  ibib, 
1G92,  in-fol. —  Georg.  Mtlch,  JVi~ 
demanno  medico  et  ci^'iiat.  Pla- 
wiejiàis  phj>ico  strenœ  ,  ibid.  , 
i(i94   ,    iii-lol.    IV.    Disscrtutiimes 

V  es  Mstoricophilulo^icœ  de  >taiuis 
qu<nini  pi iores  duœ  agunt  de  sta- 
tuts in  gen  re  ;  altéra  autcmdemi- 
raculis  ,  liudu  sladf ,  in-!o!.  V.  Epi- 
taphium  virojwni  p.;reximio  nt- 
qiie  doctiss.jEgidio  TFilàio,  HîaMcn, 
in  4"-  te  volume  renfcrrac  encore 
quelques  li  Ures  de  ÏIe.:kel  à  ses  amis. 

VI  De  poëtaricii  torond  libcdiis 
h.'storico  -  pJd'ioIogicus  ,    Zwakau   ,, 
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(1672)  in-i2.  C'est  une  nouvelle  e'di- 
tion  plus  ample  et  plus  currecti-  que 
les  prc'ceVl!  nies.  VM.  De  osculis  dis- 
cursus  pJnhlogicus,C\i(mm^z,  1675; 
Dresde,  jG^'i  ;  l-.npz:g  ,  1689  ,in- 
12  ;  tradiiil  en  allemand  par  Srasstl, 
1727  ,  in-B\  VIII.  Manipulas  pri- 
mus  cpistolarum  singuleirium  ab 
heroïhus  indjiis  ac  viris  illustrib. 
ad  diverses  scriptarum  ,  Plaiien  , 
1695;  ou  Dresde,  1698,  in-8'\ 
Heckcl  promettait  la  coutinualion  de 
ce  recueil  ;  mais  il  n'a  paru  que  celte 
première  partie  qui  coulient  cinquante 
lettres,  la  plup.nrt  adressées  à  George 
Spalalin  ,  à  l'époque  de  la  réforma- 
tion  j  elles  renferment  des  particula- 
rités curieuses  sur  l'histoire  de  l'Eglise 
et  d(s  «avants  du  xvi''.  siècle.  On  a 
encore  d'Heckel  desISotessur  la  Géo- 
graphie de  Cluvier  ,  insérées  dans 
l'cdilion  d'Amsterdam,  1697  ,  iii-4"'; 
et  sur  le  Traité  de  Poslel,  De  magis- 
tratibus  Atheniensium  ,  Leipzig  , 
1691  ,  in-8'.  11  fut  l'éditeur  d'un 
Poème  sacré  :  Jésus  patiens  Virgi- 
liani  canninis  Jlore  coiivestilus  , 
Zwickau,  1679  ,  in-4".  ;  et  d'une 
Vie  de  Firgile  par  Eorlliius.  EuGn 
il  annonçait  une  édition  de  Lucain  , 
conigée  sur  plusieurs  manuscrits,  et 
augmenlée  d'un  index.  Jean  -  André 
Gleicl)  a  publié  le  Recueil  des  lettres 
de  Clir.  Daum  à  lieckel,  1696,  iu- 
8".  W— s. 

HECQUET  (  André  )  ,  né ,  le  i3 
novembre  1C59,  à  Abbeviile,  fut  , 
en  ifJ88  ,  pourvu  d'un  canonicat  de 
l'église  de  S(.-Vuliran  ,  et  ,  dix  an- 
nées après  ,  élevé  au  décanat  de  cette 
église.  Il  avait  un  zèle  ardent  pour  le 
salut  des  araes  ,  et  une  profoncbi  con- 
naissance des  'langues  hébraïque  et 
grecque.  Il  a  laissé  un  ouvrage  qui 
n'a  pas  été  imprime  ,  intitulé  :  Fie 
du  prophète  David  ,  prouvée  par  les 
Psaumes.  11  nioium  le  '2,  juiu  1718. 
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Piorin  fit  son  épilaplic,  qu'on  reut 
lire  dans  le  (orne  second  de  l'Histoire 
du  comté  de  Ponthieu  ,  etc. ,  1 768, 
in-rj.  A.  B — r. 

HECQUET  (  Philippe  ),  célèbre  et 
pieux  médecin,  était  né  à  Abbeville 
eu  1661.  A  l'âge  de  dix  •  sept  ans  , 
après  avoir  fait  ses  premières  éludes 
dans  sa  ville  natale ,  il  vint  à  Paris ,  et 
acheva  sa  philosophie  au  collège  des 
Grassins.  Incertain  encore  sur  la  pro- 
fession qu'il  embrasserait,  et  penchant 
iiéanmouis  vers  l'état  ecclésiastique, 
dans  lequel  deux  de  ses  frères  s'enga- 
gèrent, il  suivit,  en  i('.8i  et  82,  des 
cours  de  théologie  en  Sorbonne  et  à 
Navarre.  Un  de  ses  oncles,  médecin, 
le  décida  pour  cette  profession  :  il  sui- 
vit des  cours  de  botanique,  d'anato- 
mie  et  de  physiologie ,  fut  rcçn  doc- 
leur  en  1684,  à  Heims,  fut  agrégé  au 
collège  des  médecins  dans  sa  patrie, 
et  revint  perfectionner  ses  connais- 
sances à  Paris.  D,;goiilé  des  tracisse- 
jies  qu'on  lui  suscitait,  il  se  retira  ,  en 
1688,  à  Port-Roya!-des-Champs,  pour 
y  remplacer  Hamouq".i  venait  de  mou- 
rir. Son  premier  soui  fut  de  s'y  faire 
un  plan  de  vie,  et  de  prendre  pour 
modèle  son  prédécesseur.  (  Foj.  Ha- 
T.10N.  )  H  se  voua  à  l'abstinence,  au 
jeûne  et  à  la  rigoureuse  pénitence  pra- 
tiquée dans  le  monastèiej  il  visitait 
journellement  les  malades  à  quatre  ou 
cinq  lieues  à  li  ronde,  loujoursà  pied. 
Le  temps  que  lui  laissait  celte  occupa- 
tion, il  l'employait  au  travail.  Tant  de 
fatigues  cpuisèicnt  ses  fortes  au  point 
de  ne  pouvoir  y  suftire  :  il  revint  à 
Paris  ;  et  Fagon  ,  premier  médecin  , 
lui  ayant  conseillé  de  remplir  les  for- 
raahtés  nécessaires  poiu*  enîrer  dans 
la  faculté,  il  se  remit  sur  les  bancs 
à  l'âge  de  trente  -  sept  ans,  fit  s;i 
licence  avec  un  rare  succès,  et  re- 
çut le  bonnet  de  doMeiu-  de  Paris,  en 
{anvicr   1697.  La   iacuitc  ,  peu  de 
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teinps  après,  le  comma  doc'eur  •  ré- 
gent, et  !e  cliaij^ca  d'oiiStigncr  la  ma- 
tière médicale.  Ktcqiict  cul  bieiiîot  de 
nombreuses  et  même  d'ilkistres  pra- 
tiques :  reclicrcLe  de  la  pliiparl  dts 
communautés  reli:;ieuses  et  dt.s  hôpi- 
taux ,  il  s'stta  La  à  celui  de  I.i  Cha- 
rité'. Nomme',  en   1712,  doyeu  de  la 
faculté,  il  ymaiutiiit  i'ubservance  des 
statuts  ,  fil  revivre  ceux  qui   étaient 
tombes  eu  désuétude,  et  eu  fit  faiie 
une  nouvelle  édilion  à  laquellcil  joiguit 
le  petit  ouvrage  de  Gabriel  Naudc, 
sur  l'antiquité  et  la  dignité  de  l'école 
de  médecine  de  Paris  j  il  proposa  la 
rédaction  d'un  nouveau  dispensaire, 
auquel  on  travailla,  etc.  Au  milieu  de 
taut  d'occupations,  il  donnait  chaque 
année   p'uL-ieurs  ouvrages  j  mais   sa 
santé  s'jltérail  :  elle  s'affaiblit  tellement 
qu'en  17^6,  il  lui  f:illut  songer  à  la 
retraite.  11  était  médecin  des  Carmé- 
lites de  la  rue  Saint-Jacques  ;  il  choi- 
sit un  petit  logtmciit  dans  leur  cour 
extérieure,  et  y  passa  les  dix  derniè- 
res années  de  sa   vie,  au  milieu  des 
exercices  de  la   pénitence ,  toujours 
livré  à  l'étude  ,  répondant  à  toutes  les 
consultations  qu'on  lui  adressait,  re- 
f.cvant  les  pauvres  qui  avaient  recours 
à  lui,  et  les  aidant  de  ses  conseils  et 
de  sa  bourse.  Il  mourut  dans  les  sen- 
timents de  religion  les  plus  éd, fiants  , 
le   11  avril   1737,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  L'épitaphe  qu'on  lisait  sur 
'    sa  tombe  ,  était  du  célèbre  Rollin.  On 
trouve  une  vie  d'Hecquet ,  fort  détad- 
lée ,  par  Lefèvre  de  St.-M.rc,  à   la 
fin  du  D*".  volume  de  la  Médecine  des 
pauvres  ,  et   imprimée  à  part  ,   2*. 
édition  ,  174^.,  in- 12  :  on  j  \oit  non- 
seulement  la  liste  exacte,  mais  encore 
une  analyse  assez  étendue  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  laborieux   médecin. 
Hecquet  exerçait  son  art  avec  un  noble 
désintéressement  :les  pauvres  étaient 
ses  pratiques  favoriles-  il  ne  se  rvi- 
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sentait  chez  les  grands  qu'autant  qn'i' 
était  nécessaire  ,  ou  que  la  bienséance 
l'exigeait ,  et  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  les  rappeler  à  leurs  de- 
voirs religieux,  et  à  l'obéissance  des 
préceptes  de  l'Eglise.  11  avait  beau- 
coup étudié  son  art,  et  contribuait 
de  teiut  son  pouvoir  à  en  avancer  les 
progrès,  soit  par  ses  écrits,  soit  en 
encourageant  les  jeunes  médecins,  en 
les  guidant,  et  en  leur  pi  étant  des 
livres  ,  qn'd  donnait  même  à  ceux 
qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  lis 
acheter.  11  était  tellement  avare  du 
temps  ,  qu'il  mettait  à  profit  jusqu'à 
celui  de  ses  courses  pour  ses  visites  , 
eu  lisant  et  travaillant  dans  sa  voiture. 
11  était  en  conespondance  avec  les 
savants  et  les  médecins  les  plus  célè- 
bres de  son  siècle.  Son  style  en  latin 
est  correct  ^  et  ne  manque  pas  d'élé- 
gance; en  français,  il  est  plus  nég'ij;é, 
et  un  peu  rude.  Hecquet  était  vif  dans 
la  dispute,  et  fort  attaché  à  son  opi- 
nion; mais  il  cherchait  la  vérité  de 
bonne  foi.  Nous  n'indiquerons  que  les 
plus  importants  ouïes  plus  curieux  de 
ses  nombreux  ouvrages  :  I.  Traité  de 
la  saignée ,  Chambéri ,  1  707,  in- 1 2. 
Il  fut  attaqué  par  Andri  ;  il  en  résulta 
entre  les  deux  médecins  un  débat  as- 
sez animé,  qui  donna  lieu  à  plusieurs 
éciits.  C'est  à  Hecquet,  dit-on,  quo 
faisait  allusion  Lesage,  dans  le  roman 
de  Gilblas ,  en  parlant  du  docteur 
Sangrado ,  qui  ordonnait  la  saignée  et" 
l'eau  ch.iude  à  sea  malades.  11.  De 
l'indécence  aux  hommes  d'accou- 
cher les  femmes  ,  et  de  V obligation 
de  celles-ci  de  nourrir  leurs  enfants, 
1708,  in  -  12.  III.  Traité  des  dis- 
penses du  carême,  Paris,  1709,  iu- 
1 2.  Hecquet  y  prouve  que  non-seule- 
ment la  privation  des  aliments  gras  , 
mais  encore  le  jeûne,  contribuent  plu- 
tôt à  la  santé  qu'ils  n'y  nuisent.  Tl  con- 
seille de  s'abilcuu  dt  '.aî..ac  les  j'^iirs  de 
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qu'aux  lifurf  s  des  rcjias.  L'Eglise  n'a 
pas  exi<^é  ce  sacrifice.  IV.  De  la  di- 
gestion et   des  maladies  de  l'esto- 
mac,  suivant  le  sjstème  de  la,  tri- 
turation ,  etc.,  Paris,  i  7  i  i ,  in  -  1 2. 
11  y   nie    la  possibi'.iié  d'aucun  fer- 
inetit  ou    levain    qui  contribue  à  la 
digestion,  soil  en  sanlé  .  soit  en  ma- 
ladie. V.  N1.1VUS  medicince  conspec- 
tus,cwn  appendice  de  peste,  Paris, 
1722,  deux  vol.  in  -  la.  Il  y  com- 
bat les  divers  systèmes  sur  l'origine 
des  maladies ,  qu'il  allribue  aux  de'- 
sordres  qui  surviennent  aux  lois  du 
rcouvcmeut   du  sang.  11  parle  de  la 
peste,  à  propos  de  celle   qr.i  venait 
d'.iflliger    la    Provence.  Il   donna  la 
même  année  un    Traité  de  celle  ma- 
K'idic.  VI.  Divers  ouvrages  sur  la  pe- 
tite vérole,  VU.  Deux  lettres  d'un 
médecin  de  Paris  à  un  médecin  de 
province ,  au  sujet  d'un  miracle  ar- 
rivé sur  une  femme  du  faubourg  St.- 
^dntoine  ,  nommée  La  fosse  ,  Paris  , 
1720,  in-S'.  Le  cardiiial  de  JtO.iilles 
avait    veiifié   et  ])i)biie'  ce  miracle; 
quelques    écrivains    le  contesièrent. 
\'JII.  Remarques  sur  les  abus  des 
purgatifs  et  des  amers  au  commen- 
cement et  à  la  fin  des  maladies ,  et 
sur  Inutilité  de  la  saignée  dans  les 
rualadies  des  yeux,  dans  celles  des 
vieillards  ,  des  femmes  et  des  en- 
fants,  etc.,  Paris,  1729,  in- 12.  IX. 
La  Médecine  théologique  ,  ou  la 
médecine  créée  telle  quelle  se  fait 
voir  sortie  des  mains  de  Dieu,  cic. , 
Paris,   1753,2  vol.  in-12.  H'cquet 
s'y  ai  tache  à    prouver  que  la  méde- 
cine, loin  d'affiiblir  la  religion  dans 
les  me'dccins  ,  doit  au  contraire  l'y  af- 
fermir, en  leur  mon'rant  la  divinité' 
toujours  présente  et  toujours  ad/jiable, 
tt  rntoutn.int  par  là  leurs  idées  vers 
Il  foi.  X.  r.e  Brigandage  de  la  mé- 
decine,  etc.,  Paris,  1735,   iu-i2; 
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ouvrage  auquel  Hccquet  donna  suite 
par  d'duires  écrits,  notamment  par  le 
Brigandage  de  la  chinirgie  et  delà 
pharmacie ,  etc.  XI.  Le  valuralis- 
me  des  convuhions  dans  les  mala- 
dies, etc.,  Soleure  ,  1755,  in-12, 
suivi  de  beaucoup  d*é';rils  sur  le  mê- 
me sujet.  L'œuvre^  des  convulsions, 
regaidée  comme  divine  par  iin  parti,, 
dor.na  lieu  à  cet  ouvrage.  H''<quct: 
prouve  qu'il  n'}"^  a  rien  dans  reilr  œu- 
vre qui  ne  soit  du  ressoit  de  !a  jhy- 
sique,  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
médecine.  XII.  La  3Iedecine  natu- 
rsUe,av..,  Paris,  1758,  i(i-i2.  L'au- 
teur y  prétend  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  le^tsans,  mais  encore 
dans  le  fluide  nerveux  qu'i!  faut  cher- 
clier  les  causes  des  nicil  idies.  XI  H. 
La  Médecine, la  chirurgie  etla  phar- 
macie des  pauvres  ,  Paris,  17^0  et 
I7'}2,  5  vol.  in-i2;  ouvrage  qui  eut 
beaucoup  de  vogue.  Ou  a  attribué  à 
I]ec((uet  une  thèse  intitulée  :  Jn  ut 
virginitalis ,  sic  et  virililaiis  certci 
indicia  ?  L'auteur  de  sa  vie  assure 
qu'elle  est  de  Matot,  médecin  de 
la  ficullé  de  Paris.  L  -  y. 

HÉDELIN.  rojK.  AuBiGNAC. 

HEUERICou  plutôt  HEDERÏCH 
(  Benjamin),  un  des  savants  Alle- 
mands qui  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices pour  la  philologie  et  l'éducation, 
naqnit  ,  Je  10  décembre  1G75  ,  à 
Gcilhen,  en  xMisnie.  11  éUidia  aux  uni- 
vei^ifc's  de  Leipzig  e".  de  Wittemberg, 
où  il  se  distingua  par  ses  progrès  dans 
les  sciences  auxquelles  il  dut ,  plus, 
tard,  sa  réputation.  Sis  parents  ne 
pouvant  suffire  à  son  entretien,  il  fut 
obligé  de  donner  des  hçons  pour  se 
prociner  un  peu  d'.usance.li  fut  bien- 
tôt employé  en  qualité  de  professeur 
flans  quelques  gymnase*.  En  fJoS,  il 
accepta  la  place  de  recteur  de  l'école  de 
Grosseuhayn  ,  qu'il  occupa  pendant 
qijara:;tc-îJois  ans. Il  mourut  eni74S 
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Hedericliiëiinissait,daiis  un  degré emi- 
ueol,  les  connaissances  ncccssaues  à 
sa  place.  Ses  ouvrages  ronieiit  snrdes 
sujets  historiques  ,  maiheriiatiques  , 
pliilologiqiics,  arcliéoiogiques  et  iny- 
li'.olociqiK'S  :  composés  pour  les  e'col's 
et  les  jeunes  gens,  ils  furent  tous  plus 
ou  moins  utiles,  quoique  peu  consul- 
tés aujourd'hui.  Les  piiucipau:s  sont  : 
J.  Notitia  aucloriim  antiqua  et  mé- 
dia, I  7  1 4 ,  in-h". ,  contenant  une  no- 
tice raison  ne'e  des  auteurs  precs  et  li- 
fins  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres. 
II.  Eeales-Schul  Lexicon  ,  Leipzig;, 
1717,  inb".;  espèce  d'encvclopédie 
en  un  gros  volume  ,  contenant  des 
notions  côurtf  s  et  simples  de  tous 
les  sujets  sur  lesquels  un  jeune  homme 
jieut  désirer  d'être  instruit.  Cet  ou- 
vrage décèle  une  Vi^sle  érudition. 
lîl.  Lexicon  TnjOwlo^icum ,  Leipzig, 
17^4.  IV.  Lexicun  arcliœologiciim, 
ou  Dictionnaire  d'antiquités,] je'\\)z\^y 
1745,  in  -  8°.  \.  Lexicon  manitale 
grœcum,  Leipzig,  1722,  in-8".  Cette 
première  édition  ,  dans  laquelle  se  re- 
trouvaient des  fautes  groî^sières  copiées 
de  S'apula,  et  autres  lexicographes 
aussi  peu  exacts,  eut  plus  de  succès 
qu'elle  n'en  niéiilait  dansie  fond.  Sam. 
P.itrik,  Anglais,  en  publia  une  édition, 
soi-disant  corrigée  et  augiticulée,dans 
laquelle  les  fautes  de  Hedericli  fuient 
souvent  remplacées  par  d'auîres.  Mais 
la  meilleure,  et  la  seule  qui  soit  res- 
tée, est  celle  qu'en  a  publiée  J.-A. 
Erncsti,à  Leipzig,  eu  1766,  in-S". 
Ce  célèbre  philologue  traite  lit  derieh 
avec  rigueur  :  Noti  hbenie.r  dico  , 
quod  piœsens  inslilutum  dictre  co- 
git  :  Hedericum  illum,  viritrn  bonum 
cetera  et  laboriosum  ,  sed  grcecè 
ànctum  ,  et  ad  taie  Lexicon  covfi- 
ciendiim ,  salis  à  lectione  scriptorutn 
grcpcoriim  instruclum  non  fuisse.  On 
ïi'en  doit  pas  moins  reconnaître  le  mc- 
lile  du  travail  p:  imilir,  qui ,  malgré  ses 
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nombreux  défauts  ,  contribua  beau- 
coup à  faciliter  aux  jeunes  gcus  l'étude 
de  la  langue  grecque,  et  qui  forme 
le  principal  litre  d'Hederich  au  souve- 
nir de  la  postérité:  l'édition  d'Ernesli 
peut  encore  passer  pour  le  meilleur 
manuel  en  ce  genre.  Plus  ample  et  plus 
correct  que  les  manuels  de  Scapula  et 
de  Schreveliiis,  il  a  ,  sur  le  premier, 
l'avantage  d'un  ordre  plus  commode  , 
et  sur  l'autre  celui  de  pouvoir  servir 
pour  la  lecture  de  tous  les  auteurs 
grecs  ,  tandis  que  Schrevelius  semble 
avoir  travaillé  plus  spécialement  pour 
l'intelligence  d'Homère.       D — u. 

HEDJADJ  EEN  YousouF,  fameux 
général  musulman  du  premier  siècle 
de  l'hégire,  était  de  la  tribu  des  Tsa- 
kéçis.  Sa  mère,  Aliaragah  ,  fille  de 
Hemara,  avait  épousé  Yousouf  après 
avoir  été  répudiée  par  Hareth-ben- 
Keldab ,  son  premier  mari.  On  dit 
que  Hédjadj,  lorsqu'il  vint  au  monde, 
refusa  le  sein  de  sa  mère,  et  ne  vécut 
pendant  deux  jours  que  de  sang  de 
chevreau  ou  de  bouc,  f  ,es  Arabes  pa- 
raissent attribuer  à  cette  singulière 
nouriiturela  férocité  qui  le  caractérisa 
dans  la  suite.  En  effet,  à  peine  eut- il 
atteint  l'âge  de  raison  qu'il  manifesta 
un  naturel  violent  et  brutal,  et  ne  se 
plut  qu'à  répandre  le  sang.  Sous  le 
khalifat  d'AbdelméUlt  -  l'Ommiade  , 
riiac  était  tellement  livré  à  la  rébel- 
lion ,  que  le  gouverneur  de  cette  con- 
trée ne  pouvait  s'y  maintenir.  Le  kha- 
life ne  trouvait  personne  parmi  Sfs 
officiers  qui  osât  entreprendre  la  ré~ 
duction  des  rebelles.  Hédjadj  se  pré- 
senta. «Prince  des  fidèles,  dit-ii,  je 
»  défendrai  celle  province.»  AbdeUné- 
lek  hésita  d'aberd  à  se  fier  à  cette  pro- 
messe :  mais  enfin  il  investit  Hédjadj 
du  gouverncmeut  dei'lrac,  et  mit  à 
sa  disposition  nneatmée  de  vintiiqua- 
Ire  nu  le  hommes.  Lorsque  Hé(l)acr) 
fut  près  de  Cadcssio ,  ville  tcRbrc  paif 
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ïa  défaite  du  deinier  prince  Sassanide 
et  par  lavicloiie  des  Musulmans,  il  prit 
les  devants,  monte  sur  son  chameau, 
sans  bauage,  ordonnant  à  son  arme'e 
de  le  suivre  lentement.  S'elant  in- 
troduit secictcment  dans  li  ville,  il 
fit  appeler  le  peuple  à  la  mosque'e. 
Les  habitants  l'ayont  reconnu,  se  di- 
saient entre  eux  :  «  Dieu  maudisse 
»  les  Ommiades  I  S'ils  eussent  trouvé 
»  un  homme  plus  méprisable  que  cet 
»  Arabe,  certes  ils  nous  l'auraient 
»  envoyé.  »  Plédjadj  monta  en  chaire 
au  milieu  des  injures  du  peuple  et  des 
picrresqu'on  lui  lançait;  ct,après  avoir 
donné  le  temps  à  ses  troupes  d'inves- 
tir la  mosquée,  il  commença  ainsi  son 
discours,  sans  aucun  préanibule  rela- 
tif à  Dieu  et  a  son  prcplicte  :  ^  Je  suis 
»  un  homme  généreux,  et  mon  esprit 
»  i;c  conçoit  que  de  nobles  projets  : 
»  lorsque  je  découvrirai  ma  tête,  vous 
»  connaîm  z  qui  je  suis.  O  peuples  de 
»  rirac!  pourquoi  ces  regards  inso- 
»  lents  ?  D'où  \  ient  que  vous  levez  la 
V  tête  avec  fierté?  Le  moment  appro- 
»  che  oîi  ces  tcles  vont  être  moisson- 
»  nées.  !l  me  semble  déjà  voir  le  sang 
»  couler  sur  vos  visages....  Peuple  de 
»  l'iiac,  le  prince  des  fidèles  a  tiré 
w  se-  fléclies  de  son  carquois  :  il  nen 
»  a  trouvé  aucune  dont  la  pointe  fût 
»  plus  aiguë  et  plus  pénétrante  que 
»  celle  qu'il  vous  envoie  aujourd'hui. 
»  Si  votre  conduite  est  droite ,  vous 
»  serfz  heureux  et  tranquilles;  mais 
)i  si  vous  marchez  par  des  scntieis 
»  tortueux,  vous  me  trouverez  tou- 
»  jours  à  l'extrémité  de  votre  chemin, 
»  ne  pardonnant  aucune  faute,  n'ad- 
»  mettant  aucune  excuse.»  Ce  discours 
fut  accueilli  par  de  nouvelI'S  injures, 
par  des  menaces  plus  violentes  que  les 
préccdt'/itcs.  «  Vils  esclaves,  reprit  le 
»  général,  que  l'on  ne  peut  conduire 
>)  qu'avec  le  bàlon,  je  suis  Hédjadj  , 
M  fiis  de  Y'juiouf  3  je  ne  iàis  jamais 
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»  de  promesses  que  je  ne  les  accom- 
»  plisse  :  ces  troupes  nombreuses,  ces 
»  voix  confuses  que  j'entends,  vous 
»  menacent.  Vous  êtes  semblables  à 
»  ce  peuple  dont  a  parlé  le  Touî- 
»  Puissant,  qui,  comblé  de  bienfaits, 
»  a  méconnu  la  main  dont  il  les  te- 
»  nait  :  Dieu  l'a  environné  de  la  fa- 
»  mine  et  de  la  terreur.  »  Après  quel- 
qiics  paroles  semblables ,  le  général  fit 
lire  la  lettre  du  khalife,  dont  le  début 
contenait  ces  mots  :  Je  rends  grâces  à 
Dieu  des  biens  dont  il  vous  a  com- 
blés. «  Impies  ,  interrompit  Hédjadj , 
»  le  khalife  vous  salue,  et  vous  ne  bu 
»  rendez  pas  les  mêmes  vœux  dont  il 
»  vous  honore  :  je  vous  apprendrai  à 
»  agir  avec  plus  de  respect.  »  En  ache- 
vant ces  mois,  ilôîasoii  bonnet,  et  le 
mit  sur  ses  genoux.  C'était  le  signal 
dont  il  était  convenu  avec  les  siens. 
Aussitôt  ses  troupes  pénétrèrent  de 
toutes  parts  dans  la  mosquée,  l'épée  à 
la  main,  et  fii!  nt  main-basse  sur  tous 
les  assistants.  I^e  carnage  fut  si  grand , 
que  les  rees  de  la  ville  furent  inon- 
dées de  sang,  et  qu'on  en  avait  jusqu'à 
mi  jambe.  Il  péril,  dit  on ,  soixanti- 
dix  mille  personnes  en  cette  occasion. 
Cet  événement  eut  lieu  en  694  ou  695 
de  notre  èic.  Hédjadj  ordonna  cnsuiîe 
à  tous  les  habitants  qui  survécurent 
à  ce  massacre  de  sortir  de  la  ville 
dans  trois  jours,  sons  peine  de  mort. 
Un  homme  de  Koufah  y  ayant  été  trou- 
vé le  quatrième  jcur,  fut  mis  à  mort 
sur- le -champ.  Hédjadj  gouverna  les 
deux  Iracs  pendant  vingt -deux  ans  , 
avec  une  autorité  ab.-^olue  et  un  grand 
éclat  ;  il  mourut  en  95  de  l'hégire 
(ni5-4  de  J.-C.  ),  à  i'àge  de  cin- 
quante-quatrcans.Les  écrivains  arabes 
prétendent  que,  dans  le  cours  de  sa 
vie,  il  avait  fait  périr  cent  vingt  mille 
personnes ,  et  qu'à  sa  mort  il  y  en 
avait  dans  les  prisons  cinquante  mille, 
auxquelles  ccilc  circonstance  sauva  ia 
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vie.  Sa  mort  livra  l'empire  des  Om- 
miadcs  à  de  nouveaux  troubles  :  les 
rebelles  ,  que  sa  fei  melë  avait  réduits, 
ropipireril  leurs  fers  ou  tramèreiit  de 
nouveaux  complots  ;  et  la  Perse ,  la 
Transoxane,  la  Me -opotamie,  retom- 
bèrent dans  le  mèriie  état  de  sédition 
et  de  re\olte  où  elles  se  foiivaient 
avjiJt  l'arrivée  d'Hiidjndj.  (F.  '  bdel- 
Melek,  I,  54  ,  et  Chebyb-ben-Zéid, 
Vlll,   3ift.)  J— N. 

HEDLllNGER  (  Jean^Charles), 
graveur  de  médailles,  iiaqui' à  Schwilz, 
en  Suisse,  le  28  mars  i6gi ,  d'une 
famille  noble,  descendant  de  celle  de 
Hettlingen.  Sou  père,  qui  avait  étudié 
la  peinture  et  passé  quelques  années  à 
Rome,  était  inspecteur  des  mines  de 
IJolenIz.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  que  le  jeune  Hediinger  fil  ses 
éludes ,  et  se  livia  avec  une  infatigable 
ardeur  à  celle  du  dessin,  contre  l'in- 
tenlion  de  ses  parents,  qui  le  desti- 
naient à  une  autre  profession.  Son 
génie,  qui  le  portait  à  la  gravure  des 
médailles  ,  quoiqu'il  en  ignorât  non 
seulement  les  procédés ,  mais  même 
la  forme  des  outils,  lui  suggéra  des 
moyens  d'y  suppléer,  si  ingénieux  , 
qu'ils  étonnèrent  les  gens  de  l'art,  et 
leur  fit  pressentir  la  belle  carrière 
qu'il  devait  parcouiir  un  jour.  Son 
j)ère,  entraîné  enfin  par  ses  vives  sol- 
licitations et  par  les  éloges  des  con- 
naisseurs ,  l'envoya  à  Sion,  en  1  709, 
clicz  Graver,  directeur  des  monnaies 
<le  la  république  du  Valais.  Le  jeiuie 
élève  ayant  ensuite  suivi  son  maître 
il.ins  un  voyage  qu'il  fil  à  r.ucerne , 
fut  à  portée  d'y  voir  travailler  en  or- 
jcvrerie  ,  et  se  livra  pendant  quelque 
temps  à  ce  genre  d'occupation.  La 
guerre  étant  venue  troubler ,  en  171 2, 
les  paisibles  montagnes  de  la  Suisse, 
Hedlinger  ne  crut  pas  pouvoir  se  dis- 
penser d'y  prendre  une  part  active; 
il  il  fit  uaa  cami^iguc,  eu  (paliléde 
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lieutenant  ,  dans  les  volontaires  de 
Lucerne.  Mais  heureusement  les  (rou- 
bles ne  furent  point  de  longue  daiée  ; 
il  reprit  bientôt  son  burin.  Ce  fut 
alors  que  son  raaîlre  le  chargea  de 
graver  les  carres  et  les  coins  de  la 
monnaie  de  Moulbclliard  et  de  celle 
de  Porentriii.  Ces  ouvrages  établirent 
les  premiers  fondements  de  la  lépu- 
tation  d'Hediiiger.  Peu  satiJûit  lui- 
même  cependant  de  ce  qu'il  appelait 
ses  essais ,  et  avant  entendu  vanïcr 
les  talents  de  Saint-Urbain,  l'undes 
plus  célèbres  giavcnrs  de  méi'ailles 
du  siècle  ,  lequel  résidait  alors  à  Nan- 
ci  ,  nolie  jeune  artiste  résolut  de  l'al- 
ler trouver  pour  profiter  de  ses  exem- 
ples et  de  Srs  conseils.  D'abord  mal 
accueilli,  il  désespéiait  de  réussir  dans 
son  projd,  loi sque  Saint- Urbain  , 
ayant  vu  par  hasanl  quelques  ouvra- 
ges d'Hidiinger,  en  demeura  si  con- 
tent, qu'il  alla  lui-même  le  trouver, 
et  l'admit  dans  son  atelier.  Peu  de 
tcmp>  api  es,  Saiul-Urbain  ,  qui  avait 
le  dessein  e!e  voir  l'ilalie,  tenta  inuti- 
lement Hedlinger  pour  l'eng.igcr  à 
raccompagner  :  celui  -  ci  préféra  de 
fiire  le  voyage  de  Paris,  oîi  il  arriva 
en  1717.  Bientôt  il  s'y  lia  avec  Roct- 
ticrs  et  Delatinai;  et,  depuis  cette  épo- 
que, il  vécut  toujours  avec  eux  dans 
la  meilleure  intelligence.  Chai  les  XII, 
à  qui  tous  les  genres  de  gloire  étaient 
familiers ,  ayant  chargé  en  17  16,  le 
comte  de  Goeriz,  alors  à  Paiis,  de 
lui  amener  de  cette  ville  un  nombre 
d'artistes  célèbres,  et  surtout  un  gra- 
veur de  médailles,  Hedlinger  fut  ap- 
pelé à  Stockholm,  pour  y  remplacer 
Karisteiu  ,  directeur  des  moiuiaies  , 
qui  venait  de  mourir.  La  manière  gé- 
néreuse dont  ce  prince,  ainsi  que  ses 
successeurs  ,  eu  agirent  avec  Hedlin- 
ger, m  ilgré  la  dureté  des  temps  et 
inaljiré  même  la  pauvreté  du  pays, 
l'allacLa  itllemcnt  à  la   Suède  ,  c^ue 


HED 

Pierre  P"".  tcut;i  v^inemenl  de  l'atti- 
rer en  Russie,  en  lui  offrant  des  aviii- 
lagcs  cousiderables.  11  refusa  égale- 
ment beaucoup  d'autres  propositions 
qui  lui  ftircnt  laites  par  divers  souve- 
rain.'. Cependant,  curieux,  à  son  tour, 
de  voir  l'Italie,  et  d'étudier,  duis  les 
monuments  ori^çinaus,  les  objets  d'an- 
tiqnitc's  pour  l'étude  desquels  il  avait 
toujours  eu  une  grande  préJilection  , 
Hedliiiger  obtint  la  pi'imission  de  quit- 
ter mouientanémcntla  Suède.  Il  partit 
en  1726,  vit  Rorae  et  les  principales 
villes  d'Italie,  et  fut  accueilli  partout 
avec  les  c'gitds  dus  à  ses  grands  talents 
autant  qu'à  ses  qualités  personnelles. 
En  I  -yoS ,  le  roi  de  Suède  Frédéric  et 
la  reine  Ulrique  ,  d'après  les  vives 
sollicitations  de  l'impératrice  Anne, 
consentirent  qu'Hedtingcr  allât  passer 
deux  ans  à  Si.Pétersbourg.  MjIs  en- 
suite s'arracliant  aux  instances  et  aux 
offres  de  la  cour  de  Russie ,  qui  voulait 
le  fixer  près  d'elle,  il  revint  à  Stock- 
boliu,  condjié  d'honneurs  et  de  pi é- 
scnts.  Il  obtint,  quelque  temps  après 
son  retour,  la  permission  d'alcr  re- 
voir sa  patrie,  et  y  séjourna  plusieurs 
années,  pendant  lesquelles  il  se  maria. 
Les  travaux  d'Hedlinger  et  le  climat 
froid  et  humide  de  la  Suède,  où  il 
revint,  ayant  dérangé  beaucoup  son 
teuipéiauicnt ,  il  fit  un  nouveau  voya- 
ge dans  son  pays  natal  :  mais  sa  santé, 
qui  s'était  un  peu  raffermie,  s'étant 
encore  aflJiblie  à  son  retour  en  Suède, 
il  demanda  et  obtint  son  congé,  après 
avoir  fait  agréer,  pour  le  remplacer, 
Fehrmann,  son  éiève,dont  les  talents 
e'taieiit  connus.  Le  roi,  qui  avait  déjà 
nommé  Hedlinger  chevalier  ,  inten- 
dant  de  la  cour  ,  et  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  le  combla  encore 
de  bienfaits  avant  son  départ.  Arrivé 
à  Schwilz  ,  il  y  jouissait  en  paix  du 
Lonheur  de  vivre  au  sein  de  sa  patrie 
cl  de  sa  famille  ,  lorsque  la  mort  vint 
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lui  enlever  soa  épous?.  Celle  perte  fut 
adoucie  parles  soins  de  sa  fille  unique, 
qu'il  avait  unie  à  son  •neveu  le  lan- 
damman  Hedlinger.  Ni  l'âge,  ni  les 
fatigues  du  travail  le  plus  assidu ,  ne 
purent  ralentir  sou  ardeur,  ni  altérer 
la  perfection  de  ses  ouvrages:  il  ne 
cessa  de  graver  qu'en  cessant  de  vivre, 
le  i4  îmrs  1771  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Hedlinger  est  l'un  des  ar- 
tistes de  son  genre  qui  a  le  plus  pro- 
duit. Cependant  tous  ses  ouvrages  ont 
un  caractère  de  perfection  rare  ;  rien 
n'y  est  négligé  :  néanmoins  on  remar- 
que dans  les  médailles  qu'il  a  exécutées 
depuis  son  voyage  d'Italie,  un  carac- 
tère antique,  qui  les  fait  facilement 
distinguer  de  ses  premières  produc- 
tions. Ses  talents  ont  été  mis  à  contri- 
bution pir  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope.II  a  fait  une  médaillede  Louis  XV 
pour  la  cour  de  France,  à  l'occasioa 
de  la  naissance  du  Dauphin  (i).  Celles 
des  impératrices  Anne  et  Elisabeth 
sont  regardées,  par  les  connaisseurs, 
comme  des  chefs-d'œuvre.  En  géné- 
ral, les  revers  de  ses  médailles  prou- 
vent la  richesse  et  la  fécondité  d« 
son  génie.  Comme  il  était  fort  ins- 
truit, ses  allégories  sont  toujours  fines 
et  poétiques.  La  plupart  des  légendes 
sont  de  sa  composilion  ;  et  elles  ont  le 
mérite  d'être  laconiques  et  très  subs- 
taiiclelles.  Ce  qu'on  admire  surtout 
dans  ses  ouvrages,  c'est  une  légèreté 
et  une  finesse  de  détails,  qui  cependant 
ne  dégénère  point  en  manière ,  parce 
qu'ils  sont  toujours  subordonnés  au 
large  et  à  la  noblesse  de  l'ensemble. 
Hedlinger  excellait  surtout  dans  la 
manière  de  rendre  les  cheveux.  Il  est 
regardé ,  avec  raison  ,  comme  celui 
des  artistes  modernes  qui  a  le  plus 

(0  Mcchel  »e  trompe  ,  lorsqu'U  avance  que  cette 
méilaille  a  «té  gravée  à  Paris  ,  lors  de  son  S'^joar 
dans  cette  ville,  L^erreur  est  manifeste  ,  piiisquî- 
Hedlinger  était  en  France  en  '7>7  ,  1718  at  rn  ig, 
ctijue  la  missance  du  Oauphtu  est  de  i-ag. 
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approche  des  anciens^  et  il  a  liiil  f  lire 
tle  nos  jours  un  pas  à  iiii  art  qui ,  sius 
contredit,  contribue  encore  plus  que 
tous  les  antres  à  donner  riniiuort.ilitc 
aux  grands  liornmcs,  et  la  célébrité' 
aux  grandes  actions.  Les  principaux 
élèves  d'Hedliuger  sont  Fchrmann, 
son  successeur;  Nicolas  Georgi,  gra- 
veur des  médailles  du  roi  de  Prusse; 
et  Daniel  H  isling,  attache'  à  la  cour  de 
Russie.  L'œuvre  d'HedIinger,  publie 
d'abord  par  Haid  ( Nuremberg,  i  78 1  ), 
l'a  e'ic',  avec  plus  de  détail ,  par  Clir. 
de  Mechel  ,  Bâle,  1776  et  1778,  2 
parties,  |)etit  in-H'.  Cette  dernière  édi- 
tion oITre  la  gravure  do  cent  soixante- 
sept  médailk'S  ou  jetons,  accompagnée 
d'une  Notice  sur  ce  célèbre  artiste  et 
sur  ses  ouvrages.  P — e. 

HÉDOUIN  (  Jean-Baptite),  né 
à  Reims  ,  en  i  749  ,  fit  ses  humanités 
avec  succès,  et  se  livra  à  l'élude  des 
mathématiqties.  Etant  venu  à  Paris 
avec  l'intention  de  se  perfectionner 
dans  cette  science,  ii  renonça  bientôt 
à  ce  projet.  Sou  goût  pour  la  retraite 
et  pour  une  vie  tranquille  qui  lui  per- 
mît de  cultiver  les  lettres,  le  déter- 
mina à  entrer  dans  la  congrégstion  de 
Sainte  Geneviève  ,  où  pourtant  il  ne 
fit  |)3S  piofession.  il  la  quitta  pour 
l'ordre  de  Prémontré,  et  y  prononça 
ses  vœux  en  ï774'  Bientôt  après  , 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Paris 
pour  faire  son  cours  de  théologie. 
C'est  pendant  ce  cours  qu'il  lui  prit 
envie  d'extraire  Vllistoire  philoso- 
phique et  de  lairc  l'Esprit  de  liaynal. 
11  fit  confidence  de  ce  travail ,  déjà 
achevé,  à  M.  L'Ecuy ,  alors  prieur  du 
collège  de  Prémontré,  et  depuis  abbé- 
général  ,  qui  lui  en  fit  sentir  le  peu  de 
convenance,  et  lui  conseilla  de  le  sup- 
primer; mais  cet  avis  fut  mal  suivi. 
L'envie  de  se  faire  imprimer ,  et  peut- 
être  le  regret  de  perdre  sa  peine,  l'em- 
porlèreuf;  et  l'ouyrageparut.  Lejeune 
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auteur  ne  tarda  point  à  s'en  repentir. 
M.  le  garde-des -sceaux  ayant  voulu 
fciire  un  exemple  de  quelques  libraires 
qui  se  permettaient  de  publier  et  de 
colporter  des  livres  imprimés  clandes- 
tinement ,  ordonna  des  recherches  sur 
l'au'eur  et  l'imprimeur  de  \'Espril  de 
Piaynal.  Dans  son  embarras,  Hodouin, 
qui,  de  p'us,  avait  à  appréhender  l'a- 
nimidver.'ion  de  ses  supérieurs  ,  s'a- 
dressj  à  HéJouin  de  Pons-Ludon, 
son  parent  ,  capitaine  d'infanterie  , 
alors  détenu  au  château  de  II  im,  et 
lui  fît  part  de  ses  craintes.  I'ous-FjU- 
don  eut  l'obligeance  de  se  charger  du 
délit,  et  voulut  bien  passer  pour  l'au- 
teur de  YEsprit  de  Rafiial.  Il  en 
envoya  même  sa  déclaration  au  cen- 
seur de  la  police  Pidan>af  de  Miirc- 
bert.  C'est  sur  cette  déclaration  que 
1(  s  Mémoires  secrets  attribuèrent  cet 
ouvrage  ta  Hcdouiu  de  Pons-Liulon, 
qui  continua  de  passer  pour  en  être 
l'auteur,  jusqu'à  la  mort  de  sou  pa- 
rent; il  crut  alors  devuir  lui  restituer 
ce  qui  lui  appartenait.  Quelque  jeune 
que  fût  Hédouin  à  celte  époque,  sans 
doute  un  religieux  est  biâmable  d'a- 
voir extrait  et  ofTerl  au  public  la  qnia- 
Icsseiice  d'un  livre  dangereux  :  mais 
cette  faute,  il  la  répara  bien  par  sa 
conduite  et  par  les  services  qu'il  ren- 
dit à  son  ordre.  Son  abbé  général  , 
qui  ronnaissait  son  talent,  le  chargea 
d'enseigner  les  belles-lettres  dans  son 
abbaye,  et  de  rédiger,  sur  un  plan 
donné  ,  des  principes  d'éloquence  , 
tels  qu'ils  convenaient  à  de  jeunes  re- 
lij;ieux.  Hédouin  remplit  cette  dou- 
ble lâche  à  la  satisfaction  de  sou  su- 
périeur,  qui,  bientôt  après,  le  nora- 
ma  an  prieuré-cure  de  Ixethonviiler, 
où  il  continua  de  remplir  les  fonc- 
tions de  curé  et  de  maire  pendant 
la  révolution.  Il  y  mourut  en  octo- 
bre 1792.  Ses  ouvrages  sont:  L  Es- 
prit  et  génie  de   Rajnal ,    Paris 
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ï7^'7,  hi-S".  ;  Lonilres  (  Priris  ,  Ci- 
Ein  )»  178^,  iu-i8;  Genève,  J.  Léo- 
nard, 1782  ,  in-8'.  II.  Principes  de 
Véloqii.'nce  sacrée  mêles  d'exemples 
puisés  principalement  dans  VEcri- 
tureSainta  ,  dans  les  saints  Pères 
et  du'is  les  plus  célèbres  orntaurs 
chrétiens  ,  à  l'usage  des  cours  d'é- 
tude établis  dans  l'ordre  de  Pré- 
mofitré  ,  Soissons,  i  7B7  ,  iu-i':i.  Le 
plan  de  l'ouvraçje  de'dié  a  M.  rarche- 
vêqiic  de  Narboune  ,  Dillon  ,  l'cpître 
dédicatoire  et  l'avertissement  ,  sont 
de  iM.  L'Ecuy.  liL  Fragments  histo- 
riques et  critiques  sur  la  résolu- 
tion ,  rcste's  inédits.  Hédonin  avait 
des  mœurs  douces  ,  était  studieux, 
attache  à  ses  devoirs  ,  aime'  de  ses 
confrères  et  estifiié  de  ses  supe'rieiirs. 
(  Foy.  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes ,  et  les  Mémoires  secrets  ,  16 
juin  1777.)  Z. 

HEDVVIG  (Jean),  médecin  alle- 
mand, professeur  de  botanique,  et 
l'un  des  meilleurs  observateurs  du 
xviii".  siècle,  naquit  à  Croustadt ,  en 
Transsylvanie ,  le  8  octobre  (  ou  ,  sui- 
vant Meuscl ,  le  8  décfrabre  )  «730. 
Sa  passion  pour  l'ctuile  des  plantes  se 
m»iiifesta  de  bonne  heure  ;  et  leur 
culture  fit  l'unique  amusement  de  sa 
jeunesse.  Ayant  perdu  son  père  en 
1 747  >  il  ft''  envoyé,  pourcoutinuer  ses 
études,  à  Presbourg,  à  Zitlau,  et  enfin 
à  Leipzig,  où  des  travaux  subsidiaires 
l'aidèrent  à  suppléer  h  la  modicité  de 
sa  fortune.  Il  y  mit  en  ordre  le  jardin 
et  la  bibliothèque  de  l'univtrsité,  et 
enrichit  le  cabinet,  de  plusieurs  prépa- 
rations anatomiques.  Bose,  profes- 
seur de  botanique,  l'ayant  pris  en  af- 
fection, le  logea  chez  lui,  et  le  chargea, 
pendant  trois  ans ,  de  le  remplacer  à 
l'hôpital.  Ses  études  terminées,  Fled- 
wig  retourna  dans  sa  patrie  ,  où  il  eut 
la  mortification  de  ne  pouvoir  être  ad- 
mis à  exercer  la  médecine,  parce  qu'il 
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ii^avait  pas  fait  ses  cours  \  l'université 
de  Vienne:  il  prit,  en  conséquence, 
le  piiti  de  se  fixer  dans  quelque  ville 
de  Saxe ,  se  fit  recevoir  docteur  eu 
1756  ,  et  s'établit  à  Cbcmnitz,  où  il  ne 
cessa  de  joindre  l'étude  des  végétaux  à 
une  pratique  fort  étendue.  Le  défaut  de 
livres  et  d'instruments  l'embarrassait 
quelquefois  dans  ses  recherches  bo- 
taniques. S'étanl  adressé  à  J.-C.-D. 
Schreber,  pour  obtenir  quelques  éclair- 
cissements sur  la  Flore  de  Leipzig^ 
que  ce  dernier  venait  de  publier  en 
1771  ,  Schreber  fut  si  frappé  de  la 
justesse  d'esprit  et  de  la  sagacité  qu'an- 
nonçait la  lettre  du  jeune  médecin, 
qu'il  entra  en  correspondance  avec  lui, 
etdevintsonami,lui  envoya  des  livres, 
et  même  des  microscopes ,  qu'Hodwig 
perfectionna  encore,  et  avec  le  se- 
cours desquels  il  fit  bientôt  les  grandes 
découvertes  qui  ont  établi  sa  réputa- 
tion. La  pratique  de  son  art ,  dans  la 
petite  ville  de  Chemnitz,  suffisant  à 
peine  à  ce  qu'exigeait  l'entretif^n  de  sa 
nombreuse  famille,  il  se  déc«ida  ,  en 
1 78  r ,  à  se  fixer  à  Leipzig ,  et  y  publia 
son  Fundamentum  hisloriœ  natu- 
ralis  muscorum ,  fruit  de  vingt  ans 
de  recherches  cl  de  méditation.  U 
fut  chargé,  en  1784,  du  soin  de 
l'hôpital  militaire,  fut  nommé  deux 
ans  après  professeur  exiraordinaire 
de  médecine;  et,  en  1789,  l'électeur 
(  Frédéric-Auguste  )  lui  donna  la  chaire 
de  botanique,  l'intendance  du  jar- 
din, et  un  logement  à  l'académie. 
On  croit  même  que  ce  fut  d'après  ses 
avis,  que  ce  prince,  ami  des  arts, 
créa  le  beau  jardin  botanique  de  Pil- 
niiz,  si  remarquab'epar  le  soio  qu'on 
y  donne  à  la  culture  des  plantes  cryp- 
togames. Hedwig  publia  en  peu  d'an- 
nées ses  nombreux  ouvrages ,  dont  les 
matériaux  étaient  depuis  long-temps 
dans  sa  tcte.  Des  chagrins  domesti- 
ques, et  la  rigueur  du  froid  à  la  fiu  de 
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1-^98,   alteièreiit   enfin    sa   robusle 
coiolitiiiion  ;  el  une  fièvre  nerveuse 
l'enleva  au  bout  de  neuf  jours,  le  -j 
février  i-jiif).  De  quinze  enfants  qu'il 
avail  eus  de  ses  deux  femmes,  quatre 
seulement  lui  si;rvecuieut  ;  mais  ses 
c'.cves  le  respectaient  comme  un  père, 
el  le  elseiissaient  comme  l'ami  !c  plus 
tendre  :  les  courses  bolaniques,  qu'il 
fit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  avec  une 
ardeur  infatigable,  étaient  pour  eux  de 
vraies  parties  de  plaisir.  A  une  grande 
niemoire  Hodwii;  joignait  une  vue  per- 
çante el  une  adresse  singulière  pour 
les  retberches  microscopiques:  aussi 
peut-il  passer  pour  le  modèle  des  ob- 
servateurs. Il  a  établi  sur  de  nouvelles 
bases  l'histoire  naturelle  des  crypto- 
games ,  entrevue  par  Miclieli  et  Uille- 
iiius,  défiguiee  ensuite  par  Linné,  qui 
avait  malheureusement  regaidécjmme 
fleurs  mâles  des  mousses  les  urnes  por- 
téessurdespédicu'.esqu'il  prenait  [tour 
des  anthères ,  mais  qui  sont  de  vraies 
capsules    contenant  les  graines.  Hed- 
wig  reconnut  que  ,  dans  ces  espè- 
ces, les  petits  corps  oblongs,  sessiles 
dans  les  rosules  ou  dans  lesàissclles  des 
feuiih  s,  étaient  les  véritables  anthères  : 
pl  ce  qui  n'était  d'abord  pour  lui  qu'un 
système  fondé  sur  des  analogies  nom- 
breuses cl  frappantes,  devint  une  dé- 
monstration, lur^que,  le  i-  janvier 
i'j'^4,   il  ^it  u"6  anthère  du  Urjum 
vulvinalum  s'ouvrir ,  et  lancer  le  pol- 
len. Il  convainquit  les  plus  incrédules 
en  semant  lesgrainesde  plusieurs  espè- 
ces de  mousses  ou  de  £)ugères,  qu'il 
réussit  à  faire  lever  ,  et  dont  d  aperçut 
distinctement  les  cotylédons.  Des  nom- 
breux ouvrages  d'Hedwig,  nous  n'indi- 
querons que  les  principaux  :  I.  Epis- 
tola  de  prœcipilantiœ  in  addiscendd 
viedicind  noxis,  Leipzig  ,  i-jSô  ,  in- 
4°.  \\ .  Fundamentum  historiée  natu- 
ralis  muscorumfrondosorum ,  ibid., 
în82-i783,  deux  part,  in-4'.,  fig. 


liED 

111.  Tneoria  generalionis  elfriiclî- 
ficaliunii  plantarum  crjplogamica- 
riiin    Liiiiœi,  mémoire  couronne  et 
publié  par  l'académie  de  Pétersbourg  , 
I  ^16^  (i  ■;8  J),  in-4'.;idem,  deuxième 
édition  ,coriigée  el  augmentée,  Leip- 
zig, 1798,  iu-4". ,  avec  4"^  p'.  co'or. 
IjC  système  quM  y  développe,  paraît 
incontestable  pour  les  mousses  et  les 
hépatiques.  «  Son  opinion  sur  les  fou- 
»  gères  (dit  M.  DeUuzc  )  est  1res  in- 
»  génieuse ,  mais  moins  prouvée  :  ce!!e 
«  qo'il  émet  sur  les  lichens  et  les  cham- 
»  pignons,  n'tsl  encore  appuyée  que 
»  sur  des  conjectures.  »   IV.  Siirpes 
crypto  garnie  ce,  Leipzig,  1785-1 795, 
4  volumes  in-fol.  en  latin  et  en  alle- 
mand: ou  y  trouve  la  description  ana- 
lytique de  cent  quarante-huit  espèces 
de    mousses  et  de   cinqmnte   autres 
cryptogames ,  toutes  examinées  au  mi- 
croscope ,  et  figurées  avec  autant  d'é- 
légance que  d'exactitude.  V.  De  fibrœ 
vef!etahilis  et  animahs  orlu,  ibid., 
178;^,  in-8'.;  I  799,  in-8'.  de  trente- 
deux  piges,  ouvrage  fondamental ,  et 
qui  est  demeuré   classique  jusqu'au 
beau  travail  que  M.  Mirbel  a  f lit  sur  le 
même  sujet.  \l.  Recueil  de  mémoires 
el  ohserv>ations  sur  la  botanique  et 
Véconomie ,  tome  i'^'^.,  ibid.,  1795, 
avec  huit  planches  (en  allemand).  VII. 
Une  traduction  allemande  de  Vlntro- 
duclion  à  la  pathologie ,  de  Ludwig  , 
Erlang,    17771,1776),   in-8'.;  des 
OEuvres  d'histoire  naturelle  àe  Ch. 
Bonnet,    l^eipzig,    1785-1785,    4 
volumes  in-8".VilI.  Des  notes  s\xr  la 
traduction  allemande  (  par  G.-C.  Fis- 
cher) des  Aphorismes  de  M.  A.  de 
Humboldt,  sur  la  physiologie  chimi- 
que des  plantes,  ibid.,  1794  ,  in-8'.; 
et  un  ass<z  grand  nombre  de  disserta- 
tions en  aliemaud,  dans  les  difTérents 
recueils  littéraires  de  Leipzig,  consa- 
crés à  la  physique,  "a  l'histoire  natu- 
relle  et  aux  sciences  économiques , 
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dans  la  collection  de  Ricm ,  dans  les 
annales  botaniquesàt  M.Ustéri,etc. 
Voyez  ,  pour  plus  dede'tails ,  le  Spéci- 
men inaugurale  bolanicum  in  quo  de 
argumentis  contra  I/edwigii  theo- 
riam  de  gêner adone  muscorun  quce- 
dam  disseruit  H. -A.  iNoeliden  ,  Got- 
tingen  ,  1797,  in-^".,  et  surtout 
l'excellente  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrage d'Hedvvig,  par  M.  Delc'uze,  dans 
les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  Paris,  i8o5,  lome  11, 
pag.  5c)2  et  45 1 .  —  Romain-Adolphe 
Hedwig  ,  flis  da  précédent ,  né  à 
Gbernnitz,  en  1772,  succéda  à  son 
pcrc  dans  la  chiu-e  de  botanique  à 
Lcipzii^,où  il  ét.iit  professeur  extraor- 
dinaire de  I  i  inèine  science  dès  i  789. 
Une  mort  prémilurée  l'cn'eva  le  i^"". 
juillet  180/j.  Outre  le  giand  ouvrage 
de  son  père  sur  les  fougères  (i^i^JCMm 
gênera  et  specie'i ,  Leipzig,  1799- 
1804,  4  P^'l^- '"■4"->  fig- ))donl  il  fut 
l'éditeur, onconuiîtdelui:  1.  Obserfa- 
tiones  botanicce  ,  ibicL,  i8o'2,  in-4*. 
avec  onze  plant  bes  coloriées.  Ce  re- 
cueil devait  ;ivoir  une  suite.  II.  Gê- 
nera plrinttinim  secundùin  charac- 
teres  differenùales  ,ad  Miibelliedi- 
iionem  revisa  et  aiicla,  ibid. ,  1806 , 
in-8'.  m.  Un  ouvrage  sur  Icsibana- 
pignons  singuliers  et  peu  connus  qui 
croissent  sur  les  feuilles  vivantes  :  d 
était  sous  presse  à  Paris  en  i8o5  ;  et 
les  desseins  qui  accompagnaient  les 
descriptions,  étjient  d'une  exactitude 
et  d'un  fini  admirables  {Annal,  du 
Mus.  d'hist.  nut. ,  tome  cite, p.  4o6j. 
C.  M.  P. 
HEDWIGE  (  Ste.  ) ,  ou  Avoie, 
duches'C  de  PuIo;;ne  ,  était  fille  de 
Beilbold  ,  duc  de  C  .ri.'ithie  ,  et  sœur 
d'Agnès  de  Me'ianie  ,  connue  dms 
l'histnire  de  F<aiice  par  son  mariage 
avec  Philippe-Auguste.  Iltdwige  fut 
élevée  dius  le  monastère  de  Lulzin- 
gen   en  Francoyic ,  où  elle  puisa  le 
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goût  de  toutes  les  vertus  clirélicnnes. 
Ses  parents  la  m.aièrent  à  l'âge  de 
douze  ans,  à  Henri  duc  de  Silésie  et 
de  Pologne.  Le  ciel  bénit  son  union  , 
et  lui  accorda  six  enfants  ,  dont  elle 
soigna  elle  -  même  i'éducaîion.  Quoi- 
que jeune,  elle  e'fail  l'exemple  de  la 
cour  par  la  pureté  de  ses  mœurs  eC 
la  régularité  de  sa  conduite  ;  mais 
aspirant  encore  à  une  plus  gran- 
de perfection  ,  elle  eiigigea  son  mari 
à  fonder  une  abbaye  à  ïiebuiiz  pour 
des  religieuses  de  l'ordre  de  Cîleaux, 
mit  à  leur  tête  une  sainte  veuve  qui 
avait  été  sa  gouvernante  ,  et  fit  à 
celle  maison  des  dons  si  considéra- 
bles,que  les  reveni.s  pouvaient  suffire 
à  renfrclien  de  mi'le  pauvres.  Elle 
vint  hjbiter  dans  le  voisinage  de  l'ab- 
baye ,  et  s'y  rendait  même  souvent 
pour  participer  aux  exercices  de  piété 
ou  aux  travaux  des  religieuses.  La 
pieuse  duchesse  vendit  ses  pierreries 
et  ses  bijoux  pour  en  distribuer  le 
prix  ,  se  vê;it  d'une  éloiïe  grossière  , 
poita  jour  et  nuit  un  ciiice  ,  enfin  re- 
nonça pour  jamais  aux  délicatesses  et 
aux  vains  plaisirs  du  uioude.Ere  ob- 
tint ,  quelques  anuées  après  ,  l'agré- 
ment de  son  raaii  ,  pour  demeurer 
dans  l'intérieur  de  l'abbaye;  mais  elle 
ne  voulut  pas  se  litr  par  des  vœux  , 
.ifiii  d'é|.rouver  moins  de  gêne  dans 
son  dessein  de  se  consacrer  entière- 
ment dU  soulagement  des  pauvres.  Son 
mari  ayant  été  blessé  1 1  fiait  ptiwn- 
nicrdmUa  guerre  qu'il  soutenait  con- 
tre Conrad  d'ic  de  Kirn,  Hedwigc  sup- 
porla  cette  disgi ace  avec  résignation, 
et  alla  trouver  Conrad,  qui  s'adouiit 
en  la  voyant, et  consentit  à  la  pux. 
La  morlde  son  mari,  arrivée  quelque 
temps  après  ,  ne  fut  pas  le  seul  mal- 
heur par  lequel  la  Providence  se  plut 
à  l'éprouver  :  Henri-!e- Pieux,  son  fis 
aîné  ,  fut  lue  en  i'i\  i ,  en  combatlaut 
Us  ïar laïcs.  Yaiuement  s'cfTorça- 
36 


562  H  E  D 

t-elle  de  surmonter  sa  douleur  ,  en 
se  représentant  que  ce  fils  chéri  clait 
luort  pour  la  cause  de  Dieu-même; 
le  chaf^rin  qu'elle  avait  ressenti  etiit 
trop  violent, et  elle  ne  recevait  point 
les  consolalious  qu'elle  s'efforçait  de 
donner  à  tous  ceux  qui  l'entouraient. 
Sa  santé  s'altéia  bient(3t  ;  elle  prévit 
sa  fin  prochaine, demanda  à  recevoir 
l'estrême-onction  ,  quoique  rien  n'an- 
nonçât le  d.iuger  de  son  e'iat,  et  mou- 
rut, peu  de  jours  après,  le  i5  oc- 
tobre 1245  ,  ayant  passé  quarante 
ans  dans  la  retraite  et  la  pratique  de 
tous  les  exercices  de  la  pc'riiterice.  L'é- 
glise célèbre  la  fête  de  Ste.  Hedwige 
le  17  octobre.  VV — s. 

HEDWIGE  ,  reine   de  Pologne  , 
née  en  1371  ,  était  fille  cadette  de 
Louis  de  Hongrie.  Après  la  mort  de 
son  père ,  elle  fut  choisie  dans  une 
assemblée  des    magnats  ,   pour   lui 
succéder  au  trône  de  Pologne  ,  mais 
sous  la  réserve  que  l'époux  qu'elle 
prendrait   aurait    l'agrément    de   la 
diète.   Sa  mère  Elisabeth   vit    avec 
peine  une  disposition  qui  contrariait 
les  projets  du  feu  roi  en  faveur  de 
Marie,  sa  fille  aînée  :  cependant  elle 
ne  put  se  dispenser  d'envoyer  un  am- 
bassadeur à  la  diète  pour  lui  aimon- 
cer  l'arrivée  prochaine  de  la  princesse 
Hedwige  ;  mais    elle  demanda  qu'a- 
près son  couronnement ,  on  lui  per- 
mît de  retourner  en  Hongrie,  afin  d'y 
achever  son  éducation  dans  sa  famille. 
Les  nobles  Polonais  crurent  voir  dans 
celte  demande  le  dessein  caché  de  dis- 
poser de  la  main  d'Hedwige    contre 
leur  gré;  en  conséquence  ils  élurent 
roi  Zimovils  ,  duc  de  Mazovie  ,  qu'ils 
lui  destinaient  pour  époux.  Les  Pala- 
tins ,  chargés  d'annoncer  cette  nou- 
velle à  Élisiibeth  ,  la  trouvèrent  mieux 
disposée  qu'ils  ne  l'espéraient  ;  et  ils 
slipulèrctit  avec  elle  ,  au  n"m  de  la 
dicte ,  que ,  dans  le  cas  où  Hedwige 
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mourrait  sans   enfant  ,   le  trône  de 
Pologne  passerait  de  plein  droit  à  s.i 
sœur  M  iric.  Ce  traité  déplut  à  Zimo- 
vits;  et  ayant  échoué  dans  son  projet 
de  le  faire  déclarer  nul ,  il  porta  lui- 
même  la   guerre  dans  un    royaume 
qu'il  était  appelé  à  défendre.  Son  élec- 
tion tut  cassée  :  mais  la  Pologne  n'eit 
cii't  pas  moins  en  proie  aux  horreurs 
de  la  guerre  civile  et  étrangère,  lors- 
que I'  s  Palatins  retournèrent   encore 
vtrsElisabcth,  qui  consentit  cette  fois 
à  laisser  partir  Hedwige.  Son   arri- 
vée à  Cracovie ,  en  i584  ,  fut  célé- 
brée par  des  fêtes  ;  et  son  couronne- 
ment ne  fut    retardé  qu'autant  que 
l'exigeaient  les  préparatifs  de  cette  au- 
guste cérémonie.  La  princesse  n'avait 
alors  que  treize  ans;  mais  ,  disent  les 
historiens  ,  déjà  on  découvrait  en  elle 
une  raison  épurée,  un  esprit  solide, 
des  sentiments  nobles  et  si  naturels  , 
qu'elle  semblait  n'avoir  rien  à  atten- 
dre du  temps  ni  de  l'expéi  ience.   A 
ces  qualités  si  précieuses  elle  joignait 
une    rare  beauté  :  aussi   un    grand 
nombre  de  princes  s'empressèrent- 
ils  de  briguer  sa  main.  Parmi  eux  , 
Jagellon  ,  duc  de  Lithuanie  ,  se  fai- 
sait distinguer  par  les  avantages  ex- 
térieurs, et  par  la  valeur  dont  il  avait 
déjà  donné  des  preuves  éclatantes  :  il 
annonçait,  dans  toutes  les  occasions  , 
une  grande  déférence  pour  les  mag- 
nits;  et  enfin  la  réunion  de  son  du- 
ché de  Lithuanie  à  la  Pologne  ache- 
vait de  lui  concilier  tous  les  sulfragesjl 
Kedwigeétait  prévenue  favorablement 
pour  Guillaume  ,  duc  d'Autiiche  ,  et 
même  elle  l'avait  fait  venir  à  sa  cour  : 
mais  la  première  fois  qu'elle  vit  Ja- 
gellon ,    elle    sentit  sa  première  ré- 
solution ébranlée  ;  ce  prince  ,  déjà 
instruit  des  vérités  de  la   religion  , 
ayant  reçu  le  baptême,  elle  ne  trou- 
va aucune  raison  à  opposer  au  désir 
du  sénat.  Hedwige  épousa  donc  ,  en 
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j  5S6,  Xigellon ,  qui  avait  pris  le  nom 
de  tVladislas  /^;  elle  partagea  avec 
lui  la  gloire  de  convertir  au  christia- 
nisme les  habitants  de  la  Lithuanie.  Sa 
conduite  fut  toujours  à  l'abri  du 
moindre  soupçon  ;  elle  eut  cepen- 
dant à  souffrir  de  la  jalousie  de  son 
mari  :  mais  son  innocence  triompha 
de  la  calomnie.  Elle  mourut,  en  iSgg, 
à  vingt-huit  ans,  d'une  suite  de  cou- 
ches ,  regrettée  de  ses  sujets  dont  elle 
avait  adouci  le  sort,  et  de  son  e'poux, 
qui  rendait  enfin  une  justice  entière  à 
ses  qualités  et  à  ses  vertus.  Elle  vou- 
lut que  le  prix  de  ses  pierreries  fût 
employé  pour  soulager  les  pauvres  et 
pour  achever  lesbàtiments  de  l'uni- 
versité de  Cracovie.  W — s. 

HEEMSKEHCK  (Jacques  Van), 
amiral  hollandais  ,  était  issu  d'une 
famille  ancienne  et  distinguée.  Il  se 
voua  au  service  de  mer ,  et  se  fit  re- 
marçjuer  par  soniuîrcpidilcet  ses  con- 
ïiaissances  dans  l'art  nautique:  c'est  ce 
qui  lui  valut,  en  iSqS  ,  le  comman- 
dement d'une  expédition  formée  pour 
chercher  une  route  à  la  Chine  et  aux 
Indes  par  le  Nord-Est  5  il  avait  pour 
premier  pilote  Guillaume  Barenisz. 
Celui-ci  avait  déjà  fait  ce  voyage  l'an- 
née précédente,  et  s'était  élevé  jus- 
qu'à la  pointe  la  ])lus  septentrionale 
de  la  nouvelle  Zemble,  qu'il  avait 
nommée  Is-Hoek  (  C  ip  des  Glaces  ): 
clic  est  par  les  7*]"  dclatitude  boréale. 
Barentsz  ,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas 
de  possibilité  d'avancer  d.ivautage  à 
cause  des  glaces,  quoique  l'on  fût  au 
5i  juillet,  revint  en  Hollande.  Il  ren- 
contra ,  quelques  jours  après,  deux, 
autres  vaisseaux  expédiés  en  même 
temps  que  le  sien,  desquels  il  s'était 
séparé  sous  les  hautes  latitudes,  et  sur 
l'un  desquels  étriil  le  voyageur  Hugue 
Linschot.  Barentsz  arriva  le  16  sep- 
tembre à  Amsterdam.  Ce  voyage  avait 
duré  trois  mois  onze  jours.  L'espc- 


HEE 


565 


rance  qu'il  fit  concevoir  de  trouver  le 
passage,  engagea  les  étals-généraux  et 
le  prince  d'Orange  à  tenter  une  nou- 
velle expédition ,  sous  les  ordres  de 
Heemskerck;  sept  vaisseaux  en  firent 
partie  :  elle  quitta  le  Texel  le  2  juin 
1  595.  Le  1 8  août ,  elle  entra  dans  le 
déti'oit  de  Waigatz  ou  de  Nassau  ,  qui 
était  rempli  de  glaces.  Les  Hollandais 
abordèrent  plusieurs  fois  sur  la  nou- 
velle Zembleetsurle  continent  d'Asie, 
et  curent  des  communications  avec  les 
Samoïedes.  Ils  essayèrent  à  diverses 
reprises  d'avancer  au  nord  cl  à  l'est, 
au  -  delà  du  -j  i''.  parallèle  :  toujours 
les  glaces  les  en  empêchèrent;  enfin, 
le  2  5  septembre  ,  elles  arrivèrent  eu 
si  grande  abondance,  les  brumes  de- 
vinrent si  épaisses  et  les  vents  si  va- 
riables ,  qu'ils  se  décidèrent  à  sortir 
du  détroit.  Le  iS  novembre,  tous 
ks  vaisseaux  entrèrent  heureusement 
dans  la  Meuse.  L'inutilité  de  ces  deux 
expéditions  refroidit  le  zèle  des  états- 
généraux,  qui  ne  vouliarntpjs  en  au- 
toriser une  nouvelle  en  lui  donnant  une 
commission  :  ils  annoncèrent  cepen- 
dant qu'ils  ne  l'empêcheraient  pas, 
et  pramirent  une  récompense  en  cas 
de  réussite.  Le  couseil  de  vilie  d'Am- 
sterdam arma  deux  bâtiments  jHcems- 
kerck  et  Barentsz  turent  encore  à  la 
tête  de  l'expédition.  Ils  partirent  du 
Vlie,  le  i8  mai  1  5(j6.  Ce  troLicme 
voyage  fut  le  plus  malheureux.  Ar- 
rivés sous  les  hautes  latitudes,  Barentsz 
et  Jean-CorneliszRyp,  capitaine  du  se- 
cond bâtiment ,  différèrent  d'avis  sur 
la  route  à  suivre.  Le  19  juin,  on  vit 
la  côte  occidrnfale  du  Spilzbcrg,  par 
80"  II'.  Les  Hollandais  crurent  que 
c'était  le  Groenland,  ils  abordèrent 
dans  cette  contrée  inhospitalière,  et 
curent  beaucoup  a  souffrir  des  ours 
blancs.  Le  i  "  juillet,  ils  se  trouvèrent 
par  76°  5o'  :  Barentsz  et  Ryp_,  n'ayant 
pu  s'accorder  sur  la  direction  qu     fal- 
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lait  prendre,  se  séparèreulj  ce  dernier 
fit  voile  au  nord,  espérant  qu'il  par- 
viendrait à  passer  à  l'est  des  terres. 
Bjrentsz  courut  au  sud  à  cause  des 
glaces.  Le  17,  il  eut  connaissance  delà 
nouvelle  Zerable  par  ■^4"  j  et  en  suivit 
la  côte.  Le  1 5  août,  le  vaisseau  se  trou- 
va pris  dans  les  «places  contre  l'île  d'O- 
range au  nord  de  la  nouvelle  Zemble  : 
il  parviut  cependant  à  s'en  dégager  ; 
mais  ce  fut  pour  s'y  trouver  de  nou- 
veau engagé,  sur  la  côte  orientale  de 
cette  dernière  île ,  où  il  fut  contraint 
d'hiverner.  On  ne  peut  s'imaginer  tout 
ce  que  les  Hollandais  eurent  à  souf- 
frir de  la  rigueur  de  cet  affreux  climat. 
Du  4  novembre  au  24  janvier  suivant, 
ils  furent  privés  de  la  vue  du  soleil. 
Après  des  peines  infinies  ils  s'embar- 
quèrent, le  i4  juin  097  ,  sur  deux 
petits  bâtiments  qu'ils  avaient  cons- 
truits pour  remplacer  leur  vaisseau 
rompu  par  les  glaces,  et  firent  route 
au  nord,  puis  à  l'ouest.  Le  ig,Barentsz, 
maladedepuis  long-temps,  mourut. Ses 
compagnons,  après  avoir  lutte'  contre 
les  glaces  qu'ils  étaient  souvent  obli- 
gés de  traverser  à  pied ,  rencon- 
trèrent, le  28,  deux  hirques  russes 
à  l'ancre  dans  une  baie  de  la  nouvelle 
Zemble  •  mais  elles  partirent  le  len- 
demain. Le  12  août,  les  Hollandais 
virent  d'autres  Russes,  elen  obtinrent 
des  secours;  et  le  2g,  ils  abordèrent 
près  de  Kola  en  Lapoiiie  ,  oîi  ils  re- 
trouvèrent Ry  p,  qui  s'était  séparé  d'eus 
l'année  précédeule,  et  qui  les  emmena 
sur  son  vaisseau.  Ils  entrèrent  dans 
la  Meuse  le  '2^  octobre  ,  et  arrivèrent 
le  1"  novembre  à  Âmslerdam ,  revê- 
tus des  mêmes  habits  qu'ils  portaient 
à  la  nouvelle  Zemble.  Ils  ne  restaient 
plus  que  douze.  Le  mauvais  succès 
de  celte  entreprise  ne  détourna  pas 
moins  les  négociants  que  les  états 
d'Hollande  d'en  essayer  une  autre, 
lïccmîkerck  fit,  parla  suite,  des cam- 
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pagnes  dans  la  mer  des  Indes.  Ért 
1601  ,  il  combattit  et  prit  une  grosse 
caraque  portugaise,  richement  chargée 
et  montée  par  plus  de  700  hommes  ; 
il  l'amena  en  Hollande.  Eu  1607  ,  il 
partit  comme  amiral  d'une  flotte  de 
26  vaisseaux  de  guerre  que  les  états- 
génc'raux  envoyaient  contre  les  Es- 
pagnols. Il  les  attaqua,  le  25  avril, 
sous  le  canon  de  Gibraltar,  quoiqu'ils 
fussent  une  fois  aussi  nombreux  que 
lui,  et  protégés  par  la  forteresse.  An 
milieu  du  combat,  il  eut  la  cuisse  em- 
portée par  un  boulet.  Sa  blessure  ne 
l'empêcha  pas  d'encourager  son  mon- 
de ,  et  de  garder  son  épée  jusqu'au 
moment  où  il  expira.  Les  Hollandais 
remporièrent  une  victoire  complète. 
L'amiral  espagnol  mourut  aussi  eu 
combattant.  La  relation  des  trois  ex- 
péditions au  nord-est  fut  publiée  par 
Gérard  de  Veer,  qui  avait  accompagné 
Barentszdjns  les  deux  dernières  j  elle 
parut  en  latin,  en  hollandais  et  en 
français.  En  voici  le  tilre  dans  la  pre- 
mière de  ces  langues  :  Gerardi  de 
Fera  diarium  naulicum ,  seu  vera 
descriplio  trium  nai'igaliorunn ,  etc. 
Amst, ,  iSgS,  i  vol.  in-fol.,  fig.  Voici 
le  titre  français:  Frare description 
de  trois  vaj'ages  de  mer  1res  admi' 
râbles  faicts  en  trois  ans,  à  cha- 
cun an  lin,  par  les  navires  d'Hol- 
lande et  Zélande ,  au  nord  pa'-  der- 
rière Norwége,  Moscoi>ie  et  Tiria- 
îie,  vers  le  royaume  de  China  et 
Catay...par  Girard  Le  F'er{  i  ). Ams- 
terdam, iSgS,  iu-fol.;  l'édition  fran- 
çaise a  été  répétée  chez  le  même 
libraire  en  1600 et  1609,  et  à  P.i ris, 
iSgg,  T  vol.  in- 12.  Il  y  en  a  une 
ancienne  traduction  italienne,  Venise, 
i5g9,  in-4".  Cette  relation  se  trouve 
aussi,  mais  abrégée,  dans  la  5'.  p'irt. 
des  Petits  Fojages  de  De  Bryj  elle  est 

(1)  Son  vrai  nom  est  De  Visr:  daas  (juclijuec 
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insérée  à  la  suite  du  voyage  de  Lins- 
cliot  aux  Indes  orient.iles  :  ce  n'est 
qu'un  sommaire  du  texte  de  De  Vcer. 
liinscliot  a  publié  un  récit  des  deux 
premiers  voyages  (^.  Linschot).  La 
relation  de  De  Veer  e^t  encore  dans  le 
1^"".  vol.  du  Eecueildes  Foyages  qui 
ont  servi  à  l'établissement  des  Indes 
orientales,  etc.  :  le  style  en  est  plus 
moderne.  Depertlies,  auteur  de  \ His- 
toire des  naufrages j  lui  a  donné  place 
dans  le  i^*".  volume  de  cet  ouvrage. 
Comme  ce  récit  est  un  peu  prolixe  et 
contient  trop  de  détails  nautiques,  le 
rédacteur  de  cet  article  l'a  beaucoup 
abrège  en  l'insérant  dans  la  nouvelle 
édition  du  livre  de  Depertlies ,  qu'il  a 
publiée  en  181 5  j  et  il  a  suivi  l'exem- 
ple que  lui  avait  donné  i'abbé  Pré- 
vost dans  le  tome  xv  de  son  Histoire 
des  voyages.  Enfin  le  journal  du  3™^. 
voyage  de  Bjrenlsz  a  été  placé  dans 
la  partie  XI  des  Petits  fVr  âges,  avant 
la  description  du  Spirzberg  dont  on 
revendique  la  découverte  en  faveur 
de  ce  navigateur  et  de  Ryp  son  con- 
frère. E — s. 

HEEMSKERK  (Martin  Van  ), 
peiutre  hollandais,  né,  en  j 498,  au 
village  de  Hecmskeik,  d^nt  il  prit  le 
nom  ,  était  fils  d'un  maçon  nommé 
Van-Véen,qiii,  l'ayant  d'abord  placé 
chez  un  peintre  de  Harlem,  l'en  rttira 
peu  de  temps  après  ,  pour  l'occuper 
aux  travaux  les  plus  grossiers.  Le 
jeune  Mat  lin  ,  qui  avait  déjà  pris  le 
goût  des  arts  ,  ne  rentra  qu'avec  une 
extrême  répugnance  dans  la  maison 
patern(lle,et  saisit  avec  empressement 
la  première  occasion  de  s'en  éloigner. 
Muni  d'une  petite  somme  d'argent 
qu'il  tennit  de  sa  mère,  et  tacitement 
autorisé  par  cette  bonne  femme  à 
prendre  la  fuite  ,  il  se  rendit  à  Delft , 
chez  le  peintre  Jean  Lucas, qui  jouis- 
sait alors  de  quelque  réputation. Néan- 
moins j  voyant  que  son   maîU'e  dc 
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faisait  rien  pour  l'encourager  ,   il  se 
hâta  d'entrer  chez  J.  Schorel ,  arlisîe 
célèbre ,  qui  avait  rapporté  de  Romo 
et  de  Venise  une  foule  d'études  pré- 
cieuses.  Les    progrès  dc  l'élève  fu- 
rent si  rapides  que  le  maître  en  prit 
de  l'ombrage.  Heureusement  Heeras- 
kerk  n'avait  déjà  plus  besoin  des  le- 
çons de   Schorel ,   lorsque  celui  -  ci 
crut  devoir  le    renvoyer.  Ce  fut   à 
cette   époque  que  Heemskerk  com- 
posa son  tableau  de  Saint  Luc  occu- 
pé à  peindre  la  Fierge  et  fenfant 
Jésus ,  et  qu'il  en  fit  présent  à  la  com- 
munauté des  peintres  de  Harlem.  Ce 
morceau  eut  beaucoup  de  succès  ;  et 
les  magistrats  de  la  ville  se  hâtèrent 
de  le  placer  dans  leur  salle  d'assem- 
blée. Cependant  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
trop  avide  de  renommée  pour  se  con- 
tentcrdu  suffrage  de  ses  compati  ioles, 
partit  pour  l'Italie.  Il  y  resta  environ 
trois  ans  ,  s'altachaut  à  former  son 
goût  sur  celui  de  l'antique ,  et  consul- 
tant souvent  le  célèbre  Michel-Ange  , 
qui  enrichissait  alors  d'une  foule  de 
chefs-d'œuvre  la  capitale  du   monde 
chrétien.  Le  résultat  de  ses  nouvelles 
études  ne  répondit  pas  tout- à  fait  à 
ses  espérances  ;  il,  changea  entière- 
ment de  manière  :  son  dessin  devint 
plus  savant ,  mais  ce  fut  au  préjudice 
de   sou    coloris  5  et  lorsqu'il  fut  dç^ 
retour  en  Hollande  ,  quelques  uns  de 
ses  admirateurs   regrettèrent  de   ne 
plus  trouver  dans  ses  productions  le 
charme  qui  les  avait  séduits.  Les  vrais 
amateurs  ,  néanmoins,  surent  appré- 
cier les  qualités  qu'il  avait  acquises  j 
son  atelier  se  remplit  d'élèves,  et  il  fit 
fortune  en  peu  de  temps.  En  iSya  , 
ce  peintre  éprouva  une  perte   biea 
douloureuse.  Forcé  d'abandonner  la 
ville  de  Harl<  m  que  les  Espagnols  te- 
naient assiégée,  il  chercha  un  asile  à 
Amsterdam ,  chez  un  de  ses  élèves 
nommé  Rauaëit.  Peu  de  temps  après  ^ 
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Harlem  se  rendit  j  et ,  maigre  la  pro- 
messe que  les  vainqiieius  avaient 
faite  de  ne  point  pilier  celte  ville  ,  ils 
s'y  portèrent  anx  plus  cruels  excès. 
La  maison  d'Heemskerk  ,  remplie  de 
soldats  ,  lui  entièrement  dévastée,  et 
les  plus  beaux  ouvrages  do  ce  maître 
jurent  anéantis.  Cette  malheureuse  cir- 
constance iious  explicpie  pourquoi  les 
ouvrages  d'un  peintre  aussi  fécond  et 
aussi  laborieux,  sont  aujourd'hui  si 
rares  dans  le  commerce,  l^a  galerie  du 
Musée  royal  n'en  possédiit  aucun  , 
même  avant  les  évcucraents  de  i  ii  1 5  j 
et  l'on  n'en  trouverait  peut-être  pas 
un  dans  les  grandes  collections  de 
Londres.  Les  seuls  qui  existent  encore 
sont  épars  en  Hollande  et  (!ans  quel- 
ques villes  delà  haute  Allemagne.  6t>n 
tableau,  représentant  Mars  et  Venus 
surpris  par  Fulcain ,  en  présence  de 
tous  les  dieux  ,  a  été  long-temps  en 
grande  réputation  (i).  Mais  ,  telle  eît 
la  diversité  des  opinions  eu  matière 
d'arts,  que,  loin  d'admirer  cette  com- 
position ,  le  Prussien  Forsier  en  parle 
avec  le  dernier  mépris  ,  et  comme  s'il 
eiît  été  convaincu  d'avance  que  ce  de- 
vait être  un  méchant  ouvrage  :  «  Était- 
»  ildansl'ordre  des  choses  possibles  , 
»  s^écrie-til  avec  impertinence,  que 
»  l'ame  d'un  Raphaël  ,  d'un  Titien, 
»  d'un  Guide  ,  descendit  du  ciel  p(  ur 
»  vivifier  un  artiile  pétri  du  limon 
»  Belgique  ?  »  La  vérité  est  que  la 
manière  de  Martin  manquait  d'élé- 
gance. 11  avait  de  l'imagination  •  son 
dessin  était  ferme  et  correct  :  mais 
les  contours  de  ses  figures  étwicnl 
secs,  et  tranchaient  durement  sur  les 
fonds.  Le  caractère  de  ses  têtes  man- 
quait d'élévation; ses  draperies  étaient 
]:esantes  et  trop  chargées  de  plis,  de 
fut  à  la  connaissance  qu'il  avait  de 
l'anatomic,  et  àlaircctalion  de  science 

(i)  Giilerie.d;  Duïjcldorf. 
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qu'il  montrait  en  prononçant  avec 
force  les  veines  et  les  muscles  ,  qu'il 
dut  la  plus  grande  partie  de  ses  suc- 
cès. En  cela,  il  voulait  imiter  IMichel- 
Ange  ,  dont  il  avait  reçu  à  Rome  des 
encouragements;  mais,  quoique  sa- 
vant dessinateur ,  il  resta  toujoursloiu 
de  son  modèle.  Martin  van  llcems- 
kerk  mourut  à  Harlem  ,  eu  15^4  > 
âgé  de  soixante-seize  ans.  Il  légua 
une  somme  considérable  à  sa  paroisse, 
pour  marier  chaque  année  un  certain 
norabi'e  de  jeunes  filles  ,  leur  impo- 
sant l'unique  obligation  de  venir,  avec 
leurs  maris,  danser  en  rond  sur  sa 
fosse  le  jour  de  leurs  noces.  Cette  fou - 
dation  a  été  ,  dit-on  ,  religieusement 
respectée.  La  croix  de  cuivre  dont  la 
tombe  du  testateur  était  surmontée  , 
fut  la  seule  que  les  protestants  lais- 
sèrent subsister  dans  les  cimetières  , 
à  l'époque  oià  la  religion  réformée  de- 
vint dominante  en  Hollande.  Les  ha- 
bitants du  village  de  Hreraskerk  ne 
voulurent  pas  permettre  qu'on  leur  en- 
levât ce  seul  titre  d'un  legs  auquel  ils 
attachaient  beaucoup  de  juix.  Si  les 
tableaux  de  ce  peintre  ont  presque 
tous  été  perdus,  on  en  est  dédomma- 
gé par  la  grande  quantité  d'estampes 
qin  ont  été  gravées  d'api  es  lui  (  tant 
par  lui-même  que  par  l'hilippe  Galle 
et  Hcrman  RluUer  ).  V'asaii  en  donne 
une  liste  descriptive  que  les  amateurs 
peuvent  consulter.  F.  P — t. 

HILER  (Chrétien)  naquit,  en 
1 7  1 5,  à  Klingnau  ,  ville  du  ci-devant 
comté  de  Badtn  en  Suisse,  et  mourut 
à  St.  -  Biaise  en  i  "jOg.  Il  se  distingua 
parmi  les  savants  bénédictins  du  mo- 
nastère de  St.-  Biaise  ,  dans  lequd  il 
fut  reçu  en  i^Sô  ;  il  y  fut  biblio- 
thécaire et  insjxcleur  du  cabinet 
des  monnaies.  Conjointement  avec 
IMicquard  Herrgott ,  il  a  publié  la 
JYummolheca  principwn  Austriœ , 
■j.  vol.  in-lbl.,  Friboing  en  Brisgau, 
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1752  et  55,  et  la  Pinacothecaprin- 
cipiim  Auslriœ,  ornée  de  1 1 4  plau- 
ches  il) -fol,,  dout  la  première  cdilioii 
parut  en  1768,  et  la  seconde  eu 
1773.  Dans  un  ouvrage  polémique 
rempli  d'erudilion  ,  et  précieus  pour 
l'histoire  ,  il  défendit  son  colipç;ue 
Herrgolt  contre  l'abbé  de  Muii,  Fri- 
dolin  Kopp  :  Anonjmus  Murcusis 
demidatiis  et  ad  locum  suum 
restitutus  ,  seii  acta  fundationis 
principalis  monaslerii  Murensis 
deniio  examinata  et  aiictori  siio  dd- 
scripta  ;  opus  diiohus  îibris  compre- 
hensiim,  ac  vindiciis  actoritm  Mu- 
rensium  oppositum,  Fiibourg  en 
Brisgan,  1755,  in-4°.  U — i. 

ÏIEERKENS  (Gehard-Nicolas), 
mcilecin,  ne  à  Groningiie  en  17*^8, 
mort  en  1801,  cultiva  la  poésie 
latine  avec  quelque  succès.  Ou  a  de 
lui:  1.  De  valetudine  Idleralorum , 
poema^  \,ejàe,  17491  iu-S'.  H.  Sa- 
tira  de  viorihus  Parhisiorum  et  Fri- 
sice ,  1730,  iH-4°'  lll«  De  officio 
medici,  1  75*2,  in-8°.,  poème  dédié 
au  cardinal  Ange-Marie  Quirini.  IV. 
Jler  renelum ,  1760,  in  S"*,  de  55 
pages  ;  c'est  un  poème  con^istant  en 
trois  é'éî^ies  ,  suivies  d'une  ode.  V. 
ISvtahilium  libri  duo  ,  1765,  in- 
ÎS".  Il  donna  les  livres  troisième  et 
quatrième  en  1770.  C'est  une  rela- 
tion pleine  d'iulèiêt,  cl  agréablement 
écrite  (  quoiqu'un  y  trouve  des  solé- 
cismes),  du  voyage  qu'il  avait  fuit  en 
Italie.  Ce  fut  pctidant  ce  voyage  qu'il 
découvrit  la  maison  de  campagne 
d'Horace,  dont  il  parle  à  la  page 
î>9  du  tome  i*"^.  de  ses  Nolabilia. 
\1.  Anni  rustici  jamiarius  ,  1  767  , 
in -8'.  VII.  Empedodes,  1783,  in- 
8°.  Saxius  ne  citant  cet  ouvrage  que 
d'après  ta  mention  qu'm  fait  Hccr- 
kens  lui-même,  a  l'air  de  ne  pas  oser 
assurer  qu'il  existe.  Le  doute  n'est 
pas  permis  ici.  Jérôme  de  Bosch, 
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éditeur  de  l'AnlboIogie,  possédait  uii 
exemplaire  de  cet  opuscule ,  qui  pa- 
raît avoir  été  tiré  à  petit  nombre.  VI  II. 
^yes  frisicœ ,  Rotterdam,  1787,  ia- 
8 '.de  298  pages.  Les  oiseaux  que  l'au- 
teur décrit  en  vers,  sont  au  nombre 
de  dix.  Il  se  justifie  dans  la  préf  ice 
d'avoir  écrit  en  vers  jilutôt  qu'en 
prose;  mais  les  rédacteurs  du  Journal 
des  savants  (  juin  1787  )  observent 
qu'il  écrit  à-peu- près  aussi  mal  en 
prose  qu'en  vers.  IX.  Italicorum  li- 
hri  très  ,  Groningue  ,  1793  ,  in  -  8". 
Le  premier  livre,  composé  de  six 
letties  en  forme  d'élégies,  avait  déjà 
paru  à  Groningue,  176'^,  in  -8".  de 
52  pages;  et,  sur  le  titre,  l'auteur 
se  qualifiait  membre  de  l'académie 
des  Arcades,  et  correspondant  {mi~ 
nister)  de  celle  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres de  Paris.  X.  rton(?5,Utrecht, 
1787,  iu  -  8".  Le  libraire  d'Utreclit 
craignant  que  le  peu  de  mesure  que 
gardait  Hccrkens  ne  lui  attirât  des 
désagiéments,  en  changea  le  frontis- 
pice cl  la  date;  de  là  les  exemplaires 
dites  de  Paris,  1788,  in-8'.  C'est 
dans  la  préface  de  ce  livre  qu'Hcer- 
kons  a  tenté  «ne  supercherie  litté- 
raire qui  ne  lui  a  pas  réussi.  Il  y 
parle  de  la  découverte  d'une  tragédie 
intiluiée  7'ereus ,  et  qui,  d'après  lui, 
serait  de  Lucius  Varus,  poète  tragi- 
que du  siècle  d'Auguste.  Heerken.s  , 
voulant  faire  hommage  de  cette  Ira- 
pédie  au  roi  de  France,  s'adiessa  au 
baron  deBrcteuil,  et  demanda  la  fa- 
veur d'être  imprimé  au  Louvre  (  oii 
était  alors  l'imprimerie  royale).  Le 
ministre  de  la  m.iison  du  roi  prit  l'a- 
vis de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  qui  ne  se  contenta  pas 
des  fiagraents  qu'Heeikcns  offrait 
d'envoyer  ,  et  demanda  communi- 
cation de  l'ouvrage  entier;  ce  que 
Ilceikens  refusa.  Mais  il  avait  niil- 
adroilctocui  cité  daixs  la  préface  de. 
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SCS  Icônes  le  prologue  entier  et  de 
longs  Iragnieiits  de  son  Tereus.  IjC 
pavant  bihHolhe'caire  de  Venise  , 
M.  Tablie  Morelli ,  ne  tarda  pas  à 
tlëcouvrir  et  prouver  rimposlure.  Il 
be  trouva  que  ce  Tereus  n'était  autre 
«pie  la  Progné  de  Grégo  Corrario. 
(f^o)\  Corrario,  IX,  65i  ),  iuipri- 
inée  à  Veiii.Ne  eu  i  558,  in-4". ,  réim- 
primée à  Rome  en  i658,  in-/|°.  Pour 
])lus  de  de'tsils  sur  celte  anecdote  lit- 
téraire, on  peut  consulter  les  Mé- 
langes de  criti.jiie  et  de  philologie 
far  M.  Chardon  de  la  Rochette, 
tom.  III,  pag.  018-542.  W.  Barbier 
îittnbne  à  Heerk'-ns  l'opnscule  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Marii  Curulli  gro- 
n'ngensis  satyra  ,  1^58  ,  iu  -  8"., 
dont  Sixiiis  ne  parle  pas.  A.  B — t. 
HÉGESlAS,  philosophe,  suiuom- 
îné  le  Pisilhanate  (i),  florissait  au 
coMimèiiceraenl  diiiiT.  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  :  il  appartenait  à  i'é- 
coie  cyrcna'i(|ne  dont  Aristippe  est  le 
chef,  et  -nait  été  discij)!e  de  Péribate. 
Il  fut  Iç  fondateur  d'une  nouvelle 
secte,  qui,  de  son  nom,  fut  appe- 
lée Hégésiaque,  Ses  princip',  s  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  que  c?ux  de  son 
în.iître  ;  mais  il  en  tirait  àes  consé- 
«|uenees  dangereuses.  Aristippe  avait 
«useigné  qu'il  est  indifférent  de  vivre 
ou  de  mourir  :  Hegésias  disait  qu'il 
est  plus  avantageux  de  mourir,  parce 
qu'il  est  déuionti'é  que  la  somme  des 
lu.iux  l'em|)orle  sur  celle  des  biens. 
îl  appuyait  cette  iuneste  doctrine  de 
tant  d'eloquenre,  (jue  plusieurs  de  ses 
auditeurs  allèrent  jusqu'à  se  donner 
la  mort.  Ce  fut ,  dit  Cicéron  (  TuscuL, 
liv.  1 ''»■.,  part.  xxxiv),cc  qui  (Ugagea 
le  roi  Piolémée  à  faire  fermer  son 
école.  Alors  Hégc'sias  composa  un  livre 
dans  lequel  un  homme  ,  décidé  à  se 
!|aisser  mourir  de  faim ,  donne  à  ses 

(1)  PstîtOa'jaTQÇ^  qui  persuade  de  cioiiiir. 
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amis  les  raisons  de  sa  rcsolulion ,  en 
leur  détaillant  les  peines  delà  vie.  Pé- 
trarque (/>e  rir.  iiliislr.  lib.  1 1  )  rap- 
porte qu'un  jeune  homme,  après  avoir 
lu  l'ouvrage  d'Hc'gesias ,  se  précipita 
dans  la  mer,  quoiqu'il  n'eût  d'ailleurs 
aucun  sujet  de  chagrin;  mais  Cicéron 
qu'dciteà  l'appui  de  ce  fjit,  parle  de 
Cléombrote  d'Ambracie  qui  avait  trou- 
vé des  motifs  pour  se  tuer,  non  pas 
dans  le  livre  d'Hégesias ,  m.iis  ,  ce  qui 
est  plus  étonnant,  dans  le  Phédonde 
Plaloti.  Malgré  le  dégoût  qu'Hégésias 
affichait  pour  la  vie,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  attenté  à  ses  jours.  Diogène 
Liiërce  fait  mention  de  ce  philosophe 
dans  la  Vie  d'Arislippe  j  et  Valère 
Maxime,  au  liv.  i*"".  chap.  ix.  W — s, 
HÈGÉSIPFE,  le  plus  anci(n  his- 
foiieu  ecclésiastique,  était  né  vers  le 
cummencetuenl  du  -i^.  siècle.  Il  fut 
élevé,  par  ses  parents,  dans  les  prin- 
cipes du  judaïsme;  mais  instruit  des 
vérités  de  la  religion,  il  se  convertit 
à  la  loi  chréli(nMC.  La  chronique  d'A- 
lexandrie place  sa  mort  à  l'an  180, 
époque  où  il  devait  être  très  avancéeu 
âge.  Il  avait  composé  une  Histoire  de 
l'Eglise,  depuis  la  mort  du  Sauveur, 
d'après  les  Actes  des  Apôtres,  et  sur 
les  pièces  qu'il  était  parvenu  à  recueil- 
lir. Cet  ouvrage,  divise  en  cinq  livres , 
était  écrit  avec  simplicité,  parce  que 
l'auteur  ,  dit  St. -Jérôme  ,  avait  voulu 
coniorrner  sou  style  à  la  conduite  de 
ceux  dont  il  écrivait  la  vie.  Il  n'eu  reste 
que  «inq  fragments  conservés  dans 
Eus(  be.  Grabe  les  a  insérés  dans  son 
Spicilet^ium,  psg.  2o5-2i3,  et  le 
père  Hailoix  dans  ses  Illustr.  eccles^ 
oriental,  scriplor.,  pag.  705-705. 
jr  Henschenius  les  a  donnés  aussi ,  avec 
quelques  détails  sur  Hégésippe  dans  * 
les  ^cta  savctor.  au  7  avril.  Les  cri- 
tiques ne  sont  point  d'accord  sur  le 
mérite  de  cet  écrivain  :  les  uns  legret-. 
tcnt  la  perte  de  son  ouvrage  cQ.i3W,t: 
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â'un  mominoent  précieux  ;  cl  les  au- 
tres iuj:;cnf,  sur  l'examen  seul  des  frag- 
ments cités ,  qu'il  était  peu  exact  et 
beaucoup  trop  crédule.  —  On  a  sous 
le  nom  d'HÉGEsippE  ,  auteur  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  avec  le  préce'- 
dent,  un  ouvrage  :  De  Bello  judaico 
et  excidio  urhis  hierosoljmitance 
libri  V .  Le  docle  Bourdaloiie  s'y  est 
trompé, en  le  citant  comme  l'ouvraççe 
de  l'historien  voisin  du  temps  des 
apôires.  (Voy.  la  Notice  des  Pères, 
par  M.  Gence,  à  la  suite  de  l'édition 
de  JRourdaloue  ,  Versailles,  i8i'2.  ) 
IMais  c'est,  comme  !'<  bserve  l'auteur 
delà  Notice,  une  traduction  ou  plutôt 
un  extrait  de  l'histoire  de  Josèphe;  et 
on  croit  assez  généraltraenl  qu'on  co- 
piste peu  attentif  aura  substitué  le  nom 
d'IIegesippUs  s  celui  de  Joiippus  qu'on 
lisait  en  tête  de  l'oivrat^e.  Quelques 
savants  l'attribuent  à  Saint  Anbroise: 
les  copies  qu'on  en  conserve  dans  les 
Libliolhèques  de  Milan ,  de  Cam- 
bridge et  de  l'abbaye  de  Krcms  en 
Autriche,  portent  le  nom  du  saint 
préia!;  cependant  les  bénédictins  ne 
l'ont  point  inséré  dans  l'édition  de  ses 
ouvrages,  parce  qu'ils  n'y  ont  point 
reconnu  son  style.  Quoi  qu'il  en  soit, 
V Histoire  d'Hégésippc  a  eu  beaucoup 
de  succès.  Elle  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  en  1 5 1  i ,  in-fol.  • 
elle  a  été  réimprimée  à  IMilan,  i5i5  , 
et  à  Cologne,  iSsô,  même  format. 
Corn.Gualter  ou  Gaullier,de  Gand,  en 
donna  une  nouvelle  édition  ,  Cologne, 
i559,in-8''.,rareet  rfcb?  rehée,renou- 
Tcléc  en  iS-S  et  i58o,  in-8  .  Enfin  , 
René  Laur.  Labarre  l'a  publiée  avec 
des  corrections ,  dans  son  Historia 
christ,  veter.  Putrum,  Vat'\s,  i583, 
in-fol.*  et  c'est  d'après  cette  édition 
qu'elle  a  été  reproduite  dans  jji  Ei- 
bliothèque  des  Pères.  Sripion  Slaflci 
en  cite  une  version  italienne;  et  il  eu 
ç^iste  une  en  français,  par  Jean  Millet 
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deSt.-Âmour(Franche-Comte').  Paris , 
j55i,in-4 '.,  plus  rare, dit  M.Brnnet, 
que  re' herrhée.  W  —  s. 

HEGJ AS, sculpteur  grec,  florissait 
vers  la  85^.  elympiade,  environ  44^ 
ans  avant  J.-C.  Il  fut  le  contemporain 
et  l'émule  de  Phidias,  d'Alcamenes, 
de  Grittas  et  de  ^esloc!es.  Ses  statues 
les  plus  esiimées  étaient  uiie  Minerve 
et  un  Pyrrhus;  ensuite  deux  figui'es 
de  Castor  et  Pollux,  qui  furent  trans- 
portées à  Rome,  et  placées ,  suivant 
le  témoignage  de  Pline,  devant  le  tem- 
ple de  Jupiler-Tonr:ant,  à  peu  près  à 
la  même  place  où  l'on  a  retrouvé  les 
deux  statues  colossales  qui  se  voient 
aujourd'hui  au  Capito'c.  On  croit  y 
remarquer  encore,  maigre  les  ravages 
du  temps  et  les  restaurations,  cette 
rudesse  de  style  et  de  ci<eau  qui  carac- 
térisnit  l'ancienne  sculpture  grecque, 
et  que  Quintilien  rite  comme  un  des 
traits  dr^lînctifs  des  ouvrages  de  ce 
sculpteur,  nommé  Hégésias  dans  plu- 
sieurs versions.  L — S — e. 

HEGIUS  (Alex.andre)  ,  ainsi 
nommé  du  bourg  de  H«'k,  son  lieu 
natal ,  dans  l'evèché  de  Munster,  ré- 
genta durant  l'espace  de  5o  ans  le 
collège  de  Devcnler.  Au  commence- 
ment du  xv^.  siècle  ii  a  eu  le  mérite 
d'introduire  le  premier  en  Hollande  les 
bonnes  éludes  classiques,  celle  en  par- 
ticulier de  la  langue  grecque  ,  à  peu 
près  à  l'époque  oîi  Rodolphe  Agricola, 
sou  niaîlie,  rendait  le  même  service 
à  l'Allemagne.  L'école  de  Deveutcr 
acquit  une  grande  réputation  sous  Hé- 
gius  ;  et  dans  le  nombre  des  élèves 
distingués  qui  en  sortirent,  on  signale 
surtout  Erasme,  qui,  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages,  se  plaît  à  ren- 
dre une  justice  écl;ilaule  aux  connais- 
sances ,  à  l'application  et  aux  mœuis 
d'Hegiuicil  ne  l'accuse  que  de  trop 
d'indifférence  pour  la  célébrité.  Hc- 
giiis  aurait  pu  s'immortaliser  par  de 
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iioiiibi-cases  produclions  ;;i  peine  a-t-il 
laissé  échapper  à  sa  pUmic  quelques 
légers  essais,  savoir:!. Des  Dialogues 
De  scientid  et  eo  qiiod  scitur ,  con- 
tra academicos  ;  De  tribus  animœ 
i^erieribus;  De  phjsicd;  oQi/.y.  èpoizn- 
ay.z'j.  ;  De  rhetoricd  ;  De  arle  tt 
inerlid ,  etc.  If.  Des  l'oésies  Inlines  , 
telles  que  IJymni  varii  ;  Elegia  de 
anred inediocritatG ,  etc.,  Devenler, 
i5oi  et  i5o5,  in-4°.  Gruler  n'a  pas 
recueilli  ces  poésies  dans  les  Deliciœ 

poët.   Bcîg.  M ON. 

HEIDEGGER  (Jean  Henri)  na- 
quit, en  i653,  à  BLiarentswyl ,  village 
du  canton  de  Zuiich,  oîison  père  était 
raiiiistre  protestanlj  il  mourut  à  Zu- 
rich eu  1698.  Ayant  fuit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie  ,  il  alla 
les  continuer  à  Marpurg  et  à  Heidel- 
bcrg,  sous  Crocius  ,  Hottinger  et 
cSpanhcim.  En  i656 ,  il  fut  reçu  pro- 
fesseur extraordinaire  en  langue  hc- 
hraique  à  l'universilé  de  Heidelberg. 
Deux  aus  après,  il  fit  un  voyage  à 
Zurich  jet  avec  l'agrément  du  conseil 
académique,  il  accepta  !a  chaire  de 
théologie  et.  d'histoire  ecclésiasiique  à 
Steinfurt.  En  1666,  la  guerre  lui  fit 
quitter  cette  place;  il  revint  à  Zurich , 
».'t  il  olwiut,  peu  de  temps  après,  la 
chaire  de  théologie,  devenue  vacante 
par  la  mort  du  célèbre  Hottinger.  Il 
refusa  depuis  les  propositions  que  lui 
adressèrent  avec  beaucoup  d'empres- 
sement et  à  plusieurs  reprises ,  les  a'-;;- 
démits  de  Leyde  et  de  Groningue.  Drs 
JiOînbreux  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
on  ne  citera  que  les  piincipaux:  I. 
fÂberlas  christianonim  à  loge  ciba- 
rid  de  sanguine  et  suj/bcato,  Ams- 
leid. ,  1661.  II.  Hislorict  sacra  pn- 
îriarchariim ,  3  vol.,  1G67  et  suiv. 
III.  Anatome  concilii  Tridenlini, 
3  vol.  id'-jX.lV.  Collectio  disserta- 
îionuni  selectarum,  /y  vol.,  1675  et 
vuiv.  Y.  Enchiridion  libUcum,  i  (38o. 
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VI.  Ili.sloria  Pnpatus,  iGB^.  VU. 
Mavuduciio  in  viam  concordiœ  pro- 
teslantiuni  ccclesiasticœ,  1 686.  Vl  II. 
Mjsterium  Babjionis ,  1687.  IX. 
Tumulus  concilii  Tridentini yO.Witl. 
1 6go.  X.  Mcdulla  theologice  chris- 
tianœ ,  ïGgiJ.Xl.  Exercitationes  bi' 
blicœ,  '1  vol.,  1699.  XII.  Les  Vies  de 
Ilotiinger,  de  Hospinian ,  et  de  Fa- 
bîicius.  Dans  la  plupart  de  ces  ou» 
vniges,  ainsi  que  dans  d'autres  écrits 
allemands  ,  il  traite  de  controverses. 
Hcidegg-er  fut  le  contemporain  des 
deux  Hottinger:  après  l'un,  et  avant 
l'autre,  il  occupa  la  première  chaire  de 
théologie,  dans  un  temps  où  l'église 
de  Zurich  se  trouvait  en  guerre  ou- 
verte avec  beaucoup  d'ennemis  ,  et  oîi 
elle  devait  combattre  encore  différen- 
tes sortes  de  sectaires  dans  son  pro- 
pre sein.  Heidegger  fut  l'auteur  prin- 
cipal de  la  Formula  consensus  , 
adoptée  en  1675  par  le  synode  de 
Zurich ,  et  destinée  à  réunir  les  égli- 
ses réformées  de  la  Suisse;  mais  loin 
d'atteindre  ce  but ,  elle  occasionna 
bien  des  troubles,  et  fut  oubliée  de- 
puis. Heidegger  défendit  très  active- 
ment la  cause  de  ces  milliers  de  réfu- 
giés de  France  et  du  Piémont,  qui, 
depuis  1682,  quittèrent  leur  patiie 
à  cause  de  leur  religion ,  et  trouvè- 
rent secours  et  asile  en  Suisse.  Ou 
conserve  en  manuscrit  sa  Descrip- 
tion des  troubles  du  clergé  de  Z  urich 
de  1670  à  1680.  Heidegger  a  lui- 
même  écrit  sa  vie,  qui  parut  après  sa 
mort  par  les  soins  du  professeur  Hof- 
rneister  :  Ilistoria  vitce  J.  H.  Heideg- 
geri,  tkeoLFig.  oui  nonpauca  histo- 
rinm  ecclesiœ  temporis  ejusdem  , 
necnon  litteras  concerneniiu  inse- 
runtur ^  Zurich,  1698,  in-4°. — Hei- 
DKGGER  (Golhard),  naquit  en  1666, 
à  Zurich,  et  y  mourut  en  i  7 1 1  .C'était 
un  homme  singulier  ,  qui  aimait  les 
paradoxes  j   aussi  la   plupart  de  ses 
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écrits   s'en   ressenti-iit-ils  :  plusieurs 
sont  c:i  vers.  Il  s'i  st  surlonl  f.iit  ron- 
D-ùlre  par  sou  Acerva  yhilolo^ica , 
dont  i!   existe  plusieurs  éditions, 
U— I. 
HEIDEGGER  (  Jean  -  Cokkad  ) 
naquit  à  Ziiiicli  eu  i  7  lo,  ely  mourut 
en  1  -j-^iS.  Magistrat  distingue,  tt  dont 
ridfluence  a  été  grande  duis  l'ndmi- 
iiistratiou  de  son  canton  ,  itinsi  que 
dans  1(  s  affaires  du  corps  helvétique  , 
i!  aimait  les  lettres  et  tout  ce  qui  lient 
à  la  littérature.  De  retour  d'un  voyage 
en  Allemagne  et  d'un  sfjour  à  Beilin, 
il  avait  rédigé  avec  un  de  sesauiis  (M. 
Erijlin),   le  catalogue  imprimé  de  la 
l)ibliol!icque    de  la  ville  de   Zurich. 
Bientôt  les  emplois  publics  auxquels 
il  se  vit  appelé,  devinrent  sa  jvin- 
cipale  occupation;  il  fut  choisi  bour- 
gueraestre  eu    l 'jCiS.  Ce  qui  distin- 
gua le  plus  son  administration  ,  c'est 
la  part  qu'il  eut  dans  le  renouvelle- 
Eienl  des  anciennes  rclalions  entre  la 
France  et  les  cantons  protestants.  La 
révocation  de  l'édit   de  Nantes  avait 
exaspéré  les  esprits  de  la  Suisse  pi  o- 
îeslante,  contre  la  monarchiefrancai.se; 
l'alliance  conclue  en  l '^  1  5  entre  cc'lte 
monarchie  et  les  cantons  catholiques, 
ne  pouvait  qu'augmenter  la  méfiance 
et  la  haine  existantes  :  elles  se  propa.- 
gaient  sans  distinction  dans  la  masse 
des  citoyens,  au  préjudice  des  intérêts 
les  plus  essentiels  de  la  conlédéra  ion 
cl  de  l'harmonie  entre  les  cantons.  Les 
magistrats  les    plus  éclairés    s'tccu- 
pcrent  de  faire  triompher  des  maxi- 
mes plus  saines:  Heidegger  y  employa 
?cs   grands    talents   avec    succès.    Il 
était  lié  d'amiiie  avec  les  ambassa- 
deurs de  France,  de  Chavigny  et  de 
Bcautcville.  C'est  principalement  par 
ses  soins,    qu'en   i^ys  et  17(54  '<^s 
capitulations  du  régiment  Zuricois  , 
au  service  de  France,  furent  conclues  : 
il  trouva  plus  de  difficultés  à  faire 
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consentir  son  canton  à  la  nouvelle 
alliance  demandée  par  Louis  XVI, 
et  conclue  en  177B.  L'amélioration 
de  l'agriculture  nationale ,  ainsi  que 
celle  de  l'instruction  publique  ,  lui 
tenaient  infiniment  à  cœur  ;  il  y 
voyait  les  deux  premières  sources  de 
la  prospérité  de  son  pajjs.  La  réforme 
des  écoles  de  Zurich,  en  177^,  fut 
opérée  sous  ses  auspices,  par  les  pro- 
fesseurs Brcitinger  et  Ûsteri,  con- 
jointement avec  le  savant  chanoine 
Gessner.  11  fonda  la  société  de  phy- 
sique de  Zurich,  aux  travaux  de  la- 
quelle il  prit  une  part  essentielle;  il 
favorisait  beaucoup  le  système  des 
fonds  publics  placés  à  l'étranger  :  sys- 
tème qui  présente  des  avantages  sui* 
celui  des  trésors  accumulés,  et  dont 
les  inconvénients, qu'on  a  connus  de- 
puis, appartiennent  à  des  événements 
que  pei  bonne  ne  pouvait  prévoir  alors. 
Heidegger  se  distingua  également  par 
l'austérité  et  par  ramcnitc  de  ses 
mœurs.  11  fut  religieux  ,  bon  époux  et 
tendre  père.  Son  buste,  en  bronze,  se 
trouve  placé  à  la  bibliothèque  de  Zu- 
rich, avec  l'inscription  suivante  : /, 
C.  Heidegger  Cos.  quem  v'ivum  cb 
sapientiain  suspexit ,  luxit  post  ohi- 
tum  Ilelvetia  omnis.  (Voy.  Eloge 
du  M.  le  bonrgm.  fJeideggcr,  par  J, 
C.  Hirzel,  Zurich,  1778,  en  alle- 
n;and;  id.,  par  M.  Balthasar,  Bàle, 
1778,  en  allemand  ;/oMr72rtZ  lielveL, 
1778,  juin.)  U— I. 

HEIUEGGEU  (  Jf.an-Conrad  )  , 
fils  unique  du  précédent,  né  à  Zu- 
riofc  en  1748,  y  mourut  en  180B. 
Il  avait  hciiîé  de  l'ainour  qu'avait  son 
père  pourlcs  lettres  et  !a  littérature, 
Sci:ateur  et  tribun  ,  il  résigna  ses  pla- 
ces, quelques  années  avant  la  révolu- 
tion helvétique,  pour  se  retircrd'abord 
à  Constance,  ensuite  à  Munich  et  a 
Aiigsbourg,  d'oi'j  i!  revint  en  Suisse 
peu  de  temps  avoiuî  w  mort.  A  Mu- 
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îiich  ,  relcclcur  de  Bavière  lui  con- 
féra le  litre  de  cLambellan  et  de  con- 
seiller.l'e'tal.  M.Heidegger  prit  alors  le 
nom  do.  Heidegger  de  Hejdeck.  Il 
av.iit  d(.  grandes  connaissauces  en  bi- 
bliographie, et  les  journaux  littéraires 
de  MINI,  de  Murr  et  Meusel  offrent 
plusieurs  de  .ses  Mémoires  sur  cette 
science.  Sa  bibliothèque  ,  qui  était 
imraense  et  très  riche,  surtout  pour 
les  éditions  du  xv''.  siècle,  a  dû  être 
vendue  après  sa  mort.  U — i. 

HEILBRONNER  (  Jean  -  Chris- 
tophe), habile  malhématicien  d'Uim  , 
fit  SCS  éludes  à  Leipzig,  et  s'appliqua 
d'abord  à  la  théo'ogie,  mais  l'abandon- 
na bientôt  pour  ne  s'occuper  que  des 
sciences  mathématiques,  qu'il  enseigna 
dans  la  suite  à  l'université  de  cette  ville. 
L'anneV  de  sa  naissance  n'est  pas  con- 
nue ;  il  mourut  vers  \  747-  Cet  auteur 
a  publié,  soit  en  latin,  soit  eu  ailc- 
maïul  :  I.  Essai  d'une  histoire  des 
mathématiques  et  d'une  histoire  de 
Varithniéùijue ,  Francfort,  1 7 ^9 , in- 
«S\  1 1 .  Spécimen  historice  aeris,  Leip- 
?Jg ,  174^1  in-^".  III.  ffistoria  ma- 
theseos  univers œ ,  ibid.  ,  174^  »  i"- 
/j\  Cet  ouvrage  ,  dans  lequel  l'auteur 
a  voulu  donner  plus  d'extension  à 
l'Histoire  des  mathématiques  qu'il 
avait  fait  imprimer  en  1739,  ne  va 
que  jusqu'au  quinzième  siècle.  Mal- 
gré son  utilité  pour  les  recherches , 
c'est  plutôt  un  amas  de  matériaux  sans 
ordre,  qu'une  véritable  histoire  des 
sciinces  mathém.itiques.  Heilbronner 
avait  dé)à  recueilli  un  assez  grand 
«umbre  de  fiils  qui  devaient  rctifplir 
plusieurs  volumes  d'une  liisloire  mo- 
derne des  sciences  matliématiqncs  j 
niais  la  mort  inleironipit  son  travail. 
IV.  Problèmes  géométriques  avec 
leur  résolulion,  Leipzig,  1745,  iti- 
4".  13— H— D. 

HEILMANN   (  Jean  Gaspard  )  , 
|iciutve  d'histoire  ,  naquit ,  eu  1718, 


a  Muhlhauscn  en  Alsace,  et  fut  rélève 
de  Doggeler  à  Schafhouse.  H  travail- 
la ensuite  pendant  quelque  temps  à 
Foientrui,  à  la  cour  de  l'évèque  de 
JJâle  ;  et  avec  l'argent  qu'il  y  avait 
gagné,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  s'ap- 
pliqua avec  assiduité  à  l'étude  de  son 
art.  Quelques  copies  d'après  le  Doœi- 
niquin ,  qu'il  présenta  au  cardinal  de 
Tencin  ,  ambassadeur  de  France  ,  lui 
gagnèrent  la  bienveillance  de  ce  mi- 
nistre, qui,  en  174^,  l'emmena  avec 
lui  à  Paris.  Les  portraits  de  Hcilmann 
y  furent  tellement   recherchés  ,  qu'il 
se  vit  obligé  de  renoncer  au  genre  de 
l'histoire  :  cependant  il  composa  en- 
core quelques  tableaux  d'église,  ou  des 
sujets  traités  à  la  manière  de  Gérard 
Dow  ,  et  quelques  paysages.  Son  ta- 
lent imitait   j)arfaitement  la   nature. 
Son  coloris  est  vif  et  transparent,  et 
son  pinceau  a  produit  des  clairs -obs- 
curs d'un  effet  vigoureux.   Hcilmann 
mourut,  en    1760,  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans.  Le  burin  des  Wille, 
des  Chevillel ,  des  Watson  et  des  Me- 
chel  a  conservé ,  par  des  gravures  fort 
estimées,  quelques  unes  de  ses  pro- 
ductions. On  [itut  consulter  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  cet  artiste,  \' Histoire 
des  meilleurs  peintres  suisses  par 
Fuesli ,  vol.  3,pag.  196.  |} — h — D. 
HEILMANN  (  Jean-David  )  ,  s.i- 
vaut  helléniste,  naquit  a  Osnabiii.k, 
le   i5    janvier    1727.  Il  fut  destine' 
de  bonne  heure  aux  éludes  théologi- 
ques ;  et  il  suivit  depuis  174^^  »  pO" 
dant  huit  ans  ,  les  leçons  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  l'université  de 
H  die.  Son  application  se  dirigea  sur- 
tout vers  l'étuile  des  iaiigues  ancien- 
nes et  orientales.  Le  savant  profe.sseur 
baiimgarten  avait  |iour  Heilmaiin  une 
estime  particulière  ;  et  celui-ci  se  char-< 
gea,   par  icconnnissauc  ,  du  soin  de 
sa  riihe  bibliothèque,  Hcilmann   ac- 
cepta, ea  1754,  la  p'acç  ae  r<:cte«i; 
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iHameîn  ,  et  passa  deux  ans  après  à 
eellc  d'Osnabiiick  :  enûii  ,  eu  i  758 , 
les  universités  de  Halle,  de  Helms- 
taecU  et  de  Gœltingue,  lui  offiiieut  à- 
la-fois  la  chaire  de  théologie.  Ses  re- 
lations d'amitié  avec  le  baron  de  Miiii- 
chhausen  ,  curateur  de  l'université  de 
Gœtiingue ,  le  dcleriiiincrent  on  faveur 
de  cette  dernière.  Son  application  as- 
sidue au  travail  ,  que  les  instances  de 
ses  médecins  ne  purent  uiOiiérer ,  oc- 
casionnèrent sa  mort  prématurée ,  qui 
arriva  le  11  lévrier  i  764.  Ce  profes- 
seur s'écartait ,  dans  ses  leçons  théo- 
logiques  ,  d  s  dogmes  de  la  doctrine 
de  Luther  j  et  ,  p^r  l'indépendance  et 
la  profondeur  de  ses  idées  ,  il  embar- 
rasja  quelquefois  rorthodo:^ie  de  ses 
collèguî's  :  cependant  la  douceur  de 
son  caractère  le  préserva  des  anirao- 
sités  auxquelles  ,  à  cette  époque  ,  ne 
se  livraient  que  trop  souvent  cpux 
qui  devaient  enseigner  l'évangile  de  la 
pais.  Go:nrae  helléniste,  Heilmann  se 
distingua ,  non  seulement  par  une 
grande  érudiliou  dans  la  littérature 
aociii^nne,  mais  aussi  par  son  talent 
pour  l'expliquer  à  son  auditoire,  talent 
qui  se  minifesta  surtout  à  Gœtiingue, 
dans  ses  leçons  sur  les  dialogues  de 
Platon  et  sur  l'Iliade.  Familiarisé  avec 
les  poètes  de  toutes  les  nations  ,  il 
avait  adopté ,  dans  son  style  allemand 
et  latin,  un  langage  poétique  qui  donne 
à  ses  écrits  un  caractère  d'originalité. 
Ce  savant  professeur  a  publié  ,  soit 
en  latin ,  soit  en  allemand  ou  en  fran- 
çais ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  , 
dont  nous  ne  citerons  ici  que  les 
principaux:!.  Spécimen  observatio- 
num  quarumdam  ad  illustralionein 
novi  Test,  ex  prof  unis  perlinentium. 
Halle,  1749  ,  iii-40.  II.  Traits  de 
parallèle  entre  V esprit  d'irréligion 
d'aujourd'hui  et  les  anciens  adver' 
saires  de  la  religion  chrétienne  (  en 
français  )  ,  ibid. ,   1  75o  ,  in-8'.  Hi. 
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De  fiorenle  litteranim  ilalu  et  habi' 
tu  ad  initia  religionis  christianœ , 
ibid.,  1755,  in-4'.  IV^.  Remarques 
critiques  sur  le  caractère  et  le  style 
de   Thucydide ,  Lemgo  ,  176  »,  ia- 
4'.  V.    Thucydide  ,  traduit  du  grec 
avec  des  noies  ,  Lemgo  et   Leipzig  , 
1760    ,  in-8'.    Cette   traduction    est 
très  estimée.  La    critique  accorde  à 
H'ilmunn  le  mérite  d'av.jir rendu  avec 
fidélité  l'esprit  et  le  style  particuliers 
à  cet  historien,  et.  d'à  voir   conservé 
cependant  à  sa  traduction  un  carac- 
tère original.  VI.  Coinpendium  theo- 
logice  dogmaticœ ,  Gœltingue,  17C1, 
in -8°.;   ibid.,    1774?   in-8'.  Ctt 
ouvrage  se  dislingue  principalement 
par  l'élégance  du   style  :  l'auteur  y 
suit  d'ailleurs  poncluellement  les  prin- 
cipes ,   la   méthode  et    les   opinions 
de    Baumgarten  ,    son  maître.   VII. 
Opuscula  theologici  argumenti  ;  coU 
legit  et  edidit  E.    J.   Danovius  , 
léna  ,   ï774"'777»   ^  vol.  ia-8'. 
Hcdminn  avait  de* connaissances  très 
étendues  sur  l'histoire  littéraire  et  ec- 
clésiastique ;  et  il  aurait ,  sans  doute, 
enrichi  la  littérature  d'un  ouvrage  im- 
portant sur  cette  matière  ,  si  la  mort 
ne  l'en  eût  empêché.  D.ins  sa  succes- 
sion ,  se  sont  trouvés  des  frjgmeuts 
d'un  diclionaaire  arabe,  dont  il  s'oc- 
cupait avec  prédilection.  La  vie  de  ce 
savant  professeur  a  élé  publiée  par  sou 
illustre  collègue  G.  G.  Heyne,  Gœl- 
tingue ,    1764  ,  in-folio.   On  trouve 
aussi,  sur  lui,  une  très  bonne  Notice 
biographique  dans  la  Biographia  se- 
lectaàe  Mursinua,  vol.  i  ,  ioy-i36. 
B— n— D. 
HEIN   (  Pierre  )  ,  vulgairement 
appelé  en  Hollande  Fit  Htin  ,  né  à 
Delfishaven ,  en  1570,  mort  à   son 
bord  en  combattant  pour  sa  patrie, 
et  touronué   par   la  victoire  ,  le   18 
juin  1629  ,  doit  être  mis  au  nombre 
des  plus  illusues  marins  de  la  llol- 
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ijndc.  Son  père  était  matelot  j  et,  fait 
prisonnier  par  les  Espagnols,  il  fut 
réduit  chez  (.us  au  dur  me'licr  de  gi- 
lérien  pendant  quatre  années  consé- 
riitivcs.  II  avait ,  avec  lui,  son  fils  , 
qui  ,  en  {gagnant  quelque  argent  au 
Iricol,  adoucit  ainsi  leur  misère.  Le 
fils  n'en  devint  pas  moins  marin  à  son 
tour  ,  et  fit  preuve  de  beaucoup  d'in- 
îrépidilé  dès  son  entrée  su  service  : 
en  Hollande  même ,  on  ne  tarda 
pas  à  se  servir  de  son  nom  ,  devenu 
la  terreur  de  l'ennemi ,  comme  d'une 
espèce  d'épouvantail  pour  les  eu- 
f;mts(i).  En  iGa6,  il  fut  cliar^îé  d'une 
expédition  spécialement  dirigée  contre 
le  Lîrésil.  11  commandait  treize  bàti- 
jnrnts,  avec  lesquels  ,  parvenu  le  5 
mai  dans  la  baie  de  Tous-les-Saints  , 
il  battit  complètement  les  Portngiis  , 
leur  prit  treize  vaisseaux  qu'il  brûla,  à 
l'escepîion  d'un  seul ,  et  leur  enleva 
im  riche  butin.  Pende  jours  après, 
entré  dans  la  rivière  de  Janeiro ,  il 
eut  d'autres  succès  signalés.  Mais  son 
plus  beau  fait  de  guerre  est  la  prise 
de  la  flotte  espagnole  ,  dite  la  Flotte 
d'argent,  le  g  septembre  i(328.  I>a 
compagnie  des  Indes  occidentales  lui 
avait  confié  le  commandement  d'une 
escadre  de  trcnle-nn  vaisseaux.  Il  se 
rendit  à  la  liivane  :  peu  de  temps 
après  ,  nyant  eu  connaissance  de  la 
flotte  espagnole  qu'il  guettait ,  il  cou- 
rut à  sa  rencontre.  Les  E^pi!:;nols  se 
réfugièrent  dans  la  baie  de  Matanza  , 
où  ,  le  commandant  hollandais  les 
ayant  attaqués,  ils  se  rendirent  pres- 
que sans  coup  fcrir.  Le  butin  fut  im- 
mense. De  soleimelies  actions  de  grâ- 
ces nationales  eurent  lieu  à  cette  occa- 
sion ,  dans  les  Provinces -Unies  ;  et 
Hein  se  vit  cleve'  au  grade  de  lieute- 
j)ant-amiral  de  Hollande.  A  peine  de 
retour  de  sa  glorieuse  expcùilion  ,  il 

(l^  Cut  usajc  su'jsisle  laùme  encore  aujourd'hui. 
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fut  envoyé  pour  croiser  avec  une  esn* 
dre  sur  les  cotes  de  Flandre.  Il  s'y 
trouva  ,  le  20  août,  engagé  dans  uu 
combat ,  où  il  prit  à  l'ennemi  trois 
vaisseaux  ;  mais  il  paya  celte  victoire 
de  sa  vie.  On  lui  fit,  à  Deift ,  de 
pompeuses  obsèques  ;  et  un  superbe 
mausolée  lui  (ut  érigé  dans  le  cliceur 
de  là  vieille  église.  L'inscription  dont 
elle  est  ornée  le  caractérise  comme 
brave  sans  témérité  ,  magnanime  sans 
orgueil ,  sévère  dans  le  maintien  delà 
discipline,  également  digue  d'admira- 
tion dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune. 
11  était  profondément  religieux  ,  et  se 
])iéparail  toujours  au  danger  comme 
s'd  eut  dû  n'en  pas  revenir.  M.  de 
H  iren,  dans  les  notes  dont  il  a  accom- 
pagné son  poème  des  Gueux ,  observe 
que  ,  dès  1578  ,  Guillaume  P'".  avait 
proposé  aux  états-genéraux  l'expédi- 
tion contre  la  flotte  d'argent  des  Es- 
pagnols, si  glorieusement  mise  à  exé- 
cution par  Pit  Hein.  IM — on. 

HEIN'E.  Foj-.Ueynz. 

HElNECCiUS  (Jean-Michel  )  , 
ou  plus  exactement  ,  Heinecke  ,  sa- 
vant écrivain  et  llicoiogien  saxon  , 
était  né  à  Eisenberg  .  le  1 4  décembre 
1(374.  S'étaul  destiné  à  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  il  remplit  d'abord  les 
fonctions  de  pcisteur  à  Goslar  ,  fiit 
nommé  insptcteui-,  vice-surintendant 
des  églises  luthériennes  du  duché  de 
Magdebourg  ,  premier  pasteur  de  la 
paroisse  de  N.  D.  ,  et  ju-ofcsseur  au 
gymnase  de  Halle;  il  mourut  en  celte 
ville,  le  1 1  septembre  1722  ,  à  qua- 
rante-huit ans.  Il  avait  beaucoup  d'é- 
rudition, et  était  très  versé  dans  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  l'Alirmagne, 
ainsi  que  le  m'ûuvcnt  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés.  Ce  sont  :  I.  De  dialec- 
ticd  Sti.  Pauli  dissertatio ,  Helms- 
tadt  ,  i6f)8  ,  in-4".  11.  Scriptores 
rerurn  germanicai'um  ,  Francfort  , 
1700  ,  2  vol.  in-fol.  Ce  recueil  rci.- 
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firme  les  uénùquilés  de  Goslar ,  en 
biiit  livres,  conlennnt  l'histoire  de 
celte  ville  depuis  gj8  jusqu'à  iSgQ, 
par  Hcineccius,  et  les  anciens  histo- 
riens de  Charlemagne,  revus  par  J. 
G.  Leuckfeld.  HI.  Nummorum  Gos- 
lariensium  antiqui  pariter  ac  recen- 
tioris  œvi  solidorum  œquè  ac  brac- 
ieatorum  sylloge,  Francfort,  1707  , 
in-fol.  Ce  volume  forme  la  continua- 
tion du  préce'dcnt ,  IV.  De  veteribus 
Germanorurn  aliarumque  nationum 
siglllis  sj^ntagma,  ib. ,  i  709  ,  in-fol. 
Traité  rare  et  estime.  V.  Diatribe  ge- 
nealogica  de  domiis  Prussico-Bran- 
denburgicce  ex  stirpe  Carolind  origi- 
nibus ,  Qucdlimbourg,  1707  ,  in-fol. 
VI.  De  absolutione  morluorum  ex- 
communicatorum seu  tympanicorum 
in  ecclesid  grœcd ,  Helmstadt,  i  709, 
10-4".  VII.  Tableau  de  Véglise 
grecque  ancienne  et  moderne  (  en  al- 
lemand ) ,  Leipzig ,  1 7  1 1  ,  in-4  ".  avec 
fig.  ,  ouvrage  fort  estime'  des  protes- 
tants (  P'oj'.  Reimmann  ,  Cnt.  bihl. 
theol,  pag.  801  );  mais  les  Grecs  eux- 
mêmes,  surtout  le  savant  Hclladius , 
se  sont  inscrits  en  fiux  contre  quel- 
ques-unes de  ses  assertions.  VIII.  De 
ministris  Cœsarum  Gentilium  chris- 
tianis  ,  Halle  ,  1 7  1 2  ,  in  -  4°.  W  —  s. 
HEINECCIUS  (Jean-Théophile), 
frère  du  précëdeut,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres jurisconsultes  qu'ait  produits 
l'Allemagne,  naquit,  le 21  septembre 
1681,  à  Eisenberg,  dans  la  princi- 
pauté d'Altembourg.  Son  père,  régent 
de  l'école  de  celle  viile,  homme  d'un 
esprit  supérieur  à  sa  position,  le  fa- 
miliarisa de  bonne  heure  avec  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité ,  et  lui  ins- 
pira ainsi  un  goût  très  vif  pour  l'élude. 
Heineccius  était  fort  jeune  lorsqu'il  eut 
le  malheur  de  perdre  son  père;  mais 
il  retrouva,  dans  son  frère  aine,  pas- 
teur à  Goslar  (  For.  l'article  précé- 
dent), tous  les  soins  qui  lui  étaient 
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nécessaires.  De  Goslar,  il  se  rendit  à 
Leipzig,  où  il  suivit  les  leçons  des  il- 
lustres professeurs  dont  s'honorait 
alors  l'université.  Il  y  publia,  en  1702, 
une  thèse  :  De  insignibus  sacerdota- 
libus  apostolorum ;  sujet  qui  pouvait 
bien  prêter  à  un  grand  étalage  d'éru- 
dition, mais  qui  n'annonçait  pas  le  vé- 
ritable talent  de  l'auteur.  Il  essaie  d'y 
corabaltre  quelques  assertions  de  Ba- 
ronius.  Heineccius  reçut,  l'année  sui- 
vante, le  degré  de  maître  ès-arts,  et 
reîourna auprès  de  son  frère,  qui  vou- 
lut l'engager  à  entrer  dans  la  carrière 
ccclésiaslique.  Mais  lui  ayant  fait  ap- 
prouver les  raisons  qui  l'en  détour- 
naient ,  il  suivit  ce  frère ,  peu  de  temps 
après,  à  Halle,  où  il  devint  répétiteur 
des  fils  du  comte  Golofkin.  Heineccius 
se  lit  agréger,  en  i  708,  à  la  faculté  de 
philosophie  de  cette  villf^,  cl  y  publia 
une  dissertation  académique  :  De  ge- 
nuind  nativitalis  Chrisli  œrd  è  mimis 
et  inscriplionibus  illusiratd ,  Halle, 
1708,  in-4'\;  Gies>en  ,  »7:)5,  avetr 
les  notes  de  J,-C.  Liebknecht.  Deux 
ans  après,  il  en  obtint  la.  chaire  , 
emploi  qu'il  remplit  d'une  manière 
distinguée,  mais  sans  que  sa  réputa- 
tion s'en  accrût.  Il  ne  regardait  toutes 
SCS  études  que  comme  une  préparai— 
lion  à  celle  de  la  jurisprudence  ;  mais 
il  )ic  déclara  ses  projets  que  lors- 
qu'il se  fit  agréger,  en  1716,  à  la 
faculté  de  droit  :  il  était  alors  âcé  de 
trente-six  ans.  bi  thèse  inaugurale  : 
De  origine  alque  indole  jurisdiclio- 
nis  putrimonialis,  étail  un  chef-d'œu- 
vre, qui  força  l'estime  de  ses  juges. 
Son  Abrégé  des  antiquités  du  droit 
romain  confirma  bientôt  la  haute  idée 
qu'on  s'était  faite  de  son  mérite  ,  et 
étendit  sa  réputation  dans  tonte  l'Alle- 
magne. I!  fut  nommé,  en  1721,  à  la 
chaire  de  droit,  et  l'occupa  avec  un 
éclat  qui  rejaillit  sur  l'université.  De 
nouveaux  ouvrages,  qui  se  succédaient 


576  HEI 

avec  une  Inconcrvable  rapidité,  ajoii- 
lèreat  chaque  jour  à  sa  ronouiraee.  Il 
jouissait  de  la  [>his  haute  consi  Jcralionj 
et  iiéaiiiuoins  l'on  ne'souge'iitpas  à  lui 
assurer  des  houoraircs  suffisants  puur 
qu'il  pût  élever  sa  famille.  Il  se  vit 
doue  oblige'  d'accepter,  en  i  79.4  ,  une 
chaire  à  ruuiveisitéd.'Fiancker,(pi'oa 
lin  otfril  avec  des  appointements  con- 
venables. Tiois  ans  après,  il  se  rendit, 
sur  l'invitation  du  roi  de  Prusse ,  à 
FriHcfort-sur- l'Oder,  d'où  ce  printe 
l'obligea,  eu  i  ^JD ,  à  revenir  à  Halle. 
Partout  ses  leçons  furent  suivies  par 
un    coucours    d'élèves   «istrèmement 
nombreux.  Une  instruction  solide  et 
profonde,  une  méthode  lumineuse, 
une  diction  claire  et  élégante,  telles 
étaient  les  qualités  qui  distinguaient 
cet  illustre  professeur.  5a  vie,  peu 
fertile  en  évéuemeuts,  ne  fut  qu'une 
suite  de  travaux  utiles.   Mjlgré  ses 
continuelles  occupations ,  il  remplis- 
sait avec  exactitude  tous  les  devoirs 
de  la  société,  liesté  veuf,  il  soignait 
Im-mènie  l'édui  aùon  de  ses  trois  en- 
fants ,  et  tiouvait  le  loisir  d'entier 
dans  tous  les  détails  de  son  adminis- 
tration dijm'Stique.  Un  genre  de  vie 
trop    sédentaire    et    une  application 
trop  constante  ruinèrent  enfin  sa  san- 
té. 11  mourut,  généralement  regret- 
té ,   le  dernier  jour  du   mois  d'août 
1-^41  »   à   soixante    ans.   Heineccius 
avait  été  décoré  par  le  roi  de  Prusse 
du  titre  de  son  conseiller  intime.  On 
trouvera  la  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages dans  la  Bibliothèque  germa- 
nique, tome  II,  partie  l'^  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Funâameiila  styli 
cultioris  unà  cum  sylloge  exemplo- 
rum,  Halle,   17  19,  in-rf\,  avec  les 
notes  et  les  additions  de  J.-M.  Gesner 
et  de  Nie.  Niclas  ,   Leipzig,   1761, 
1766  ,  1  791 ,  in-8.  C'est  un  excellent 
traité  de  rhétorique ,  qui  a  long-temps 
été  classi(juç  dap^s  les  «coles  d'Alki^a^ 
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gne  et  même  de  Russie.  II.  Eleménld 
philosophiœ    rationalis    et   moralis 
quibus  prœinissa  est  hisloriaphiloso- 
phica,  Fv.iucfoit,  \'ji8,ia-S°.\U.^n' 
tiquitalum  Homanarum  jiirisprudeii- 
tiam  illuslrantium  sjntagma  juxtà 
sérient  imlitutionum  Justiniani,  H  d- 
le,  171B,  in-8\;  très  souvent  réim- 
primé en   -2  vol.  in-S"..  C'est  un  des 
plus  importants  ouvrages  qu'ait  pu- 
bliés Heinecciiis.  IV.  Elementa  jiiris 
natiirœ  et  gentiuni  ,   Halle  ,    1  758  , 
iu-8'.;  nouvelle  édition ,  corrigée  d'a- 
près les  principes  des  docteurs  catho- 
liques ,  pir  J.  Marin  et  Meudoça  ,  Ma- 
drid ,  1 789  ,  in  -  8".  Il  en  existe  une 
traduction  anglaise  ,    174^  »  in-S^-j 
1763,2  vol.  in-8'.  Le  système  d'Hei- 
ncccius  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
deCumberlaud.  V.  PrœlecUones aca- 
demicœ  in  H.  Grotii  de  jure  belli  ac 
pacis  libros ,   Briin,  1744»  in-S". 
C'est  un  recueil  de  dissertations  pour 
préparer  à  la  leclui  e  de  Grotius.  Elles 
sont  courtes  ,  dit  Struvius,  m  lis  très 
substantielles,  VI.  Prœhctiones  aca- 
diiinicœ  inSam.P  uffeadorf  d^  officio 
Iwniinis  et  ci^'is,  ib. ,  174*»  Vienne  , 
1757,  in-8  .  Elles  ne  sont  pas  moins 
estimées  que  les  précédentes. Vi  I .  ffis- 
toria  juris  cifilis  Bomani  ac  Germa- 
n/ci.  Halle,   1733,  in-8".;  Leyde , 
1740  ;  ib.,  avec  des  additions ,  i  748; 
avec  les  notes  de  J.-Dan.  Ritter,  et 
V  Abrégé  de  l'histoire  du  droit  fran- 
çais,  par  J.-Mart.  Silberradt,  profes- 
seur à  Strasbourg  ,  il). ,  1 7  5 1 ,  1 765 , 
in-8  '.  On  trouvera  une  bonne  analyse 
de  cet  ouvrage  dans  le  Dictionnaire 
de    Chaufcpié  ,    article   Heineccius. 
VIll.  Elementa  juris  civilis  secun- 
dùm  ordinem  Institutioniim ,  in -8°., 
Franeker,  17255  avec  les  noies  de 
J.-Georg.  Estor,  Strasbourg,  1727. 
Cette  édition  a  été  souvent  reproduite. 
Louis-Jules -Fréd.  Hoepfner,  Jean- 
Ch.  Woltaer,  C-G,  Biçjiei;.  J.-P- 
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Waideck,  ont  donne  cliacun  des  édi- 
tions, plus  ou  moins  retondues,  de 
cet  ouvrage  vraiintnt  classique.  Il  a 
été'  traduit  en  frmçais  par  fou  Bi-r- 
thelot,  Paris,  i8o6  ,  quatre  volumes 
in- 12.  IX.  Elementa  juris  ci^ilis  ie- 
cicndùm  ordinem  Pandectarum.  Cet 
ouviage  a  eu  aussi  de  nombreuses 
éditions  :  les  meilleures  sont  celles  de 
F/ancfort,  «756,  1  vol.  in-8".  ;  et 
d'Utrecht,  1772,  1  vol.  in-8".  Ce 
livre,  ainsi  que  le  précédent,  a  été 
jéimpriraéà  Louvain  ,  en  1778,  avec 
des  notes  pour  redresser  les  préven- 
tions le  l'auteur  contre  l'Église  catho- 
lique. Ces  notes  auraient  pu  être  plus 
nombreuses  ;  car,  <i  l'on  en  croit  Fel- 
Icr,  le  savant  professeur  saxon  se  per- 
mettait souvent,  contre  l'Église  ro- 
maine, des  déclamations ,  des  injures , 
et  même  des  calomnies.  X.  Elementa 
juris  camhialis,  in-8°.,  Amsterdam, 
1743;  Wittembcrg,  1748.  Les  œu- 
vres d'Hcineccius  ont  été  publiées  par 
J.-L.  Uhl ,  professeur  à  Francfort- 
sur-l'Oder ,  sous  ce  titre  :  Opéra  ad 
universam  jurisprudentiam ,  philo- 
sophiam  et  litteras  humaniores  per- 
tinentia,  Genève,  1744-4^,  8  vol. 
in-^".  ;  et  elles  ont  reparu,  dans  la 
même  ville,  avec  des  additions ,  1771, 
9  vol.  in-i"'.  On  a  joint  à  ces  deux 
éditions  un  volume  supplémentaire, 
Genève,!  771  ,  in-4°. Cette  collection, 
dii  Camus,  est  la  plus  nécessaire  à  un 
avocat  après  celle  des  œuvres  de 
Ciijas.  Le  comrueulaire  d'Hiineicius 
siu-  les  lois  Jidia  et  Papia  sufFiiait 
pour  le  mettre  au  rang  des  plu-  grands 
jurisconsultes  ;  et  si  son  autorité  , 
comme  on  le  pi  étend  ,  décroît  un  peu 
en  Aîlem  ii;ne,  ce  n'est  qu'en  profitant 
de  ses  reclierches  qu'on  est  parvenu  à 
faire  mieux  (|ue  lui.  Ou  doit  encore  à 
Heineccius  des  éditions  de  la  Juris- 
prudentia  Romanu  et  Jttica,  Le\de, 
1 708-4 1 ,  3  Yol.  iu-fo!.,  avec  une  sa- 
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vante  préface  en  tête  du  i*''.  volume 
(  P'ay.  Wesscliiii^,  i?e  ScriptoribaS 
de  jure  laulico  et  inaritimo ,  Plille, 
1740,  in  4  ••  f^"^-)  O'i  p'iii  consulter, 
poui  plui  de  do;aiis,  la  liibl  olhècjue 
gerinaniijue ,  et  les  autres  auteurs  ci- 
tes dan>  i'.ulirle,  et  S"rloutla  Mémo- 
ria  loh.  Gutll.  fJeineccii ,  Siiwle  du 
catalogue  de  ses  ouvrages,  au  nombre 
de  quatre-vingt  neiif,  à  la  lête  de  l'édi- 
tion de  ses  Recitaùunes  in  e'ementa, 
juris  dvilis  secuiitlàm  ordinern  Iiisti^ 
(ulionwn,  donnée  à  Biesliu  en  1765 
(et  1789^  parsoniils — J.-Chr.Goitl. 
Heiineccius  ,  né  à  Halle  en  1718, 
mort  en  1791  ,  auquel  on  doit  aussi 
une  exoelleiito  édition  du  Dictiona- 
rium  juridicum  ,  Halle,  i743  on 
44»  in-folio  :  il  y  a  inséré  plu- 
sieurs remarques  de  son  père ,  et  i!  a 
eu  la  plus  grande  part  à  la  première 
édition  de  ses  OEuvres  complètes. 

W— s. 
^  HEINECKEN(Christ.an-Henri), 
l'un  des  phénomènes  les  plus  sut  pre- 
nants qui  aient  jamai-;  paru  parmi  les 
hommes  ,  naquit  à  Lubeck  en  1721. 
Cet  cnf  int  parla  presque  en  naissant  : 
si  l'on  en  croit  les  témoins  oculaires  , 
à  un  an,  il  connaissait  les  princi- 
paux événements  rapportés  dans  le 
Pentateuque;  à  treize  mois,  il  savait 
l'histoire  de  !a  Bible;  et  à  q^atoze, 
celle  du  JNouveau  -  festameuf.  D'~s 
l'âge  de  deux  ans  et  demi,  il  tut  en 
état  de  répondre  aux  q'ie-,:ions  qu'on 
lui  adresail  sur  la  géo;^iaphie  et  >ur 
l'histoire  ancienne  et  modtrn' .  îl  .ip- 
prit  en'uile  ie  .'atiii  et  le  Irançais 
avec  beaucoup  de  tacdiie  ;  et,  |.en— 
dant  un  voyage  qu'ii  fît  en  Da.  e- 
m3ik,daus  sa  quâ'rième  aon«e  ,  it 
eut  l'honneur  d'è  re  j.réscnté  au  roi 
et  aux  princes  ,  qu'il  romplifuenta. 
Cet  enfant,  dont  l'i.itelligence  était  si 
préco'C,  avait  une  constitution  très 
Idible^  il  ne  vivait  presque  que  du  lait 
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de  sa  nourrice,  qu'il  préférait  à  tout 
autre  aliment.  On  crut  possible  de  le 
sevrer  :  mais  il  tomba  malade  peu 
après;  et ,  ce  qu'il  y  eut  de  vraiment 
remarquable,  c'est  qu'il  envisagea  sa 
fin  prochaine  avec  toute  la  fermeté' 
d'un  homme  fait,  avec  toute  la  con- 
fiance d'un  clirélien  fidèle,  donnant 
lui  même  des  consolations  à  ses  pa- 
rents désoles.  Il  mourut  à  Lubeck,  le 
U'j  juin  iT25,d.ins  sa  cinquième  an- 
née. Tous  les  journaux  du  temps  ont 
pailède  ce  prodige;  et  l'on  trouvera 
des  particularités  à  son  égard  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  janvier  1751, 
et  dans  la  Bibliothèque  germanique , 
tome  xvii.  Sa  Fie  a  etè  en  outre  écrite 
par  Christ,  de  Schoneich,  son  précep- 
teur; et  Martini  a  cherche  à  expliquer 
les  enlises  du  développement  extraor- 
dinaire de  riiitclligcnce  de  c^t  enfant, 
dans  une  Dissertation  spéciale,  pu- 
bliée en  1750.  W — s. 

Hi:iiNECKEN  (CH^.î^LEs-IkNRi 
de),  frère  aîné  du  précédent,  homme 
d'état ,  distingué  par  son  grand  amour 
pour  les  aris  ,  naquit  à  Lubeck  eu 
X'joG.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  l'étude;  et  ses  parents  avaient  beau- 
coup de  peine  à  l'empêclier  de  tra- 
vailler toute  la  nuit.  Cependant  on 
ne  lui  donna  presque  pas  de  maîtres  ; 
et  l'alchimiste  Schducich,  qui  influa 
beaucoup  sur  l'éducation  de  son  frère 
cadet,  ne  pouvait  souffrir  le  premi<  r. 
De  son  côté  ,  H  inecken  ,  voyant 
tous  les  écus  do  son  père  passer  dans 
le  creuset ,  avait  conçu  pour  Scho- 
neich la  môme  antipathie,  et  par  ses 
espiègleries  il  lui  fit  manquer  plusieurs 
opérations  chimiques.  Forcé  par  son 
j)ère  de  passer  tonte  une  nuit  auprès 
d'une  retorie  jusqu'il  ce  que  la  matière 
ffn'elle  contenait  se  teignît  en  noir  , 
Keinecken  voulut  accélérer  ce  bien- 
lieiueux  moment;  en  conséquence,  il 
vida  soa  encrier  dans  la  relorte,  et 
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appela  ensuite  son  père  et  Schoneich* 
La  joie  des  deux  alchimistes  le  ré- 
jouit d'abord  beaucoup:  mais  bientôt 
la  ruse  fut  découverte  ;  le  jeune  pro- 
fane fut  puni  sévèrement,  et  pour 
toujours  exilé  du  laboratoire.  C.  H. 
Hcinecken  étudia  ensuite  le  droit  à 
L>ipzig;  et,  après  avoir  été  chargé 
de  qutlques  éducations  particulières 
à  Dresde,  il  fnt  attaché  au  comte  de 
Bi  iihl  comme  secrétaire  de  confiance. 
Cet  habile  ministre  reconnut  bientôt 
en  lui  de  grandes  qualités  ;  il  l'em- 
ploya dans  différentes  missions  im- 
portantes ,  et  l'avança  rapidement 
dans  les  emplois.  Heinecken  reçut 
des  h-ttres  de  noblesse  immédiate  ; 
et  l'éleiteur  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  intime  de  Pologne  et  de 
Saxe.  Le  caractère  de  cet  homme  d'é- 
tat ,  l'ami  le  plus  fidèle  du  comte 
de  Briilil,  était  remarquable  par  une 
grande  simplicité  :  très  peu  commu- 
iiicald,  il  paraissait  peu  sensible  aux 
douceurs  de  la  société  intime  ;  un  ser- 
rement de  main  était  la  plus  grande 
marque  d'attachement  que  pouvaient 
obtenir  de  lui  ceux  qui  avaient  le  plus 
de  droit  à  son  amitié.  Mais  il  fut 
toujours  prêt  à  rendre  service,  et  ja- 
mais l'ingratitude  ne  changea  chez  lui 
cette  di^position.  Les  prodigalités  du 
roi  de  Pologne  ayant  amené  un  grand 
désordre  dans  les  finances,  Heinecken 
persuada  à  sou  maître  de  ne  rien 
payi  r  sans  la  signature  du  roi.  Cette 
précaution  sauva  la  réputation  de 
probi(é  de  ce  ministre  qui  ,  à  la 
mort  du  prince,  fut  vigoureusement 
attaquée  par  ses  ennemis.  Le  comte 
do  Biiihl  apprécia  les  services  que 
ïltiuecken  lui  rendait  :  il  ne  lui  fixa 
aucun  traitement;  mais  il  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  des  grati- 
fications considérables  ,  et  lui  légua 
une  très  belle  terre.  H  inecken  au 
surplus,  quoique  très  écouome,  n'at- 
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tacliaît  pas  un  grand  prix  à  la  ri- 
chesse. Les  arts  trouvaient  en  lui  un 
protecteur  généreux;  et  le  magnifique 
oiivr.ige    iuiitulé  ,    la     Galerie    de 
Dresde,  qu'il  fit  exécuter  à  ses  frais 
par  les  artistes  les  plus  habiles,  au- 
rait entraîné  la   ruine  totale   de   sa 
fortune,  si  le  roi  de  Saxe  actuelle- 
iDcnt  régnant  n'était  venu  à  son  se- 
cours. Ce  prince  acquit  de  Heinec- 
ken ,  pour  une  pension  viagère,  sa 
riche  collection  d'objets  d'ari  et  toutes 
les  pi  inchcs  de  la  Galerie  de  Dresde. 
Après  avoir  cédé  son  cabinet ,  Hei- 
necken  se  retira  dans  sa  terre  d'Alt- 
dôbcrn  ,  dans  la  bjsse  Lusace ,  et  y 
mourut  le  5  décembre  1792.  Ce  sa- 
vant amateur  des  arts  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  soit  en  français,  soit 
en  allemand  :  I.  Traité  du  sublime , 
par  D.  Longin,  en  grec  et  en  aile- 
inand  ,  avec  sa    Vie  ;  une   Notice 
sur  ses  écrits,  une  explication   de 
ce  que  Longin  entend  par  le  mot 
sublime,  et  une  préface  par  un  in- 
connu ,  Dresde,  l'j'^'J ,  iu-8'.;  ibid. , 
174'i,  in-8°.  II.   Les  Devoirs   de 
l'homme,  ou  Résumé  de   toute  la 
morale,  ibid.,  1  738,  in-8'.  III.  iie- 
cueil  d' Estampes  d'après  les  plus 
célèbres   tableaux    de    la    galerie 
royale   de  Dresde   (en    français), 
Dresde,   17 55- 17^7,  1  vol.  in- fol. 
IV.  Notices  sur  quelques  artistes  et 
sur  quelques  objets  d'art,  Leipzig, 
J  768-1771,  2  vol.  in-8'.  V.  Lettre 
à  J.  P.  Krause ,  ayant  pour  objet 
les  différentes   critiques  des  Noti- 
ces  sur  quelques  artistes,  de.  ^  ibid., 
1771 ,  in-8'.  ^\.  Idée  générale  d'une 
collection  complète  d'estampes,  avec 
vne  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
gravure  et  sur  les  premiers  livres 
d'images  (en    français),   Leipzig  cl 
Vienne,  1770,  in-8**.;  ouvrage  es- 
timé et  très  recherché.  VII.  Diction- 
naire des  artistes  dont  nous  ayons 
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des  estampes,  avec  une  Notice  dé~ 
taillée  de  leurs  ouvrages  gravés  (ca 
français),  Leipzig,  1778-1790,  4 
vol.  10-8°.  Il  est  à  regretter  que  ce 
livre  n'ait  pas  été  continué  ;  le  iv*. 
volume  se  t  rinine  à  la  syllabe  diz. 
Vr.I.  Nouvelles  Notices  sur  des  ar- 
tistes et  des  objets  d'art,  Leipzig  et 
Dresde,  17S5  ,  in  -  8". ,  avec  gra- 
vure. Heinecken  n'eu  a  publié  que  le 
])remier  volume.  La  Bibliothèque  des 
belles-lettres  publiée  à  Leipzig  est  ri- 
che en  articles  fort  intéressants  de 
cet  auteur;  oa  trouve  soa  portrait  à 
la  têle  du  xxvi".  volume  (1781)  de 
ce  recueil.  Si  vie  a  été  éciitc  pac 
Schlichtegroll  dans  son  Nécrologs 
pour  l'année  1791,  i'''.  volume, 
pag.  29  j-3o5.  B — a — D. 

HEINICKE  Samuel), instituteur 
aHemaud  des  sourds  -  muets,  naquit 
en  1 723 ,  à  Nauscliiitz  près  de  Weis- 
seufelsen  Saxe.  Hcinickf  se  livra  d'a- 
bord, chez  ses  parents,  à  l'agricul- 
ture, jusqu'à  sa  vingt -quatrième  an- 
née :  il  fut  ensuite  garde-du-corps  de 
l'électeur  de  Saxe;  et  sou  séjour  à 
Dresde  le  mit  à  portée  d'acquérir  des 
connaissances  assez  étendues.  11  quitta 
le  service  militaire,  et  étudia,  en  1757, 
à  l'université  de  léna.  Le  comte  de 
Schimmelmann ,  à  Hambourg,  lui  con- 
fia ,  depuis,  l'élucation  de  ses  en- 
fants; et  il  resta  pendant  dix  années 
dans  la  maison  du  comte.  Heinicke 
avait  beaucoup  médité  sur  l'instructioii 
des  sourds-muets  :  la  place  de  chantre 
à  Eppendorf,  qu'il  accepta  lorsqu'il 
eût  quitté  le  comte  Schimmelmann, 
lui  offrit  l'occasion  d'essayer  sa  théo- 
rie sur  un  sourd-muet  qu'il  trouva 
dans  cette  commune.  Sa  méthode  eut 
le  plus  grand  succès  :  on  lui  envoya 
des  élèves  de  divers  endroits^  et  sa 
réputation  détermina  l'électeur  de  Sjxe 
à  créer  à  Leipzig  ,  eu  1778,  un  insti- 
tut pour  l  uistructioD  de  cette  classe 
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inallieureuse ,  et  la  direction  en  fut 
confiée  à  Heinicke,  Malgié  les  résul- 
tats de  sa  méthode,  qui,  sous  quelques 
rapports  ,  surpassait,  dit-on ,  celle  de 
l'abbé  de  l'Épée,  on  a  accusé  Hciuickc, 
avec  raison,  d'avoir  traité  ses  élèves 
trop  brutalement.  Mais  son  premier 
genre  de  vie  lui  avait  donne' un  carac- 
tère brusque,  qui  se  manifeste  jusque 
dans  ses  écrits,  où  beaucoup  d'idées 
neuves  et  ingénieuses  manquent  leur 
but  par  la  grossièreté  de  son  style , 
rempli  d'invectives  les  plus  véhémen- 
tes contre  les  auteurs  contemporains. 
Toutefois,  on  ne  peut  refuser  à  Hei- 
nicke  la  justice  d'avoir  été  l'un  des 
premiers  qui,  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, se  soit  occupe'  avec  succès 
d'instruire  les  sourds-muets.  Cet  ins- 
tituteur mourut  le  3o  avril  i  -igo  :  sa 
veuve  continua  de  diriger  son  école. 
Heinicke  a  pnblié  une  vingtaine  d'ou- 
vrages j  voici  les  titres  des  princi- 
paux :  I.  Histoire  sainte  de  V Ancien- 
Testament  ,  à  l'usage  des  sourds- 
muets ,  Hambourg,  1775,  in  -  8'. 
L'auteur  n'en  a  donné  que  la  j^re- 
mière  pallie.  II.  Observations  sur  les 
muets  et  sur  la  parole  ,  en  forme 
de  lettres,  ibidem,  1771Î,  in  -  8". 
Il  n'en  existe  également  qu'un  pre- 
mier volume,  m.  De  la  manière 
dont  se  forme  la  pensée  chez  les 
sourds-muets ,  et  des  mauvais  trai- 
tements auxquels  ils  sont  exposés 
par  des  soins  et  des  méthodes  d'en- 
seignement déraisonnables  ,  Leip- 
zig, 1780,  in-8'.  IV.  Découvertes 
importantes  en  psychologie  et  sur 
le  langage  humain,  ibid.,  178^, 
in-S**.  V.  Axiomes  de  Moses  Men- 
delssohn  expliqués  d'après  la  mé- 
thode de  Kant,  avec  une  critique 
par  Frédéric  Nicoldi,  Côthen,  1 787, 
in-8°.  VI.  Clavicula  Salomonis ,  ou 
les  clefs  de  la  plus  haute  sagesse, 
expliquées,  Presbourg,  1789,2  vol. 
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in-8^.  VII-  Dictionnaire  de  la  cri- 
tique de  la  raison  pure  et  des  ou- 
vrages philosophiques  de  Kant,  ibid. , 
1789,  in-8".  Schlichtegroll  dans  le 
I  "  ' .  vol.  de  son  Nccrologe ,  1 790,  at- 
tribue à  Heiuicke  ce  dictionnaire.  Meu- 
sel  dit  seulement  qu'il  est  auteur  de 
la  préface.  Le  Mercure  allemand,  le 
Musée  allemand ,  le  Journal  du  fa- 
natisme et  de  la  civilisation,  les  Apo- 
logies publiées  par  Kausch  à  Leipzig ^ 
et  le  Journal  allemand  pour  l'Al- 
lemagne, renferment  plusieurs  arli-» 
des  tort  intéressants  de  Heinicke.  Le 
Migasin  hanovrien,  i  775,  pag.  i485, 
a  publié  une  Instruction  sur  la  ma- 
nière d'insinuer  aux  sourds  -  muets 
des  idées  abstraites, et  de  leur  appren- 
dre en  très  peu  de  temps  à  lire  et  à 
parler  à  haute  voix.  Ce  Mémoire  est 
deHeinicke,  et  de  Wittenberg,  éditeur 
de  la  Gazette  d'Altoua.  On  trouve  une 
notice  assez  détaillée  sur  la  vie  et  la 
méthode  de  cet  instituteur  ,  dans  le 
67iro«oZogwedeWeckhr!in  ,  n".  6,  p. 
:i  7  7-288.  B — H — D. 

HEINS.  Fof.  Hein  et  Heyns. 

HEINSIUS  (  Daniel),  philologue 
hollandais,  naquit  à  Gand  en  i58o, 
d'une  famille  distinguée.  Son  père , 
liomme  sage  et  sans  ambition  ,  mais 
d'un  caractère  élevé,  prit,  dans  les 
troubles  des  Pays-Bas,  un  parti  fu- 
aeste  pour  son  repos  et  pour  celui  de 
sa  famille.  Dès  l'âge  de  trois  ans ,  Da- 
niel fut  envoyé,  d'abord  à  Veere,  ea 
Zélaadc,  d'oii  il  ne  tarda  pis  à  passer, 
avec  ses  parents,  en  Angleterre.  Peu 
après,  illes  suivit  encore  en  Hollande. 
On  s'établit  d'abord  à  Deift,  |)uis  dans 
le  village  de  Kyswick,  et  enfin  à  la 
Hayi'.  Le  père  de  Heinsius  se  conso- 
liiit  de  ses  disgrâces,  en  donnant  tous 
ses  soins  à  la  première  éducation  de 
son  fils;  mais  h  s  circonstances  néces- 
sitèrent le  retour  de  celui-ci  en  Zé- 
lande.  Il  y  manqua  moins  de  bons 
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maîtres  que  de  dispositions  pour  en 
profiter,  du  moins  dans  les  premiers 
temps.  Il  préférait  au  travail  les  jeux 
de  son  âge.  Cependant  la  manie  des 
vers  le  possédait  déjà  ;  et,  à  dix  ans  , 
il  composa  une  élégie  latine,  dans  la- 
quelle on  dut  voir  un  présage  satisf li- 
sant. Son  père  le  destinait  au  barreauj 
et,  à  qualoize  ans,  il  l'envoya  à  Fra- 
neker  pour  y  étudier  le  droit.  Cette 
destination  fut  traversée  par  la  belle 
passion  dont  Heinsius  se  prit  pour  le 
grec.  Il  ne  resta  que  six  mois  à  Fra- 
neker,  et  de  là  passa  à  Leyde,  dont 
l'université  naissante  jetait  déjà  le  plus 
grand  éclat.  Scaliger  le  signala  parmi 
SCS  disciples  ;  Marnix  de  Sainte-Alde- 
gonde,  Douza  le  père,  l'Iionorèrcnt 
d'une  bienveillance  particulière.  Il  s'é- 
tablit entre  Scaliger  et  Heinsins  d'in- 
times rapports,  d'affection  d'un  côté, 
et  de  vénération  de  l'autre.  Une  no- 
ble émulation  enflammait  l'ame  de 
Heinsius  :  il  lui  arrivait  souvent  de 
ne  pas  dormir  la  nuit,  tant  il  déses- 
pérait de  jamais  approclier  d'un  si 
grand  modèle  I  Douza  procurait  d'a- 
gréables délassements  i#son  jeune  ami, 
en  l'emmenant  avec  lui  dans  sa  terre 
de  Nordwick,  à  deux  lieues  de  Leyde, 
et  il  pressait  son  ambition  littéraire 
d'un  aiguillon  non  moins  généreux. 
Heinsius  n'avait  que  dix  huit  ans 
quand  il  fut  attaché  à  l'université  de 
Leyde  ,  pour  expliquer  d'abord  les 
classiques  latins,  et  bientôt  aussi  les 
grecs  :  à  vingt-cinq  ans ,  il  s'y  vit  ap- 
pelé à  la  chaire  d'histoire  et  de  poli- 
tique. Scaliger,  qui  mourut  en  1609, 
avait  voulu  lui  léguer  toute  sa  bi- 
bliothèque j  mais  celui-ci  n'en  accep- 
ta qu'une  partie.  A  la  mort  de  Paul 
RI  cru  la  ,  en  1607  ,  la  place  de  bi- 
bliothécaire de  l'académie  de  Leyde 
fut  dévolue  à  Heinsius;  et  il  y  rc^mplit 
également  les  fonctions  de  secrétaire, 
iu  réputation  allait  eu  croissant  ;  elle 
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attirait  à  Leyde  un  grand  nombre  d'é- 
lèves :  de  toutes  parts  on  enviait  à  la 
Hollande  un  homme  d'un  mérite  aussi 
rare.  H  reçut  des  propositions  du  côté 
de  la  France  ,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie.  Heinsius  écrit,  en  1G16,  que 
les  Italiens  faisaient  beaucoup  de  cas 
de  lui,  et  qu'il  était  fortement  solli- 
cité d'aller  à  Rome.  Falde  Itali  nos 
amant ,  et  jam  clancuïum  su;  t/iv 
énrilofo-i) ,  in^enti  prœmio ,  videndce 
urbis  causa,  invitamur.  (  Voy.  Bur- 
manni  Sjlloge  epistol. ,  tome  11  , 
ep.  25o,  pag.  455.  )  Si  l'on  en  croit 
Balzac,  Heinsius,  dans  ses  relations 
avec  Rome ,  ménageait  un  peu  (comme 
on  s'exprime  vulgairement  )  la  chèvre 
et  le  chou.  Dans  l'apologie  de  son 
Herodes  infanlicida  contre  les  cri- 
tiques de  Balzac,  apologie  que  Hein- 
sius envoya  à  Rome,  un  passage  du 
texte,  où  il  est  question  du  pape,  por- 
tait :  Ipsum  etiam  Ecclesiœ  caput; 
l'errata  le  rectifie  ainsi  :  Ipsum  Ec- 
clesiœ Romance  caput.  «  Le  texte  , 
»  dit  Balzac,  était  pour  Rome;  l'er- 
»  rata  pour  Leyde  :  d'un  côtéHeinsius 
»  voulait  plaire  au  pape,  qui  vraisera- 
»  blablement  ne  lirait  pas  son  errata-, 
»  de  l'autre,  avoir  un  moyen  de  se 
»  justifier  envers  les  ministres ,  si  on 
»  l'accusait  d'être  mauvais  huguenot, 
»  et  d'avoir  des  intelligences  avec  l'cn- 
»  nemi.»  Mais,  i".  celte  duplicité  est 
tout-à-faithors  du  caractère  bien  connu 
dcHcinsîius;  2".  Heinsius  lui-même  ne 
fut  pas  l'éditeur  de  son  Epislola  qud 
dissertaliuni  D.  Balzacii  ad  Hero- 
dem  infanticidam  respondetur  (  Ley- 
de, lô'iô,  in-12)  ,  mais  bien  M.  Z. 
Boxhorn;  5".  l'errata  en  question  n'est 
point  rejeté,  comme  c'est  l'ordinaire  , 
à  la  fin  du  volume,  mais  il  s'y  trouve 
en  quelque  sorte  à  l'endroit  le  plus 
apparent ,  entre  la  dédicace  et  le  com- 
mencement de  la  lettre  ;  4"'  ''  paraît, 
par  le  récit  de  Thysius,  dans  saa 
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oraison  funèbre  sui'? Heinsius ,  que, 
dans  les  propositions  du  pape  Ur- 
bain VIII  et  du  cardinal  Barbcrini 
pour  attirer  Heinsius  à  Rome,  il  ne 
l'ut  rien  stipulé  qui  eût  trait  à  la  re- 
ligion. La  république  de  Venise  créa 
Heinsius  chevalier  de  l'ordre  de  St.- 
JNIarcj  le  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe 
le  nomma  son  historiographe,  en  y 
joignant  le  titre  de  conseiller  privé. 
Les  Etats  de  Hollandi  le  récufiip<u>è 
jent  de  son  attachement  à  sa  pairie  et 
du  refus  de  ces  diverses  propo'^ilions 
étrangères  ,  en  le  choi->is.>>ai.t  pour 
leur  Ijisloriogiaphe  ,  et  en  altaeli  int 
ini  traitement  liliér.l  à  ce  titre.  Hein- 
sius s'aliéna  bien  des  amis  ,  en  accep- 
tant, en  1618,  laqua'iléde  secrétaire 
politique  au  fameux  synode  de  Dor- 
drccht.  A  l'âge  de  trenre-cmq  ans,  il 
épousa  Eimegarde,  sœur  du  célèbre 
Janus  luitgersiiis;  et  il  eut  de  coile 
alliance  honorable  deux  enfants  ,  ISi- 
colas  Heinsius ,  dont  l'article  suif  ;  et 
Elisabeth  ,  qui  fut  maiiée  à  Guillaume 
Van-der  Goes  ou  Goesius.  {P'o^'ez 
GoES.)Heinsiussurvécut  à  cette  épouse 
chérie,  et  il  a  consacré  à  sa  perte  une 
touchante  complainte.  Bien  qu'il  ait 
écrit  sur  le  mépris  de  la  mort,  il  ju- 
gea sagement  ne  pas  devoir  la  bra- 
ver, quand  une  épidémie  pestileniielle 
exerça  les  plus  déplorablis  ravages  à 
Lcyde,  en  i635;  et  l'on  voit,  par  sis 
lettres ,  qu'il  se  retira  au  village  de 
Wassenacr.  Doué  d'une  forte  coin- 
plesion ,  Heinsius  fut  rarement  ma- 
lade :  un  symptôme  particulier  accom- 
pagna l-  déclin  de  ses  jours  ,  celui  de 
Vexîinction  presque  totale  de  sa  mé- 
moire. 11  mourut  à  Leydc,  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingt-cinq  ans,  le  25 
iévrier  i665.  Le  jour  même  de  ses 
obsèques,  Antoine Thysius  prononça 
son  oraison  funèbre,  qui  a  été  recueil- 
lie dans  les Memoriœ  philosophorum, 
oraiorum,  etc.,  deWiden,  tom.n, 


HEI 

pag.  171  -191.  Hinsius  trouva  en 
lui  un  digne  panégyriste.  Le  caractère 
de  ce  savant  ne  mérite  pas  moins  d'é- 
loges que  sa  vaste  érudition.  La  mo- 
destie, la  sï^usibilité  ,  l'obligcauce,  la 
franchise,  en  formaiei;t  les  traits  dis- 
tinctifs  :  il  était  nirurellfment  grave; 
mais,  pourtant,  il  aimait  à  se  dérider 
avec  ses  amis,  et  à  se  livrer  à  d'inno- 
centes plaisanteries.  Il  eut  quelques 
déinê'es,  plus  ou  moins  sérieux ,  avec 
Saumaise,  avec  Balzac,  et  avec  un  mi- 
nistre du  saint  Evangile, qui  était  loin 
de  les  valoir  ,  et  qui  avait  commencé 
par  ê're  sou  flagoi  neur,  Jean  deCroy. 
JMa'gré  tout  ce  que  savait  Heinsius  , 
ou  pi  ui-être  parce  qu'il  savait  tant,  il 
avait  adopté  pour  devise  :  Quantum 
est  quod  nescimus  !  Son  père  lui 
avait  inculqué,  dans  sa  jeunesse,  que 
ta  religion  n'est  communément  qu'un 
manteau  dont  on  se  sert  pour  cacher 
ce  qu'on  a  intérêt  à  ne  pas  montrer 
au  grand  jour  ;  que  les  princes  en  fout 
lin  jeu  ',  que  le  vulgaire  n'y  aperçoit 
qu'un  moyen  d'existence  ;  toutefois 
ces  idées  moroses  n'avaient  point  ger- 
mé dans  l'ame  de  Heinsius  au  point 
de  le  prévenir  contre  la  véritable  piété. 
Le  parti  qu'il  prit  dans  les  U'oubles 
rc'igieux  de  la  Hollande,  ne  leOt  pa- 
raître que  trop  calviniste.  On  peut 
voir,  dans  notre  article  GROTIU^,  que 
les  depioiabks  querelles  du  temps  lui 
do!increiit  des  torts  avec  ce  grand 
homme.  Ce|;eiidant,  c'est  une  satisfac- 
tion pour  nous  de  remarquer  ici  que 
Heinsius  célébra,  non  sans  quelque 
courage ,  la  sortie  de  Grotius  de  sa 
prison  de  IjOevesteiii.  (  Voy.  fieinsii 
jwëmata ,  pag.  ^\o,  édit.  d'Amster- 
dam, it)49,in-i2.)Unadelui:  1. Nom- 
bre d'éditions  de  classiques  grecs  ou 
latins,  ou  d'ouvrages  de  critique  qui 
s'y  rapportent.  Les  voici  à  peu  près 
dans  l'oidre  du  temps  où  ils  ont  paru: 
—i'\CrepimcUa  Siliana^sivenotœ  in 


HEI 

Siîium  Italicum,  Lcyde,  1600,  in- 
16. — 2°.  Une  édition  de  Thdocrite  et 
de  hOii  schoîiaste,  ibid.,  iCo3,  iii-4°. 
Il  paraît  que  le  libraire  Coniinelin  en 
arrêta  une  première  émission  fautive , 
€t  que  l'ouvrage  reparut  l'année  sui- 
vante.— 5°.  Une  édition  d'Hésiode  et 
de  son  schoîiaste,  ibid.,  i6o5,  in-4". 

—  4  '.  Paraphrasis  Andronici  Pho- 
dii  in^ristutelis  EthicaadJS'icoina- 
cAum,  gr.ctl.it. , ibid.,  «Go^'t  1617, 
in-4". — 5".  Les  discours  de  Maxime 
de  Tyr,  avec  des  notes  gi .  et  lat. , 
ibid , ,  1 607  et  1 6 1 4 ,  in  8". — 6".  Dis- 
serlaliode Nonni  Dionysiacis  ^'\h\(\. , 
16 to,  in-8'. — 7".  Sénèque  le  tragi- 
que, avec  des  remarques,  ibid.,  1611, 
in  8'. — 8".  La  Poétique  d' A rislote, 
gr.Pl lat.,  avec  des  remarques,  et  avec 
un  traité  De  constilulione  Iragicd  se- 
ciindàm  Aristotelem,  ibid.,  lOii, 
in-8  '. — 9".  Tlieophrasti  Eresii  opéra 
omnia ,  gr.  et  lat. ,  avec  des  noies ,  ib. , 
161 1  et  161 5,  in- fol. — 10°.  Horace, 
avec  des  rcraar(|ues,  et  un  traité  De 
sat)  rd Horatiand, ibid. ,  1 6 1 '2,iu-8'. 

—  I  l'^.Notœet  emendationes  in  Cle- 
mentem  Alexandrinum^  ib. ,  1616, 
i  n  -  fol . —  1  '.ï  " .  Térence  ,  Amsterdam, 
1618  ,  in- 8**.,  etc.— 1 3".  Paraphra- 
sis  perpétua  m  Politica  Aristotelis , 
Lcydc,  10-21,  in-^". —  \^".  Aristar- 
clms  sacer,  sii>e  exercilationes  ad 
Nonni  paraphrasin  in  Johannem  , 
ib. ,  i6'2i,in-8'. —  lô".  Ovide,  i63o- 
i655-iC(5i  ,in-i2. — 16'.  Tite-Live, 
iGio-i65j,  in -12. —  i-j".  Aurele 
Prudence ,  avec  des  cotes,  Atnsterd., 
1G37  ,  in-  l'i.  —  1 8\  Exercilationes 
sncrœ  ad  novum  Testainentum  ,  eu 
XX  livres,  Leyde,  i65ç);  in-fol.;  ou- 
\rageinipoitant,oùHein>ius  fait  aussi 
preuve  de  ses  connaissances  en  hé- 
breu et  en  syriaque,  langues  dont  Kr- 
pénius  lui  avait  recommandé  l'étude. 
On  assure  qu'il  avait  beancouj)  tra- 
vaille sur  Houièrcj  mais  il  li'cn  a  lieu 
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paru:  Heinsius  avait  aussi  projeté, 
veis  la  fin  de  ses  jours,  une  édition 
de  Diogène  Laërce.  11  s'était  beaucoup 
livré  à  l'étude  des  PP.  de  l'Eglise 
et  des  antiquités  ecclésiastiques  :  eu 
général,  tout  ce  qu'd  a  écrit  ,  en  fait 
de  philologie  et  de  critique  ,  est  du 
premier  mérite.  II.  Des  poésies  prin- 
cipalement latines  ,  savoir  :  lambi , 
parlim  morales ,  partim  ad  amicos^ 
Leyde,  1602  ,  in  -  4"';  Auriacus  , 
sive  libertas  saucia,  tragœdia^ih'xd., 
iGoa,  iii-4".  Ce  drame  sur  la  mort 
de  Guilluirae  I'"^.,  prince  d'Orange, 
fut  joué  sous  les  auspices  de  l'autorité 
publique,  à  la  maison  de  ville ,  à  Ley- 
de. Ces  deux  articles  qui  vraisembla- 
blement, aux  yeux  de  Heuisius ,  se 
ressentaient  trop  de  sa  jeunesse ,  n'ont 
pas  reparu  dans  le  recueil  de  ses  Poë- 
mata,  Lcydc,  iGjd,  etc.  :  celui  ci 
se  compose  de  iv  livres  de  Sylvœ  ,  ou 
mctangi  s  ;  de  son  Hipponax  ,  égale- 
ment formé  de  mélanges  (on  y  dis- 
tingue une  pièce  fort  étendue  sur  ses 
études,  son  caractère,  sa  vie,  etc.); 
d'un  livre  d'Odes  5  de  trois  d'Élégies  , 
dont  un  sous  le  titre  de  Monohiblos } 
de  sa  tragédie  de  Her^des  injanli- 
cida,  beaucoup  prônée  dans  le  teii  ps, 
et  en  effet  rcmp  ie  de  grandes  beau- 
tés, mais  à  laquelle  Balzac  et  d'autres 
ont  reproché,  non  sans  fondement,  nu 
mélange  bizarre  du  sacré  et  du  profane, 
de  la  doctrine  biblique  avec  la  mytho- 
logie païenne  ;  de  sou  poème  De  con- 
templu  mortis  :  il  est  en  iv  livres  ,  en 
vers  alexandrins,  et  suivi  d'un  précis 
eu  prose,  (-e  poème  est  très  rcra.ir- 
quable;  toute  ladottrine  de  Platon  s'y 
trouve  exposée  avec  un  art  infini,  et 
couronnée,  au  dernier  fhanl,par  la 
do(  trineévangélique.  H  n'est  peut  êtru 
pas  de  proilucîiou  moderne  de  ce  gen~ 
re  qui  puisse  y  ttre  comparée  avec 
avantage.  Suivent  un  livre  li'Exlent' 
jforanea  et  un  de  Jwenilia  )  puis  ^ 
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Tiennent  les  poésies  grecques  de  Hcin- 
sin^.  l' rt  cncor:  excellé  dans  ce  grnrej 
et  p' iJiêlie  aiuiin  modem"  n'y  a  plus 
ap(.ioelié  des  anciens.  Hinsiii«<st, 
qiH  i  qu'iiuen  air  dit,  vi  aiment  poète  , 
pleii)  de  veivr,  d'imagination  ,  d'elé- 
valion  on  de  giâce.  Il  ne  faut  pas 
onLlicr  de  dire,  à  son  honneur  ,  qu'il 
li'a  pas  de'daignè  les  muses  bata- 
Tes.  U»)  tecufil  de  ses  vfrs  hoilan- 
dai<;,  pub'ie'  dès  1616,  par  les  soins 
de  F*  ne  Scriv<rius,  sert  à  pionvcr 
ce  qu'il  .uir.iil  pu  faire  dans  cette 
Jnani  lie,  s'il  s'y  étiit  adonné  tout  en- 
tier, comin'  ses  ilinslie.s  contt mpo- 
r.uns  Cafs.  Vond'I.  HuofFt,  etc.  M. 
de  Vjies,  dans  son  Histoire  de  la  poé- 
sie l.o'iand.iisp,  loni.  i,  pag,  ôi- 
I  34  ,  s'esî  plu  a  lendre  justice  à  Ilein- 
sius.  111.  Dt-s  H.'irangues  latines  en  as- 
sez gnuid  nombre  fl  lies  esiiniiblcs, 
recuiiliies  suus  le  titre  de  Orationes 
varii argumenti,  Lcydc,  1 6 1 5, 1  tiao, 
etc.,  m- 12.  On  y  remarque  les  orai- 
soni>  funèbres  de  Douza,  Scalip;er, 
Buntins  ,  Ciuverins .  du  statlionder 
Manrice, de  Gustave- Adolplie,  roi  de 
Snèdi:.  IV,  D.ins  le  genre  liistorique  , 
ils'csl  fait  b;  nneur  par  son  Hisîoire 
du  Niége  de  Boi>-le-Duc:  Renan  ad 
Sjivam  Diicis  ahjiie  alibi  in  Belgio 
aut  à  Bêlais  anno  tirig  gestorum, 
historia,  Leyde,  i65i  ,  in-fol.;  An- 
dré Kivet  l'a  traduite  en  françiis.  V, 
Enfin  on  a  de  lui  dts  facéties  sons  les 
litres  lie  Laus  asini ,  Laus  pediculi, 
insérées  dans  quelques  recueils  de  trai- 
tés plriisants  ou  burlesques  ;eton  lui.it- 
tribue  .iiissi  Satjrœ  Menippcœ  très: 
Hercules  iuam  fidem  ;  Firgida  divi- 
na  j  Crus  credam,  hodie  nihil. 

M— ON. 

HEINSIUS  (Nicolas),  philologue 
ho'l.indais,  digne  fds  du  précédent, 
paqiiit  à  Leyde  le  29  juillet  i6'20,  et 
y  rtçut,  sous  les  auspices  paternels, 
l'éducation  littéraire  la  plus  soignée. 
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Tes  mêmes  e'tndes  qui  illustraient  l'au- 
teur de  ses  jours,  devinrent  unesortç 
de  passion  pour  lui.  Il  voyagea  (  n  An- 
gleterre en  1642;  mais  ayant  trouvé 
les  Anglais  peu  communicalifs  de 
leurs  tiésorslilléraiies,  il  ne  fit  pas  un 
long  séjour  chez  eux:  il  y  collalionna 
cependant  quelques  mauusciils  d'O' 
vide,  de  ce  poète  qui  devait  un  jour 
lui  .voir  tant  d'obligations.  Il  eut  bc' 
soin,  en  i644,  de  prendre  les  eaux 
de  Spa;  et  il  a  consacré,  dans  une 
belle  élégie  latine,  sa  reconnai>sance 
pour  le  bien  qu'il  en  éprouva.  A  sou 
retour  de  Spa,  il  [)arcouiut  la  Belgi- 
que, y  forma  des  liaisons  utiles,  et 
acquit  de  nouvelles  riclies>eS  pour  son 
Ovide.  L'année  suivante,  il  retourna 
à  Spa  ;  et ,  vers  l'.iulomne ,  il  se  rendit 
à  Paris,  où  son  mérite  et  son  nom  le 
mirent  aussitôt  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  distingués ,  et  oii 
toutes  les  bibliothèques  furent  ouver- 
tes à  ses  recherches  :  il  y  publia  un 
recueil  de  ses  poètes  latines,  et  dut 
êtie  flatté  du  succès  qu'elles  obtinrent. 
Il  brillait  du  désir  d'aller  en  Italie,  et 
il  se  satisfit  l'année  suivante j  mais 
successivement  malade  à  Lyon  et  à 
3îarseiile  ,  il  le  fut  encore  à  Pise  et  à 
Florence,  ce  qui  ne  l'einpccha  pas  de 
mettre  à  prolit  son  séjour  dans  ces 
deux  dernières  villes.  L'année  sui- 
vante, il  visita  Rome,  où  il  eut  spé- 
cialement à  se  louer  des  bons  offices 
du  savinl  Luc  Holstenius.  Entre  plu- 
sieurs communications  utiles,  ce  ne 
fut  pis  pour  H'insius  l'une  des  moins 
précieuses  que  celle  de  l'ouvrage  grec, 
inédit,  de  Jean  Lydus,  sur  les  ma- 
gistratures des  Honiaiiis  :  or.vrage 
que  nous  devons,  seulement  depuis 
I  eu  ,  au  savant  M.  Hase.  De  Rome, 
Heinsitis  se  rendit  à  JNaplcsj  il  n'y 
manqua,  ni  de  doctes  personnages  à 
voir  ,  ni  de  bibliothèques  à  consul- 
ter. Les  troubles  sanglants  qui  c'c|^- 
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tcront  à  Nnplcs ,  vers  la  fin  de  l'elë 
1647  >  décidèrent  son  dcparl  pour 
Livoinne,  d'où  il  se  dirigea  sur  Ve- 
risc.  Cette  ville  rc'pondit  aussi  peu  à 
son  attente,  qu'il  eut  lieu  d'être  satis- 
fait de  Padoue.  H  publia  dans  ce!l( -ci , 
en  1648,  sous  le  titre  d'Ilalica,  deux 
livres  d'élëgies ,  qui  curent  en  Ita- 
lie le  plus  grand  succès.  Les  Hol- 
landais lui  reprochent  d'y  avoir  un 
peu  trop  déprécié  son  sol  natal ^  lé- 
moiu  ce  distique  : 

D!  facerent,  tractu  na«cl  licuis»et  »d  lllo! 
Patria  ,  da  veniam;  rustica  terra  tua  est. 

A  son  retour  en  Hollande,  ardemment 
dciiré  par  son  père,  Hcinsins  ne  s'ar- 
rêta guère  qu'à  Mi'an,  où  la  bibliothè- 
que ambro^icnnc  lui  ouvrit  ses  tré- 
sors. Enfin,  après  trois  ans  d'ab- 
sence ,  il  revit  Leyde  •  mais  son  séjour 
s'y  borna  à  quelques  mois.  Les  dou- 
ceurs de  l'indépendance  et  de  la  vie 
privée  allaient  cesser  pour  lui  ;  il  céda , 
en  1649  ,  aux  avances  qui  lui  furent 
faites  |>ar  Christine,  reine  de  Suède  , 
pour  aller  augmenter  sa  cour  h  tirée  : 
il  s'établit  à  Stockholm  en  j65o.  La 
reine  le  chargea  de  faire  des  achats 
de  livres  et  de  manuscrits  pour  sa  bi- 
bliothèque. «  Il  se  fil  estimer  (dit  M. 
Catteau  )  par  son  caractère  sage  et 
modéré,  et,  loi»  de  tirer  parti  de  la 
générosité  de  Christine ,  il  fit  des  avan- 
ces dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  faire  rembourser,  (i)  »  Mais  Hein- 
sius  rencontra  à  Stockholm  l'ardent 
ennemi  de  son  père ,  Saumaise  ;  et 
celui  -  ci  s'associa  Micbon  Bourdclot 
pour  abreuver  de  dégoûts  le  savant 
hollandais.  La  muse  de  Heinsius  le 
vengeait  de  sou  implacable  adver- 
sairejetunc  malveillance  aussi  obsti- 
née que  celle  de  Sanniaise  pour  les 
Heinsius,  peut  seule  excuser  une  pièce 
aussi  virulente  que  le  Scazon  in  Àlas- 

^()  H  parait  même  qu'il  n'y  téasiU  pas  Ju  tout. 
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torem,  qui  se  trouve  dans  les  Poè- 
malaàf  Nicolas  Heinsius, pages  i65- 
i'^7  (édition  d'Amsterdam,  1666). 
Ct'peudant  Heinsius  parcourut  l'Italie 
dans  tous  les  seus  pendant  deux  an- 
nées consécutives ,  pour  faire  à  Chris- 
tine des  acquisitions  intéressantes, 
suit  en  livres  et  en  manuscrits,  soit  en 
antiquités  et  en  médailles.  Saumaise 
n'avait  cessé  d'intriguer  contre  lui 
pendant  son  absence;  mais  le  crédit 
de  Bochart  balança  cette  haineuse  in- 
fluence. Saïunaise  mourut  en  i653  , 
dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  eaux 
de  Spa.  Heinsius  retourna,  l'année 
suivante  ,  à  Stockholm  ;  ce  ne  fut 
guère  que  pour  demander  à  Chris- 
tine ,  dont  les  goûts  commençaient  à 
se  diriger  dans  un  autre  sens  ,  la 
liberté  de  se  retirer,  et  le  rembour- 
sement des  sommes  qu'il  avait  à  ré- 
clamer. Sa  lettre,  en  forme  de  placel, 
est  extrêmement  remarquable  j  elle  se 
trouve  dans  la  Syllo^e  epistolanim 
de  P.  Burraann ,  tom.  v ,  pag.  -jôC) 
et  suivantes.  La  reine  de  Suède  cher- 
cha à  dissuader  Heinsius  de  son  projet 
bien  arrêté  :  mais ,  le  7  octobre  1 654  > 
les  Etats  de  Hollande  le  nommèrent 
leur  résident  à  Stockholm;  ce  qui  le  fit 
rester,  sous  de  nouveaux  rapports, 
dans  cette  capitale.  Au  mois  de  février 
it)55 ,  ayant  perdu  son  père  ,  il  prit 
le  parti  de  revenir  dans  sa  pati'ie. 
Comme  Gi'olius.  il  faillit  périr  dans 
la  ti'avrrsée;  mais,  plus  heureux  que 
lui,  il  échappa  à  une  maladie  qui  le 
retint  à  Danlzig  peudant  trente-si^ 
jours.  A  son  retour  à  la  Haye,  les 
Etats,  pour  lui  témoigner  leur  satisfac- 
tion (iC  sa  conduite  en  Suède,  lui  offri- 
ront la  légation  de  Prusse  ou  celle  de 
Danemark  :  l'état  de  la  santé  de  Hein- 
sius l'empêuha  d'accepter.  Il  s'établit  à 
Amsterdam  en  1 650 ,  et  y  fut  nommé 
secrétaire  de  la  ville.  Le  repos  du  reste 
de  ses  jours  fut  trouble  par  un  mal- 
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heureux  procès  que  lui  suscita  une 
courlisane  qu'il  avait  connue  a  Stock- 
liolm  (Marguerite    Wullen),et  qui 
prétendait  avoir  sur  lui  des  droits  , 
qu'il  n'a  jamais  voulu  rcconnaîlre.  En 
1658,  il  abdiqua  son  secrétariat,  et 
alla  s'établir  à  la  Haye.  Ovide,  Vir- 
gile ,  Valc'rius  Flaccus  ,  la  muse  latine 
et   une  correspondance  littéraire  fort 
étendue,  occupaient  les  loisirs  que  lui 
laissait  son  procès.  II  jiaraîl  qu'il  son- 
goq  aussi  à  continuer  les  Annales  de 
Grotius  depuis  iboQj  mais  ce  projet 
n'eut  pas  de  suite.  Renvoyé  en  Suède, 
il  rencontra  dans  sa  roule  sa  débitrice 
Christine  ,  qui  allait  en  Danemark  : 
elle  le  combla  de  distiuctious  flatteu- 
ses ;  mai<;  il  n'y  gaj;na  pas  autre  cbo>e. 
Louis  XIV  le  comprit ,  à  cette  époque, 
dans  le  nonibnt  des  savants  étrangers 
auxquels  il  accoi  da  des  pensions  :  mais 
le  poste  que  Heinsius  occupait  auprès 
delà  cour  de  Suède,  t'empc(  lin  de  jouir 
de  cette  faveur.  Il  se  liviait  toujours  h 
ses  étiules  favorites.  Ce  fnt  bien  mal- 
gré lui  qu'il  se  vit,  en  1667  ,  chargé 
d'une  mission  auprès  du  czar  de  Mos- 
covie.  Il  revint  encore  à  la  Haye,  en 
167 1  ,  mais  avec  une  santé  bien  delà- 
hrée.  Les  calami'.és  publiques  le  con- 
duisirent ,    l'année    suivante  ,    dans 
l'Ost-Frise,  puis  à  Brème,  Minden, 
Paderborn ,  Maïcnce ,  Woi  ms ,  Spire , 
Heidelherg.  De  refour  à  la  Haye,  il 
s'y  occupa   prim :i|ialement  de   Vaié- 
rius    Fiaccns  et  de  Pétrone  ;   enve- 
lo|)pé  dans   de  ncuv*-aux   procès, 'e 
dégoût  qu'il  en  épiouvait  le  j>onrsui- 
vit   jusqu'à    sa  campagne  de  M-iars- 
scn,  dans  la  province  d'Ulrecht,  oîi 
il  s'établit  vers  le  mois  de  décembre 
1674-  Enfin  il  chercha  le  repos  dans 
la  petite  ville  de  Viane,  où  son  ami 
Grajvius  se  plaisait  à  le  visiter.  Des 
affaires  de  famille  l'ayant  ramené   a 
la  Haye ,  il  y  mourut  âge  de  soixante 
et  ua  ans^  le  7  octobre  i(38i  ,  entre 
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les  bras  de  Oraevius  ,  qu'il  cLargca 
de  ses  dernières  instructions  pour  la 
reine  de  Suède,  pour  !e  grand  -  duc 
de  Toscane,  pour  le  savant  évêquc  de 
Paderborn   (Ferdinand  de    Fursleu- 
berg),  et  pour  le  duc  de  Montnusier, 
à  qui,  en  16O6,  il  avait  dédié  ses  poé- 
sies latines.  Le  Journal  des  savants  de 
1682,  après  l'avoir  comblé  d'éloges, 
regrette  le  malheur  qui   le  fit  naître 
dans  une  religion  ou  il  finit  ses  jours 
(la  religion  réformée); ce  qui  répond 
au  reproche  d'apostasie,  qu'entre  tant 
d'autres  la  calomnie  avait  fait  à  Hein- 
sius. La  tombe   paternelle  le  reçut  à 
Leyde ,  dans  l'église  de  Saint  Pierre. 
P.  Burmann  le  jeune,  qni  a  écrit  sa 
Vie,  placée  eu  tête  de  si  s  Adversa- 
ria  ,    observe    que  ,  comme    il  fut 
fils   unique  et    mourut  célibataire,  le 
célèbre  nom    de    H'.insius  s'étiignit 
avec  lui;  ce  qui,  pourtant,  ne  paraît 
s'appliquer  qu'à  sa  branche,  témoin 
l'artK  le   suivant.   Ou    a    de   lui  :   L 
Ciaudien  ,  avec  des  notes  ,  Leyde, 
i65o  ,  in  -  12  ;  et  plus  complet  ,  à 
Amsterdam,  i665,  in-  8  .  11.  Ovide 
avec  des  notes,  ibid.,  i652  ,  1661  , 
ifi68,  3  v.  in-i'2.  Ces  notes  se  trou  vent 
retouchées,  et  plus  complètes  dans 
l'Ovide  de  P.  Biumann,  4  volumes  in- 
4°.  m.  f^irgile  ^  sans  notes,  Amster- 
dam,   1(376;  et   Litrecht,  1704,  in- 
l'i.  Le  commentaire  de  Heinsius,  sur 
Virgile,  a  paru  dans  l'édition  de  cet 
auteur,  donnée  par  P.  Burmann.  IV. 
Valerius  Flaccus,  sans  notes ,  Ams- 
terdam ,  i()8o,  io-i'i.  P.  Burmann  a 
depuis  piib'ie  les  noies  de  Heinsius 
sur  ce  poète  ,  Amsterdam  ,  1702,  in- 
\'x;  et  Ltyde,  \yif^,  in-4".  V.  Le 
même  a  impiimé,  dans  ses  diverses 
éditions,  les     etnarques   de  H' insius 
sur    sains    Ilaliciis  ,   sur  FtHrone, 
sur  l'hèdre  ;  Suakiiiburj;  ,  celles  sur 
Quinte- iurce;fl  Bro*  khuizen,  celles 
sur  Tibullc.  VI.  Un  grand  nombre  de 
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leUrescle  Heinsius  se  trouvent  dans  la 
S^dloge  epistolanwi  de  P.  Bm  matin, 
5  volumes  in-4"«  Burniann  parle  d'au- 
tres loltres  ine'dilcsdans  ses  notes  sur 
V Anthologie  latine,  tom.  t,  p.  'igS. 
Vil.  P.  BurmiUin  le  jeune  a  publié, 
ISic.  Heinsii  adversariorum,  îibri  r, 
suivis  des  notes  du  même  sur  Catulle  et 
sur  Properce.  Burmann  cite  ite'rative- 
inent ,  dans  son  Anthologie,  les  notes 
inédites  de  Heiusius  sur  Tacite,  sur 
l'auteur  De  claris  oralorihus ,  sur  les 
Catalectà  velerum  poëtarum  ,  etc. 
Broekhuizen  ,  Van  Santen,  etc.,  se 
plaisent  aussi  à  le  citer  fréquemment. 
Peu  de  philologues  ont  exerce'  sur  les 
poètes  lalins  une  critique  aussi  ingé- 
nieuse que  celle  de  INicolas  Heinsius. 
VIII.  Poëmata  ;  la  meilleure  édition 
est  celle  d'Amsterdam,  chez  Dan.  El- 
zevier,  1666,  in  8'.,  dédiée  par  l'au- 
teur au  duc  de  Montausicr:  elle  se 
compose  de  quatre  livres  d'clégiesj  de 
trois  de  silvcs,  dont  le  1'='".  sous  le 
titre  particulier  de  Christina  augiisla; 
de  df  ux  de  Juvenilia;  d'un  de  Satur- 
nalia,  où  ,  sous  les  noms  supposés  de 
Cornélius  Cossus,  et  de  Francisciis 
Sanlra,  il  harcèle  deux  mauvais  poè- 
tes lalins  de  son  temps ,  Corneille 
Bojus  et  François  Planta  ;  enfin  de 
deux  livres  d'adoptiua ,  le  premier 
d'étrangers,  le  deuxième  de  Hollan- 
dais, avec  un  appendice.  Le  même 
volume  offre  les  poëmata  de  Jauus 
Butgcrsius.  Il  est  peu  de  poètes  latins 
modernes  qui  ,  pour  l'élégance  et  la 
pureté,  approchent  de  Heinsius.  Lau- 
rent Van  Santon  ,  dans  ses  Deliciœ 
poëticœ ,  a  recueilli  de  lui  cinquante- 
deux  pièces  inédites.  IM — on. 
HEINSIUS  (  Antoine)  (1),  grand 
pensionnaire  de  Hollande,  par  des  réé- 
lections   quinquennales  successives, 

(i)  Kok,  dans  son  Diclionn.  hist.  hollar.daii  , 
le  lait  fils  de  Nicolas  Heinsius  ,  ce  'lui  estrtlutC 
par  la  fin  ùe  l'arlitle  précèdent. 
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depuis  1689  jusqu'à  sa  mort,  qui  l'at- 
teignit à  l'âge  de  soixante-dix-neuf 
ans  le  5  août  1720,  est  un  des  hom- 
mes d'état  qui  ont  eu  le  plus  de  part 
aux  affaires  de  l'Europe  durant  cette 
mémorable  période.  11  forma,  avec 
IVIarlborough  et  le  prince  Eugène ,  le 
fameux  triumvirat  ,  si  cruelitment 
acharné  à  humilier  la  France  ,  et  qui 
abreuva  de  tant  d'amertume  le  déclin 
du  règne  de  Louis  XIV.  Il  voyait  sa 
patrie  vengée  des  malheurs  qiK  ce 
prince  lui  avait  fait  éprouver  eu  1672: 
il  se  voyait  vengé  lui-même;  car,  après 
la  paix  de  Nimègue,  ayant  été  envoyé 
par  Guillaume  111  auprès  de  la  ^'uir 
de  France  pour  les  affaires  de  la  prin- 
cipauté d'Orange,  il  avait  essuyé  la 
mauvaise  humeur  de  Louvois  ,  qui 
avait  clé  jusqu'à  le  menacer  de  le  faire 
enfermer  à  la  Bastille.  Heinsius  com- 
mença p.ir  être  conseiller- pension- 
naire de  la  ville  de  Dclft;  et,  fidèle  à 
son  mandat,  il  tint  quelquefois,  en 
cette  qualité  ,  une  conduite  qui  put  le 
faire  juger  peu  dévoué  aux  intérêts 
du  stathouder.  Dans  la  suite,  Guil- 
laume III  l'honora  de  la  confiance  la 
plus  étendue;  et  Heinsius  lui  rendit  les 
plus  grands  services.  11  continua  de 
jouir  de  la  même  faveur  quand  Guil- 
laume fut  devenu  roi  d'Angleterre,  et 
après  que  la  reine  Anne  eut  succédé 
à  ce  prince.  Cependant  sa  conduite  po- 
litique parut  avoir  reçu  quelque  mo- 
dification apiès  la  mort  de  Guillaurce, 
mais  sans  que  les  Français  pussent  se 
flatter  de  l'avoir  g'gné.  Voltaire , dans 
son  Siècle  de  Louis  XIV,  présente 
Heinsius  comme  un  Spartiate  fier 
d'avoir  abaissé  un  roi  de  Perse  , 
lorsqu'on  1709,  Louis  XIV  eut  en- 
voyé à  la  Haye  son  ministre  de  ïorcy 
demander  la  paix.  ïorcy  lui  -  même, 
dans  ses  Mémoires,  tom.  2,  pag.  5, 
peint  le  grand  pensionnaire  «  com- 
j^mc    uu    homme  consommé    dans 
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»les  affaires,  d'un  abord  froid,  poli 
V  dans  saconversalion,  n'ayantrien  de 
»  rude,  et  s'ecliaiiff,int  rarement  dans 
»  la  dispute.  Son  extérieur  (  ajoute- 
»  t-il)  était  simple;  nul  faste  dans  sa 
»  maison;  son  domestique  composé 
»  d'un  secre'.iiie,  d'un  coclier,  d'un 
»  laquais  ,  d'une  servante  ,  n'indiquait 
»  pas  lerrédit  d'un  premier  ministre.  » 
Torcy  lui  rend,  de  pluSjl'honor^iblc 
témoignante  «  qu'il  n'était  accusé  jii  de 
»  se  complaire  assez  dans  la  considé- 
î>  ration  que luidonnait  lacontinualion 
»  de  la  guerre,  pour  la  vouloir  pro- 
•»  longer,  ni  d'aucune  vue  d'intérêt 
»  personnel.  »  A  ces  traits  que  la 
source  à  laquelle  ils  sont  puisés,  rend 
si  peu  suspects  de  flatterie,  on  peut 
en  ajouter  quelques  autres,  fournis 
par  M.  de  Haren ,  dans  une  des  no- 
tes qu'il  a  jointes  à  son  poème  des 
Gueux,  tom.  2,  pag.  5i4- H  rend 
la  même  justice  au  calme  et  à  la  so- 
briété de  Heinsius;  mais  il  suppose 
q'ie  son  éloigncment  pour  la  société 
l'empêcha  d'acquériiune  connaissance 
du  cœur  humain  telle  qu'un  homme 
d'état  doit  la  posséder.  De- là  résul- 
tait, selon  lui,  que  Heinsius  abon- 
dait un  peu  trop  en  son  sens.  «  Ainsi , 
»  dit -il,  quand  le  pasteur  réfugié 
))  Basnage  donna,  en  1707,  l'éveil 
»  à  Heinsius  sur  certaine  convention 
»  secrète  entre  les  cours  de  Vienne  et 
»  de  Versailles ,  pour  faire  échouer 
»  une  entreprise  piojetée  sur  Toulon  , 
»  Heinsius  négligea  cet  avis ,  n'ima- 
»  ginant  pas  qu'un  ministre  du  saint 
»  Évangile  pût  être  mieux  initié  aux 
'>  secrets  des  cabinets  qu'un  grand 
»  pensionnaire»  ;  sécurité  que  ne  par- 
tagea point  Fagel ,  et  que  l'événf  ment 
ne  justifia  pas  non  pins.  M.  de  Haren 
rapporte  encore  sur  Heinsius  uneanec- 
uotc  singulière,  concernant  la  manière 
dont,  peu  après  la  paix  d'Utrecht,  il 
fut,  au  milieu  de  la  Hâve,  attaqué  et 
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guéri  de  la  peste  ;  la  tranquillité  et  lâ 
prudence  qu'il  montra  dans  cette  oc- 
casion, et  le  secret  qui  en  fut  gardé 
entre  lui,  son  médecin  et  le  comte  de 
V\'assenaer-Stairenbu(g.  Il  ajoute  en- 
fin que  Heinsius  a  été  le  dernier  des 
magistrats  et  des  ministres  d'état  hol- 
landais qui  ait  porté  le  costume  du 
manteau  et  du  rabat.  M — on. 

HEIJNZ  (Joseph),  peintre  célèbre, 
natif  de  Berne  (quelques  -  uns  di- 
sent de  Bâie  ) ,  se  trouva  vers  la  fin 
du  xvi".  siècle  au  service  de  l'empe- 
reur Rodolphe,  à  Prague,  en  même 
temps  que  Jean  Dac,  Spranger ,  Huf- 
cagel,  Brugle,  Roland  Savary,  Jean 
et  Gilles  Sadeler  et  quelques  autres.  H 
fut  envoyé  en  Italie  par  l'empereur 
pour  y  dessiner  les  plus  belles  statues 
ainsi  que  les  meilleurs  tableaux  ;  et  le 
succès  de  sa  mission  lui  valut  la  pro- 
tection spéciale  de  ce  prince.  Il  a 
fait ,  pour  l'empereur,  beaucoup  d'ou- 
vrages dont  la  plupart  ont  été  gravés 
par  Sadeler,  par  Lucas  Kilian ,  et 
Isaac  Weyer,  de  Francfort.  On  con- 
serve d'autres  de  ses  tableaux  à  Berne 
et  à  Zurich.  Sa  manière  approche  de 
celle  du  Correggio.il  mourut  à  Prague, 
âgé  de  quarante-quatre  ans.  —  Son 
fils,  du  même  nom,  fut  également 
peintre;  il  travailla  surtout  à  Venise, 
reçut  des  distinctions  honorables  du 
pape  Urbain  VHI,  et  fut  renommé 
pour  ses  petits  tableaux  pleins  d'idées 
singulières,  de  songes,  d'enchante- 
ments ,  de  chimères ,  de  métamor- 
phoses, etc.  U — I. 

HEINZE  (Jean-Michel),  laborieux 
philologue  et  professeur  saxon  ,  né  a 
Langensalza  ,  en  1  7  i  7  ,  fut  recteur 
de  l'école  de  St.-Michel  à  Lunebourg  , 
depuis  1753  jusqu'en  i  770  ,  qu'il  fut 
ncramé  directeur  du  gymnase  de  Wei- 
mar;  il  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  6  octobre  1790. On  peut  voir 
dans  Harles,  dans  Meusel,  ou  dans  le 


Necrologe  de  Schliohtegroll ,  le  détail 
de  ses  nombreux  ouvrages,  ou  opus- 
cules ;  nous  indiquerons  seulement  les 
suivants:  I.  Programma  ,  quidpnts- 
tet  eloquenliœ  ^ermanicœ  candida- 
iis studiumlatinœ,  Lunebourg,  i^So, 
10-4°.  II.  Spécimen  observationum 
Livianarum,  ï'J']ï-']'2,  deux  cahiers» 
in-^".   III.  Stricturœ   Nasonianœ  , 
ibid.  ,  177^-1773   ,  iu-4".  IV.  De 
Jac.  Fanierii  in  versibus  abruptis 
Mneidos    rirgiliance    conatibus    , 
ibid.,  1775,  in-4°.  Y. De  Justo  Lip- 
sio  profe^sore  lenensi ,  ibid. ,  iii-4". 
VI.  De  Floro  non  historico  sed  rhe- 
iore  ,   Weimar  ,  1787  ,  in  4°.  ^  H» 
Sjntagma  opusculorum  scholastico- 
rum  varii  argumenti  ,  GoUingen  , 
1788,  in-4'.   VIII.  Remarffues  sur 
la  Grammaire  allemande  du  pro- 
fesseur Gottsched  ,  ai^ec  un  supplé- 
ment sur  une    nouvelle  prosodie  , 
Leipzig  ,    1759,  in-8\  Cet  ouvrage 
est  en  allemand  ,   ainsi  que  les  sui- 
vants :  IX.  Programme  sur  l'emploi 
des  verbes  ,  Weimar,   1770  ,  iii-4''. 
X.    Sur  les  particules  f^or  et  Flir, 
ibid.  ,  177  1-1772  ,  in-4".  XI.  Sur  la 
possibilité   d'adapter   à  la  langue 
française   la  forme  des  vers  grecs 
latins,  ibid.,  i  786,  in-4''.XlI.Hfiuze 
a  traduit  du  grec  en  allemand ,   les 
quatre  livres    des   Discours  mémo- 
rables de  Socrate  ,  par  Xénoplion  ; 
— —  \es  Dialogues  attribue's  à  Eschine  , 
le  philosophe  ;  —  le  Crilon  de  Pla- 
ton ; — la  1".  et  la  3".  Oljnlhienne 
de  Deraosthène  ,    et  )l  Apologie  de 
Socrate  ,   par  Xënophou  ;  il  a  aussi 
donné  une  version  latine  de  cet  opus- 
cule ,  et  avait  publié  une  dissertation 
latine,  pour  établir,  contre  l'opinion 
de  Vaickenaer,   que  cette  Apologie 
est  réellement  de  Xénophon.  XI  11. 
Il  a  traduit  du  latin,  plusieurs  Trai- 
tés de  Séuèque  et  de  Cicéron  ;  et  du 
français ,  le  Discours  àt  Tabbé  de  La- 
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vau  sur  la  latinité  des  modernes. 
Enfin  il  a  fourni  quelques  articles  à 
divers  recueils  consacrés  à  la  littéra- 
ture classique.  Son  portrait ,  gr-4vé 
par  Kruger  ,  se  trouve  en  tête  du 
tome  LXxxxvH  de  la  bibliothèque  al- 
lemande universelle  de  INicolaï.  — 
Valentin-Auguste  HEmzE,né  à  Lune- 
bourg  ,  en  1758  ,  professeur  d'his- 
toire et  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'université  à  Kicl,  est  mort 
dans  cette  dernière  ville  ,  le  7  no- 
vembre i8o[.  Il  a  publié,  en  alle- 
mand ,  une  Histoire  diplomatique  de 
TValdemar  III,  roi  de  Danemark, 
Leipzig  ,  1781  ,  iu  8'.  ;  et  plusieurs 
compilations  relatives  à  l'histoire  ,  à 
la  statistique  et  à  la  géographie.  Il  a 
aussi  traduit  du  danois  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Co- 
penhague ,  Kiel  ,  1785-99,  8  vol. 
in-8'. ,  et  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  aux  gazettes  littéraires  de 
Kiel  et  de  Leipzig ,  et  à  la  Bibliolh. 
allem.  univ.  deNicolai.      C.  M.  P. 

HEISS  (Jean  de),  seigneur  de 
Kogenheim,  né  en  Allemagne  dans  le 
xvii".  siècle  ,  s'apphqua  particulière- 
ment à  l'étude  de  la  diplomatique  ,  et 
fut  nommé  résident  de  l'électeur  pa- 
latin à  la  cour  de  France.  Il  remplit 
cet  emploi  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  fut  fait  intendant  de  l'armée  frau- 
çnise  en  Allemagne  sous  le  ministère 
de  Louvois ,  et  chargé  d'entamer  avec 
le  cardinal  de  Furstemberg  {Foycz 
ce  mol)  la  négociation  qui  eut  pour 
résultat  de  l'attacher  à  la  cause  de  la 
France.Heiss  mourut àParis  en  i688. 
On  a  de  lui  une  Histoire  de  l'Empire^ 
contenant  son  origine ,  ses  progrès  , 
ses  révolutions,  la  forme  de  son  gou' 
vernement,  sa  politique ,  etc. ,  Paris, 
1G84,  2  vol.iu-4".;  la  Hiy,  i685, 
3  vol.in-12;  continuée  depuis It  pais 
de  Westphalie(par  Bourgeois  deChas- 
tenel)  Paris,  1 7 1 1 ,  et  avec  quelques 
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additions  ,  la  Haye  ,  1 7  1 5;  continuée 
de  nouveau  (  par  Vof;cl  )  jusqu'à  l'an- 
née i7'24i  Piins,  1751,  3  VQl.in-4''. 
ou  10  vo!.  in  -  12;  augm.  d'un  dis- 
cours prcliffliiiairc  et  de  notes,  Ams- 
terdam, 1753,  2  vol.  m-4".  ou  8 
vol.  in-i2.  B;iyle,  en  lendant  compte 
de  cet  ouvrage  (  Nouv.  de  la  rép.  des 
lettres ,  mars  1 685  ) ,  dit  que  l'auteur 
avait  bien  fait  d'annoncer  qu'il  e'tait 
allemand,  parce  que  son  slyle  n'aurait 
pas  fait  connaître  son  pays  :  si  l'on 
ajoute  qu'il  devait  être  ne'cessairement 
1res  ver.-e' dans  la  connaissance  des  lois 
et  conslitulions  qui  re'gissaient  l'Em- 
pire, puisqu'il  les  avait  e'tudiees  par 
goût  <t  par  devoir ,  on  ne  sera  pas  sur- 
pris du  succès  que  cetle  histoire  a  obte- 
nu. Du  reste  ou  ne  la  lit  plus  guère,  par- 
ce qu'elle  est  vieillie,  et  qu'on  n'y  trou- 
Terait  plusquedes  notions  superficiel- 
les et  inexactes  sur  les  ra])porls  politi- 
ques, le  commerce,  l'industrie,  etc.,  des 
différents  états  dont  se  compose  l'Alle- 
magne. Lenglet  a  porté  uu  jugement 
heaucoup  trop  sévère  de  cet  ouvrage, 
surtout  pour  le  temps  où  l'auteur  écri- 
vait: il  est  presque  inutile  d'ajouter  que 
tous  les  compilateurs  qui  sont  venus 
après  Langlet,  ont  adopte  ce  jugement 
sans  reflexion  j  cependant  de  bons 
critiques  préfèrent  encore  le  livre  de 
Heiss  à  la  volumineuse  histoire  du 
P.  Ijarre,  et  même  à  celle  de  l'abbé 
Sclimil.  On  conserve,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Roi  , 
ïin  Mémoire  de  Heiss  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  pajs  de  Cologne 
en  iGyp,  in-fol.  W— s. 

HEfSTEH  (Laurent),  l'un  des 
médecins  les  plus  remarquables  par 
i'étendtie  et  la  variété  de  ses  talents, 
Je  nombre  et  l'importance  de  ses  ou- 
vrages, naquit  à  Francfort  le  21  sep- 
tembre iGS5,  et  mourut  à  Heirastadt, 
le  18  aviil  1758.  Dès  l'âge  le  plus 
tendre,  il  montra  tant  d'esprit,  et  de  si 
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licureuses  dispositions  à  cultiver  par 

l'étude  les  dons  qu'il  avait  reçus  de  la 
nature,  que  son  père, qui  n'était  qu'un 
pauvre  aubergiste,  fit  les  sacrifices  né- 
cessaires pour  le  mettre  au  collège.  Les 
progrès  du  jeune  licister  furent  rapi- 
des ;  il  se  distingua  surtout  dans  la  poé- 
sie et  dans  la  peinture  :  mais  les  succès 
qu'il  obtenait  ne  le  séduisirent  point, 
et  à  dix-huit  ans  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  Giessen,  afin  d'y  étudier  la 
médecine.  Après  avoir  suivi,  pendant 
quatre  ans ,  les  savantes  leçons  de 
Moeller  pour  la  médecine,  et  de  Bar- 
thoide  pour  l'anatomie  ,  Heister  se 
rendit  à  Leyde ,  puis  à  Amsterdam  , 
où  il  se  livra  aux  travaux  anatorai- 
ques,  sous  Ruysch  ,  et  aux  opérations 
chirurgicales  à  l'école  de  Rau.  Il  de- 
vint bientôt  l'ami  de  ces  deux  célèbres 
professeurs  ,  qui,  ayant  apprécié  son 
mérite,  ne  négligèrent  rien  pour  com- 
pléter son  instruction  :  c'est  dans  ce 
dessein  qi'ils  lui  procurèrent  une 
place  de  chirurgien  -  major  au  ser- 
vice de  l'armée  alliée,  alors  en  Bra- 
bant.  A  la  fin  de  la  campagne ,  le  de- 
sir  de  suivre  les  leçons  de  iJoerhaave 
et  d'Albinus  l'attira  à  Leyde.  Enfin, 
en  1708,  Hcisler  ,  qui  s'était  lié  d'a- 
milié  avec  Almeloveen  ,  professeur  à 
lafaculléde  médecinede  Hardervvick , 
cédant  aux  instances  de  son  ami,  l'ac- 
compagna dans  cette  ville,  et  y  prit 
le  bonnet  de  docteur.  Sa  dissertation 
inaugurale,  intitulée  De  tunicn  oculi 
choroïded ,  est  un  ouvrage  impor- 
tant, qui  lui  lit  un  grand  honneur, 
comme  écrivain ,  et  comme  ana- 
tomiste.  Dés  -  lors  Ruysch  ,  qui  af- 
fectionnait singulièremen!  le  nouveau 
docteur,  voulut  qu'd  se  fixât  au- 
près de  lui,  à  Amsterdam,  pour  y 
enseicjner  l'anatomie  et  la  chiiuroie. 
Heister  aima  mieux  retourner  à  l'ar- 
mée, où  les  hôpitaux  militaires  de- 
vaient lui  offrir  de  fréquentes  occa- 
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SÎons  de  S*exercer  à  la  pratique.  La  re- 
commandation de  Ruyscli  le  fit  élever 
au  grade  de  médecin  el  de  cliirurgien 
en  chef,  qu'il  est  d'usage,  dans  toute 
rAllemagne,  de  conféier  au  même  in- 
dividu ,  parce  que  ces  deux  brandies 
de  l'art  de  guérir  y  sont  réunies  dans 
le  service  de  santé  militaire.  Hcister, 
qui  avait  un  goût  passionné  pour  la 
chirurgie,  s'appliqua  spécialement  aux 
opérations  qui  en  dépendent;  il  en  fit 
un  très  grand  nombre. Les  maladies  des 
yeux  ofFraicnt  alors  un  champ  fertile 
à  l'obserVciteur  :  Heister  fit  d'utiles 
recherches  sur  la  cataracte,  dont  la 
nature  était  encore  ignorée,  et  vérifia, 
l'un  des  premiers, que  la  cécité,  dans 
cette  maladie  ,  dépend  de  l'opacité  du 
cristallin.  La  paix  étant  faite,  Hcister 
accepta  une  chaire  de  chirargie  et  d'a- 
natomie  à  l'université  d'Altorf,  où  il 
professa,  pendant  dixans,avec  un  suc- 
cès qui  le  rendit  célèbre  danstoutel'Eu- 
rope.Acette  époque,  deux  universités, 
celles  de  Kitl  et  d'H-lmstadt,  d'un  ordre 
supérieur  à  celle  d'A'torf ,  offrirent  à 
Heister  la  chaire  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie: il  se  décida  pour  Helmstadt , 
par  déférence  pour  le  duc  de  Lune- 
Lourg,  qui  l'avait  vivement  sollicité  de 
s'y  établir.  En  i  ■jDO,  après  avoir  en- 
seigné l'anatomie  et  la  chirurgie  pen- 
dant vingt  ans,  Heister  pi  il  la  chaire 
de  botanique,  et  ensuite  celle  de  mé- 
decine pratique;  mais  il  continua  tou- 
jours de  donner  des  leçons  sur  la  chi- 
rurgie :  elles  lui  attiraient  un  grand 
concours  d'élèves  ;  car  il  était ,  de  son 
temps,  le  plus  habile  professeur  en  ce 
genre.  Les  travaux  du  professorat , 
ceux  d'une  pratique  immense,  tant 
dans  la  ville  et  ses  en  virons,  que  dans 
son  cabinet,  où  il  étjit  consulté  [)ar 
les  plus  illustres  personnages  de  l'Eu- 
rope, ne  l'empêchaient  point  de  pro- 
duire une  foule  d'ouvrages  estimables, 
dont  plusieurs  ont  puissamment  con- 
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tribuc  aux  progrès  de  l'anatomie  et 
surtout  de  la  chirurgie.  Heister  avait 
été  vivement  sollicité  par  Pierre-le- 
Grand,  d'aller  s'établir  à  St.-Péters- 
bourg;  mais  l'amour  de  son  pays,  oii 
d'ailleursil  était  généralement  honoré, 
lui  fit  constamment  refuser  les  offres 
brillantes  du  czar.  Voici  la  liste  des 
pinncipaux  ouvrages  de  Heister  :  \.De 
hjpothesium  medicarum  fallacid  et 
pernicie,  Altorf,  1710,  in-4".  IL  De 
difficuUate  veritatis  invuniendce  in 
physicd  et  medicind ,  Altorf,  1 7  1 0 , 
in- 4".  IlL  De  catarnctd ,  glauco- 
mate  et  amaurosi  tractalio  ,  Altorf, 
17  i3  et  1720,  in-4".  C'est  dans  cet 
ouvrage  qu'il  expose  ses  recherches 
sur  l'opacité  du  cristallin ,  comme 
cause  de  la  cécité  dans  la  cataracte.  Sa 
découverte,  faite  à  l'armée,  fut  publiée 
en  1  7  I  I  ;  diverses  dissertations  sur 
le  même  sujet  ont  été  fondues  dans 
l'édition  de  1720.  IV.  De  Entero  et 
Gastrorapke ,  Ahoiî,  1715,  in-4". 
V.  Chirurgice  nova  adumhrutio  , 
ibid.,  1714,  in-4-''.  ^I-  De  riovd  me- 
thodo  sanandijistulas  lacrymales  , 
ibid. ,  I  716,  in  -4"-  Cette  partie  de 
l'art  était  alors  dans  l'enfance  :  l'auteur 
lui  fit  faire  un  pas;  mais  ses  succes- 
seurs ont  publié  des  méthodes  qui 
ont  fait  oublier  la  sienne.  VU.  Com' 
pendium  anatomicum ,  veterum  re- 
cenùorumqne  observationes  brevis- 
simè  complectens  ,  Altorf,  17  «7,  in- 
4".  Ce  traité  d'anatomie,  bien  supé- 
licur  à  tout  ce  qui  avait  été  publié 
jusqu'alors  dans  ce  genre  ,  devint 
classique,  et  l'a  été  pendant  long- 
temps. Indépendamment  des  faits  nou- 
veaux dus  à  ses  recherches,  l'auteuc 
enrichit  son  livre  de  beauioup  d'érudi- 
tion ,  ce  qui  eu  rend  encore  aujour- 
d'hui la  lecture  intéressante  :  car,  de- 
puis Heister,  l'anatomie  descriptive  a 
fait  de  tels  progrès,  que  son  traité  a 
î>ii)guUçremenl  vieilli ,  et  qu'on  y  dé- 
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couvre  un  assez  grand  nombre  d'er- 
reurs. J>a  vogue  de  cet  ouvrage  fut 
prodigieuse;  il  eut  un  grand  nombre 
d'éditions,  cl  fut  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  VIII. 
De  optimd  cancrorum  mammarum 
extirpandi  ratione,  1720,  in-4".lX. 
De  Anatomes  siibtilioris  utditate, 
prœserlitn  in  chirurgid ,  Ht^linsladf , 
1720,  in-4"'  Ce  livre  est  un  de  ceux 
de  l'auteur  qu'un  lira  toujours  avec 
intérêt  ,  pui.^qu'il  fait  connaître  les 
ava  tages  de  l'anatomie  et  les  fautes 
dans  lesquelles  peut  tomber  le  chirur- 
gien qui  ne  possède  qu'imparfaitement 
celte  science.  X.  De  medicamenlis 
GertnaniiE  indigents  suffi cientihus , 
Heimstadt,  i^So,  in-4".Cet  ouvrage, 
compose  avec  soin ,  a  e'té  traduit  en 
français  (  i  7  7  7,  in- 1 2  ).  Il  me'rite  d'ê- 
tre consulte'.  XI.  Observ.  med.  mis- 
cellanecEj  Helmsiadt,  1750,  in  -  4 ". 
On  y  lit  des  fiits  de  pratique  intéres- 
sants. Xli .  Compendiuin  medicoruni. 
L'auteur  termine  cet  écrit  par  un  ca- 
talogue des  meilleurs  ouvrages  de  mé- 
decine, Heimstadt,  1736,  in-4".  Ce 
livre  utile  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. XlII.  De  medicinœ  mechanî- 
cœ  prcestantid,  ibid. ,  1758,  in-4''. 
C'est  une  critique  judicieuse  de  la  doc- 
trine de  Stahl.  XIV.  Institutiones  chi- 
rurgicce,  Amsterdam,  1739,  2  vol. 
in-4".,  avec  Cg.  Heister  qui  avait  pro- 
fessé et  pratiqué  la  chirurgie  avec 
un  grand  succès ,  composa  cet  ou- 
vrage avec  ceux  de  ses  prédéces- 
seurs, et  au  moyen  de  ses  propres  dé- 
couvertes. C'est  un  monument  histori- 
que, qui  présente  l'ét.it  de  la  science  à 
l'époque  où  il  fut  publié  :  rien  d'aussi 
complet, d'aussi  exact,  n'avait  paru  de- 
puis Fabrice  d'Aquapendente  et  Paré. 
Le  livre  d'Heister ,  réimprimé  sou- 
vent, et  traduit  en  diverses  b.ugues ,  a 
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été  ,  pendant  plus  de  Go  ans ,  le  seil 
traitégénéral  que  possédât  la  chirurgie 
moderne.  Aujourd'hui  U  est  remplacé 
par  des  ouvrages  plus  complets  :  d'ail- 
leurs, quoique  utile  encore  à  consulter, 
les  immenses  progrés  que  l'art  a  faits 
rendent  l'usage  d(  s  Iiislilulioiis  d'Heis- 
ter insuffisant  et  même  inutile  aux  élè- 
ves. Les  savants  ne  i'éludieront  point 
sans  avantage,  dans  beaucoup  de  cas. 
XV.  De  Lithotomiœ  Celsianœ  prœs~ 
tarUid  et  usu,  Heimstadt ,  1 74^,  in-8". 
L'nuteur  avait  doinic beaucoup  de  soins 
à  l'histoire  de  l'opération  de  la  taille  : 
sou  livre  offre  un  intérêt  d'érudition  , 
qui  l'a  fait  traduire  en  fiançais,  Pa- 
ris, 1751,  in-8°.  XVI.  Sj-stemage- 
nerale planlarum  ex  fruclificatione , 
cui  adnectiintur  regulœ  de  nomini- 
hiis  plantarum  à  celeb.  Linnœo  lon- 
gé dlversœ,  Heimstadt,  i74'^-  Cet 
ouvrage  fut  le  dernier  que  publia  Heis- 
ter, déjà  d'un  âge  avancé  :  il  mourut 
dix  ans  après,  à  soixante  quinze  ans. 
Ce  médecin  fut  véritablement  un  grand 
homme;  il  avait  des  connaissances 
universelles,  et  fut ,  ainsi  qj'Hippo- 
crate,  Galien  et  Paul  d'Egine  ,  grand 
médecin  et  habile  chirurgien  :  sous  ce 
dernier  rappott,  il  a  beaucoup  contri- 
bué aux  progrès  de  sou  art;  l'anato- 
mie lui  est  aussi  fort  redevable.—- 
Elie-Frédéric  Hei  ster  son  fils ,  naquit 
à  Altorf  en  1 7  1  5  ,  et  mourut  à  Leyde 
en  1740.  Il  paraissait  destiné,  par  ses 
talents,  à  devenir  i'émuie  de  son  père, 
qui  eut  la  douleur  d(  lui  survivie.  11 
s'était  exercé,  en  1  755,  à  traduire  en 
latin  l'ouvrage  au;;lais  de  Douglas ,  sur 
le  péritoine.  Nous  avons  de  lui  un  li- 
vre intéressant,  intitulé  :  Apologia 
pro  medicis  atheismi  accusatis,  Ams- 
terdam, i75t).  Quelques  critiques  ont 
attribué  cet  ouvrage  à  son  père;  mais 
Haller  le  lui  restitue.  F— R. 
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